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ATTAIGNANT  (Gabriel-Charles  de  L'),  né  à  Paris  V 
en  IfiOT.  fut  d'abord  destiné  à  l'élat  ecclésiastique,  qu'il 
n'einbra<sa  que  contre  son  gré;  aussi  n'en  tint-il  aucun 
compte  au  milieu  desplaisirs  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise compagnie  qu'il  fréquentait  indifféremment. 
«  J'allume  mon  génie  au  soleil,  disait-il,  et  je  l'éleins 
dans  la  boue.  »  ha  facililé  à  faire  <les  épigrammes  lui 
attira  quelques  mauvais  parlis;  on  rapporte  qu'un  jour 
un  des  mécontents,  voulant  se  venger  de  lui  par  des 
moyens  extrêmes,  se  trompa  et  s'adressa  au  chanoine 
de  Keims  qui  lui  ressemblait,  et  que  le  chansonnier  ap- 
pela depuis  son  receveur.  Comnie  presque  tous  les  li- 
bertins du  grand  monde,  I/Altaignant  rentra,  un  peu 
lard,  il  est  vrai,  au  giron  de  la  loi.  L'abbé  Gautier, 
chapelain  de  l'hôpital  des  Incurables  et  confesseur  de 
Voltaire,  eut  l'honneur  de  celte  conversion,  qui  fit 
naître  l'épigramme  suivante  : 

Voltaire  et  L'Allaignanl.  par  avis  de  famille , 
Au  nrième  confesseur  ont  fail  le  même  aveu. 

En  tel  cas  il  importe  peu 
Que  ce  soil  à  Caulier,  que  ce  soil  à  Garguille  ; 
Mais  Uauiier  cependant  me  semble  mieux  trouve: 

l/honneur  de  deux  cures  semblables 

A  bon  droit  était  réservé 

Au  chapelain  des  incurables. 

I/Attaignant  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  10  jan- 
vier 1779;  on  n'a  de  lui  que  très-peu  d'ouvrages,  qui 
doivent  prendre  place  dans  notre  collection,  mais  qui 
sont  fort  estimés  sous  le  rapport  du  mérite  et  de  l'ori- 
ginalité. 

BEAUBCABCHAIS  (Pierre-Augustin  Caron  de)  naquit 
à  Paris  le  '2\  janvier  1732.  Il  était  Gis  d'un  horloger 
qui  le  destinait  à  sa  profession,  mais  il  fallait  a  Beau- 
marchais ta  culture  des  arts  de  l'esprit.  Il  se  passionna 
d'abord  pour  la  musique,  dans  laquelle  il  excella  au 
point  d'être  appelé  à  la  cour,  pour  y  donner  aux  filles 
du  roi  Louis  W  des  leçons  de  harpe  et  de  guitare. 
Il  profila  de  sa  position  pour  s'assurer  une  fortune  qu'il 
devait  plus  tard  honorer  par  des  succès  littéraires. 
Beaumarchais,  comme  lous  les  grands  génies,  ressentit 
pendant  loulc  sa  vie  le  désir  d'occuper  l'attention  pu- 
blique; ainsi,  il  se  lança  dans  les  querelles  du  ministère 
et  des  cours  de  justice,  qui  divisaient  alors  les  intérêts 
et  les  opinions;  il  attaqua  le  parlement  Maupou  avec 
les  armes  de  la  satire  et  du  ridicule.  Il  sortit  de  l'a- 
rcne  légalement  battu,  mais  avec  la  satisfaction  d'avoir 
fait  retentir  son  nom  dans  toute  la  France.  Ce  fut 
d'après  celle  pensée,  sans  doute,  qu'il  dépensa  plus 
d'un  million  pour  son  édition  des  œuvres  de  Voltaire, 
monument  national  qui  s'écroula  avant  d'être  entière- 
ment édiûé.  Kn  17'J2,  Beaumarchais  acheva  sa  ruine 
en  faisant  entrer  en  France  soixante  mille  fusils,  dont 
les  armées  avaient  besoin.  «  Il  crut,  dit  La  Harpe,  que 
celle  entreprise  devait  à  la  fois  l'honoreret  lesauver.  » 
Kt  c'est  à  peine  si  l'on  y  (il  attention,  tant  le  dévoue- 
ment est  chose  naturelle  dans  les  grandes  calamités. 
Beaumarchais  mourut  subitement  et  sans  maladie. 


las  de  disputer  à  la  révolution  et  à  ses  créanciers  les 
derniers  débris  de  sa  fortune.  La  veille  de  .sa  mort , 
comme  il  parlait  des  moyens  de  sortir  de  la  vie  sans 
efforts  et  sans  «louleur,  il  dit  :  «  Je  pourrais  bien  me 
laisser  tourmenter  encore  quelque  temps,  mais  je  ne 
suis  plus  curieux.  »  i:tait-ce  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine!*  était-ce  une  idée  de  suicide?  Qui  le  sait  î 

BRIZARD  (Jean-Baptiste  BritardûM),  né  à  Orléans 
le  7  avril  1721  ,  après  avoir  travaillé  pendant  quelques 
années  sous  Carie  Vanloo  ,  premier  peintre  du  roi ,  il 
débuta  dans  la  carrière  dramatique,  le  30  juillet  1757, 
dans  l'emploi  des  pères-nobles  et  des  rois.  On  lui 
trouva  toujours  plus  d'intelligence  que  de  chaleur  , 
mais  il  possédait  une  diction  à  la  fois  simple  et  noble, 
qui  était  encore  relevée  par  une  figure  pleine  de 
dignité  et  par  de  beaux  cheveux  blancs.  Il  devait  ce 
dernier  avantage  moins  à  l'âge  qu'à  un  événement  qui 
faillit  lui  coiJter  la  vie.  En  voyageant  sur  le  Rhône,  la 
petite  barque  dans  laquelle  il  était  ayant  chaviré,  il  se 
saisit  d'un  anneau  de  fer  des  piles  du  pont,  resta  ainsi 
suspendu  sur  le  gouffre,  jusqu'au  moment  où  on  vint 
le  secourir,  et  l'on  dit  que  sa  frayeur  fut  telle  que  ses 
cheveux  blanchirent  en  très-peu  de  temps.  Brizard  es 
mort  à  Paris  le  30  décembre  1791. 

CARLIN  (Charles-Antoine  Bertinazzi,  connu  sous  le 
nom  de)  naquit  à  Turin  en  1713;  U  fui,  très-jeune 
encore,  porte-enseigne  dans  un  régiment  de  Sardaigne, 
mais  se  trouvant  un  jour  à  Bologne  avec  quelques 
amis,  il  s'offrit  pour  remplacer,  dans  une  pièce  nou- 
velle, Arlequin,  quedes créanciers  récalcitrants  avaient 
lai  t  esquiver.  Son  succès  fut  grand,  et  dès  lors  il  reconnut 
sa  véritable  vocation.  Bertiuaz/.i  se  baptisa  soudain  du 
nom  de  Carlin,  et  prit  le  chemin  de  Paris,  ou  pendant 
quarante-deuxansil  fui  en  possession  de  la  laveur  publi- 
que. Carlin  improvisait  mieux  «|u'il  ne  jouait  les  rôles 
écrits;  il  était  aussi  facétieux  que  spirituel  ;  on  raconte 
qu'un  jour  les  Italiens  se  trou\crent  obliges  de  jouer 
pour  deux  personnes  seulement.  A  la  fin  de  la  pièce. 
Carlin  s'avançantsur  le  bord  duthcAtre,  lit  signe  à  l'un 
des  spectateurs  en  le  priant  de  s'approcher,  et  quand 
ils  furent  près  l'un  de  l'autre,  <•  Monsieur  »,  lui  dit  il 
tout  bas,  avec  celte  grAce  (|ui  lui  était  si  naturelle,  «  si 
\ous  rencontrez  (|uelqu'un  en  sortant  d'ici,  faites-moi 
le  plaisir  de  lui  dire  que  nous  donnerons  demain 
une  seconde  représentation  de  la  pièce  que  nous 
avons  jouée  aujourd'hui.  » 

Delà  gaieté,  une  bonhomie  charmante,  une  probité 
à  toute  épreuve,  furent  ses  litres  à  l'estime  du  public  ; 
aussi  a-t-on  dit  de  lui  : 

Dans  se.s  gestes,  ses  ton»»-,  c'est  la  nature  mt^me  ; 
Sous  le  masque  on  l'admire ,  à  découvert  on  l'aime. 

CLAIRON  (Claire-Joseph  Legris  de  La  Tude,  plus 
connue  sous  le  nom  de  M""  )  naquit  en  Flandre 
en  1723,  de  parents  pauvres,  mais  qui  soignèrent  assez 
son  éducation;  ce  qui,  joint  a  ses(|(ialités  naturelles. 


comme  il  avait  vieilli  rans  infirmités,  le  19  mai  1799,  J^  lui  permit  de  débuter,  a  l'âge  de  douze  ans,  à  la  Conaé- 
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die-Italiennc.  Cependanl  M"*^  Clairon  ne  se  genlall  pas 
à  8on  aise  dans  un  Ihéàlrc  de  cliaiit,  ct(|U(>l(|ues  années 
plus  lard  elle  sollicita  un  ordre  de  débul  pour  la  i'At- 
médie-Française  .  où  elle  oblinl  dans  Phèiire  un  Irés- 
grand  surrt's,  malgré  les  prévisions  de  tons  les  urlenrs  cl 
du  puhlir  lui-même,  qui  ne  l'a\ail  jamais  \ue  que 
dans  des  rùles  de  soubrelle,  où  elle  était  assez,  médiocre. 
Tous  les  journaux  et  mémoires  du  temps  sont  remplis 
deseséloges.  M"'  l)uininil.«qui  était  alors  en  possession 
de  la  faveur  publique,  en  deviiil  même  un  peu  jalouse. 
\oltaire  lui  adressa  des  vers  dans  lesquels  il  la  plaçait 
au-dessus  de  toutes  les  arlrices  dont  le  nom  était  resté 
au  tliéAtre,  et  Dorât  se  hAta  de  publier  en  ces  termes 
le  tribut  de  son  admiration  : 

Ses  pas  sont  mesurés,  «es  yeux  remplit  d'audace, 
El  loui  s«'S  mou  <'m«'iilsd<'i)lo>os  avec  pr.ice  : 
Accenis,  gesU'S,  silence,  elle  â  tout  combiné. 

Quel  augu!!tc  maintien .'  quelle  noble  fierté .' 
Tout,  jusqu'à  l'arl,  cher  elle  a  de  la  vérilé. 

M»''  Clairon  était  petite,  et  plutôt  jolie  que  belle. 
Elle  était  pénétrée  de  son  mérite  jusqu'à  l'ostentation. 
Quelquefois  il  lui  arrivait,  sous  le  plus  léger  prétexte, 
de  ne  pas  vouloir  jouer  dans  la  représentation  du  soir, 
bien  qu'elle  fût  annoncée  sur  l'afllcbe.  Maiscette  vanité 
capricieuse  lui  devint  fatale.  ï'njourqu'elleavait  refusé 
de  paraître  dans  la  lrag»^die  AwSiégede  Calais,  le  public 
indigné  ne  voulut  entendre  aucune  excuse,  et  parmi  les 
cris  de:  <?a/rtj\v.' ^'a/a/v  .'on  distingua  bientôt  ceux  de: 
Clairon  à  l'hôpital!  Clairon  au  fort  l'Evéque!  Kn  effet, 
le  lendemain,  Kî  avril  1765,  un  exempt  de  police  vint 
l'inviter  à  se  rendre  dans  celte  prison  :  «  Ah  !  du  moins, 
dit-elle,  mon  honneur  reste  intact,  et  .Sa  Majesté  elle- 
même  n'y  peut  rien.  —  Vous  avez  raison  ,  répartit 
l'exempt,  où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  » 

L'amour-proprc  de  M"'  Clairon  ne  put  tenir  contre 
cette  avanie,  elle  se  vengea  du  public  en  se  retirant  du 
théâtre,  bien  qu'elle  ne  fût  alors  àgéeque  de  quarante- 
deux  ans.  Cette  actrice  est  morte  à  Paris  le  18  jan- 
vier 1803. 

COIXÉ  (Charles)  naquit  a  Paris  en  170Î).  Cousin  de 
llegnard,  il  soutint  l'honneur  de  cette  parenté  par  sa 
gaieté  vive  et  spirituelle.  Cependanl  il  craignait  de 
s'abandonner  à  ses  propres  forces,  et  il  ne  composa 
pendant  longtemps  que  des  poésies  légères  ou  des  am- 
phigouris. Il  chantait  un  jour  celui-ci  devant  Fonle- 
nelle,  chez  M""  de  Tencin  : 

Qu'il  csi  heureux  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu.' 
Mais  qu'il  e.*!  fâcheux  de  se  rendre 
Quand  le  bonheur  est  suspendu .' 
i'ar  un  discours  sans  suite  et  tendre 
Egarez  un  cn^ur  éperdu; 
Souvent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Fontenelle,  croyant  comprendre  un  peu  ce  couplet , 
voulut  le  ftire  recommencer."  Kh  !  grosse  bête,  lui  dit 
M""  de  Tencin,  ne  vois-tu  pas  que  ce  n'est  que  du  gali- 
matias? ^  Cela  ressemble  si  fort,  répondit  Fontenelle, 
à  tous  les  vers  que  j'entends  ici,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  je  me  sols  mépris.  »  Collé  fit  partie  de  cette 
joyeuse  réunion  si  connue  sous  le  nom  de  Caveau,  et 
que  îréquentaient  alors  nos  maîtres  en  chansons,  Ha- 
guenier.  Panard,  Callet,  Favart,  etc.  Lors  de  la  disso- 
lution du  Caveau,  arrivée  vers  la  fin  de  17.i5>,  Collé  fut 
accueilli  dans  la  société  du  duc  d'Orléans,  dont  la  co- 
médie faisait  le  principal  amusement.  Il  composa  pour 
celle  société  un  grand  nombre  de  pièces  qui  n'ont 
pas  été  imprimées,  mais  que  nous  n'en  donnerons  pas 
moins  à  nos  lecteurs. 

Collé  mourut  le  3  novembre  1783,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans. 

CONTAT  (Louise,  M""  de  Parny),  néeàParis  en  1760, 
débuta  à  la  C>omédie-Française,  le  3  février  1776,  par 
le  rôle  d'Alhalie  dans  la  tragédie  de  Bajazet.  Ses  dé- 
buts n'eurent  rien  de  remarquable.  Flève  de  M""  Pré- 
ville, on  lui  Irouva  la  diction  sage,  le  maintien  noble 
de  son  institutrice;  mais  elle  retraça  aussi  .ses  défauts, 
qui  étaient  un  peu  de  monotonie  et  un  ton  générale- 
ment froid.  Cependant,  la  grâce,  la  finesse  qu'elle 
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Y  laiitsail  entrevoir  engagèrent  quelques  auteurs  à  lui 
J  confier  des  rôles,  et  on  la  vil  dans  les  Omrlisanes  de 
j  Palissot.  et  le  l^ieux  f/arçon  de  Dubuisson,  céder 
plutôt  à  ses  heureuses  dispositions  (lu'a  des  leçons  qui 
semblaient  en  contrarier  le  déveUtppemerH.  C'est  vers 
celte  époque  que  Ile.iumarchais  donna  à  cette  actrice 
le  rôle  de  .Suzanne  du  Mariage  <le  Figaro.  Dès  lors, 
la  réputation  de  M"''  Contât  parut  fixée;  car,  à  l'issue 
de  la  représentation,  cent  couronnes  tombèrent  sur 
la  .scène,  et  Prévllle,  enchanté,  vint  dire  dans  la  cou- 
lis.se  :  «  Voilà  la  première  infidélité  que  l'on  m'ait  fait 
faire  à  M"'  I)ange\ille.  »  Faisant  ainsi  allusion  à  l'im- 
pression profende  que  cette  dernière  actrice,  qui 
jouait  l'emploi  des  soubrettes,  avait  laissée  dans  son 
esprit.  iM"'  Contai  remplissait  avec  une  égale  perfec 
lion  plusieurs  rôles  des  comédies  de  Marivaux,  dans 
les(juels  il  faut  ou  de  la  sensibilité,  ou  de  la  profon- 
deur, ou  de  la  finesse,  ou  de  la  grâce,  on  enfin  un  mé- 
lange de  toutes  ces  qualités,  qu'elle  possédait  à  un  degré 
supérieur. 

On  raconte  qu'en  1780,  la  reine  Marie-Antoinette 
ayant  désiré  aller  à  la  Comédie-Française  et  y  voir  re- 
présenter ta  C.onrernante,  fit  savoir  à  M"'  Contât 
qu'elle  souhaitait  la  voir  le  lendeninin  dans  ce  rôle, 
qui  n'était  point  de  son  emploi.  Il  fallait  des  efforts 
inouïs  pour  apprendre  en  vingt-quatre  heures  plus  de 
cinq  cents  vers.  M"«  Contai  fit  ce  qu'on  aurait  pu 
croire  impossible,  et,  satisfaite  d'elle-même,  elle  écrivit 
àla  personnequi  luiavait  fait  partdcsdésirsdela  reine: 
«  J'ignoraisoù  se  trouvait  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais 
à  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.  »>  Cette  lettre  ,  pu- 
bliée par  ordre  de  Marie-Antoinette,  faillit,  bientôt 
après,  coûter  la  vie  a  son  auteur,  et  devint  pendant 
les  orages  de  la  révolution  le  rnolif  de  son  arrestation. 
M"'  Contai  se  relira  du  théâtre  a  l'âge  de  cinquante 
ans,  trois  ans  avant  sa  mort,  arrivée  en  1813. 

DESESSARTS  (Oenis  Decbanet,  connu  sous  le  nom 
de)  naquit  à  Langres  en  I7'»0.  cl  y  exerça  pendant 
quelque  temps  la  ftrofcssion  de  procureur  ;  mais  quoi- 
qu'il y  eut  loin  de  la  robe  du  magistral  au  manteati  du 
financier,  il  franchit  tout  d'un  bond  l'espace  qui  les 
séparait,  et  parut  sur  la  scène  française  pour  succéder 
à  Bonneval,  qui  se  retirait  du  théâtre.  Le  procureur 
de  Langres  ne  fut  pas  d'abord  satisfait  de  sa  nouvelle 
condition;  il  y  éprouva  quelques  dégoûts,  mais  il  par- 
vint à  les  surmonter.  Desessarts  était  d'une  grosseur 
prodigieuse;  lorsqu'il  jouait  le  rôle  d'Orgon  dans  Tar- 
tuffe, il  fallait  une  table  d'une  hauteur  extraordinaire 
pour  qu'il  pût  .se  cacher  dessous.  Son  camarade  Du- 
gazon  le  conduisit  un  jour  chez  le  ministre  :  «  Mon- 
seigneur, lui  dit-il,  la  Comédie-Française  vient  d'ap- 
prendre que  l'éléphant  de  la  ménagerie  est  mort,  elle 
vous  prie  de  vouloir  bien  accordersa  place  à  Desessarts, 
en  récompense  de  ses  services.  »  Desessarts  furieux 
appela  Dugazon  en  duel.  Ils  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez-vous  :  «  Mon  ami,  lui  dit  Dugazon  ,  la  partie 
n'est  pas  égale  entre  nous;  lu  présentes  une  surface 
décuple  de  la  mienne;  je  vais  tracer  avec  du  blanc 
d'Kspagne  un  rond  sur  ton  ventre  ,  et  tous  les  coups 
qui  ne  porteront  pas  dans  ce  rond  ne  compteront 
|)as.  »  Cette  plaisanterie  arrêta  le  duel.  Desessarts 
était  très-lnslruit,  il  avait  étudié  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  et  possédait  ime  mémoire  étonnante. 
Il  mourut  aux  eaux  de  Baréges,  en  octobre  17D3. 

DUFRESNY  (Charles  Rivière),  né  à  Paris  en  1648, 
était  arrière-petit -fils  de  cette  paysanne  d'Anet,  connue 
sous  le  nom  de  la  Belle-Jardinière,  et  qui  sut  inspirer  de 
l'amour  au  bon  Henri.  On  prétend  même  que  cette 
origine  fut  la  cause  de  la  bienveillance  dont  l'honora 
ïx)uis  XIV,  en  le  nommant  son  valet  de  chambre.  Du- 
fresny  était  épicurien  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  II  joignait  à  cette  qualité  celle  d'aimer  les  femmes  à 
l'égal  de  toutes  choses.  Lesage  raconte  (ju'il  épousa  en 
secondes  noces  sa  blanchisseuse  ,  dont  il  était  le  débi- 
teur et  dont  il  voulait  arrêter  les  importunilés.  Il  était 
rare  qu'il  possédât  quelques  écus  vaillant ,  malgré  les 
libéralités  du  roi,  qui  disait,  au  récit  de  ses  prodigalités: 
«  Il  y  a  deux  hommes  que  je  n'enrichirai  jamais,  Bon- 
^  lems  et  Dufresny.  »  La  gène  conduisit  ce  dernier  à 
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travailler  pour  le  théâtre,  où  il  obtint  de  très-beaux 
succès,  mais  sans  réaliser  de  grands  bénéfices.  Du- 
fresny  a  accusé  Regnard  de  lui  avoir  pris  le  sujet  du 
Joueur,  dont  il  lui  avait  parlé  comme  d'un  ouvrage 
commencé,  et  il  s'en  est  vengé  dans  plusieurs  articles 
du  Mercure,  recueil  qu'il  a  rédigé  pendant  quelque 
temps,  il  mourut  à  Paris  le  G  octobre  1724. 

DUGAZON  (Jean-Baptisle-Henri  GourgauU.  dit)  est 
mort  prés  d'Orléans,  en  octobre  1809,  à  l'âge  d'environ 
soixante-huit  ans.  Il  était  presque  tombé  en  enfance. 
Dngazon,  qui  avait  débuté  surla  scène  française  en  1771, 
fut,  en  1793.  aide  de  camp  de  Santerre,  et  il  prit  part  à 
tous  les  excès  révolutionnaires  de  ce  général.  Comme 
acteur,  il  s'était  attiré  la  bienveillance  du  public  dans 
les  rôles  de  valet.  C'est  un  des  meilleurs  comiques  qui 
aient  paru  au  théâtre,  bugazon  est  auteur  de  quelques 
comédies  assez  médiocres. 

FA V ART  (Charles-Simon),  né  à  Paris  le  13  novem- 
bre 1710,  était  fils  d'un  pâtissier,  qui  eut  le  bon  esprit 
de  lui  donner  une  fort  belle  éducation.  Favart  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  la  publication  d'un 
'  poème  intitulé  la  France  délivréepar  laPucelle  d'Or- 
léans, ouvrage  qui  ne  fit  guère  soupçonner  le  talent  de 
l'auteur  qui  ne  devait,  du  reste,  réussir  qu'au  théâtre. 
Il  donna  aux  Italiens  et  à  l'Opéra-Comique  un  nombre 
considérable  de  pièces,  qui  ont  toutes  le  cachet  d'une 
grande  délicatesse  d'esprit  et  de  fine  gaieté  villageoise. 
Après  la  fermeture  de  l'Opéra-Comique,  en  1745, 
Favart,  qui  regrettait  son  théâtre  de  prédilection,  se  fit 
directeur  d'une  troupe  ambulante  qui  suivait,  en 
Flandre,  le  maréchal  de  Saxe.  «  J'étais  obligé,  dit-il 
«  dans  sa  correspondance,  de  suivre  l'armée  et  d'éta- 
«  bllr  mon  spectacle  au  quartier-général;  le  comte  de 
«  vSaxe,  qui  connaissait  le  caractère  de  notre  nation  , 
«  savait  qu'un  couplet  de  chanson,  une  plaisanterie, 
«  faisaient  plus  d'elTet  sur  l'âme  ardente  du  Français 
«que  les  plus  belles  harangues  ;  il  m'avait  institué 
«.  chansonnier  de  l'armée,  et  j'étais  chargé  d'en  celé- 
«  brer  les  événements  lesplus  intéressants.  »  A  Ton- 
grcs,  la  veille  de  la  bataille  de  Rocoux ,  le  maréchal 
.donna  ordre  à  Favart  de  faire  quelques  vers  sur  ce 
sujet;  on  était  entre  la  représentation  de  deux  pièces, 
et  le  poète  improvisa  ce  couplet,  qui  fut  chanté  aussitôt 
par  sa  femme,  dont  le  comte  de  Saxe  était  violemment 
épris  : 

Demain  nous  donncron.s  relâche, 

Quoique  le  directeur  s'en  fâche; 

Vous  voir  comblorait  nos  désirs; 

On  doit  céder  loiil  à  la  filoire. 

Nous  ne  songeons  qu'à  vos  plaisirs, 

Vous,  ne  songez  qu'à  la  victoire. 

Ensuite,  comme  si  le  gain  de  la  bataille  eût  été 
certain,  on  annonça  pour  le  surlendemain  :  le  Prix 
de  Cythère  et  les  ytmours  grivois,  qu'on  représenta 
efTeclivement,  ce  qui  fit  dire  au  camp,  que  le  maré- 
chal avait  préparé  le  triomphe  avant  la  victoire. 

Favart  fut  pendant  (|uelque  temps  enfermé  à  la  Bas- 
tille :  il  fallait  bien  que  le  comte  de  Saxe  le  séparât 
de  sa  femme,  et  ce  moyen-là  en  valait  un  autre;  mais 
bientôt  rendu  a  la  liberté,  il  reprit  ses  travaux  drama- 
tiques, que  la  mort  vint  interrompre  le  12  mai  1792. 

FAVART  (Maric-.Iustine-bcnolleDuronceray.  connue 
sous  le  nom  de  M^'^  Chantilly)  ne  fut  pas  moins  célè- 
bre par  sa  beauté  que  par  les  grâces  de  son  es|)rit  et 
l'extrême  variété  de  son  lalent.  .Faloux  de  la  vogue 
prodigieuse  qu'elle  procurait  a  l'Opéra-Comique,  où 
elle  avait  débuté  en  174/),  a  l'âge  de  dix-huit  ans,  les 
grands  théâtres  obtinrent  la  supjjrcssion  de  ce  specla- 
cle.  et  M"' Chantilly  se  \itréduileà  ne  plus  jouer  que 
la  pantomime;  mais  telles  étaient  les  res.sourcesdeson 
talent,  qu'au  lieu  de  perdre  tousses  avantages  dans  un 
genre  extrêmement  ingrat  et  borné,  elle  y  augmenta 
î^a  réputation.  Les  Italiens  voulurent  l'engager,  mais 
Favarl.  qui  venait  de  l'épouser,  l'emmena  en  Flandre 
avec  une  troupe  de  comédiens  dont  il  était  le  directeur, 
et  qui  suivaient  le  comte  «le  Saxe  dans  ses  campagnes, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  a  rarlicle  précédent.  Les 
deux  époux, qui  s'aimaient  lendrement,  se  repentirent 
bientôt  de  cette  détermination,  qui  donna  au  maréchal 
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V  l'occasion  de  voir  souvent  la  charmante  actrice,  dont 
il  voulut  en  vain  faire  sa  maîtresse,  mais  qui  fut  sé- 
parée de  son  mari,  que  l'on  envoya  à  la  Bastille,  pour 
la  punir  des  rigueurs  contre  lesquelles  le  vainqueur  de 
Fontenoy  n'avait  pas  l'habitude  de  lutter. 

Ce  fut  M'"<  Favart  qui,  la  première,  osa  sacrifier 
l'éclat  de  la  parure  à  l'exacte  observation  du  costume. 
Avant  elle  les  soubrettes  et  les  paysannes  paraissaient 
sur  la  scène  avec  de  grands  paniers,  la  téléchargée  de 
diamants  et  gantées  jusqu'au  coude.  Dans  Bastienne, 
elle  parut  avec  un  habit  rayé,  une  chevelure  plate, 
une  croix  d'or,  les  bras  nus  et  des  sabots.  Cette  nou- 
veauté, approuvée  par  les  uns,  fut  critiquée  par  les 
autres  ;  mais  l'abbé  Voisenon  ayant  dit  que  ces  sabots 
vaudraient  de  bons  souliers  aux  comédiens,  ce  mot  fit 
fortune  et  l'innovation  -fut  adoptée. 

On  attribue  à  cette  actrice  une  grande  part  dans  la 
composition  A'Annette  et  Lubin,  de  Basiien  et  Bas- 
tienne,  de  la  Fête  de  l'Amour,  etc.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  on  peut  revendiquer  cet  honneur 
pour  sa  mémoire  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
jVIme  Favart  était  une  femme  de  beaucoup  de  mérite. 
L'abbé  Voisenon  disait  :  «  C'est  un  ange  qui  a  de 
l'esprit  comme  un  diable.»  Elle  mourut  le20avril  1772. 

FLEURY  (Jacques),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1775,  négligea  l'exercice  de  son  étal  pour  se 
livrer  à  la  culture  des  lettres.  Il  était  très-répandu  dans 
les  dilTérentes  sociétés  de  la  capitale,  dont  il  faisait 
les  délices  par  son  esprit  fin  et  railleur.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  madrigaux  et  un  volume  de  chansons 
maçonnes.  Son  répertoire  théâtral  n'est  pas  très-con- 
sidérable, mais  le  peu  de  pièces  qu'il  ait  fait  repré- 
senter décèlent  un  assez  grand  mérite  d'observation. 

FLORIAN  (Jean-Pierre-Claris  de)  naquit  le  6  mars 
1755,  dans  les  basses  Cévennes,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  les  armes.  11  était  l'allié  de  Voltaire,  qui 
le  reçut  à  Anet,  où  il  prit  sans  doute  le  goût  de  la 
poésie.  Cependant,  son  admission  parmi  les  pages  du 
duc  de  Penthièvre  sembla  devoir  pour  toujours  l'éloi- 
gner d'une  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  quel- 
que talent,  mais  ce  fut  là  précisément  ce  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  s'y  livrer  avec  ardeur.  I>c  duc  de 
Penthièvre,  qui  en  avait  bientôt  fait  son  ami ,  en  fit  le 
distributeur  de  ses  bienfaits,  et  quoiqu'il  eût  assez 
d'occupation  dans  sa  charge,  il  trouva  néanmoins, 
dans  la  vie  qu'il  menait,  quelques  loisirs  à  consacrer 
aux  muses.  Florian,  qui  était  d'une  famille  noble,  fut 
emprisonné  dans  la  révolution;  mais  la  douceur  de  ses 
mœurs  le  fit  épargner  par  le  tribunal  de  Fouquier- 
Thinville,  qui  n'avait  pas,  comme  on  sait,  l'habitude 
de  ces  distinctions.  Cependant,  le  coup  était  porté, 
Florian  n'avait  pu  surmonter  le  sentiment  de  frayeur 
que  lui  avait  causé  son  arrestation.  Il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  mourut  à  Sceaux  le  13  septembre  1794,  âgé 
de  trente-huit  ans. 

FORGEOT  (Nicolas-Julien),  né  à  Paris  en  1758,  y 
est  mort  le  4  avril  1798.  Après  avoir  fait  son  droll,il  se 
lia  d'amitié  avec  Andrieux,  qui  lui  donna  le  goût  de 
la  littérature.  Toutes  les  pièces  qu'il  a  fait  représenter 
prouvent  beaucoup  d'esprit  et  d'originalité;  cependant 
Forgeol  est  mort  avec  le  regret  de  n'avoir  rien  produit 
qui  pût  immortaliser  son  nom. 

GAUSSIN  (Jeanne-Catherine)  était  fille  d'une  ou- 
vreuse de  loges  et  d'un  ancien  laquaisde  Baron.  Douée 
d'une  physionomie  charmante  et  d'une  intelligence 
très-précoce,  la  jeune  (iaussin  s'exerça  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  l'art  où  elle  devait  obtenir  de  si  bril- 
lants succès.  C'est  Voltaire  qui  fit  sa  fortune  ;  enchanté 
des  dispositions  qu'il  lui  avait  reconnues,  il  lui  confia 
le  rôle  de  />aire,  dans  lequel  elle  surpassa  les  espé- 
rances du  iiuhlic  et  de  l'atiteur  même.  Aussi  Voltaire 
lui  fil-il ,  avec  beaucoup  de  grâce,  honneur  de  son 
succès. 

r.e  désintéressement  de  M"«  Gaussin  était  aussi 
grand  que  son  lalent  ;  l'anecdote  suivante  servirait  au 
besoin  à  le  prouver.  Elle  avait  vécu  dans  sa  jeunesse 
avec  Bou^el ,  devenu  si  fameux  par  son  opulence. 
Jeune  lui-même  et  n'ayant  (|ue  l'espoir  de  parvenir, 
^«,  cet  amant  passionné  avait  eu  la  faiblesse  de  signer  un 
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billet  en  blanc  à  M"«  Gaussin,  qui  demeurait  libre  de  ^ 
le  remplir  ootiimc  elle  le  jugfrail  ton>eiiuble.  I>evenu 
rerinier-géuéral  el  millionnaire,  liourel  se  rappela  son 
imprudence.  Il  n'élail  pas  sans  iii(|uiMude  sur  l'usage 
que  son  ancienne  niaiiresse  pou\ail  a\oir  faii  de  son 
blanc-seing.  Mais  a  peine  inslrnile  des  alarmes  du 
financier.  M"^  (îaussin  lui  renvoya  le  billet  sur  lequel 
elle  n'avait  ('crit  que  ces  mois  :  Je  promets  d'aimer 
(iaussiu  toute  ma  rie.  te  beau  Irait  l'nierveilln  Bourel, 
qui  sVin pressa  d'envoyer  à  sa  généreuse  amie  une 
écuelie  d'or  pleine  de  doubles  louis.  M"^  (iaussin  se  re- 
lira du  tln'àlre  en  IT(»8,  el  mourut  le  !)  juin  17G7. 

LARUETTE^Jcan-I.ouis)  naquit  a  Toulouse  en  1731. 
elvint  débuter  à  Paris  dans  les  rOles  d'amoureux  a  la 
foire  Sainl-Laureni,  lorsdu  rem)uvellefnenlde  l'Opéra- 
Comique.  en  1752.  Mais  sa  ligure  vieillolle  cl  sa  \oi\ 
nalurelleinenl  un  peu  cassée  IVrnpéclu'renl  de  réussir 
conmie  il  l'avail  espéré  :  ayant  enfui  trouve  le  genre 
de  talent  que  la  nature  lui  axait  donné,  il  pril  les  rôles 
de  pères  et  de  tuteurs,  el  se  lil  bienlrtl  mie  brillante 
réputation.  La  vérilédeson  jeu  élail  extraordinaire,  el 
quoique  sa  manière  Tut  un  |)imi  iinirorrne,  il  ne  manqua 
jamais  d'élre  applaudi,  l.aruelle  mourut  à  Toulouse 
en  janvier  J7î)2. 

LEBLANC  (Guillel-Antoine  Blanc,  dil  i  naquil  à 
Marseille  le  2  mars  1730.  Destiné  au  commerce,  pro- 
fession de  son  père,  el  contrarié  dans  ses  goùls  pour  la 
médecine,  il  enlra  à  seize  ans  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  professa  pendant  dix  ans  les  immanités 
el  la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges.  Il  vint  ensuite 
à  Taris,  où  il  se  livra  tout  entier  a  la  littérature  ;  mais 
ses  ouvrages,  qui  respiraient  les  idées  républicaines  de 
leur  auteur,  déplurent  à  la  cour,  qui  les  mil  à  l'index. 
Cependant,  cette  interdiction  fut  levée  à  la  suite  de 
la  composition  d'une  pièce,  dans  laquelle  Leblanc  avait 
fait  entrer  l'éloge  de  presque  tous  les  princes  de  la 
dynastie  régnante;  mais  ce  retour  à  des  idées  mo- 
narchiques ne  lui  prolita  pas;  le  rôle  d'un  courtisan 
qui  lrom|)e  l'empereur  d'Autriche  déplut  à  l'ambassa- 
deur de  celle  pui.ssance,  qui  obtint  l'acilenjenl  (jue  !a 
pièce  ne  fùl  pasjouéc.  Dégoùlé  de  la  carrière  théâtrale, 
Leblanc  s'en  retira  plus  pauvre  (ju'il  n'y  élail  entré, 
au  i)oinl  que  la  (Convention  se  crut  obligée  de  lui  ac- 
corder, en  1796,  un  secours  de  deux  mille  francs  I  rois 
ans  après,  Leblanc  fut  nomme  membre  de  rinstitul,  et 
il  commençait  [à  jouir  d'un  peu  d'aisance,  lorsqu'il 
mourut,  le  2  juillet  179U. 

LEGRAND  (Marc- \ntoinej  naquit  à  Paris  Ie"l7  fé- 
vrier 1()73,  le  jour  de  la  morl  de  Molière;  comme  ce 
dernier,  il  fut  a  la  fois  auteur  el  acteur.  Sa  taille  était 
petite  et  sa  figure  presque  repoussante.  Celle  disgrâce 
naturelle  lui  attira  souvent  des  désagréments  du  par- 
terre. Un  jour  qu'il  avait  été  plus  maltraité  (juc  «le 
coutume,  il  dit  au  |)ublic  ,  en  annonçant  le  spectacle 
pour  le  lendemain  :  <f  Messieurs,  il  vous  csl  plus  facile 
de  vous  accoutumer  à  rna  ligure,  qu'à  moi  d'en  chan- 
ger.» Ine  autre  fois,  étant  loulau^si  mal  accueilli  dans 
le  mom»  ni  où  il  se  présentait  pour  jouer  J'/iésée,  il 
s'appliqua  le  premier  vers  de  son  rôle,  el  dil  en  mon- 
trant le  parterre  : 

Quel  psi  IVirange  accueil  qu'on  fait  â  voire  père. 
Mon  fils? 


Ces  traits  d'esprit  désarmaient  le  public  et  lui  va- 
laient beaucoup  d'applandisscmenls.  Comme  auteur  il 
eut  de  nombreux  succès;  aussi  il  nélail  pas  rare 
d'entendre  dans  la  même  soirée  silTler  l'acteur  el  ap- 
plaudir l'écrivain.  Legrand  mourut  le  17  janvier  1728. 

LEKAIN  (Henri-Louis),  né  à  Paris  le  1  i  avril  172S. 
embra.ssa  de  bonne  heure  la  profession  d'orfèvre,  (|ui 
était  celle  de  son  père;  cependant,  après  son  appren- 
tissage dans  lequel  il  fit  des  progrès  (pii  décelaient  une 
grande  aptitude,  il  fut  placé  au  collège  Mazaiin,  où  il 
se  distingua  bientôt  parmi  tous  ses  camarades.  Ces  der- 
niers donnaient,  à  la  lin  de  l'année  classiijuc,  des  rrpré- 
senlalionsde  pièces  dramatiques,  qui  occasionnaient 
quelques  dépenses,  aux(|uellcs  la  position  de  Lekain  ne 
lui  periuellail  pas  de  prendre  part;  cependant  il  Irou- 
vail  toujours  le  moyen  d'assister  aux  répélilions,  el  d'y 
faire  remarquer  sa"  précoce  inlelligcnce  du  Ihéàlre  et  ^ 


«<« 

l'étendue  vraiment  extraordinaire  de  sa  mémoire. 
Lorsque  le  jeune  collégien  rentrait  dans  son  atelier, 
il  se  mettait  sou\ent  à  déclamer  (|ueiques  morceaui 
des  ouvrages  «luil  avait  vu  répéter,  el  comme  les  ou- 
vriers de  son  père  l'écoulaienl  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, il  se  laissait  aller  à  son  enthousiasme,  au  point 
d'oublier  queU|ucfois  (|ue  son  père  se  trouvait  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs.  Avec  de  telles  dispositions,  il  était 
impossible  que  Lekain  ne  devint  pas  acteur;  aussi  ne 
tarda -l- il  pas  a  se  mettre  «i  la  tête  d'une  troupe  de 
société  qui  donna  bientôt  des  représentations  sur  le 
thwUre  de  l'hôtel  de  Jaback.  quelle  a\ail  fondé  avec 
ses  propres  ressources.  Les  succèsde  Lekain  furent  pro- 
digieux. Un  jour  Voltaire  l'ayant  vu  jouer,  l'invita  à 
\enirle  voir  ;  c'était  en  février  i7ôO:  .l'acleur  .se  rendit 
à  son  iii\ilatioii.  ire  nblant  de  crainte  el  d'espérance. 
l)ès(|u'il  l'apcrçoil,  Voliairecourt  à  lui,el  s'cciie,  en  le 
serrant  dans  ses  bras:  «  Diçii  soit  béni!  je  rencontre 
enfin  un  être  qui  m'a  ému  el  attendri.  »  Lekain,  lou- 
cliéjusqu'aux  larmes,  récitaalorsquel(|ues  belles  scènes 
de  hacine  ,  qui  confirmèrent  le  grand  poêle  dans  la 
bonne  opinion  qu'il  axait  de  ce  talent  naissant. Cepen- 
dant ,  il  ne  cacha  poiiil  à  Lekain  les  désagréments  de 
la  profession  qu'il  voulait  embrasser;  il  l'en  détourna 
même,  mais  rien  ne  put  le  convaincre,  ni  changer  sa 
vocation;  ce  que  voyant.  Voltaire  lui  dil  :  <»  Puisque 
«  vous  Nouiez  absolument  être  comédien  ,  je  veux  que 
«  rapprenlissagc  .  du  moins,  cesse  de  \ous  coûter  de 
'1  lardent;  venez,  chez  moi,  j'y  ferai  construire  un  Ihéà- 
«  Irc,  ou  \ous  jouerez  la  comédie  el  la  tragédie  tant 
«  que  vous  voudrez  avec  ceux  de  vos  camarades  que 
«  vous  choisirez  ;  ils  n'auront  aucune  dépense  à  faire, 
«  je  pourvoirai  à  tout.»  Ce  plan,  (jui  reçut  bientôt  son 
exécution,  fui  accepté  avec  reconnaissance,  el  Lekain 
devint  l'hôte  de  Voltaire,  qui  lui  donna  plus  d'une  fois 
la  réplique.  C'est  là  qu'il  joua,  dans  la  tragédie  de 
Home  sauvée^  le  rôle  de  Cicéron,  axec  une  énergie  et 
une  vérité  dont  la  Iradilion  a  conservé  le  souvenir. 
Lekain  rapporte  dans  ses  mémoires,  que  c'est  à  Vol- 
taire qu'il  a  dû  les  plus  grands  secrets  de  son  art.  C.e- 
pendanl,  malgré  la  supériorilé  de  son  talent  et  la  haute 
protection  du  célèbre  poêle,  cet  acteur  n'arriva  an 
riiéâlre-Français  qu'après  des  peines  inouïes  ;  alors 
comme  toujours,  la  médiocrité  était  en  majorité  pour 
arrêter  l'essor  du  génie  qui  menace  de  l'effacer  entière- 
ment. Lekain  moui  ut  des  suitesd'une  inflammation,  le 
8  février  1778;  il  fut  inhumé  le  même  jour  où  Voltaire, 
qui  avait  ignoré  sa  maladie,  rentrait  à  Paris  a[)rès  une 
absence  de  trente  ans. 

MOLE  (François-Fené,  dont  le  véritable  nom  était 
Molel)  naquit  à  Paris  en  1764.  Son  père,  graveur  obs- 
cur et  sans  fortune,  ne  put  lui  donner  aucune  édu- 
cation, mais  la  nature  avait  été  plus  prodigue  envers 
lui  ;  non-seulement  le  jeune  Mole  élail  doué  d'une 
figure  charmante,  mais  la  noblesse  de  son  maintien  et 
la  mobilité  de  ses  Irails  réunissaient  en  lui  ce  qui  con- 
slilue  l'homme  presque  parfait.  Avec  de  telles  qualités 
physiques.  Mole  do  ait  nécessairement  réussir  sur  la 
scène,  pour  peu  que  ses  dispositions  théâtrales  y  répon- 
dissent ;  aussi  ses  débuts  tureril-ils  fort  brillants;  les 
femmes  surtout  applaudirent,  elles  n'avaient  pas  encore 
entendu  exprimer  l'amour  avec  autant  de  chaleur,  el 
surtout  par  un  acteur  «lonl  la  grâce  élail  alors  sans 
rivale;  l'engoûmenl  (pril  excita  lint  longtemps  du  pro- 
dige. On  rapporte  qu'en  17GG  Mole  ayant  été  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine,  la  ville  el  la  cour  s'émurent 
si  vivement  à  cette  nouvelle,  que  l'on  aurait  pu  sup- 
poser qu'une  grande  catastrophe  menaçait  Paris;  à 
chaque  instant  on  s'informait  de  l'étal  du  malade, 
des  bulletins  de  sa  sanlé  circulaient  dans  toutes  les 
mains; on  poussa, disent  lesjournaux  du  temps,  l'anxié- 
té jusciu'au  ridicule.  Onelques  auteurs,  le  chevalier  de 
Boiifllers ,  entre  autres,  composèrent  sur  celte  panique 
des  couplets  dans  lesquels  l'acteur  n'est  point  épar- 
gné ;  on  peut  en  juger  par  celui-ci  : 

L'animal,  un  peu  liberlin. 

Tombe  malade  un  beau  malin; 

Voilà  loul  Paris  dans  la  peine, 

On  crut  voir  la^norl  do  Turenne.- 

Ce  n'élail  p4)urlanl  *\nt  Molel, 

Ou  le  singe  de  Mcolci. 
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Mole  est  malade,  disait-on  au  marquis  de  Bièvre.—  V  ble  génie.  Cependant  il  ne  fut  pas  toujours  heureux 


Quel  fat  alité!  »  répondit  le  fameux  faiseur  de  calem- 
bours. Toutes  ces  épigrammes  n'empêchèrent  pas  l'in- 
térêt qui  s'attachait  à  Venfant  chéri  du  public.  Lors  de 
sa  convalescence,  des  cadeaux  cousrdérables  en  vins  et 
en  comestibles  choisis  lui  furent  envoyés  de  tous  côtés; 
un  théâtre  fut  improvisé  à  Vaugirard,  et  bien  qu'il  pût 
à  peine  contenir  six  cents  personnes,  la  recette  ne  s'en 
éleva  pas  moins  à  la  somm&  énorme  de  vingt-quatre 
mille  francs,  qui  lui  furent  remis.  Enfin,  la  rentrée  de 
Mole  fut  un  triomphe  qui  n'oflVe  peut-être  pas  d'exem- 
ple ;  les  applaudissements  et  les  couronnes  qu'il  re- 
cueillit pourraient  aujourd'hui  satisfaire  un  certain 
nombre  de  nos  célébrités  les  plus  exigeantes. 

Mole  traversa  au  théâtre  toute  notre  révolution,  dont 
il  avait  embrassé  les  plus  extrêmes  principes;  il  joua 
même,  dans  les  Catilina  modernes,  le  rôle  de  Marat, 
qui  n'aurait  jamais  dû  souiller  sa  mémoire.  Après  une 
longue  vie  de  succès  et  de  plaisirs  excessifs,  Mole  s'é- 
teignit dans  les  douleurs,  le  II  décembre  t802. 

MONVEL  (Jacques-Marie  Boulet  de),  né  à  Lunéville 
en  1745,  était  fils  d'un  comédien  assez  médiocre  qui 
avait  couru  la  province,  où  il  jouait  les  rôles  à  manteau. 
Destiné,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  à  doubler  Mole  dans 
l'emploi  des  jeunes-premiers  et  des  amoureux,  il  était 
loin  de  posséder  les  grâces  naturelles  et  le  brillant 
prestige  de  ce  célèbre  acteur;  cependant,  il  déploya 
tant  d'intelligence  et  de  bonne  volonté,  que  le  public 
finit  pars'habiluer  à  lui  et  même  à  lui  prodiguer  des  ap- 
plaudissements, du  reste,  mérités.  A  la  mortde  Lekain, 
xMonvel,  qui  était  grêle  et  fluet,  prétendit  au  cothurne 
d'Horace  et  d'Achille;  mais  le  public  l'avertit  à  temps 
de  sa  témérité,  et  il  s'en  tint  à  son  emploi,  où  il  ex- 
cellait. 

Mais  si  Monvel  comme  acteur  fut  longtemps  en  pos- 
session de  la  faveur  du  public,  comme  auteur  il  a  mé- 
rité une  réputation  que  le  temps  n'a  point  compromise  ; 
plusieuR  de  ses  ouvrages  sont  restés  au  répertoire,  et 
font  encore  les  délices  des  amateurs  de  la  bonne  litté- 
rature théâtrale. 

La  première  représentation  de  son  Amant  bourru  fut 
pour  lui  une  sorte  de  triomphe,  dit  M.  Pillet,  dans  la 
Biographie  universelle  :  il  joua ,  dans  cette  comédie , 
le  rôle  de  Montalais  avec  une  rare  supériorité  ;  mais 
ce  fui  principalement  au  jeu  de  Mole,  chargé  du  prin- 
cipal rôle,  et  avec  qui  il  était  en  brouille  permanente, 
qu'il  dut  le  brillant  succès  de  l'ouvrage.  Le  public  ayant 
demandé  à  grands  cris  Mole  et  Monvel,  ces  deux  rivaux, 
enthousiasmés,  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  et  les  acclamations  redoublées  des  spectateurs 
scellèrent  une  réconciliation  qui  ne  fut  plus  rompue. 

On  rapporte  à  ce  sujet  une  autre  particularité  : 
«  C'est  aujourd'hui  qu'on  juge  mon  procès  >•,  dit  Mon- 
talais dans  le  cours  de  la  pièce. —  «Il  est  gagné  »,  cria 
quelqu'un  dans  le  fond  de  la  salle;  et  le  public  répéta 
ces  mots  que  Marie-Antoinette,  qui  assistait  à  la  repré- 
sentation ,  applaudit  elle-même  avec  beaucoup  de 
gaieté  et  de  bienveillance. 

Monvel  est  mort  le  13  février  1811;  il  a  été  inhumé 
au  cimetière  Montmartre. 

MOTTE  (Antoine  Houdard  de  La)  naquit  à  Paris 
en  1772.  Son  père,  qui  était  chapelier,  le  fit  étudier 
chez  les  jésuites,  où  il  puisa  l'esprit  de  religion  qui  ne 
devait  jamais  l'abandonner.  Cependant,  par  une  con- 
tradiction que  l'on  ne  saurait  expliquer,  te  goût  du 
théâtre  vint  prendre  place  a  côté  des  saintes  idées,  et 
l.a  Motte  donna  bientôt  aux  Italiens  une  pièce  inti- 
tulée les  Originaux,  dont  le  succès  fut  des  plus  médio- 
cres. Dégoûté  du  théâtre  aussi  promptement  qu'il  s'en 
était  épris,  il  résolut  de  se  retirer  â  la  Trappe  avec  un 
de  se*  amis;  mais  le  célèbre  abbé  de  l'iancé  ayant  bien 
reconnu  que  cette  exaltation  n'était  (jue  la  suite  de 
quelque  défection  mondaine,  refusa  de  leur  donner 
l'habit,  et  les  renvoya  tous  deux  après  trois  mois  de  sé- 
jour au  couvent. 

Alors  La  Motte  se  rejeta  avec  plus  de  feu  dans  le 
théâtre,  où  il  donna  successivement  un  certain  nombre 
de  pièces  de  beaiïcoup  de  mérite.  I>ji  versification  de  La 
Motteeslfortéléganteet  possède  au  plus  hatitdegrél'har- 


voici  des  vers  de  J.-B.  Rousseau,  qui  prouvent  qu'Ho- 
mère n'avait  pas  trouvé  dans  La  Motte  un  interprète 
digne  de  lui  : 

Le  iraducleur  qui  rima  l'Iliade, 

De  douze  chants  prétendit  l'abréger; 

Mais  par  son  style  aussi  triste  que  fade 

De  douze  en  sus  il  a  su  rallonfçer. 

Or,  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 

Le  donne  au  diable ,  et  dit,  perdant  haleine  : 

»<  Eh  !  finissez,  rimour  à  la  douzaine, 

«  Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point.  » 

Amis  lecteurs,  vous  voilà  bien  en  peine! 

Rendez-les  courts  en  ne  les  lisant  point. 
La  Motte  était  aveugle  et  perclus  de  ses  membres 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  réciter  sesvers  avec  une  chaleur  peu  commune,  «s'il 
les  disait  moins  bien,  il  les  ferait  mieux  »,  a  «lit  un  criti- 
que de  l'époque; il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  vrai 
danscettesentence.maisils'ylrouveenCoreplusd'injus- 
tice.  La  Motte  avait  le  bon  esprit  d'entendre  toutes  les 
épigrammes  qu'on  lui  décochait  sans  s'en  émouvoir  le 
moins  du  monde;  sa  philosophie  était  cuirassée  sur  ce 
point,  du  reste,  il  n'y  répondit  jamais;  il  dédaignait 
l'injure  ,  c'était  sa  seule  manière  d'en  tirer  vengeance. 
Certain  jour,  un  jeune  homme,  à  qui  par  mégarde  il 
avait  marché  sur  le  pied,  lui  donna  un  soulïlel.  «  Ah  ! 
monsieur,  lui  dit  La  Molle,  vous  allez  être  bien  fâché, 
je  suis  aveugle!  » 

La  Motte  mourut  le  2fi  décembre  17:îl,  des  suites 
d'une  fluxion  de  poitrine. 

PANARD  (Charles -François)  ,  né  à  Nogent-le-Roi 
en  1094,  et  mort  d'apoplexie  à  Paris  le  .'{  juin  1765,  a 
été  appelé  le  La  Fontaine  du  vaudeville.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  l'esprit  que  ces  deux  poêles  se  res- 
semblaient, il  yavait  entre  eux  beaucoup  d'autres  rap- 
prochements sous  lerapportdes  mœurs  et  du  caractère. 
«  C'était,  dit  Marmontel,  la  même  incurie,  la  même  sim- 
plicité, la  môme  imprévoyance.  Le  soin  de  se  nourrir,  de 
seloger,  de  se  vêtir,  ne  leregardait  point;  c'était  l'affaire 
de  ses  amis,  et  il  en  avait  d'assez  bons  pour  mériter 
cette  confiance.  Jamais  l'extérieur  n'annonça  moins 
de  délicatesse;  il  en  avait  pourtant  dans  la  pensée  et 
dans  l'expression  :  plus  d'une  fois  à  table  ,  et  comme 
on  dit,  entre  deux  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette  masse 
lourde  et  de  celte  épaisse  enveloppe  des  couplets  im- 
promptu pleins  de  facilité ,  de  finesse  et  de  grâce.  » 

Marmontel,  qui  fut  longtemps  chargé  de  la  rédaction 
du  Mercure,  avait  souvent  recours  à  Panard  quand  il 
lui  fallait  des  vers  :  «  Fouille,  disait-il,  fouille  dans  la 
boîte  à  perruque.  »  Les  chifl'ons  de  papier  qui  étaient 
enfouis  dans  cette  boite  portaient  tous  quelques  taches 
de  vin.  Panard  appelait  cela  le  cachet  du  génie.  Il  ne 
parlait  de  la  vigne  qu'avec  tendresse  et  souvent  même 
avec  des  larmes  dans  les  yeux;  ce  qui  l'aflligcait  le  pins 
dans  la  mort  de  son  amlGallet,  c'est  qu'on  l'eùtenlerré 
sous  une  gouttière,  lui  qui  jamais  n'avait  bu  une  seule 
goutte  d'eau. On  aurait  peine  à  croire  à  cet  amour  pour 
le  vin,  si  ces  faits  n'étaient  pas  avancés  par  les  per- 
sonnes les  plus  graves,  et  confirmés  par  Ions  les  amis  de 
Panard. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  cet  auteur  sont  plutôt 
remplis  d'esprit  que  de  fond,  mais  la  gaieté  franche 
qui  s'y  trouve  prodiguée  en  rendra  toujours  la  lecture 
des  plus  agréables. 

M.  Armand  Gonflé  a  publié  en  1803  les  œuvres 
choisies  de  Panard;  c'est  un  hommage  du  disciple  à  la 
mémoire  du  maître. 

POINSINET  de  Sivry  (Louis),  né  à  Versailles  le 
20  février  M'i-i,  était  fils  d'un  huissier  au  cabinet  du 
duc  d'Orléans.  Il  fit  de  très-bonnes  études  au  collège 
de  La  Marche,  et  débuta  dans  le  monde  littéraire  par 
la  publication  d'im  volume  de  poésie,  intitulé  les 
lùjléidcs.  Le  sucres  de  cet  ouvrage  fut  très-brillant, 
et  bientôt  rautcur  donna  au  théâtre  la  tragédie  de 
liriséis,  dans  laquelle  il  avait  eu  l'art  de  réunir  toutes 
les  plus  belles  scènes  de  Vlliade.  Cette  composition 
aurait  fait  la  fortune  d'un  autre  homme  que  Poinsinet, 
qui  s'était,  d'un  seul  coup,  placé  au  premier  rang  des 
écrivains  dramatiques  de  son  époque;  mais  un  funeste 
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li(|U(>urs  Tortes  lui  retira  une  grande  p.irtle  du  talent 
dont  la  nature  l'avait  dou^;  puis  l'indigence  Trappa  à 
sa  porte,  et  au  lieu  de  trn\aiiler  à  des  ouvrages  qui  lui 
auraient  procuré  quoique  aisance,  il  fut  obligé  de  pro- 
stituer sa  plume  à  des  conipositi(»iis  éphérnéros  plus 
propres  à  le  déconsidérer  qu'a  lui  ramener  la  faveur 
publique.  H  cessa  même  d'être  admis  dans  la  bonne 
compagnie,  dont  il  avait  oublié  le  langage,  et  mourut 
inaperçu  le  It  mars  1804. 

PRÉVILLE  (Pierre-Louis  Dubus,  dit)  naquit  à  Paris 
le  17  septembre  1721,  de  parents  pau\res  qui  le  desti- 
nèrent d'abord  ù  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  enfant  de 
chœur,  puis  il  déserta  l'église  poursefairi'  apprenti  ma- 
çon. On  le  plaça  en^iilechez  un  procureur,  mais  la  chi- 
cane ne  lui  plaisait  pas  plus  que  la  truelle;  il  s'engagea 
bientôt  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  couraient 
la  province,  et  dans  laquelle  il  prit  le  nom  qui  lui  est 
resté,  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  ses  parents. 
Enfln,  après  avoir  végété  pendant  bien  des  années.  Il 
parut  sur  le  théâtre  de  la  (Comédie-Française,  où  il 
remplit  successivement  et  avec  beaucoup  de  succès  les 
rôles  de  Crispin  du  Légataire  et  des  Folies  amou- 
reuses, ceux  deSganarelle  du  Médecin  malf/ré  lui,  et 
de  La  Rissole  du  Mercure  calant.  Ayant  eu  occasion 
de  jouer  devant  Louis  \V,  le  roi  en  fut  tellement  satis- 
fait, qu'il  voulut  qu'on  lui  expédiAl  le  soir  même 
son  ordre  de  réception.  «  .Jusqu'ici ,  dit  Sa  Majesté  au 
maréchal  de  Richelieu,  j'ai  reçu  beaucoup  de  comé- 
diens pour  vous,  messieurs  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  je  reçois  celui-ci  pour  moi.  »  Ce  fut  le 
20  octobre  17,S3  que  Préville  obtint  celte  faveur,  si 
bien  justifiée  pendant  sa  longue  carrière  dramatique 
par  les  applaudissements  du  public. 

Préville  s'idenliliait  tellement  avec  ses  personnages, 
qu'on  cite  plusieurs  circonstances,  où  certains  specta- 
teurs furent  entièrement  dupes  de  l'illusion.  Ine  fois, 
sepréparantàjouçrlerôlede  La  Rissole,  qui  est.  comme 
on  sait,  celui  d'un  soldat  ivre,  il  se  sentit  fortement 
arrêté  dans  la  coulisse  par  un  factionnaire  qui  ne 
voulait  pas  le  laisser  entrer  sur  la  scène  :  «  Camarade, 
lui  disait  cette  sentinelle,  au  nom  de  Dieu  ,  ne  passez 
pas,  vous  me  ferez  mettre  au  cachot!  »  On  assure  qu'il 
devait  à  Garrick  une  partie  de  ce  talent  si  vrai ,  avec 
lequel  il  peignait  si  bien  tous  les  degrés  de  l'ivresse, 
et  l'on  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  curieuse. 
«  Préville,  dans  une  partie  de  campagne  qu'il  faisait 
avec  le  Roscius  anglais,  eut  la  fantaisie  de  jouer  une 
scène  d'ivrogne  et  s'en  acquitta  fort  habilement.  Quel- 
ques heures  après  l'on  dina ,  et  Garrick,  au  sorti^r  de 
table,  feignant  à  son  tour  d'avoir  trop  bu,  joua  si  ad- 
mirablement la  maladresse  d'un  cavalier  ivre,  qui  se 
laisse  tomber  de  son  cheval  après  mille  et  mille  ex- 
travagances, que  Préville  poussa  un  cri  d'effroi  et  se 
précipita  pour  le  relever  ,  convaincu  qu'il  devait  au 
nioins  être  brisé.  Garrick  alors  éclata  de  rire,  et  Pré- 
ville stupéfait  avoua  que  de  sa  vie  il  n'avait  reçu  une 
meilleure  leçon. 

Préville,  retiré  du  théâtre  en  1786,  mourut  à  lieau- 
vais,  le  18  décembre  1791).  Il  avait  plusieurs  fois, 
depuis  sa  retraite,  reparu  sur  la  scène,  lorsqu'en  ll',)h, 
au  milieu  de  la  représentation  du  Mercure  galant, 
il  donna  subitement  des  signes  d'aliénation  mentale. 

Mme  Préville,  qui  jouit  aussi  de  quelque  réputation 
au  Théâtre-Français,  était  morte  deux  ans  avant  son 
célèbre  mari. 

SAINT-FOIX  (Germain-François  Poullain  de),  né 
à  Rennes  le  6  février  1098,  d'une  famille  illustrée  dans 
la  robe,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  fut  admis  dans  les  mousquetaires,  et  obtint 
quelque  temps  après  le  brevet  de  lieutenant  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  La  passion  qu'il  conçut  à  cette 
époque  pour  une  jeune  actrice  lui  donna  le  goût  du 
théâtre,  on  il  voulait  parvenir  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Le  talent  assez  médiocre  qu'il  montra  dans  ses  pre- 
mières pièces  excita  la  verve  des  journalistes;  mais 
comme  .Saint-Foix  avait  une  grande  réputation  de  duel- 
liste, et  qu'il  menaçait  de  couper  les  oreilles  à  ceux  qui 
ne  feraient  pas  son  éloge,  on  se  tut,  ou  on  lui  pro- 
digua des  louanges,  qu'il  était  loin  de  mériter;  ce  qui  ^ 


Y  contribua  sans  doule  à  l'aiïermir  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  lui-même  de  son  esprit. 

Parmi  les  duels  qu'eut  Saint-Foix,  il  en  est  un  dont 
la  tradition  nous  a  transmis  les  circonstances  :  un  jour 
qu'il  .se  trouvait  au  café  Procope,  il  vil  entrer  un  garde 
du  roi  qui  demanda  du  café  au  lait  avec  un  petit  pain, 
en  ajoutant  :  Cela  me  ser>ira  de  dîner  :  «  Vous  faites 
là,  lui  dit  Saint-Foix,  un  f....  dîner.  »  Il  répéta  si 
souvent  ce  propos,  que  le  garde  oITensé  lui  fil  signe 
de  sortir,  et  le  blessa  d'un  coup  d'épéeaubras.  «  (Mi'im- 
i)orte?  dit  alors  Saint-Foix,  cela  n'empêche  pas  cfue  du 
café  et  un  petit  pain  ne  fassent  un  f....  dîner.  » 

Saint-Foix  avait  une  humeur  peu  sociale;  cependant 
il  trouva  quelques  amis  qui  s'accommodèrent  de  son 
caractère  ,  entre  autres  l'abbé  Vérj ,  nommé  son  exé- 
euleur  leslamenlaire  ,  lors  de  sa  mort,  arrivée  le 
25  août  1776. 

SAUltlN  (Bernard  Joseph),  né  à  Paris  en  1700, 
puisa,  dans  la  bonne  sociélé  que  recevait  son  père, 
l'amour  de  la  gloire  et  le  guùt  de  la  poésie;  mais  sa 
fortune  était  trop  bornée  pour  qu'il  pùl  se  li\rer  en- 
tièrement à  son  penchant,  et  il  serait  sans  doute  resté 
dans  le  barreau,  où  il  était  entré  après  avoir  terminé 
ses  études,  si  Hçlvétius,  son  ami  d'enfanee,  ne  l'avait 
pas  contraint  d'accepter  une  pension  de  mille  écus 
dont  il  pouvait  facilement  disposer.  Saurin,  devenu 
ainsi  indépendant,  travailla  pour  le  Ihéâlre,  et  bien 
qu'il  eût  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  donna  sa  pre- 
mière pièce,  il  déploya  assez  de  zèle  et  de  talent  pour 
mériter  en  peu  de  temps  la  faveur  du  public,  qui  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges. Saurin  arriva  à  la  gloire  qu'il  a\ail  rêvée  dans  sa 
jeunesse;  il  fui  reçu  membre  de  l'Ai-adémie  en  17(»1. 
11  mourut  vingt  ans  après,  dans  les  bras  d'une  femme 
jeune  encore  qu'il  avait  épousée  au  moment  où  la 
soixantaine  venait  de  sonner  pour  lui. 

SEDAINE  (Michel-Jean),  né  à  Paris  le  4  juillet  1719, 
destiné  sans  doute  à  l'archileclure,  qui  était  la  profes- 
sion de  son  père,  mais  orphelin  à  l'âge  de  treize  ans, 
résolut  d'apprendre  le  métier  de  tailleur  de  pierre  ;  ce- 
pendant un  secret  penchant  l'entraînait  toujours  vers 
lout  ce  qui  pouvait  concourir  à  son  instruction,  et  il 
n'était  pas  rare  de  le  trouver  à  l'ouvrage,  entouré  de 
livres  qu'il  ne  manquait  jamais  de  consulter  dans  ses 
plus  petits  moments  de  loisir.  Frappé  de  celte  singu- 
larité, l'architecte  Buron ,  par  qui  il  était  employé, 
le  questionna,  le  mit  au  nombre  de  ses  élèves,  et  finit 
par  l'associer  à  ses  travaux.  Sedaine,  devenu  plus 
libre,  se  livra  alors  à  sa  passion  pour  les  lellres,  se 
lia  avec  plusieurs  poètes  et  se  fit  bientôt  remarquer 
par  dilTérentes  productions  pleines  d'esprit  et  de  sel. 
Tout  le  monde  connaît  l'excellente  épître  qu'il  a  adres- 
sée à  son  habit  et  (jui  commence  par  ce  vers  : 
Ah  I  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  .' 

Sans  aucune  notion  des  règles  du  langage,  Sedaine 
composa  trente  pièces  dans  lesquelles  la  pureté  du 
style  le  dispute  à  la  connaissance  parfaite  des  dilli- 
cultés  de  la  scène.  La  nature  a  voulu  que  les  hom- 
mes exceptionnels  ne  ressemblassent  en  rien  aux  au- 
tres hommes. 

Sedaine,  devenu  membre  de  rAcadémie,  est  mort 
à  Paris  le  17  mai  1797  ,  à  l'âge  de  soixunte-dix- 
huitans. 

TRIAL  (Antoine),  né  en  1736,  fut  pendant  plusieurs 
années  enfant  de  chœur  à  Avignon,  sa  patrie.  Sa  voix, 
qui  était  fort  belle,  le  fît  remarquer  par  le  directeur 
d'une  troupe  de  comédiens  ambulants,  qui  l'emmena 
dans  plusieurs  villes  de  province  où  il  obtint  quelques 
succès.  Mais  la  vie  nomade  et  la  réputation  qu'il  pou- 
vait acquérir  dans  celle  société  ne  fit  pas  longtemps  le 
compte  de  Trial,  qui  vint  à  Paris  où  bientôt  il  parut 
au  Tlu'âlre-Ilalien  dans  les  rôles  de  comiques,  de  pay- 
sans, de  niais,  de  valets  poltrons,  etc.,  emploi  qu'il  a 
créé  et  qui  a  conservé  son  nom. 

Lors  de  la  révolution.  Trial  en  adopta  les  principes 
les  plus  exagérés,  mais  il  devait  un  jour  s'en  repentir. 
Il  avait  été,  en  1793,  membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  Lepelletier,  ef  il  était  encore  chargé 
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des  actes  civils  de  son  arrondissement,  lorsque  le 
9  thermidor  amena  un  nouvel  ordre  de  choses.  A  celte 
époque,  Trial  éprouva  sur  la  scène  rhumilialion  la 
plus  sensible.  On  lui  demanda  compte  des  infortunés 
qu'on  l'accusait  d'avoir  envoyés  à  l'échafaud  ;  on  le 
contraignit  à  se  mettre  à  genoux  et  à  chanter  le  Réveil 
du  peuple  au  milieu  des  huées  et  du  bruit  des  sifflets 
qui  couvraient  sa  voix.  Mais  il  ne  put  supporter  cet 
affront.  Rentré  chez  lui,  il  n'en  sortit  plus;  la  honte, 
le  remords,  et  selon  quelques-uns  le  poison,  terminè- 
rent ses  jours  le  5  février  1795. 

VOLTAIBE  (François-Marie  Arouet  de)  est  né  à 
Chatenay,  prés  de  Sceaux,  le  20  février  1694. 

Que  dirons-nous  de  cet  homme  extraordinaire,  pour 
ne  point  dépasser  les  bornes  d'un  aperçu  biographi- 
que? Un  volume  ne  suJlirait  pas  à  l'analyse  d'un  si 
grand  talent  et  d'une  si  longue  existence;  mais  nous 
parviendrons  peut-être  à  la  lin  de  notre  tâche  si,  fi- 
dèle à  notre  début,  nous  n'esquissons  que  la  vieanec- 
dotique  du  poêle  :  essayons. 

Voltaire  étudia  au  collège  Louis-le-Grand,  que  diri- 
geaient alors  les  jésuites  :  les  jolis  vers  qu'il  composa, 
tout  enfant  encore,  firent  naître  à  Ninon  le  désir  de  le 
voir.  L'abbé  de  Châteauneuf,  son  parrain,  le  conduisit 
chez  elle;  ses  réparties  spirituelles  lui  plurent  beau- 
coup, et  elle  lui  laissa  par  testament  deux  mille  francs 
pour  acheter  des  livres.  Voltaire  avait  un  frère  qui , 
comme  lui,  aimait  les  lettres,  mais  qui  n'aurait  pas  su 
mesurer  un  alexandrin;  leur  père,  contre  le  gré  du- 
quel Us  écrivaient,  disait  souvent  :  «  J'ai  pour  fils  deux 
fous,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  »  Il  ignorait, 
rexcellent  homme,  que  l'auréole  du  génie  devait  un 
jour  couronner  son  nom  et  l'immortaliser. 

Louis  \IV  venait  de  mourir.  Aux  flatteries,  prodi- 
guées pendant  un  long  règne,  succédèrent  bientôt  les 
diatribes  les  plus  lâches.  L'âge  de  Voltaire  et  sa  répu- 
tation de  malignité,  déjà  trop  bien  établie,  le  firent 
soupçonner  d'être  l'auteur  d'une  de  ces  pièces,  qui  se 
terminait  ainsi  : 

J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Les  vers  n'étaient  pas  de  lui,  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  envoyé  à  la  Bastille,  où  il  resta  pendant  une  an- 
née, et  où  il  ébaucha  son  poëme  de  la  /Ienriade.\'ms\, 
dans  l'âge  delà  première  jeunesse.  Voltaire  était  déjà 
en  butte  aux  persécutions  réservées  au  génie.  C'est 
qu'aussi  le  génie  chez  lui  avait  devancé  l'homme. 

Le  rcgenl,  ayant  reconnu  son  innocence,  le  fit  venir, 
et  comme  l'orage  grondait  avec  violence.  Voltaire  s'é- 
cria en  regardant  le  ciel  :  «  Quand  ce  serait  un  régent 
qui  gouvernerait  là-haut,  les  choses  n'iraient  pas  plus 
mal.  ))  Loin  de  se  fâcher  de  cet  à-propos,  le  régent  en 
rit  beaucoup  et  remit  une  gratification  au  jeune  poêle, 
qui  lui  dit  :  «  Je  remercie  votre  altesse  royale  de  ce 
qu'elle  veut  bien  se  charger  de  ma  nourriture,  mais  je 
la  prie  de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  »  Ce- 
pendant quelques  années  plus  tard,  lié  d'amitié  avec 
les  auteurs  d'une  intrigue  politique  qui  venait  d'être 
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V  déjouée,  il  fut  soupçonné  d'y  avoir  pris  part,  et  exilé 

I  de  Paris. 

Dans  l'une  de  ses  tournées  européennes.  Voltaire 
rendit,  à  Bruxelles,  une  visite  à  Rousseau  dont  il  aimait 
beaucoup  le  talent.  Les  deux  poêles  se  donnèrent  d'a- 
bord mille  témoignages  d'afl'eciion.  Rousseau  lut  à  Vol- 
taire son  Ode  à  la  postérité.  «  Mon  ami,  lui  dit  celui- 
ci,  voilà  une  lettre  qui  n'arrivera  jamais  à  son  adresse.  » 
Voltaire,  à  son  tour,  lut  au  vieux  poêle  son  Épttre  à 
Uranie,  et  l'auteur  de  tant  d'épigrammes  impies  lui 
reprocha  vivement  l'impiété  de  cet  ouvrage.  Ils  se  sé- 
parèrent ennemis  irréconciliables. 

Un  jour  que,  de  retour  à  Paris,  Voltaire  dînait  chez 
le  duc  de  Sully,  il  combattit  avec  peu  de  ménagements 
une  opinion  du  chevalier  de  Rohan,  homme  indigne 
de  sa  naissance.  «  Quel  est,  dit  le  chevalier,  ce  jeune 
homnie  qui  parle  si  haut?  C'est,  répondit  Voltaire,  le 
premier  de  son  nom,  comme  vous  êtes  le  dernier  du 
vôtre.  »  Quelques  jours  après,  deux  valets  saisirent 
Voltaire  au  milieu  de  la  rue  et  se  mirent  à  le  frapper 
jusqu'à  ce  que  le  chevalier  de  Rohan,  qui  était  posté  à 
quelques  pas  de  là  dans  sa  voiture, s'écriàl:  Cest  assez! 
La  rage  dans  le  cœur.  Voltaire  court  chez  le  duc  de 
Sully,  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  cl  le  con- 
jure de  l'aidera  se  venger;  mais  le  duc  s'y  refuse.  Alors 
l'auteur  de  la  Henriade  veut  provoquer  le  chevalier; 
il  apprend  a  faire  des  armes,  et  bientôt  il  aura  raison 
de  l'airront  qui  lui  a  été  fait;  mais  la  famille  Rohan 
apprend  ses  projets,  et  le  fait  mettre  de  nouveau  à  la 
Bastille  ,  où  il  reste  pendant  six  mois. 

Il  est  impossible  que  nous  suivions  Voltaire  dans 
toutes  les  phases  de  sa  vie,  bien  connue  d'ailleurs;  qui 
ne  sait  qu'une  étroite  amitié  le  lia  pendant  longtemps 
au  grand  Frédéric,  pour  être  ensuite  rompue  dédai- 
gneusement des  deux  côtés?  «  On  presse  l'orange  et  on 
en  jette  l'écorce  quand  on  en  a  sucé  le  jus,  disait  le 
roi  de  Prusse.  Baculard,  ajoutait-il,  est  un  génie  à  son 
aurore  qui  va  consoler  le  monde  de  Voltaire  à  son 
couchant.  »  Et  ce  dernier  de  répondre  :  «  Que  le  roi 
de  Prusse  apprenne  que  je  ne  me  couche  pas  encore.  » 
Sarcasmes  bien  indignes  des  hommes  qui  en  étaient 
les  auteurs. 

Ennemi  terrible  dans  sa  colère  et  persévérant  dans 
sa  haine.  Voltaire  fut  aussi,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
ami  fidèle  et  constant.  11  a  souvent,  dans  ses  écrits, 
parlé  de  l'amitié  en  homme  qui  en  sent  profondément 
tous  les  devoirs,  et  ce  qu'il  dit,  il  la  pratiqué  envers  le 
président  de  Maisons,  envers  de  Cidevillc,de  Pormont, 
de  Vauvenargue  et  d'Argental;  il  n'était  donc  point 
méchant,  ainsi  que  Rousseau  a  osé  l'avancer. 

Le  travail  tua  Voltaire  quelques  années  sans  doute 
avant  l'époque  fixée  par  la  nature;  l'usage  immodéré 
qu'il  faisait  du  café  afin  d'entretenir  sa  pensée  dans 
un  état  d'excitation  extraordinaire  fit  revi>re  une 
strangurie  à  laquelle  il  avait  été  sujet,  et  qui  l'entraina 
au  lornbeau  le  30  mai  1778,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  trois  mois  et  dix  jours.  Les  honneurs  du 
Panthéon  lui  ont  été  décernés  par  décret  de  la  Con- 

^  vention.  Ch.  L. 


\ 


LE 


Cljffâ-b'ofuorc  ht  la  Cittéroture  ïDromottquf . 


QUËLQDËS  HOTS  SDR  L'ORIGINE  DU  THEATRE  E  FRANGE. 


On  sait  que  les  exercices  du  corps  etde  Tesprit  étaient  ^ 
passés  dans  les  habitudes  des  Gaulois  et  des  Francs , 
aussi  avaient-ils  des  jeux  et  des  spectacles  qui  répon- 
daient à  ces  besoins  d'un  peuple  qui  se  sent  appelé  à 
ouvrir  une  voie  aux  principes  qui  régissent  les  grandes 
nations.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  la  première  race  de 
nos  rois  que  la  noblesse  de  ces  jeux  dégénéra  ,  et  que 
l'on  vit  paraître  sur  des  tréteaux  les  histrions  et  les 
farceurs;  mais  Charlemagne  ,  offensé  de  l'indécence 
hardie  de  leur  spectacle,  auquel  il  ne  pouvait  rendre 
sa  dignité  gauloise,  les  supprima  par  une  ordonnance 
de  789. 

Cependant,  celte  interdiction  donna  lieu  à  d'autres 
licences.  .Sous  le  prétexte  de  célébrer  la  fête  des  Saints, 
les  histrions  allèrent  jusque  dans  les  églises  représen- 
ter les  bouffonneries  les  plus  sacrilèges  et  psalmodier 
les  chansons  les  plus  libres;  cela  s'appelait  la  Fête  des 
Fous.  Ces  profanes  extravagances  furent  néanmoins 
tolérées  pendant  près  de  sept  siècles.  En  1198,  Eudes 
de  Sully,  évèque  de  Paris ,  tenta  de  les  réprimer  par 
un  mandement;  mais  elles  ne  cessèrent  qu'en  1444; 
encore  fallut-il  que  la  Faculté  de  théologie  s'en  mêlât 
sérieusement. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  quelques  poètes  ou 
soi-disant  tels,  venus  des  provinces  méridionales  de  la 
France  avec  leslitresde/roMvérM,  de  troubadours,  etc., 
s'établirent  dans  Paris  et  firent  concurrence  aux  his- 
trions qui  furent  à  peu  près  délaissés.  Le  spectacle  des 
trouvères,  qui  consistait  en  petits  poëmes,  pastorales, 
comédies,  etc.,  était  assez  moral;  il  réussit  :  mais  bien- 
tôt la  nouvelle  troupe  tomba  dans  les  fautes  de  la  pre- 
mière. Enfin  en  1382,  à  la  mort  de  la  comtesse  de  Pro 
vence,  qui  l'avait  toujours  protégée,  elle  passa  de  mode 
et  se  dispersa  devant  le  «^rcasme  et  le  mépris  de  la 
saine  population. 

Diverses  troupes  de  jongleurs  et  de  bateleurs,  dont 
le  principal  mérite  était  dans  leur  agilité,  se  surcédè- 
rent encore,  mais  sans  stimuler  la  curiosité  de  la  foule 
désenchantée;  il  était  réservé  aux  hommes  d'église, 
qui  ont  si  souvent  tonné  contre  le  théâtre  ,  de  le  réé- 
difier après  les  histrions  et  les  troubadours. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  les  pèlerins  qui  reve- 
naient de  la  Terre-Sainte  imaginèrent  de  s'établir  dans 
les  carrefours  de  la  capitale,  et  d'y  débiter  leurs  proues- 
ses sous  forme  de  cantiques.  Ces  déclamationsen  plein 
Yenl  édifièrent  quelques  riches  badauds  qui  se  cotisè- 
rent pour  les  frais  d'un  théâlrc  ,  qui  fut  élevé  au  bourg 
Sainl-Maur.  On  y  représenta  des  mystères  ,  entre  au- 
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très,  celui  de  la  passion;  et  les  saints  acteurs  déployè- 
rent tant  de  zèle  dans  leurs  emplois,  ils  jouèrent  avec 
tant  d'onction,  qu'une  affluence  considérable  de  spec- 
tateurs courut  les  applaudir.  Mais  le  prévôt  de  Paris, 
qui  voyait  le  fanatisme  religieux  envahir  la  scène , 
rendit ,  le  3  juin  1398,  une  ordonnance  qui  défendit  la 
représentation  de  ces  mystères.  Cependant  quatre  ans 
plus  tard  Charles  VI  donna  des  letlres-palenles  aux 
pèlerins,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  solliciter  pour  le 
rétablissement  de  leur  privilège,  et  ils  allèrent  s'instal- 
ler, sous  le  titre  de  Confrères  de  la  Passion,  à  l'hôpital 
de  la  Trinité,  où  la  foule  les  suivit.  On  rapporte  que 
les  églises  se  trouvant  désertes  lorsque  l'office  avait 
lieu  en  même  temps  que  le  spectacle;  les  curés  prirent 
le  parti  d'en  avancer  l'heure,  afin  de  ne  pas  se  voir 
abandonner  par  leurs  paroissiens,  beaucoup  plus  cu- 
rieux que  dévols. 

Mais  l'engouement  diminua  ,  et  les  confrères  de  la 
Passion  se  virent  obligés  de  se  réunir  aux  Enfants 
sans  souci ,  sorte  de  comédiens  qui  élisaient  un  chef 
auquel  ils  donnaient  le  titre  de  Prince  des  sots.  Alors 
ils  ne  représentèrent  plus  que  des  farces.  En  1548,  le 
parlement  leur  enjoignit  même  de  ne  jouer  à  l'avenir 
que  des  sujets  profanes,  licites  et  honnêtes ,  et  de  na 
plus  entremêler  dans  leurs  jeux  rien  gui  eiit  rapport 
aux  mystères  ou  à  la  religion;  enfin  les  confrères 
rompirent  leur  association,  et  ne  se  réservèrent  dans 
le  théâtre,  qui  était  à  cette  époque  établi  à  l'hôtel  do 
Flandre,  que  deux  loges  et  le  droit  d'assister  gratuite- 
ment au  spectacle.  Plus  tard  ,  on  leur  paya  une  rede- 
vance de  deux  écus  par  année. 

Aux  confrères  de  la  passion  succédèrent  les  Clercs 
de  la  Basoche;  ceux-ci  ne  jouèrent  d'abord  que  des 
moralités,  espèces  de  fables  en  action  qu'ils  représen- 
taient avec  toute  la  pompe  possible.  Mais  bienlôl  ils 
donnèrent  des  satires  dans  lesquelles  tous  ceux  dont  le 
peuple  avait  à  se  plaindre  ciaient  attaqués  avec  les 
armes  de  l'esprit  et  du  ridicule,  ce  qui  leur  valut  l'or- 
dre de  ne  donner  aucune  pièce  qui  n'eût  été  examinée 
et  ensuite  approuvée  par  le  parlement.  Les  basochiens 
n'ayant  pas  voulu  tenir  compte  de  cet  ordre,  ils  furent 
supprimés  en  lôi7,etil  n'en  fut  plus  question.  On 
peut  néanmoins  supposer  que  c'est  à  la  licence  de  leurs 
œuvres  que  nous  avons  dû  rétablissement  de  la  cen- 
sure théâtrale. 

A  quelque  temps  de  là,  Etienne  Jodelle  ,  l'un  des 

premiers  poêles  qui  aient  introduitdans  notre  langue 

la  forme  tragique  des  anciens,  établit  un  théâtre  au 

h  collège  de  Reims,  où  il  fil  représenter  devant  le  ro 
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Henri  II  sa  iragédie  de  Oéopdlre ,  mais  aucun  autre 
auteur  n'y  fut  Joué. 

En  1588,  des  comédiens  italiens  Turent  appelés  au 
service  de  Henri  111  ;  cependant,  après  les  étais  de  Blols, 
les  succès  qu'ils  avaient  obtenus  dans  la  pantuniinie 
ayant  alarmé  les  confrères  de  la  Passion,  qui  avaient 
conservé  quelques  prérogative»  de  leur  ancien  privilè- 
ge, exploité  à  cette  époque  à  riiôlel  de  Bourgogne  ,  le 
parlement  leur  enjoignit  de  suspendre  leurs  représen- 
tations, sous  peine  d'amende  cl  de  prison. 

Cette  défense  n'empêcha  pas  (|uc  des  comédiens  n'é- 
levassent, en  1595,  un  théâtre  sur  l'emplacement  de  la 
foire  Saint-Germain  ;  une  autre  troupe  obtint  môme, 
par  une  faveur  fondée  sans  doute  sur  l'agrandissement 
de  Paris,  la  permission  de  s'établir  au  Marais,  à  l'hôtel 
d'Argent,  situé  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie,  près  de 
la  Grève,  mais  toujours  en  payant  un  droit  aux  con- 
frères de  la  Passion.  Deux  jeux  de  paume,  l'un  situé 
au-dessous  de  l'égout  de  la  Vieille  rue  du  Temple  ,  et 
Tautre  rue  Michel-le -Comte,  furent  aussi  convertis  Wi 
salles  de  spectacle.  Enfin,  en  1G50,  des  jeunes  gens  de 
famille,  qui  jouaient  la  comédie  en  société,  s'étant 
déterminés  à  tirer  parti  de  leurs  talents,  s'installèrent  à 
la  Croix-Rouge  au  faubourg  Saint-Germain  ,  et  y 
subsistèrent  pendant  trois  ans  sous  le  litre  de  l'illustre 

théâtre;   CE  FUT  SUR  LA    SCENE  DE   LA  CR0IX-1\0UGK  QUE 

Molière  débuta  ! 

Le  génie  d'un  grand  homme  se  Gl  bientôt  remarquer 
dans  celle  petite  troupe  ;  les  emplois  et  le  rang  furent 
déterminés  d'après  les  dispositions  et  le  mérite  de  cha- 
cun; puis,  sitôt  que  l'organisalion  parut  complète , 
Molière,  qui  commandait  en  chef ,  ordonna  le  départ 
pour  la  province,  et  ce  ne  fut  que  pour  jouer  au  Lou- 
vre, devant  Louis  XIV,  qu'il  revint  à  Paris  le  24  octo- 
bre 1G58. 

Mais  une  magniûque  salle  venait  d'clre  élevée  au 
Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  re- 
connula  supériorité  de  Molière,  voulut  la  lui  donner,  et 
la  troupe  de  cet  homme  célèbre  y  parut  pour  la  première 
fois  le  5  novembre  IGGO.  bés  ce  moment,  il  ne  fut  plus 
guère  question  de  l'hôlel  de  Bourgogne  ni  d'un  autre 
théâtre  établi  à  celle  époque  rue  des  Qualre-Venls,  au 
faubourg  Saint-Germain ,  et  dont  la  direction  avait 
été  confiée  à  mademoiselle  de  Montpensier.  Quelques  ^ 


années  plus  lard,  Baron,  qui  n'avait  alors  que  douze 
•ns,  enlrfldans  la  troupe  de  Molière,  et  obtint,  comme 
on  le  sait,  le  succès  le  plus  éclatant. 

Jusqu'à  ce  moment,  l'opéra  éUii  resié  bien  en  ar- 
rière des  autres  genres  de  speclacle  ;  en  IG45,  le  cardi- 
nal Mazarin  avait  vainement  tenté  de  l'introduire  sur 
notre  scène,  en  faisant  représenter  la  Festa  Teatra- 
le  ;  il  était  réservé  à  Perrin  el  à  Lully  d'inaugurer  l'A- 
cadémie royale  de  musique;  la  salle  fut  construite  rue 
de  Vaugirard,  prèsdu  Luxembourg.  Pomone  et  les  fêtes 
(le  l'y/mour  et  de  Bacchus  furent  les  premiers  ouvra- 
ges que  l'on  y  chanta,  le  15  novembre  1671.  Deux  ans 
après,  nous  n'avions  plus  à  Paris  que  trois  théâtres  ré- 
guliers :  l'Opéra,  les  Comédiens  français  et  les  Italiens. 
Un  speclacle  de  jeunes  enfants  existait  aussi,  mais  il 
ne  put  se  maintenir  ;  de  nos  jours,  M.  Comte  a  été  plus 
heureux  ou  plus  adroit  que  son  devancier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'opéra  comique,  mais  nous 
ne  remonterons  pas  à  sa  naissance,  que  l'on  place  en 
Î67S.  Les  bonnes  pièces  représentées  depuis  cette  épo- 
que sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent  n'en  en- 
treront pas  moins  dans  notre  collection.  Nous  consta- 
terons seulement  ici  que  ce  fut  en  1715  que  Le  Sage, 
qui  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de  l'opéra 
comique,  donna  sa  première  pièce  aux  comédiens  fo- 
rains qui,  par  suite  d'un  traité  avec  l'Académie  royale 
de  musique,  venaient  d'obtenir  le  droit  de  représenter 
des  ouvrages  lyriques.  L'espril  de  Le  Sage,  de  Fuzelier, 
de  d'Orneval  et  de  quelques  autres  leur  porta  mal- 
heur :  le  Théâtre  français,  jaloux  de  leur  succès,  fit 
valoir  ses  privilèges,  et  obtint  que  les  comédiens  forains 
fussent  réduits  à  la  pantomime.  Ces  derniers  imagi- 
nèrent un  expédient  assez  peu  ingénieux;  ils  firent 
d'abord  imprimer  en  prose  ,  sur  du  carlon  ,  ce  que  le 
jeu  des  acteurs  ne  pouvait  rendre  ,  et  les  couplets  fu- 
rent chantés  dans  la  salle  par  des  comparses,  que  le 
public  accomp.ignait  de  sa  voix  discordante.  Enfin,  le 
privilège  de  l'opéra  comique  lui  fut  rendu  en  1724 , 
pour  ne  plus  lui  être  retiré  qu'.i  de  rares  intervalles,  et 
c'est  à  la  plus  gr.mde  partie  de  son  spirituel  répertoire 
que  nous  aurons  recours  pour  rendre  notre  publication 
digne  du  suffrage  de  nos  lecteurs. 

Charles  LE  PAGE. 
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comédie  en  un  acte, 

PAR  SAINT-FOIX. 

anùot  fM  »epré»entée  pour  la  première  foi»  par  les  comédiens  français ,  le  AO  juillet  X7Clé 


Personnages. 

ALCIHON. 
LE  MARQUIS. 
LE  CHEVAUER. 


Personnages. 

GÉRONTE. 

HENRIETTE. 

FRONTIN. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne  d'Alcimon. 


SCENE  I.  V 

LE   MARQUIS,    LE   CHEVALIER. 

LE  MARQUIS.  MoD  très-chcr  chevalier ,  je  ne  te  com- 
prends pas.  Alcimon  est  un  riche  financier  ;  il  a 
acheté,  depuis  cinq  ou  six  mois,  ce  magnifique  châ- 
teau ;  il  compte  y  venir  souvent  ;  il  paraît  aimer  la 
dépense,  les  plaisirs.  Tu  as ,  pour  tout  bien,  une  pe- 
tite terre  à  une  lieue  d'ici  ;  elle  ne  te  rappoite  au  plus 
que  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente.  Pourquoi 
te  brouiller  avec  cet  homme  opulent?  Pourquoi  ne 
vouloir  pas  profiler  des  agréments  que  peut  le  pro- 
curer son  voisinage  ? 

LE  CHEVALIER.  Ah  !  UQ  me  parle  pas  de  lui  ;  il  m'a 
iodigoé  ! 

LE  MARQUIS.  Commcnl  ? 

LE  CHEVALIER.  CommcHt?  On  raccommode  le  grand 
chemin  au  bout  de  son  avenue  :  hier  matin ,  l'essieu 
de  votre  chaise  y  rompit.  Aussitôt  il  court,  il  s'em- 
presse -,  il  vous  demande  vingt  fois  si  vous  n'êtes 
point  blessé  ;  vous  lui  répondez  vingt  fois  que  vous 
ne  l'êtes  pas  ;  il  vous  le  redemande  encore  ;  il  se  fé- 
Ifcile  ensuite  de  ce  léger  accident,  qui  lui  procure  le 
plaisir  de  vous  recevoir  chez  lui... 

LE  MARQUIS.  Eh  bien  !  Apparemment  que  tu  ne 
trouves  pas  mauvais  qu'il  m'ait  fait  toutes  ces  poli- 
tesses? 

LE  cHEVALiiR.  Non  ;  Hiais  hier  au  soir,  à  la  nuit , 
un  carrosse  de  voiture  verse  au  même  endroit  où  l'es- 
sieu de  votre  chaise  avait  rompu  le  malin.  On  vient 
le  lui  dire,  et  qu'on  en  a  tiré  un  vieillard  si  foulé ,  si 
incommodé  de  sa  chute ,  qu'à  chaque  instant  il  perd 
connaissance.  Quelle  espèce  d'homme  est-ce?  deman- 
da-t-il.  Vous  savez  que  le  lui  répondis  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  de  savoir  quelle  espèce  d'homme  c'était , 
mais  que  c'était  un  homme. 

Li  MARQUIS.  Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton 
bien  dur  ? 

LE  CHEVALIER.  Eh  !  mott  ton  pouvait-il  être  trop 
dar,  lorsque  je  voyais  que,  présumant  qu'un  homme 
dans  un  cirro.sse  de  voiture  n'était  apparemment  que 
quelque  petit  bourgeois,  il  allait  dire  que  le  village 
n'était  pas  éloigné ,  et  qu'il  pouvait  s'y  faire  porter  ? 
J'eus  le  plaisir  de  faire  rougir  son  âme.  Il  ordonna 
qu'on  allât  prendre  ce  vieillard ,  et  qu'on  lui  donnât  ^ 


nne  chambre.  Mais  ne  croyez  p&s  qu'il  soit  allé  le 
voir,  ni  qu'il  ait  même  demandé  s'il  se  trouvait  mieux 
ou  plus  mal.  S'inléresse-t-on  à  la  santé  d'un  homme 
qui  n'a  pas  une  certaine  apparence  ! 

LE  MARQUIS.  Voilà  douc  cB  qui  te  révolte  contre 
Alcimon  ? 

LE  CHEVALIER.  Oul  ;  car  enfin,  vous  connaissait-il? 

LE  MARQUIS.  Noo  ,  nous  uc  uous  élious  jamais 
vus  ;  mais  quand  ma  chaise  rompit,  on  alla  lui  dire 
mon  nom. 

LE  CHEVALIER.  Alusl  il  accourt  à  VOUS;  il  s'em- 
presse ,  parce  que  vous  faites  une  figure  brillante  dans 
le  monde;  tandis  que,  faute  d'un  léger  secours ,  il 
allait  laisser  périr  un  malheureux  vieillard  au  bout 
de  son  avenue,  parce  que  ce  vieillard  n'est  peut- 
être  qu'un  petit  marchand?  Cela  marque  une  âme 
naturellement  dure,  et  que  l'orgueil  de  l'opulence 
endurcit  encore. 

LE  MARQUIS.  Eh!  quc  t'importe  son  âme?  Vit-on 
avec  l'âme  des  gens?  Un  homme  est  en  place;  un 
autre  tient  une  bonne  maison  :  c'est  avec  la  place,  c'est 
avec  la  bonne  maison  que  l'on  vit. 

LE  CHEVALIER.  Oh!  pour  tuoi ,  je  ne  me  suis  ja- 
mais soucié  de  me  lier  qu'avec  les  personnes  que  j'es- 
timais. 

LE  MARQUIS.  Parblcu ,  si  l'on  pensait  ainsi  dans  le 
monde  ,  le  cercle  de  chaque  société  deviendrait  dia- 
blement étroit...  Mais  qu'est-ce  que  cette  jolie  per- 
sonne? Elle  ne  s'était  point  encore  montrée.  Alcimon 
en  a-t-il  beaucoup  comme  celle-là  ? 

LE  CHEVALIER.  Vous  faltcs  d'cHc  uu  jugcnicnt  très- 
faux.  Il  ne  l'a  pas  même  vue.  C'est  la  fille  de  ce  vieil- 
lard qui  versa  hier  au  soir  si  malheureusement. 

SCÈNE  II. 

LE   MARQUIS,  LE  CHEVALIER,   nENRIETtE. 

HENRIETTE,  flu  chevuUer.  Monsieur,  je  viens  vous 
remercier  de  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre à  l'accident  de  mon  |)ère. 

LE  CHEVALIER.  Mademoiselle ,  j'ai  euvoyé  cc  matin 
savoir  de  ses  nouvelles  ;  on  m'a  dit  qu'il  avait  assez 
bien  passé  la  nuit. 
1    HENRIETTE.  Bcaucoup  ttiieux  que  je  n'osais  l'espé- 
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rcr.  Mais,  monsieur,  on  vient  de  m'apprendrc  que  "f 
ce  château  appartient  à  M.  Alcimon  ? 

LE  CUSVALIER.    Oui. 

HENRIETTE.  Hélas  !  monsicup,  c'est  à  lui  nue  nous 
avons  affaire.  Nous  venons  d'une  province  éloignée  ; 
nous  allions  le  chercher  à  Paris  ;  nous  n'en  sommes 
point  connus.  Si  vous  vouliez  nous  présenter? 

i.E  CHEVALIER.  MadcmoiselIc ,  je  serais  charmé  de 
vous  obliger,  mais  j'ai  trop  de  répugnance  à  paraître 
lui  demander  la  moindre  chose. 

HENRIETTE.  Eh  !  monsicuf,  ne  nous  refusez  pas. 
Voilà  notre  mémoire.  I.isez-le ,  de  grâce,  lisez-le, 
monsieur  :  vous  verrez  par  les  attestations  qui  y  sont 
jointes,  que  mon  père  est  incap.ible  d'en  imposer 
sur  ses  malheurs  ,  et  qu'il  mérite  qu'on  y  soit  sen- 
sible. 

LE  CHEVALIER  ,  oprès  uvotr  lu.  Je  vois  ,  made- 
moiselle ,  qu'en  effet  il  a  essuyé  des  revers  bien  cruels, 
et  qu'en  dernier  lieu  il  se  trouvait  réduit  à  l'emploi 
de  la  recette  d'un  petit  bureau  dans  votre  province , 
que  des  voleurs  sont  entrés  de  nuit  chez  lui,  et  ont 
emporté  deux  mille  écus  qui  étaient  dans  sa  caisse. 

HENRIETTE.  Nous  OC  demaudons  point  à  ne  pas 
supporter  celte  perte ,  quelque  considérable  qu'elle 
soit  pour  nous.  Mon  père  prie  seulement  M.  Alcimon 
de  ne  le  pas  poursuivre ,  de  ne  lui  point  ôter  son 
emploi ,  et  de  lui  donner  du  temps.  Ah  !  monsieur, 
s'il  était  inexorable,  que  deviendrait  mon  malheureux 
père  ? 

LE  CHEVALIER.  Marquis ,  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi,  chargez-vous  de  ce  mémoire. 

LE  MARQUIS.    VoloOticrS. 

LE  CHEVALIER.  Mais ,  recommandcz-lc  vivement , 
fortement. 
LE  MARQUIS.  Oh  !  très-fortement  ! 
LE  cHEVALiEr..  A^'ous  mc  Ic  piomellez? 

LE  MARQUIS.    Jc  tC  IC  piOmClS. 

HENRIETTE,  Gu  marquîs.  Monsieur,  je  vais  an- 
noncer à  mon  père  la  protection  dont  vous  voulez 
bien  nous  honorer.  Hélas!  il  y  a  longtemps  qu'il  n'a 
eu  un  instant  de  joie  et  de  contentement! 

LK  MARQUIS.  Comptcz  sur  moi ,  mademoiselle. 
(Le  chevalier  el  Henrielle  sorleul.) 

SCÈNE  III. 

LE   BIABQLIS,   SeuI. 

LE  MARQUIS.  Cclle  fille  est  jolie ,  mais  très-jolie  !  Son 
air  de  douceur  et  d'innocence  m'a  d'abord  frappé. 
Une  pareille  suppliante  aux  pieds  d'un  financier,  se- 
rait une  proie  que  certainement  il  ne  laisserait  pas 
échapper.  Gardons-la  pour  nous  .-je  veux  qu'avant 
huit  jours,  quand  elle  paraîtra  aux  promenades  et 
aux  spectacles ,  tous  mes  amis  me  l'envient  et  me 
demandent  où  j'ai  fait  cette  découverte. 

SCÈNE  IV. 

LB  MARQUIS,   FRONTin. 

FRONTiN.  Monsieur,  votre  chaise  est  raccommodée. 

LE  MARQUIS.  Ecoutc  ,  il  y  a  une  poste  dans  le  pro- 
chain village? 

FRONTiN.  Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS.  Vas-y  promptement,  el  tâche  d'y  trou- 
ver une  chaise  à  deux. 

FRONTiN.  Eh,  pour  qui? 

LE  MARQUIS.  De  quoi  te  mêles-tu?  fais  ce  que  je 
l'ordonne. 

FRONTiN.  Je  rêve...  oh!  ma  foi,  je  soupçonne... 
elle  était  avec  vous,  il  n'y  a  qu'un  moment...  oui... 
je  parierais  que  c'est  pour  elle...  vous  souriez?  J'ai 
deviné.  Parbleu ,  monsieur,  celte  affaire  a  élé  bientôt  ^ 


conclue  !  Ah  !  que  la  physionomie  des  filles  est  trom- 
peuse! Elle  a  l'air  si  réservé,  si  timide,  si  modeste! 
Mais  ,  monsieur,  vous  n'entrerez  pas  sans  doute  avec 
elle  dans  Paris?  Apparemment  que  c'est  moi  qui 
l'emmènerai  dans  la  chaise  à  deux  ? 

LE  MARQUIS.  Maïaudl...  Elle  y  sera  avec  son  père. 

FRoxTiN.  Elle  disait  qu'ils  avaient  afliiire à  M.  Al- 
cimon? 

LE  MARQUIS.  Il  uc  l'a  pas  vue,  et  j'espère  qu'il  ne  la 
verra  pas. 

FRONTiN.  J'entends.  A  propos  de  ce  M.  Alcimon  , 
je  l'ai  connu  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  je  ne  me  sou- 
viens pas  du  nôrn  qu'il  portait,  mais  il  ne  s'appelait 
pas  ainsi. 

LE  MARQUIS.  Eu  achetant ,  il  y  a  cinq  ou  six  mois  , 
celte  terre  et  ce  château  ,  apparemment  qu'il  en  a 
pris  le  nom ,  qui  valait  mieux  que  le  sien. 

FRONTiN.  Morbleu  ,  monsieur,  cela  crie  vengeance! 
Le  luxe  et  les  richesses  ont  confondu  tous  les  états. 
On  ne  connaît  plus  les  gens  ni  à  leurs  noms ,  ni  à 
leurs  habits.  Je  vois  tous  les  jours  des  fils  de  maiv* 
chands...  * 

LE  MARQUIS.  Eh!  faquÎH ,  au  lieu  de  m'impatienter 
par  tes  mauvais  propos ,  va  oii  je  te  dis  ,  el  lâche  de 
revenir  promptement. 

FRONTiN.  J'y  vais, monsieur,  j'y  vais,  ne  vous  fâchez 
pas.  {Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  ■ARQDIS,  seul. 

LE  MARQUIS.  Dcpuis  qucIqucs  années,  tout  le  monde 
est  philosophe,  et  jusqu'aux  valets  moralisent...  Mais 
voici  mons  Alcimon.  Il  m'a  fait  bien  des  politesses  el 
fort  bonne  chère,  je  veux  m'amuser  un  peu  à  le  mor- 
tifier, et  en  même  temps  achever  de  le  piquer  contre 
le  chevalier,  afin  qu'ils  ne  se  voient  pas  avant  que  je 
ne  me  sois  arrangé  avec  la  petite  personne. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  ALCIMON. 

LE  MARQUIS.  J'allais  vous  chercher  pour  vous  re- 
mercier de  toutes  vos  bonnes  façons,  j'en  suis  com- 
blé :  ma  chaise  est  raccommodée,  je  pars  pour  Paris; 
je  compte  que  cet  hiver  nous  nous  y  verrons  sou- 
vent. 

ALCIMON.  Rien  ne  me  flatterait  davantage;  mais 
on  ne  peut  guère  espérer  de  vous  posséder  qu'en 
passant,  vous  autres  messieurs  à  bonnes  fortunes,  à 
glandes  aventures. 

LK  MARQUIS.  Mou  II  ès-chcr  Alcimon  ,  j'entrai  dans 
le  monde  à  seize  ans,  j'en  ai  vingt-six.  J'ai  assez 
vécu  pour  nos  héroïnes  de  la  cour  el  de  la  ville ,  il  est 
temps  que  je  vive  pour  moi.  J'affichais  le  plaisir  sans 
le  goùler,  je  veux  désormais  le  goûter  sans  l'aflicher; 
je  me  consacre  aux  petits  soupers  avec  trois  ou  qua- 
tre amis  et  une  amie.  J'ai  fait  une  découverte  char- 
mante, cela  est  tout  neuf,  cela  vient  de  province, 
Vénus  n'est  pas  plus  belle,  ses  colombes  ne  sont  pas 
plus  douces,  plus  simples;  je  l'ai  détournée  lorsqu'elle 
allait  tomber  dans  les  griffes  d'un  gros  et  riche  éper- 
vier  de  votre  connaissance... 

ALCIMON,  souriant.  J'entends;  vous  l'avez  enle- 
vée à  quelqu'un  de  mes  confrères. 

LE  MARQUIS.  Jc  VOUS  donnerai  à  souper  avec  elle , 
et  vous  coulerai  cette  aventure.  Ne  reviendrez-vous 
pas  bientôt  à  Paris  .^ 

ALCIMON.  Je  resterai  ici  encore  un  mois. 

LE  MARQUIS.  Jc  crois  quc  vous  ne  presserez  pas  le 
chevalier  de  vous  y  tenir  compagnie  ? 

/iLciMON.  Non,  ceilainemenl.  Il  peut  aller  porter 


LE  FINANCIER. 


ailleurs  son  humeur  et  la  façon  brusque  avec  laquelle  V 
hier,  pendant  le  souper,  il  répondait  à  tout  ce  que  je 
disais. 

LK  MARQUIS.  En  vérlté ,  il  est  trop  caustique. 
(Le  chevalier  paraît  au  fond  du  Ihéàire  et  les  écoute  sans 
être  vu.) 

Je  lui  disais  ce  matin  que  je  vous  trouvais  de  l'es- 
prit, de  la  politesse,  un  très-bon  ton  :  oui,  m'a-t-il 
répondu ,  pour  un  financier,  il  est  fat  avec  assez  d'ai- 
sance. A  propos  de  finances,  cet  homme  qui  versa 
hier  au  soir  au  bout  de  voire  avenue,  et  que  vous  fîtes 
transporter  ici,  est  un  de  vos  commis  en  province. 

ALciMON.  Je  ne  Tai  pas  vu  ;  cela  peut  être  ;  qui  vous 
l'a  dit  ? 

LE  MARQUIS.  Lc  chevalief.  Cet  homme  allait  vous 
chercher  à  Paris;  il  prétend  que  des  voleurs  sont  en- 
trés de  nuit  dans  sa  maison ,  et  qu'ils  ont  emporté 
deux  mille  écus  qui  étaient  dans  sa  caisse  ;  il  espère 
que  vous  voudrez  bien  ne  pas  lui  faire  supporter  cette 
perle. 

ALciMON ,  vivement.  Eh  !  qui  la  supportera  donc  ? 
Moi? 

LK  MARQUIS.  J'ai  ppomis  de  vous  remettre  son 
plaref. 

ALciMON.  Quoi,  monsieur,  vous  voudriez  que  je 
payasse?... 

LK  MARQUIS.  Jc  HC  vcux  Hcn  ;  je  ne  connais  point 
cet  homcne  :  peut-être  a-t-il  été  véritablement  volé*; 
peut-être  s'est-il  volé  lui-môme  ;  quesais-je?  Je  vous 
dis  seulement  que  je  me  suis  chargé  de  son  mémoire. 

ALCIMON.  Et  c'est  le  chevalier  qui  vous  l'a  recom- 
mandé? 

LE  MARQUIS.  Oui.  Il  3  lié  tt)ut  dc  suite  connaissance 
avec  la  fille  de  cet  homme,  et  serait  bien  aise  qu'elle 
lui  eût  obligation. 

ALCIMON.  Parbleu,  ce  ne  sera  pas  à  mes  dépens. 
Vous  pouvez  l'assurer  que  si  je  suis  un  fat,  du  moins 
je  ne  suis  pas  un  sot.  Je  vais  me  renfermer  dans  mon 
cabinet.  S'il  demande  à  me  parler,  mes  gens  lui  di- 
ront sèchement  que  je  n'y  suis  pas.  J'espère  qu'il 
sentira  que  son  humeur  contrariante,  son  air  et  ses 
façons  brusques  m'ont  extrêmement  déplu ,  et  qu'il 
partira. 

LE  MARQUIS.  Oui  ;  VOUS  avcz  raison  ;  ne  paraissez 
point  ;  ne  vous  exposez  point  à  quelque  scène  désa- 
gréable avec  cet  homme  vif  et  bourru.  Adieu;  dès 
que  vous  serez  de  retour  à  Paris,  je  me  flatte  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  m'en  faire  avertir. 

ALCIMON.  J'irai  m'annoncer  chez  vous  avec  bien  de 
l'empressement. 

SCÈNE  VII. 

LK  CHEVALIER,  SeuI. 

LE  cnsvALiER ,  çui  s'est  caché  tandis  qu'ils  sor- 
taient^ réparait.  Je  ne  reviens  pas  de  mon  élon- 
nement.  Quelle  perfidie!  quoi  exécrahle  homme  !  se 
faire  un  jeu  des  peines  et  de  l'espoir  d'un  malheureux  ! 
se  charger  de  le  recommander,  et  le  trahir!  Oh!  cette 
action  ne  restera  pas  impunie.  Je  vais...  Mais,  je 
l'aperçois  avec  cette  jeune  personne  :  cachons-nous 
encore;  écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui  dire. 

SCÈNE  VIII. 

t,  LE   MARQi;i8,   HENRIETTE. 

(Le  chevalier  au  fond  du  théâtre.) 

iiENRiETTK.  Quoi ,  Hionsieur,  vous  n'avez  rien  pu 
obtenir  de  M.  Alcimon  ? 

LE  MARQUIS.  RicD  du  tout ',  et  vous  in'çn  voyez 
jndigDé. 
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HENRIETTE.  Serait-il  capable  de  faire  mettre  mon 
père  en  prison  ? 

LK  MARQUIS.  Mais...  CCS  gens  de  finances  sont  s 
durs  !...  Je  le  crains. 

HENRIETTE,  fondant  en  larmes.  Ociel!  ô  mon 
père  !  mon  père  !  Malheureuse ,  que  ne  suis-je 
morte  ! 

LE  MARQUIS.  Cc  Serait  bien  dommage,  mademoi- 
selle.^ Faites  trêve  à  vos  Inrmes  ;  et  croyez  qu'un 
homme  de  ma  naissance  et  qui  jouit  d'une  fortune  des 
plus  brillantes,  n'est  pas  assez  impitoyable ,  assez  peu 
sensible  pour  ne  pas  entrer  dans  vos  peines.  L'opu- 
lence n'endurcit  le  cœur  que  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
nés  pour  y  vivre.  Je  vais  dire  à  M.  Alcimon  que  je 
me  charge  de  ce  qui  lui  est  dû  ;  ensuite  nous  parti- 
rons pour  Paris  avec  M.  votre  père.  J'ai  une  terre 
assez  considérable  qui  n'en  est  éloignée  que  de  quinze 
lieues  :  il  voudra  bien  s'y  charger  de  mes  affaires;  il 
y  vivra  en  paix,  tranquille,  respecté  comme  moi- 
même... 

HE^RIETTR,  se  jetant  à  ses  genoux.  0  monsieur! 
ô  le  plus  généreux  des  hommes  !... 

LE  MARQUIS,  la  rclcvant.  Que  faites-vous  donc?... 

HENRIETTE.  Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous 
les  sentiments. 

LE  MARQUIS.  Eh!  mademoiselle,  est-il  rien  de  si 
naturel  que  de  chercher  à  obliger?  Quo\  de  plus  doux 
que  de  penser  que  notre  superflu  aide  des  inforlunés  î 
et  quels  infortunés!  Une  jeune  personne  charmante  î 
quel  plaisir  d'essuyer  tout  à  coup  ses  larmes  et  de 
soulager  son  cœur  dévoré  d'amertume!  Or,  dites- 
moi  ,  ce  cœur  est-il  libre  ?  Ne  s'est-il  point  encore 
donné  ? 

HENRIETTE.  Mousieur,  je  ne  suis  point  mariée. 

LE  MARQUIS.  Jc  sais  que  vous  n'êtes  pas  mariée.  Je 
vous  demande  si,  parmi  tant  d'amants  qui  s'empres- 
saient sans  doute  auprès  devons,  aucun  n'a  touché 
votre  inclination. 

HENRIETTE.  Hélas!  monsleur,  occupée  auprès  d'un 
père  malheureux  ,  dans  la  retraite  et  l'obscuiité,  per- 
sonne ne  pensait  à  moi. 

LE  MARQUIS.  Quol  !  jc  pourrais  me  flatter  d'être  le 
premier  qui  vous  aurait  fait  sentir  les  douceurs  d'un 
tendre  engagement? 

HENRIETTE.  Quelles  pouFTaient  être,  monsieur,  les 
suites  de  cet  engagement?  Ma  naissance  est  trop  iné- 
gale à  la  vôtre... 

LE  MARQUIS.  Eh  !  quc  fait ,  s'il  vous  plaît,  cette  iné- 
galité de  naissance  !  Einpêche-t-elle  que  vous  ne 
soyez  très-jolie ,  qu'étant  très-jolie ,  je  ne  vous  aime, 
et  que  vous  aimant,  nous  ne  puissions  faire  la  félicilé 
l'un  de  l'autre?  Je  veux  que  dès  demain  vous  soyez 
logée ,  meublée,  habillée  comme  une  reine.  J'ai  hérité 
une  pclile  maison  d'un  vieux  commandeur ,  mon 
oncle;  elle  est  dans  un  quartier  peu  fré(|uenté  ;  on  di- 
rait d'un  petit  temple  par  les  dorures,  les  glaces ,  les 
peintures  ;  il  n'y  manquait  qu'une  divinité  ;  c'est  là 
qu'à  vos  genoux... 

HENRIETTE.    0   cIcl  ! 

LE  MARQUIS.  Quoi  !  VOUS  plcurcz  encore? 

HENRIETTE.  V(»tie  profusioH  VOUS  trahi!.  Je  vous 
ai  cru  généreux  ;  vous  u'èles  pas  digne  de  l'être. 
L'inforlune  est  bien  afl'reusc,  quand  elle  nous  ex- 
pose h  des  aflronts  !  [Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE   MARQUIS,  SCUl. 

LK  MARQUIS.  Ellc  s'cu  va ?  Ma  foi,  tant  pis  pour 
elle.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  poursuivre  l'attaque  ;  il 
faut  que  je  sois  ce  soir  à  Paris. 


LE  THMTRE  JD'AUTaEFOIS. 
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V  bai  e  pour  ne  pas  tâcher  dç  soulager  ceux  que  le  ha- 
gard nous  fait  rencontrer. 

ALciMojy.  Eh!  monsieur,  croyez-moi,  la  phjpart 
ne  sont  tombés  dans  l'infortune  que  par  leur  mau- 
vaise conduite. 

LK  CHEVALIER.  Voilà  Ic  langage  et  l'excuse  ordi- 
naire des  âmes  dures. 

ALciMOM.  Je  n'ai  pas  Tàme  plus  dure  qu'un  autre, 
et... 

SCÈNE  XIII. 

LB  ÇHETALipiB,   ALCIHOlff,  DENKIETTE. 

LB  cHEVALiKR  ,  voyonl  venîT  Henriette.  Eh  bien, 
voici  la  fille  de  ce  vieill.ud,  écoulex-la  donc, 

ALciMON  ,  voulant  s'en  aller.  Monsieur ,  on 
m'attend  pour  lépéler  une  pelile  fêle  que  je  veux 
donner  à  des  dames  qui  vont  arriver  de  Paris. 

LE  CHEVALIER  {h  retenant).  Tirer  prompternent  de 
peine  ime  triste  famille ,  serait  une  vraie  fêle  pour  un 
cœur  sensible  et  généreux. 

ALciMON  ,  à  part.  Quel  homme!  (Haut.)  Allons, 
voyons,  mademoiselle,  voyons  donc. 

HENRIETTE.  MonsIcur ,  nous  sommcs  d'uoc  provin- 
ce éloignée.  Mon  père  jouissait  de  cinq  ou  six  mille 
livres  de  rentes ,  en  faisant  valoir  lui-même  son  bien. 
Ma  mère  ,  en  mourant ,  ne  lui  avait  laissé  qu'un  fils 
âgé  de  vingt  ans ,  et  moi  qui  n'en  avais  que  six.  Mon 
frère  vinl  à  Paris ,  s'introduisit  chez  de  riches  finan- 
ciers qui  le  prirent  en  amitié  et  l'employèrent. 

ALciMON,  au  Chevalier.  Elle  a  un  son  de  voij^  in- 
téressant. 

HENRIETTE.  Au  bout  dc  qucIqucs  anuécs ,  il  écrivit 
à  mon  père  que  ses  protecteurs  offraient  de  l'associer 
à  une  affaire  très-lucrative,  mais  qu'il  lui  fallait  des 
fonds.  Mon  père,  qui  l'aimait  tendrement,  se  laissa 
persuader  de  vendre  tout  son  bien  et  de  venir  à  Paris. 
Il  apporta  environ  cent  mille  francs  à  mon  frère,  qui 
en  effet  s'intéressa  si  heureusement  dans  plusieurs 
affaires,  qu'en  moins  de  quatre  ans  il  se  vit  riche  de 
plus  d'un  million  ;  mais  celte  fortune  si  rapide  fut  dé- 
truite presque  en  un  instant.  Un  homme  puissant  à  la 
cour ,  et  qu'il  avait  offensé  par  un  refus...  Vous  me 
regardez,  monsieur?  Hélas!  peut-être  doulez-vous 
de  ce  que  je  vous  dis  ;  c'est  encore  un  malheur  atta- 
ché à  l'infortune. 

ALCIMON.  Je  vous  écoutc ,  mademoiselle.  Eh  bien, 
cet  homme  puissant? 

HENRIETTE.  L'accusa  dc  malversation  ,  et  le  pour- 
suivit avec  tant  d'acharnement ,  qu'on  allait  l'arrêter, 
s'il  n'avait  pas  prévenu  l'ordre  par  une  prompte  fuite 
hors  du  royaume.  Tousses  effets  furent  confisqués; 
et  mon  malheureux  père,  qui  s'était  dépouillé  de  tout, 
se  vit  bientôt  dans  la  plus  extrême  ,  oui ,  monsieur, 
dans  la  plus  extrême  misère.  Il  revint  en  province. 
Je  sortis  du  couvent  où  j'avais  été  élevée,  je  me  défis 
d'une  partie  de  mes  habits;  et  avec  ce  que  je  retirai 
des  petits  ouvrages  que  je  faisais  et  que  j'envoyais 
vendre  ,  nous  subsistions.  La  recette  d'un  petit  bu- 
reau vint  h  vaquer  :  une  personne  de  considération 
vous  écrivit  en  notre  faveur. 

ALCIMON.  Et  d'où,  mademoiselle?  de  quelle  ville? 
de  quelle  province  ? 

HENRIETTE.  Dc  Niort  cu  Poltou:  c'cst  notrc  patrie. 

ALCIMON  ,  à  part.  0  ciel  !  (Haut.)  Ce  ne  fut  pas  à 
moi  qu'on  écrivit  ;  il  n'y  a  que  quelques  mois  que  je 
suis  à  la  tête  des  fermes  de  cette  province. 

LE  CHEVALIER  ,  avcc  vivacUé.  Si  ce  fut  à  celui  à  qui 
vous  avez  succédé,  il  accorcla  l'emploi  ;  mademoisel- 
le et  son  père  commençaient  à  être  un  peu  plus  à  leur 


SCENE  X, 

LE   MAROIIS,   LE  CHBVALIBE. 

Li CHEVALIER.  Arrêtez! 

iK  MAïQuis.  Tu  as  l'air  courroucé?  Que  t'est-jl  ar- 
rivé? A  qui  en  veux-tu? 

LE  CHEVALIER.    A    VOUS. 
iB    MARQUIS.    A  moi  ? 

LE  CHEVALIER,  mettant  Çépée  à  la  main,  Défen- 
dfz-vous. 

LE  MARQUIS.  Mais ,  monsieur,  comment  doQp? 
Qu'est-ce?  quelle  raison?... 

n  cHEVALiBn.  Défendez-vous,  vous  dis-je,  ou  je.,. 

LE  MARQUIS,  mettant  aussi  Vépée  à  la  main. 
ph!  parbleu,  puisque  vous  le  voulez  absolument... 
((|s  se  balienl;  l'épée  du  marquis  tombe.) 

LB  cREVALiBi.  Vous  ètes  le  plus  indigne  de  tous 
les  hommes... 

LE  MARQUIS.  SoHgez  ,  moDsieuf ,  que  je  suis  dés- 
armé. 

LE  CHEVALIER.  Vous  Hc  Ic  scrcz  pas  longtcmps. 
Vous  m'aviez  promis  de  vous  intéresser  pour  un 
père  et  une  fille  dans  le  malheur.  Loin  de  tenir  votre 
promesse,  vous  n'avez  parlé  à  Alcimon  que  pour  le 
prévenir  contre  eux  !  Eh  !  pourquoi  avez-vous  com- 
mis cette  noirceur  ?  Parce  que  cette  fille  vous  a  paru 
jolie;  parce  que  vous  l'avez  regardée  comme  une 
proie  qui  s'offrait  à  vos  désirs.  Son  air  annonçait 
l'honnêteté  de  son  âme;  mais  quelle  âme,  avez-vous 
dit  en  vous-même,  ne  se  laisse  pas  flétrir  par  l'amer- 
tume ?  Achevons  de  l'accabler,  de  la  déchirer;  ôlons 
à  cette  infortunée  tout  espoir,  toute  ressource;  mon- 
trons-lui son  père  prêt  à  être  traîné  dans  une  prison; 
profitons,  servons-nous  de  sa  misère  pour  triompher 
de  sa  vertu.  Votre  action  est  aussi  lâche  que  celle 
d'un  infâme  ravisseur  qui,  lui  tenant  le  poignard  sur 
la  gorge ,  aurait  tenté  de  la  déshonorer.  J'ai  dit  ;  re- 
prenez votre  épée.  (Le  marquis  ramasse  son  épée.) 

3CÈNE  XI. 

LE  HABQUIS,  LE   CHEVALIER,  ALCIMOV. 

ALCIMON ,  arrivant  et  se  mettant  entre  eux.  Eh  ! 
messieurs...  Quoi  donc?...  arrêtez...  Quel  sujet 
vous  anime? 

LE  MARQUIS.  Oh  !  jc  Ht  suls  poiot  animé  ;  vous  le 
voyez;  c'est  monsieur  qui  trouve  mauvais  qu'on 
fasse  des  propositions  aux  jolies  filles  qu'on  rencontre. 
Adieq.  mon  cher  Alcimon,  je  partais  pour  Paris  ,  je 
pars.  {Au  chevalier.)  Monsieur  m'y  trouvera 
jour^ ,  s'il  juge  à  proPOS  de  venir  m'y  chercher. 


tou- 


propos 
SCÈNE  XII. 


(Il  son.) 


LE  CHEVALIER,   ALCIMON. 

ALCIMON.  Le  |)el  esclandre!  Eh  pour  qui?  Pour 
une  petite... 

LE  CHEVALIER.  Mouslcur ,  clIc  méflie  par  sa  vertu 
qu'on  la  respecte. 

ALCIMON.  Par  sa  vertu?  Eh!  que  diable,  si  elle  a 
de  la  vertu ,  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre  !  Pour- 
quoi donc  vous  battre? 

LE  CHEVALIER.  Sachcz ,  mousleur,  que  la  jalousie 
n'a  aucune  part  à  ce  que  j'ai  fait.  J'étais  compromis  et 
en  même  temps  indigné.  Je  l'avais  prié  de  vous  par- 
ler pour  un  homme  malheureux... 

ALCIMON.  Oh  !  ma  foi ,  avec  vos  gens  malheureux... 
Il  semble  que  vous  preniez  plaisir  à  aller  les  déter- 
rer. 

LE  CHEVALIER.  Jc  OC  suis  pas  asscz  riche  pour  pou 


oir  me  procurer  ce  plaisir;  mais  il  faudrait  être  bar-  ^  aise,  et  oubliaient  presque  leurs  malheurs,  lorsque 
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des  voleurs  entrèrent  de  nuit  dans  leur  maison  ,  et 
emportèrent  tout  ce  qui  était  dans  la  caisse.  Vous 
voilà  instruit ,  monsieur ,  sur  ce  vieillard  ,  sur  ce 
père  infortuné  que  vous  voulez  poursuivre  et  faire 
traîner  en  prison. 

ALciMoN  ,  avec  la  plus  vive  émotion.  Le  poursui- 
vre! la  faire  traîner  en  prison  !  ah!  je  le  défendrais 
aux  dépens  de  ma  propre  vie. 

LK  CHEVALIER.  QuB  vois-jc  ?  VOS  larmcs  coulent  ?  ne 
tâchez  point  de  me  les  cacher;  celle  sensibilité  vous 
fait  honneur. 

SCÈNE  XIV. 

lE   CHEVALIEB,   ALCIMON,   HENRIETTE,  OÉRONTE. 

LE  CHEVALIER,  à  Géroute  qui  parait  au  fond  du 
théâtre  et  qui  n'ose  avancer.  Appi  ochez,  approchez, 
vous  dis-je ,  et  ne  craignez  rien  ;  monsieur  est  in- 
struit et  très-louché  de  vos  disgrâces. 

cÉRONTE ,  se  jetant  aux  genoux  d'Alcimon. 
Monsieur ,  je  me  jetle  à  vos  genoux... 

ALciMON ,  le  relevant  avec  transport.  A  mes  ge- 
noux !  mon  p^'re! 

GKRONTE.  C'est  vojis ,  mou  fils  !  vous  êtes  dans 
l'opulence  ,  et  moi  dans  la  misère. 

ALCIMON.  Je  suis  indigne  de  voir  le  jour!  Cependant 
Je  pourrais  vous  dire  que  l'homme  puissant  qui 
m'avait  persécuté,  se  trouvant,  cinq  ou  six  mois  après, 
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y  au  lit  de  la  mort ,  me  rendit  justice  et  employa  en  ma 
faveur  ce  même  crédit  dont  il  m'avait  accahlé.  Je  re- 
vins à  Paris  ;  on  me  rendit  ma  place  et  mes  biens  ;  je 
vous  demandai  à  mes  indignes  amis  :  honteux  sans 
doule  de  ne  vous  avoir  pas  relire  chez  eux  ,  ils  me 
dirent  qu'ils  vous  avaient  inutilement  cherché  au  mo- 
ment de  mon  départ  ;  qu'ils  n'avaient  pu  savoir  ce 
que  vous  étiez  devenu  ,  et  qu'on  leur  avait  dit  depuis 
que  vous  aviez  succombé  à  vos  chagrins. 

géronte.  Embrasse-moi  ,  ingrat.  Ton  infortune 
était  le  plus  grand  de  mes  malheurs:  je  te  retrouve; 
tu  es  heureux  ;  embrasse-moi ,  embrasse  ta  sœur. 

ALcnioN  au  chevalier.,  après  avoir  embrassé  son 
père  et  sa  sœur.  Que  ne  vousdois-je  point,  monsieur! 
Permettez-moi  de  vous  offrir  sa  maiu  avec  la  moitié 
démon  bien. 

LE  CHEVALIER.  Jc  n'abuscrai  point  de  la  reconnais- 
sance (|iie  VOUS  croyez  me  devoir  ,  pour  engagei  ma- 
demoiselle à  un  màiiage  qui  serait  peut-èlre  contre 
son  inclination. 

GÉRONTE.  Ah  !  monsieur  ,  je  vous  ai  dit  quelles 
étaient  ses  alternions,  ses  soins,  sa  lendresse,  et  tout 
ce  qu'elle  faisait  pour  un  père  accablé  par  l'âge  et 
l'infoilune;  je  ne  doule  point  que  la  sympathie  n'ait 
déjà  lié  deux  cœurs  aussi  vertueux  que  le  vôtre  et 
le  sien. 

(11  prend  la  main  du  chevalier  et  celle  de  sa  fille,  et  les 
met  l'une  dans  l'autre.)) 


^m 
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un  acte  et  en  vers  libres,  mêlée  d'arielles  et  de  vaudeviïes. 

PAR  M-«  FAVART  ET  M.  *'^*, 


ReprèMDtée  p«nv  la  première  foii  par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi ,  le  15  février  1762. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 


PerwpnageK-  àciews.                                Personnages. 

LE  SEIGNEUR MM.  Li:jEt;>K.  V  ANNKTTR 

LE  BAILLI FlociiAun.         L.\  DoMESTigiE  du  cuatbàu. 

LUBIN i  ..  ;  Caillot.  ^^^ 


Acieurs. 
M'"'  Favart. 


Le  théâtre  rppréienle  une  campagne  ;  on  voit  un  bois  d'un  crtié,  oi  do  l'autre  un'coteau.  Sur  le  devant  du  théâtre  il  y  a 

Ufic  cabane  de  verdure  à  moilic  faite. 


SCENE  I. 

LB   BAILLI,   LE   KEIONRUR. 

(On  entend  un  bruit  de  cor  de  chasse.) 

MUETTE  DIALOGVËE. 

LE  SEIGNEUR. 

Bailli? 

I.K    BAIM.I. 

Monseigneur,  monseigneur. 

I.K   SEIGNFIJB. 

N'avcz-vouçpas  VU  mon  piqticur? 
Àvcz-vous  vu  le  cerf?  Mes  chiens  o«t  pris  le  change. 


I.K    BA!T,LI. 

Ali  !  monseigneur,  c'est  une  chose  étrange.^ 
Il  faut  le  décréler,  et  le  mettre  en  prison. 

LR      EICNKUR. 

Vn  cerf?...  Perdez-vous  la  raison? 

LE    ilAILLI. 

C'est  un  rapt... 

I.R   SKIGNKUB. 

J'entends  vers  In  bois... 

I.R    BAII.LI. 

Vous  ('tes seigneur  du  village, 
Vous  devez  maintenir  les  lois. 
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I.R   SKK.TIKUR. 

FiniMex  votre  verbiage. 

LC  BAILLI. 

I^bio... 

LK  SRICVEUI. 

Le  cerf?... 

LE  BAILLI. 

Anneltc?... 

LE  SEIGNEUR. 

Mon  piqueur... 

LE  BAILLI. 

Monseigneur,  monseigneur. 

LK   SHir.NEUR. 

Finissez  votre  vcroiage, 
De  ce  côté  j'enlends  le  cor. 

LE   BAILLI. 

Monseigneur,  demeurez  encor. 

ENSEMBLE. 
LE  SEIGNEUR.  LE   BAILLI. 

J'entends  le  cor.  Restez  encor. 

LE    BAILLI. 

Oui,  monseigneur,  l'affaire  est  criminelle. 
Annelte  est  fille,  cl  I.ubin  est  garçon. 
Ils  s'aiment  tous  les  deux. 

LE   SEIGNEUR. 

La  chose  est  naturelle. 

LE    BAILLI. 

Quoi  !  s'aimer  sans  permission?... 

LE   SEIGNEUR. 

En  faut-il  pour  s'aimer? 

LE   BAILLI. 

Mais  An  nette  est  si  belle! 

LE   SEIGNEUR. 

Oui-da!  je  ne  la  connais  pas. 

LE   BAILLI. 

Ah!  monseigneur,  qu'elle  a  d'appas! 
Air  :  Quand  la  bergère  vient  des  champs. 
Annclle,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
Est  une  image  du  printemps; 
C'est  l'aurore  d'un  beau  matin , 

Qui  ne  veut  naître 

Et  ne  paraître 

Que  pour  Lubin. 
Son  teint,  bruni  par  le  soleil, 
Est  plus  piquant,  est  plus  vermeil; 
Blancheur  de  lis  est  sur  son  sein  : 

Mouchoir  le  couvre, 

Et  ne  s'enlr'ouvre 

Que  pour  Lubin. 
Sa  bouche  appelle  le  baiser, 
Son  regard  dit  qu'on  peut  oser; 
Mais  tout  autre  oserait  en  vain  : 

C'est  une  rose 

Qui  n'est  éclose 

Que  pour  Lubin. 

LE  SKIGNEUR. 

Quel  est  donc  ce  Lubin,  pour  être  si  chéri? 

LE   BAILLI. 

C'est  un  drôle  vraiment  bien  taillé,  bien  nourri. 

ARIETTE. 

Lubin  est  d'une  figure 
Qui  met  tout  le  monde  en  train  : 
Sa  gai  té  naïve  et  pure 
Annonce  un  cœur  sans  chagrin; 
C'est  l'instinct  de  la  nature, 
C'est  le  regard  du  désir; 
Du  bonheur  c'est  la  peinture, 
C'est  le  riro  du  plaisir. 
II  ne  s'inquiète 

De  rien,  de  rien; 
Et  le  cœur  d'Annette 
Est  tout  son  bien. 
On  ne  les  voit  jamais  dans  le  village; 
C'est  tous  les  jours  Tête  pour  eux. 
Ils  vivent  pour  eux  seuls. 

LE  SEIGNEUR. 

Ils  en  sont  plus  heureux: 
Le  grand  monde  est  i'écueil  du  sage. 
Air  :  Une  jeune  batelière. 
Ce  n'est  que  dans  la  retraite 


«>« 


V  Qu'on  jouit  des  vrais  plaisirs; 

Sans  regrets  et  sans  désirs. 
L'âme  est  libre  et  salisraile. 
Heureux,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  soi  tout  son  bonheur! 
La  vertu  douce  et  tranquille 
Fuit  le  faste  et  la  grandeur  : 
L'innocence  et  la  candeur 
N'habitent  que  cet  asile. 
Heureux,  heureux,  etc. 

LE  BAILLI. 

Excusez-vous  Lubin  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Non  ;  ce  serait  dommage 
Qu'Annette  fût  le  prix  d'un  amour  villageois. 

LE    BAILLI. 

Voilà  Lubin  qui  sort  du  bois. 
Parlez-lui. 

LE   SEIGNEUR. 

Je  ne  puis  m'arrêter  davantage  : 
Conduisez-moi  par  ce  sentier; 
Vous  reviendrez,  après,  les  épier. 

SCÈNE  II. 

LUBIN  arrive^  portant  sur  sa  tête  un  faisceau  de 

feuillages. 

ARIETTE. 

Pour  mon  Annette, 
Formons  une  maisonnette, 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte  rien. 

Non,  non,  rien,  rien» 
Annette  m'en  paiera  bien. 
Fort  bien,  fort  bien. 
(Pendant  celle  ariette,  Lubin  taille  des  branches  d'arbre, 
et  arrange  la  cabane.) 
Je  ne  veux  pour  salaire 
Que  lui  plaire; 
Tout  le  reste  ne  m'est  rien. 
Non,  rien. 
Ces  rameaux  épais. 
Serrés  de  près. 
Nous  donneront  du  frais. 
Cet  asile  heureux 
Fait  pour  nous  deux, 
Suffit  à  tous  nos  vœux. 
Ici  tous  les  deux 
Nous  serons  heureux. 
Avec  Annelte, 
En  ces  lieux  je  me  plais. 

Ma  maisonnette 
Est  un  petit  palais: 
Avec  Annette, 
J'y  trouverai  toujours 
Les  jours 
Trop  courts. 
Pour  elle,  que  je  prenne 
Quelque  peine. 
Je  m'en  trouve  toujours  bien» 
Très-bien. 
Avançons  l'ouvrage  ; 

Bon  courage. 
Ne  négligeons  rien. 
L'on  m'en  paiera  bien. 
Étendons  pour  tapis  cette  nate  de  jonc  ; 

N'oublions  pas  les  moindres  choses. 
Sur  ce  petit  banc  de  gazon. 
Près  de  Lubin,  Annette,  il  faut  que  tu  reposes. 
Un  si  joli  réduit  ferait  envie  au  roi  ; 
Mais  il  faut  y  être  avec  toi. 

ARIETTE. 
Da  têt  Cutano,  non  posso  andar. 
Ma  chère  Annette 
N'arrive  pas. 
N'arrive  pas, 
N'arrive  pas  : 
Tout  m'inquiète. 
Hâte  tes  pas, 
Viens  dans  mes  bras. 
Viens  dans  mes  bras; 
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Le  temps  s'avance, 
Je  suis  en  transe, 
Je  suis  en  transe, 
Le  temps  s'avance, 
Hâte-toi, 
Je  l'attends. 
Je  la  voi, 
Je  l'entends  ; 
Non,  non,  non,  je  l'envisage, 
Quoique  absente; 
J'ai  son  image 
Toujours  présente: 
Ah!  que  l'attente 
Me  fait  souffrir! 
Pour  me  distraire,  achevons  mon  ouvrage. 
Tu  tardes  trop,  je  n'ai  plus  de  courage. 
Ah!  ah!  ah!  que  rallenle 
Me  tourmente  ! 
Annette  absente 
Me  fait  mourir. 
Me  fait  mourir, 
Me  fait  mourir, 
Me  fait  mourir. 
Arrêtons... 
Kcoutons... 
Oui,  j'entends...  accourir... 
C'est  Je  bruit...  du  zéphir. 
Des  rameaux. 
Des  ruisseaux. 
Ma  chère  Annette 
IV'arrive  pas. 
N'arrive  pas. 
N'arrive  pas  : 
Tout  m'inquiète,   . 
Tout  m'inquiète  : 
Hélas  ! 
^  Tout  m'inquiète. 

L'heure  s'avance. 
Je  suis  en  transe. 
Je  suis  en  transe, 
L'heure  s'avance. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  Lubin, 

Quel  chagrin! 
Ecoutons  :  c'est  en  vain. 
Ah!  ah!  que  l'attente 
M'impatiente! 
Ah!  que  l'attente 
Me  fait  souffrir! 
De  ce  coteau  regardons  dans  la  plaine: 
Je  nt  voi»  rien,  tout  redouble  ma  peine. 
Ma  chère  Annette, 
Toi  si  jeunette. 
Tu  vas  seulelte  ! 
SI  parmalheur  on  l'attend,  on  te  guetle! 
Ah!  ma  chère  Annette. 
Ah  !  que  l'attente 
M'impatiente, 
lit  me  tourmente! 
Ah!  que  l'attente 
Me  fait  souffrir! 
Annette  absente 
Méfait  mourir. 
Me  fait  mourir. 
Mais  il  n'esl  pas  si  tard  que  je  le  pense. 
Je  mesure  le  Icmps  à  mon  impatience. 
Plus  qu'à  la  hauteur  du  soleil  ; 
Sans  (Joule  Annette  éprouve  un  sentiment  pareil. 

SCÈNE  ni. 

Aî«%E-ITE,   HJIII.\. 

AitNBTTE,  dan»  l'enfoncement  du  théâtre. 
Air  ;  Ce  n'esi  point  une  folle. 
C'est  la  fillc  é  SImonclle 
Qui  porte  un  panier  d'œufs  frais. 
MBiN  récite. 
Pour  le  coup  la  voilà  !  je  n'ai  plus  de  souci. 
ANNETTK  chante. 
Elle  voit  une  fauvette. 
Elle  veut  courir  après. 


tUBiN  ,  continuant  de  travailler,  récite. 
Allons,  allons,  Lubin,  dépêche. 
ANNETTE  chantc. 
Le  pied  glisse  à  la  pauvrette. 
Tout  d'son  long  la  v'ià  sur  l'pré. 
LUBIN  récite. 
Puisons  un  peu  de  celle  eau  fraîche. 
ANNETTE  chantc. 
Qu'aller  dire  à  Simonelle? 
Elle  avait  cassé  ses  oeufs. 

LUBIN. 

Le  bouquet  que  j'ai  fait,  où  donc?...  Ah!  le  voici. 

ANNETTE. 

Si  bien  que  la  mère  Jeanne, 
Qui  trouvait  1'  prunier  trop  haut, 
Grimpit  d'bout  dessus  son  âne, 
Et  sur  l'arbr'  n'  flt  qu'un  saut. 
\'là-t-il  pasqu'  la  branche  casse: 
L'âne  a  peur,  adieu,  bon  soir. 
Jeanne  tombe  avec  la  branche. 
Dam  !  pourquoi  se  laisser  choir? 
Me  voilà  :  je  suis  hors  d'haleine. 

LUBIN. 

Tu  m'as  causé  bien  de  la  peine. 

ANNETTE. 

J'ai  tant  couru,  vois  donc  comme  le  cœur  me  bal. 

LUBIN. 

Te  voilà  dans  un  bel  état! 
Morguenne  aussi,  pourquoi  venir  si  vite? 

ANNETTE. 

Je  vais  plus  doucement,  Lubin,  quand  je  te  quitte. 

LUBIN. 

Laisse-moi  te  gronder  ;  tais-toi. 

ANNETTE. 

Gronde,  si  tu  le  peux. 

LUBIN ,  lui  essuyant  le  visage, 
y  Ah!  la  pauvre  petite! 

Ah  1  comme  elle  a  chaud  ! 

ANNETTE. 

Eh  bien  T 

LUBIN. 

Quoi? 
ANNETTE,  souriant. 
Gronde  donc. 

LUBIN ,  l'embrassant. 

Voilà  pour  l'apprendre 
A  venir  le  moquer  de  moi. 

ANNETTE. 

Je  serais  fille  à  le  le  rendre. 

LUBIN. 

Tu  n'iras  plus  si  vile? 

ANNETTE. 

Non; 
Je  te  demande  bien  pardon 
De  n'être  pas  plus  tôt  venue. 

LUBIN. 

Bon  1  te  voilà  bien  corrigée. 

ANNETTE,  regardant  la  cabane. 
Eh  mais... 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue? 

LUBIN. 

Pour  loi  cette  cabane  est  faite  tout  exprès. 
Du  côté  du  midi,  vois  comme  elle  est  garnie  : 
C'est  pour  le  garantir  ou  du  soleil  trop  fort, 

Ou  des  injures  de  la  pluie  ; 
Et  ces  jours  ménagés  exprès  vers  la  prairie, 

Nous  donnent  la  fraîcheur  du  nord. 

ANNETTE. 

Air  :  Vous  y  perdez  vos  pas. 
Pour  orner  ma  rclraile, 
Tes  soins  n'épargnent  rien; 
Avec  toi,  ton  Anneltc 
Se  trouve  toujours  bien. 
La  chaleiir.  I.i  froidure, 
Tout  ça  n'est  rien  pour  mol  : 
Le  seul  mal  que  j'endure. 
C'est  d'être  loin  de  loi. 

LUBIN. 

r.len  n'annonce  ici  la  grandeur; 
^  Mal»  j'y  retrouve  Annette,  Annette  cl  le  bonheufr 
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ANSKTTB. 

ÂiM.  :  Votre  loulou  vous  flatte, 
ï\ien  ne  nous  esl  contraire, 

LUBIN. 

rfous  sommes  salisfails. 

ANNKTTK. 

De  la  nature  entière 
Nous  goûtons  les  bienfaits. 

LUBlN. 

Ma  chère  1 
Enstmblc. 
La  lumière  eV  Tair  sonl  à  nous; 
Nos  cœurs  sont  purs,  nos  jours  sont  doux. 

ANNKTTE. 

Toutes  cet  maisons  magnifiques, 
Qu'à  la  ville  on  trouve  partout, 
Ne  valent  pas  nus  toits  rustiques. 
Ces  feuillages  nuu\eau&  sont  bien  plus  de  mon  goût, 
Que  ces  planchers  pleins  de  dorure 
Où  l'on  De  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 

LUBIN. 

Les  grands  ne  sont  heureui  qu'en  nous  contrefaisant: 

Chez  eux,  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  parait  un  spectacle  amusant 
Qu'auiant  qu'elle  rend  bien  nos  champs,  notre  verdure, 
Nos  danses  sous  l'ormeau,  nos  travaux,  dos  loisirs  : 
Ils  appellent  cela,  je  crois,  un  paysage. 

ANNETTB. 

Ah  !  Luhin,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaisirs, 
Puisqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'image. 

LUBIN. 

Pauvres  gens. ..  leur  grandeur  ne  doit  pas  nous  tenter  : 
Ils  peignent  nos  plaisirs,  au  lieu  de  les  goûter. 
AIR  des  Fleureiies. 
Ces  lits  où  la  mollesse 
6'unit  avec  les  maux, 
■     Nourrissent  la  paresse 
Sans  donner  le  repos  ; 
Sur  nos  gazons  l'on  sommeille 
^Tranquillement  cl  d'abord. 

LUHIN. 

'  ivii;,)  Comme  on  y  dort! 

ANNETTK. 

Comme  on  y  veille  ! 
Eh  !  que  ne  viennent-ils,  comme  nous,  deux  à  deux, 

Habiter  ici  des  cabanes, 
Courir,  sauter,  danser,  prendre  part  à  nos  jeux? 

LOBIN. 

Bon,  ils  marchent  comme  des  canes. 

ANNETTE. 

Ils  sont  bien  à  plaindre:  pour  moi, 
Je  suis  légère,  et  j'en  profile. 
Lubin,  j'aime  à  courir  bien  vite. 
Surtout  quand  je  cours  après  toi.  •'■    • 

LUBIN.  ' 

Oh!  nous  courrons  tantôt  ;  la  chaleur  nous  invite 
A  prendre  ici  le  frais  :  faisons  notre  repas? 

Anneltc,  tu  n'attendras  pas; 
Celte  eau  pure,  ce  lail  vont  faire  nos  délices: 

Des  fruits  nonveaux  de  la  saison 

Je  t'ai  réservé  les  prémices; 

A  propos,  j'oubliais...  '  •^'»  *»"?*'»  *'^*  ■»»*»'« 

ANNETTE. 

Quoi  donc? 
LUBIN ,  lui  donnant  une  branche  de  roses. 

AIB. 

Chère  Annette,  reçois  Thommage 
Que  chaque  jour  le  rend  mon  cœur: 
Ce  bouquet  est  la  douce  image 
De  ton  éclat,  de  ta  fraîcheur. 
Pour  donner  encor  plus  de  grâce 
Aux  fleurs  dont  pour  toi  j'ai  fait  choix. 
Contre  ton  sein  que  je  les  place, 
Ces  deux  roses  en  feront  trois. 

ANNETTE. 

Ah  !  Lubin,  je  le  remercie; 
Avec  ce  bouquet-la  je  me  croirai  jolie. 

LUBIN. 

Repose-toi  sur  ce  banc  de  gazon  ;' 
li^ift  diper  est  simple  et  sans  façon  : 
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Quand  c'est  l'amitié  qui  l'apprête, 
uestin. 


Chaque  repas  est  un 

ANNETTE, 

Tout  ce  qu'on  peut  sprvir  dans  un  grand  jout  de  fêle. 
Ne  vaut  pas  un  morceau  de  pain 
Que  je  mange  avec  toi,  l.ubin. 

(On  entend  un  ramage  d'oiseaux.) 

A  la  sanlé. 

ANNETTE. 

Quand  je  bois  à  la  tienne, 
Lubin,  c'est  toujours  à  la  mienne. 

LUBIN. 

Ne  bois  pas  tout,  que  je  boive  après  toi  ; 
Changeons  de  tasse. 

ANNETTE. 

Allons,  tiens,  bol. 
(Lejamage  d'oiseaux  recommeoce.) 

LliBIN. 

Entends-tu  les  oiseaux?  Annette,  leur  ramage. 
Pendant  noire  diner,  semble  se  rapprocher. 

ANNETTE. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  les  effaroucher  : 
Nous  nous  aimons,  nous  parlons  leur  langage. 

LUBIN. 

Mais  ta  voix,  cependant,  me  flatte  davantage. 

A^NETTE. 

Si  tu  le  veux,  Je  vais  chanter. 

LUBIN. 

Oui,  je  suis  prêt  à  l'écouler. 

ANNETTE. 
AIR. 

Il  était  une  fille. 

Une  fille  d'honneur, 
Qui  plaisait  fort  à  monseigneur. 

En  son  chemin  rencontre 

Ce  seigneur  déloyal. 

Monté  sur  son  cheval. 

Mettant  le  pied  à  terre. 

Entre  ses  bras  la  prend  : 
Embrasse-moi,  ma  belle  enfant. 

Hélas!  celui  dit-elle, 

Le  rœur  transi  de  peur, 

Volontiers,  monseigneur. 

Mon  frère  est  dans  ses  vignes; 

Vraiment,  s'il  voyait  ça. 
Il  Tirait  dire  â  mon  papa. 

Montez  sur  celte  roche, 

Jetez  les  yeux  là-bas  ; 

Ne  le  voyez-vous  pas? 

Tandis  qu'il  y  regarde, 

La  finette  aussitôt 
Sur  le  cheval  ne  fait  qu'un  saut. 
,   ,     Adieu,  mon  gentilhomme; 

El  zeste,  elle  s'en  va  ; 

Monseigneur  reste  là. 

Cela  vous  apprend  comme 

On  attrape  un  méchant: 
Quand  on  le  veut,  on  se  défend  ; 

Mais  on  ne  voit  plus  guère 

De  ces  filles  d'honneur 

Refuser  un  seigneur. 

LUBIN. 

Pardi,  pardi,  c'est  un  bon  tour. 
La  drôle  de  chanson  ! 

ANNETTE. 

Lubin ,  chante  à  Ion  toar; 
J'aurai  plus  de  plaisir. 

LUBIN. 

Tiens,  tiens,  je  vais  l'apprendre 
La  chanson  qu'au  chAteau  l'on  me  dit  l'autre  jour. 

SCÈNE  IV. 

LVBIR.   ANKETTE,   LE    BAILLI. 

LE   BAILLI. 

Ils  sont  là.  Doucement  approchons  pour  entendre. 

ANNETTE. 

Ah  !  c'est  l'air  qu'on  chante  au  château... 
Oh  !  cela  doit  être  bien  beau. 
(Pendant  ceUe  arieUe,  le  bailli  écarte  doucement  les  branches 
ei  passe  sa  lêle  à  travers.) 
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LUBIîJ. 
AIR. 

Du  dieu  des  cœurs 
On  adore  l'empire  : 
Lui  seul,  avec  des  fleurs. 
Enchaîne  tout  ce  qui  respire'. 

ANNETTK. 

Tiens,  ta  belle  chanson  m'ennuie. 
Que  veut  dire  le  dieu  des  cœurs  t 
El  de»  chaînes  avec  des  fleurs  î 
Chante-m'en  une  plus  jolie, 
Mon  cher  ami  Lubin. 

LB    BAILLI. 

Mon  cher  ami  Lubin! 
Ah  I  qu'il  est  heureux  le  coquin  I 

ANNETTE. 

Ces  chansons  du  château  ne  valent  pas  les  nôtres. 

LUBIN. 

Bon  !  à  la  ville  on  en  chante  bien  d'autres': 
On  y  parle  des  fleurs,  des  craintes,  des  tourments. 
C'est  de  Tamour,  des  rivaux,  des  amants, 
Des  soupirs,  des  soupçons,  des  plaintes, 
Des  flammes,  des  ardeurs  éteintes. 

ANNETTE. 

Ne  m'aime  pas  comme  à  la  ville. 

LUBIN. 

Oh! non. 
Notre  àmW^é  vaut  mieu)^, 

LE  BAILLI,  à  part. 

Ah  !  comme  ils  se  regardent  ! 

ANNETTE. 

Mais  où  sont  nous  troupeaux  ? 

LUBIN. 

Là-bas  dans  ce  vallon. 

ANNETTE. 

Je  crains... 

LUBIN. 

Va ,  va ,  nos  chiens  les  gardent  ! 
J'j  vais  voir  ,  j'y  vais  voir. 

ANNETTE. 

Sans  moi  !... 

LUBJN. 

Tu  te  fatigpçrais  ,  reste  ,  repose-loi, 
SCÈNE  V. 

AHIVETTE,   LE    BAILU. 

ANNETTE,  SOUS  voir  le  bailli. 
Lubin.  pour  me  prévenir, 

Lit  dans  ma  pensée  : 
El  de  même  à  le  servir 

Je  suis  empressée  : 
Son  intérêt  m'est  commun  , 
àfon  bien  est  le  nôtre; 
El  l'ouvrage  que  fait  l'un, 

Est  toujours  pour  l'autre. 
Avec  lui  que  je  suis  heureuse  ! 
Aussi  l'aimé-je  bien. 

LR  BAILLI,  le$  poings  sur  les  côtés,  et  secouant  la  tète. 
N'éles-vous  pas  honteuse?... 

ANNETTE. 

Ah!  TOUS  m'avez  fait  peur. 

LE    BAILU. 

Sonl-ce  là  les  leçons 
Que  VOUS  donnait  votre  défunte  mère? 
La  pauvre  femme ,  hélas  ! 

ANNETTE. 

D'où  vient  votre  colère? 

LE     BAILLI. 

Vous  a-l-elle  ordonné  d'écouler  les  garçons  ? 

ANNETTK. 

Oh  !  jamais  cela  ne  m'arrivc. 

LE   BAILLI. 

Ne  le  croirait-on  pas  à  sa  mine  naïve? 
Et  Lubin,  s'il  vous  plaît,   Lubin? 

ANNETTE. 

Ce  n'est  pas  on  garçon. 

LE    BAILLI. 

Onoi  donc? 

ANNETTE. 

C'est  mon  cousin. 


LE   BAILLI. 

Votre  cousin  ! 

ANNETTE. 

Cousin  ,  vous  dis-je, 
Comment  donc  !  cela  vous  afflige  : 
Vous  avez  tort;  mais,  monsieur  le  bailli, 
Que  n'avez-vous  une  cousine  aussi  2 

LE   BAILLI. 

Vous  ne  le  quitlez'pas. 

ANNETTE. 

Ah  !  vraiment,  je  n'ai  garde  ! 
Je  m'ennuierais  sans  lui. 

LE   BAILLI. 

Fort  bien  1 
Son  entretien  vous  plaît? 

ANNETTE. 

Souvent  il  me  regarde, 
El  semble  me  parler  ,  quand  même  il  ne  dit  rien. 

LE     BAILLI. 

Air  :  Une  faveur^  Lisette. 
IVVQUS  dit  qu'il  vous  aime  ? 

ANNETTE. 

Oui ,  monsieur  le  bailli. 

LE     BAILLI. 

Vous  lui  dites  de  même  ? 

ANNETTK. 

Oui ,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

11  prend  la  main,  la  baise? 

ANNETTE. 

Oui,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Cela  vous  rend  bien  aise  ? 
ANNETTE ,  avec  transport. 
Oui,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Sans  doute  il  vous  embrasse? 

ANNETTK. 

Oh  !  cent  fois,  mille  fois 
Dans  un  jour  ;  et  si  je  l'en  crois. 
Ce  n'est  pas  assez. 

LE    BAILLI. 

Quelle  audace  ! 
Vous  me  faites  pâlir  d'effroi. 
Comment,  Annclle,  il  vous  embrasse! 

ANNETTE. 

Eh!  pourquoi  pas?  je  l'embrasse  bien,  moi. 

LE  BAILLI. 

Que  dites-vous?...  Est-il  possible?... 
Vous  l'embrassez  ! 

ANNETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LE    BAILLI. 

Ce  que  vous  dites  est  terrible. 

ANNETTE. 

Cela  ne  me  fait  pas  cependant  de  frayeur. 

I.K   BAILLI. 

Allons  ,  avouez  tout  ;  ayez -en  le  courage. 
Qu'accordez-vous  cncor  ? 

ANNETTE. 

Que  peut-on  (lavanlage  ? 

LE    BAILLI. 

Rien. 

ANNETTE. 

No  me  trompez  pas:  j'aurais  bien  du  chagrin 
De  refuser  qiichiue  chose   à   Kuhin. 
Lui   rendre  la  pareille  est  un  droit  légitime. 

LE   BAILLI. 

Et  vous  logez  ensemble  ? 

ANNETTK. 

Oui,  sous  le  même  toit. 

LE     BAILLI. 

Mais,  jamais  cela  ne  se  voit. 

ANNETIK. 

Eh  bien  ,  venez  chez  nou»,  vous  le  verrez. 

LE   BAILLI. 

Quel  crime  ! 
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ANNfTTK. 

Qu'Ml-cc  qu'an  crime  ? 

Ll   BAILLI. 

Et  vous  le  demandez  l.. 
Annelte ,  hélas  !  vous  vous  perdez. 

ARIETTE. 

SI  par  les  vents  nos  champs  sont  ravagés, 

SI  par  les  loups  nos  moutons  sont  mangés, 

SI  le  tonnerre  tombe  et  consume  nos  granges, 

SI  la  grêle  détruit  l'espoir  de  nos  vendanges, 

Nos  habitants  vous  accuseront  tous; 

El  s'ils  meurent  de  soif ,  ils  s'en  prendront  k  vous. 

AMNBTTK. 

Bon  I  bon  !  notre  amitié  ne  fait  mal  à  personne. 

LK     BAILLI. 

Votre  amlllé...  c'esl  de  l'amour  I 

AlfNETTK. 

O  Ciel  1 

LK    BAILLI. 

El  cet  amour  est  criminel; 
Mais  n  appréhendez  pas  que  je  vous  abandonne. 
Pour  réparer  la  faute  ,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  : 
Annetie  ,  je  vous  aime  bien. 

ANNKTTE. 

Oh  !  vous  avez  l'âme  trop  bonne  ; 
Car  moi  je  ne  vous  aime  pas. 

LE    BAILLI. 

Epousez-moi  pour  sortir  d'embarras  : 
voire  conduite  alors  ne  sera  plus  suspecte  : 
On  vous  respectera  comme  l'on  me  respecte. 

ANNUITE. 

On  ne  jasera  plus  sur  moi?... 

LE   BAILLI. 

Non,  c'est  un  fait. 

ANNETTE. 

Quoi?  je  verrai  Lubin  sans  que  l'on  en  murmure? 

LE    BAILLI. 

vous  ne  le  verrez  plus  :  ce  serait  une  injure... 

ANNETTE. 

Oul-da  !  gardez  votre  secret. 

LE     BAILLI. 

Air  :  Un  jour  dans  un  vert  bocage. 
Lubin  a  la  préférence. 
Poursuivez, 
El  bravez 

Mon  choix 
Et  les  lois. 
Le  ciel  en  prendra  vengeance  ! 
Que  de  maux  pour  vous  je  prévols  I 
Peul-etre  serez-vous  mère. 
De»  enfants  dans  la  misère. 
Comme  vous  haïs 
Uans  toul  ce  pays  , 
Seront  des  objets  de  mépris. 
Je  vois  de  pauvres  enfants. 
Intéressants, 
Fort  innocents , 
Maudire  et  leur  mère  et  leur  père, 

ANNKTTE. 

Ah  !  monsieur  !... 

LE    IJAU.LI. 

J'ai  peur. 

ANNETTE. 

Mon  cœur... 

LE     BAILLI. 

D'horreur... 

ANNETTE. 

Transi... 

LK     BAILLI. 

Saisi... 
Tremblez. 

ANNETTE. 

Vous  me  troublez. 
LE  BAILLI ,  à  part ,  en  s'en  allant. 
Rendons  compte  ou  seigneur  de  leur  lémérilé, 
Employons  son  autorité. 

SCÈNE  VI. 

ANNKTTE ,  Seule. 

Je  suis  confuse  :  ah!  que  viens-je  d'enlendrç  ! 
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V  Auxmaux  qu'il  m'a  prédits,  je  ne  puis  rien  comprendre» 

ARIETTE. 

Pauvre  Annetie  !  ah  !  pauvre  Annetie  1 
Quelle  douleur  secrète 
Me  frappe  et  m'inquiète! 
Dans  les  larmes. 
Dans  les  alarmes  , 
Je  vais  donc  passer  mes  jour»  ! 
Le  croirai-]e?  ah!  tendre  mère  I 
Des  enfants  dans  la  misère... 
Celte  image  désespère. 
A  qui  donc  avoir  recours? 
Pauvre  Annetie  !  ah  !  pauvre  Annelte  ! 
Quelle  douleur  secrète 
Me  frappe  et  m'inquiète  ! 
Quelle  atteinte  ! 
Déjà  la  crainte 
Fait  couler  mes  pleurs. 
Des  enfants  dans  la  misère! 
Celle  image  désespère: 
Je  cède  à  mes  malheurs. 

SCÈNE  VII. 

ANNETTE,    LUBIN. 
LUBIN. 

Annelte,  nos  troupeaux  ne  sont  point  en  danger; 
Ne  songeons  plus...  Mais  qui  peut  l'affliger? 

ANNETTE. 

Le  bailli  sert  d'ici  ;  je  n'oserais  le  dire... 

LUBIN. 

Quoi  donc  T  quoi  donc  ? 

ANNETTE. 

Nous  nous  verrons  maudire. 

LUBJN. 

Par  qui? 

ANNKTTE. 

Par  nos  enfants. 

LUBIN. 

Mais  nous  n'en  avons  pas... 

ANNETTE. 

Le  bailli  m'a  prédit  que  je  serais  la  mère  ; 
Et  c'est  toi  qui  seras  le  père. 

LUBIN. 

Père!  mère  !  Ah  !  c'est  drôle...  Eh  bien  ,  est-ce  le  cas 
De  le  chagriner  de  la  sorte? 

ANNETTE. 

Comment  se  pourrail-il  ? 

LUBIN. 

Je  n'en  sais  rien. ..qu'importe f 
Nous  aurons  des  enfants:  tant  mieux. 
Ah!  qu'un  petit  Lubin  rendrait  mon  cœur  joyeux  I 
11  t'aimerait  comme  je  l'aime  : 
Tiens  ,  ce  serait  le  trésor  à  nous  deux. 
SI  c'était  une  fille,  eh  bien!  c'est  toul  de  même; 
Douce  et  gentille  comme  loi , 
C'esl  encore  un  trésor  à  moi. 

ANNETTE. 

Mais,  selon  le  bailli  ,  ces  chers  enfants,  peut-être, 
Ne  voudront  plus  nous  reconnaître. 

LUBIN. 

Ils  nous  reconnaîtront,  va;  ces  pauvres  enfants 

Ressembleront  à  nous  ,  seront  d'honnêtes  gens  ; 

Ils  suivront  nos  leçons.  N'aimais-tu  pas  ta  meret  ,,  ; 

ANNKTTE.  ^ 

Ah!  oui ,  Lubin. 

LUBIN. 

Et  moi,  comme  j'aimais  mou  père! 
Ah  !  que  n'est-ll  encor  ! 

ANNKTTE. 

Comme  on  s'aimait  chez  nous! 

LUBIN. 

Est-on  de  bonne  race,  il  faut  que  l'on  en  tienne. 
Rien  n'est  plus  naturel.  Ehl  par  la  ventredienne  , 
Les  moutons  ne  font  pas  de  loups. 
Ce  vilain  bailli  l'en  impose. 

ANNETTE ,  en  Sanglotant. 
Il  dit...  qu'on  va  nous  faire  affront; 
I|  dit...  que  nous  serons  la  cause 
Que  dans  ce  pays-ci  lea  vignes  gèleront. 


ANNETTE  ET  LUBIN. 


LUBIN. 

Nous  ne  gèlerons  pas  nous ,  cela  me  console. 

ANNETTE. 

Si  je  l'en  crois  sur  sa  parole  , 
11  trouve  affreux  tout  ce  que  nous  disons. 
Lorsque  nous  cherchons  à  plaire  , 
Ce  sont  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  faire  ; 
Eh  bien,  tiens,  c'est  l'amour  que  tous  deux  nous  faisons. 

LUBIN. 

L'amour  t 

ANNKTTE. 

Va  ,  laisse-moi,  je  ne  suis  plus  tranquille  : 
Nous  nous  aimons  comme  à  la  ville  ; 
L'amour  fera  notre  tourment. 
Je  l'aime  ,  et  je  voudrais  t'en  faire  des  reproches  ; 

Je  tremble  dés  que  tu  m'approches  : 
Je  Tti  cru  mon  ami,  tu  n'es  que  mon  amant. 
Air  :  //  est  donc  vrai,  Lucile. 

Jeune  et  novice  encore  , 

J'aime  de  bonne  foi . 

Cet  «mour  que  j'ignore 

Est  venu  malgré  moi  : 

Je  ne  savais  pas  même 

Son  nom  jusqu'à  ce  jour. 

Hélas  !  dés  que  l'on  aime  , 

On  a  donc  de  l'amour? 

Ta  voix  seule  me  touche 

Par  un  charme  flatteur  ; 

Chaque  mot  de  ta  bouche 

Passe  jusqu'en  mon  cœur  ; 

Loin  de  toi ,  ta  bergère 

N'aurait  pas  un  beau  jour: 

Hélas  !  comment  donc  faire 

Pour  n'avoir  point  d'amour? 

Des  fleurs  que  tu  me  cueilles 

Je  me  pare  au  matin  ; 

Le  soir  tu  les  effeuilles 

Pour  parfumer  mon  sein  ; 

Ton  soin  est  de  me  plaire  ; 

C'est  le  mien  chaque  jour  : 

Hélas!  comment  donc  faire 

Pour  n'avoir  pas  d'amour? 

LUBIN. 

Notre  amitié,  ma  chère,  est  bonne  : 
Tenons-nous-y, 

ANNETTE. 

Mais  en  effet, 
Lubio,  quel  mai  avons-nous  fait  ? 

LUBIN. 

AiB  :  Je  voui  trouve  plus  belle. 
Le  cœur  de  mon  Annelte 
Et  le  mien  ne  font  qu'un. 
Moutons ,  chiens  et  houlette  , 
Chez  nous  tout  est  commun. 

ANNETTH. 

Rh  !  mais,  oui-da, 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 
(Enseinble.) 

Oh!  nenni-da, 
On  ne  peut  pas  trouver  du  mal  à  ça. 

LUBIN. 

Tes  lèvres  demi-closes 
Respirent  un  air  frais  ; 
Croyant  sentir  des  roses , 
Je  m'approche  tout  près. 
Eh  !  mais  ,  etc. 
Une  abeille  farouche 
Un  Jour  piqua  ta  malo. 

ANNETTE. 

Un  baiser  de  ta  bouche 
En  fut  le  médecin. 

Kh  !  mais  ,   etc. 
Tu  te  sens  a  la  gène , 
Le  soir,  dans  ton  corset; 
Moi,  te  voyant  en  peine , 
Je  défais  ton  lacet. 

Eh  !  mais  ,  etc. 
Quelquefois  tu  sommeilles, 
Doucetnent  dans  mes  brai. 
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ANNETTE. 

Quelquefois  lu  m'éveilles  , 
iMais  je  ne  m'en  plains  pas. 
Eh  !  mais  ,  etc. 

ANNI,TTE. 

Mais  voilà  tout  pourlani  :  il  dit  que  c'est  un  crime. 
Est-il  donc  vrai,  Lubin? 

LUBIN. 

Cosse  de  t'alarmer  : 
C'est  un  mal  de  haïr,  c'est  un  bien  que  d'aimer. 

ANNETTE. 

Pour  rendre  l'amour  légitime  , 
Il  faut  qu'on  se  marie. 

LUBIN. 

Eh  bien  ! 
Marions-nous. 

ANNETTE. 

Comment  faut-il  s'y  prendre? 

LUBIN. 

Comment?  ma  fui,  je  n'en  sais  rien  , 
Le  bailli  pourra  nous  l'apprendre. 

ANNETTE. 

N'y  compte  pas:  c'est  lui  qui  prétend  m'épouser. 

LCBIN. 

C'est  donc  pour  lui  qu'il  ose  proposer... 

ANNETTE. 

Le  voilà  :  je  suis  tout  en  transe, 

LUBIN. 

A  son  aspect  je  me  sens  en  fureur  , 
Et  je  vais  lui  parler... 

ANNETTE. 

Oui,  mais  avec  douceur  : 
Je  l'exige  de  loi. 

LUBIN. 

Soit. 

ANNETTE. 

Je  fuis  sa  présence. 
(Elle  rentre  dans  la  cabaue.) 

SCÈNE  YIII. 

LE    BAILLI,   LUBIN,   ANNETTE,    (ianS  la  CabaDC. 
LUBIN. 

Holà!  hé  !  monsieur  le  bailli? 
C'est  donc  vous,  c'est  donc  vous  qui  chagrinez  Ânnette, 
Et  qui  lui  défendez  de  m'aimcr  ? 

LE  BAILLI. 

Est-ce  ainsi 
Que  lu  m'oses  parler  ! 

LUBIN. 

Annette  s'inquiète. 
(Il  regarde  Annelle,  qui  lui  Tait  signe  de  ne  poial  se  rdchcr.) 
Elle  pleure...  Morgue  î...  si  je  n'étais  poli... 

LE     BAILLI. 

Tu  perds  cette  jeune  innocente. 

LUBIN. 

Moi ,  je  la  perds  !  oh  I  que  nenni. 
Je  saurai  la  trouver. 

LE  BAILLI,  à  part. 

Je  crois  qu'il  me  plaisante. 


(Haut.) 
Malheureux  ! 


LUBIN. 

Malheureux  vous-même  !  vraiment  oui  ! 

LE     BAILLI. 

AiH  :  Tout  de  fil  en  aiguille. 
Ton  amour  te  prépare 
Le  plus  funeste  sort  ; 
Tous  deux  il  vous  égare; 
Il  faut  qu'on  vous  sépare. 

LUniN. 

Serait-on  si   barbare? 
J'aimerais  mieux  la  mort. 
D'Annette  je  m'empare. 

LK     BAILLI. 

Tu  dois  rougir... 

LUBIN. 

Tarare  l 
L'innocence  la  pare. 

LE     BAILLI. 

Tu  ravis  ce  trésor. 
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Méchanl  !  et  dans  un  temps  cnoor 
Oè  l'honneur  est  t\  rare  ! 

Ll'BIN. 

Si  j'ai  Tait  quelque  tort,  je  peux  le  réparer  : 
Mariez-iiuus  sans  diiïérer. 

LE     BAILLI. 

Vous  marier  !  ch  !  que  pourricz-vous  faire  T 

Vous  êtes  pauvres  tous  les  deux , 
Vous  rendriez  vos  enfants  malheureux. 

LDBI!f. 

Eh!  morgue,  la  nature  est  une  bonne  mère  ; 

Nous  avons  tous  pari  à  ses  soins. 

Quand  on  sait  travailler  ,  on  craint  peu  la  misère  ; 

C'est  dans  le  superflu  qu'on  trouve  les  besoins. 

Mes  enfants,  après  tout,  feront  comme  leur  père. 

hcgardez-moi,  n'ai-je  pas  profité? 
Et,  ne  possédant  rien,  j'ai  l'âme  satisfaite; 
J'ai  du  plaisir,  de  la  snnlé, 
Point  d'ambition;  j'aime  Annetle, 
J'en  suis  aimé  ,  voila  le  principal.    :  ,  , 

LK    BAILLI. 

Mais  vous  vivez  sans  lois.  ,  „,,,«,  , 

,    •  Tant  mieux. 

Voilà  le  bien. 

LK  BAILLI. 

Les  lois  vous  contrarient. 

LUBIM. 

Toujours  des  obstacles  nouveaux! 
Je  me  moque  de  tout.  £b  1  morgue,  les  oiseaux 
N'ont  point  de  lois,  et  se  marient. 

LE     BAILLI. 

Ah!  le  hardi  petit  coquin  ! 

LUBIN. 

Le  mauvais  cœur,  qui  veut  que  j'abandonne 
Ce  qoe  j'ai  de  plus  cher  ! 

n«    «««  .'  ^  ^^     BAILLI. 

.onuîw  Ci  »:  Comment  donc ,  11  raisonne  ! 

|.ITili9. 
Par  la  janâ^iî'-'-  -•  "•'  '•-nwi  i  -ni  ijiioH 
■'■■■■  'i^-^-'  ^^.- >;,,:.  .      tE-UAifcti:"  :-'     .'i.'-  -r^^h  ! 

Ne  fais  pas  le  mutin. 
Le  seigneur  va  venir;  attends. 

LUBlN. 

Eh  bien  !  qu'il  tienne. 
Je  ne  crains  rien.  Morgue  !  si  je  savais 
Comment  on  se  marie. ..Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne... 
Je  vivrai  comme  je  vivais. 

LE     BAiLLlè*À'i<'>''i   ...'jHfji*i  '.HKi 

Je  t'empêcherai  bien...  i 

LUBIN. 

Oh!  l'abominable  homme! 
Voulez -vous  nous  marier  ? 

LE    BAILLI. 

Non. 

■■■•■•'         i      ■  ■   '■  "{'LCBIN. 

NonT 

LI    BAILLI. 

,.      ,       ,     Non..      •i'^^   » 

Il  faut  que  je  l'assomme 
Pour  lui   faire  entendre  raison. 
TRW. 
■  >f..  LUBIN. 

Ne  m^échauffe  pas  davantage.  ! 

LE     BAILLI. 

Ne  raisonne  pas  davantage. 

LUBIN. 

Je  me  sens  là  ,  là  ,  là  ,  lé,  II. 
Certaine  rage. 

LE     BAILLI.  fe    &'^ 

Là  ,  là  .  là. 
Point  de  tapage , 

Car  si...  •*'  ' 

LUBIN. 

Janii!... 


"Ailup 


iyd-HtiH'i 


LE    BAILLI. 

Quoi  !  .. 

LUBIN. 

Moi  !... 

LB     BAILLI. 

Viens  ! 

LUBIN. 

tiens! 

AMNBtt^. 

Paix! 

LUBlIt. 

Mais  ! 

LK    BAILLt. 

Car  si... 

LUBIN. 

JarnI!... 
Ensemble. 


LUBIN. 
LK  BAILLI 
ANNKTTK 
LUBIN. 


[Ne  m'échauffe  pas  davantage. 
Ne  raisonne  pas  davantage. 


Lubin  .  Lubin  ,  tu  n'es  pas  sage. 
Je  sens  là  ,  là  , 
Certaine  rage. 
LE  BAILLI.  ;    Là  ,  là  ,  là  ,  là  , 
Point  de  tapage. 
Ah  !  ah  !  ah  !  oh  ! 
Je  perds  courage. 
(Annelte,  apercevani  le  seigneur,  rentre  dans  le  fond  de 
la  cabane  et  diflparall.) 

SCÈNE  IX. 

LE   BAlLLl,   LUBIN,   LE  SBICNKDM. 

Le  se  gnkur. 
Qu'est-ce  donc  ?  vous  voilà  tous  deux  bien  en  colère  ! 

LUBIN. 

Ah  1  pardon  ,  monseigneur ,  vous  jugerez  l'affaire. 
le   bailli. 
Monseigneur... 

-    ••  LE    SEIGNEUR. 

Z^-  Permettez  qu'il  conte  ses  raisons. 
Lubin,  Voyons  ce  qui  t'agite. 

LUBIN. 

Monseigneur,  j'aime  Annelte  ;  Il  veut  que  je  la  quitte. 

J'aimerais  mieux  mourir  dans  les  prisons; 

Pour  nous  le  monde  en  serait  une, 

Si  l'on  nous  séparait  tous  deux  ; 

Nous  ne  demandons  pour  fortune 

Que  la  permission  d'être  toujours  heureux. 

LE    SEIGNEUR. 

Monsieur  Lubin,  il  faut  l'être  avec  bienséance  : 
Mon  devoir  est  de  réprimer 
Les  désordres  et  la  licence. 

LUBIN. 

Est-ce  un  désordre  de  s'aimer  ? 
Eh  !  qui  donc  aimera  ma  petite  cousine, 
Si  ce  n'est  moi?  Sa  mère  me  l'a  dit. 
Et  ce  radoteur  nous  prescrit 
De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  faisant  la  mine. 
Il  trouve  bien  mieux  son  profit 
Entre  parents  qu'il  brouille  et  qu'il  ruine. 
Monseigneur,  est-il  beaucoup  mieux. 
Est-il  plus  dans  la  bienséance 
De  se  manger  le  blanc  des  yeux  . 
Que  de  loger  ensemble,  et  s'occuper  tous  deux 
A  vivre  en  bonne  intelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  bon  seigneur, 
Avons,  auprès  de  oui  toujours  l'équité  Veille. 
Vous  n'êtes  jamais  fier,  vous  avez  un  bon  cœur, 
Vous  ne  faites  le  mal  que  lorsqu'on  vous  conseille. 
Votre  bonté  nous  prévient  tous; 
Vous  secourez  le  misérable  : 
Quand  le  bailli  nous  donne  au  diable  , 
Nous  nous  recommandons  à  vous. 
LE  SEIGNEUR,  souHant. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  vous  être  favorable: 
Mais  la  loi  vous  condamne. 

LE  BAILLI. 

Oui,  monseigneur  dit  bien. 
/^On  ne  peut  entre  vous  former  aucun  lien. 


ANNÊTTE  ET  LUBIN. 


Les  enfants  qui  te  devraîent  l'être, 
Te  renieraient  pour  père... 

LUBlN. 

Oh!  je  n'en  ai  point  peur: 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
Viens,  ma  chère  Annette,  hâte-toi  de  paraître  : 
Tu  sauras  mieux  que  moi  fléchir  un  si  bon  maître. 

SCÈNE  X. 

LES  ACTECRS   PRÉCÉDENTS,  AISNETTE. 

ANNETTE,  approchant  lentement,  la  tête  baïuée. 

AIR. 

Laisse -moi. 

LUBIN. 

Mais  pourquoi f 

AKNETTE. 

Non, non* 

LUBIN. 

Ma  petite,  que  crains-tu  donc? 
Monseigneur  est  sensible  et  bon  : 

Il  t'aimera, 

Nous  mariera. 

ANNETTË. 

Oul-da  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Sa  figure  est  très-heureuse , 
Son  air  est  de  bonne  foi. 

3  J^'S'  LUBIN. 

Viens  :  son  âme  est  généreuse , 
Ne  sois  donc  pas  si  honteuse; 
Annette,  redresse-toi. 

LE  SEIUNEUR. 

Me  craignez  rien,  ma  belle  enfant; 
Parlez-moi  vrai. 

ANNETTE. 

Air  :  Dans  une  cabane  obscure. 

Parle-l-on  autrement? 
Monseigneur,  Lubin  m'aime, 
.Sauf  voire  bon  plaisir; 
Mol,  je  l'aime  de  même  : 
11  (ail  tout  mon  désir. 
Ensemble,  dès  l'enfance. 
Nous  étions  de  loisir. 
Nous  fîmes  connaissance» 
Sauf  votre  bon  plaisir. 

J'avais  perdu  ma  mère, 
Je  me  sens  attendrir  ! 
Lubin  perdit  son  père; 
Je  l'entendais  gémir  : 
Nous  voilà  sans  famille  ; 
Hélas!  que  devenir? 
Mol,  surtout,  pauvre  fille? 
âauf  votre  bon  plaisir. 

^     Le  besoin,  l'habitude, 
t^arvintà  nous  unir; 
Et  notre  unique  étude 
Fut  de  nous  secourir  : 
Quel  sort  était  le  nôtre! 
Nous  sûmes  l'adoucir; 
Nous  nous  aidons  l'un  l'autre, 
Sauf  votre  bon  plaisir. 

LE   BAILLI. 

La  terre  sous  vos  pas  ne  s'est  pas  entr'ouvertc  !... 

ANNETTE. 

Au  contraire,  les  fleurs  semblaient  se  caresser. 

LE  BAILLI. 

Le  soleil  à  l'instant  aurait  dû  s'éclipser  : 
Malheureux!  vous  courez  tous  deux  à  votre  perte. 

DVO. 
ANNETTE,  LOBII». 

I^rsqu' An  nette  est  avec  Lubin, 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

i  le 
Quand  Je  {       vois.  Il  tonne  en  vain  , 

(  la 
Les  vents  ont  beau  soulever  l'onde. 
Quand  ses  yeux  sont  contents,  je  crois  le  ciel  serein, 
Et  je  n'entends  jamais  le  tonnerre  qui  gronde. 
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V  LE  SEIGNEUR,  s' enflammant pouT  Annette. 

Quelle  ingéimilé!  je  la  Irouve  charmante  : 
En  honneur,  elle  est  ravissante. 

LUBIN. 

Air  :  Dodo,  l'enfant  dormira  taniôl. 
Monseigneur,  vous  ne  voyez  rien  : 
Quand  elle  est  en  habit  de  fête  , 
Oli  !  c'est  une  grâce,  un  maintien 
Qui  vous  ferait  tourner  la  lêle  : 
De  même  en  simple  négligé  , 
Si  vous  saviez...  quel  plaisir  j'ai  ! 
LE  SEIGNEUR  ,  avec  Une  espèce  de  transport. 
Qu'elle  ^st,  qu'elle  est  bien  ! 

LUBIN. 

Monseigneur,  vous  ne  voyez  rien. 
(Lubiu  présente  Amielle  au  seigneur,  el  lui  fait  faire  la 
révérence.) 

LE  BAILLI. 

Ah!  le  pendardl 

LE  SEIGNEUR. 

Modérez  voire  bile. 

LUBIN. 

Tous  ses  ajustements  sont  trop  épais,  trop  forts; 

Je  veux  la  faire  habiller  à  la  ville  : 
Les  babils  qu'on  lui  fait  l'éloufTent  dans  son  corps. 

LE  SEIGNEUR. 

Je  m'en  chargerai,  moi,  Lubin,  je  te  protège.] 
Que  l'on  mène  Annelle  au  chûleau. 

LUBIN. 

Qu'on  emmène  Annette  ! 

LE  BAILLI,  à  Lubin. 

Tout  beau  ! 
(Au  seigneur.) 
Oui,  monseigneur,  usez  de  votre  privilège. 

LUBIN. 

Monseigneur... 

ANNETTE. 

Ah!  Lubin... 

LE  SEIGNEUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieux. 
Tu  peux  lui  faire  tes  adieux. 
C'en  est  assez  ;  finissons,  qu'on  l'emmène. 

ANNETTE. 

Lubin,  Lubin!!! 

LUBIN. 

Annette,  ah  !  quelle  peine  ! 

(Les  gens  du  seigneur  enlèvenl  Annelle.) 

SCÈNE  XI. 

LE    SEIGNEUR,   LE   BAILLI,   LUBIN. 

LUBIN. 

Qu'on  m'enferme  avec  elle! 

LE  BAILLI. 

Arrête  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Calme-toi. 

LE  BAILLI. 

Monsieur  Lubin  ,  point  de  colère. 

LE  SEIGNEUR. 

J'aurai  soin  de  ton  sort. 

LUBIN. 

J'enrage,  jarnigol  ! 
Voyons  ce  qui  me  reste  à  faire.  • 

(Il  arrache  un  bâton  de  la  cabane,  el  coiirl  après  Annelle, 
en  prenant  garde  tfClre  aperçu  du  seigneur.) 

SCÈNE  XII. 

LB   SEIG.\EUR,  LE  BAILLI. 

LE  BAILLI. 

Comme  il  est  insolent  1  l'exemple  est  dangereux. 
Loger  ensemble,  est  un  désordre  affreux. 
C'est  une  chose  épouvantable. 

LK  .SEIGNEUR,  «  part. 

Je  serais,  comme  lui,  peut-être  aussi  coupable. 

LK  BAILLI. 

Je  sui.s  de  ce  canton  l'oflicier  principal , 
Le  bailli,  l'avocat,  le  procureur  fiscal , 
Et  le  juge  municipal  ; 
De  plus,  gretlier  de  votre  tribunal; 


24 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


'§>• 


Comme  greffier,  je  me  saisis  d'Annellfr: 
C'esl  une  preuve  du  délit. 
Que  monseigneur  me  la  remette  ; 
Je  la  cuntbque  à  mon  profit. 

LK  SKIGNEUR. 

Vous  allez  sur  mes  droits  !... 

Ls  BAILLI,  faisant  des  révérences. 

Ah  !  monseigneur,  si  j'ose... 

LE  SEIGNEUR. 

Eh  bien? 

LE  BAILLI. 

Je  dois  vous  dire  encor... 

LE  SEIGNEUR. 

Pltll-il î 

LE  BAILLI. 

Pardon,  si  je  propose. 

LE  SEIGNEUR. 

Parlez. 

LE  BAILLI. 

Annctte  est  un  trésor. 

LE   SEIGNEUR. 

Je  le  sais. 

LE  BAILLI. 

Je  voudrais  en  faire... 

LE    SEIGNEUR. 

Quoi? 

LK  BAILLI. 

Ma  femme. 

LE  SEIGNEUR. 

Vous?... 

LE  BAILLI. 

Oui,  pour  le  bien  de  mon  âme. 
Je  ne  me  suis  encor  marié  que  trois  fois , 
Et  je  veux  essayer  d'un  quatrième  choix. 

LE  SEIGNEUR. 

Mais  elle  aime  Lubin... 

LE  BAILLI. 

Ce  n'est  point  une  affaire. 
Tout  le  passé  ne  m'inquiète  pas  : 
A  l'usage  du  siècle  un  mari  doit  se  faire, 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  moins  délicats. 

AIR. 

Mes  trois  femmes  étaient  veuves, 
Lorsque  je  les  épousai  : 
De  tenter  d'autres  épreuves 
Toujours  je  me  proposai  ; 
Mais  ici ,  comme  à  la  ville  , 
Où  trouver  un  cœur  tout  neuf? 
Si  j'étais  si  diflicile  , 
Je  resterais  longtemps  veuf. 

LE  SEIGNEUR. 

Ah  !  oui-da  !  votre  zèle  est  pur  et  respectable  ; 

Je  vois  à  présent  ce  que  c'esl  : 
Le  crime  de  Lubin,  c'est  qu'Annctte  est  aimable. 
Mous  ne  jugeons  de  tout  que  par  notre  intérêt. 


SCENE  XIII. 


LE   BAILLI,   LE    SEIGNEUR,   UN   DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Air  :  La  p'iiV  poste  de  Paris. 
Ahl  monseigneur,  ah!  monseigneur, 
Tout  est  chez  vous  dans  la  rumeur. 
Il  faut  qu'on  sonne  le  tocsin  , 
m       VA  sur  Annelte  et  sur  Lubin  : 
Il  faut  écrire  en  tout  pays , 
Par  la  p'tit'  poste  de  Paris. 
Lubin  d'un  saut  franchit  le  mur. 
Tombe  sur  nous,  frappe  à  coup  sûr  ; 
Deux  de  vos  gens  sont  édentés. 
Trois  de  vos  chiens  sont  éreintés, 
Votre  .suisse  a  le  ne/  cassé  , 
Et  moi  le  dos  tout  fracassé. 

LE  SEIGNEUR. 

Comment!  avec  Lubin ,  Annette  a  pris  la  fuite  Y 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monseigneur. 

LE  BAILLI. 

Quel  attentat  nouveau! 

LE  SEIGNEUR. 

Je  vais  donner  mes  ordres  au  château. 
Bailli,  vous  et  mes  gens,  mettez-vous  à  la  suite. 


SCENE  xiy. 

LE  BAILLI,  seul. 

Au  diable  si  j'y  vais!  ce  drôle  est  trop  hardi... 

11  vient;  décampons  nu  plus  vile. 
Il  se  ferait  un  jeu  d'assommer  un  bailli. 

SCÈNE  XV. 

A.MIVETTE,   LUBIN. 

LUBIN,  tenant  y4nnette  d'une  main,  et  de  Vautre 
jouant  du  bâton  à  deux  bouts. 

ARIETTE. 

Non,  non,  je  ne  crains  personne  ; 
Je  l'environne, 
Je  t'environne  : 
Aucun  danger  ne  m'étonne; 
Sur  moi  que  le  ciel  tonne... 
Moi,  que  je  l'abandonne  ! 
Non,  je  ne  crains  personne 
Mon  sang  bouillonne. 
Si  quelqu'un  me  raisonne, 
D'abord 
Je  retends  mort  : 
L'amour  me  rend  fort. 

SCÈNE  XVI. 

LES  ACTEUBS   PRÉCÉDENTS,    LES  CEKS   DU   SEICNBUt, 
PAYSANS   ET   PAYSANNES. 

-        LE  SEIGNEUR. 

Arrête! 

LUBIN,  laissant  tomber  son  bâton. 
Ah  !  monseigneur,  votre  seule  présence 
Rappelle  mon  devoir  et  mon  obéissance. 
Ah  !  disposez ,  disposez  de  mon  sort; 
J'attends  de  vous  ou  la  vie  ou  la  mort. 

ANNETTE. 

Air  ;  Vous,  amants  que  j'intéresse. 
Monseigneur,  voyez  mes  larmes, 
Je  succombe  à  mes  alarmes. 
Monseigneur,  voyez  mes  larmes. 
Ah!  laissez-vous  attendrir. 
A  ses  yeux  si  j'ai  des  charmes. 
Est-ce  lui  qu'il  faut  ponir? 
Annette  aima  la  première. 

LUBIN. 

Non;  c'est  moi ,  c'est  moi,  ma  chère. 

ANNETTE. 

Je  voulais  en  tout  lui  plaire, 
Et  mon  cœur  cherchait  le  sien. 

LUBIN. 

Non ,  non,  in.i  bergère  i 
Ton  cœur  fut  le  prix  du  mien. 

ENSEMBLE. 

Monseigneur,  voyez  {'J'^g^j  larmes. 

ANNETTE.  (  Jc  succombc  à  mcs  alarmes; 
LUBIN.       (  Mettez  fin  à  ses  alarmes; 

Monseigneur,  voyez  nos  larmes. 

Ah  !  laissez-vous  allendrir. 

A  ses  yeux  si  j'ai  des  charmes, 

Si  Lubin  cède  à  ses  charmes , 

Kst-ce  lui  qu'il  faut  punir? 

C'est  lui  seul  qu'il  faut  punir.  ,-,   < 

ANNEITE,    LUBIN. 

Que  ta  peine  me  chagrine  ! 

LUBIN,  au  seigneur. 
Mais  Annelte  est  ma  cousine  : 
Celle  enfant,  cette  orpheline, 
Doit-elle  cire  à  l'abandon  ? 
Non,  non,  etc. 

ENSEMBLE. 

Monseigneur,  etc. 

LUBIN. 

Ce  ne  sont  point  mes  jours  que  je  regrette  ; 
Mais,  monseigneur,  prenez  pitié  d'Annette: 
Elle  mourra  par  amitié  pour  moi; 
Votre  bailli  la  désespère  , 
U  dit,  je  ne  sais  pas  pourquoi , 


ANNETTE. 

LUBIN. 

ANNETTE. 

LUBIN. 


ANNETTB  ET  LUBIN, 


»® 

Qu'elle  aura  des  enfants  dont  je  serai  le  père,  ^ 

El  qu'ils  reprocheront  leur  naissance  à  nous  deux. 

ANNETTE. 

Hélas!  ils  viendraient  donc,  ces  enfants  malheureui, 

Reprocher  leurs  jours  à  leur  mère 
Quand  je  n'y  serai  plus  1...  De  mes  chagrins  cuisants 
Je  me  consolerai  s'ils  ont  la  subsistance. 
Je  mourrais  volontiers,  quand  ces  pauvres  enfants 

N'auraient  plus  besoin  d'assistance. 
LE  BAILLI,  au  seigneur. 

Mais  imposez-leur  donc  silence. 
LE  SEIGNEUR ,  à  part. 

Avec  trouble  je  les  entends. 

LUBIN. 

Je  conviens  démon  tort;  mais  je  vous  le  répète  , 

Monseigneur,  prenez  soin  d'Annette. 
S'il  faut  nie  séparer  d'Annelte  absolument, 
Recevez-moi  soldat  dans  votre  régiment. 
Pour  vous  avec  plaisir  j'exposerai  ma  vie; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  :  Annette  m'est  ravie  î 
Quand  il  fallait  aplanir  des  chemins, 
Piocher,  bêcher,  et  faire  des  levées, 

Enclore  vos  parcs,  vos  jardins, 
On  me  voyait  toujours  le  premier  aux  corvées  : 
C'était  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 

Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir; 
Mais  à  votre  bonté  si  j'ai  droit  de  prétendre , 

Qu'Annette  seule  en  soit  l'objet, 
Et  j'en  sentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 

Ah  !  monseigneur,  daignez  m'entendre  : 

Quand  vous  voyez  des  malheureux, 

Vous  vous  intéressez  pour  eux; 
Vous  dites  à  part  vous  :  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

Oui,  ces  pauvres  gens  sont  des  hommes. 
LE  SEicR EUR,  avec  une  vivacité  qui  tient  du  dépit. 

Lève-loi ,  Lubin,  lève-toi. 
(A  part.) 

Il  m'attendrirait  malgré  moi. 

Bailli,  notez  ce  que  j'ordonne. 

LE  BAILLI. 

Oui,  monseigneur. 

ANNETTE. 

Ah! je  frissonne! 

LUBIN. 

Annette  ,  me  voilà  perdu  ! 

LE  BAILLI. 

Tu  Yas  être  puni,  je  m'y  suis  attendu. 

LE  SEIGNEUR. 

Notez  bien...^  que  je  leur  pardonne. 

Hélas!  pourquoi  les  désunir? 

Vous  pourrez  vous  aimer  sans  crime. 
Cul ,  mes  enfants,  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime. 

LUBIN  ,  ANNETTE. 

Ah  I  monseigneur  ! 

ANNETTE. 

Si  nos  cœurs... 

LUBIN. 

SI  nos  vœux... 

LK  SEIGNEUR. 

Laissez-moi,  laissez-moi;  votre  reconnaissance, 
Si  j'ai  fait  envers  vous  un  acte  généreux. 
M'en  ôterait  la  récompense. 
Celui  qui  donne  est  plus  heureux 
Qoe  celui  qui  reçoit. 

ANNETTE,  attendrie. 

Je  sens  couler  mes  larmes. 

LUBIN. 

Le  bon  seigneur  ! 

LE  BAILLI. 

J'enrage!... 
LB  SEIGNEUR,  à  fart,  regardant  Annette. 

Ah  !  qu'Annettea  de  charmes  1 
Allons,  embrassez-vous;  j'aurai  soin  de  vous  deux. 

Du  vrai  bonheur  voilà  l'image; 
Ils  jouissent  de  tout  en  vivant  simplement  : 
Gens  de  cour,  venez  au  village 
Pour  connaître  le  sentiment. 

(On  danse.) 

'  Le  seigneur  regarde  Annette  et  Lubin ,  et  l'aitendrU  pour 
eux. 
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DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE. 
LK  SEIGNEUR. 

Que  tout  le  hameau  s'apprête 

A  célébrer  ce  grand  jour; 

Vous  qu'intéresse  l'Amour, 

Prenez  part  tous  à  la  fête. 
Annette  et  Lubln  vont  voir  combler  leur  désir; 
Leur  ardeur  fidèle 
Est  notre  modèle. 
Annette  et  Lubin  vont  voir  combler  leur  désir  : 

Le  bonheur  va  les  unir. 

Jeunes  gens  qu'Amour  appelle, 

Imitez  ces  deux  amants  : 

Comme  lui  soyez  constants, 

Soyez  aussi  tendres  qu'elle. 
Annette,  etc. 

L'éclat,  la  magnificence, 

Ne  satisfont  point  un  cœur  : 

Cherchez-vous  le  vrai  bonheur? 

Il  n'est  que  dans  l'innocence. 
Annette,  etc. 

Dans  les  nœuds  du  mariage, 

Pour  vivre  toujours  heureux , 

Hors  l'Amour  avec  tous  deux. 

Point  de  tiers  dans  le  ménage. 
Annette,  etc. 

LUBIN. 

Belles  qui  par  l'imposture 
Croyez  orner  vos  attraits  , 
Voyez  ce  teint  vif  et  frais  : 
Votre  art  vaut-il  la  nature? 
Annette,  etc. 

ANNETTE. 

L'esprit  et  le  beau  langage 
Rendent  mal  le  sentiment  : 
Un  regard  de  mon  amant 
Exprime  bien  davantage. 
Annette,  etc. 

(On  danse.) 
(Les  filles  du  village  donnent  des  rubans  à  Lubio ,  les 
garçons  un  bouquet  à  Annette.) 

RONDE. 

LE  SEIGNEUR.    ** 

Lubin  aime  sa  bergère  : 
t'amour  seul  borne  ses  vœui.    ; 
Sur  un  trône  de  fougère , 
Le  bonheur  est  avec  eux 
Des  grandeurs  ils  sont  au  faits. 
Dans  leurs  innocents  ébats  : 
Ah! 
Il  n'est  point  de  fêle 
Quand  le  cœur  n'en  est  pas. 

LE  BAILLI. 

En  dépit  de  ma  tendresse, 
A  jamais  ils  s'aimeront  : 
Ces  plaisirs  ,  cette  allégresse 
Pour  mes  feux  sont  un  affront. 
Lubin  ravit  ma  conquête. 
Je  la  verrais  dans  ses  bras  I 
Ah! 
11  n'est  point  de  fête 
Quand  le  cœur  n'en  est  pas. 

LUBIN. 

t*ar  une  vaine  apparence 
L'on  sait  plaire  rarement. 
Les  trésor^ de  l'opulence 
Valent  moins  qu'un  sentiment. 
Est-ce  au  dehors  qu'on  s'arrête? 
Non,  c'est  du  cœur  qu'on  fait  cas: 
Ahl 
Il  n'est  point  de  fête 
Quand  le  cœur  n'en  est  pas. 

LE  DOMESTIQUE  DU  SEIGNEUR. 

Un  traitant  donne  à  Colette 
El  de  l'or  et  des  rubis. 
Colin  n'a  qu'une  fleurette; 
'  .  Mais  l'Amour  y  met  le  prix. 
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I^  plus  brillante  conquête 
Pour  Colelle  a  moins  d'appas  : 
Ahl 
Il  n'est  point  de  fête 
Quand  le  coeur  n'en  est  pas. 

LB  BEDEAU  et  Ic  CARILLOItNXmi  1,^^ 

iléme  air. 
Mes  enfants,  bonjour,  bonne  œuvre  : 
Vous  voilà  tous  deux  époux. 
Je  TOUS  donne  re  chef-d'œuvre  : 
C'est  un  meuble  fait  pour  vous. 
L'Amour  d'un  air  de  conquête, 
Sourit  en  disant  tout  bas  : 
Ah! 
Il  n'est  point  de  fêle 
Quand  Tberceau  n'en  est  pas. 

'  Le  b(H)eaa  et  le  carillonneur  apportent  en  i^rando  cérémo- 
nie un  berceau  d'osier  enjolivé  de  neurs ,  qu'ils  présentent  à 
AuneUe  et  i  Lubin. 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 
»^m^x 


«< 


De  Plutus  un  vieux  satrape 
A  Colette  donne  on  bal; 
Kn  secret  elle  s'échappe 
Quand  Lucas  fait  un  signal  : 
Tous  deux  s'en  vont  lélc  à  tête , 
Saulanl  et  chantant  tout  bas  : 
Ah! 
Il  n'est  point  de  fête 
Quand  le  cœur  n'en  est  pas. 
LUBIN ,  au  public. 
Lubin  à  son  mariage 
Vous  invite  sans  façon. 

ANNKTTE. 

Venez  voir  notre  ménage, 
Comme  amis  de  la  maison  : 
Pour  nous  quel  bonheur  s'apprête 
Si  de  nous  vous  faites  cas  ! 
Ahl 
Il  n'est  point  de  fête 
Quand  vous  n'en  êtes  pas. 


0>I«Mifi 


LE  MAGNIFIQUE, 

comédie  en  deux  actes,  avec  un  diverlissemenl, 

PAR  LA  MOTTE. 

Repréientée  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Française,  le  11  mai  1731. 
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Personnages. 
ALDOBRANDIN,  tuteur  de  Lucelle. 
IIOUACE,  frère  d'Aldobrandin. 
ZIMA ,  amant  de  LuQç^le. 
LUCELLE,  pupille  d'Aldobrandin. 

ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

ALDOBRANDIN,    HORACE. 

ALDOBRANDiN.  Eh  1)180!  iTion  fière ,  vous  venez  de 
la  voir  ;  vous  venez  de  l'enleDClre  ! 

HORACE.  Eh  bien  !  mon  frèrp ,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois. 

ALDOBRANDiN.  Je  suis  sùp  quB  TOUS  la  trouvez  tou> 
jours  plus  charmante? 

HORACE.  Assurément. 

ALDOBRANDiN.  La  voilà  dans  un  âge  où  un  mari  ne 
lui  siérait  pas  mal! 

HORACE.  Vous  avez  raison. 

ALDOBRANDiN.  Sa  beâuié  est  dans  tout  son  éclat , 
rien  n'y  manque ,  et  je  gage  que  vous  n'en  connais- 
sez guère  de  plus  toucbaule  ! 

HORACE.  Il  est  vrai. 

ALDOBKANDiN.  Vous  vovez  la  ])onté  de  son  esprit, 
sa  dou(;eur,  sa  dociliié  pour  tout  ce  qwe  je  veux  ! 

HORACE.  Il  me  senrd)le  que  vous  devez  en  être  assez 
content. 

ALDOBRANDiN.  Vous  savcz,  dc  plus,  que  je  suis  son 
tuteur,  et  que  la  volonté  de  ses  parents  me  laisse  le 
maître  de  disposer  de  son  sort  ? 

HORACE.  Eh  bien  l  que  conclue?- vous  ? 

ALDOBRANDiN.  Quc  j'aurais  grand  tort  de  ne  pas  re- 
cueillir moi-même  le  fruit  des  soins  que  j'ai  pris  d'elle  ^ 


l  Personnages. 

^  La  gouvernantb. 
Le  notaire. 
Un  laquais. 


depuis  son  enfance,  et  que  ce  sera   l'action  d'un 
homme  sage  de  Tôpouser  plus  lot  que  plus  lard. 

HORACE.  Ce  n'est  pas  tout  à  (ait  ce  que  je  concluais, 
moi. 

ALDOBRANDIN.    PourquOl  dOHC ,  S'il  VOUS  plaît? 

noRACE.  Seigneur  Aldobrandin ,  vous  n'êtes  point 
jeune. 

ALDOBRANDIN.    Jc  UC  SUIS  paS  VlCUX. 

HORACE,  Vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN.  Dltcs  que  jc  DC  suls  pas  dissipateur. 

HORACE.  Vous  êtes  jaloux. 

ALDOBRANDIN.    J'CU  COUvieUS. 

HORACE.  D'où  je  conclus,  monsieur  mon  frère,  que 
rien  n'est  plus  imprudent  que  le  dessein  de  ce  ma- 
riage, et  que  vous  vous  préparez  à  des  accidents  dont 
personne  ne  vous  plaindrait. 

ALDOBRANDIN.  Vous  ii'y  cntendcz  rien ,  mon  frère  ; 
je  n'ai  plus  qu'un  reste  de  jeunesse,  je  n'ai  point  de 
tenjps  à  perdre.  Je  ne  suis  pas  dissipateur  :  une  per- 
sonne élevée  dans  la  simplicité  et  arcoulumée  à  la 
retraite  comme  Lucelle  ne  diérangc  pas  mon  économie. 
Je  suis  jaloux  :  d'accord  ;  la  jajousie  fera  mou  repos 
et  ma  sûreté,  et  je  prendrai  de  si  bonnes  mesures, 
que  je  défie  tous  les  muguets  de  Florence  de  me 
jouer  le  moindre  pi'til  tour. 

HORACE.  Ne  défiez  pas  tant ,  mon  frère ,  ne  défiez 
pas  tant  :  un  jaloux  est  déjà  plus  d'à  demi  trompé. 

ALDOBRANDIN.  Oh  ï  jc  HC douoe  poîntdans  vos  belles 


LE  MAGNIFIQUE. 
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maximes  !  Vous  croyez,  vous,  que  la  grande précau-  ^e 
lion  avec  une  femme ,  c'est  la  confiance  ;  que  la  plus 
grande  garde,  c'est  la  vertu?  Je  soutiens,  moi,  qu'il 
n'y  en  a  point  de  plus  mauvaise  ,  et  que  la  femme  la 
plus  sage  est  toujours  celle  à  qui  on  ôte  les  moyens 
de  faillir. 

HORACE.  Oui ,  si  on  pouvait  les  lui  ôter  tous  ;  mais 
vous  seriez  le  premier  qui  auriez  trouvé  ce  secret. 

ALDOBRANDiN.  Lc  prcmicr,  soit  :  comptez  du  moins 
que  je  n'y  épargnerai  rien.  J'attends  dès  aujourd'hui, 
de  Bologne,  une  personne  admirable  pour  veiller 
sur  une  jeune  femme,  où  un  de  mes  amis  communs, 
que  j'avais  chargé  de  cette  recherche  ,  m'assure  que 
c'est  un  prodige  dans  ce  genre,  et  qu'elle  a  déjà  formé 
trois  ou  quatre  Lucrèces  dans  la  ville,  qui  y  ont  mis  la 
vertu  à  la  mode. 

HORACE.  Eh  !  mon  frère,  on  trompe  tous  les  jours 
ces  Argus-là  ,  et  souvent  ce  sont  eux  les  premiers 
qui  nous  trompent. 

ALDOBBANDiM .  Nous  y  prendrons  garde  ;  de  plus  je 
veux  faire  accommoder  celte  maison  à  ma  fantaisie, 
et  retrancher  exactement  toutes  les  vues  qu'elle  a 
sur  la  place,  n'y  laisser  de  fenêtres  aue  sur  le  jardin, 
dont  je  ferai  encore  élever  les  murs  le  plus  haut  qu'il 
me  sera  possible  ;  et  c'est  pour  en  être  le  maître  (jue 
je  veux  acheter  la  maison.  J'ai  fait  prier  le  seigneur 
Zima,  dont  je  la  liens,  de  vouloir  bien  passer  ici,  et 
j*espère  conclure  le  marché  tout  à  l'heure. 

HOBACE.  Le  marché  sera  difficile.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDiN.  A  la  boonc  heure.  Mais  il  est  magni- 
fique, lui  ;  il  n'y  regardera  pas  de  si  près.  Vous  le 
dirai-je  ?  c'est  pour  me  débarrasser  de  lui-même 
que  j'achète  sa  maison.  Il  vient  souvent  ici  sous  di- 
vers prétextes  pour  épier  l'occasion  de  parler  à  Lu- 
ccUe;  il  n'en  est  pas  encore  venu  à  boul  :  d'ailleurs, 
il  donne  tous  les  jours  des  fêtes  dans  la  place,  loules 
les  nuits  des  sérénades.  Lucelle  prend  plaisir  à  tout 
cela,  et  il  faut  une  bonne  fois  me  délivrer  de  celle  in- 
quiétude. 

HORACE.  Je  crains  que  vous  ne  vous  y  preniez  trop 
tard  :  ce  ne  sera  pas  un  bon  moyen  de  plaire  à  Lu- 
celle, que  de  lui  ôler  cette  petite  récréation. 

ALDOBRANDiN.  Ellc  cu  aura  d'autres ,  mon  frère; 
car  enfin  je  l'épouse  au  premier  jour  :  le  parti  en  est 
pris,  et  le  contrat  est  déjà  dressé  chez  mon  notaire. 

HORACE.  Adieu  donc  ,  seigneur  Aldobrandin.  Vous 
concluez  ce  mariage  contre  mon  avis;  mais  malgié 
Vos  duègnes  et  vos  barricades ,  vous  ne  tarderez 
guère  à  vous  en  repentir. 

ALDOBRANDIN-  C'cst  uion  affaire. 

HORACE.  Les  amants  sont  bien  ingénieux,  mon 
frère. 

ALDOBRANDIN.  Je  ics  mcts  au  pis. 

HORACE.  Les  jaloux  sont  bien  haïs,  mon  frère. 

ALDOBRANDIN.  Lcs  jaloux.  s'cH  moqiient. 

HORACE.  Je  suis  lâché  de  la  petite  disgrâce  qui  vous 
menace. 

ALDOBRANDIN.  Votrc  fiont  ue  payera  pas  pour  le 
mien. 

noRACB.  Tout  Florence  en  rira  de  bon  cœur. 

ALDOBRANDIN.  Et  VOUS ,  VOUS  cu  tIoz  d'avaucc ? 

HORACE.  Je  VOUS  Bvoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  h 
m*en  empêcher  ;  et  telle  est  l'étoile  d'un  jaloux  :  tout 
votre  frère  que  je  suis ,  je  crois  que  j'aiderais  moi- 
même  h  vous  tromper. 

ALDOBRANDIN.  En  VOUS  rcmerciant ,  mon  frère  ; 
mais  j'irai  mon  train  malgré  vos  plaisanteries ,  et  je 
retourne  de  ce  pas  à  Lucelle  pour  lui  annoncer  l'hon- 
neur que  je  lui  fais. 


SCENE  II. 

HORACE   seul. 

Le  pauvre  homme  !  il  va  faire  une  soltisc.  Je  sais 
que  Lucelle  ne  l'aime  point.  Elle  va  être  malheureuse , 
et  son  père  m'a  conjuré  en  mourant  de  veiller  à  son 
bonheur  :  que  ne  puis-je,  pour  elle  et  pour  mon  frère, 
empêcher  ce  ridicule  mariage!  je  m'y  tiendrais  obligé, 
en  conscience. 

SCÈNE  III. 

UOBACE,   ZIMA. 

HORACE.  Ah  !  vous  voilà,  seigneur  Zima.  Mon  frère 
va  se  rendre  ici  tout  à  l'heure  ;  il  a  quelque  affaire 
à  traiter  avec  vous. 

ZIMA.  Il  est  avec  Lucelle,  n'est-ce  pas? 

HORACE.  Lucelle  vous  vient  d'abord  dans  l'esprit; 
cela  signifie  quelque  chose,  seigneui-  Zima  ? 

ziMA.  Cela  signifie  seulement  qu'on  est  instruit  de 
son  attachement  pour  elle. 

HORACE.  Cela  ne  signifierail-il  pas  encore  qu'on  la 
trouve  belle,  et  qu'on  porte  envie  à  la  fortune  d'un 
homme  qui  la  voit  à  toute  heure?  Vous  me  lépondez 
plus  que  vous  ne  pensez  par  votre  peu  d'allenlion  à 
ce  que  je  dis.  Vous  tournez  les  yeux  de  toutes  parts 
dans  l'espérance  de  voir  Lucelle  ! 

ZIMA.  Je  suis  un  peu  distrait. 

HORACE.  Eh  !  que  ne  dites-vous  amoureux? 

ZIMA.  Vous  èles  bien  pressant,  seigneur  Horace. 

HORACE.  El  vous  bicu  dissimulé  !  Je  gagerais  vo- 
lontiers mille  pisloles,  contre  votre  beau  cheval  d'Es- 
pagne, que  vous  en  voulez  à  Lucelle  ? 

ZIMA.  Vous  avez  gagné,  seigneur  Horace  ;  je  vous 
enverrai  le  cheval  dès  que  je  serai  de  retour  chez  moi. 

HORACE.  Non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  j'avais  trop  beau 
jeu.  Vous  l'aimez  donc  enfin  ?  et  c'est  bien  fait  ;  mais 
vous  en  liendrez-vous  là  ?  Laisserez-vous  la  plus  belle 
fille  de  Florence  au  pouvoir  de  l'homme  qui  la  mérite 
le  moins?  Fi  !  cela  serait  honteux.  Vous  vous  éton- 
nez que  je  vous  parle  ainsi  ?  Je  suis  frère  d'Aldobran- 
din  ;  mais  c'est  pour  cela  que  je  m'intéresse  à  la  sottise 
(]u'il  est  près  de  faire.  S'il  épouse  Lucelle,  voilà  deux 
malheureux  :  une  jeune  fille  dans  l'esclavage  !  cela 
vous  fait  pilié;  mou  pauvie  frère  dans  un  trouble 
éternel!  cela  me  touche.  Allons,  courage,  seigneur 
Zima,  délivrez  mon'frère  de  ce  danger,  et  assurez  par 
un  bon  mariage  votre  bonheur  et  celui  de  Lucelle.  11 
vous  en  coûte  un  argent  infini  dans  toulcs  vos  fêles, 
(|ui  ne  vont  tout  au  plus  qu'à  êlre  aperçues  de  Lucelle. 
Vaudrait-il  pas  mieux  l'employer  à  de  bons  slratagèmes 
pour  la  tirer  des  mains  d'un  jaloux  ?  Courage  !  vous 
dis-je  ;  rétaMissez  un  peu  l'honneuj  de  la  galanterie  : 
il  y  a  longtemps  que  nos  amants  n'ont  fait  parler  d'eux 
à  Florence. 

ZIMA.  C'en  est  fait  :  je  n'ai  plus  de  défiance  ;  je  vois 
que  vous  êtes  un  bon  parent  ;  il  faut  répondre  à  vos 
intentions,  el  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur.  11  y  a 
six  mois  que ,  pour  la  première  fois,  j'aperçus  Lucelle 
h  sa  fenêtre:  j'en  fus  frappé  juscpi'au  fond  du  cœur  ; 
mais  le  farouche  Aldobrandin  était  avec  elle  :  il  ne 
me  laissa  jouir  qu'un  moment  d'une  vue  dont  il  crai- 
gnit sans  doute  l'impression  qu'elle  fit  sur  moi.  Lu- 
celle disparut  et  nie  laissa  le  plus  amoureux  de  tous 
les  honunes.  Depuis  ce  moment  ie  n'ai  songé  qu'à  la 
revoir;  toutes  mes  fêles  n'ont  d  autre  objet  nue  de 
l'engager  à  reparaître:  je  l'ai  revue  queiquel()is  en 
effet,  mais  toujours  avec  ce  maudit  Aldobrandin,  qui 
ne  levait  prescpie  point  les  yeux  de  dessus  elle.  Si  par 
hasard  pourtant  il  regardait  un  petit  moment  la  fête, 
^  il  me  semble  qu'alors  Lucelle  ne  regardait  que  moi  : 
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plaise  à  l'Amour  que  je  ne  me  (rompe  point  !  Mais,  V  îrelien  avec  Lucelle.  Et  déterminez- vous.  Il 
pour  peu  qu'elle  m  ail  vu,  elle  ne  saurait  douter  que  je      git  plus  de  vingt-cinq  mille  écus;  je  n'aba 


ne  l'adore.  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  l'assurer  mieux  de  mon 
amour;  mais  heureuserueut  il  vient  de  s'olTrir  une  oc- 
casion, favorable  que  j'ai  ciu  ne  pouvoir  trop  acheter, 
tlne  femme  arrivée  de  Bologne  a  demandé  à  mon 
valet  votre  demeure  et  celle  d'Aldobrandin.  De  ques- 
tion en  question  (car  il  est  curieux  ) ,  il  a  appris  qu'un 
ami  l'adressait  à  votre  frère  pour  la  mettre  auprès  de 
Lucelle  comme  une  gouvernante  incorruptible.  Sca- 
pm  m'a  averti  de  sa  découverte  :  avec  bien  des  prières 
et  un  diamant  de  dix  mille  écus  ,  j'ai  enfin  résolu  celle 
femme  à  n'entrer  chez  Aldobrandin  que  pour  m'y 
servir.  Elle  m'attend  chez  moi. 

noRACB.  Je  vais  la  trouver,  et  je  veux  l'introduire 
moi-même: je  prends  l'aventure  sur  mon  compte; 
c'est  un  service  que  je  dois  à  mon  frère.  Adieu,  j'en- 
tends du  bruit,  c'est  lui  sans  doute. 

SCÈNE  IV. 

ZIHA,   ALDOBRANDIN. 

ALDOBRANDIN.  Ah  !  scigueur,  je  suis  charmé  de  vous 
voir.  Je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien  passer  ici  ;  j'ai  un 
marché  à  faire  avec  vous,  ou  plutôt  j'ai  une  grâce  à 
vous  demander. 

ziMA.  Parlez  ,  seigneur  ;  je  suis  trop  heureux  si  je 
puis  vous  obliger. 

ALDOBRANDIN.  Vous  Ic  pouvcz ,  ct  je  complc  bcau- 
coup  sur  cette  politesse  magnifique  que  tout  le  monde 
vous  connaît. 

ZIMA.  De  quoi  s'agit-il? 

ALDOBRANDIN.  Jc  voudiais  achclcr  votre  maison: 
j'ai  dessein  d'y  faire  mille  accommodements  où  vous 
ne  consentiriez  peut-être  pas ,  et  que  je  ne  dois  pas 
risquer  sur  le  fonds  d'autrui  ;  je  suis  prêt  de  vous  en 
donner  un  prix  raisonnable  :  que  m'en  demandez- 
vous  ? 

ZIMA.  Ecoutez,  seigneur  Aldobrandin  :  c'est  un  bien 
de  mes  pères ,  j'ai  de  la  répugnance  à  m'en  dessaisir  ; 
mais  pour  un  ami  que  ne  fait-on  pas  ?  Cette  acquisi- 
tion vous  tient-elle  bien  au  cœur? 

ALDOBRANDIN.  Ou  nC  pCUt  paS  pluS. 

ZIMA.  Il  faut  donc  sacrifier  mes  répugnances  et  re- 
lâcher même  beaucoup  de  mes  intérêts.  Vous  ne  sau- 
riez m'en  donner  moins  de  vingt-cinq  mille  écus. 

ALDOBRANDIN.  Vous  n'y  sougez  pas,  seigneur  :  vous 
parlez  d'obliger,  et  m'en  demandez  un  prix  exorbi- 
tant !  Allons ,  quinze  mille  écus,  et  finissons. 

ZIMA.  Vous  vous  moquez  aussi  !  Ce  serait  vous  don- 
ner la  maison,  et  vouscroiriez  l'avoir  achetée.  Encore 
vaudrait-il  mieux  que  vous  m'en  eussiez  toute  l'obli- 
gation ! 

ALDOBRANDIN.  NoH ,  s'il  VOUS  plaît:  quinzft  mille 
écus,  et  je  vous  serai  obligé  tant  qu'il  vous  plaira 
pour  le  reste. 

ZIMA.  Attendez,  seigneur  Aldobrandin ,  il  me  passe 
une  folie  par  la  tête. 

ALDOBRANDIN.    Quol   dOHC? 

ZIMA.  Vous  allez  vous  moquer  de  moi;  mais  à 
quoi  sert  le  bien,  qu'à  satisfaire  ses  caprices  ? 

ALDOBRANDIN.    ExpliqUCZ-VOUS. 

ZIMA.  On  dit  que  vous  avez  chez  vous  une  personne 
admirable,  que  Lucelle  est  un  prodige  d'esprit  et  de 
beauté  ? 

ALDOBRANDIN.  Eh  blcn !  qu'a  de  commun  ce  pro- 
dige avec  votre  maison  ? 

ZIMA.  Le  voici  :  c'est  que  la  maison  est  à  vous 
si je  ris  de  ma  fantaisie,  si 

ALDOBRANDIN.    Si?... 


ne  s'a- 

'abandonne 

plus  ma  maison  qu'à  ce  prix. 

ALDOBRANDIN.  Eu  véiilé ,  scigneur Zima ,  la  propo- 
siliou  est  trop  folle,  si  elle  est  sérieuse.  Quoi  donc! 
me  CI  oiricz-vous  homme  à  commettre  mon  honneur 
et  celui  de  Lucelle?  Non  ,  non,  vous  me  connaissez 
mal.  Finissons,  il  n'y  a  plus  rien  entre  nous. 

ZIMA.  Vous  vous  épouvantez  trop  tôt;  j'imagine 
des  conditions  qiii  vdnt  vous  rassurer. 

ALDOBRANDIN.  VoyOUS. 

ZIMA.  Comme  je  ne  veux  point  attaquer  sa  sagesse, 
je  consens  que  vous  soyez  pré.senl. 

ALDOBRANDIN.  Ccla  changc  l'affaire. 

ZIMA .  Vous  vous  placerez  de  façon  qu'autune  de  nos 
actions  ne  vous  échappe  ;  il  me  suffit  que  vous  n'en- 
tendiez pas  nos  discours.  C'est  un  caprice  qu'il  faut 
contenter;  quoiqu'il  m'en  coûte,  je  veux  faire  ma 
cour  aux  daines  par  ce  trait  de  galanterie,  qui  n'a 
point  encore  eu  d'exemple,  et  qu'on  .sache  partout 
quel  cas  je  fais  de  leur  mérite,  puisque  j'achcle  si 
cher  un  quart  d'heure  d'entretien  avec  une  belle. 

ALDOBRANDIN.  Ma  foi ,  scigncur  Zima ,  la  rareté  du 
fait  me  pique  aussi.  Il  est  juste  que  vos  caprices  vous 
coulent,  el  peut-être  l'aventure  vous  corrigera -t-elle. 
Passez  dans  mon  cabinet,  signoz-moi  une  bonne  ces- 
sion de  la  maison.  Je  vais  faire  venir  Lucelle,  et  la 
montre  sur  table  vous  viendrez  l'enlrelenir  tout  votre 
quart  d'heure  en  ma  présence.  Songez  bien  que  ce 
sont  là  nos  conditions  précises;  et  de  plus,  j'exige 
votre  parole  de  ne  lui  rien  dire  qu'une  fille  sage  ne 
puisse  entendre. 

ZIMA.  Allez  donc. 

SCÈNE  V. 

ALDOnit.VNDIN,   SCUl. 

La  bonne  dupe!  Il  ne  s'attend  pas  au  tour  que  je 
vais  lui  jouer.  Je  lui  tiendrai  exaclement  parole  ,  et 
il  n'en  sera  pas  plus  content.  Que  les  jeunes  gens 
sont  fous  ! 

,  SCÈNE  VI. 

ALDOBRANDIN,   LUCELLE. 

ALDOBRANDIN.  Vcucz ,  Lucelic  ;  VOUS  savcz  uics  dcs- 
seins.  Je  vais  être  voire  époux  au  premier  jour,  el 
les  soumissions  que  vous  avez  toujours  fait  voir  pour 
mes  volontés  vont  devenir  pour  vous  un  devoir  en- 
core plus  indispensable. 

LUCELLE.  Puisque  c'est  un  devoir,  vous  y  pouvez 
compter. 

ALDOBRANDIN.  Voilà  parler  en  fille  raisonnable,  et 
je  ne  puis  trop  m'applaudir  de  mes  soins;  comptez 
aussi  sur  tout  l'amour  que  mérile  une  docilité  si  tou- 
chante, et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  rendre 
heureuse. 

LUCELLE.  Hélas  !  que  n'est-il  aussi  aisé  d'être  heu- 
reuse que  d'être  sage  ! 

ALDOBRANDIN.  Votrc  bonhcur  est  entre  bonnes 
mains,  j'en  fais  mon  affaire.  Voici  à  présent  ce  que 
j'exige  de  vous  :  il  m'importe,  pour  certain  intérêt 
que  vous  saurez,  que  le  seigneur  Zima  vous  entre- 
tienne un  quart  d'heure  ;  j'y  ai  consenti.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  a  à  vous  dire  ;  je  me  suis  engagé  à  ne  point 
l'entendre.  Je  serai  présent,  j'observerai  toutes  vos 
actions,  et  je  veux  que,  les  yeux  attachés  sur  moi , 
vous  le  laissiez  parler  tant  qu'il  lui  plaira ,  sans  lui 
répondre  un  seul  mot  ? 

LUCELLE.  Quoi  !  pas  un  seul  mot  ? 

ALDOBRANDIN,  Pas  un  scul ;  il  faut  m'obéir  à  la 


ZIMA.  Si  vous  m'accordez  un  quart  d'heure  d'en-  ^  lettre 
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LucELLK.  Voilà  qui  est  bien  bizarre!  Et  que  dira-  V 
t-ii  de  moi  ? 

ALDOBRANDiN.  Quc  VOUS  importc  ?  Ne  vous  suffit-il 
pas  de  ce  que  j'en  pense?  Songez  que  désormais  rien 
ne  vous  doit  inléi  esser  dans  le  monde  que  mes  sen- 
timents. 

LucKLLK.  Ma  destinée  lèvent;  il  faut  bien  vous 
complaire. 

ALDOBRANDiN.  Armugcons  un  peu  tout  ceci.  Voilà 
votre  place  et  voilà  la  sienne,  et  moi  j'observerai 
d'ici.  Les  yeux  sur  moi ,  prenez-y  garde. 

SCÈNE  VII. 

ZIHA,   LUCELLE,   ALDOBBA\DI.\. 

ziMA.  Tenez,  voilà  la  cession  en  bonne  forme: 
lisez. 

ALDOBRANDiîj.  Ou  uc  peut  pas  mieux.  Voici  Lu- 
celle  prête  à  vous  écouter;  regardez  bien  quelle  heure 
il  est  à  cetle  montre,  sept  heures  dix  minutes;  dix 
minutes!  la  voilà  sur  la  table  !  ne  perdez  rien  de  votre 
quart  d'heure, 

ZIMA.  Les  momenis  me  sont  précieux  ,  charmanle 
Lucelle;  mais  heureusement  tout  vous  a  déjà  dit  que 
je  vous  adore,  toutes  mes  fêtes  ont  élé  des  déclara- 
lions  assez  éclatanles,  et  il  ne  me  reste  à  vous  de- 
mander pour  prix  de  monamoiii ,  (lue  si  vous  avez  dai- 
gné l'apercevoir.  Parlez,  de  grâce,  parlez,  diles  un 
mot.  Si  cet  amour  vous  olTense ,  je  me  relire  dans 
le  moment;  mais  si  vous  l'avez  vu  avec  quelque 
bonté,  il  n'est  rien  que  je  n'entreprenne  pour  mériter 
un  plus  grand  lionheur. 

ALDOBRANDiN.  Jc  OC  mc  scns  pas  de  joie. 

ZIMA.  Vous  ne  me  répondez  rien  ?  Quelle  froideur  ! 
que  dis-je,  quel  mépris  injurieux  dans  ce  silence! 
Ab!  vous  n'êtes  pas  capable  d'un  dédain  si  gros- 
sier; c'est  sans  doute  un  jaloux  qui  vous  gène  et  qui 
m'envie  jusqu'à  la  douceur  de  voire  voix.  Seigneur 
Aldobrandin? 

ALDOBRANDiN.  Nc  VOUS  intcnompez pas ;  les  mo- 
ments s'écoulent  bien  vite. 

ZIMA.  Il  est  donc  vrai  qu'Aldobrandin  vous  défend 
de  me  répondre?  Je  ne  saurais  croire  que  vous  vou- 
liez lui  complaire  à  ce  point  par  un  véritable  attache- 
ment pour  lui  ;  il  en  est  indigne.  Piéféreriez-vous 
un  tyran  qui  n'imagine  que  votre  possession ,  sans 
s'embairasser  du  bonheur  de  vous  plaire,  à  un  homme 
qui  voudrait  payer  de  mille  vies  le  moindre  de  vos 
sentiments? 

ALDOBRANDIN.  J'ai  toutcs  Ics  pclues  du  monde  à 
m'erapècher  d'éclater. 

ZIMA.  Non ,  vous  n'aimez  point  Aldobrandin  ;  vous 
lui  obéissez  malgré  vous.  Mais  sa  précaution  est  inu- 
tile et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  rendre  vaine. 

ALDOBRANDIN.  J'ai  (Jéjà  quati'C  tninules  sur  la  maison. 

ZIMA.  Je  vais  me  parler  pour  vous,  charmante  Lu- 
celle. Vous  pourrez  désavouer  d'un  geste  tout  ce  que 
je  vais  me  dire  ;  je  m'arrête  au  moindre  signe.  Mais 
trouvez  l>on  que  je  prenne  votre  silence  pour  un  aveu, 
et  que  je  m'y  conforme  comme  à  un  ordre  inviolable. 

ALDOBRANDIN.  Cclà  csl  tiop  plaisaul  ! 

ZIMA.  Oui,  Zima  (c'est  vous  qui  me  parlez,  ma- 
dame), j'ai  vu  votre  amour  ^  et  jc  vous  avoue 
même  que  j'en  ai  été  touchée  ;  mais  je  dépends 
d' Aldobrandin^  il  est  le  maître  de  disposer  de 
mon  sort,  et  je  nc  veux  pas  m'abandonner  à  une 
inclination  qui  ne  saurait  être  heureuse.  Qui  ne 
saurait  être  heureuse,  dites-vous?  Quoi  donc!  est-il 
impossible  de  vous  tirer  des  mains  d'un  jaloux?  (À)n- 
sentez-y  seulement,  je  romprai  votie  esclavage.  El 
si  je  vous  mets  en  lihcrté  de  reecvoir  ma  f(ti  et  de 
m'engager  la  vôtre,  vous  refusercz-vous  au  plus  ^ç. 


amoureux  et  au  plus  fidèle  de  tous  les  hommes?  iVow, 
Zima;  mais  je  n'ose  me  flatter  du  succès  ;  et  s'il 
manquait,  à  quel  état  m' auriez-vous  réduite? 
Ah  !  que  vous  m'enflammez  encore  par  de  pareils 
diseours  !  Car  enfin,  c'est  vous  qui  me  parlez.  Ne 
craignez  rien;  il  suffît  d'éluder  quelque  temps  les 
instances  du  jaloux  :  différez  seulement  le  mariage 
qui  vous  menace.  C'est  à  moi  de  le  prévenir ,  et  je 
vous  en  réponds  au  péril  de  ma  vie.  Seigneur  Aldo- 
brandin? 

ALDOBRANDIN.  Qu'cst-ce?  VOS  affaires  ne  vont-elles 
pas  bien? 

ZIMA.  Vous  y  avez  mis  bon  ordre! 

ALDOBRANDIN.  Nc  VOUS  découragez  pas, 

ZIMA,  Je  VOUS  avertis  déjà  qu'il  va  arriver  ici  une 
femme  qui  a  toute  ma  confiance,  et  à  qui  vous  pou- 
vez donner  la  vôtre.  Le  frère  d'Aldobrandin  est  lui- 
même  de  notre  intelligence  ;  c'est  à  vous  de  seconder 
nos  vues,  puisque  vous  «n'aimez  (car  vous  ne  m'en 
désavouez  pas)  ;  votre  vertu  môme  doit  tout  tenter 
pour  n'être  qu'à  moi.  Soyez  content,  Zima  ;  ache- 
vez. Madame,  j'attends  vos  ordres.  Soyez  content, 
il  ne  m'est  pas  échappé  le  moindre  geste  de  dés- 
aveu,-  j'ai  toujours  eu  les  yeux  sur  mon  jaloux, 
mais  c'était  pour  le  mieux  surprendre.  Achevez 
ce  que  vous  avez  commencé,  et  délivrez-moi  dés 
aujourd'hui,  s'il  est  possible ,  de  l'horreur  de  le 
revoir.  J'y  vais  travailler  de  ce  pas.  Je  me  rends, 
seigneur  Aldobrandin,  la  maison  esta  vous;  je  ne 
la  tiens  pas  trop  bien  gagnée ,  je  la  mets  sur  votre 
conscience. 

ALDOBRANDIN,  Poui'quoi  VOUS  prcsscz-vous  tant? 
Il  vous  reste  encore  cinq  bonnes  minutes? 

ZIMA.  M'en  restàt-il  vingt!  que  m'importe?  j'en 
ferais  grand  marché  à  qui  les  voudrait  :  eh!  qu'en 
faire  auprès  d'une  statue  dont  on  ne  saurait  tirer  un 
mot? 

ALDOBRANDIN.  Ellc  cst  UH  pcu  silcncieusc;  mais 
vous,  en  revanche,  vous  lui  avez  dit  de  fort  jolies 
choses! 

ZIMA.  Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  l'entretien  des 
dames. 

ALDOBRANDIN.  Vous  réussiiTz  uiicux  uoc  autre  fois. 

ZIMA,  Adieu  :  gardez  la  maison;  mais  je  vous  a- 
vertis  que  j'y  sais  un  trésor  que  je  n'ai  pas  prétendu 
mettre  dans  notre  marché,  et  que  je  m'y  réserve 
tous  mes  droits. 

ALDOBRANDIN.  Bou  !  uu  trésor  !  belle  chimère  !  En 
tous  cas  nous  verrons. 

ZIMA.  Adieu,  madame;  jugez  combien  je  suis 
charmé  de  votre  conversation  :  il  n'y  a  pas  un  mot 
à  perdre. 

SCÈNE  VIII. 

ALDOnRAIVOIN,    LUCELLE. 

ALDOBRANDIN.  Lc  pauvic  sot  tc  croit  sans  doute  une 
imbéeile.  Je  suis  charmé  de  ta  complaisance,  tu  as 
joué  ton  rôle  à  merveille.  Allons  serrer  la  cession  et 
rireeiLsemble  de  la  duperie. 

LucKu.E.  Je  vous  assure  que  j'en  ris  encore  de 
meilleur  cœur  que  vous. 


ACTE  IL 

SCÈNE  I, 

LUCKLLK,  seule.  Je  me  dérobe  un  moment  d'Aldo- 
brandin pour  soupirer  seule  en  liberlé.  Que  je  le 
hais  depuis  cpic  Zima  m'a  parlé  !  Qu'allais-je  faire  ? 
Je  me  livrais  à  mon  persécuteur!  La  passion  deZi- 
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ma  m'a  fait  ^enlir  tout  mon  péril.  Amour!  protège  V  vernante  incorruptible.  Il  y  a  bien   des  aventures 

qui  ne  donnent  pas  bonne  opinion  de  leur  fidélité; 
mais  relle-d  est  le  désespoir  des  amants  .elle  a  gou- 
verné trois  ou  quatre  femmes  qui  sont  mortes  au 
bout  de  quatre  mois  de  mariage.  Pendant  tout  ce 
temps,  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  soupçon  sur  leur 
vertu.  Quelques-uns  disaient  qu'elle  les  avait  fait 
mourir  de  chagrin  :  mais  en  tout  cas,  pour  un  ja- 
loux ,  il  vaut  encore  mieux  perdre  sa  femme  que  d'en 
être  la  dupe.  (  /iprés  qu'il  a  tu.  )  Je  connais  son 
style  ,  il  fait  le  plaisant  :  je  crois  pourtant  qu'il  a 
raison  ;  mais  serait-il  vrai  nue  vous  eussiez  fait  mou- 
rir ces  femmes  de  chagrin  r 

LA  gouvkr:<a?«te.  Hélas  !  ces  mauvais  plaisants  ont 
grand  tort.  Moi!  faire  mourir  des  jeunes  pcrsoDoes 
que  l'on  me  confie  !  Moi ,  la  dout-eur  même  !  moi  qui 
compte  pour  rien  de  prêcher  la  vertu  si  je  ne  la  per- 
suade !  Que  dis-je?  si  je  ne  la  fais  pas  aimer!  le  ciel 
de  sa  grà<*e  m'en  a  accordé  le  talent.  Oui,  je  vous 
tourne  si  bien  un  jeune  cœur,  qu'en  moins  de  rien 
j'y  change  le  devoir  en  plaisir,  et  que  j'ôte  à  tout 
ce  qui  est  défendu  ce  goût  vif  qu'on  prétend  que  la 
défense  lui  donne  :  je  ne  le  dis  pas  pour  me  vanter, 
mais  il  faut  rendre  grâces  au  ciel  de  ses  dons. 


mon  amant  et  rends-le  fid»'le!  Abrège  les  moments 
où  je  suis  encore  forcée  de  feindre  ;  je  ne  suis  pas  faite 
pour  l'artifice,  et,  tout  légitime  qu'il  est  pour  me  tirer 
d'esclavage  ,  je  souffre  même  à  tromper  mon  tyran. 
Plaise  à  f  Amour  que  ce  soit  le  dernier  malheur  de 
ma  vi«! 

SCÈNE  II. 

ALDOBBANDIN,   LVCELLE. 

ALDOBRANDiN.  Oui ,  ma  chèrc  Lucellc ,  je  suis  char- 
mé de  la  joie  que  vous  a  donnée  réiourderle  de  Zi- 
ma  ;  vous  en  riea  encore,  et  vous  voyez  par  là  ce  que 
c'est  que  les  jeunes  gens  :  il  lui  en  coûte  sa  maison 
pour  s'être  fait  moquer  de  lui  ;  et  voilà  comme  ils 
sont  tous  faits!  Rien  ne  leur  coûte;  à  la  moindre  fan- 
taisie qui  leur  passe  par  la  tète ,  tout  est  sacrifié  au 
moment  présent,  ils  appellent  cette  dissipation,  ma- 
gnificence ;  mais  cela  ne  va  pas  loin,  et  une  pauvre 
fille  qui  s'y  laisse  prendre  est  souvent  surprise  de 
ne  trouver  qu'un  mari  ruiné  dans  l'amant  magni- 
fique. 

LucKLLE.  Oh!  je  vois  bien  qu'un  jeune  homme 
n'est  point  le  fait  d'une  jeune  fille. 

ALDOBRANDin.  Poiut  du  tout  :  ils  ont  tant  de  mau- 
vaises qualités  !  Car  ce  n'est  pas  tout  que  leur  dissi- 
pation :  leur  inconstance  est  encore  pis  :  à  peine  sont- 
ils  trois  mois  les  maris  de  leurs  femmes ,  après  quel- 
ques mois  de  passion  et  quelques  semaines  de  com- 
plaisance ,  un  mépris  marqué  succède  à  leur  empres- 
sement; ils  se  trouvent  trop  aimables  pour  se  réduire 
à  ne  faire  que  le  bonheur  d'une  seule  épouse  ;  lis 
courent  de  conquête  en  conquête,  et  ces  petits  mes- 
sieurs-là ne  se  croient  de  mérite  qu'à  proportion  de 
leurs  perfidies. 

LDCKLLi.  Bon  Dieu  !  qu'ils  sont  haïssables  ! 

ALDOBRANDiN.  Plus  qu'oo  nc  saurait  croire.  Vous 
êtes  trop  heureuse,  Lucelle,  que ,  par  le  choix  que  je 
fais  de  vous ,  je  vous  mette  à  couvert  de  tous  ces 
dangers;  vous  méritiez  im  homme  de  ma  prudence 
et  de  mon  âge,  qui  veille  constamment  sur  votre  for- 
tune ,  et  de  qui  la  maturité  vous  répondit  d'un  atta- 
chement solide. 

LUC8LLK.  Quelle  compapalson  de  votre  conversation 
à  celle  de  Zima  ! 

ALDOBRANDiN.  Je  crois  qu'il  t'a  bien  ennuyée. 

LUCELLE.  Aussi  jc  VOUS  assurc  que  je  fais  une  grande 
différence  de  vous  à  lui ,  et  vous  le  verrez  bientôt 
par  ma  conduite. 

ALDOBRANDiN.  J'ai  fait  là  une  bonne  éducation. 
J'entends  quelqu'un  :  c'est  Horace. 

SCÈNE  III. 

ALDOBRANDIN,  HOBACE ,  LA  GO0VER\AKTE,   LUCELLE. 

HORACE.  Oui,  mon  frère,  je  vous  amène  la  gouver- 
nante que  notre  ami  commun  vous  envoie  ;  il  me 
mande  que  c'est  un  trésor,  et  que  vous  pouvez  en- 
tièrement vous  reposer  sur  sa  vigilance  et  sur  sa  dis- 
crétion. 

ALDOBRANDiN.  Elle  â  cu  cffct  l'air  fort  raisonnable; 
sa  physionomie  respire  la  vertu.  Vous  rougissez? 

LA  GOUVERNANTE.  C'cst  ma  manière  ordinaire  de 
répondre  aux  louanges  ;  je  n'ai  pu  encore  me  corriger. 
Voici,  seigneur,  une  lettre  du  seigneur  Albert  de 
Bologne  ;  je  vous  conseille  ide  vous  en  fier  plus  à  lui 
qu'à  ma  physionomie. 

ALDOBRANDiN.  Voyons ( //  Ht.)    La  personne 

'  que  je  vous  adresse  est  admirable  pour  sa  vigilance 
et  ses  bons  conseils  ;  elle  a  fait  ici  la  sûreté  de  plu- 
sieurs maris  :  je  souhaite  qu'elle  fasse  aussi  la  vôtre 


ALDOBRANDiN.  Voilà  Vraiment  de  belles  maximes! 
Je  suis  fort  obligé  au  seigneur  Albert,  et  je  ne  sau- 
rais remettre  en  de  meilleures  mains  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde.  Voilà  la  personne  que  j'épouse, 
et  que  je  remets  dès  ce  moment  sous  votre  conduite. 

LA  GOUVERNANTE.  QuoI ,  seigucur  !  C'est  là  votre 
future  épouse  ? 

ALDOBRANDi».  Oul  :  qu'cu  ditcs-vous  ? 

LA  GOUVERNANTE.  Ccquc  j'cu  dls ?  Quc  sur  son  air, 
je  me  tiens  presque  inutile  auprès  d'elle  ;  que  mes 
conseils  sont  déjà  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  qu'il 
s'est  déjà  dit  ce  que  je  pourrai  lui  dire. 

ALDOBRANDiN.  Vous  pcuscz  bien  d'elle,  et  elle  le 
mérite. 

LUCELLE.  Non,  madame;  vous  ne  vous  trompez 
pas  :  je  sais  et  je  sens  tout  ce  que  je  devrai  à  un 
époux  ;  et  celui  qui  veut  être  le  mien  doit  s'assurer 
(jde  son  amour  seul  fera  plus  sur  moi  que  tous  let 
surveillants  du  monde. 

ALDOBRANDiN.  Eilc  m'cnchantc. 

HORACE.  J'en  suis  bien  aise  ;  et  malgré  l'avis  dont 
j'étais  tantôt,  je  commence  à  être  très-content  de 
tout  ceci. 

ALDOBRANDiN.  Jc  savais  bicu  que  j'avais  raison. 

LA  GOUVERNANTE.  Nou  ,  scigoeur ,  il  faut  l'avoucr  : 
ce  ne  sont  point  les  grilles  ni  les  verroux ,  ni  la  vigi- 
lance des  gouvernantes  qui  font  la  sûreté  d'un  mari. 
Quand  c'est  tyrannie  de  sa  part,  une  femme  trouve 
bientôt  moyen  de  s'en  venger  ;  mais  une  femme  sage 
doit  les  souhaiter  pour  sa  propre  gloire.  On  la  soup- 
çonne aisément  quand  elle  a  la  facilité  de  faillir;  il 
faut  qu'elle  s'en  ôte  scrupuleusement  toutes  les  occa- 
sions pour  faire  taire  la  médisance,  lenez  :  made- 
moiselle, par  exemple ,  est  personne  à  vous  conjurer 
au  premier  jour  de  prendre  toutes  les  précautions  de 
la  jalousie,  non  pas  pour  votre  tranquillité,  mais 
pour  la  sienne. 

ALDOBRANDiN.  OH  !  j'aural  là-dessus  toutes  les  com- 
plaisances qu'elle  voudra. 

LA  GoovBRNANTB.  Qucllc  douccur  pour  une  femme 
vertueuse  de  n'être  point  assiégée  par  ces  galants  de 
profession  qui^itragent  dès  le  premier  abord  par 
l'espérance  qiip-ont  de  nous  séduire,  qui  se  vantent 
indiscrètement  de  leurs  succès,  et  qui,  quand  on  les 
rebute,  ont  encore  la  perfidie  d'en  laisser  douter! 
Cela  est  indigne.  Quand  il  n'y  aurait  que  l'ennui  de 


C'est  ta  chose  du  monde  la  plus  rare  qu'une  gou-  ^  leurs  mauvais  compliments ,  je  fuirais  au  bout  du 
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monde  pour  les  éviter.  Je  m'échauffe,  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  mais  l'honneur  des  femmes  est  si 
précieux  ! 

HORACE.  Mon  frère ,  j'aperçois  Zima  dans  votre  an- 
tichambre. 

ALBOBRANDiN.  Que  mc  vcut-il?  ct  pourquoi  l'a-  t-on 
laissé  entrer? 

HORACE.  Bon!  un  homme  qui  a  toujours  l'argent  à 
la  raain  trouve-t-il  des  portes  fermées?  Je  gage 
qu'il  épie  le  moment  de  parler  à  la  gouvernante.  Il 
me  vient  une  idée. 

ALDOBRANDIN.  QuellC  IdéC  ? 

HORACE.  N'est-il  pas  plaisant  que  je  sois  plus  soup- 
çonneux que  vous  ? 

ALDOBRANDIN.    CommCUt? 

HORACE.  Celte  femme  lient  à  la  vérité  les  plus  beaux 
discours  du  monde;  mais  après  tout,  ce  sont  des  dis- 
cours :  l'effet  est  peut-être  bien  différent.  Voii:i  une 
belle  occasion  de  l'éprouver  :  feignez  de  rentier,  et 
laissez-la  dans  cette  chambre  ;  Zima  va  l'aborder  sans 
doute  ;  nous  les  observerons,  et  vous  verrez  par  vous- 
même  si  elle  est  personne  à  se  laisser  séduire. 

ALDOBRANDiN.  Ccst  bicn  avisé ,  mon  frèic...  At- 
tendez ici  un  moment,  je  vous  rejoins  tout  à  l'heure. 

HORACE,  bas.  Songez  à  vous  :  on  vous  écoute. 

LA  GouvKRî^ANTK.  Ce  u'cst  pas  piou  coup  d'essoi. 
Qu'il  y  a  de  plaisir  à  tromper  un  jaloux  ! 

SCÈNE  lY. 

ZIMA,  LA   GOUVERIVAXTE,    HORACE,   ALUOBRANDIX. 

ZIMA.  Est-elle  seule? 

LA  GOUVERNANTE  Qu'cst-cc  quc  ?  Uo  jcunc  homnic 
ose  entrer  jusqu'ici!  Oh,  oh!  le  bon  ordre  n'est  pas 
encore  dans  cette  maison  :  il  faudra  l'ymetlre.  Halte- 
là,  seigneur,  que  cherchez-vous?  f^fl5.}  Prenez 
garde ,  on  nous  observe  :  faites  semblant  de  me  vou- 
loir corrompre,  vous  allez  voir  un  dragon  de  vertu. 

tiMA.  Êles-vous  de  celle  maison ,  ma  bonne  d.mie? 

LA  G(5tJVERNANTB.  Oui ,  mouslcur  :  h  qui  en  vou- 
lez-vous, vous  dis-je;  avcz-vous  (juelcpie  cbose  à  me 
dire? 

ZIMA,  bas.  Oui,  dans  un  moment....  Vous  êtes 
nouvelle  ici ,  ce  me  semble  ? 

LA  GOUVERNANTE.  Jc  u'y  suis  quc  d'aujourd'hui  ; 
mais  vous,  si  l'on  m'en  veut  croire,  vous  y  venez 
pour  la  dernière  fois. 

ziMA.  Pourquoi  le  prendre  d'un  ton  si  sauvage? 

LA  GOUVERNANTE.  C'cst  quc  VOUS  Ic  prcncz,  vous, 
d'un  ton  trop  doucereux  ;  vous  avez  l'air  d'un  amant, 
et  mon  devoir  est  d'écarter  tous  ceux  (pii  vous  res- 
semblent. 

ZIMA,  bas.  J'ai  gagné  le  notaire. 

LA  GOUVERNANTE.  iioU. 

ZIMA.  Je  suis  ravi  d|  vous  savoir  auprès  de  Lu- 
celle.  Vous  me  paraissez  une  personne  fort  raison- 
nable, et  je  crois  «jue  vous  la  serviriez  voionlicrs  si 
elle  avait  quelque  inclmation  boiiiièlp. 

LA  Goi;vKRNA?«TK.  Qu'appelcz- VOUS  quebjuc  incli- 
nalion  honnête?  Ne  savez- vous  pas  (piille  épou.se 
Aldobiandiii?  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'honnèle  pour 
elle  que  de  l'aimer  uniqucmont  ? 

ZIMA,  bas.  Avertis-la  qu'elle  peut  signer  aveu- 
glément tout  rc  qu'on  lui  présentera ,  nous  sommes 
d'accord...  (Haut.)  .Mais  elle  ne  l'a  pas  encori;  ('\uni- 
sé,  et  peut-être  qu'un  i«une  homiue  bien  anioun'ux. 
bienrirhe,  bien  magnili(pie,  serait  mieux  le  fail  de 
Lucelle  que  son  vieux  luleui...  {lias.)  Il  faut  résoudre 
Aldobrandin  à  conclure  dès  ce  soir  :  ce  sera  le  mo- 
ment de  notre  bonheur. 

LA  GOUVERNANTE.  Parlcz  loul  haul ,  monsieur,  par- 
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lez  tout  haut  :  ces  tout  bas-là  marquent  toujours  de 
mauvaises  intentions. 

ZIMA.  Doucement,  doucement,  ma  vénérable  dame; 
mille  pisloles,  deux  nulle  pistoles  ne  vous  feraient- 
elles  pas  trouver  mes  intentions  meilleures? 

LA  GouvEiRNANïE.  Commcnt,  mille  pistoles!  deux 
mille  pistoles!  Ali!  c'est  où  je  vous  attendais.  Vous 
voilà  donc  un  amant  déclaré.  Sachez  que  vous  m'en 
donneriez  cent  mille,  je  ne  vous  servirais  pas  mieux 
que  je  fais  ;  je  sais  pour(juoi  je  suis  entrée  dans  cette 
maison ,  et  ce  qu'on  s'y  promet  de  moi ,  je  ferai  mon 
devoir,  et  j'en  sortirai  à  mon  honneur,  sur  ma  parole. 

ZIMA.  Vous  êtes  bien  inflexible. 

LA  GouvEi.NANTK.  C'csl  unc  chosc  affreusc  que  ces 
chercheurs  d'aventures  !  cela  met  le  trouble  dans 
une  ville.  Y  a-t-il  une  personne  aimable  dans  une 
maison ,  la  voilà  le  but  de  cent  complots  criminels. 
Les  pauvres  maris  ne  sauraient  dormir  en  repos,  et 
la  république  n'y  met  pas  ordre?  hélas!... 

ZIMA.  Tenez,  toutes  ces  invectives-là  ne  vous  en- 
richiront pas,  et  je  serais  homme  à  le  faire,  moi,  si 
vous  le  vouliez. 

LA  GOUVERNANTE.  M'cnricbir,  moi!  m'enrichir! 
Ah  !  peut-on  outrager  à  ce  point  une  personne  de 
mon  caractère!  Non,  non,  détrompez-vous  :  mes 
richesses,  mon  trésor,  ma  couronne,  c'est  la  vertu 
des  femmes  que  je  gouverne,  ei  le  repos  de  ceux 
qui  me  les  confient.  Vous  me  connaissez  :  cherchez 
fortune  ailleurs  ;  gardez  vos  présents  pour  qui 
vous  servira.  Vous  voyez  comme  je  m'y  prends  pour 
vous  seconder?  comptez  que  je  serai  toujours  la 
même. 

ZIMA.  Il  faut  que  je  sois  bien  malheureux!  Quia 
jamais  vu  gouvernante  lefuser  deux  mille  pistoles? 

SCÈNE  V. 

ALDOBRA\DI\,    IlORACIi,    LA    GOtJVERXAATE. 

ALDOBi'ANDiN.  Nou ,  jc  ii'al  jamais  senti  plus  de 
joie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  une  femme  merveil- 
leuse. 

LA  GOUVERNANTE.  QuoI  !  VOUS  m'écoutiez ? 

ALDOBRANDIN.  Si  jc  VOUS  écoutais?  avec  ravisse- 
ment! Je  ne  saurais  m'en  tenir,  il  faut  que  je  vous 
embrasse. 

LA  GOUVERNANTE.  Dispeuscz-m'eu,  s'Il  VOUS  plaît i 
la  pudeur  ne  permet  pas  ces  sortes  de  reconnais- 
.sances. 

ALDOBRANDIN.  Vous  VOUS  moqucz  :  c'est  pousser  la 
pudeur  tnq)  loin. 

LA  (.ouviKNANTK.  Oh  !  dsns  celte  matière ,  le  scru- 
pule est  d'obligation. 

Ai.DouRA.NuiN.  Ma  foi ,  VOUS  m'inspircz  presque  au- 
tant (le  respect  (pie  deconliance.  Vous  avez  traité  le 
seif,'neur  Zima  de  manière  (jue  jc  ne  pense  pas  qu'il 
y  revienne. 

I.A  (.ouvKUNANTK.  Jc  iic  luI  al  pourtaut  (lit  quc  dcs 
clutses  foil  raisonnables,  et  tout  cela,  en  conscience, 
pour  a.^surei-  ji  Ijicelle  un  mari  (jui  la  rende  heureuse, 
el  la  d(''livrer  d'un  pi  rséeuleur  ipii  n'en  est  pas  digne. 

ai.iioiu;am)i<.  Mon  frère,  ce  zèle  n'esl-il  pas  ad- 
mirable? 

lu.RACK.  Vous  êtes  trop  heureux  ;  je  ne  crains  plus 
pour  vous  (le  di^f^'ràce  conjugale  ,  je  vois  que  lout 
eoiicouil  à  vous  en  aiïraocliir;  je,  n'espérais  pas  (jue 
les  cboscs  se  lournassent  si  heureusemenl. 

i.A  GouvKiiNANrE.  Kl  iiioi ,  malgré  la  confiance,  jc 
crains  loul  encore. 

Ai.nonnA.NUiN.   Comment? 

LA  GOUVERNANTE.  Vous  n'êtcs  poiut  cncorc  Ic  mari 
de  Lucelle  ,  Zima  le  sait  ;  il  est  homme  à  ne  rien  né- 
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Çliger  pour  vous  l'cDlever.  De  la  f*içon  dont  il  s'y  V 
prend,  on  Tient  à  boni  de  tout.  M'en  croirez-vous  ? 
je  lui  ôierais  au  plus  (ôl  toute  espérance.  Quand  vous 
proposez-vous  d'épouser? 

ALDOBRANDiN.  Dans  iiull  jours  au  plus  tard,  après 
/arrangement  de  quelques  affaires. 

LA  GOUVERNANTE.  Qiioi  donc?  CD  avcz-vous  de 
plus  importantes  que  celle-ci?  Huit  jours  de  délai! 
vous  m'effrayez  !  Zima  peut  les  mettre  à  profit ,  et 
;|  n'aura  pas  d'autres  affaires,  lui.  Croyez-moi,  vous 
dis-je ,  épousez  dès  ce  soir  ,  qu'on  le  sache  aussi  par 
toute  la  ville  ,  que  Zima  perde  tout  espoir  :  c'est  le 
seul  moyen  d'arrêter  toutes  ses  poursuites ,  et  même 
d'éteindre  son  amour.  On  connaît  les  jeunes  gens, 
ils  n'aiment  qu'autant  qu'ils  espèrent. 

ALDOBEAPiDiN.  Jc  mc  rcuds  de  bon  cœur  à  un  avis 
si  sage.  Allez,  mon  frère,  allez  vous-même  chercher 
le  notaire  :  qu'il  apporte  le  contrat ,  nous  le  signe- 
rons tout  à  l'heure. 

HoiACB.  J'y  vais. 

SCÊiVE  VI. 

LA  gouveknautb. 


ALDOBKA!VDIX,    LtCELLE 

ALDOBBANDIN.    Lucelic  ? 

LucELLE.  Que  vous  plaît-il? 

ALDOBRAMDiN  J'avancc,  ma  chère  enfant,  l'instant 
de  notre  bonheur  ;  on  est  allé  chercher  le  notaire ,  et 
je  vous  épouse  dès  ce  soir. 

LUCELLE.  Dès  ce  soir,  seigneur!  vous  me  surpre- 
nez; ne  m'aviez-vous  pas  promis  quelques  jours 
pour  me  préparer  à  ce  changement  d'état  ? 

LA  GOUVERNANTE.  Jc  vols  quc  VOUS  VOUS  alarmcz , 
mademoiselle,  et  c'est  une  bonne  marque;  une  fille 
bien  élevée,  comme  vous,  ne  passe  pas  à  l'étal  de 
femme  sans  émotion  :  il  lui  faut  quelques  jours  pour 
y  accoutumer  sa  pudeur  ;  mais  nous  avons  eu  des 
raisons  de  hàtcr  l'affaire  ,  et  cela  pour  vous  assurer 
l'époux  que  vous  souhaitez. 

LUCELLE.  Mais,  quoi!  cela  est-il  si  pressé? 

LA  GOUVERNANTE.  Oui.  C'cst  nioi-mêmc  qui  ai 
conseillé  au  seigneur  Aldobrandin  de  conclure  dès 
ce  soir  ;  il  faut  bien  vous  délivrer  de  la  persécution, 
et  c'est  pour  votre  vertu  que  l'on  travaille. 

LUCELLE.  Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  je  consens 
à  tout. 

ALDOBRANDiM.  Va,  mignonne ,  je  reconnaîtrai  bien 
cette  complaisance.  Que  nous  allons  être  heureux  en- 
semble !  Là ,  dis  franchement ,  ne  te  sens-tu  pas  un 
peu  d'amour  pour  moi? 

LUCELLE.  Ah  !  c'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire  ; 
cet  amour  n'est  dû  qu'à  un  époux ,  et  un  pareil  aveu 
ne  m'échappera  qu'en  donnant  ma  main. 

ALDOBRANDIN  ,  à  purt.  Quellc  honnêteté  !  quelle 
bienséance  ! 

SCÈNE  VII. 

ALVOBKAIfDIN,  HOBACE,   LUCELLE,   LA   GOVVEillVANTE, 

LE  notaire;  zima,  en  clerc. 

HORACE.  Vous  êtes  servi  à  point  nommé,  mon 
frère;  voici  le  notaire  et  son  clerc. 

LE  NOTAIRE.  Tcnez  ,  seigocur  Aldobrandin ,  le 
contrat  était  tout  prêt  ;  il  est  en  bonne  forme ,  vous 
pouvez  le  lire. 

LA  GOUVERNANTE.  Fort  bico  ,  fort  bien. 

LUCELLE.  Quelle  étrange  figure! 

LA  GOUVERNANTE.  C'cst  Zima. 

LUCELLE.  Je  tremble. 

ALDOBRANDIN .  Ccla  csl  fort  bicu ,  nous  n'avons  qu'à 
signer. 

LE  NOTAIRE ,  à  ufi  loquais.  Allons ,  approchez 
cette  table....  Mettez  là  votre  nom,  seigneur. 

aldobbahsim.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  si  bon  cœur.  X 


L%  NOTAIRE.  Et  VOUS,  mademoiselle,  mettez-y  le 
vôtre;  allons,  point  de  timidité. 

LA  GOUVERNANTE.  Compiez  que  vous  signez  votre 
fortune. 

LE  NOTAIRE.  Signez  aussî,  mou  clcrc  ;  ccla  cst  d'u- 
sageici.  Voilà  le  premier  contrat  qu'il  signe,  cela 
lui  portera  bonheur. 

ALDOBRANDIN.  El  VOUS  ,  mou  fi èrc ,  vous  n'étiez  pas 
tantôt  d'avis  de  ce  mariage  ;  vous  signerez  pourtant? 

HORACE.  Ah!  de  grand  cœur,  et  j'en  augure  bien. 

LE  NOTAIRE,  Signant.  Rien  n'y  manque  plus. 

ZIMA.  Il  est  donc  temps  de  me  découvrir. 

ALDOBRANDIN.  Quc  vois-jc!  c'csl  Zima! 

ZIMA.  Oui,  seigneur  Aldobrandin  ;  je  vous  ai  cédé 
ma  maison  ,  elle  est  bien  employée;  mais  voilà  le  tré- 
sor que  je  m'y  réservais ,  et  vous  venez  vous-même 
de  le  mettre  en  ma  possession  de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

ALDOBRANDIN.  Qu'enlends-jc ? 

LUCELLE.  Pardonnez-moi  mon  artifice  ;  j'y  sentais 
de  la  répugnance;  mais  il  a  bien  fallu  se  résoudre  à 
cette  petite  dissimulation  pour  pouvoir  être  sincère 
toute  ma  vie. 

ALDOBRANDIN.  Ah,  perfide!  j'ai  bien  à  faire  de  vos 
excuses  !  Mais  quel  est  donc  le  contrat  que  j'ai  signé? 

LE  NOTAIRE.  Vollà  ccliii  quc  vousavcz  lu  ,  et  je  lui 
ai  substitué  celui-ci  que  vous  avez  signé  comme  lu- 
teur,  monsieur,  et  mademoiselle  comme  épouse... 

ALDOBRANDIN.  Commctit ,  mousicur  le  notaire!  et 
qui  a  pu  vous  engager  à  me  jouer  ainsi  ? 

LE  NOTAIRE.  C'cst  uo  avis  dc  pareuls  :  monsieur 
votre  frère  m'en  a  prié  pour  l'amour  de  vous.  D'ail- 
leurs, monsieur  est  si  magnifique ,  que  l'on  ne  sau- 
rait lui  rien  refuser. 

ALDOBRANDIN.  Toul  m'a  doiic  trahi? 

HORACE.  Non ,  mon  frère,  tout  vous  a  servi  ;  et  vous 
alliez  faire  une  sottise  :  vous  en  êtes  quille,  et  vous 
avez  encore  une  maison  de  reste. 

LA  GOUVERNANTE.  Quc  dc  maris  voudraient  se  dé- 
faire de  leurs  femmes  à  pareil  prix  ! 

SCÈNE  VIII. 

les   ACTEURS    PBÉCÉDESÎTS,   VK   LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS.  Moosicur ,  il  y  a  là  des  instruments 
qui  vous  demandent. 

ALDOBRANDIN.  TicHS ,  beuêt ,  vollà  pour  tes  instru- 
ments. Quoi  !  des  fêles  dans  ma  maison  ! 

ZIMA.  Eh!  seigneur   Aldobrandin,  trouvez  bon 

Qu'ils  entrent  ;  j'aime  mieux  encore  vous  laisser  la 
otde  Lucelle. 

ALDOBRANDIN.  Ma  fol ,  seigocur Zima ,  le  notaire 
avait  raison ,  on  ne  saurait  vous  refuser. 

VAUDEVILLE. 

Qu'un  empire  a  d'autorité 
Quand  noire  penchant  nous  seconde! 
Tel  est  celui  delà  beai«é  : 
Les  belles  sont  les  rois 'du  monde. 
Beaux  yeux,  dès  que  vous  ordonnez. 
Il  faut  qu'à  vos  lois  toul  réponde: 
Les  cœurs  sont  vos  esclaves-nés, 
Les  belles  sont  les  rois  du  monde. 
Il  n'est  courage  ni  fierté 
Qu'un  regard  charmant  ne  confonde, 
Hercule  même  en  fui  domplé: 
Les  belles  sont  les  rois  du  monde. 
Vous  pouvez  avec  un  souris 
Troubler  la  paix  la  plus  profonde , 
Le  plus  rebelle  est  bientôt  pris: 
Les  belles  sont  les  rois  du  monde. 
Vos  captifs  aiment  leur  prison. 
C'est  en  vain  que  la  raison  gronde  : 
L'amour  fait  laire  la  raison; 
Les  belles  sont  les  rois  du  monde. 
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opéra  comiçie  en  un  acte, 

PAR  L'ABBÉ  DE  L ATTEIGNANT. 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Foire  Saint-Germain ,  le  9  mars  1754. 


Personnages. 
BERTHOLDE,  paysan  des  environs  de  Paris. 
M.  DOniMON,  traitant. 


Personnages. 

Mil»  CATIN. 

LISETTE ,  jeune  paysanne. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Dorimon. 


SCENE  I. 

BERTHOLDE  ,  scul ,  examinant  le  salon  de  M.  Dorimon. 

Air  :  Rossignol,  Ion  chant  est  beau! 

Morbleu  !  que  voilà  que  c'est  beau  , 

Oh  !  oh  ! 
Cela  coiUe  bonne  somme  ! 
L'or  brille  à  chaque  panneau, 

Oh  !  oh  ! 
C'est  trop  grand  pour  un  seul  homme. 
Passe  encor  si  c'était  quelqu'un  d'importance; 
Mais  un  bourgeois  de  ûnance 
Prendre  son  essor  si  haut  ! 

Oh!  oh!  oh! 
Quelle  cage  pour  tel  oiseau  1 
Ain  :  Du  haut  en  bas. 
Qu'on  est  heureux 
Dans  ce  monde  quand  on  est  riche  ! 

Qu'on  est  heureux. 
On  peut  contenter  tous  ses  vœux; 
Et  surtout  quand  on  n'est  pas  chiche, 
Que  de  bons  morceaux  on  déniche! 
Qu'on  est  heureux  ! 
Air  :  llélas  !  la  pauvre  fille. 
Ah  !  ma  pauvre  r.iselte. 
Que  tu  risques  beaucoup! 
Te  voilà  ,  ma  poulette. 
Dans  la  gueule  du  loup. 
Air  :  Palsambleu,  monsieur  le  curi. 
Fh!  oai-da,  monsieur  le  galant, 
Vouz  voulez  croquer  nos  filles. 
Oh  !  vous  n'en  téterez  que  d'une  denl  ; 
Vendez  ailleurs  vos  coquilles. 

SCÈNE  IL 

BERTHOLDE,    LISETTE. 
BERTIIULDK. 

AïK  :  itou  père,  aussi  ma  mère. 
Mais  j'aperçois  Lisette , 
Dieux  !  comme  la  voilà  ! 

Ah! ah!  ah! 
Tout  comme  une  co(|ucltc 
Elle  est  mise  déjà  . 

Ah! ah! ah! 
Ton  tri,  tout  ça, 

A  cl  air-là 
J'augure  mal  de  cela. 

LISETTE. 

Ain  :  Non ,  non,  Colette  n'est  point  trompeuse. 
Non  ,  non,  Lisette  n'csl  point  légère, 
Elle  t'a  donné  i-a  foi. 
Pcul-ellc  songer  à  plaire 


A  d'autres  galanls  que  toi  ? 
Non  ,  non,  etc. 

RCRTIIOLDE. 

Ain  :  De  la  coupe  enchantée. 
Quand  lu  me  fis  de  si  tendres  promesses, 
Tu  n'avais  vu  que  ton  hameau  : 
L'air  de  Paris  guérit  de  ces  faiblesses. 
On  s'y  fait  un  plan  tout  nouveau, 
De  ces  gens-ci  ne  prends  pas  la  manière  : 
Tout  csl  chez  eux   adresse  et  fausselé; 
Leur  bouche  parle  un  langage  apprêté, 
Et  leur  cœur  dit  tout  le  contraire. 

ARIETTE. 

Quand  le  hasard 
^  Ensemble 

Les  rassemble 

Quelque  part; 
«  Bonjour,  mon  cher  monsieur; 
«  Embrassons-nous;  d'honneur, 
«  Je  suis  de  bon  cœur 
«  Votre  serviteur.  » 
Et  dans  le  même  temps, 
Il  rit  à  ses  dépens 
Entre  les  dents. 

LISETTE. 

Ain  :  Si  des  galants  de  la  ville. 
Des  beaux  messieurs  de  la  ville 
Je  méprise  les  discours. 
Et  ne  suis  pas  si  facile 
Que  d'écouler  leurs  amours  : 
Monsieur  Dorimon  lui-même 
M'olTre  en  vain  tout  son  trésor. 
Je  t'ai  juré  que  je  l'aime. 
Je  te  le  répète  encor. 
Des  beaux  messieurs,  etc. 

IlERTIIOLnE. 

Ain  :  Ton  petit  minois  sans  dt'laul. 
Ma  chère  enfant,  la  clef  des  ccrnrs 
Ou  la  clef  d'or  c'csl  la  même  ; 
C'est  du  moins  celle  des  faveurs: 
Donne,  si  tu  veux  qu'on  l'ninic. 
S'il  t'offre  tous  ses  biens, 
Tiens, 
C'est  qu'il  suppo«c 
Qu'une  fille  (pli  prend, 

i;end 
Quehiue  autre  chose. 

LISKTTE. 

Am  :  Des  Sabotiers  italiens. 
Ne  stiis-je  donc  pas  fille  d'honneur? 
As-tu  ,  de  perdre  mon  cœur, 
Peur? 
Non,  je  n'en  veux  point  d'autre  que  loi, 


Quand  il  serait,  par  roa  foi , 
Roi. 
Ce  n'est  pas  moi  qu'on  séduit  par  des  présents. 
Va ,  tu  verras  de  quel  air  je  me  dérends. 

BEKTHULDE. 

J'entends  bien  ce  que  lu  me  promets, 

De  ne  l'épou$er  jafnail; 

Mais, 

Te  voilà  dans  un  pas  bien  glissant: 

Il  a  de  l'argent  comptant, 

Tantl 

LISETTE. 

Tel  qu'un  petit  oiseau 
Folâtre  sous  l'ormeau, 
Je  sens  l'Amour  badin 
S'agiter  dans  mon  sein, 
▲h  !  quel  plaisir  charmant  ! 
Quel  ravissement  1 

Il  sautille. 

Il  frétille, 

Il  pétille. 
Mon  cœur,  dieu  plein  d'attraits. 
Se  livre  à  les  traits. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur, 
l/Amour  d'un  ton  flatteur. 
Tel  (|ue  l'écho  des  bois, 
Répète  mille  fois  : 
Ah  !  quel  plaisir  charmant,  etc. 

BERTUULDE. 

Air  :  Des  fraises. 
Jure  donc  que  l'on  rompra 
Tous  ces  desseins  bizarres^ 
Que  Berlhold'  t'épousera, 
Et  donne- lui  sur  cela 
Des  arrhes,  des  arrhes,  des  arrhes. 
(Il  l'embrasse.) 

SCÈNE  III. 

M.   DORIMON,   LISETTE,   BERTHOLDE. 
M.    DOBI.VON. 

Air  :  iv'tj  a  pas  de  mal  à  ça. 
Ah  !  le  téméraire  !  * 

Il  me  le  paiera. 

LISETTE. 

Monsieur,  c'est  mon  frère, 
Il  a  ce  droit-là. 

M.    OOBIMON. 

N'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

Air  ;  Laire  /d,  laire  lanlaire. 
Quoi  !  c'est  ton  frère,  mon  enfant? 
Je  le  prenais  pour  ton  galant; 
En  ce  cas,  c'est  une  autre  affaire. 
LISETTE,  ironiquement. 
Laire  là,  laire  lanlaire, 
Laire  là,  laire  lanla. 

U.  DORINOIV. 

Air  :  Des  billets  doux. 
Pour  secrétaire  je  le  prends  ; 
Je  lui  donnerai  mille  francs. 
S'ils  peuvent  lui  suflire. 

BERTIIOtDE. 

Moi,  je  ne  recule  jamais; 
Oui,  j'accepte  cet  emploi;  mai» 

Je  ne  sais  pas  écrire. 

Air  :  Dans  le  fond  d'une  écurie. 
Plutôt,  si  c'est  votre  envie  , 
Près  de  vous  de  ui'employer. 
Prenez-moi  pourécuyer, 
Car  au  soin  de  l'écurie 
Je  suis  plus  propre  en  effet 
Qu'au  travail  du  cabinet. 

M.  DORINOK. 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train. 
Soit;  par  ce  moyen,  la  sœur, 
Que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
Voudra  bien  aussi 
Demeurer  ici 
Comme  ma  gouvernante; 
Dans  ma  maison 
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Elle  aura  nom 
De  la  surlnlendante, 

Lon  la. 
De  la  surlnlendante. 

LISETTE. 

An  :  Pour  ta  baronne. 
Avec  mon  frère 
J'y  peux  rester  avec  plaisir  ; 
Mais  sans  lui,  je  ne  puis  rien  faire; 
J'étais  même  prèle  à  partir 
Avec  mon  frère. 
DORiNOM ,  d  Bertholde. 
Air  :  Paris  est  au  roi. 
Mon  cher,  en  ce  cas, 
Suis-moi  de  ce  pas; 
Viens  voir  tous  mes  habits. 
Essaye  et  choisis  : 
Ton  nouvel  état 
Demande  un  éclat; 
Librement  prends  tous  ceux 
Qui  t'iront  le  mieui. 

(Ui  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  seule. 
Air  :  Ah  qu'il  y  va  gaîment. 
Pour  son  rival  il  est  galant; 
Ah  !  qu'il  y  va  gaiment  ! 
Quel  sera  son  emportement 
S'il  vient  à  le  reconnaître! 
Ah!  qu'il  y  va,  notre  maître, 
Ah!  qu'il  y  va  gaîment! 
Air  :  C'est  une  excuse. 
De  le  tromper,  j'ai  du  regret. 
Et  mon  cœur  gémit  en  secret 

D'employer  celle  ruse; 
Mais  l'intérêt  de  notre  amour 
Exigeait  ce  petit  détour; 
C'est  une  excuse. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  M"e  GATIM. 
M^e  CATIN. 

AIR  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 
Parlez  donc,  mademoiselle; 
Contre  vous  il  faut  lutter, 
Et  pour  une  péronnelle, 
Mon  amant  veut  me  quitter  ! 

LISETTE. 

Quelle  est  celte  jalousie  ! 
D'où  vient  cet  emportement! 
Moi ,  je  n'eus  jamais  d'envie 
De  vous  ôter  votre  amant. 

mh*  CATIN. 

Am  :  DM  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ma  fureur  esl  sans  égale  : 
Vous  prétendez  me  duper; 
Mais  les  yeux  d'une  rivale 
Sont  trop  fins  pour  les  tromper. 
Malgré  le  nœud  qui  nous  lie  , 
L'ingrat  DorÏQion  m'oublie; 
Et  mon  cœur  dans  son  courroux 
Ne  peut  s'en  prendre  qu'à  vous. 

LISETTE. 

Air  :  Sans  le  savoir. 
Faites-vous  donc  au  moins  connaître, 
Et  que  je  sache  d'où  peut  naître 
Le  dépit  que  vous  faites  voir. 
De  vos  desseins  sur  notre  maître 
Je  n'ai  pas  pu  m'apercevoir , 
Et  je  vous  aurai  nui  peut-être 

Sans  le  savoir. 

mne  CATIW. 

AIR  :  Menuet  de  Grandval. 
Voyez-vous  la  sainte  nitouche, 
Fiez- vous  à  son  air  niais: 
On  ne  dirait  pas  qu'elle  y  touche. 
On  la  prendrait  pour  une  Agnès. 
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LISETTE- 

•  AIR  :  Mariez,  mariez-moi. 
Je  n'ai  point  l'esprit  jaloux  j 
Prenez,  si  c'est  Tolre  envie, 
Dorimon  pour  votre  époux; 
Même  je  vous  y  convie. 
Mariez,  mariez,  mariez-vous, 
J'en  serai  ma  foi  ravie; 
Mariez  ,  mariez,  mariez-vous  , 
Formez  les  nœuds  les  plus  doux. 

Mlle  CATIX. 

Air  :  On  n'aime  point  dans  nos  forêts. 
Moi,  me  marier!  Ah.  vraiment. 
Vous  jouez  ici  la  novice; 
Je  sais  une  fille  à  talent, 
Autrement  dit ,  je  suis  actrice  , 
Et  les  filles  de  mon  état 
Gardent  toujours  le  célibat. 

IISETTE. 

AIR  :  Vous  m'entendez  bien. 
Comment,  les  filles  parmi  vous 
Ne  peuvent  point  prendre  d'époux? 

Mil»  CATI\. 

Ce  n'est  point  notre  usage. 

LISETTE. 

Ah! ah! 
mH*  catin. 
Mais  on  s'en  dédommage. 
lisettte. 
Expliquez-moi  ça. 

■  lie    CATIN. 

Air  :  Esl-<e  que  ça  se  demande. 
D'un  engagement  sérieux 

Nous  évitons  la  gêne  : 
Le  seul  plaisir  serre  les  nœuds 

Qui  forment  notre  chaîne; 
Suivant  le  cas  que  l'on  en  fait, 

Notre  ardeur  est  plus  grande. 

LISETTE. 

En  aimant,  quel  est  votre  objet? 
mH»  catix. 
Est-ce  que  ça  se  demande? 
Air  :  ISous  jouissons  dans  nos  hameaux. 
Pour  sortir  de  l'obscurité 
Où  le  sort  la  fit  naître  , 
Une  fille  par  sa  beauté 
Doit  se  faire  connaître; 
Partout  son  nom  vole  d'abord  ; 
Quelqu'un  parle,  on  s'arrange; 
Et  des  injustices  du  sort 
L'Amour  ainsi  se  venge. 

LISETTTE. 

Votre  cœur  en  vain  murmure, 

Je  vous  jure 
Que  vous  êtes  dans  l'erreur. 
Jamais 
Pour  mol  l'opulence, 
Plus  j'y  pense, 
N'aura  d'attraits  : 
Il  faut  faire, 
Pour  me  plaire, 
Briller  à  mes  yeux 
Des  dons  plus  précieux. 

■  Il»   CATI\. 

AIR  :  Allez  y  Lison  ,  ne  craignez  rien. 
Je  reconnais  votre  candeur. 
Adieu,  conservez  votre  cœur; 
Car  il  en  est  plus  d'un  larron. 
Mais  surtout,  prenez  garde  à  monsieur  Dorimon. 

(Lisette  sort ,  et  M'i*  Câlin  sort  aussi  ;  mais  voyant  entrer 
Bcrlholdc,  elle  se  lient  au  food  du  théâtre,  j 

SCÈNE  VL 

BERTHOLDE,    M'1«   CAT15. 
BERTHOLnE,  c/i  hoùit  çolonné. 
AIR  :  De  l'amour  tout  subit  les  lois. 
Que  de  gens  on  voit  à  Paris. 
Comme  moi  vêlas  en  marquis, 


Qu'un  hasard  à  peu  près  semblable 
A  fait  ainsi  changer  d'habits! 
Le  bonheur 
Les  met  en  faveur  : 

Sans  esprit 
On  a  du  crédit; 
Par  celui  d'un  objet  aimable. 
Le  plus  sot  réussit. 
Air  :  ?ious  outrex  bons  villageois. 
Je  puis  donc  en  libellé 
Voir  ici  ma  chère  maîtresse, 
Et  sous  un  lilre  emprunté 
Jouir  de  toute  sa  lendresse  : 
Du  patron  l'amoureux  dessein 
Ne  me  cause  plus  de  chagrin. 
Sur  que  ma  pelile  Lison 
Ne  mordra  pas  à  l'hameçon. 

(Apercevant  Ml'*  Câlin.) 
Air  :  Ahl  mon  Dieu,  giw  de  jolies  filles. 
Mais  quelle  est  celte  jolie  femme 
Qui  s'offre  à  mes  yeux  ? 

(L'abordant.) 
Que  cherchez-vous,  madame  ? 
m'I*  catix. 
Monsieur,  en  ces  lieux 
Que  cherchez-vous,  vous-même? 

BERTHOLDE. 

Je  suis  du  logis. 

Mlle   C  VTIX. 

J'en  ressens  un  plaisir  extrême. 
Nous  serons  amis. 
AIR  :  Madame,  en  vérité. 
Votre  habit  est  du  dernier  beau, 

Il  vous  sied  à  merveille  ; 
Le  dessin  en  est  tout  nouveau  , 
L'étoffe  est  sans  pareille. 
A  voir  en  tout 
Voire  bon  goût , 
Vous  devez  être  un  homme  aimable. 
Même  adorable. 
BERTHOLDE,  emburrassê. 

Madame,...  en  vérité 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Mil»  CATIN. 

AIR  :  Comm'  v'ià  qu'est  fait- 
Monsieur,  sans  paraître  incivile, 
Oserai^-je  vous  demander 
Depuis  quand  notre  bonne  ville 
A  l'honneur  de  vous  posséder? 

BERTHOLDE. 

Depuis la  veille  de  ces  fêtes. 

m11«  CATIN. 

Ce  séjour  sans  doute  vous  plait? 
Mais  parmi  toutes  vos  conquêtes... 

BERTHOLDE. 

Qu'est  qu'çà  vous  fait?  (^t*.) 
m11«  cati;v. 
Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 
C'est  que  j'ai  vu  certaine  belle 
Qui  demeure  en  celte  maison  ; 
Dorimon.  Irop  épris  pour  elle, 
Médile  (|uelque  trahison. 
S'il  brillait  d'une  ardeur  nouvelle  , 
Je  prendrais  un  amant  nouveau; 
Dois-je  faire  la  tourterelle 
Tandis  qu'il  fait  le  frauc-moincau. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,   Mil»  CATI>,    BEIlTHOLDE. 
LISETTE. 

Am  :  Jupin  de  (jrnvd  matin. 
Mon  frère,  dès  ce  jour, 

11  faut  .sans  retour 
Partir  de  ce  séjour. 

BERTHOLDE. 

Pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Monsieur  Dorimon 
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N'est  plus  à  mes  yeux 

Qu'un  objet  odieux. 
AiH  :  Entre  l'amour  et  la  raison» 
Il  se  déclare  mon  amanl; 
Il  pr(^leiid  que  pour  son  argent 
Je  dois  r(^pondrc  à  sa  Icndresse? 
D'une  telle  témérité 
Mon  cffur  est  cncor  agité. 

m"«  catin. 
Quel  excès  de  délicatesse  ! 

LISETTE. 

Air  :  PeiUs  moulons ,  gardez  la  plaine. 
Est-ce  par  intérêt  qu'on  aime  ? 
ïraflque-t-on  ainsi  d'un  cœur: 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même. 

UERTUOLDE. 

Oui,  vous  avez  raison,  ma  sœur. 
m"»  catin. 

Air  :  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave. 
SI  l'on  m'aimait  comme  on  vous  aime, 
Belle,  je  no  me  plaindrais  pas  ; 
Je  trouve  une  douceur  extrême 
A  voir  coniplcr  bien  des  ducats. 
Si  l'on  m'aimait  comme  on  vous  aime, 
Belle,  je  ne  me  plaindrais  pas. 


SCENE  VIII. 


M.    DORIMON,   BERTHOLDE,    LISETTE,    M"«   CATIN 
M.    DORIMOX. 

Air;  yon,  je  ne  serai  pas,  etc. 
LIson,  vous  me  fuyez  ;  que  votre  crainte  cesse. 
Autant  que  >os  allrails  j'aime  votre  sagesse  : 
Si  mes  feux  indiscrets  ont  pu  vous  olTenser, 
C'est  un  tort  qu'en  ce  jour  l'hymen  peut  effacer. 
Ain;  liaifct,  que  l'es  gentille. 

Oui,  je  t'offre  ma  main, 

Adorable  Lisette  ; 

Si  lu  veux,  dès  demain 

L'affaire  sera  faite. 

LISETTE. 

Non,  mon  cher  monsieur. 
Non,  c'est  trop  d'honneur 
Four  une  pauvre  fille  ; 
D'ailleurs  mon  cœur  n'est  plus  à  mol: 
A  quelqu'un  j'ai  donné  ma  foi, 
Et  je  refuserais  un  roi. 

BERTHOLDK  ,  à  part. 

Jarni,  «lu'elle  est  gentille!      (Bis.) 

Mlle   CATIN. 

Air:  Ah!  Pkaéton. 
Ah!  Dorirnon,  est-il  possible 
Que  vous  soyez  sensible 
Pour  une  aulre  que  moi  I 
Ah  !  Dorirnon,  est-il  possible 
Que  vous  m'ayez  manqué  de  foi! 

LISETTE. 

A  tant  de  charmes 
Rendez  les  armes; 
De  ses  alarmes 
Bornez  le  cours. 
Calmez  ses  peines: 
De  vos  amours 
Serrez  les  chaînes 
Pour  toujours. 

M.   DORinOX. 

Air:  Jm  Fontaine  de  Jouvence. 
I^s  beaux  sentiments  qu'elle  étale 
De  l'Opéra  sont  un  fragment. 
Je  l'aimais  d'une  ardeur  égale; 
Sans  crime,  on  rompt  pareil  engagement, 
El  je  pourrais  être  encor  son  amant, 
Sans  qu'elle  fût  votre  rivale. 
Air  :  Je  n'  saurais. 
Oui,  c'est  vous  seule  que  j'aime; 
Daignez  couronner  mes  feux  ; 
Faites  mon  bonheur  suprême 
En  nous  unissant  tous  deux. 


LISETTE. 

Je  n'  saurais 
Abandonner  ce  que  j'aime; 
J'en  mourrais. 

M.  OORIMOIV. 

AiR:  Us  Filles  de  Uonipellier. 
El  loi,  mon  cher  écuyer, 
Tu  vois  que  ta  sœur  m'est  chère. 
Daigne  pour  moi  t'emplover; 
Fais  que  je  sois  Ion  beau-frère. 

BERTHOLDE  ,  à  pOTt. 

Ahl.  ahi,ahil 

M.    OORIMON. 

Air  :  Nous  sommes  précepteurs  d'amour. 
Peins-lui  l'excès  de  mon  ardeur, 
Tu  vols  qu'elle  n'est  pas  commune; 
Va.  tu  peux  faire  mon  bonheur, 
El  moi,  je  ferai  ta  fortune. 

BERTHOLDE. 

AIR:  Menuet  d'Exaudet. 
Les  grandeurs, 
Les  honneurs, 
La  fortune, 
Tout  cela  me  tente  peu, 
Je  vous  en  fais  l'aveu. 
Trop  de  bien  importune. 
Etre  aimé 
Et  charmé 
D'une  belle, 
C'est  là  le  souverain  bien; 
Tout  le  reste  n'est  rien 
Sans  elle. 
Tenez,  dans  notre  village 
On  n'en  veut  pas  davantage. 
In  objet 
Qui  nous  plaît 
Peut  suffire. 
Joyeux,  on  nous  voit  sauter. 
Courir,  danser,  chanter 
Et  rire. 
Quelquefois 
Vos  bourgeois 
Qu'on  envie, 
Au  sein  même  des  plaisirs 
Poussent  de  gros  soupirs. 
Quelle  mélancolie! 
A  la  cour. 
Ce  séjour 
Où  tout  brille. 
On  rit  d'un  air  emprunté. 
Quand  chez  nous  la  galle 
Pétille. 

ml'e  CATIX. 

Ain  :  vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris. 
Oser  à  mes  yeux  la  prier  : 

Ceci  m'accable  encore. 
On  chérit  jusqu'à  l'écuyer; 

On  fait  plus,  on  l'implore. 
Avec  sa  sœur  vous  marier  ! 

M.  DORIMOX. 

Oui,  puisque  je  l'adore. 
m"»  CATIN ,  d  Bertholde,  ironiquement. 

Air  :    e  la  besogne. 
Allons  donc,  mon  bel  écuyer. 
Pour  ton  maître  il  faut  l'employer. 
Brigue  pour  lui  près  de  Lisette, 
Et  voilà  ta  fortune  faite. 

BERTHOLDE. 

Air:  Laire  là,  kùre  lanlcArt. 
Je  ferais  volontiers  cela; 
Mais... 

M.  DORIMON. 

Que  veut  dire  ce  mais -là  ? 

BERTHOLDE. 

Que  je  ne  puis  vous  satisfaire, 
l.aire  là  laire,  lanlaire; 
La  laire  laire,  lan  là. 


\» 


BERTHOLDE  A  LA  VILLE. 


M.  DORIMOXT. 

Air  :  J'entendSy  le  souper  qui  m'ailend. 
Comment? 

BERTHOLDE. 

Demandez  à  Lisette  ; 
Sur  ce  point  ma  bouche  est  muette. 

M.  DORIMO\. 

Expliquez-vous  clairement. 

LISETTE. 

Hé  bien,  voici  tout  le  mystère. 
Tenez,  Berlholde  n'est  pas  mon  frère 
Vous  voyez  en  lui  mon  amant. 

M.    DORIMO\. 

Air  ;  Ma  raison  s'en  va  beau  train. 
Ton  amant!  ah!  qu'as-lu  dit? 
Quelle  rage  me  saisit  ? 
Quoi  !  lorsque  mes  vœux 
Vous  portent  tous  deux 
Plus  haut  que  votre  atlente  , 
Vous  trahissez  mon  tendre  feu! 
Mi'ecATix,  à  part. 
Ah  !  que  j'en  suis  contente  ! 

M.  DORIMO\. 

Morbleu  ! 

MUeCATIN. 

Ah  !  que  je  suis  contente  ! 

M.   DORIMO\. 

Dieu  !  quel  prix  de  ma  tendresse  ! 
Quoi!  traîtresse, 
Ma  vive  ardeur 
N'a  pu  toucher  votre  cœur? 
Rien  n'est  égal  à  ma  rage  : 
Quoi  I  pour  votre  apprentissage  , 
Avoir 
Laissé  voir 
Un  cœur  aussi  noir  ! 
A  votre  âge 
Je  n'ai  pas  dû  prévoir 
Un  début  et  si  méchant  et  si  noir. 
Sexe  trompeur  et  volage, 
Pour  jamais  je  me  dégage  ; 
Je  reconnais  mon  erreur. 
Rien  n'est  égal  à  ma  rage  : 
Pour  jamais  je  me  dégage  ; 
Je  sors  d'erreur. 
Oui,  oui,  ce  sexe  abominable, 
Je  le  donne  tout  au  diable, 
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De  tout  mon  cœur  : 

Jamais  d'amour 

Après  ce  lour 

Exécrable. 
Oui,  ce  sexe  abominable. 
Je  le  donne  tout  au  diable, 

De  tout  mon  cœur. 

(Il  sort.) 

Bll'e    CATIN. 

Air  :  L'amour  n'est  pas  un  jeu. 

Hé  bien  donc,  monsieur  Dorimon, 
Boudez  si  cela  peut  vous  plaire; 
J'aurai  plus  d'une  occasion 
A  pouvoir  de  vous  me  distraire  : 
Vingt  marquis  pour  moi  sonl  en  feu 
Et  briguent  le  moment  propice  ; 
Vous  le  savez,  pour  une  actrice  , 
Changement  n'est  qu'un  jeu. 
BERTHOLDE,  à  Lisette. 
Air  :  Bouchez,   naiades. 

L'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre; 
Ma  chère,  allons  aussi  du  nôtre; 
Fuyons  loin  de  cette  maison, 
Retournons  à  notre  village. 

LISETTE. 

Et,  de  peur  de  contagion. 
Quittons  vite  cet  équipage. 

BERTHOLDE. 

Le  ciel  va  rendre  à  mes  vœux 
Ma  chère  crémaillère. 
O  jour  heureux! 
O  sort  délicieux! 
Pourquoi  vous  est-elle  si  chère  ? 
Dira  quelque  envieux. 
Voici  la  raison  : 
Assis  sans  façon 

Près  de  ma  Lison  ,  [dièro 

'entends,  avec  elle,  j'entends  bouillir  dans  notre  chau- 
Nos  chous,  nos  marrons. 
A  gros  bouillons. 
Viens,  viens,  ma  ménagère, 
Viens,  viens  dans  ma  chaumière, 
Viens  voir  bouillir  nos  marrons. 

Ah  !  la  bonne  chère 
Que  nous  allons  faire  ! 
O  jour,  ô  sort  heureux  ! 
O  sort  délicieux! 
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THSSiLTIlB   D'ATTTFIBFOIS. 


is-renûus.  — 


-o^^ 


Voici  comment  les  journalistes  de  l'époque  s'expri-  V     Ceux  qui  prétendent  qu'il  est  juste  que  les  comédiens 
malent  sur  ces  ouvrages  représentés  au  ihéàlre.  On 
conviendra,  sous  ce  rapport,  que  le  style  d'aujourd'hui 
est  en  progrès. 


LE  FINANCIER. 

Le  Financier,  comédie  par  M.  de  Saintc-Foix, 
Tient  d'obtenir  un  très-beau  succès  sur  notre  premier 
théâtre.  Tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  respirent  l'es- 
prit cl  l'originalité.  C'est  de  la  bonne  et  franche  co- 
médie, comme  nous  voudrions  que  l'on  nous  en  don- 
nât souvent.  {Mercure  ,  août  1760.) 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

On  vient  de  donner  la  première  représentation  à^'A- 
nette  et  Lubin,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  tirée  des 
contes  moraux  de  Marmontel,  par  M"'e  Favarl  et  M"*'. 
Cette  pièce,  représentée  par  les  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Italienne,  fut  écoutée  et  reçue  avec  trans- 
port. Sans  rien  ajouter  à  l'exacte  vérité,  elle  mérite, 
plus  qu'on  ne  saurait  dire  ,  la  foule  et  l'extraordinaire 
empressement;  qu'elle  a  occasionnés  jusqu'à  présent. 
11  ne  parait  presque  jamais  d'ouvrage  au  théâtre,  en 
aucun  genre,  qui,  comme  celui-ci,  soit  exempt  de 
toute  espèce  de  contradiction  particulière  sur  le  plaisir 
et  l'applaudissement  général  du  public.  Nous  avouons 
l'embarras  que  nous  cause  l'extrait  que  nous  allons 
donner,  par  l'impossibilité  d'en  soustraire  la  moindre 
partie,  sans  dérober  un  trait  de  grâce  ,  d'esprit  ou  de 
sentiment,  et  toujours  nécessaire  à  la  conduite  de  l'ac- 
tion. S'il  est  quelques  gens  assez  malheureux  pour 
nous  accuser  de  prolixité  par  l'étendue  que  nous  trans- 
crirons, nous  espérons,  au  moins,  qu'ils  auront  assez 
d'amour-propre  pour  ne  pas  s'en  vanter. 

[Mercure,  mars  1762.) 

LE  MAGNIFIQUE. 

Le  Magnifique  eut  le  succès  le  plus  éclatant  qu'un 
auteur  puisse  désirer;  mais  il  arriva  à  Minullelo  l'in- 
convénient de  ne  pas  cire  entendu.  Un  des  acteurs 
principaux,  et  même  le  plus  nécessaire  pour  faire  en- 
tendre la  pièce,  fui  surpris  d'une  exlinclion  de  voix 
qui  ne  lui  permit  pas  de  prononcer  un  seul  mot  de  son 
rôle.  I>e  lumulle  que  ce  contre-temps  excita  dans  l'as- 
semblée ne  laissa  point  entendre  les  autres  acteurs. 
Ainsi  I  on  peut  dire  que  la  pièce  ne  fui  pas  représentée 
ce  jour-là.  Elle  le  fut  deux  jours  après,  el  elle  fut  gé- 
néralement applaudie.  Le  public  donne  de  jour  en 
jour  des  louanges  à  cet  ouvrage,  qu'il  trouve  digne 
de  son  auteur.  —  La  demoiselle  Dubreuil,  en  Sauve- 
Souris,  danse  très-bien  dans  le  divertissement ,  tou- 
jours poursuivie  par  ceux  qui  veulent  l'attraper. 

[Mercure,  mai  1731.  ) 

BEàTHOLDE  A  LA  TILLE. 

Bertholtle  à  la  ville,  charmant  petit  opéra  comique 
du  facétieux  abbé  de  liitleignant,  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  sur  le  Ihéâlre  de  la  Foire  Saint-Germain. 
Cet  ouvrage,  lout  en  couplets,  se  fait  remarquer  par 
beaucoup  d'esprit,  et  doit  toujours  allirer  la  foule  à 
ses  représentations.  [Mercure^  mars  1764.) 


soient  excommuniés  pendant  leur  vie,  et  qu'on  fait 
bien  de  leur  refuser  la  sépulture  après  leur  mort, 
ne  savent  pas  sans  doute  que  c'est  à  ces  mêmes  co- 
médiens que  les  pauvres  sont  redevables  du  droit 
qu'on  perçoit  pour  eux  sur  les  recettes  des  divers 
spectacles. 

En  1696,  les  comédiens  français,  établis  dans  la 
rue  des  Fossés-Sainl-Germain-des-Prés,  décidèrent 
qu'on  prélèverait,  tous  les  mois,  sur  leurs  recettes, 
une  somme  qui  serait  partagée  entre  les  couvents  les 
plus  pauvres  de  Paris.  Les  Cordeliers  n'ayant  pas  été 
admis  au  partage,  adressèrent  la  requête  suivante  aux 
comédiens  : 

«  Messieurs, 

«  Les  pères  Cordeliers  vous  supplient  très-humble- 
«  ment  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre  des 
«  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité.  Il  n'j 
«a  point  de  communauté  dans  Paris  qui  en  ait  un 
«plus  grand  besoin  ,  eu  égard  à  leur  grand  nombre  et 
c  à  rexlréme  pau>retélde  leur  maison. /.'/jonneur  quils 
«  ont  d'être  vos  voisins  leur  fait  espérer  que  vous  leur 
«  accorderez  l'efTel  de  leurs  prières  ,  qu'ils  redouble- 
«  ront  pour  la  prospérité  de  votre  chère  compaUnie.y* 

Les  comédiens  français  accédèrent  à  la  demande  des 
Cordeliers,  et  depuis  lors  on  a  continué  de  percevoir 
un  impôt  pour  les  pauvres  sur  tous  les  spectacles. 


tÇpt 


II  nous  est  tombé  entre  les  mains  une  liste  des  pen- 
sions accordées  par  Louis  XIV,  en  l'année  1663,  aux 
hommes  de  lellres  de  ce  tcmps-Ià.  Cette  liste  nous  a 
paru  curieuse  par  les  notes  qui  accompagnent  chaque 
nom,  et  nous  la  transcrivons  sans  y  rien  changer. 

Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique 
du  monde,  2,000 fr. 

Au  sieur  Desmarets ,  le  plus  fertile  auteur  et  doué 
de  la  plus  belle  imagination  qui  ail  jamais  été,  1,200 

Au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique  des 
pièces,  2,000 

Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire  en  latin 
pur  et  élégant,  1,000 

Au  sieur  Corneille  jeune,  bon  poëte  français  et  dra- 
matique, 1,000 

Au  sieur  Molière,  excellent  poëte  comique,    1,000 

Au   sieur  Benserade,  poëte  français   fort  agréable, 

1,500 

Au  père  Lecointre  de  l'Oratoire,  habile  pour  l'his- 
toire, 1.600 

Au  sieur  abbé  Collin,  orateur  français,  1,200 

Au  sieur  Vallier,  professant  parfaitement  la  langue 
arabe,  600 

Au  sieur  Perrier,  poëte  latin,  800 

Au  sieur  Racine,  poëte  français,  800 

Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poëte  français  qui 
ait  jamais  été,  et  du  plus  solide  jugement,        3,000 

Au  sieur  abbé  Cassagne,  poëte,  orateur  et  savant  en 
théologie,  1 ,000 

Au  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en  belles- 
lettres,  1.600 

Au  sieur  Mézerai,  historiographe,  4,000 

Après  la  lecture  de  cette  liste ,  où  l'on  voit  que 
^  Racine  a  bien  moins  que  Chapelain,  où  Molière  est  au 
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niveau  de  Pure,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  auteurs  ^conscience,  et  dit  en  se  retournant  dans  son  lit  :  «Ah 


de  ce  temps-ci  entendent  mieux  leurs  intérêts,  et  l'on 
plaintcepauvre  Racine,  en  songeant  que  la  Marchande 
de  goujons,  les  Ruines  de  Babylone  et  les  Hercules, 
ont  rapporté  plus  d'argent  que  Phèdre  eiyïthalie. 


Boileau  prescrit  aux  poêles  de  s'adresser  plutôt  à 
des  censeurs  sévères  qu'à  des  amis  indulgenlsl^our 
s'éclairer  sur  les  défauts  de  leurs  ouvrages.  Ce  précepte 
est  excellent;  mais  s'il  est  des  censeurs  utiles,  il  en  est 
plus  encore  de  ridicules  et  de  vétilleux. 

Un  jeune  homme  alla  consulter  Danchct  sur  une 
pièce  de  vers  qui  commençait  ainsi  : 

Maison  qui  renfermez  mon  aimable  maîtresse. 

A  ces  mots ,  Danchet  interrompit  le  lecteur  pour  lui 
dire  que  le  mot  maison  n'est  pas  assez  noble  en  poésie  : 

«Mais,  monsieur —Non,  cela  rend  votre  vers 

trivial;  mettez  plutôt  palais.  —  Permettez-moi  de 

—  C'est  inutile;  je  vous  dis  de  mettre  palais.  —  Ce- 
pendant,  monsieur — Voilà  ce  que  c'est,  on  de- 
mande des  conseils  et  on  ne  veut  pas  les  suivre.  — 
Eh!  monsieur,  s'écrie  le  jeune  homme  impatienté,  je 
ne  puis  pas  mettre  palais ,  puisque  ma  maîtresse  est  À 
il.  » 


l'hôpital 


«®» 


Punir  une  impertinence  par  un  coup  d'épée ,  c'est  à 
merveille  sans  doute;  mais  ne  serait-il  pas  mieux  en- 
core de  payer  l'impertinent  avec  sa  propre  monnaie? 

Beaumarchais  s'y  entendait  à  merveille.  On  le  trou- 
vait impertinent  à  la  cour,  parce  qu'il  y  réussissait. 
En  conséquence,  les  gens  de  cour,  qui  se  croyaient  le 
privilège  exclusif  de  1  impertinence,  saisissaient  volon- 
tiers l'occasion  de  le  mortifler.  Ils  se  jouaient  à  plus 
fort  qu'eux.  En  impertinence  aussi,  le  fils  de  l'horloger 
Caron  était  homme  à  leur  en  remontrer.  Un  jeune 
seigneur,  piqué  de  rencontrer  éternellement  sur  son 
chemin  cet  homme  de  rien ,  et  se  trouvant  un  jour 
avec  lui  dans  une  société  où  les  talents  l'emportaient 
sur  les  titres,  tire  sa  montre  et  lui  dit  en  la  lui  ten- 
dant :  ff  Mon  cher  Caron  ,  ma  montre  marche  mal  ; 
elle  est  pourtant  de  votre  père.  Voulez-vous  bien  y 
regarder?  vous  devez  vous  y  connaître.— Voyons,  njon- 
sieur  le  marquis,  lui  répond  Beaumarchais  en  laissant 
tomber  cette  montre,  qui  était  des  plus  belles,  et  qui 
se  brisa  en  mille  pièces.  Monsieur  le  marquis,  vous 
vous  êtes  mal  adressé  :  mon  père  m'a  toujours  dit  que 
je  n'étais  pas  propre  k  faire  son  métier.  » 


Le  facétieux  Dagazon  voulant,  un  jour  de  cérémonie, 
entrer  dans  la  chapelle  de  Versailles,  s'annonça  au 
suisse  comme  barbier  du  roi.  Sur  quoi  le  bon  Hclvé- 
tien.  après  avoir  consulté  ses  amis,  dit  au  comédien  : 
«  Pas  entrer  toi,  Ij  roi  fait  point  son  barbe  dans  son 
chapelle.  » 


Benserade,  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  la  mino- 
rité de  Louis  XiV.  aimait  à  faire  ce  qu'on  appelle  des 
niches,  mcuie  aux  plus  grands  de  la  cour. 

Un  jour,  entre  sept  et  huit  heures  du  malin,  un  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi  arriva  chez  l'auteur 
comme  il  était  encore  au  lit,  et,  l'abordant  avec  un  air 
très-sérieux  :  «  Monsieur,  lui  dit- il,  je  voudrais  avoir 
de  meilleures  nouvelles  à  vous  apporter,  mais  il  faut 
vous  préparer  à  recevoir  les  miennes  et  à  obéir  à  Sa 
Majeslé.  » 

Benserade,  surpris  de  ce  propos,  croit  qu'il  s'agit 
d'un  ordre  pour  se  retirer  de  la  cour ,  eiaminc  sa 


c  est  sans  doute  le  comte  de  ***  ou  le  duc  de  B.  qui , 
pour  se  venger  de  quelques  plaisanteries  de  ma  part, 
se  sont  attachés  à  me  perdre  dans  l'esprit  du  roi  ,  que 
je  ne  voulais  pourtant  qu'amuser  fort  ii.nocemment  à 
leurs  dépens...  Mais  enfin  qu'y  a-t-il,  monsieur,  quel 
est  l'ordre  que  vous  m'apportez?  me  voici  prêt  à  m'y 
soumettre.  — Il  faut,  monsieur,  lui  dit  le  valet  de 
chambre  ,  que  vous  preniez  les  trois  cents  pisloles  que 
je  vous  apporte,  et  que  vous  vous  contentiez;  car  le  roi, 
qui  avait  promis  de  vous  donner  ce  qu'il  gagnerait 
hier  soir,  n'ayant  gagné  que  cette  sommeTne  vous  en- 
voie que  cela.  » 

Benserade  croit  qu'il  dort  encore,  et,  pour  s'assurer 
que  ce  n'est  pas  une  illusion,  prend  la  bourse,  la  lâte, 
la  pèse,  l'ouvre,  et  allait  la  compter,  quand  le  valet 
de  chambre  lui  dit:  «Monsieur,  mon  service  m'appelle 
auprès  du  roi.  Je  vous  devais  une  revanche  pour  cer- 
taine niche  que  vous  me  fîtes,  il  y  a  quelques  jours, 
au  grand  couvert.  Nous  voilà  quittes,  et  je  vous  laisse 
en  vous  baisant  les  mains.  » 

On  assure  que  Benserade  trouva  la  niche  fort  de  son 
goût,  et  que  parmi  les  beaux  esprits  de  ce  siècle,  il  en 
est  beaucoup  qui  voudraient  èlre  attrapés  de  même. 

Quinault ,  s'adressant  à  son  peintre  de  décors , 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  lui  disait  un  jour  :  «Con- 
venez que  vous  m'avez  fait  un  bien  mauvais  château 
pour  mon  opéra.  —  Et  vous,  répliqua  le  peintre,  un 
bien  mauvais  opéra  pour  mon  château.  » 

Un  flatteur,  espèce  de  satellite  littéraire,  disait:  «Je 
suis  connu  partout  pour  ma  franchise,  que  je  pousse 
jusqu'à  la  rudesse;  j'ai  mon  franc  parler  avec  tout  le 
monde;  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  vérité,  tout 
autre  intérêt  est  pour  moi  secondaire.  Ainsi,  par  exem- 
ple, je  ne  me  gênerais  pas  pour  vous  dire  (s'adressant 
a  un  auteur)  que  vos  écrits  surpassent  tout  ce  qu'on  a 
fait  de  mieux  dans  le  siècle  de  Louis  XiV.» 

Fontenelle  avait  un  frère  qui  était  abbé.  Un  jour, 
dans  une  société  que  fréquentait  l'académicien,  il  s'é- 
tablit le  dialogue  suivant:  «Monsieur  Fonlenelle,vous 
avez  un  frère?  —  Oui.  — Qu'est-ce  qu'il  fait?—  Il  est 
prêtre.  —  A-t-il  des  bénéfices?  —  Non.  —  A  quoi  donc 
s'occupe-t-il?  —  Le  matin  il  dit  la  messe.  —  Et  le  soirt 

—  Le  soir,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.» 

Un  jour  Piron  se  trouvant  dans  une  société  où  sur- 
vint l'évêque  de  Bayonnc  ,  on  pressa  le  poêle  de  faire 
un  compliment  à  monseigneur.  «Que  diable  voulez-vous 
que  je  lui  dise,  répondit  l'iron,  je  ne  le  connais  pas. 

—  N'importe,  répliqua-l-on  ,  il  sulfit  d'un  mot,  d'une 
chose  honnêlc.  Alors  Piron  s'avance  gauchement  vers 
le  prélat  et  luidit:  «Monseigneur,  j'ai  toujours  eu  le 
plusprofondrespectpour  les  jambons  de  voire  diocèse.» 

On  faisait  une  quête  à  l'Académie  française;  il  man- 
quait un  écu  de  six  francs  ou  un  louis  d'or.  Un  des 
membres,  connu  par  son  avarice,  fut  soupçonné  de 
n'avoir  pas  contribué;  il  soutint  qu'il  avait  mis;  celui 
qui  faisait  lacollcclc  dit  :  «  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  je  le 
crois.*  M. de  Fontenelle  termina  la  discussion  en  di- 
^  sant  :  «  Je  l'ai  vu,  mais  je  ne  le  crois  pas.  » 
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TKEATnB   D'ATTJOTIRD'KITL 


OPÉRA.  —  L'activité  de  rAradémie  royale  de  Y 
musique  ne  se  lalenlit  pas  ;  à  la  Reine  de  Chypre^ 

3ui  vient  d'ol»lcnir  de  si  légitimes  appl.iudissemenls, 
oil  bientôt  sucrédcr  la  Rosière  de  Gand,  qui 
n'aura  pas  moins  de  onze  tableaux.  Puis  viendra  le 
Cabecilla,  de  M.  Théodore  Anne;  il  f;iul  encore 
ajouter  la  jolie  Fille  de  Perth  et  le  Vaisseau- 
Fantôme^  opéra  en  deux  actes.  Les  bals  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  font  fureur;  toute  la  fashion 
de  Paris  veut  prendre  sa  part  des  plaisirs  que  l'on  y 
rencontre. 

FRANÇAIS.  —  Grâce  aux  recettes  de  la  jolie  co- 
médie que  JSL  Scribe  a  intitulée  Une  Chaîne^  et 
aux  tragédies  dans  lesquelles  M"«  Rachel  a  daigné 

Êaraître  en  1841  ,  les  sociétaires  du  théâtre  de  la  rue 
îichelieu  ont  pu  se  donner  d'assez  magnifiques 
élrennes,  chose  à  laquelle  ils  n'étaient  plus  habitués 
depuis  longtemps.  Olez  aux  Français  M.  Scribe  et 
Mlle  Rachel,  qui  leur  coûte  cependant  bien  cher,  vous 
réduirez  leurs  recettes  de  moitié.  A  quoi  tiennent  les 
destinées  d'un  théâtre  ! 

OBEON.  —  Le  second  Théâtre-Français  fait  des 
efforts  inouïs  pour  attirer  le  puhlic  :  pièces  nouvelles, 
ouvrages  de  l'ancien  répertoire ,  se  succèdent  chaque 
soir  et  varient. le  spectacle  de  manière  à  mériter  des 
éloges  à  M.  d'Épagny  ,qui  dirige  sa  troupe  avec  tout 
Je  talent  d'un  hon)me  à  qui  les  difficultés  de  la  scène 
sont  bien  connues.  Une  tragédie  en  trois  actes,  /yan 
de  /?u55î>,  par  M.  Ch.  Lafont,  vient  d'obtenir  sur  ce 
théâtre  un  franc  et  légitime  succès.  La  versification  de 
l'auteurest peut-être  unpeu  trop  classique;  voilà  le  seul 
reproche  que  nous  puissions  lui  faire.  Nous  ne  de- 
manderons pas  que  l'on  se  jette  sans  restriction  dans 
les  bras  de  la  nouvelle  école  ;  mais  il  existe  un  milieu 
qui  doit  servir  de  but  à  ceux  qui  aspirent  à  se  créer 
un  nom  dans  la  littérature  dramatique.  Notre  siècle 
est  évidemment  progressif,  il  ne  veut  pas  qu'aucun 
genre  de  génie  marche  sur  les  traces  directes  du 
passé,  malgré  les  chefs-d'œuvre  qu'il  nous  a  lé- 
gués. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  L'accueil  que  la  foule 
vient  de  faire  à  la  reprise  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  rappelle  le  succès  de  cet  ouvrage  lors  de  son 
apparition  sur  la  silène.  Nous  admettrons  bientôt 
nos  abonnés  au  partage  du  plaisir  que  donne  la  sim- 
ple lecture  de  cet  admirable  ouvrage  de  Sedaine.  — 
L'administration  reprend  queKjues  pièces  jouées  na- 
guère au  théâtre  de  la  Renaissance  :  c'est  une  idée  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  qu'applaudir;  tout  ce  qui 
est  beau  appartient  de  droit  au  public. 

GTMNASE.  —  L'ancien  Théâtre  de  Madame 
vivote  paisiblement  sans  succès  et  sans  chute.  C'est 
un  malade  qui  a  besoin  de  quelques  bonnes  pièces 
pour  revenir  â  la  santé.  Nous  espérons  que  la  con- 
valescence ne  se  fera  pas  attendre. 

VAUBBVII1I.E. — L'état  de  malaise  où  se  trouve  ^ 


le  Vaudeville  est  beaucoup  plus  alarmant  encore. 
Nous  n'avons  aucune  parole  d'espérance  à  faire  en- 
tendre pour  l'encourager  h  supporter  la  position  cri- 
tique dans  laquelle  l'a  placé  rinlelligence  un  peu  équi- 
voque de  son  directeur.  L'une  des  dernières  pièces 
au'il  a  offertes  aux  quelques  spectateurs  (jui  semorfon- 
ent  parfois  dans  la  salle,  le  Dérivatif  enfin  ne 
nous  semble  pas  appelé  à  le  sauver  du  naufrage  qui 
le  menace. 

PAI.AIS-ROT AI.. —L'administration,  avec  Lé- 
toriêres,  a  déjà  dépassé  le  chiffre  des  recettes  pro- 
duites par  la  jolie  pièce  intitulée  Richelieu.  C'est 
qu'aussi  M"*'  Déjazet  a  fait  comme  les  receltes,  elle 
s'est  surpassée.  On  répète  en  ce  moment  plusieurs 
ouvrages  ;  l'activité  de  M.  Dormeuil  ne  se  ralentit  pas 
devant  un  succès. 

VARIÉTÉS.  —  Les  receltes  des  Variétés  se 
maintiennent  à  la  hauteur  de  l'habileté  du  directeur, 
qui  s'est  chargé  d'en  augmenter  chaque  jour  le  chif- 
fre. M.  Jousselin  de  Lassale  est  certain  d'attirer  la 
prospérité  partout  où  il  pourra  déployer  le  zèle  et  la 
haute  intelligence  dont  il  a  pendant  longtemps  donné 
des  preuves  sur  une  scène  plus  élevée.  Un  vaudeville 
en  trois  actes ,  intitulé  les  Chevau-Légers ,  est 
maintenant  la  pièce  en  vogue  à  ce  théâtre. 

PORTE-SAINT-MARTIIV.  —  Les  frères  Co- 
gniard  représentent  peu  d'ouvrages  nouveaux,  et 
l'on  ne  conçoit  guère  qu'ils  se  montrent  si  peu  sou- 
cieux de  stfinuler  la  curiosité  du  public.  Ruy-blas , 
le  Capitaine  Paul ^  Jarvis ,  etc. ,  sont  d'excellentes 
pièces,  sans  doute ,  mais  qui  ont  déjà  épuisé  un  suc- 
cès sur  d'autres  théâtres ,  dont  la  Porte-Saint-Mar- 
tin ne  semblerait  être  qu'une  succursale.  Cependant 
il  est  juste  de  dire  que  ces  messieurs  se  sacrifient 
au  bien  de  leur  entreprise,  et  qu'ils  travaillent  de 
manière  à  la  faire  fructifier  en  mettant  chaque  jour 
leur  nom  sur  l'affiche.  Nous  ne  savons  ce  qu'en  pense 
la  commission  des  auteurs  dramatiques;  mais  nous 
connaissons  ses  règlements,  qui,  dans  certaines  limi- 
tes, interdisent  aux  directeurs  le  droit  de  faire  des 
pièces  pour  leurs  théâtres. 

AMBIGU-COMIQUE.  —L'Ambigu  n'a  rien  de 
comique,  si  ce  n'est  Ruutin  ,  qui  ne  joue  presque  ja- 
mais, et  son  directeur  qui  dort  toujours.  M.  Antony 
Béraud  ramasse  comme  il  peut ,  avec  Paul  et  f^ir- 
ginie,  ses  huit  ou  neuf  cents  francs  de  frais  quoti- 
diens, non  compris  ceux  qui  vont  être  réglés  par 
les  tribunaux ,  par  suite  d'une  plainte  en  plagiat  por- 
tée par  M.  Marco  de  Saint-Hilaire  contre  le  susdit 
M.  Béraud,  qui,  dans  une  heure  d'assoupissement 
sans  doute,  a  rôvé  qu'il  pouvait  impunément,  s'em- 
parer de  l'esprit  des  autres  pour  faire  une  pièce  en 
trois  actes,  qu'il  a  bravement  décorée  de  son  nom. 
Nous  rendrons  compte  à  nos  lecteurs  des  suites  de  ce 

{)rocès,  qui  sera  peut-ètie  un  sujet  d'observations  pour 
es  partisans  du  somnambulisme. 
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médie  en  trois  acte  et  en  prose, 

PAR   COLLÉ, 


Personnages. 

HENRI  IV,  roi  de  France. 

Le  duc  de  SULLY,  son  premier  ministre. 

Le  duc  de  BELLEGARDE,  grand-écuyer. 

Le  marquis  de  COXCHINY,  favori  de  la  reine. 

Le  marquis  de  PRASLLV,  capitaine  des  gardes, 

dlffehe.\'ts  seigneurs  de  la  cour, 

Deux  gardes-du-corps, 

LA  BRlSSÉE,  )     Officiers  des  chasses  de  la  forôt  de 

SAINT-JKAN,  )  Fontainebleau. 


!  Personnages 
muets. 


Personnages. 

MICHEL  RICHARD,  dit  MICHAU,  meunier  à  Lieursainf, 
RICHARD,  fils  de  Michau,  amoureux  d'Agathe. 
LUCAS,  paysan  de  Lieursain,  amoureux  de  Catau. 
MARGOT,  femme  de  Michau. 
CATAU,  tille  de  Michau,  amoureuse  de  Lucas. 
AGATHE,  paysanne  de  Lieursain,  amoureuse  de  Richard. 

Un  BUCHERON. 

Deux  braconniers. 
A  Un  garde-chasse,  demeurant  à  Lieursain. 


ACTE  I. 

La  scène  est  à  Fontainebleau,  dans  la  galerie  des  Réformés, 
au  bout  de  laquelle  est  l'antichambre  du  roi. 


SCENE  I. 

I.E   DUC  DE   BELLEGARDE,    LE   MARQUIS  DE   COIVCHINY, 

tous  deux  en  uniforme  de  chasse. 

coNCHiNY.  Nous  voicï  clono  depuis  quatre  jours  à  ce 
Fontainebleau...,  et  nous  allons  partir  dans  deux 
heures  pour  la  chasse,  mon  cher  duc  de  Bellegarde? 

BELLEGARDE,  à  part.  MoH  chcr  due  de  Bellegarde  ! . .. 
le  fat!...  (Haut.)  Oui,  mon  très-cher  marquis  de 
CoDcbiny  ;  nous  allons  aujourd'hui  prendre  un  cerf..., 
peul-élre  deux...  ;  et  au  retour  nous  soupons  avec  le 
roi  ;  car  il  vous  a  nommé  aussi,  vous,  monsieur.  (D'un 
air  mystérieux.)  Cela  s'airange  merveilleusement 
avec  vos  vues  que  j'ai  pénétrées...  Pour  moi...,  cela 
me  contrarie  un  peu...,  mais  cela  fait  le  désespoir  à 
coup  sûr  d'une  très-grande  dame,  qui  ne  m'avait  pas 
destiné  à  souper  avec  le  roi. 

coNCfliNY.  Je  vous  en  livre  autant.  Et  cette  chas- 
se..., et  ce  souper  surtout...,  que  dans  tout  autre 
temps  j'eusse  désiré  avec  passion,  me  désolent  dans  ce 
moment-ci. 

BELLEGARDE.  Vous  dcsolcnt ,  moDsicur  dc  Conchi- 
ny  ?...  Eh  !  mon  Dieu  oui,  je  sais  bien  ;  et  vous  me 
dîtes  encore  hier  au  soir  que  voire  dessein  était  d'al- 
ler faire  aujourd'hui  un  tour  à  Paris,  pour  voir  votre 
petite  Agathe...  (D'un  Ion  plus  sérieux.)  Mais, 
mon  Irès-rher  monsieur,  vous  n'êtes  pas  assez  con- 
stamment dans  les  bonnes  grAces  du  roi,  pour  que  ce 
contre-lemps-ci  (si  c'en  est  un  si  grand  que  l'honneur 
de  souper  avec  votre  maître)  puisse  tant  vous  désoler. 

coNcniNY.  D'accord,  monsieur  le  duc  ;  et  je  sens 
bien  que  je  dois  tout  sacrifier  pour  suivre  ici  cette 
grande  affaire  que  vous  savez... 

BELLEGARDE,  l' interrompant.  Eh!  y  a-t-il  donc  à 
balancer?  Oh!  monsieur,  il  faut  faire  marcher  les  af- 
faires d'abord...  Que  les  femmes  viennent  après,  rien 
n'est  plus  juste;  on  leur  donne  ensuite  son  temps,  s'il 
eu  reste. 

co;<cHiNT.  Je  conviens  de  tout  cela  ;  imis  c'est  que 


V  vous  ignorez  que  dans  l'instant  même  Ije  reçois  une 
lettre  de  Fabricio,  de  mon  valet  de  chambre  de  con- 
fiance, de  celui  qui  a  chez  moi  le  détail  de  ces  choses- 
là...  ;  et...  ce  négligent  coquin  me  marque  que  cette 
petite  paysanne  s'est  sauvée  hier  dès  le  grand  matin, 
en  attachant  ses  draps  à  sa  fenêtre  de  la  maison  de 
Paris ,  où  je  la  faisais  garder  à  vue  par  ce  maraud- 
là. 

BELLEGARDE.  Agalhc  s'cst  cnfulc  de  chez  vous?... 
Je  ne  conçois  rien  à  cela.  Comment!  eh!  à  quoi  en 
étiez-vous  donc  avec  elle  ? 

coNCHiNY.  J'en  étais...  j'en  étais  à  rien. 

BELLEGARDE.  A  ricu !  allons  donc,  quel  conte! 

CONCHINY.  Oh!  à  rien,  ce  qui  s'appelle  rien.j 

BELLEGARDE.  Et  mais  ccla  est  fabuleux,  ce  que  vous 
voulez  nje  faire  croire  là. 

CONCHINY.  Ce  n'est  point  une  fable ,  vous  dis-je  ; 
d'honneur,  rien  n'est  plus  vrai.  La  petite  sotte  aime 
tm  animal  de  paysan  ,  qu'elle  allait  épouser  quand  je 
la  fis  enlever  par  Fabricio...;  elle  adore  monsieui 
Richard...,  le  fils  d'un  meunier  qui  est  de  son  village, 
qui  est  de  Lieursain. 

BELLEGARDE.  Un  paysau  de  Lieursain!...  l'héritier 
présomptif  d'un  meunier  !  voilà  ce  qui  s'appelle  un 
rival  à  craindre!  Comment  diable!  voilà  des  obstacles 
(|ui  ont  dû  vous  arrêter  tout  court. 

CONCHINY.  Ne  pensez  pas  rire,  monsieur  le  duc,  ils 
ont  été  insurmontables,  du  moins  pour  moi.  C'estque 
c'est  une  vertu!  c'étaient  des  fureurs!...  Quoi  donc! 
une  fois  n'a-t-elle  pas  pensé  se  poignarder  avec  un  cou- 
teau qu'elle  trouva  sous  sa  main,  et  que  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  arracher. 

BELLEGARDE.  Fort  blcu  ;  coutinucz,  monsieur,  vous 
rendez  de  plus  en  plus  votre  petit  roman  fort  vrai- 
semblable; car  enfin  rien  n'est  plus  commun  que  de 
voir  une  femme  se  tuer...,  et  surtout  quand  on  l'en 
empêche. 

CONCHINY,  virement  Oh!  parbleu,  elle  ne  jouait  pas 
ccla  ;  elle  y  allait  bon  jeu,  bon  argent. 

BELLEGARDE.  Tout  dc  bou ?  ccla  élait  sérieux?... 
mais  c'est  du  vrai  tragique,  en  ce  cas-là. 
^     CONCHINY,  sans  l'écouter.  J'aurais  toutes  les  en- 
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Ties  du  monde  de  vous  laisser  rourre  voire  cerf  à  vous 
autres...,  et  de  pousser  jusqu'à  Paris,  moi  ;  si  le  ren- 
dez-vous de  la  chasse  élail  de  ce  côlé-là...  Eh!  par- 
bleu, j'aperçois  là-dedans  deux  ofliciers  des  chasses; 
permellez-vous  qtie  je  sache  d'eux?...  Messieurs, 
messieurs,  un  mot,  s'il  vous  platt. 

SCÈNE  II. 

I.B  BVC  DK  BELLEGARDE,   LE   MARQUIS   DE  COIVCHIHY, 
LES  DEUX  OFFICIERS    DES   CHASSES. 

ijLs  OFFICIERS  DES  CHASSES ,  cnsemblc.  Quc  souhai- 
tez-vous, monsieur  le  marquis? 

co!<cniNY.  Dites-moi  un  peu,  messieurs,  de  quel 
côté  de  la  forêt  est  le  rendez-vous  de  la  chasse  au- 
jourd'hui ? 

PREMIER  OFFICIER.  MoDsieuf  le  mapquis ,  c'est  au 
carrefour  de  Chailly. 

coNcniNY.  El  où  est  ce  carrefour-là? 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Eh  Hials,  monsicur  le  marquis, 
c'est  à  près  de  trois  lieues  d'ici...,  en  tirant  droit 
vers  Paris...;  et  par  le  rapport  que  nous  en  avons 
entendu  faire  à  La  Brisée,  qui  a  détourné  le  cerf  au 
buisson  des  Hailiers,  il  vous  fera  faire  du  chemin; 
il  a  les  ninces  et  les  os  gros;  il  est  fort  bas  jointe  :  el 
par  lesrumées,  a-t-il  dit,  qu'il  a  vues  dans  les  gai- 
gnages,  il  se  juge  tout  aussi  cerf  qu'il  l'est  à  coup  sûr 
par  le  pied. 

PREMIER  OFFICIER.  Oh  !  oui,  il  assurc  quB  c'est  un 
cerf  dix  cors...  Oh!  il  vous  conduira  loin...  que  sait- 
on?...  peut-être  jusqu'à  Rosny...  {D'un  air  de 
mystère  au  duc  de  liellegarde.)^  où  l'on  dit  que 
M.  de  Sully  est  exilé  d'hier  au  soir. 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Noo ,  il  u'cst  parti  que  ce  ma- 
tin... La  nouvelle  est-elle  vraie,  monsieur  le  duc? 

BKHEGARDE.  Eh  !  fi  donc  !  eh  !  non,  messieurs  ;  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  fausse. 

coNcniNV.  Et  qui  ait  moins  d'apparence;  je  viens 
de  le  voir  entrer  au  conseil  avec  le  roi. 

PREMIER  OFFICIER.  J'aimcrais  mieux  qu'il  fût  entré 
dans  son  exil  ;  il  ne  conlinuerait  pas  là  ses  injustices, 
qu'il  appelle  des  économies  royales. 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Cela  cst  vrai  ;  car  tout  récem- 
ment encore  il  vient  de  nous  supprimer  de  nos  dioils, 
et  sûrement  c'est  pour  en  profiler  lui-même;  je  suis 
bien  certain  qu'il  ne  revient  rien  au  roi  de  ces  re- 
Iranchemenls-là. 

EELLEGARDB.  Doucemeut,  messieurs,  doucement; 
parlez  avec  plus  de  retenue  et  de  respect  d'un  si  grand 
ministre. 

coNCiiLNY.  Messieurs  ,  M.  le  duc  de  Bellegarde 
a  raison;  il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  en 
place...  (  A  part)  tant  qu'ils  y  sont. 

BELLEGARDE.  Allous ,  allous,  mcsslcurs ,  laissez- 
nous. 

(Cei  deux  oQiciers  se  retirent  dans  la  pièce  du  fond,  où  ils 
reslenl  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

SCÈNE  III. 

I.E  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE  COKCHINY. 

coNCHiNY.  Eh  bien!  monsieur  le  duc,  vous  voyez 
parce  bruit  général  de  l'exil  de  M.  de  Sully,'  la 
preuve  du  désir  que  l'on  a...;  ma  foi,  je  ne  m'éloigne- 
rai pas.  Je  ne  veux  m'occuper  que  du  souper  de  ce 
Soir...,el  d'y  saisir  l'occasion  de  parler  au 


achever   de    le  désabuser  de 


01,  pour 
son  M.  de  Rosny, 


3ue  je  crois  actuellement  perdu ,  si  vous  voulez  y 
onner  les  mains. 

BELLEGARDE.  Eh  bicu ,  tcoez,  je  serais  fiché  qu'il  le 
fût  ;  au  vrai,  l'en  serais  fâché,  car  j'aime  la  personne 
de  M.  de  Sully,  moi;  mais  cependant  on  ne  sau-      ... 
rait  s'empêcher  de  désirer  un  peu  qu'il  ne  soit  plus  ^  vieille  franchise ,  à  vous  autres  seigneurs  français , 


en  place;  car  dès  qu'on  demande  la  moindre  grâce, 
l'on  rencontre  toujours  en  son  <  hemin  l'humeur  in- 
flexible de  cet  homme-là...,  et  cela  est  excédant. 

coNciiiNY.  Sans  douie,  etc'esl  ce  caiacièie  inlrai- 
l'ible  el  qui  ne  se  plie  point,  qui  auiail  dû  vous  enga- 
ger, monsieur  le  duc,  à  vous  meliie  do  notre  partie, 
qui  est  bien  liée...  Tour  vous  y  déterminer,  je  vais 
m'ouvrir  entièrement  à  vous  ;  j'ose  vous  assurer  d'a- 
bord que  pour  peu  que  nous  fussions  appuyés  d'ail- 
leurs,  notre  homme  serait  bienlôt  (ulbiilé;  je  vois 
cela  clairement.  La  signora  Gallgaï  est  sublime  pour 
ces  sortes  d'opéraiions-là  ,  c'est  elle  qui  a  tout  con- 
duit... C'est  un  génie. 

BRLLEGARDK.  Oul ,  c'cst  uue  fcmmc  adroite,  à  ce 
qu'ils  disent  tous. 

coNCHiNY.  Oh  !  elle  est  admirable!  indépendamment 
des  écrits  satiriques  et  des  pasquinades  qu'elle  a  fait 
semer  à  la  cour  contre  M.  de  Rosny  (et  que  je  crois 
même  qu'elle  a  fait  composer) ,  c'est  encoi  e  par  ses 
soins,  et  d'après  ses  recherches,  que  le  public  a  été 
inondé  de  mémoires  vériLables  et  sanglants ,  qui  dé- 
voilent toutes  les  malversations  de  M.  de  Sully,  el  qui 
démasquent  ses  projets  ambitieux  et  criuiinels...  En- 
suite, je  sais  qu'elle  a  fait  passer  jusqu'au  roi,  par  des 
personnes  sûres  el  honnèles,  des  accusations  plus 
directes,  où  le  vrai  esl  si  bien  mêlé  avec  le  vraisem- 
blable, qu'à  moins  d'un  miracle,  je  le  défie  de  s'en 
tirer. 

BELLEGARDE.  MoHsieur. . .,  monsicur...,  je  ne  serais 
point  surpris  qu'il  s'en  tirai  encore;  il  a  de  furieuses 
ressources  dans  l'ascendant  qu'il  a  pris  sur  Tesprit  du 
roi,  et  dans  l'inclination  naturelle  que  ce  prince  a  tou- 
jours eue  pour  lui. 

coNciiiNY.  Eh!  monsieur  le  duc,  c'est  tout  cela 
même  qui  tournera  encore  contre  lui.  Plus  le  roi  a  eu 
el  conserve  d'amilié  pour  M.  de  Sully,  el  plus  il 
sera  indigné  de  l'abus  qu'il  en  aura  fait.  {Conduisant 
mystérieusement  le  duc  de  Bellegarde  à  un  coin 
du  théâtre,  et  baissant  le  ton  de  la  voix.)  Nous 
avons  porté  hier  le  dernier  coup  ;  c'est  un  écrit  de 
M.  de  Rosny  iui-même;  c'est  un  billet  de  lui  que 
nous  avons  tourné  contre  lui...,  et  cela  pourtant  sans 
malignité...  Après  l'avoir  lu,  le  roi,  dans  la  dernière 
colère,  le  lui  renvoya  sur-le-champ  par  la  Varenne, 
qui  vint  me  le  redire,  et  qui,  sur  quelques  mots 
échappés  à  la  majesté,  a  semé  ici  le  hruit  de  son 
exil  qui  s'est  répandu,  comme  vous  l'avez  vu...  Ah! 
monsieur  le  duc ,  si  vous  aviez  voulu  nous  aider  ! 

BELLEGAnDE.  Vous  aidcr,  moi!...  J'en  suis  bien 
éloigné,  monsieur  de  Conchiny,  assurément;  et 
comme  je  vous  l'ai  dit,  il  me  resie  toujours  pour  ce 
chien  d'homme-là  un  fonds  d'amilié  dont  je  ne  saurais 
me  débarrasser...  Et  puis,  d'ailleurs,  c'est  que  je  suis 
si  peu  fait  à  l'intrigue,  j'y  suis  si  gauche,  que  j'aime 
cent  fuis  mieux  me  trouver  à  une  surprise  de  place, 
que  dans  une  tracasserie  de  cour.  J'y  suis  moins  mal- 
adroit, vous  dis-je. 

coNcniNY.  Monsieur  le  duc,  vous  avez  plus  d'a- 
dresse que  vous  n'en  voulez  faire  paraître.  La  vôtre 
dans  ce  momenl-ci  ne  m'échappe  pas,  et  voici  en 
quoi  elle  consiste;  vous  profilerez  de  l'effet  delà 
mine,  s'il  est  heureux;  et  au  cas  qu'elle  soit  éventée, 
vous  ne  pourrez  pas  même  être  soupçonné  devoir  été 
un  des  ingénieurs. 

BtLLEGARDE ,  avcc  houieur.  Un  moment,  monsieur, 
s'il  vous  plait  ;  vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  penser 
que... 

CONCHINY,  l'interrompant.  Eh!  non,  non,  mon- 
sieur le  duc;  je  vois  à  présent  ce  que  je  puis,  et  ce 
que  je  dois  penser  de  votre  inaction.  Tenez;  votre 
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vous  fait  regnrder  toule  intrigue,  même  la  plus  jiisie,  V  t'en  parliculier  que  le  roi  veut  avoir  avec  vous.  Vous 
comme  un  mal  ;  moi,  je  n'y  eu  Irouve  aucun  ;  au  con- 
traire, vu  celui  que  M /de  Rosny  cause  dans  le 
royaume,  c'est  une  oMigalion  que" la  France  noiis 
auVa,  à  la  signora  G.iiigaï  el  à  moi,  d'avoir  intrigué 
pour  la  délivrer  de  ce  mmislre-là.  Dans  tout  ceci  noire 
intention  est  bonne;  nous  ne  voulons  que  le  bien  du 
Français,  nous  auti  es. 

BELLEGABDE.  Oh  !  jc  saîs  bicH  quc  c'est  là  votre  but... 
Mais  voici  le  roi  qui  sort  du  conseil. 

coNCHiNY.  M.  de  Sully  l'accompagne.  Ils  ont  tou- 
jours l'air  du  plus  grand  froid,  ils  sont  toujours  mal 
ensemble  ;  cela  est  excellent  ! 


SCENE  IV. 

■B1VIII,  en  uDiforme  de  chasse;  le  dcc  de  sclly,  en  habit 
ordinaire-,  le  dl'c  de  bellegarde,  le  marquis  de  com- 

ÇVIXY.  SUITE  DE  COURTISAIVS,    ET    LES  DEUX   OFFICIERS 

DES  CHASSES ,  qui  se  liennenl  tous  à  la  porte  de  l'anli- 
charabre  du  roi. 

HENRI,  s' avançant  avec  Sully.  Bonjour,  mon  cher 
Bellegarde;  bonjour,  monsieur  de  Conchiny.  (A  Sul- 
ly,) Le  conseil  a  fini  plus  tôt  que  je  ne  croyais,  mon- 
sieur de  Sully;  noire  rendez-vous  n'est  qu'à  raidi, 
messieurs,  nous  aurons  du  temps  pour  tout. 

BELLEGARDE.  Ma  foi ,  sire ,  votre  majesté  aura  au- 
jourd  bui  un  lemps  admirable  pour  sa  chasse. 

HEWRi,  d'un  air  inquiet.  Oui;  l'on  ne  pouvait  pas 
désirer  une  plus  belle  journée  pour  celte  saison-ci..., 
pour  l'automne. 

SULÏ.Y.  Avant  son  départ,  votre  majesté  n'aurait- 
elle  |»oint  encore  quelques  autres  ordres  à  me  donner  ? 

HENRI.  Non,  monsieur;  il  me  semble  vous  les  avoir 
loiis  donnés  dans  le  conseil...,  à  moins  que  vous- 
même  vous  u'ayez  quelijue  chose  de  particulier  à  me 
dire. 

SULLY.  Non,  sire;  je  ne  crois  avoir  rien  oublié... 
Ah!  pardonnez-moi,  je  me  lappelle  à  présent  l'af- 
faire du  brave  Crillon,  et  je  vais  de  ce  pas  chez  lui 
pour... 

Biyn  ^'interrompant.  Vous  n'auriez  pas  letemps 
de  finir  avec  Crillon,  monsieur;  il  vient  à  la  ch.isse 
avec  moi...  Mais  n'auriez-vous  rien  à  me  dire  {De 
Voir  de  l'embarras.)  qu\  vous  regardât,  vous,  mou- 
sieur?...  Tenez,  auriez-vous  le  loisir  de  m'allendre 
ici  wn  moment?...  Cela  ne  vous  gène-t-il  point, 
monsieur? 

svLLY^  s' inclinant.  Moi,  sire,  ma  vie  et  mon  lemps 
ont  toujours  appartenu  à  voire  majesté.  Dans  l'iuslant 
même,  si  vous  l'ordonnez... 

HENRI.  Non,  dans  cet  inslanl-ci  il  faut  que  j'aille 
voir  la  reine,  que  j'aille  embrasser  mes  enfants,  je 
m'en  meurs  d'envie.  AUend'Z-moi  ici  même  dans 
celle  galerie...  {V'un  air  contraint.)  Il  faul  bien  que 
je  vous  parle  de  vous,  pinsque  vous  ne  voulez  point 
m'en  parler  le  premier...  Vous,  mon  cher  liellegarde, 
suivez-moi;  vous  n'enireiez  pas  chez  la  reine,  il  c.<t 
de  trop  !)onne  heure;  il  ne  fera  pas  encore  grand 
jour;  mais  en  y  allant,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  sur 
votre  gouvcruemenl  de  Bourgogne.  Venez  avec  moi , 
mon  anii. 

(Le  roi  sort  avec  M.  do  Bellegarde,  une  partie  de  ses  cour- 
tUinn  le  suivent;  les  autres  rrslotu  dans  la  pièce  du  fond  avec 
les  deux  gardes-chasses;  M.  de  Sully  cl  M.  de  Conchiny  f'«- 
yancem.; 

SCÈNE  V. 

tE  »0C  «B  StLLV,  LE  MAKQOI*  BB  CONCfilKV. 

coNCHiNT,  à  part.  Faisons  parler  M.  de  Sully;  il 
lui  échippera  siiremenl  qnebpies  propos  indiscrets 
Cl  pleins  de  hauteur,  et  je  les  rendrai  au  roi  ce  soir, 
tels  qu'il  me  les  aura  tenus.  (Haut.)  Vous  me  voyez, 


dissiperez  facilement  ions  les  nmiges  qui  se  sont  éle- 
vés entre  vous  el  lui,  depuis  quelque  temps...  Je  le 
désire  bien  vivemenl  du  moins. 

SULLY,  dun  air  froid.  Je  vous  en  ai  toule  l'obliga- 
tion ijue  je  dois  vous  en  avoir,  monsieur  de  Conchiny. 

co>^niNY.  Ah  !  monsieur,  qu'un  grand  ministre  est 
à  plaindre;  l'envie,  la  calomnie  le  poursuivent  sans 
relâche.  Avec  lout  autre  prindfe  que  notre  monarque, 
je  craindrais  que... 

SULLY,  V interrompant.  Oui,  mais  avec  lui  je  j^ù 
rien  à  craindre,  et  je  ne  crains  rien,  monsieur. 

coNcniKY.  Vous  pouvez  avoir  raison  avec  ce  prince- 
ci  qui  a  toujours  devant  les  yeux  vos  services  en  lout 
genre...  ;qui  se  souvient  que  dans  les  premiers  temps 
vous  lui  avez  sacrifié  voire  fortune;  que  vous  avez 
exposé  mille  fois  voire  vie  à  ses  côlés;  que  des  bles- 
sures dont  vous  êles  couvert,  vous  en  avez  encore... 

SULLY.  Eh!  monsieur,  de  grâce,  abrégeons. 

co.NCHiîNY,  continuant.  Je  ne  dis  point  trop,  mon- 
sieur, et  le  roi  doit  loujouis  avoir  présent  à  l'esprit 
que  vous  avez  négocié  au  dedans  avec  tous  les  grands 
de  son  état,  desquels  il  a  é(é  obligé  de  racheter  son 
royaume  pièce  à  pièce...  Qu'au  dehors  vos  négocia- 
tions ont  été  encore  plus  biillanles;  ilnedoil  pas  lui 
sortir  de  la  mémoire  que  la  feue  reine  Elisabeth  vous 
donna  à  Londres... 

SULLY,  avec  impatience.  Vive  Dieu!  monsieur, 
encore  une  fois,  finissons.  Toutes  ces  louanges  si  sin- 
cères ne  me  tourneront  point  la  tèle,  je  vous  en  pré- 
viens. Voyons,  à  quoi  voulez-vous  en  venir? 

coNcniNY.  J'en  veux  venir,  monsieur  le  duc,  à  la 
conséquence  de  lout  cela  :  c'est  qu'il  est  im|>ossible 
que  le  loi  n'ait  pas  conservé  pour  vous  au  fond  de  son 
cœur  toule  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  vos  servi- 
ces ;  et  je  vous  supplie  de  me  dire  si  vous  n'êtes 
pas  de  la  dernière  surprise,  que  ce  priuce,  après 
toutes  les  obligations  qu'il  vous  a ,  et  connaissant 
aussi  bien  votre  âme,  puisse  un  instant  prêter  l'oreille 
aux  impulalions  calonmieuses  dont  on  ne  cesse  de 
vous  noircir  dans  son  esprit  depuis  quelques  mois. 

SULLY.  Tenez,  monsieur  de  Conchiny...,  avec  un 
homnje  moins  franc  que  vous  ne  l'èles...,  et  (jui  n'au- 
rait pas  le  cœur  sur  l.s  lèvres  comme  vous  l'avez,  je 
pourrais  imaginer  que  la  question  que  vous  me  faites 
là  seiait  loul  à  fait  insidii-use,  cl  qu'il  me  serait  éga- 
lement dangereux  d'y  répondre  ou  de  me  laiie;  mais 
avec  vous... 

CONCHINY,  l'interrompant.  Moi,  qui  vous  suis  dé- 
voué, et  qui... 

SULLY,  l'interrompant  aussi.  Oh!  je  le  sais  bien, 
monsieur  de  Conchiny  !  aussi  je  vous  dis  qu'avei^  tout 
autre  nue  vous,  si  je  gardais  le  silence  dans  ce  cas-ci, 
ce  silence  pourrait  éire  inlerprélé  au  roi  (par  lout 
autre  que  par  vousj  comme  lelfet  d'une  fierté  cri- 
minelle; el  que...  si  je  parlais,  au  conlraiic,  el  que 
je  convinsse  de  la  facilné  prétendue  du  roi  à  croire 
mes  ennemis,  j'offenserais  injustement  mon  maitre  et 
mon  bienfaileur. 

CONCHINY.  Oui,  j'entends  Irès-bien... 

.SULLY,  V interrompant.  CependanI,  monsieur, 
malgré  les  risques  qu'il  y  aui.nl  à  courir  en  s'expli- 
quanl  dans  unecirconslance  si  dt'licale,  je  dirais  à  ce 
quelqu'un  d'arlificieux ,  de  malinlenlionné,  et  qui 
viendrait  pour  sonder  mes  senliments  sur  tout  cela, 
ce  ipjc  je  vous  dirai  à  vous-même,  monsieu?-  de  Con- 
chiny; ce  que- je  dirais  a  mon  meilleur  ami:  c'est 
qu'ayant  toujours  V('cu  sans  reproches,  et  comptant 
fermement  sur  l.i  jusiice  du  roi,  je  suis  si  persuadé, 
si  convaincu  d'ailleurs  de  ses  bontés  pour  moi,  que 


monsieur  le  duc,  dan.s  la  plus  grande  joie  de  l'entre-  ^  quand  j'entendrais  de  la  bouche  même  de  sa  majesté 
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qu'elle  m'abandonne,  je  ne  l'en  croirais  pas,  et  que 
j  imaginerais  que  sa  langue  a  trompé  son  rœur. 

coNciiiNY.  Ah!  monsieur!...  oui...;  mais  gardez- 
vous  bien  de  vous  livrer. . .  à  cetlc  confiance  aveugle ...  ; 
et  voyez... 

SULLY.  Je  ne  vois  rien ,  et  ne  veux  rien  voir  que 
cela!  monsieur.  Ce  sont  les  purs  sentiments  dcTnon 
âme ,  et  que  vous  pouvez  rendre  à  sa  majesté  dans 
les  mêmes  termes...; 'dans  les  mêmes  termes...,  c'est 
ce  que  je  n'attends  pas  de  vous  ;  cependant ,  mon- 
sieur, si  vous  voulez  que  je  vous  parle  à  présent 
d'un  style  plus  clair  et  moins  figuré... 

coNCHisY,  iroublv.  Comment,  monsieur!...  moi! 
pourriez-vous  me  croire  capable?...  Mais  voici  le  roi 
de  retour. 

SCÈNE  VI. 

DEIVRI  IV,  LE   DUC   DE   SULLY. 

(Le  roi  s'arrCte  à  la  porte  de  la  galerie.  Le  duc  de  SuHy  et  le 
marquis  de  Conchiny  veut  à  lui  ;  ce  dernier  entre  dans  l'anti- 
chambre du  roi;  il  doit  y  rester  en  vue  avec  le  duc  de  Belle- 
garde  pendant  la  scène  ;  M.  le  marquis  de  Prasiin  et  quelques 
autres  personnages  muets ,  ainsi  que  les  officiers  des  chasses 
ci-dessus,  resteront  aussi  dans  cette  pièce,  et  marqueront 
leur  curiosité  et  leur  inquiétude  de  l'événement  de  cet  en- 
tretien.) 

HKNM.  Bellegarde ,  d'Aumont,  Brissac ,  Duplessis, 
Matignon,  Villars  ,  La  Châtre,  Clermont,  et  vous 
aussi ,  monsieur  de  Montmorency,  tenez-vous  tous 
quelques  moments  dans  cette  pièce-ci ,  je  vous  prie; 
nous  partirons  après  pour  la  chasse  ;  mais  j'ai  à  par- 
ler auparavant,  en  particulier,  à  monsieur  de  Sully... 
Marquis  de  Prasiin.?... 

pRASLiN.  Sire... 

HENRI,  att  marquis  de  Prasiin.  Tenez-vous  aussi 
là-dedans  ;  et  mettez  à  cette  porte  deux  de  mes  gar- 
des en  sentinelles ,  avec  la  consigne  de  ne  laisser 
entrer  personne  dans  ma  galerie.  N'en  faites  pourtant 
pas  fermer,  les  portes  ;  je  ne  m'embarrasse  pas  que 
l'on  nous  voie,  mais  je  ne  veux  pas' que  l'on  soit 
à  portée  de  nous  entendre. 

(Prasiin  pose  lui-même  les  deux  sentinelles  en  dehors  de  la 
galerie.) 

HENRI ,  prenant  Sully  par  la  main.  Eh  bien , 
monsieur ,  la  façon  dont  nous  sommes  ensemble,  de- 
puis six  semaines  ;  le  froid  que  je  vous  marque  et  la 
contrainte  dans  laquelle  nous  vivons  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  ;  vous  vous  accommodez  donc  de  tout  cela , 
monsieur  ?  vous  n'en  êtes  donc  point  inquiet? 

SULLY.  Sire,  avec  tout  autre  prince  que  Henri,  je  me 
croirais  perdu,  en  voyant  que  vous  m'avez  retiré  celle 
bonté  familière  que  vous  me  témoigniez  toujours;  mais 
avec  votre  majesté,  j'ai  pour  moi  votre  équité,  vos 
sentiments...  ;  oserais-je  dire  votre  amitié  ,  et  mon 
innocence!  tout  cela  me  rassure,  et  je  suis  tranquille. 

HENRI.  Celte  tranquillité  peut  marquer,  je  vous 
l'avoue,  le  témoignage  d'une  conscience  pure,  et  qui 
n'a  point  de  reproche  à  se  faire;  mais  cependant, 
monsieur ,  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  toute  la 
France  crie,  et  m'adresse  des  plaintes  contre  vous; 
et  vous  gardez  le  plus  profond  silence. 

SULLY.  Oui ,  sire ,  c'est  dans  un  silence  respec- 
tueux que  je  dois  attendre  que  votre  majesté  m'ouvre 
la  bouche  sur  des  faits  dont  il  n'y  a  pas  un  seul  qui 
ne  soit  de  la  plus  grossière  calomnie...  Parler  le  pre- 
mier à  votre  majesté  de  toutes  ces  imputations  odieu- 
ses et  absurdes ,  c'eût  été  en  quelque  façon  leur 
donner  du  crédit  et  en  reconnaître  la  vérité.  ïl  ne  me 
convient  pas  de  craindre  de  pareilles  accusations, 
auxquelles  vous-même  ne  croyez  pas  ,  sire. 

HENRI ,  avec  bonté.  Eh  mais ,  mais... 

SULLY.  Non,  sire,  vous  n'y  croyez  pas.  Il  n'y  a 
qu'une  ^eule  de  ces  accusations  qui  ait  quelque  air  de 


^^^ 

V  la  vérité  ;  ou  pour  mieux  dire ,  de  la  vraisemblance. 
(Tirant  de  sa  poche  un  papier.)  C'est  ce  billet  de 
moi,  (jue  vous  me  renvoyâtes  hier  au  soir  par  la 
Varenne  ;  quatre  mois  (|uej'ai  mis  au  bas,  vous  en 
développeront  toute  l'énigme.  Que  voue  majesté 
daigne  jeter  les  yeux  sur  l'explication  que  j'en  donne. 
(Il  donne  au  roi  ce  papier.) 

HENKi.  Je  loml)e  de  mon  haut.  (Prenant  la  main 
du  duc  de  Sully.)  Ah!  monsieur  de  Rosny  !  comme 
ils  m'ont  trompé  !  les  cruelles  gens  î 

SULLY.  Quant  aux  satires,  et  surtout,  sire,  au 
libelle  fait  par  Juvigny  ,  avec  tant  de  force  de  style 
et  d'éloquence,  et  que  j'ai  lu  tout  aussi  bien  que  votre 
majesté... 

HENRI,  avec  feu.  Quoi  !  vous  l'avez  lu,  Rosny  ?  et 
vous  n'êtes  pas  venu  tout  de  suite  pour  vous  ex- 
pliquer avec  moi  ? 

SULLY,  V interrompant.  Non,  sire,  je  l'ai  mépri- 
sé. Ce  n'est  pas  que  si  votre  majesté  m'en  eût  parlé 
la  première  ,  j'eusse  voulu ,  et  que  je  veuille  encore 
avoir  l'orgueil  criminel  de  ne  point  entrer  dans  les 
détails  d'une  justification  qui  doit... 

HENRI ,  Vinterrompant.  Qu'appelez-vous  justifi- 
cation, mon  ami?  Venlresainlgris  !  l'éclairci-ssemenl 
que  vous  me  donnez  sur  ce  billet  répond  lui  seul  à 
tout,  à  tout;  et  je  n'ai  plus  rien  à  entendre. 

SULLY.  Pardonnez-moi,  sire,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  vous  ayez  la  bonté  d'entendre  ma  justifica- 
tion ,  et  la  voici...  Depuis  trente-trois  ans  je  vous 
sers ,  j'ose  dire  plus  ,  je  vous  aime.  A  mon  attache- 
ment inviolable  pour  votre  majesté,  se  joint  l'hon- 
neur ,  dont  je  ne  me  suis  ,  et  dont  je  ne  veux  jamais 
m'écarter  ;  ils  se  réunissent  l'un  et  l'autre  à  mon  in- 
térêt personnel,  qui  est  devons  servir  jusqu'à  mon 
dernier  soupir...;  ce  sont  là  mes  vrais  .sentiments... 
Pour  vous  persuader  au  contraire,  ou  que  je  veux, 
ou  que  je  puis  vous  trahir ,  mes  ennemis  couverts, 
ces  petites  gens  ,  n'établissent  dans  leurs  propos  et 
dans  leurs  libelles  que  des  possibilités  purement 
chimériques...  Eh!  en  efTel,  quel  serait  mon  but  dans 
une  trahison  prise  dans  le  grand  ?  De  me  mettre  vo- 
tre couronne  sur  la  lête?...  Vous  ne  me  croyez  pas 
assez  dépourvu  de  jugement  pour  tenter  l'impossible? 
De  la  faire  passer  à  quelque  autre  branche  de  votre 
maison ,  ou  à  quelque  puissance  étrangère?  ah  !  mon 
prince  !  ah  ,  mon  héros  !  quel  autre  monarque  ,  quel- 
les puissances  ,  quels  états  ,  peuvent  jamais  élever 
ma  fortune  aussi  haut  que  vous  avez  élevé  la 
mienne? 

HENRI ,  le  serrant  dans  ses  bras.  Ah  !  mon  cher 
Rosny!  mon  cher  Rosny! 

SULLY.  Ah!  mon  cher  maître!  vous  le  serez 
toujours...  Vous  m'aimez,  vous  m'estiuïez...;  oui, 
sire ,  vous  m'estimez  au  point  que  j'ai  la  noble  pré- 
somption de  croire  que  vous  n'avez  point  eu ,  dans 
cette  aiïaire-ci  même,  de  soupçons  réels  sur  ma  fi- 
délité, ce  que  j'appelle  de  véritables  soupçons.  Non, 
sire  ,  vous  n'en  avez  point  eu. 

HENRI.  Pour  de  vrais  soupçons  ,  non ,  mon  ami ,  je 
n'en  ai  point  eu;  à  peine  étaient-ce  de  légères  inquié- 
tudes... et  si  (iiibles  encore,  qu'elles  n'avaient  au- 
cune tenue.  Eh  !  tiens ,  mon  cher  Rosny,  je  vais 
l'ouvrir  mon  cœur  :  je  n'eusse  même  jamais  eu  ces 
légères  inquiétudes  ;  jamais  l'on  ne  fût  parvenu  à  me 
donner  les  moindres  ombrages  sur  la  fidélité ,  si  nous 
eussions  tous  les  deux  vécu  dans  un  autre  temps. 
Mais  dans  ce  siècle  affreux  ,  dans  ce  siècle  tie  trou- 
bles ,  de  conspirations ,  de  trahisons  ;  où  j'ai  vu , 
où  j'ai  éprouvé  les  plus  noires  perfidies,  de  la  part 
de  ceux  que  j'avais  traités  comme  mes  meilleurs 
X  amisj  où  j'ai  pensé  être  mille  fois  le  jouet  et  la  vie- 
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time  de  la  scélératesse  de  leurs  complots...  ;  tu  me  V  dre  ce  que  nous  disions,  vont  croire  que  je  vous 

pardonne  ;  vous  n'y  songez  pas ,  relevez-vous  donc. 

(RosDy  reste  la  bouche  collée  sur  la  main  du  roi,  qui  le  relève 

et  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.) 


pardonneras  bien  ,  mon  cher  ami ,  ces  petites  échap- 
pées de  défiance...  Je  les  réparerai,  monsieur  de 
Rosny  ,  par  de  nouveaux  bienfaits  ,  qui  porteront  au 
plus  haut  degré  d'élévation  et  vous  et  votre  maison. 
Je  veux  que... 

SULLY.  Arrêtez,  sire;  vos  bontés  pour  moi  iraient 
peut-être  trop  loin  ,  il  faut  y  mettre  des  bornes.  Vos 
malheurs  et  les  plus  noires  ingratitudes,  ont  dû  nour- 
rir et  étendre  vos  défiances  :  que  votre  cœur  n'en  ait 
plus  désormais  pour  moi...,  je  le  mérite...;  mais  que 
votre  majesté  mette  la  plus  grande  prudence  et  une 
extrême  circonspection  dans  les  bienfaits  dont  elle 
voudrait  encore  m'honorer...  Je  suis  le  premier  à  lui 
demander,  à  genoux,  de  ne  jamais  me  donner  de 
places  fortes ,  de  principautés  ;  en  un  mot ,  de  ne 
jamais  me  faire  de  ces  sortes  de  grâces  qui  pussent 
me  donner  la  possibilité  de  me  dédarer  chef  de  parti, 
si  je  voulais  le  tenter.  Ces  grâces-là  ,  sire  ,  sont  des 
armes  qui  n'en  seraient  jamais  pour  moi  ;  mais  je 
veux  ôter  à  mes  ennemis  le  prétexte  de  m'en  faire 
des  crimes. 

HENRI.  Grand-maîlre ,  tu  n'auras  jamais  d'ennemis 
à  craindre ,  tant  que  je  vivrai. 

SDLLY.  Ah!  sire,  plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai! 
mais  cet  entretien-ci  est  la  preuve  du  contraire ,  et 
des  effets  cruels  que  peuvent  produire  des  calomnies 
travaillées  de  main  de  courtisan. 

HENRI.  Eh  mais ,  elles  n'en  auraient  produit  aucun 
si  depuis  que  je  vous  boude  ,  cruel  homme  que  vous 
êtes ,  vous  eussiez  voulu  venir  bonnement  vous  éclair- 
cir  avec  moi...  Ah!  Rosny,  cela  n'est  pas  bien  à 
voiis.  Depuis  trente  ans  que  je  vous  "ai  juré  amitié, 
moi ,  je  n'ai  rien  eu  sur  le  cœur  que  je  ne  l'aie  déposé 
dans  votre  sein:  projets,  affaires,  plaisirs  ,  amitiés, 
amours,  chagrins  domestiques ,  je  vous  ai  tout  confié; 
et  vous ,  vous  vous  tenez  sur  la  réserve  pour  une 
mince  explication  avec  moi  !  est-ce  là  être  mon 
ami?...  Ah!  les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux!... 
Les  princes  ne  peuvent-ils  donc  avoir  un  ami? 

SULLY.  Ah!  mon  adorable  maître!  cette  force,  cette 
vérité  de  sentiment  m'éclaire  à  présent  sur  ma  faute. 
Oui ,  sire ,  j'ai  eu  tort  de  ne  m'ètre  pas  expliqué  dès 
le  premier  instant ,  et  de... 

HENRI.  Oui ,  monsieur ,  et  vous  sentiriez  encore 
raille  fois  davantage  votre  tort,  si  vous  saviez,  mon 
ami,  ce  que  j'ai  souffert ,  moi,  pendant  notre  espèce 
debrouillerie.Que  cela  n'arrive  donc  plus;  je  ne  veux 
pas  que  nos  petits  dépits  durent  plus  de  vingt-quatre 
heures  ;  enfendez-vous  Rosny  ? 

SULLY.  Oh!  je  les  préviendrai  dès  leur  naissance! 
Ah  !  sire  !...  ah  !  mon  ami  !...  pardonnez  au  trouble 
de  mon  cœur...  ce  mot  qui  vient  de  m'échapper... 

HENRI.  Appelle-moi  ton  ami,  mon  cher  Rosny,  ton 
ami.  Eh  !  que  je  l'ai  bien  sentie  cette  amitié  que  j'ai 
pour  loi!  Tiens,  lorsque  tout  à  l'heure,  avant  de 
passer  chez  la  reine,  je  me  suis  contraint  à  te  faire 
un  accueil  froid  ,  et  que  je  t'ai  appelé  Monsieur,  le 
rappelles-tu  de  ne  m'avoir  répondu  que  par  une 
inclination  de  tète,  et  une  révérence  profonde?  Eh 
bien,  en  voyant  la  douleur  et  ton  altendrissement, 
mon  cher  Rosny,  peu  s'en  est  fallu  cpie,  dans  ce 
moment ,  je  ne  t  aie  jelé  les  bras  au  cou,  et  que  je 
n'aie  commencé  par  là  notre  explication. 

SULLY.  Ah!  sue!  ce  dernier  trait...  ah!  permettez 
qu'avec  les  larmes  de  la  joie...  et  de  la  plus  tendre 
sensibilité,...  je  me  précipite  à  voc  pieds...  pour  vous 
remercier. 

HENRI ,  le  relevant.  Eh  !  que  faites-vous  donc  là , 

Rosny?  Relevez-vous  donc  ;  prenez  donc  garde  ;  ces  ,       ..„, -  -  „ ,  ,    

gens-là  qui  nous  voient,  mais  qui  n'ont  pas  pu  enten-  ^  vous  ces  corneux-là  ?  Encore  un  coup ,  v'nais-vouS" 


SCENE  VII. 

HEIVRI,  LE  DCC  DE  SULLY,  LE  DCC  DE  BELLEGAHDE ,  LE 
MARQUIS  DE  COXCHIW,  LES  SEIGNEURS  DE  LA  SUITE  DO 
ROI,   LES   OFFICIERS   DES    CHASSES. 

HENRI,  s' avançant  vers  la  porte.  Marquis  de 
Prasiin ,  faites  relever  vos  sentinelles.  Tout  le  monde 
peut  entrer  ;  et  partons  pour  la  chasse.  Mais  avant 
que  de  monter  à  cheval,  je  suis  bien  aise,  messieurs, 
ae  vous  déclarer  à  tous ,  que  j'aime  Rosny  plus  que 
jamais...;  et  qu'entre  lui  et  moi,  c'est  à  la  vie  et  à  la 
mort. 

SULLY.  Ah!  sire!  comment  pourrai-je  jamais  re- 
connaître... 

HENRI,  Vinterrompant.  En  continuautde  me  servir 
comme  vous  m'avez  toujours  servi,  monsieur  de 
Rosny. 

BELLEGARDE  A  SULLY.  Ah  !  parblcu ,  mou  cher^duc, 
je  prends  bien  part... 

coNCHiNY.  Ah  !  monsieur  ,  l'excès  de  ma  joie... 

HENRI ,  l'interrompant.  Allons  ,  allons  ;  vous  lui 
ferez  tous  vos  compliments  à  la  chasse,  où  je  veux 
qu'il  vienne  avec  nous. 

SULLY.  Moi,  sire? 

HENRI.  Vous-même  ,  mon  cher  Rosny  ;  je  sais  bien 
que  vous  n'aimez  pas  autrement  la  chasse;  mais  j'aime 
à  être  avec  vous  aujourd'hui ,  moi ,  toute  la  journée, 
mon  ami. 

SULLY.  Je  suis  pénétré  de  ce  que  vous  dites-là, 
sire;  cependant  si  votre  majesté  me  dispensait... 

HENRI ,  Vinterrompant.  Non ,  mon  pauvre  Rosny, 
ma  chasse  ne  peut  être  heureuse  si  vous  n'y  venez 
pas  ;  et  j'ai  des  pressentiments  que  si  vous  en  êtes  , 
il  nous  y  arrivera  des  avenlures  agréables;  j'ai  cela 
dans  l'idée.  Allez  donc  vous  habiller ,  et  venez  nous 
joindre  au  rendez-vous;  l'on  n'attaquera  pas  que 
vous  n'y  soyez. 

SULLY.  Allons,  sire ,  je  cours  donc  vite  m'habiller. 

(Usorl.) 

SCÈNE  VIII. 

HE:VRI   et  LES  PRÉCÉDENTS. 

HENRI.  Monsieur  de  Conchiny,  il  y  aura  bien  des 
gens  à  qui  ce  raccommodement-ci  ne  plaira  pas  jus- 
qu'à un  certain  p(»int. 

CONCHINY.  Cen'estpas  àmoi,  sire,  je  vous  le  jure. 

BELLEGARDE.  Ma  foi ,  slrc  ,  cc  laccommodement-ci 
était  désiré  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  votre 
état.  Cet  homme-là  sera  toujours  le  bras  droit  de 
votre  majesté ,  et  il  est  d'une  habileté  dans  les  af- 
faires... 

HENRI ,  l'interrompant.  Qu'appelez-vous  dans  les 
affaires!  ajoutez  donc,  à  la  tète  de  mes  armées, 
dans  mes  conseils,  dans  les  ambassades...  Je  l'ai 
toujours  présenté  avec  succès  à  mes  amis  et  à  mes 
ennemis  ;  mais  partons,  partons. 

(Le  roi  sort,  suivi  de  toute  sa  cour.)         : 


ACTE  II. 

Le  Ihéâlro  reprcsenlc  l'ontrcc  de  la  for£l  de  Sénart,  du  côté 
de  Lioursain. 

SCÈNE  I. 

LUCAS,  CATAU,  habillés  en  paysans  du  temps  de  Henri  IV. 
(L'on  entend  un  cor  de  chasse  dans  l'éloigncment.) 
LUCAS.  Parguenne  ,  mamselle  Catau ,  entendais- 
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en  voir  la  rhasse  avec  moi  ;  ail*  n'est  pas  loin  d'ici  ;  V 
allons  du  cù\é  (|iie  j'eiUendrtns  les  cors. 

CATAo.  01)  !  Lmas ,  jo  n'ons  pas  le  temps  j  il  faut 
que  je  nous  en  relouniionscheux  nous. 

LUCAS.  Dame  !  c'est  que  ça  n'arrive  pas  Ions  les 
jours  au  moins,  «pie  la  rhasse  vienne  jusqu'à  IJeur- 
sain!  j'y  verrons  peut-èlre  noire  hon  roi  Jlenn. 

CATAU.  Vraiment,  j'aurions  Men  envie  de  l'voir; 
car  je  ne  l' connaissons  pas  pus  qu'  toi,  Lucas;  unis 
lise  fait  lard,  ma  mère  m'allenil;  fanl  que  je  l'y 
aide  à  faire  le  souper.  Mon  frère  Richard  arrive  ce 
soir. 

LUCAS.  Quoi  !  M.  Richard  arrive  ce  soir  ? 
queu  plaisir  !  queue  joie!  j'aspi'rons  qu'il  dëlenni- 
nera  à  mon  mariage  avec  vous  M.  Michau  voire 
père,  qui  harguigiie  toujours...  Maismorguenne,  c'est 
bian  mal  à  vous  de  ne  m'avoir  pas  dit  c'ie  nouvelle- 

la  • 

.^  CATAU.  Est-ce  que  j'ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt 
donc?  je  viens  de  l'apprendre  loul  à  c't'  heure. 

LUCAS.  Eh  bian  ,  fallait  me  la  dire  loul  de  suile. 

CATAU.  Queue  raison  !  Est-ce  que  je  pouvais  vous 
dire  ça  paravant  que  de  vous  avoir  renconlré? 

LUCAS.  Bon  !  vous  pcnsiais  bien  à  me  rencontrer 
tant  seulement!  vous  ne  pensiaisqu'à  courir  après  la 
chasse.  Est-ce  là  de  l'amiquié  donc?  quand  on  a  une 
bonne  nouvelle  à  apprendre  à  queuqu'un  ? 

CATAU.  Mais  voyez  donc  queue  querelle  il  me  fait, 
pendant  que  je  n'ai  voulu  voir  la  chasse  que  parce 
que  je  savais  ben  que  je  l'  renconlrerions  en  chemin 
ce  bijou-là  !...  et  il  faut  encon 
Allez,  vous  êtes  un  ingrat. 

LUCAS,  d'un  air  tendre.  Eh  !  pardon  ,  mamselle 
Calau,  c'est  que  j'ignorions  loul  ça,  nous...;  dame, 
voyais- vous,  c'est  que  j'vous  aimons  tant,  tant, 
tant. 

CATAU.  Eh,  pardi!  je  vous  aimons  ben  aussi,  nous, 
monsieur  Lucas  ;  mais  je  n' vous  grondons  pas  que 
vous  ne  l'mériiiais. 

LUCAS ,  en  riant.  Oh  !  tatigué  !  vous  me  grondais 
bian  queuque  fois^  sans  que  je  1*  mérilioris;  par 
exemple,  hier  encore,  devant  M.  et  M»»»  Mi- 
chau, ne  me  grondiles-vous  pas  d'importance,  à 
propos  de  c'te  dévergondée  d'Agalhe,  qui  a  pris  sa 
volée  avec  ce  jeune  seigneur?  Dirais-vous  encore  que 
j'avions  tort? 

CATAU,  d'un  air  mutin.  Oui  ^  sans  doute,  je  le 
dirai  encore.  Je  ne  saurais  croire,  moi,  qu'Agathe 
s'en  soit  en  allée  exprès  avec  ce  monsieur  ;  «^'esl  une 
fillesi  raisonnable,  elle  aimait  lant  mon  frère  Richard  ! 
Allais ,  allais ,  il  y  a  queuque  chose  à  cela  que  je 
n'  comprenons  pas. 

LUCAS.  Oh  !  jarnigoi,  je  1*  comprends  bian,  moi. 

CATAU.  Oh!  liens,  Lucas,  ne  renouvelons  pas  c'te 
querelle-là  ,  car  je  te  gronderions  encore  si  j'avions 
le  lemps;  maisj'ons  aiïaire.  Adieu,  Lucas. 

LUCAS.  Adieu  ,  méchante. 

CATAC ,  lui  jetant  son  bouquet  au  nez.  Méchan- 
te î  tiens  v'ià  pour  l'apprendre  à  parler. 

SCÈNE  II. 

LUCAS,  seul. 

Attendais  donc,  attendais  donc.  La  petite  espiè- 
gle! aile  est  déjà  bien  loin...  C'est  genli,  pourtant, 
ça!  h  façon  dont  ail'  me  baille  son  bouquel  en  faisant 
semblant  de  me  l' jeter  au  nez!  ça  est  tout  à  fait 
agnable  !  (  Bamoitsant  le  bouquel  et  apercevant 
Agathe  en  se  relevant.)  Mais  que  vois-je?  ons-je  la 
barluel  avec  tous  ces  biaux  ajuslerions-là,  c'est 
mamseile  Agathe ,  Pieu  me  pardonne  ! 


SCENE  III. 

LUCAS,  AGATBR,  tiabilléc  comme  une  bourgeoise  étoffée  du 
temps  d^  IMiri  IV,  en  verliigadin  ,  en  gran.l  coH  moulé, 
tu  deniclles  f«.rl  empesées,  el  coiffée  en  df-nlclles  noires. 
AGATHE.  C'est  moi-même,  mon  cher  Lucas  ;  dé 
grâce,  écoule-moi  un  moment... 

LUCAS,  nn/crrompan/.  Taiigiié,comm' vous  v'Ih 
brave,  mamselle  Agalhe!  vous  v'I.i  vèiiie  comme  une 
princesse!  vous  arrivais  donc  de  Paris?...  de  la 
cour?  faut  qu'  vous  y  ayez  fait  une  belle  fortune  de- 
pis  SIX  scm.iines  qu'ous  êtes  disparue  de  Lieursain  ? 
M.  Jérôme  vôl'  père,  qu'esl  1"  pus  p'iii  fermier  de  ce 
canton  ,  n'a  pas  dû  vous  reconnaître.  Allais,  vous  de- 
vriez mourir  de  pure  honte! 


Héi 


les 


apparences  sont  contre  moi 


mais  je  ne  suis  point  coupable;  le  marquis  deConchinV 
m  a  lait  enlever  malgré  moi  el  m'a  fait  conduire  à 
ians;  ce  cruel  m'a  tenue  six  semaines  dans  une  es- 
pèce de  prison...;  ma  vertu,  mon  courage  cl  mon  dés- 
espoir m'ont  prêté  les  forces  nécessaires  pour  me 
tirer  de  ses  mains,  je  me  suis  échappée  ;  j'arrive  à 
I  instant,  et  l'ayant  aperçu  d'ahord  ,  et  ayant  à  le 
parler ,  je  n'ai  pas  voulu  me  donner  le  temps  de  quit- 
ter ces  habits  qu'on  m'avait  forcée  de  prendre,  el  qui 
paraissent  déposer  contre  mon  honneur. 

LUCAS.  Déposer  contre  mon  honneur!  les  biaux 
larmes!  comme  ça  est  bian  dit!  v'I^  c'  que  c'est  que 
d  avoir  demeuré  depis  vôl' enfance  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  cheux  c'te  signora  Léonor  Galigaï,  là 
ousque  le  marquis  de  Conchiny  est  devenu  vol'  amou- 
reux. Dame!  d'avoir  élé  élevée  cheux  ces  grands 
seigneurs ,  ça  vous  ouvre  l'espiit  d'eune  jeune  fille, 
ca  !  ça  vous  a  apprins  à  bian  parler  cl  à  mal  agir... 
Mais  parce  qu'ous  avais  de  l'esprit,  pensais-vous 
pour  ça  que  je  sommes  des  hêtes ,  nous  ?.,.  crayais- 
vous  que  je  vous  crairons?  Tarare,  comme  je  sis  la 
dupe  de  c'ie  belle  loquence-là  ! 

AGATHE.  Mais,  si  tu  veux  bien,  mon  ami... 

LUCAS,  l'interrompant.  Moi,  vôt'  ami!  après 
c' qu'ous  avais  fait!  l'ami  d'une  parfide  (jui  trahit 
M.  Richard,  à  qui  aile  assure  qu'ail' l'aime ,  et 
qui  par  après  le  plante  là  pour  eun  seigneur  qu'ail' 
ne  peut  épouser!...  à  qui  ail'  vend  son  honneur  pour 
avoir  de  biaux  habits ,  et  n'être  pus  vêtue  en  pay- 
Moi ,   l'ami  d'une  crialure  comm'ça!...  fi. 


i  gnia  non  pus  d'amiquié  pour  vous  dans 


sanne  ! 

morgue  ! 

mon  cœur,  qui  gni  en  a  sur  ma  main ,  voyais-vous. 

AGATHE.  Encore  un  coup,  Lucas  ,  rien  n'est  plus 
faux  que... 

LUCAS, /'^n^errompan^  Rian  n'est  pus  vrai...  Et 
ça  est  indigne  à  vous  d'avoir  mis  comm'  ça  le  trôube 
dans^nol*  village...;  d'avoir  arrêté  tout  court  nos 
mariages!...  J'étais  prêt  d'apouser  ,  moi,  mamselle 
Catau,  la  sœur  de  M.  Richard;  M.  Michau  ,  son 
|)ère,  à  elle  et  à  lui...,  M.  Michau,  qu'est  le 
pus  riche  meunier  de  ce  royaume,  vous  aurait  mariée 
vous-même  à  M.  Richard  son  fils,  qu'est  un 
garçon  d'esprit...  qu'a  fait  ses  études  à  Melun  ,  qui 
parle  comme  un  livre,  de  demème  que  vous...  qui 
sait  le  latin ,  et  qui  à  cause  de  ça  ,  et  de  dépit  de  ce 
nue  vous  l'avais  abandonné  ,  va ,  dit-il ,  se  percipiter 
dans  l'Église ,  à  celle  fin  do  devenir  par  après  not' 
curé. 

AGATHE.  Puisque  tu  ne  veux  pas  m'enlendre ,  dis- 
moi  du  moins  si  Richard  est  ici. 

LUCAS.  Non,  il  n'y  est  pas  ;  il  n'y  sera  que  ce  soir. 

N'a-l-il  pas  eu  la  duperie  d'aller  pour  vous  à  Puis, 

mamselle,  à  celle  fin  de  demander  justice  à  not'  bon 

roi ,  qui  ne  la  refuse  pas  pus  aux  petite  qu'aux 

^  grands  ! 


m^ 
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AGATHE,  à  pari.  Que  je  suis  malheureuse  !  Corn-  ^  dont  je  me  suis  bien  aperçu  que  j'étais  suivi,  m'a  fait 


ment  me  jusiifier. ..  (  Haut.  )  Sans  que  je  puisse  m  eu 
plaindre ,  Richard  aura  toujours  droit  de  conserver 
des  soupçons  odieux. 

LUCAS.  11  aurait  un  gros  tort  d'en  conserver,  oui!... 
Bon!  vous  larmoyez!  Eh  ouiche!  loules  ces  pleurs 
de  femme-là  sont  de  vraies  altrapes-minelles. 

AéAtHE.  Hélas  !  JB  le  pardonne  de  ne  me  pas  croire 
sincère:  mais,  si  ce  n'est  pas  pour  moi,  du  moins 
par  amillé  pour  Richard  ,  rends-lui  un  service,  qu'en 
l'apercevant  au  commencement  de  la  forêt,  je  suis 
venue  le  demander  ici...  C'est  pour  lui  que  lu  agiras. 

LUCAS.  Voyons,  queuqu'  c'est,  maïuselle? 

AGATHE,  c'est  un  service  qui  lend  à  me  justifier 
vis-à-vis  de  mon  amant,  s'il  est  possible...  De  grâce, 
rends-lui  celte  lellre  (elle  lui  présente  une  lettre)^ 
que  je  lui  écrivais  à  tout  hasard ,  el  que  l'occasion 
que  je  trouvai  sur-le-champ  de  me  sauver  ne  m'a 
pas  même  laissé  le  temps  d'achever...;  donne-la-lui 
donc...;  prends-moi  en  pilié...,  et  ne  me  réduis  pas 
au  désespoir  en  me  refusant. 

LOCAs,  attendri,  et  se  retenant»  Baillez-moi  c'tc 
lettre,  la  belle  pleureuse;  je  la  l'y  rendrons.  Vous 
m'avais  attendri ,  mais  ne  pensais  pas  pour  ça  m'a- 
voir  fait  donner  dans  le  pagniau  ,  non...  Non,  pal- 
sangué;  et  je  l'y  parlerons  contre  vous,  je  vous  en 
pervemms  d'avance...  Je  n'  voulons  pas  que  nol' 
ami  Richard,  et  qui  sera  hiantôl  not'  biau-frère, 
achelienl  chat  en  poche,  entendais-vous? 

AGATHE.  Va,  ce  n'est  pas  toi  qu'il  m'importe  de 
coûvaiDcre  de  mou  innocence  ;  c'est  mon  amant , 
c'est  son  père,  aux  pieds  desquels  je  suis  résolue  de 
m'ttller  jeter ,  pour  leur  jurer  que  je  ne  suis  point 
coupable-  Averiis-moi  seulement  dès  que  Richard 
sera  arrivé. 

LUCAS.  Oui ,  oui  »  je  vous  avertirons.  Allais,  allais, 
je  vous  le  pormetlons. 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  seul,  et  menant  la  lellre  dans  sa  poclie. 
Comme  ces  femelles  avions  les  larmes  à  comman- 
dement !  ça  pleure  quand  ça  veut,  déjà  et  d'un...,  et 
pis,  ouand  s'agit  de  leux  honneur,  ces  filles  vous 
font  d  s  histoires,  d's  histoires...  qui  n'ont  ni  père  ni 
mère;  et  presque  toujours,  nous  autres  hommes, 
après  avoir  bian  bataille  pourîne  les  pas  craire,j' finis- 
sons toujours  par  gober  ça ,  je  somme'  assez  benais 
pour  ça. 

(Baisser  ici  les  lampes.) 

Etdalieure,  c'te  pelile  mijaurée-là,  qui  par  son 
équipée  m'a  reculé ,  à  moi ,  mon  mariage  avec  ma 
petite  Caau,  que  i'aimons.de  tout  nol'  cœur  !  C'csl-il 
pas  endèvant  ça  !...  Mais  l'anïi  Richard  devrait  être 
arrivé;  car  le  jour  commence  à  tomber  un  tantinet. 
£b  mais  ,  c'est  li  même  ! 

SCÈNE  V. 

klCIiAED,  LUCAS. 

LUGAt  f  courant  Vembrasser.  Pardi,  monsieur  Ri- 
chatxl,  que  je  nous  embrassions  !...  encore...,  mor- 
gue, encore!  Je  n'  me  sens  pas  d'aise,  mon  ami. 

fiicRAiiD.  Ah!  mon  cher  Lucas!  j'ai  plus  besoin  de 
ton  amitié  que  jamais  ;  mon  malheur  est  sans  res- 
source. 

LUCAS.  J' nous  en  équions  toujours  bian  douté.  Mais 
comment  ça  donc? 

«iCHARD.  Comment?  tu  as  vu  que  j'étais  parti  pour 
Paris  dans  le  dessein  de  m'aller  jeter  aux  pieds  de 
sa  majesté  ;  mais  ce  malheureux  man]uis  de  Conchi- 
ny,  qui  a  su  mon  projet ,  sans  doute  par  ses  espions,  ^ 


dire  qu'il  me  ferait  arrêter  si  je  restais  à  Paris. 

LUCAS.  Queu  scéléral ! 

RICHARD.  Ce  ne  sont  point  ses  menaces  qui  m'ont 
déterminé  à  revenir;  c'est  une  lettre,  qu'après  cela, 
j'ai  reçue  d'Agathe.  La  perfide  m'écrit  qu'elle  ne 
m'aime  plus. 

LUCAS.  Air  vous  avait  déjà  écrit? 

RICHARD.  Oui,  Lucas;  elle  m'a  écrit  qu'elle  ne 
m'aimait  plus,  elle!...  elle!...  Ah!  sans  doute  cet 
infâme  séducteur,  soit  par  force,  soit  par  adresse, 
est  parvenu  à  s'en  faire  aimer  lui-même...  £. le  aura 
été  éblouie  par  la  grandeur  imposante  de  ce  vil  sei- 
gneur étranger. 

LUCAS.  Quoi  !  elle  l'aime,  vrai? 

RICHARD,  avec  transport.  OuW  elle  l'aime...;  elle 
ne  m'aime  plus...  Ma  rage...  Mais  calmons  ces  trans- 
ports qui  ne  font  qu'iiriier  mes  maux;  oublions-la... 
Je  ne  la  veux  voir  de  ma  vie. 

LUCAS.  Oh  !  vous  ferez  très-bian.  Aile  est  ici  sta- 
pendant. 

RICHARD.  Elle  est  ici!  elle  est  ici! 

LUCAS.  Oui,  aile  est  ici  de  tout  à  c't'  heur.  Ail*  m*cst 
déjà  venu'  mentir  sur  tout  ça ,  la  pelile  fourbe  ;  et 
pour  se  justifier,  ce  dil-elle,  ail*  m'a  même  baillé  pour 
vous  eu  ne  lettre,  que  j'ons  là. 

RICHARD.  Quoi!  tu  as  une  lettre  d'elle,  et  pour 
moi?  donne  donc  vite,  donne  donc! 

LUCAS ,  lui  montrant  la  lettre  sans  la  donner. 
Tenais,  la  v'Ià;  mais  croyais-moi,  déchirons-la  sans 
la  lire  ;  i  gnia  que  des  faussetés  là-dedans.  ^ 

RICHARD,  la  lui  arrachant.  Eh!  donne  toujours.7. 
Quelle  est  ma  faiblesse!  Tu  as  raison  ,  Lucas  ,  je  ne 
devrais  pas  la  lire.  Mon  plus  grand  tourment  est  de 
sentir  que  j'adore  encore  Agathe  plus  que  jamais. 

LUCAS.  C'est  liian  adoré  à  vous!  Mais  lisais  donc 
tout  haut,  que  j' voyons  c'  qu'a  chante. 

RICHARD,  d'une  voix  altérée,  el  le  cœur  palpi" 
tant.  Très-volontiers.  (//  lit.) 

«  Le  lundi ,  à  six  heures  du  matin.  N'ajoutez  au- 
«  cune  foi,  mon  cher  Richard,  à  l'affreuse  lettre  que 
«  vous  avez  sans  doute  reçue  de  moi;  c'est  le 
«  valet  de  chambre  du  marquis  de  Conchiny,  ce  vi- 
te lain  Fabricio,  qui  m'a  forcée  de  vous  l'écrire,  en 
«  m'apprenanl  que  vous  étiez  à  Paris,  el  que  son 
«  maîd-e  était  détermine  à  se  porler  contre  vous  aux 
«  dernières  vioieuci'S  ,  si  je  ne  vous  écrivais  pas.  Il 
((■  m'a  promis  en  môme  temps  que  pour  piix  de  ma 
«  complaisance  l'on  m'accorderait  pius  de  liberté. 
«  Ce  dernier  article  m'a  décidée  ;  car  si  l'on  me  tient 
«  parole,  je  compte  employer  cette  liberté  à  me  sau- 
ce ver  d'ici;  nul  danger  ne  m'elfrayera;  je  crains 
«  moins  la  mort  que  de  cesser  d'être  digne  de  vous. 
«  Je  vous  écris  cette  lellre  sans  savoir  par  où  ni  par 
«  qui  je  puis  vous  la  faire  tenir;  c'est  un  bonheur  que 
«  je  n'attends  que  du  ciel,  qui  doit  proléger  l'inno- 
«  cence.  Je  vous  aime  toujours ,  je  n'aimerai  jamais 
«  que....  Mais  j'aperçois  que  la  pelile  porte  du  jar- 
«  diu  est  ouverte...  ma  fenêtre  n'est  pas  bien  haute... 
«  avec  mes  draps  je  pourrai...  J'y  vole.  » 

Ah ,  ciel  !  elle  sera  descendue  par  sa  fenêtre!  Eh  ! 
si  elle  s'était  blessée,  Lucas! 

LUCAS.  Blessée  !  et  j'  venons  de  la  voir.  Vous  don- 
nais donc  comme  un  gniais  dans  toute  c't*  écriture-là, 
vous  ! 

RICHARD.  Comment,  que  veux-tu  dire? 

LUCAS.  Taiigué!  qu'aile  a  d' génie  c'te  fille-là!  la 
belle  lettre!  queubiau  style!  comme  ça  est  eu  même 
temps  magnifique  et  partide  ! 

jiicflARD.  Quoi!  Lucas,  tu  pourrais  penser  qu*«Ue 
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me  trompe,  qu'elle  me  trahit!  qu'elle  pousserait  la  V      bbllecabdk.  C'est  la  voix  de  M.  de  Rosny,  et  son 

cœur;  car  il  n'est  occupé  que  de  son  roi. 

SULLY.  C'est  moi-même...  Eh!  c'est  vous,  duc  de 
Bellegarde?  Êtes- vous  seul  ici?  savez-vous  où  est 
le  roi?  a-t-il  quelqu'un  avec  lui? 

BBLLKGARDK.  Il  y  a  dcux  heures  que  j'en  suis  sé- 
paré; il  n'élait  point  avec  le  çros  de  la  chasse  quand 
je  l'ai  perdu;  et  pour  moi,  je  suis  ici,  uniquement 
avec  le  marquis  de  Conchiny. 

coNCHinY.  Avec  voire  serviteur,  duc  de  Sully. 
Mais  vous,  qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  che- 
val? 

SULLY.  Je  l'ai  donné  à  un  malheureux  valet  qui 
s'est  cassé  la  jambe  devant  moi.  Mais,  diles-moi  donc, 
messieurs,  en  quel  endroit  de  la  forêt  nous  trouvons- 
nous  ici? 

CONCHINY.  Ma  foi,  nous  y  sommes  égarés;  voilà 
tout  ce  que  nous  savons. 

BELLEGARDB.  Cela cst  agréabic ! .. .  ct surtout  pour  un 
galant  chevalier  conmie  moi ,  qui  devait ,  ce  soir 
même,  mettre  lin  à  une  aventure  des  plus  brillantes... 
soit  dit  entre  nous...  sans  vanité  et  sans  indiscrétion, 
messieurs. 

SULLY.  Duc  de  Bellegarde,  vous  n'avez  que  vos 
folies  en  tèle!  je  pense  .m  roi,  moi.  Il  n'aura  peut- 
être  été  suivi  de  personne,  la  nuit  est  sombre,  je 
crains  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  accident. 

CONCHINY.  Bon!  quel  accident  voulez-vous  qu'il 
lui  arrive? 

SULLY.  Eh  quoi!  monsieur,  ne  peut-il  pas  être 
rencontré  par  un  braconnier,  par  quelque  voleur? 
Quesais-jemoi!...  (Jvec  colère.)  En  vérité,  le  roi 
devrait  bien  nous  épargner  les  alarmes  où  il  nous 
met  pour  lui  !  Que  diable  !  ne  devrait-il  pas  être  con- 
tent d'être  échappé  à  mille  périls,  qui  étaient  peut-être 
nécessaires  dans  le  temps;  et  cet  homme-là  ne  sau- 
rait-il se  tenir  de  s'exposer  encore  aujourd'hui  à  des 
dangers  tout  à  fait  inutiles! 

BELLEGARDB.  Eh  niais,  mais,  mon  cher  Sully,  vous 
mettez  les  choses  au  pis.  J'aime  le  roi  autant  que 
vous  l'aimez,  et... 

CONCHINY.  Et  moi  aussi,  assurément...  Mais,  par 
ma  foi,  c'est  vouloir  s'inquiéter  à  plaisir  que  de... 

SULLY.  Vive  Di('u!  messieurs,  nous  avons  donc 
une  façon  d'aimer  le  roi  tout  à  fait  différente...  Car  , 
moi,  je  vous  jure  que  dans  ce  moment-ci  je  ne  suis 
nullement  rassuré  sur  sa  personne.  J'ai  peui-  de  tout 
pour  lui,  moi;  je  ne  suis  point  aussi  tranquille  que 
vous  l'êtes. 

SCÈNE  VIll. 


perfidie  jusqu'à 

LUCAS,  l'interrompant.  Oui,  morgue;  je  T  croyons 
de  reste.  Ce  marquis,  et  elle,  ils  auront  arrangé  c'te 
lettre-là  ensemblement,  et  par  exprès,  pour  qu'ous 
en  soyais  le  Claude. 

RICHARD.  IVon ,  elle  n'est  point  capable  d'une  telle 
horreur,  et  toi-même... 

LUCAS,  l'interrompant.  Et  moi-même...  Je  vous 
disons  que  c'est  sûrement  là  un  tour  de  ce  marquis. 
U  n'eu  veut  pus,  il  la  renvoie  à  son  village. 

RICHARD.  Comment!  malheureux!  tu  t'obstines... à 
vouloir  qu'une  fille  comme  Agathe... 

LUCAS.  Malheureux!  Oh  !  point  d'injures,  not'ami. 
Mais  tenais;  quand  je  n'  nous  obstinerions  pas...  là, 
posez  qu'aile  soit  innocente...;  après  avoir  été  six  se- 
maines cheux  ce  seigneur ,  qu'est-ce  qui  le  croira  ? 
faut  qu'air  le  prouve  paravant  que  vous  pissiez  la  re- 
voir avec  honneur!  Voudriais-vous,  en  la  revoyant 
sans  qu'air  soit  justifiée,  courir  les  risques  de  vous 
laisser  encore  ensorceler  par  elle  !  et  qu'ail'  vous  con- 
duise à  l'épouser?  c'est  ce  qui  arriverait  da,  et  ce  qui 
serait  biau,  n'est-ce  pas  ? 

RICHARD,  tristement.  Oui, tu  as  raison,  Lucas;  je 
ne  dois  pas  m'exposera  la  voir,  je  sens  trop  bien  la 
pente  (|ue  j'ai  à  me  faire  illusion.  Mais  allons  chez 
loi,  mon  cher  ami  ;  j'y  veux  passer  une  heure  ou 
deux,  pour  calmer  mes  sens,  et  me  remettre  un  peu. 

(Baisser  les  lampes  toul  à  fait.) 
(Tendrement.)  Ne  portons  point  chez  mon  père,  et 
au  sein  de  ma  famille,  les  apparences,  du  moins,  du 
chagrin  qui  me  dévore. 

LUCAS.  Oui,  v'nais-vous-en cheux  nous;  aussi  bian 
v'ià  la  nuit  close  ;  et  c'te  forêt,  comme  vous  savais , 
n'est  pas  sûre  à  ces  heures-ci  ;  i  gnia  tant  de  bracon- 
niers et  de  voleurs,  c'est  tout  un...  Tenais,  tenais,  il 
me  semble  que  j'en  entends  déjà  queuques-uns  dans 
ces  taillis. 

RICHARD.  Oui,  allons,  mon  ami.  Nous  parlerons 
chez  toi  de  ton  mariage  avec  ma  sœur  Catau  ;  et 
puisque  le  mien  ne  peut  pas  se  faire,  je  veux  presser 
mon  père  de  finir  le  lien.  Il  n'est  pas  juste  que  tu 
souffres  de  mon  malheur,  ce  serait  un  chagrin  de  plus 
pour  moi.  {Ils  se  retirent.) 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE  ,  LE  MARQUIS  DE  CONCHINY. 

DB  CONCHINY,  arrivant  dans  l'obscurité  cl  en  tâ- 
tonnant. Nous  avons  manqué  nos  relais ,  monsieur 
le  duc,  cela  est  cruel! 

DE  BELLEGARDE.  Ah!  d'autanl  plus  cruel,  mon  cher 
Conchiny,  que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même 
aller  le  pas.  Comme  la  nuit  est  noire  ! 

CONCHINY.  L'on  n'y  voit  point  du  tout;  j'ai  même 
de  la  peine  à  vous  distinguer.  Il  faut  que  ce  damné 
cerf  nous  ait  fait  faire  un  chemin... 

BELLEGARDE.  Uu  chcmiu  du  diablc!...  Quel  cerf! 
il  s'est  fait  battre  d'abord  pendant  trois  heures  dans 
ces  bois  de  Cbailly  ;  il  passe  ensuite  la  rivière  ;  nous 
fait  traverser  la  forêt  de  Rongeant,  où  il  tient  encore 
deux  mortelles  heures;  et  il  nous  conduit  enfin  bien 
avant  dansSénart,  où  nous  sommes... 

CONCHINY,  l'interrompant .  Sans  savoir  où  nous 
sommes.  Mais  j'entends  marchei ...;  quelqu'un  vient 
à  nous. 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC  DE  SULLY  aiTivc  61)  tâtoDnaDt  et  saisil  le  bras  du 
duc  de  Bellegarde;  le  duc  de  bellegarde,  le  mar- 
quis DE  CONCHINY. 

SULLY.  Ab!  sire,  serait-ce  vous!  Est-ce  vous, 
sire? 


UN  PAYSAN, 
DB  SULLY, 
CONCHINY. 


ayaDl  sur  le  dos  une  charge  de  bois ,  le  duc 

LE     DUC    DE    BELXEGABDE,    LE    MARQUIS    DE 


LE  PAYSAN ,  chantant  sur  l'air  des  Forgerons  de 
Cythère  : 

Je  suis  un  bûcheron 

Qui  travaille  et  qui  chante... 

SULLY,  arrêtant  le  paysan.  Qui  va  là  ?  qui  es-tu? 

LE  PAYSAN ,  jetant  son  bois  de  frayeur ,  et  tom- 
bant aux  genoux  de  AI.  de  Sully.  Miséricorde! 
messieurs  les  voleurs,  ne  me  tuais  pa.s!...  mon  cher 
monsieur,  si  vous  ôles  leux  capitaine,  ordonnais- 
leux  fju'ils  me  laissions  la  vie...;  la  vie,  monsieur  le 
capitaine,  la  vie!...  V'ià  quatre  patards  et  trois  ca- 
rolus,  c'est  tout  c'  que  j'avons. 

CONCHINY.  Vous!  capilaioc  des  voleurs,  mon  cher 
surintendant!  Cela  est  piquant,  au  moins,  mais  très- 
piquant. 

SULLY  ,  sévèrement.  C'est  plaisanter  bien  à  propos, 
^  et  bien  légèrement ,  monsieur  I 
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BKLLEGARDE,   uu   paysttn.    Lèvc-loi ,   mon  bon  ' 
homme,  lève-toi  ;  nous  ne  sommes  point  des  voleurs, 
mais  des  chasseurs  égarés,  qui  te  prions  de  nous 
conduire  au  plus  prochain  village. 

LK  PAYSAN.  Eh!  parguenne,  messieurs,  vous  n'êtes 
qu'à  une  portée  de  fusil  de  Lieursain. 

SULLY.  De  Lieursain ,  dis-tu? 

LE  PAYSAN.  Oui,  monsicuF,  et  v'navaisqu'à  me 
suivre. 

BELLEGARDE.  Bleu  nous  prend  que  ce  soit  si  près  ; 
car  nous  sommes  excédés  de  lassitude. 

coNCHiNY.  Et  nous  mourons  de  faim.  Dis -moi, 
l'ami,  trouverons-nous  là  de  quoi? 

LE  PAYSAN ,  l'interrompant.  Oh  !  oui ,  car  je  vous 
vous  mener  cheux  le  garde-chasse  de  ce  canton  ;  vous 
y  trouverais  des  lapins  par  centaine  ;  car  ces  gens- 
là  ils  mangiont  les  lapins,  eux;  et  les  lapins  nous 
mangiont,  nous. 

SULLY,  donnant  de  Vargent  au  paysan.  Tiens, 
mon  enfant,  voilà  un  henri;  conduis-nous. 

BELLEGARDE,  lui  CH  dounant  aussi,  liens,  mon 
pauvre  garçon. 

coNCHiNY,  lui  en  donnant  de  même.  Tiens  en- 
core. Eh  bien!  nous  crois-tu  toujouis  des  voleurs? 

LE  PAYSAN.  Au  Contraire,  et  grand  merci,  mes  bons 
seigneurs.  Suivais-moi.  Dame!  si  j*  vous  ont  pris 
pour  des  voleurs,  c'est  que  c'ie  forèt-ci  en  fourmil  e; 
car  depis  nos  guerres  civiles,  beaucoup  de  ligueux 
avont  pris  c'ie  profession-là. 

SULLY.  Allons,  allons;  conduis-nous,  et  marche  le 
premier. 

LE  PAYSAN.  Venais,  venais  par  ce  petit  sentier,  par 
ilà,  par  ilà. 

SULLY,  faisant  passer  les  autres ^  dit  en  s\n 
allant.  Je  suis  toujours  inquiet  du  roi,  il  ne  me  sort 
point  de  l'esprit.  {//  suit  le  dernier.) 

SCÈNE  IX. 

UEKRi  IV  arrive  en  tâtonnant. 
OÙ  vais-je?...  où  suis-je?  où  cela  me  conduit-il?... 
Ventresaintgris!  je  marche  depuis  deux  heures  pour 
pouvoir  trouver  l'issue  de  cette  forêt.  Arrêtons- 
nous  un  moment..., et  voyons...  Parbleu!  je  vois... 
que  je  n'y  vois  rien  ;  il  fait  une  obscurité  de  tous  les 
diables!  (Tdtant  le  sol  avec  son  pied.)  Ceci  n'est 
point  un  chemin  battu,  ce  n'est  point  une  roule,  je 
suis  en  plein  bois.  Allons,  je  suis  égaré  tout  de  bon; 
c'est  ma  faute  aussi  ;  je  me  suis  laissé  emporter  trop 
loin  de  ma  suite,  et  l'on  sera  en  peine  de  moi  :  c'est 
tout  ce  qui  me  chagrine  ;  car,  du  reste,  le  malheur 
d'être  égaré  n'est  pas  bien  grand.  Prenons  notre 
parti  cependant...  reposons-nous,  car  je  suis  d'une 
lassitude...  Je  suis  rendu.  (//  s'assied  au  pied  d'un 
arbre.)  Oh \  oh!  cette  place  n'est  pas  trop  désa- 
gréable; eh  mais,  là,  l'on  n'y  passerait  pas  niai  la 
nuit  ;  ce  coucher-ci  n'est  pas  trop  dur  ;  j'en  ai  parbleu 
trouvé  parfois  de  plus  mauvais...  (//  se  couche,  et  se 
remet  tout  de  suite  à  son  séant.)  Si  ce  pauvre  diable 
de  duc  de  Sully,  qui  ne  vient  à  la  chasse  que  par 
complaisance,  que  j'ai  forcé  aujourd'hui  de  m'y  suivre, 
s'est  par  malheur  égaré  comme  moi,  oh!  je  suis  per- 
du..., je  suis  perdu;  et  ce  .serait  encore  bien  pis  si 
j'étais  obligé  de  passer  la  nuit  dans  la  forêt:  il  me 
ferait  un  train...,  il  me  ferait  un  train...;  je  n'aurais 
qu'à  bien  me  tenir!...  Il  me  semble  que  je  l'enlends, 
qui  me  dit  avec  son  air  austère  :  «  J'adore  Dieu , 
sire,  vous  avez  beau  rire  de  tout  cela  ;  je  ne  vois  rien 
de  plaisant,  moi,  à  faire  mourir  d'inquiétude  tous  vos 
serviteurs.  »  Si  je  pouvais  cependant  reposer  et  m'en- 
dormir  quelques  heures ,  je  reprendrais  des  forces 
pour  me  tirer  d'ici.  Essayons... 


(Il  paraît  se  reposer  un  instant;  on  tire  un  coup  de  fusil;  il 
s'éveille  et  se  relève  en  meUant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée.) 

Il  y  a  ici  quelques  voleurs;  tenons-nous  sur  nos 
gardes. 

SCÈNE  X. 

DEUX  BRACO:^NIEBS,   HEXRI  IV. 

PREMIER  BRACONNIER,  sorlant  de  la  coulisse ^  et 
voyant  son  camarade  tirer,  en  paraissant.  Es-tu 
sûr  de  l'avoir  mis  à  bas? 

DEUXIÈME  BRACONNIER.  Oui ,  c'cst  uue  bichc.  Il  me 
semble  l'avoir  entendue  tomber. 

HENRI,  allant  vers  le  fond  du  théàlre.  Ce  sont 
des  braconniers,  je  vois  cela  à  leur  entretien. 

PREMIER  uRAcoNNiËR.  Nc  dls-tu  pas  quc  lu  la  tiens? 

DEUXIEME  BRACONNIER.  Tu  rèvcs  crcux,  jc  u'al  point 
parlé. 

PREMIER  BRAco.NNiER.  Si  cc  u'cst  pas  toi  qui  as  parlé, 
il  y  a  donc  ici  quelqu'un  qui  nous  guette;  je  me 
sauve,  moi. 

DEUXIÈME  BRACONNIER.  Pargucunc ,  ct  moi  jc  m'en 
fuis. 

HENRI,  les  appelant.  Eh!  messieurs!...  mes- 
sieurs!.., Bon,  ils  sont  déjà  bien  loin...  lis  auraient 
pu  me  tirer  d'ici,  et  me  voilà  tout  aussi  avancé  que 
je  l'étais. 

SCÈNE  XI. 

HEKRj  IV  ,  MicuAt',  ayunt  deux  pistolets  à  sa  ceinture,  el 
une  lanterne  sourde  à  la  main. 

MicHAu,  saisissant  Henri  par  le  bras.  Ah!  j' te- 
nons le  coquin  qui  vient  de  tirer  sur  les  cerfs  de 
notre  bon  roi.  Q^i'êles-vous?  allons  qu'êtes- vous? 

HENRI ,  hésitant.  Je  suis,  je  suis...  (A  part ,  et  se 
boutonnant  pour  cacher  son  cordon  bleu.)  Ne  nous 
découvrons  pas. 

MicHAu.  Allons,  coquin,  répondais  donc,  qu'êtes- 
vous  ? 

HENRI,  riant.  Mon  ami,  je  ne  suis  point  un  co- 
quin. 

MICHAU.  M'est  avis  que  vous  n' valient  guère  mieux; 
car  vous  ne  me  répondais  pas  net.  Qu'est-ce  qu'a 
tiré  le  coup  de  fusil  que  je  venons  d'entendre? 

HENRI.  Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  jtn-e. 

MICHAU.  Vous  mentais,  vous  mentais. 

HENRI.  Je  menls...,  je  menis...  (yl  part.)  lime 
semble  bien  étrangede  m'entendre  parler  de  la  sorte... 
(Haut.)  Je  ne  ments  point  ;  mais... 

MICHAU.  Mais...  mais...  mais  je  ne  sons  pas  obligé 
de  vous  Claire.  Queul  est  vot'  nom? 

HENRI,  enriani.  Mon  nom...,  mon  nom? 

MICHAU.  Vot' nom,  oui,  vol' nom.  N'avous  pas  de 
nom  ?  D'où  venient-vous  ?  Queurpie  vous  faites  ici  ? 

HENRI,  à  part.  Il  est  pressant....  [Haut.)  Mais 
voilà  des  questions...,  des  (juestions... 

MICHAU  ,  Cinterrompant.  Qui  vous  embarrassent, 
je  voyons  ça.  Si  vous  étiez  un  honnête  homme ,  vous 
ne  to'riilleriez  pas  tant  pour  y  répondre.  Mais  c'est 
qu'  vous  ne  l'êtes  pas. ..;  et,  dans  ce  cas-là ,  qu'on  me 
suive  cheux  le  garde-chasse  de c' canton. 

HENRI.  Vous  suivre  !  eh!  de  quel  droit?  de  quelle 
autorité? 

MICHAU.  De  queu  droit?  du  droit  (jue  j'dous  arro- 
geons ,  tous  tant  que  nous  sommes  de  paysans  ici , 
de  garder  les  plaisirs  de  nol'  maître...  Dame!  c'est 
(jue,  voyais-vous,  d'inclination,  par  amiquié  pour 
not'bon  roi,  tous  l's habitants  d'ici  l'y  sarviont  de 
gardes-chas*e ,  .sans  être  payés  pour  ça  ,  afin  que 
vous  ell*  sat'hiais. 

HENRI,  à  part,  et  d'un  ton  très-attendri  y  M'en- 
tendre dire  cela  à  moi-même  !  ma  foi,  c'est  une  sorte 
fi^  de  plaisir  que  j#  ne  connaissais  pas  encore  ! 
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MicuAu.  Qiieit(]ue  vous  mnrmolaislà  tout  bas?  Al- 
lons, allons,  iju'on  nie  suive! 

ne.NRi,  d'un  Ion  de  badinage.  Je  le  veux  bien; 
mais  auparavani  vouciricz-vous  bien  m'enteoUre  ?  me 
ferez-  vous  celle  gi àce-là ? 

.MICUAU.  C'est,  je  mois,  pus  (ju'ous  n*  mérilais. 
Mais,  voyons  ce  qu'ous  avais  à  dire  pour  vul'  dé- 
fense ? 

BEHRi.  Je  vous  reprcscnlerai  bien  bumbiement, 
monsieur,  que  j'ai  l'honneur  d'appartenir  au  roi  ;  et 
que,  quoique  je  sois  un  des  plus  niiuces  odi'iers  de 
sa  majesté ,  je  suis  aussi  peu  disposé  (pie  vous  à  sotif- 
frir  qu'on  lui  fisse  lurt.  J'ai  suivi  le  roi  à  la  chasse  ; 
le  cerf  nous  a  inciiés  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
jusqu'en  relle-ci  :  je  me  suis  perdu,  et... 

MiciiAU»  VinlerrompanL  De  Foniainebleau,  le 
cei  f  vous  mener  à  Lieursam  !  ça  n'ejst  guère  vraisem- 
blable. 

KENBi ,  à  part.  Ah  !  ah  !  je  suis  à  Lieursain  ! 

BiicnAu.  Ça  se  peut  pouitaut.  Mais  pourquoi  avons 
quille,  avous  abandonné  nol'  cher  roi  à  lâchasse? 
ça  est  indigne,  ça. 

Ht.iRi.  Hélas  !  mon  enfant,  c'est  que  mon  cheval 
est  mort  de  lassitude. 

MicHAu.  Fallait  le  suivre  à  pied ,  morgue  !  S'il  y  ar- 
rive queuqu'  atxidenl,  vous  m'en  répondrais  déjà. 
Mais,  tenais,  j'ons bien  de  la  peine  à  craire...  Là, 
dites-moi,  là  ;  dites-vous  vrai? 

HENRI.  Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  je  ne  ments 
jamais. 

MiduAu.  Queu  chien  de  conte  !  ça  vit  à  la  cour,  et 
ça  ne  ment  jamais  !  eh  !  c'est  nieniir,  ça. 

HENRI.  Eh  bien,  monsieur  l'incrédule,  donnez-moi 
retraite  chez  vous,  et  je  vous  convaincrai  que  je  dis  la 
vérité.  Pour  commencer,  voici  d'abord  une  pièce  d'or, 
et  demain  je  vous  promets  de  vous  payer  votre  gîte , 
au  delà  même  de  vos  souhaits. 

MICHAU.  Oh!  tatigué,  je  voyons  à  présent  qu'vous 
dites  vrai  ;  vous  èies  de  la  cour.  Vous  baillais  eune 
bagatelle  aujourd'hui ,  et  vous  l'aisient  pour  le  lende- 
main de  grandes  promesses,  que  vous  n'  quienrais 
pas. 

HENRI,  à  part.  Il  a  de  l'esprit. 

MICHAU.  Mais  appernais  que  je  n*  sis  pas  courtisan, 
moi  ;  que  je  m'appelle  Michel  Kiehard,  ou  plutôt 
qu'on  me  nomme  Michau  ;  et  j'aime  mieux  ça  ,  parce 
que  ça  est  plus  court;  que  je  sis  meuniei  de  ma  pro- 
fession ;  que  je  n'onsque  faire  de  vot'  argent,  que  je 
sons  riche. 

HENRI.  Tu  me  parais  un  bon  compagnon;  et  je  se- 
rais charmé  de  lier  connaissance  avec  loi. 

MICHAU.  Tu  me  parais!...  avec  loi!...  Eh  mais, 
v's  èles  familier,  mcmsieur  le  mince  officier  du  roi  ! 
eb  mais ,  j'  vous  valons  bian  ,  peui-èlre  !  Morgue ,  ne 
m' tutoyais  pas ,  j'  naimons  pas  ça. 

HENRI.  Ah!  mille  excuses,  monsieur!  bien  des 
pardons... 

MICHAU.  Eh  non,  ne  gouaillais  pas;  c' n'est  point 
que  je  soyons  fiar  ;  mais  c'est  que  je  n'admettons 
point  de  famigliarilé  avec  qui  (|ue  ce  soit ,  que  para- 
vant  je  n' sachions  s'il  le  mérilc,  voyais-vous. 

HE.xRi,  d'un  air  de  bonté.  Je  vous  aime  do  celte 
bumeur-là ,  je  veux  devenir  votre  ami ,  monsieur  Mi- 
chau ,  et  que  nous  nous  tutoyons  quelque  jour. 

MICHAU  ,  lui  frappant  sur  l'épaule.  Oh  !  quand 
je  vous  connaiiions,  ça  s'ra  différent. 

HENRI,  souriant.  Oh!  oui,  tout  difTércot...  Mais 
déglace,  lirez-moi  d'ici  à  présent. 

MICHAU.  Très-voloniiers  ;  et  pis  que  vous  êtes 
honnête,  je  veux  vous  faire  voir,  moi  ,  que  je  sis 
bon  homme.  Venais-vous-en  cheux  nous;  vous  y 
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y  verrais  ma  femme  Margot,  qui  n'est  pas  encore  si 
déchirée  ;  et  ma  fille  Gaiau  qui  est  jeune  et  jolie , 
elle. 

HENRI.  Votre  fille  Catau  est  Jolie?  elle  eât  jolie,  ditèâ- 
vous? 

MICHAU.  Guiable!  comme  vous  pernais  feu  d'abord l 
vous  m'avais  l'air  d'un  gaillard. 

Hi-Niu.  Mais ,  oui  ;  j'aime  tout  ce  qui  est  joli ,  moi  ; 
j'aime  tout  cecjui  esl  juli. 

MICHAU.  Fh  oui ,  l'on  vous  en  garde  !  Oh  !  mais, 
ne  badinons  pas  ,  venez-vous-en  tant  seulement  sou- 
per cheux  moi.  Mon  fils  arrive  c'soir;  j'ons  eune 
poilraine  de  viau  en  ragoût,  eun  cochon  de  lait ,  et 
eun  grand  lièvre  en  civet. 

HKNRi,  gaiement.  Vous  avez  donc  un  lit  à  me  don- 
ner? mais  sans  découcher  mademoiselle  Cal  au. 

MICHAU.  Oh!  j'  vous  coucherons  dans  un  lit  qui  est 
dans  not'gregnier,  en  haut,  et  qu'est  au  contraire  fort 
éloigné  de  l'endroit  où  couche  Calau ,  et  ça  pour 
cause.  Je  vous  aurions  bien  baillé  le  lit  de  nol*  fils 
s'il  n'élait  pas  revenu  ;  mais  dame  ,  je  voulons  que 
nol'  enfant  soit  bian  couché  par  préférence. 

HENRI.  Cela  est  trop  juste.  Paidieu ,  je  serais  fiché 
de  le  déranger  ;  et  vous  avez  raison,  cela  est  d'un  bon 
père. 

MicitAu.  C'est  qui'  sera  las  ;  c'est  qui*  sera  harassé, 
voyais-vous.  Allons ,  allons ,  venàls-vous-en ,  mon- 
sieur. A-vous  faim  ? 

HENRI.  Oh  !  une  faim  terrible. 

MICHAU.  El  soif  à  l'avenant,  n'est-ce  pas? 

HENRI.  La  soif  d'un  chasseur ,  c'est  tout  dire. 

MICHAU.  Tant  mieux,  morgue!  v*  m'avais  l'air  d'un 
bon  vivant.  Buvez-vous  sec? 

HENRI.  Oui ,  oui,  pas  mal,  pas  mal. 

MICHAU.  Vous  èles  mon  homme.  Suivais^moi  ;  j6 
voyons  que  nous  nous  tutayerons  bientôt*  à  table. 
J'allons  vous  faire  boire  du  vin  que  je  faisons  ici  ;  il 
est  excellent,  quand  ce  Serait  pour  la  bouche  du  roi. 
Laissais  faire  ,  nous  allons  nous  en  laper. 

HENRI.  Ventresainigris  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

MICHAU.  Oh  !  pour  le  coup,  je  voyons  bian  q'  vous 
n'avais  pas  menti ,  vous  et'  officier  de  Dût'  bon  roi, 
car  vous  v'nais  de  dire  son  juron. 

HENRI,  à  pari  y  en  s'en  allant.  Continuons  à  lui 
cacher  qui  nous  sommes  ;  il  me  parait  plaisant  de  ne 
me  point  faire  connaître. 


ACTE  III. 

Le  théâtre  repfésenle l'intérieur  delà  maiâon  du  meunier. L'on 
voit  ail  fond  une  table  longuf  de  cinq  pieds  sur  trois  et  demi 
de  largeur^  sur  Liqueile  le  couvert  enl  mis.  l^  nappe  et  lel 
servieues  hont  de  grosse  toile  jaune;  à  chaque  extrémité  une 
pinte  en  plomb.  Les  assiettes,  de  terre  commune.  Au  lieu  de 
verres,  des  timbales  et  dt-s  gobelets  d'argent,  pareils  à  ceux 
de  nos  bateliers  ;  des  rourchelies  d'acier.  Sur  le  devanl,  deux 
escabclles;  prés  de  l'une  esl  un  rouel  i  Hier;  au  pied  d« 
l'autre  cul  uo  sac  de  blé  sur  lequel  esl  empreint  le  nom  d« 
(Michau. 

SCÈNE  I. 

MAVCOT,  CATAU,  sutvant  ta  nére. 

MARGOT.  Vois,  Calau  ;  vois,  ma  fille,  s'il  ne  manque 
rian  à  not'  couvait  ;  si  l'as  ben  apporté  tout  c'  qui 
faut  sus  la  table  ?  V'ià  Michau,  v'ià  Ion  père  qui  va 
rentrer  de  la  forêt. 

CATAU ,  regardant  sur  la  tablé.  Non,  ma  mère, 
rien  n'y  manque  :  tout  est  ben  arrangé  à  présent; 
mon  père  trouvera  tout  tout  prêt. 

MARGOT»  y  regardant  elle-même.  Oui,  oui,  v'ià 

qu'est  ben  ,  mon  enfant.  Le  souper  est  relire  du  feu, 

je  Tons  mi  sus  d' la  cendre  chaude  ;  il  n'y  a  plus  rien 

^  à  voir  de  ce  côlé-là  -,  ainsi  remettons-nous  donc  à 
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not*  ouvrage  ;  car  ne  faut  pas  et*  un  moment  sans  V  mon  frère  Richard  !...  y  sefa  mort,  et  c'est  son  esprit 


rien  faire. 

cATAu,  se  remettani  à  l'ouvrage,  ainsi  que  sa 
mère.  Vous  avez  raison ,  ma  mère. 

MARGOT.  C'est  que  l'oisiveié  est  la  mère  de  tous 
vices  :  eh,  tiens,  si  n'te  petite  Agathe  n'avait  pas  été 
élevée  sans  rien  faire,  dieux  c'ie  grande  dame,  elle 
n'aurait  pas  écoulé  ce  hiau  marqnis;  elle  de  s'en  serait 
pas  allée  avec  lui  comme  une  crialure  y  si  elle  avait 
su  s'occuper  comme  nous  ,  ma  fille. 

CATAU.  Tenez ,  maman  ,  v'Ià  mon  frère  qui  arrive 
ce  soir,  je  gage  qu'il  nous  apprendra  qu'Agalhe  est 
ionocenle  de  loul  ça.  Oh  !  je  le  gagerais ,  car  je  l'ai 
crue  toujours  sage,  moi. 

MARGOT.  Oui,  sage,  je  t'en  réponds!  v'ià  eune  belle 
sagesse  encore  !  mais  n'en  parlons  pus  ;  c'est  eune 
trop  vilaine  histoire. 

CATAU.  Eh  ben,  ma  mère,  contez-moi  dotic  d'au- 
tres histoires.  Contez-moi,  par  exemple,  d's  histoires 

d'esprits C'est  ben  singulier!  je  n* voudrais  pas 

voir  eun  esprit  pour  tout  l'or  du  monde,  et  si  cepen- 
dant je  sis  charmée  quand  j'entends  raconter  d's  his- 
toires d'espi  ils.  Si  ben  donc,  ma  mère,  que  vous  m'al- 
lez  en  dire  eune^ 

MARGOT,  tout  en  filant.  Volontiers^  Catau,  pisqu*  ça 
te  réjouit.  Mais  c'iella  est  ben  sûre,  ma  fille  ;  c'est  Mi- 
chau,c*esi  vot'  paire  li-mème  qu'a  vu  revenir  c't  es- 
prit-là qui  revenait. 

CATAU.  Mon  paire  l'a  vu!  il  l'a  vu! 

MABGOT.  Vot'  paire  :  ce  ne  sont  pas  là  des  cOfttes , 

pisqu'  c'est  li-mème  qui  l'a  vu Je  n*  venions  que 

d'élrc  mariés,  et  y  venait  de  perdre  son  paire;  et 
v'ià  que  tout  d'un  coup ,  quand  Michau  fut  coiiché, 
et  que  SA  chandelle  fut  éteinte ,  il  entendit  d'abord 
l'esprit  qui  revenait,  sans  doute,  du  sabat.*.,  qui  glis- 
siltoUt  le  long  de  sa  cheminée...,  et  qui  entrit  dans 
sa  chamb.'^e,  en  traînant  de  grosses] chaînes,  trela  a, 
trela  a,...  irela  a,  trela. 

cATAv,  tremblante.  De  grosses  chaînes!...  ah!  le 
cœur  me  bat!...  de  grosses  chaînes! 

MARGOT.  Oui,  mon  enfant.de  grosses  chaînes,  et 
qui  faisient  un  bruit  terrible...  Et  pis  après,  le  reve- 
Bfint  allit  tout  droit  tirer  les  rideaux  de  son  lit;  cric, 
éPac...,  cric,  crac. 

CATAU.  Ah!  l)on  Dieu!  bon  Dieu!  qtie  j'aurais  t'en 
de  frayeur!  Eh,  de  queue  couleur  sont  les  esprits? 
Dites-moi  donc  câ,  pisque  mon  paire  a  vu  c'tilà. 

MARGOT.  Oh!  pardinne!  il  n'  eH'vit  pas  en  facei 
car,  de  peur  d'ell'  voir,  vol'  paire  fourii  bravement  sa 
tête  sous  la  couverture...  Mais  il  entendit  ben  dis- 
tinctement l'esprit  qui  lui  disit  :  Rends  à  monsieu  le 
curai  six  gearbes  de  blé  dont  ton  paire  li  a  fait  lort 
ôur  sa  dixme;  oU  sinon,  demain  je  viehrai  te  tirer 
par  les  pieds. 

CATAU.  Ah!  tout  mon  sang  se  fige!  Et  mon  nAlre 
eut-il  ben  peur?  {On  frappe  à  la  porte.)  Bonté  di- 
vine! n*est-ce  pas  \h  un  esprit? 

MARGOT,  tremblante  aussi.  Non,  non,  c'est  qu'on 
frappe  h  la  porte.  Va-I*en  ouvrir,  Catau. 

CATAû.  Ah!  ma  mère!  je  n'oserais...;  al!ez-y  vous- 
même...,  vous  êtes  plus  hasardeuse  que  moi. 

MARGOT.  £h  ben,  eh  ben!  allons-y  toutes  les  deux 
ensemble. 

CATAU.  Mais,  ne  parlais  donc  pas  comme  si  vous 
aviais  peur,  ma  mère,  ça  me  fait  trembler  davantage. 
MARGOT.  Non,  non,  mon  enfant;  si  je  pis  m'en  em- 
pêcher. {L'on  frappa  encore  plus  fort.)  Qui  va  U? 
qui  va  là  ? 
RICHARD,  en  dehors.  C^est  moi,  ouvrez. 


qui  revianl. 

MARGOT,  se  rassurant.  A  Dieu  ne  plaise  !  j'ai  dans 
l'idée,  moi,  que  ir'esi  li-rnème.  {On  frappe  encore.) 

RICHARD,  en  dehors.  Ouvrez  donc.  Eh  mais ,  ou- 
vre25  donc. 

MARGOT, côwraniourHr.  Oh!  c'est  li-mènie,îe 
vous  ouvrir. 

SCÈNE  II. 

BICHARD,   MARGOT,  CATAC 

RICHARD,  embrassant  sa  mère.  Comment  voué 
portez-vous,  ma  mère? 

MARGOT.  Fort  bian,  mon  cher  enfant. 

hicn ARD,  embrassant  Catau.  Et  vous,  ma  sœur 
Catau? 

CATAU.  A  merveille,  mon  cher  frère. 

RICHARD.  J'ai  cru,  ma  mère,  que  vous  ne  vouliez 
pas  m'ouvi  ir. 

MARGOT.  Mon  Dieu,  si  fait,  mon  pauvre  garçon; 
mais  c'est  qu'  ta  sœur  a  eu  une  sotte  frayeur... 

CATAU,  l'interrompant.  Oui,  c'est  que  ma  mère  a 

eu  peur Mais  qu'a'vousfaii,  cher  frère?  eh  ben, 

a'voijs  vu  le  roi? 

MARGOT.  Est-il  bel  homme?  oh!  il  doit  être  biau,  il 
est  si  bon  ! 

RICHARD.  Hélas!  je  n'ai  pas  pu  le  voir;  je  vous 
conterai  tout  cela  ;  mais  permettez-moi  de  vous  de- 
mander auparavant  où  est  mon  père? 

MARGOT,  il  a  entendu  tirer  un  coup  de  fusil,  et  il 
est  sorti  pour  vouaii  e  qui  c'  peut  être. 

RICHARD.  Les  braconniers  ne  vous  laissent  poiat 
tranquilles? 

MARGOT.  Oh  !  c'est  eune  Varmine  qu'on  ne  peut  dé- 
tranger. 

MICHAU ,  frappant  en  dehors.  Hola,  hé  !  Margot, 
Catau,  eune  lumière,  eune  lumière. 

MARGOT,  allant  ouvrir,  Tian ,  tian ,  v'ià  ton  paire 
qu'arrive. 

SCÈNE  III. 

BIARGOT,  CATAU,  RICHARD,  NICUAV,  HENRI- 
MARGOT.  Eh  ben  !  l' coquin  qu'a  tiré  le  coup  de  fu- 
sil, est-il  pris? 

MICHAU.  Non,  Margot,  le  n*ons  rian  trouvé  que 
c't  étranger  à  qui  faut  qu'  tu  donnes  à  souper  et  eun 
logement  pour  c'ie  nuit. 

MARGOT.  Oh!  j'ons  ben,  nous,  trouvé  eun  étranger 
ben  meilleur,  puisqu'il  nous  appartient  :  v'ià  Richard 
revenu. 

MicïiAv, poussant  très-fort  Henri.  Not'  fils  est 
revenu  !  Eh  !  le  v'Ià  ce  cher  enfant  ! 

HENRI,  à  part  et  en  riant.  Qu'il  m'eût  poufesé  un 
peu  plus  fort,  et  il  m'eût  jeté  à  terre. 

MICHAU.  Mais  queue  joie  de  le  revoir!  eh  bian, 
comment  t'en  va,  mon  garçon  ? 

RICHARD.  A  merveille,  mon  père  ;  et  le  cœur  atten- 
dri de  votre  bon  accueil. 

HENRI,  à  part.  Quelle  joie  naïve! 

MicMAu.  Ma  foi,  monsieur,  vous  m'excuserais ,  je 
sis  ravi  de  revoir  ce  pauvre  Richard,  si  ravi...  (Tour- 
na^/ le  dos  à  Henri.)  I  gnia  pus  d'un  mois  que  je 
n'  t'ons  vu  ;  oh  oui,  faut  (ju'i  gnait  pus  d'un  mois. 

MARGOT.  Je  l' trouvons  un  peu  maigri. 

CATAU.  Oui,  t'as  la  mine  un  peu  pàlote. 

RICHARD.  Je  me  poite  bien,  ma  mère;  cela  va  bien, 
Citau. 

MICHAU,  s' asseyant  pour  se  faire  ôter  ses  guêtres. 
Tant  mieux,  mon  ami.  Mais  aidez-moi  un  peu,  vous 


cAiàu.  Ah ,  ma  mère!  ça  ressemble  k  la  voix  de  ^  autres ,  à  me  débarraôeer  de  mes  guêtres ,  car  j  onà 
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peine  à  nous  baisser Et  toi,  mon  fils,  dis-nous 

donc,  acoute  ici. 

(Il  continue  de  parler  bas  arec  Margot,  Richard  et  Caiau,  qui 

Saraissent  lui  répondre ,  el  il  ne  ae  lève  que  lorsque  le  roi 
ait  sua  a-parle.) 

HEfiRi,  àpart^  tandis  qu'ils  causent  tous  ensem- 
ble. Quel  plaisir  !  je  vais  donc  avoir  encore  une  f<»is 
la  salisfaction  d'être  traité  cumme  un  honune  ordi- 
naire... de  voir  la  nature  humaine  sans  dé^'uisement! 
cela  est  charinaot!  Ils  ne  prennent  seulement  pas 
garde  à  moi. 

MicHAu,  paraissant  achever  ce  qu'il  disait  tout 
bas.  Mais  enfin,  Richard,  qu'est-ce  qui  l'a  fait  reve- 
nir SI  tôt?  Est-ce  que  t'aurais  réussi?  Aurais-tu  parlé 
au  roi? 

RICHARD.  Non ,  mon  père;  je  ne  l'ai  pas  même  pu 
voir;  ce  qui  m'aurait  fait  grand  plaisir,  car  je  ne  l'ai 
pas  vu  plus  que  vous  tous...;  el  ce  qui  m'en  a  empê- 
ché, c'est  que...  je  vous  expliquerai  cela  en  détail, 
quand  nous  serons  en  particulier. 

MICHAU.  T'as  raison,  je  causerons  de  tout  <;a  quand 
je  serons  seuls...  Mais  à  c't'  heure-ci ,  moi,  parlons 
donc  de  la  chasse  du  roi  qu'est  venue  ici  de  Fontaine- 
bleau ;  «'est  singulier  ça! et  ce  monsieur  (|u'est  un 
petit  officier  de  sa  majesté,  à  ce  qu'il  dit,  qui  l'a  suivi 
à  la  chasse,  «jui  s'est  égaré,  et'(|ueje  ramassons. 

RICHARD.  Cela  est  très-bien  à  vous ,  mon  père  ;  et 
nous  le  recevrons  de  notre  mieux. 

HKNHi.  En  vérité,  messieurs,  je  suis  bien  sensible 
à  vos  bonnes  fa<;ons  pour  moi.  {A pari.)  Pardieu,  ces 
paysans-ci  sont  de  bien  bonnes  gens  ! 

MicHAL.  Allons,  Margot;  allons,  Calau,  faites- 
nous  souper,  mesenfanls. 

MARGOT.  Nol'  homme ,  je  vous  demandons  encore 
eun  petit  quart  d'heure.  {Elle  sort.) 

CATAu.  Mon  paire,  v'Ià  la  nappe  qu'était  déjà  mise 
d'avance;  je  vous  chercher  encore  eun  couvert  pour 
monsieur.  {A  Henri.,  lui  faisant  larévérence.)  Mon- 
sieur a-t-il  uncouleau  sur  lui? 

HENRI.  Non,  belle  Catau,  je  u'en  ai  point. 

cATAu.  Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cui- 
sine. 

SCÈNE  IV. 

UENRI,   HICUAU,   RICUAUD. 

HENRI.  Vous  avez  bien  raison,  papa  Michau,  made- 
moiselle Calau  est  la  beauté  même. 

MicuAu.  Ah!  sans  vanilai,  j'nons  jamais  l'ait  que 
d'biaux  enfants,  nous.  Mais,  Calau,  hé!  j'oubliais... 

SCÈNE  V. 

CATAl,   UEIVRI,   .MICUAU,   niCnAKD. 

CATAU.  Queuqu'  vous  souhaitez,  mon  père? 

MICHAU.  Parguenne,  fille,  c'est  c|ue  j'  n'y  pensions 
pas.  Kinoe  un  grand  gobelet,  el  apporte  à  monsieur 
eun  coup  de  cidre  ;  il  le  boira  bian  en  attendant  le  sou- 
per, il  doitèlre  altéré;  c'est  |)as  comme  nous,  lui. 

HENRI.  Vous  me  prévenez,  j'allais  vous  demander 
un  coup  à  boire. 

CATAU,  à  Henri.  Vous  l'allais  avoir  dans  l'instant, 
monsieur. 

HENRI.  Et  de  voire  main,  il  sera  délicieux. 

SCÈNE  VI. 

HENRI,   MICnAU,    hiCnARD. 

MICHAU,  à  Henri.  C'est  qu'on  a  soif  quand  on  a 
chassé,  je  savons  ça.  (y/  Richard.)  Eh  bian,  mon  gar- 
«;on,  dis-nous  donc  quéqu'  l'as  vu  de  biau  à  Paris? 

RICHARD.  Mon  père,  quand  j'y  suis  arrivé,  quoiqu'il 
y  eùl  plus  d'un  mois  passé  depuis  la  maladie  de  notre 
grand  monarque,  tout  Paris  était  encore  ivre  de  joie 
de  la  convalescence  de  ce  roi  bien-aimé. 


V  MICHAU.  C'a  été  d' même  par  toute  la  France,  mon 
I  enfant.  Eh,*tian  :  le  seigneur  de  not' village  avait  bian 
!  raison  de  dire,  (|ue  c'est  lorsqu'un  roi  est  bian  ma- 
lade, (|u'on  peut  connaître  jusqu'à  queu  point  il  est 
aimé  de  ses  sujets. 

HENRI,  à  part.  Quelle  douce  satisfaction. 

RICHARD.  Oui,  mon  père.  Hélas!  j'ai  vu  à  Paris 
tout  le  monde  heureux,  excepté  moi. 

HENRI,  avec  sentiment.  Excepté  vous,  monsieur 
Richard?  Eh!  pourquoi  cette  exception?  Quelle  rai- 
son ?  Quel  chagrin  vous  avait  donc  fait  quitter  votre 
village  pour  aller  à  Paris? 

MICHAU.  Oh!  ça,  c'est  une  autre  histoire,  que  Ri- 
chard ne  se  soucient  peut-èt'pas  de  vous  dire,  voyais- 
vous. 

HENRI.  En  ce  cas-là,  j'ai  tort;  pardonnez  mon  indis- 
crétion. 

MICHAU.  Oh  !  i  gnia  pas  grand  mal  à  ça. 

SCÈNE  VII. 

HE^Hl,  HICUAU,  RICHARD,  CATAU,  apportant  du  cidre. 

MICHAU.  Allons,   varse  à  boire  à  monsieur,  ma 

Calau,  il  l'  sarvira  le  jour  de  les  noces.  (A  Henri.) 

J'  vous  ont  fail  donner  du  cidre  plutôt  que  du  vin , 

parce  qu'  ça  raiiaichit  mieux.  Avalais-moi  ça,  père. 

(Il  lui  frappe  sur  l'épaule.) 

HENRI.  A  votre  santé,  monsieur  Michau;  à  la  vôtre, 
monsieur  Richard  ;  à  la  vôtre  et  pour  vous  remercier, 
très-belle  el  très-obligeante  Catau. 

MICHAU.  Eh  !  morgue,  j'oubliais...  Richard,  avant 
de  souper ,  viens-t'en  ranger  avec  moi  queuques 
sacs  de  farine  (jui  sont  dans  nol*  cour.  Ne  faut  point 
leux  laisser  passer  la  nuit  à  l'air...  Vous  voulais  bien 
le  permettre,  monsieur?...  Toi,  Catau,  reste  avec 
nol'  hôte,  pour  l'y  tenir  compagnie. 

CATAU,  courant  après  son  père.  Vous  n'aurez 
donc  pas  besoin  de  moi,  mon  père? 

MICHAU,  derrière  la  coulisse.  Non,  fille;  tian- 
loi  là. 

SCÈNE  VIII. 

HENRI,   CATAU. 

HENRI,  à  part,  sur  le  bord  du  théâtre.  En  vérité, 
la  petite  Calau  est  charmante...,  mais  charmante...  Si 
elle  savait  qui  je  suis...  Non,  non,  rejetons  cette 
idée;  ce  serait  violer  les  droits  de  l'hospitalité. 

CATAU.  Queuqu'  vous  faites  donc  là  tout  de  bout 
dans  un  coin,  monsieur?  Que  ne  vous  assisez-vous? 
Je  vous  vous  chercher  eune  chaise. 

HENRI ,  l'arrêtant  par  la  main.  Demeurez  ,  belle 
Catau  ;  je  ne  souffrirai  point  que  vous  preniez  cette 
peine. 

CATAU.  Aga,  v'Ià  encore  eune  belle  peine!  est-ce 
que  vous  nous  pernez  pour  vos  poupées  de  filles  de 
Paris?...  Mais  lâchez,  làchez-moi  donc  la  main. 

HENRI,  la  lui  retenant,  et  la  caressant.  Vo- 
tre main  ?  oh  !  pour  cela  non  ;  elle  est  trop  jolie,  je 
veux  la  garder. 

CATAU  ,  retirant  sa  main  rudement.  Oh  !  laissez, 
s'il  vous  plaît.  Je  n'aimons  pas  les  compliments  ;  et 
sourtoul  ceux  des  messieux  ;  i  gnia  toujours  à  crain- 
dre pour  les  filles  qui  les  écoulont  ,je  savons  ça. 

HENRI.  Oh!  mon  petit  cœur,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  avec  moi. 

CATAU.  Je  ne  vous  y  fions  pas  ,  voyais- vous.  Vous 
me  regardais...,  vous  me  regardais  avecd  es  yeux..., 
avec  des  yeux  qui  me  font  peur...  Oh!  vous  m'avez 
tout  l'air  d'un  bon  enjôleux  de  filles  !  voyais  encore 
comme  il  me  regarde  ! 

HENRI ,  en  riant.  Eh  !  mais,  vous,  Catau ,  vous 
^  m'avez  l'air  bien  farouche  !  Dites-moi  donc ,  l'êtes- 
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j^^, 

vous  autant  que  cela  avec  tous  les  paysans  de  votre  V     hknrj.  Bon,  bon ,  sans  façon ,  monsieur  Michau  ; 

oh  !  parbleu,  sans  façon. 

MicHAv,  arrachant  l'autre  chaise.  Non,  monsieu  ; 
ça  n'  se  passera  par  conim'  ça,  vous  dit-on. 

SCÈNE  XI. 

MAR(;oT  et  CATAïj,  apportant  les  plats,  henri,  michau, 

RICHARD. 

MICHAU.  Allons,  boutons-nous  vile  tretous  à  table. 
Metl;iis-vous  sus  c'te  chaise-là,  monsieu  ;  toi,  Margot, 
prends  c't  aute  chaise,  et  mets-toi  ilà. 

MARGOT.  Eh  non ,  pernais-là  puslôt  ;  vous  avais 
d' couteume  de  vous  melle  sus  eune  chaise,  mon 
ami. 

HENRI.  Mon  Dieu,  ne  vous  déplacez  pas,  monsieur 
Michau,  reprenez  votre  chaise  ;  je  serai  ravi  d'être  sur 
le  ban,  moi  ;  cela  m'est  égal  en  vérité. 

MICHAU,  à  Henri.  Morgue,  monsieu,  est-c*  qu* 
vous  vous  gaussez  de  nous  avec  vos  façons  ?  Je  sa- 
vons vivre.  Est-ce  que  vous  nous  per'nais  pour  de 
cochons!  Faut-il  pas  qu'un  étranger  il  ait  le  mélieur 
siège,  donc? 

HENRI.  Allons,  allons  ;  j'obéis,  monsieur. 

MICHAU.  Vous  faites  bian...  sieds-loi  donc,  femme  ; 
je  voulons  rester  là  entre  ma  fille  et  mon  fils,  (ih 
s'asseient  tous.)  Oh  çà,  beuvons  eun  coup  d'abord , 
ça  ouvre  l'appétit. 

HENRI.  Vous  êtes  homme  de  bon  conseil ,  et  vous 
inspirez  la  franche  gaieté,  monsieur  Michau....  (lie- 
fusant  de  la  pinte  de  Michau,  et  se  saisissant  de 
celle  qui  est  devant  lui.)  Non,  servez  madame  Mi- 
chau, je  vais  en  verser,  moi,  à  notre  belle  enfant,  et 
je  m'en  servirai  après. 

MICHAU.  C'est  bian  dit.  Tiens  donc,  femme  ;  tends 
donc,  Richard.  (Ils  boivent  tous  à  la  santé  de  Hen- 
ri, comme  leur  convié.)  Monsieur,  j'ons  l'honneur 
de  boire  à  vot'  santai. 

RICHARD,  buvant  aussi  à  la  santé  de  Henri .  Mon- 
sieur, permettez-vous?... 

HENRI.  Bien  obligé,  messieurs  et  mesdames.  (Ser- 
rant  la  main  de  Cotau.)  Je  vous  remercie,  char- 
mante Catau. 

cATAu.  Aie,  aie!  monsieu,  comme  vous  me  sarrez 
la  main  !  ça  m'a  fait  mal,  dea. 

HENRI.  Pardon,  ma  belle  enfant;  je  suis  bien  éloigné 
d'avoir  l'intention  de  vous  faire  du  mal  ;  au  contraire. 

MICHAU.  Tenais,  monsieu,  je  vous  sars  c'te  première 
fois-ci;  passé  ça,  sarvons  nous-mêmes,  sansçarimo- 
nie  ;  c'est  aisé,  car  nos  viandes  sont  toutes  coupées. 

Henri.  Grand  merci,  monsieur.  (//  sert  Catau.) 
Que  j'aie  l'honneur  de  vous  servir,  ma  belle  voisine. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  de  l'appétit  ;  mais  vous  en 
donneriez. 

cATAu.  C'est  vol' grâce.  Ben  obligée,  monsieur; 
v's  êtes  ben  poli. 

MICHAU ,  à  Margot.  Prends  donc,  femme.  Allons, 
pernais,  vous  autres  ;  je  sis  sarvi,  moi...  [Ils  parais- 
sent manger  comme  des  gens  affamés;  surtout 
Henri ,  qui  mange  avec  une  grande  vivacité ,  ce 
qui  est  marqué  par  des  silences...)  V'Ià  un  biau 
moment  de  silence  !  Allons  ,  ça  va  bian  ,  nous  man- 
geons comm'  des  diables. 

CATAU.  C'est  qu'il  n'est  chère  que  d'appétit. 

HENRI.  Oh  !  ma  foi,  voilà  un  civet  qui  en  donnerait, 
quand  on  n'eu  aurait  pas  !  il  est  accommodé  admira- 
blement bien. 

MARGOT.  Oh!  je  Tons  accommodé  à  la  grosse  mor- 
guenne;  mais  c'est  qu'  monsieu  n'est  pas  difficile. 

RICHARD.  Non,  ma  mère,  c'est  que  monsieur  est 
honnête  ;  il  veut  bien  trouver  à  son  goût  ce  qu'il  voit 
^^  que  nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 


village?...  Avec  une  aussi  jolie  mine,  vous  devez 
avoir  bien  des  amoureux  ? 

CATAU.  Eh!  mais,  tredame,  monsieu,  je  n'en 
manquons  pas. 

HENRI.  Je  le  crois  bien.  Et  sans  doute,  il  y  en  a 
quelqu'un  auquel  votre  petit  rœur  donne  la  préfé- 
rence ?  Je  le  trouve  bien  heureux  ! 

CATAU.  Eh  bien!  il  dit  toujours  comme  ça,  lui,  qu'il 
n'est  pas  assez  heureux.  Ces  hommes  ne  sont  jamais 
contents. 

HENRI.  Cependant,vous  l'aimez  bien.  Avouez-le-moi? 

CATAU.  Eh  !  qu'est-ce  qui  n'aimerait  pas  Lucas  ? 
stapendant,  parce  qu'il  n'est  pas  autrement  riche,  mon 
paire  barguigne  toujours  à  nous  marier  ensemble. 

HENRI.  Oh!  il  faut  que  votre  père  vous  fasse  épou- 
ser Lucas  ;  qu'il  en  finisse  ;  je  le  veux  absolument ,  je 
le  veux. 

CATAU.  Je  le  veux...,  je  leveux...;  Sommeil  dit  ça, 
ce  monsieu  !  Je  le  veux  !  Et  le  roi  dit  ben  nous  vou- 
lons. Oh!  sachez  qu'on  ne  fait  vouloir  à  mon  paire 
que  ce  qu'il  veut,  lui. 

HENRI,  en  riant.  Quand  je  dis...  que  je  le  veux..., 
cela  signifie  seulement  que  je  le  souhaite.  [A part,  en 
s'éloignant.)  J'ai  pensé  me  trahir;  j'ai  fait  là  le  roi, 
sans  m'en  apercevoir. 

CATAV,  allant  à  lui.  Il  le  souhaite!...  et  il  me 
plante  là  pour  aller  se  moquer  de  moi   tout  là-bas. 

HENRI ,  la  caressant.  Non  ,  ma  chère  fille  ;  et  vous 
verrez  si  je  me  moque.  Je  compte  parler  à  M. 
Michau,  de  façon  que  vous  épouserez  voire  amou- 
reux... Et  j'ose  vous  prédire  qu'avant  que  je  sorte 
d'ici ,  vous  serez  heureuse  (La  serrant  entre  ses 
bras),  mais  bienheureuse. 

CATAU.  Allons,  allons  ,  ne  me  prenais  pas  comme 
ça;  aussi  ben  v'ià  que  j'aperçois  mon  paire. 

SCÈNE  IX. 

MICHAC,   MARGOT,   RICHARD,    HENRI,   CATAU. 

MICHAU.  Pardon,  monsieu  ,  de  not'  incivilitai ,  de 
vous  avoir  laissé  seul  avec  c'te  petite  fille,  qui  ne  sait 
pas  encore  entretenir  les  gens;  mais,  c'est  qu"  faut  faire 
ses  affares,  prima  d'abord. 

MAiGOT.  Mon  mari ,  tout  est  prêt  pour  le  souper. 

(Elle  son.) 

MICHAU.  Eh  bian,  boutons-nous  à  table. 

CATAU.  Faudrait  l'avancer  ici,  la  table,  pour  qu'on 
puisse  passer  derrière.  Mon  frère,  prêtez-moi  la  main. 
(Elle  va  pour  prendre] la  table  avec  Richard',  et  Henri  veut  lui 
en  épargner  la  peine.) 

HENRI,  à  Catau.  Laissez-moi  faire,  ma  belle  en- 
fant ;  vous  n'êtes  pas  assez  forte. 

CATAU ,  le  repoussant.  Je  ne  sons  pas  assez  forte  ? 
allons  donc,  monsieur,  je  n' souffrirons  pas  qu'  cheux 
nous  vous  preniez  la  peine... 

HENRI.  Eh!  non,  laissez-moi  faire. 

MICHAU.  A  nous  deux,  Richard.  (Ils  vont  prendre 
la  table  et  l'apportent  sur  le  devant  du  théâtre.) 
Toi,  Catau,  va- l'en  avertir  ta  mère,  et  sarvez-nous  à 
souper  tout  de  suite.  (Catau  sort.) 

SCÈNE  X. 

HRIfRI,   MiCHAi;,    RICHARD. 

(  Pendant  que  Michau  et  Richard  apportent  la  labié',  Henri  IV 
va  chercher  le  banc  et  range  les  deux  chaises  de  paille  aux 
deux  coins  de  la  table.) 

MicBAu ,  arrachant  une  chaise  des  mains  de 
Henri.  Oh!  parguenne,  monsieu,  permettez-nous 
d' faire  les  honneurs  de  cheux  nous  ;  Richard  et  moi, 
j'aurions  été  charché  le  banc ,  et  arrangé  fort  bian 
nos  chaises,  peut-être. 
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hb:«ri.  Non,  en  vériié,  sans  compliment,  ce  civet-  V 
là  est  une  bonne  cho<e,  d'honneur. 

MicHAO ,  prenant  la  pinie.  Eh  mais  !  si  je  beu- 
Yiémes  ! 

BiKRi.  C'est  i»ien  dit,  car  je  m'engoue  ;  et  puis  je 
veux  griser  un  peu  mademoiselle  Calau,  pour  savoir 
si  elle  a  le  vin  tendre. 

CATAU ,  haussant  son  gobelet.  Assais ,  assais , 
monëiau  ;  comme  vous  y  allais  !  (  Ils  choquent  tous.) 

MARsoT,  à  Richard.  Queuque  l'as,  mon  fils,  tu  ne 
manges  poinl? 

RICHARD.  J'ai  flsseï  mançé ,  ma  mère ,  et  Je  n'ai 
rien. 


MicHAu,  la  bouche  pleine.  Eh  bian!  Richard, 
plsque  lu  n*  manges  plus,  dégoise-nous  c'ie  rhansou 
qu'  l'av.iis  faite  pour  Âgalhe. 

RICHARD.  Ah  !  mon  père,  depuis  qu'elle  m'a  trahi  !... 

HENRI.  Quoi!  voire  maîtresse  vous  a  liahi,  mon- 
sieur Kichard  ?  Eh  !  conlez-moi  donc  ça. 

MicHAu.  Ne  l'y  en  parlais  donc  pas  ;  vous  le  ferlais 
pleurer  ;  poinl  de  queuslion  là-dessus  :  vous  êtes  trop 
curieux  au  moins.  Allons,  chanleça,  le  dis-je. 

MARGOT.  Oui ,  chaule,  mon  Oeu  ;  ça  l'égayera ,  et 
nous  ilout. 

CATAU.  Oh!  oui,  oui  ;  chantez,  chantez,  ipon  frère  j 
•t  pis  j'en  chanterons  eune  après. 

HENRI,  à  Calau  ,  avec  feu.  Je  serai  ravi  de  vous 
entendre  !  j'en  serai  enchanté. 

MICHAU.  Allons,  chante  donc,  je  1'  veux  ;  ne  fais  pas 
le  benais. 

RICHARD.  C'est  par  obéissance  pour  vous,  mon  père, 
et  par  égard  pour  monsieur,  qui  n'a  que  faire  de  ma 
tristesse,  que  je  vais  chanter,  car  je  n'en  ai  nulle  en- 
vie, en  véi  ité.  [Il  chante.) 

Si  le  fui  m'avail  donné 
Paris  sa  grand'  ville, 
El  qu'il  oic  lallùl  quiller 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirais  nu  roi  Henri  : 
lleprenez  votre  Paris; 
J'aime  niieui  ma  mie^ 

O  gu<S 
J'aime  mieux  ma  mie. 
HENRI.  La  chanson  est  jolie,  très-jolie  ;  et  monsieur 
la  chante  à  mei  veille. 

MICHAU.  Jt'li'  crois  qu'il  la  chante  bian  !  Parguenne! 
ebl  c'esl  li  (]ui  la  faite.  Dame!  monsieur,  il  e»l  sa- 
vant, nol'fils! 

ii(NRi.  A  vous,  aimable  Calau  ^  la  vôtre,  à 
présent,  • 

CATAU.  Je  ne  nous  ferons  pas  presser:  je  n'avons 
pas  une  as!)ez  belle  voix  pour  ça.  {à'ih  chant§.) 
Charmante  Gabriellc, 
l'ercé  de  mille  dards , 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drnpeani  de  Mars  ; 
Cruelle  départie! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  fiuii»-je  sans  vie, 
Ou  sans  amuur  ! 
iiNii.  C'est  chanter  comme  un  ange  !  (//  embrasse 
Catau.)  Cela  mérilait  bien  un  b<'tiser. 

CATAU  ,  honteuse,  et  s' essuyant  la  joue.  Pardi , 
monsieu,  vou>  èles  ben  libre  avec  les  filles  î 

MICHAU,  à  Calau.  Allons,  tu  t'es  attiré  ça  par  ta 
gentillesse,  faul  en  convenir...  (Sérieusement à  Ilen^ 
ri.)  Mais  il  ne  fauiail  pas  recommencer  au  moins, 
monsieu,  je  vous  en  pi  ions.  Guiabic!  il  ne  faut  que 
vous  en  monlier,  à  ce  (|u'il  me  paraît. 

HENRI,  .gaiement.  Pardon,  papa  Michau;  made- 
moiselle Calau  m'avail  transporté!  Je  n'ai  ma  foi  pas 
été  le  maître  de  moi. 


MICHAU ,  se  versant  à  boire.  Gnla  pas  grand  mal. 
Eh  bian,  moi,  je  vous  itout  vous  dire  eune  chanson, 
et  pis  vous  viendrais  me  baiser  par  après,  si  je  l'on 
mériié.  Attendais,  nue  je  retrouvions  l'air...  C'est 
l'air  du  pas  d'Henri Onatre  dans  les  Tricotet.  I^,  la, 
la,  la,  m'y  voici,  j'y  suis.  (//  chante,) 

J'aimons  les  filles, 
Et  j'airaons  le  t)on  vin. 
Allons,  chorus. 

De  nos  bons  drilles 
Voilà  tout  le  refrain  : 
J'aimons  les  Glles, 
Et  J'aimons  le  bon  vin. 
Chonis. 

ft'pn  reprend  le  refrain  en  cdoiur.) 
Moins  de  soudriiles 
Eussent  troublé  le  sein 

De  nos  familles, 
Si  r  Ligueux,  plus  humain, 

Rûl  aimé  les  filles, 
Eûlaimé  le  bon  vin. 
Chorus. 

(Tous  e^ntent  les  deux  derniers  Tara  en  ciueur.) 
Vive  Henri  Quatre, 
Vive  ee  roi  vaillant  1 

Ce  diable  a  quatre 
A  le  triple  latent 
De  boire  et  de  battre, 
Et  d'être  un  verl  galant. 

Ab!  grand  chorus  pour  celui-là  ! 

(Tous  reprennent  on  cliœur.) 

Vive  Henri  Quatre, 
Vive  ce  roi  vaillant. 

Mais  parguenne,  monsieu,  beuvon»  à  la  sautai  <k 
e«  bon  roi  ;  et  vous  l'y  dirais,  au  moins;  mais  diles- 
li,  vous  qu'avez  Ihouneur  de  l'approcher  ;  diles-lij 
promettais-le-moi. 

HENRI,  attendri.  Je  vous  le  promets,  il  le  saura 
sûrement. 

(fis  se  versent  du  vin,  et  choquent  Igup  ayec  l9  rpiO 

MARGOT.  Et  que  je  r  bénissons. 

MicuAU.  El  que  je  1'  chérissons. 

CATAU.  Et  que  je  l'aimons  pus  qUQ  nous-mêmes. 

RICHARD,  El  que  nous  l'adorons. 

n-NRi ,  attendri  au  point  d'être  prêt  à  verser  des 
larmes.  Je  n'y  puis...  plus  tenir...  je  suis  prçl...  à 
verser  des  larmes...  de  tendre8.-e  et  de  joie. 

(Il  £e  déiourne.) 

MICHAU,  à  Ifenri.  Comme  vous  vous  détournais  I 
est-c*  (|iie  vous  u'  topais  pas  à  tout  c'  (jue  j'  disons  là 
de  not*  roi,  donc  ? 

HENRI.  Si  fait,  mes  amis...,  au  contraire;  votre 

amour  pour  votre  roi m'altendril  au  point  que 

mon  cœur...  Allons,  allons,  à  la  santé  de  ce  prince. 
(Ils  recommenccni  à  ctioquer.) 

MARGOT.  De  ce  bon  roi. 

CATAU.  De  ce  cher  roi. 

MICHAU.  De  ce  vaillant  roi. 

RICHARD.  De  ce  grand  roi. 

MICHAU.  De  ses  enfants,  de  ses  descendants...  Eh 
bian  !  dites  donc  iloul  un  mol  d'éloge  de  nol'  roi  ! 
Est-c'  que  vous  n'oseriais  le  louer  donc  vous?  a'vous 
peur  qu'  ça  ne  vous  écorche  la  langue?  M'est  avis, 
morgue,  que  vous  ne  l'aimais  pas  autant  que  nous. 
Ne  seriais-vous  pas  un  d' ces  anciens  ligueux  ?  Oh  ! 
vous  n'êtes  pas  un  bon  Français,  morgue  ! 

HENRI,  dans  le  dernier  attendrissement.  V^réon- 
nez-moi...  De  tout  mon  cœur...,  à  la  santé...  de  ce 

bon  roi.  -r.       i  -i 

MICHAU,  avant  d'avaler  son  vin.  De  ce  bon  roi!... 
^  Parguenne,  l'on  a  ben  de  la  peine  à  vous  arracher  ça! 
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{Apré$  avoir  bu.)  Stapendant,  ses  louanges  venont  V  a  trois  seigneurs  qui  ont  chassé  aujourd'hui  avec  le 
d'elles-mêmes  à  la  bouche.  roi,  (jui  onl  soupe   chez  moi,  et  à  qui  ma  femme 


CATAu.  Ailes  ne  coulent  rian. 

iicHARD.  Elles  partent  du  cœur. 

mcHAu.  Taiiguç  !  ça  fait  du  hian  de  boire  à  la  santé 
d'Henri!  Oh  !  çà,  je  n'  mangeons  plus  ;  levons-nous 
de  table}  aussi  ben,  quand  on  a  eune  fois  bu  à  la 
santai  du  roi,  on  n'oserait  pus  boire  à  personne. 

nicHABB.  Reportons  la  table,  mon  père,  afin  qu'on 
puisse  des>ervir  plus  commodément. 

MicHAu.  T'as  raison...  (^  Henri  gui  veut  aider  à 
transporter  la  table).  Oh  ça,  allais-vous  encore  faire 
vos  çarimonies?  J'vous  les  détendons. 

BEN  RI,  aidant  toujoun  à  desservir.  Je  vous  lais- 
serai fairej  j'aiderai  seulement  un  peu  à  la  belle  Çalau. 

MicpAu.  Je  ne  r  voulons  pas,  vous  di^e-..  Allons, 
Margot,  Catau,  achevais  dp  nous  ôier  tout  ça,  et  pis, 
allais  mettre  des  draps  bianes  au  lit  demonsieu. 

MABGoT.  Oui,  mon  ami,  ça  va  et'  fait. 

CATAU.  Oui,  mon  paire,  cjuand  j'aurons  tout  rangé 
ici,  j'irons,  ma  mère  et  moi,  faire  le  lit  de  monsieu. 

HESRi,  tenant  quelques  assiettes.  Tenez,  ma  chère 
Catau,  où  faut-il  porter  ce  que  je  tiens  là  ? 

CATAD.  Eh!  laissez-moi  faire.  Pardi,  mon  cher 
pïonsieu,  vous  avez  toujours  les  mains  fourrées 
partout. 

MICHAU,  Parguenne ,  voulais-vous  bian  leux  laisser 
taire  leux  besogne  elles-mêmes  ?  Vous  êtes  bian  lèlu 
toujours? 

HENRI,  aidant  encore  à  desservir.  Eh  l  non,  non; 
i«  ne  me  mêlerai  plus  de  rien ,  voilà  qui  est  fait. 
(L'on  frappe  à  la  porte  de  la  ipaison.) 

MiciAD.  T/on  frappe  à  not'  porte,  va  voir  qui  c'est, 
Richard.  (  Margot  et  Catau  sortent. } 

RICHARD.  J'y  cours,  mon  père...  Juste  ciel!  c'est 
Agathe  I 

SCÈNE  XII. 

BENBI,  MICBAU,  BICDARD,  AGATHE,  LVÇf^ft. 

LUCAS,  à  Agathe ,  vêtue  en  paysanne.  Eh  bian , 
mamselle!  le  v'Ià ,  M.  Richard  :  pail.iis-h  donc; 
mais  il  ne  vous  craira  pas  ,  vantais- vous-en. 

agath;  ,  se  jetant  aux  pieds  de  Michan  et  de 
Richard. hh,  monsieu  Mieh.ui  !...  Ah,  Richard  !... 
Je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,  et  vous  supplier  de 
m'eniendre... 

RicHAnD,  la  relevant.  Releve?»vous,  Agathe...  ;  je 
ne  souffrirai  pas... 

MICHAU,  à  Agathe.  Oh!  oh!  qui  vous  amène  ici,  ma 
mie?  faut  êir'  ben  ifnpudenle  pour  oser  encore  reuiel- 
tre  les  pieds  rheux  nous,  après  c'  qu'ous  avais  fait  ! 

RICHARD.  Eh!  mon  père,  épargnez... 

AGATHE,  en  pleurs.  J'avoue,  monsieur,  que  l'excès 
de  ma  hardiesse  mériterait  ce  nom,  si  jetais  cou- 
pable ;  mais  c'est  le  marquis  de  Conchiny  qui  m'a 
enlevée  malgré  moi...  mes  pleurs  m'empêchent... 

HENRI,  à  part.  Conchiny  !  Conchiny  !  {/faut  à  Mi- 
chau.)  Qui  est  cette  Glle-là  ?  elle  m'intéresse  infini- 
ment ;  elle  est  jolie. 

MICHAU.  Ah ,  ouiche  !  c'est  eune  jolie  fille  qui  s'est 
vendue  à  ce  vilain  marquis  de  Conchiny  ,  pnidl  (jue 
d'apouser  honnêtement  mon  fils  !  Ça  fait  eune  jolie 
611e,  ça! 

(On  Trappe.  Margot  et  Catau  armeat  et  ourrcnl.) 

SCÈNE  XIII. 

■E:«mi,  MICHAU,  AGATHE,   KICIARD,  LUCAS,   «AliCOT, 
CATAU,  LE  GAK0E-CHA8SE. 

MARGOT  et  CATAU  (cnscmble).  Mon  mari,  mon 
J>ère ,  c'est  monsieur  le  pardcnhasse. 
MICHAU.  Ah!  ah!  c'est  bian  tard;  que... 
LtcàtM-cttAMi.  Cfest,  monsieur  Micbau,  qu'il  y 


vient  de  diie  que  vous  aviez  chez  vous  un  seigneur 
di;  leurs  ami>,  avec  lequel  elle  vous  avait  vu  rentrer 
de  la  forêt.  Mais  les  voici...  Bonsoir,  monsieur  Mi- 
cbau. 
MICHAU.  Bonsoir,  monsieur  le  garde-chasse. 

SCÈNE  XIV. 

HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD,  LICAS,  MARGOT,  CA- 
TAU, LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MAR- 
QUIS DE  CU.\CHI1VY. 

MICHAU.  Voyais,  mes  biaux  seigneurs,  si  ce  mon- 
sieu-là  est  un  seigneur  ilout;  je  ne  V  crois  pas;  il  s'est 
dit  officier  du  roi  (  tirant  par  le  bras  le  roi,  qui  a 
le  visage  tourné  d'un  autre  côté.  )  Voyais ,  recon?- 
naissez-vous  c't  honnête  homme-là? 

SULLY,  BELLKGARDE  ,  CONCHINY    {CnSemble).  QuOl  î 

c'est  vous ,  sire  !...  Sire ,  c'est  vous-même  î 

MICHAU,  MARGOT,  LUCAS,  CATAU,  RICHARD  ET  AGATHE. 

tombant  tous  à  genoux  aux  pieds  du  roi.  Quoi  ! 
c'est  là  le  roi!  c'est  là  notre  bon  roi!  notre  grand  roi! 

HENRI,  avec  attendrissement.  Relevez-vous,  mes 
bonnes  gens;  relevez-vous,  mes  amis  ;  je  le  veux, 
mes  enfants  ;  relevez-vous ,  je  vous  l'ordonne. 

AGATHE,  restant  seule  aux  genoux  du  roi.  Non, 
sire  ;  puisque  c'est  vous,  je  resterai  à  vos  pieds,  pour 
vous  demander  justice  d'un  cruel  ravisseur,  du  mar- 
quis de  Conchiny,  qui  m'a  arrachée  à  tout  ce  que 
j'aime ,  au  moment  que  j'étais  prèle  à  épouser  Ri- 
chard... les  larmes  élouffent  ma  voix  au  point... 

CONCHINY,  à  part.  Ciel  !  c'est  A  galbe  ! 

HENRI,  relevant  Agathe  et  d'un  ton  sévère.  Con- 
chiny..., qu'avez-vous  à  répondre?...  Eh  bien?  eh 
bien?  répondez  donc  !  vous  paraissez  interdit. 

CONCHINY.  C'est  qu'un  lien  m'embarrasse,  sire...  j 
car,  dans  le  fond,  pourquoi seiai>je  interdit?...  et... 
n'avouerais-je  pas  à  votre  majesté  une  affaire  de  pure 
galanterie? 

SULLY.  J'adore  Dieu  !  quelle  galanterie! 

BELLEGARDE.  Eh  mals ,  il  ne  faut  pas  prendre  cela 
au  grave. 

HENRI.  Laissez-le  donc  achever.  Eh  I  ien? 

CONCHINY.  Eh  bien  ,  sire ,  le  lait  est  que  j'ai  eu  en- 
vie [avec  un  air  forcé),  mais  bien  envie  de  celle 
jeune  paysanne...;  qu'à  la  vériié  j'ai  aidé  un  peu  à 
la  letlrc  pour  lui  f.iire  voir  Paris  malgré  elle. 

HENui ,  l'interrompant.  Malgré  elle!....  vous  y 
avez  donc  em|)loyéla  violence? 

CONCHINY.  Lh  mais,  sire,  si  vous  voulez...  ;  c'est 
mon  valel  de  chambre  qui  me  l'a  amenée,  avec  bien 
de  la  peine,  et  je  vai<... 

HENRI,  d'un  air  sécère.  Eh,  c'est  cette  violence 
que  je  punirai. 

CONCHINY.  Ah,  sire,  ne  m'accablez  pas  de  votre 
colère!  J'avoue  mon  crime  ,  mais  mou  crime  m'a  été 
inutile ,  et  n'a  fait  (|ue  tourner  à  ma  honte.  Agathe 
est  vertueuse;  Agalhe  ne  m'a  pas  cédé  la  victoire, 
et,  pour  la  remporter,  elle  à  été  jusqu'à  vouloir  at- 
tenter elle-même  à  sa  vie.  J'atteste  le  ciel  de  la  vérité 
de  ce  que  je  dis ,  et  qu'il  me  punisse  sur-le-cbamp 
si  je  vous  en  impose...  Et,  dans  cet  instant,  c'est 
moins,  je  le  jure  à  voire  majesté,  la  crainte  de  ma 
disgiàcc  ,  que  les  remords  cruels  et  le  repentir  qui... 

HENRI,  l'interrompant.  M.iis  il  ne  me  suffit  point, 
à  moi,  que  par  cet  aveu  ,  par  vos  remords ,  par  votre 
repentir,  Agathe  soil  jusiificc  vis-à-\is  de  ces  gens- 
ci  ;  le  crime  de  votre  part  n'en  est  pas  moins  commis  : 
je  leur  en  dois  la  réparation.  Ainsi  doflc,  je  veux 
que  vous  fassiez  une  reni^  de  deux  cents  écus  d'or 
à  celte  fille,  et  que... 
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AGATHE ,  interrompant.  Non ,  sire  ;  je  me  croirais  Y 
déshonorée  si  j'acceptais  de  cel  homme  des  bienfaits 
qui  pourraient  laisser  des  soupçons... 

iicHARD,  l'interrompant.  Ah!  divine  Agallie!  cel 
aveu  du  marquis  de  Conchiny...  et  plus  encore  le  re- 
fus nue  vous  venez  de  faire  des  liiens  ignominieux 
que  l'on  voulait  le  forcer  de  vous  doimer ,  est  pour 
moi  une  pleine  et  entière  conviriion  de  votre  inno- 
cence... Non,  vous  ne  fûtes  jamais  ('(Hipabli»  ;  c'est 
moi  qui  le  suis,  d'avoir  pu  vous  croire  un  seul  in- 
stant criminelle ,  et... 

MiciiAu.  Pas  raison ,  mon  fils ,  et  tu  peux  à  pré- 
sent épouser  c'te  digne  enfant-là... 

HENRI.  En  ce  cas-l»i ,  je  me  charge  donc  de  la  dette 
de  Conchiny.  {y4u  marquis.  )  Relirez-vous,  et  ne  pa- 
raissez pas  devant  moi  (|ue  je  ne  vous  le  fasse  dire. 
{Conchiny  se  retire.  J  part,  au  duc  de  Sully.) 
Aussi  bien,  mon  ami  Rosny,  je  soupçonne  violem- 
ment ce  malheureux  Ilalien-fà  d'être  l'auteur  de  foutes 
les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites  ;  nous  en  parhMons 
dans  un  autre  temps...  (Haut).  Ohçà!  mes  enfants, 
j'ai  bien  des  engagements  à  remplir  ici  :  pour  Fn'ac- 
quilter  du  premier,  je  donne  dix  mille  francs  à  Aga- 
the et  à  votre  fils,  monsieur  Michau;  mais  vous  ne 
savez  pas  que  j'ai  promis  à  la  belle  Catau  de  lui  faire 
épouser  un  certain  Lucas,  son  amoureux,  qui  n'est 
pas  bien  riche;  et  pour  réparer  cela,  je  leur  donne 
aussi  dix  mille  francs  pour  les  unir. 

LUCAS,  avec  joie.  Dix  mille  francs  et  Catau  ! 
j^  (        MICHAU.  QuL'l  bon  roi! 

hl      \       RICHARD.  Ah!  sire! 
ensemoie.    \^      qktkm  et  aoathk.  Quel  bon  prince  ! 

HENRI.  Duc  de  Sully,  que  cette  somme  de  vingt 
mille  francs  leur  soit  comptée  ici,  demain  dans  la 
journée,  je  vous  en  donne  l'ordre. 

SULLY,  s'inclinant.  Vous  serez  obéi ,  sire.  (  Se  re- 
levant et  d'un  air  attendri).  Ah!  mon  cher  maître! 
par  ces  traits  de  justice  et  de  générosité,  vous  me  ra- 
vissez! Vous  venez  d'agir  en  roi  et  en  père  avec 


ces  bons  paysans ,  qui  sont  vos  sujets  et  vos  enfants, 
tout  aussi  bien  que  votre  noblesse.  Mais,  sire ,  vous 
nous  devez,  aux  uns  et  aux  autres,  de  ne  point  ex- 

tmser  votre  vie  à  la  chasse ,  comme  vous  le  faites  tous 
es  jours,  (y^vec  colère.)  Permettez-moi  de  le  dire  à 
votre  majesté  ;  cela  me  met,  moi,  dans  une  véritable 
colère.  ^  ive  Dieu  !  sire  ,  votre  vie  n'est  point  à  vous! 
vous  en  êtes  comptable  (  montrant  le  duc  de  Belle- 
^urde)  à  des  serviteurs  Cinnme  nous  qui  vous  ado- 
rent ;  {montrant  les  paysans)  et  au  peuple  fran- 
çais ,  dont  vous  voyez  que  vous  êtes  l'idole. 

HENRI,  avec  bonté.  Oui,  oui  ;  tu  as  raison,  mon 
ami ,  tu  m'attendris  :  ne  me  gronde  plus ,  mon  cher 
Rosny  ;  à  l'avenir,  je  serai  plus  sage. 

MicHAD.  Morgue!  sire,  c'est  que  ce  gentilhomme- 
là  n'a  pas  tort!  Au  nom  de  Dieu,  conservez-nous 
vos  jours  ;  ils  nous  sont  si  chers  ! 

TOUS  LES  PAYSAN.S.  Ah  !  notrc  roi  !  ah  !  notre  père  î 
consarvais-vous  !  consarvais-vous  ! 

HENRI.  Quel  spectacle  divin! 

MICHAU.  Eh  oui!  ventregué!  consarvais-vous  !  Vous 
venais  de  marier  nos  jeunes  gens,  faut,  sire,  que 
vous  viviais  plus  qu'eux...  Mais,  queul  excellent 
homme!  Pardon,  votre  majesté,  si  je  vous  ons  si 
mal  reçu;  je  n'  connaissions  pas  tout  nof' bonheur,  et 
si  j'avons  manqué  au  respect...  de  la  considération... 

HENRI,  V interrompant.  Vous  m'avez  très-bien  re- 
çu, et  je  veux  demeurer  votre  ami  au  moins,  monsieur 
Michau...  Mais  brisons  là  ;  j'ai  besoin  de  repos,  et... 

MICHAU,  V interrompant.  Venais,  sire;  venais cou- 
chei- dans  mon  propre  lit.  Ces  seigneurs  prendront 
ceux  de  mon  fils  et  de  Catau.  Et  nous,  j'irons  tretous 
passer  la  nuit  au  moulin.  Eune  nuit  est  bientôt  pas^ 
sée,  quand  on  la  passe  pour  votre  majesté. 

(Michau  oonduii  le  roi  et  les  seigneurs.) 

LUCAS,  prenant  Agathe  sous  le  bras.  Et  nous,  je 
vous  remener  Agathe  cheux  elle  ;  et  à  demain  aux 
^  noces,  mes  enfants! 
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Personnages, 

FONTAUBFN,  genlilhomme,  père  d'Henriette. 

LICASTE,  amant  d'IlcnrieUe. 

M.  MANANVILLE,  usurier. 

M"n«  MANANVILLE,  sa  femme. 

Le  baron  de  LA  GRUAUDIEHK,  leur  Ris. 

COLAS,  frère  de  M.  Mananville. 

FRONTIN,  valet  de  Licaste. 


Personnages. 

RAGOTIN, 

LA  VERDURE 

JASMIN 

HENRIETTE,  nilê  de  Fonlaubin. 

LISE  I  TE,  suivante  d'Henrietie. 

Musiciens  et  DANSEuns. 
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domestiques  de  M. Mananville. 


La  scène  est  dam  la  maison  de  M.  Mananville,  i  Paris. 


SCENE  I. 

I.ICASTK  ,    HENRIETTE. 

HENRIETTE.  Nou ,  Licisie ,  je  ne  puis  plus  vous 
parler. 


LICA.STE.  Charmante  Henriette  ! 
iiENniETTE.  A  quoi  m'exposez- vous,  après  tout  ce 
que  je  vous  ai  fait  dire  ?  Vous  osez  paraître  dans  la 
4»  maison  de  votre  rival  le  jour  qu'il  m'épouse,  dans  le 
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temps  qu'on  s'apprête  à  signer  le  contrat  !  Vous  me  V 
perdez,  Licaste.  | 

LicASTE.  Ne  craignez  rien,  madame;  un  de  ses  do- 
mestiques, que  j'ai  mis  dans  mes  intérêts,  m'a  in- 
troduit ici,  et  Lisette,  votre  femme  de  chambre,  ne 
vous  laissera  pas  surprendre.  Je  vous  dirai  donc... 

HENRIETTE.  Jc  sais  tout  cc  quc  vous  pouvez  me 
dire ,  et  les  reproches  que  vous  êles  en  droit  de  me 
faire.  Mais  je  me  vois  réduite  à  obéir  à  mon  père. 

LICASTE.  Mais  trahir  mon  amour  pour  épouser  le 
baron  de  la  Gruaudière,  le  fils  de  M.  Mananville , 
le  plus  inhumain  agioteur  de  tout  Paris? 

HENRIETTE.  Quaud  VOUS  mc  répéterez  cela  cent  fois, 
je  vous  dirai  toujours  la  même  chose  ;  je  vois  mon 
père  ruiné  par  le  jeu ,  et  par  les  mauvaises  affaires 
qu'il  a  faites  depuis  un  temps  avec  les  usuriers;  il  ne 
peut  dégager  ses  terres  et  soutenir  sa  noblesse  que 
par  ce  mariage  ;  vous  n'avez  point  de  bien  ,  vous 
n'en  attendez  que  du  gain  d'un  procès  qui  depuis 
deux  ans  se  doit  juger  tous  les  jours,  et  qui ,  selon 
les  apparences  ,  n'est  pas  près  de  finir. 

LICASTE.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  mon  bien  n'a  pas 
été  fort  considérable  ;  mais  enfin ,  mon  oncle  est  à 
bout ,  il  ne  peut  plus  longtemps  retenir  les  deux  cent 
mille  francs  dont  la  chicane  l'a  fait  jouir  jusqu'à  pré- 
sent. C'est  aujourd'hui  que  l'affaire  se  juge  en  dernier 
ressort  ;  et,  de  moment  en  moment ,  j'en  attends  des 
nouvelles. 

HENRIETTE.  Ccs  nouvclles  arriveront  trop  lard.  En 
attendant  nue  madame  Mananville  soit  visible ,  mon 
père  est  allé  chez  le  notaire,  il  sera  de  retour  dans  un 
moment. 

LICASTE.  Que  je  suis  malheureux  !  Faut-il  que,  mal- 
gré mon  bon  droit ,  la  lenteur  de  la  justice  me  soit 
aussi  préjudiciable  que  me  le  serait  la  perte  de  mon 
procès  ! 

HENRIETTE.  Vous  VOUS  éticz  chargé  d'écrire  à  mon 
frère  le  capitaine ,  votre  meilleur  ami ,  de  hàler  son 
retour  pour  s'opposer  à  ce  mariage. 

LICASTE.  Je  l'ai  fait;  il  arrive  aujourd'hui  ou  demain 
au  plus  tard  :  sa  réponse  m'en  assure. 

HENRIETTE.  Il  faut  quc  M.  MananviHe  en  ait  eu  avis 
et  qu'il  craigne  celte  arrivée ,  car  il  presse  furieuse- 
ment les  choses.  Hier  ou  me  fit  voir  son  fils  pour  la 
première  fois  ;  aujourd'hui  je  viens  rendre  ma  pre- 
mière visite  à  M™*  Mananville,  et  Ton  prétend  dans 
le  moment  même  signer  le  contrat. 

LICASTE.  Au  nom  de  notre  amour,  belle  Henriette, 
je  vous  conjure  de  trouver  quelque  prétexte  à  pou- 
voir différer  jusqu'à  l'arrivée  de  votre  frère  le  capi- 
taine :  d'ailleurs,  j'ai  mis  Froutin  en  campagne  pour 
s'éclaircir  à  fond  de  la  naissance  de  M.  Mananville  , 
qu'on  m'a  assuré  être  des  plus  obscures  ;  il  devait  ce 
matin...  Mais  le  voici. 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  LICASTE,  FKONTIN. 

LicASTs.  Eb  bien ,  Frontin  ? 

FRONTiR.  Je  viens  du  logis,  où  l'on  m'a  dit  que  vous 
étiez  ici. 

LicASTB.  Sais-tu  quelque  chose  de  nouveau? 

FRONTIN.  Oui ,  monsieur ,  et  de  très-important , 
même.  Sur  quelques  avis ,  je  m'étais ,  comme  vous 
savez,  transporté  à  Charonne  ;  j'y  ai  fait  quelque  sé- 
jour ,  et  je  suis  enfin  parvenu  à  me  faire  instruire  de 
l'histoire  véritable  et  remarquable  de  notre  usurier. 
Or,  écoulez. 

HENRIETTE.  Parlcz  bds,  et  songez  que  nous  sommes 
chez  lui. 


FROMTiN.  Il  est  de  race  paysanne ,  fils  d'un  magis 
ter  de  village  ;  il  vint  ^  Paris  en  mil  six  cent  quatre-  ^^  sentiments  avant  de  me  séparer  de  vous  ;  et  si. 
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vingt-un,  âgé  de  vingt  ans.  Il  se  mit  d'abord  dans  le 
service ,  sous  l'étendard  d'un  homme  d'affaires. 

LICASTE.  Passons. 

FRONTIN.  En  quatre-vingt-trois  il  revint  au  village, 
où  il  épousa,  par  espèce  d'amourette ,  la  fille  du  gros 
Mathieu  ,  de  Charonne  :  il  en  eut  un  fils  nommé 
Claude,  et  ce  Claude  est  aujourd'hui  votre  rival. 

LICASTE.  J'entends. 

FRONTIN.  Ce  fils  fut  retiré  de  nourrice  à  l'âge  de 
douze  ans. 

LICASTE.  A  l'âge  de  douze  ans? 

FRONTIN.  Oui ,  il  a  télé  longtemps ,  ce  garçon-là  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  l'esprit  vif;  il  a  été  presque 
autant  à  l'école,  et... 

LICASTE.  Laisse  là  le  mérite  du  fils,  parle-nous  de 
la  fortune  du  père. 

FRONTIN.  De  retour  à  Paris,  après  avoir  servi  plu- 
sieurs usuriers ,  il  a  travaillé  pour  son  compte ,  et  a 
gagné  plus  de  deux  cent  mille  écus  en  trois  ans  à 
l'agiot  ;  il  a  acheté  depuis  peu  des  terres ,  et  a  érigé 
de  son  chef  celle  de  la  Gruaudière  en  baronnie,  dont 
son  fils  Claude  porte  le  nom. 

HENRIETTE.  Si  l'oH  pcut  prouvcr  cela  à  mon  père , 
je  doute  que ,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
il  veuille  passer  outre. 

FRONTIN.  Oh  !  parbleu!  j'ai  pris  mes  mesures  pour 
lui  faire  voir  les  choses  au  doigt  et  à  l'œil.  A  Cha- 
ronne ,  j'ai  heureusement  trouvé  un  certain  paysan  , 
propre  frère  de  notre  usurier,  à  qui,  depuis  trois 
ans ,  il  n'avait  pas  donné  de  ses  nouvelles.  Après 
avoir  bu  maintes  chopines  avec  lui,  je  l'ai  averti 
qu'on  mariait  son  neveu ,  et  qu'il  ferait  plaisir  à  sa 
famille  de  venir  à  la  noce. 

LICASTE.  Fort  bien. 

FRONTIN.  C'est  un  original  qui  ne  contribuera  pas 
peu  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  M.  Fontaubin. 

HENRIETTE.  Saus  doutc ,  mou  père  pourrait  faire 
des  réflexions  là-dessus. 

FRONTIN.  Il  en  fera,  et  surtout  quand  il  verra  et 
entendra  M'"^  Mananville.  Quelques  efforts  qu'elle 
fasse  pour  contrefaire  la  femme  de  qualité ,  sa  fortune 
a  été  trop  prompte  pour  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se 
défaire  de  ses  manières  et  de  son  langage. 

LICASTE.  Je  le  crois. 

FRONTIN.  Outre,  plus.  Le  maître  à  chanter  qui  s'est 
chargé  du  divertissement  qui  doit  servir  de  prélude 
à  la  signature  du  contrat  est  des  amis  de  Lisette  et 
des  miens  ;  c'est  un  homme  aussi  dépourvu  de  boa 
sens  que  rempli  de  musique. 

LICASTE.  Je  sais  tout  cela,  et  tu  m'as  dit  même  qu'il 
t'avait  prié  de  chercher  quelque  poëte  pour  lui  faire 
des  paroles. 

FRONTIN.  Je  les  ai  faites  moi-même. 

LICASTE.  Quel  conte  ! 

FRONTIN.  Non  ,  monsieur,  c'est  la  vérité;  je  les  ai 
composées,  et  Lisette  les  a  corrigées. 

LICASTE.  Cela  sera  pitoyable. 

FRONTIN.  Qu'importe?  elles  auront  tantôt  leur  effet. 
Mais  voici  Lisette. 

SCÈNE  III. 

LICASTE,  HENRIETTE,  LISETTE,   FRONTIN. 

LISETTE.  Madame  Mananville  et  le  baron  de  la 
Gruaudière,  son  fils,  sont  visibles,  et  viennent  de  ce 
côté;  songez  à  vous. 

HENRIETTE.  Sortcz,  Licastc. 

FRONTIN.  Non,  madame  ;  je  sais  dans  cette  maison 
où  le  cacher ,  en  attendant  des  nouvelles  de  notre 
procès. 

LICASTE.  Mais,  madame,  que  je  sache  au  moins  vos 
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temps.  ^\  i\i\e  vous allendeis  lordeul  trop.. 

i-RONTiN  L- ,  ai,  frère  de  M.  Mananville,  marche 
sur  mes  pas ,  ei  pour  votre  frère  le  capitaine ,  s'il  ne 
vient  pas  assez  tôt,  je  le  ferai  bien  arriver,  raoi.  Sans 
adieu,  Lisette. 

LISETTE.  Ah!  monsieur  Froptiq,  je  $uis  votre  ser- 
vante. 

SCÈNE  IV. 

HENRIETTE,  I4»ETTB- 

HSNEiETTK  Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  quelaue  ré- 
solution que  j'eusse  prise  d'obéir  à  mon  père ,  fa  seule 
vue  de  Licasle... 

LISETTE.  Paix!  voici  M»""  Mananville  et  votre  futur. 

SCÈNE  V. 

.<«>0*  J|A.^'A>>V||.LE,   LE  BJiBO\    DE  L4    CKDAUDIÈRE, 
UEVRIETTE.  LISETTE- 

M*^" MANANVILLE.  Laquais  !  holà,  mes  gens  !  ouest 
donc  toute  cette  canaille  ? 

HENRIETTE.  Commc  c'cst  mott  père  qui  m'a  con- 
duite ici ,  madame,  je  m'attendais  qu'il  me  présen- 
terait à  vous,  et  je  ne  sais  pas  quel  compliment  vous 
faire  dans  celte  première  entrevue. 

M"»*  MANANVILLE.  Ah  !  madame,  c'est  à  raoi  à  com- 
mencer, et  je  vous  dirai,  madame,  que  je  serons 
Iretous  ravis  de  vous  avoir  dans  notre  alliance. 
HENRIETTE,  bas  à  Lisetic .  Lisette. 
M™«  MANANVILLE.  Vous  avcz  du  mérite  par-dessus 
les  yeux,  madame,  et  il  serait  à  souhaiter  pour  nous 
que  le  nôtre  égalît  le  vôtre,  pour  être  au  niveau  les 
uns  des  autres. 

LE  BARON.  Pour  moi,  madame,  je  ne  vous  dis  rien 
aujourd'hui,  car  je  vous  vis  hier,  et  je  n'ai  pas  assez 
de  mémoire  pour  apprendre  tous  les  jours  un  nou- 
veau compliment,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que 
je  recommence. 

HENRIETTE.  Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire. 
LISETTE.  Allez,  allez,  monsieur  le  baron^  sans  que 
vous  parliez,  on  devine  à  votre  physionomie  ce  que 
vous  êtes  capable  de  dire. 

M™*"  MANANVILLE.  Monsîeur  le  baron  mon  fils  se 
souvienl-il  de  mes  instructions?  je  lui  répèle  tous  les 
jours  qu'il  vaut  mieux  se  taire  que  de  mal  parler. 

LE  BARON.  Oh!  si  je  ne  dis  pas  mot,  je  n'en  pense 
pas  moins. 

M"*  MANANVILLE.   Quoiqu'il   n'y  ait  qu'un  mois 
qu'il  hanle  le  beau  monde,  on  le  trouve  déjà  fort 
àégourdi. 
LISETTE.  Tout  à  fait. 

M""  MANANVILLE.  Eu  VOUS  épousaut,  j'espéious quc 
vous  le  mettrez  à  sa  perfection. 
LISETTE.  Oui,  madame  le  mettra  à  la  mode. 
HENRIETTE.  Monsieur  est  tout  parfait,  et  il  sort 
d'une  bonne  écofe. 

H*»"  MANANvif.Ls.  A^-  madame,  cela  vous  plaît  à 
dire.  11  est  vrai  que  moi  et  M.  AfananYijle,  pjop  m^ri, 
je  sommes  là  politesse  même.  Croiriez-vous  que  je 
n'avons  point  eu  de  peipe  du  tout  à  nous  accoutumer 
h  être  de  qualité? 

LISETTE.  M.  je  baroi^  psç  parait  disposé  à  ^'aççQu- 
tuiper  à  tout. 

'  M"»*  MANANVILLE.  Ce  ue  scra  pas  notre  faute  s'ij  ne 
parvient  pas  :  on  lui  a  dtinné,  depuis  un  mois  qu'il 
e^t  sorlj  de  sixiènie,  de  tputçs  sor^s  d'acabie  de 
maîtres  j  d'armes,  de  musique,  de  danse,  d'écriture, 
de  cheval,  d'ostographe  et  d'arismélique ;  el  pour 
de^  livres,  je  lui  en  avons  acheté  ide  toutes  le.<>  cou- 
leurs. 


sont  tout  neufs. 

LISETTE.  Gardez-vous  bien  de  les  lire,  de  crainte  de 
les  gâter. 

HENiuKTTE.  Ah  !  Lisette,  je  ne  croyais  pas  qu'il  i^i 
sigpt. 

LISETTE.  Ce  n'est  pas  le  mariage  qui  doit  le  faire 
cesser  de  l'être. 

scènî:  VI. 

\nW  MA«A1W||.LB,  LE   BAROIV,  PENRIETTE,  LlgETTS, 
RAGOTIN. 

RAcoTiN.  Madame ,  voilà  un  paysan  de  Charonne , 
qui  dit  qu'il  est  le  frère  de  monsieur. 

M™*^  MANAi^viLLB.  Ah i  tout  esl  perdu.  Is  petit  sotî 
Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  si  je  vous  quit- 
tons un  moment  pour  aller  parler  à  un  de  nos  far- 
mie  rs. 

HENRIETTE.  C'cst  moi,  madame,  qui  vais  vous  lais- 
ser. {A  Lisette]  Courons  jiu-devant  de  mon  père , 
et  tâchons  de  le  prévenir  sur  tout  ceci. 

LISETTE,  faisant  Iq,  révérence  à  M"»»  Mananville, 
et  la  contrefaisat\t.  Madame ,  j'ailons  nous  en  al- 
ler ;  mais  j'auroqs  l'honneur  de  revenir  tout  à  cette 
heure. 

SCÈNE  VII. 

M%«  MANANVILLE,   LE   BARON. 

M"*  MANANVILLE.  Qucl  contrc-temps  !  je  suis  dans 
une  colère.!.  Serait-ce  en  effet... 
LE  BARON.  Oui ,  c'cst  lui  j  c'cst  moD  oncle  Colas. 

SCÈNE  VIII. 

M»»  MANAN\1LLE,   LE   BAROar,   COLAS,   RAÇOTIN. 

COLAS.  Bonjour, Catau; bonjour,  Claude ,  bonjouf ,,. 
Tatigué!  que  vous  v'Ià  braves,  ti-etous,  depuis  trois 
ans  que  je  ne  vous  ai  VUS  ! 

M™"  MANANVILLE.  Quc  voule?-vous ,  boubomme  ? 
Retirez- VOUS ,  laquais. 

RAGOTiN.  Ah!  madamp,  laissez-moi  là  pour  voir 
sa  meoterie  ;  il  nous  a  dit  là-bas  qu'il  était  votre  beau- 
fr^re. 

M"»«MANAisviLLE.  Rclirez-vous ,  vous  dis-je,  peti| 
insolent. 

RAGOTiN,  à  part.  Ah!  jç  vois  bien  que  cela  est, 
puisque  l'on  me  chasse. 

SCÈNE  IX. 

M"»?  MANANVILLE,  LE  BARON,  COLAS* 

COLAS.  Eh  bien,  morgue!  me  v'ià.  Regardez-moi 
bian,  c'est  moi-même.  J'ai  appris  que  vous  mariiea 
mon  neveu  Claude,  et  je  suis  venu  pour  être  de  la 
noce  :  c'est  ben  le  moins  ,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai 
élevé  presque  aussi  grand  qu'il  est,  et  qui,  saiiS  re- 
.  proche,  li  a  baillé  si  peu  d'esprit  que  j'avais. 

M""^  MANANVILLE.  Quc  vcnez-ocus  nous  conter  ici, 
mon  ami  ?  je  ne  vous  connaissons  pas. 

COLAS.  Quoi!  Catau  ne  reconnaît  pas  son  biau- 
frère? 

M"*  MANANVILLE.  Fi  dOUC  ! 

LE  BARoa.  Tenez,  je  ne  vous  reconnais  pas  non  plus, 
mon  oncle  Colas. 

COLAS.  Morgue!  je  ne  sis  pourtant  pas  si  changé 
que  vous.  Oh!  bian,  bian,  tout  coup  vaille,  je  veux 
être  de  la  fêle. 

M"?«  MANANVILLE.  Uu  paysau  être  d'une  noea  de 
qualité!  quelle  hardiesse! 

LE  BARON.  Oui,  ccU  est  impertinent,  mon  oncle 
Colas. 

COLAS.  Jarnigué!  vous  êtes  des  ingrats.  N'an  dit 
^  ^  bian  vrai,  qu'U  vaudrait  mieux  qu'une  cité  périt,  qu'un 
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gueux  s'enrichit.  J'enléiids,  je  brdiâ ,  là  toîi:  de  mon  "^ 
frère  ;  il  fie  ta  pas  itial  vous  laver  \à  tètè  à  tôUs  deux, 
f|uaiid  11  saura  comme  voUs  m'avez  reçu. 


SCENE  X. 

MANANVILLE,  Hin«  BfANA.\ VILLE, 
BACdrilV. 


LE   BARON,  COLAS, 


àÀSôTiî*.  Mâîè,  monsieur...  , 

M.  MANANviLLï.  Mais ,  mousiéur  le  petit  maroufle  , 
apprenez  que  je  lié  me  mêlé  plus  d'aflaireé  depuis  que 
je  suis  de  qualité. 

RAGOTiN.  Il  y  a  encore  cette  pauvre  vèuvè  qui 
vous  rapporte  i  argent  que  vous  avez  prêté  sur  ses 
billets. 

M.  MÀNANviLLE.  Oh  !  qu'on  lui  dise  qu'elle  a  trop 
lardé ,  que  j'ai  employé  ces  billets-là ,  et  peut-être  à 
ma  perle. 

RAGOTiN.  Elle  a  dit  au  portier  qu'il  y  en  avait  pour 
six  fois  autant  d'argent  qtie  vous  lui  en  aviez  donné. 

M.  masanvJLle.  Tant  pis  pour  elle.  Mais  je  trouve 
mon  portier  bien  impertinent  d'entendre  ainsi  les 
raisons  de  tout  le  monde.  Oh!  je  vois  bien  qu*il  faut 
que  je  prentiè  ûti  suisse. 

COLAS.  Ëh!  morgue!  prends-moi,  je  t*én  servirai. 

M.  MANANYiLLK.  Ah!  voicl  Mcn  autre  chose!  Que 
déthâridés-tii  ici,  mon  ami  ? 

COLAS.  Morgue!  tout  le  monde  m'appelle  ici  mon 
ami  ;  ces  gens  de  qualité  sont  bien  remplis  d'amitié. 

M.  MANANviLLE.  Parle  donc,  eh!  faquin?  que  cher- 
ches-tu dans  ce  lo^is  ? . 

COLAS.  Pargué!  je  viens  danser  à  la  noce  de  mon 
neveu  Claude. 

M.  MANANviLLE.  Commeut !  insolent!  si  j'appelle 
mes  gens... 

M"«  MANANviLLE.  Il  faut  Ics  âppclcr,  monsieur. 
Holà,  queuqu'un  j  holà  !  queuqu'un. 

M.  MANANviLLH.  J^fou ,  madame,  évitons  l'éclat. 
Crois-moi,  va-t'en,  ivrogne  que  lues. 

COLAS,  à  part.  Est-ce  que  je  me  trompe?  et  pren- 
drais-je  un  autre  pour  mon  frère  ?  Non,  morgue  !  c'est 
lui-même  qui  ne  se  reconnaît  pas. 

M.  MAN  AN  VILLE.  Maraud  !  si  lu  ne  sors  d'ici... 

COLAS.  Non,  morgue!  je  n'en  sortirai  paSi  V'ià  ma 
belle-sœur  Caiau,  v'ià  mon  neveu  Claude,  et  lu  es 
mon  frère  Jacob. 

M.   MAWAîlVlLL».  Quoi  !  tU  OSCS?;.. 

COLAS.  Oui,  morgue!  j'ose.  Oh!  âcMe  donc, 
Jacob ,  ne  fais  f>aS  latil  le  fameux ,  car  je  pourrions 
bien  nous  gourmer,  comme  je  fesions  du  temps  que 
j'élais  ton  frère  aîné. 

M.  MAKANvutti.  Il  d'eti  démordrd  point,  et  je  vdis 
bien  qu'il  faut  parler  d'autre  sorle.  Mon  frère,  je  veux 
bièh  tous  reconnalli  é ,  mais  vous  allei  me  perdre. 
Dans  le  temps  duc  je  m'allie  à  dfcs  personnes  de  la 
première  qualité,  voulez- vous  que  l'on  vous  voie  ici 
en  habit  de  paysan  ? 

COLAS.  Eh!  morgue!  baillé-m'en  uti  autre.  On  dit 

3we  lu  en  as  tani  qiii  te  àonl  reliés  pour  les  inlérèts , 
u  temps  (jue  tu  prêtais  sur  gage.  Je  porterai  bien 
mon  bois ,  né  te  boute  pas  en  iTieine. 


SCÈNE  XI. 

nÀr.flrrié'. 


là  àÀîtoir,  dbuks, 


RAGOTL-s.  Monsieur,  voilà  M.  Fonlaubin;  madame 
sa  fille  était  allée  àu-devaut  dé  lui.  LéurcàrrusSe  entre 
dâuà  ta  cOur. 

M.  MANAwviLn.  Àh  !  mou  frère,  sortez ,  Je  vous  en 
conjure. 

COLAS.  Non,  palsangué  !  je  n'en  ferai  fian. 


M.  MÀNÀiiviLLE.  Allez  donc,  monsieur  le  baron,  allez 
chercher  dans  ma  garde-robe  un  habit  pour  votre 
oncle. 

COLAS.  Ah!  vMà  qui  me  plaît,  reconnaître  son 
frère  !  Tatigué  !  que  c'est  un  grand  effort  pour  un 
homme  de  son  mélier! 

Ri.  MANAnviLLK.  Parlcz  le  moins  que  vous  pourrez 
devant  là  compagnie  qui  va  venir,  et  surtout  ne  lâ- 
chez point  de  morgue. 

COLAS.  Oh!  morgue!  non. 

M™«  MANANVILLH.  Faitcs  commc  nous  ;  j'épluchons 
toutes  nos  paroles  les  unes  après  les  autres. 

M.  MANANVJLLE.  Eh!  mâdamc,  vous  me  faites  trem- 
bler autant  que  lui. 

SCÈNE  XIÎ. 

M.   MANANVILLE,  M>ne  MANANVÎLLE,   LE  BARON,   COLAS. 

LE  BARON .  Tenez ,  mon  oncle  Colas,  v'ià  le  harnais 
de  mon  père. 

COLAS.  V'ià  bian  des  affutiaux  ;  çà ,  boutons  d'abord 
la  parruque. 

M.  MANANviLLB.  Cela  uc  sc  met  qu'après. 

COLAS.  Bon,  bon,  devant  ou  après,  qu'importe? 

M.  MANANviLLE.  Dépèchez^vous,  Car  j'entèilds  môfi^ 
ter  quelqu'un. 

COLAS,  après  avoir  mis  l'habit  qu'oA  tUÎ  a 
apporté^  par-dessus  son  habit  de  paysan.  V'iàqiiî 
est  fait.  Eh  bian!  morgue!  n'ai-je  pas  bon  air?  An! 
pour  moi ,  j'ai  cela  de  bon,  un  rien  m'embellit. 

M.  MANANVILLE.  Voicî  tout  iiotre  monde,  songe*  à 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

COLAS.  Je  m'en  vas  d'abord  baiser  la  mariée;  c'est 
la  coutume  à  Charonne. 

M.  MANANVILLE.  Eh!  fi ,  mou  frèrc ,  cela  ne  se  fait 
point  ici.  Holà!  laquais,  qii'Oh  se  mette  tous  eri  haie 
datis  mon  antichambre  ;  où  sont-ils  donc  ces  coquitis? 
Holà!  hé! 

SCÈN^E  XIIÎ. 

LES  PRÉCÉDENTS,  JASMm,  LA  VERDURE,  SAGOtM. 

JASMIN   ET  LES   AUTRES  LAQUAIS.   NOUS  VOilS  ,  mOtt- 

sièur. 

M.  MANANVILLE.  Vous  VOUS  faltcs  blcn  attendre , 
marauds  que  vous  êtes. 

COLAS ^  à  part.  Morgue!  Il  traite  ses  domestiques 
comme  des  valets. 

M.  MANA^VfLLB.  Jc  ne  prétcrids  paîi  me  dotinef  la 
peine  d'appeler  deux  fois,  et  je  veux  nue  Ton  m'étl- 
lende  au  moindre  signe,  entendez-vous? 

JASMIN.  Oui,  monsieur. 

COLAS ,  à  part.  Morgue  !  il  n'est  rien  tel  pour  sâVbir 
se  faire  obéir  que  d'avoir  sàrvi  les  autres. 

SCENE  XIV. 

^dNfÀiiftfk,   IttNRtCtTfi, 
ilLtE,   COLAS, 

FONTAUBiN ,  à  Henriette»  Ma  fille,  je  ne  crois  pojnt 
loul  ce  (pie  vous  me  dites.  {J  M.  Mànanville.)  En* 
fin  nous  voici  tous  rassemblés. 

M.  MANANVILLE.  Osl  unc  jolc  pour  Hioi  que  je  ne 
puis  assez  vous  exprimer. 

COLAS ,  à  Fontaubin.  Monsieur ,  excusez  si  j'a- 
vons... 

M.  MANAKViLLR,  bos.  Taiscz-vous ,  mon  frère. 
(Haut.)  Monsieur,  voilà  un  gi'ntilh(mime(|ue  ic  vous 
présente-,  c'est  mon  frère:  vous  lui  trouverez  l'air  un 
peu  rude,  c'est  l<i  mer  qui  fait  cela.  Mais  un  capitaine 
de  vaisseau  aussi  déterminé  qu'il  est  ne  se  pique  pas 
beaucoup  de  politesse. 

fosTAUBiN.  Il  suffit  que  monsieur  se  pique  de  bra- 


M.   HlAivÀUViLLE,  *|nié  «ÂNAW- 
LE   BARON  ,  LlSÉtTÉ. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
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voure  ;  j'ai  toujours  estime  messieurs  les  marins ,  et  V 
monsieur  à  l'air... 

LISETTE.  D'un  marinier  qui  va  tirer  l'oie. 

FONTAUBiN.  Taisez-vous ,  insolente.  Monsieur,  je 
suis  ravi... 

COLAS.  Ah!  njonsicur,  boulez  dessus;  si  j'avons 
pris  la  libarlé  d'avoir  l'honneur  de  venir  honorer  la 
noce  de  notre  neveu  Claude,  c'est  que,  comme  dit 
l'autre ,  phis  on  est  de  fous ,  plus  on  rit  ;  cl  si  notre 
minagère  Jeanne  avait  pu  itou. 

M.  M  AN  AN  VILLE,  bas  (i  Colos.  Nc  voulcz-vous  pas 
finir? 

LISETTE,  à  Fontaubin.  Eh!  monsieur,  votre  fille 
a-t-elle  tort? 

FONTAUBIN ,  bos  à  lÀsctte.  Nou,  vraimcni;  voyons 
jusqu'où  cela  ira.  (Haut.)  Il  faut  que  j'embrasse  mon 
gendre.  Monsieur,  je  mets  entre  vos  mains  une  fille 
qui  m'a  toujours  été  chère. 

LE  BARON  ,rtant  niaisement.  Eh,  eh. 

FONTALBiN.  Jc  mc  flaltc  quc  vos  bons  traitements 
lui  feront  retrouver  en  vous  un  second  père. 

LE  BARON.  Eh,  eh. 

FONTAUBIN.  Lcs  cmplois  que  mon  crédit  va  vous 
procurer  ne  demandent  pas  moins  qu'un  homme  de 
votre  mérite  pour  les  exercer. 

LE  BARo.N.  Eh,  eh. 

FONTAUBIN.  Et  j'espère  que  vous  .soutiendrez  la 
gloire  des  nobles  aïeux  dont  vous  et  moi  tenons 
naissance. 

LE  BARON.  Eh!  oui,  jC... 

LISETTE.  Oui, oui,  iiionsicur soulicudra  tout  cela; 
laissez-le  faire. 

M»"»  MANANviLLK.  Eh!  là,  répondcz  donc,  nionsieui 
le  baron. 

LE  BARON.  Eh!  mais...  répondez  vous-même. 

M™"  MANANviLLE.  Pcut-on  rcstcr  court  comme 
cela  ?  Monsieur,  vous  jetez  des  pierres  dans  notre 
jardin,  qui... 

M.  MANANVILLE,  btts.  Morblcu!  madame,  (ju'allez- 
vous  faire  ? 

COLAS.  Qui  rejailliront  dans  le  vôtre.  Achevez  donc, 
notre  sœur  Caùiu. 

M.  MANANVILLE,  à  Cokts.  Autrc  bêtisc !  Taisez- 
vous  aussi. 

COLAS.  Eh!  mais,  morgue!... 

M™'=  MANANVILLE,  à  part.  Encoïc  morgue!  après 
ce  que  je  vous  avons  dit  ? 

M.  MANANVILLE  ,  à  paft.  Ah  !  jc  sujs  pcrdu ,  si  cela 
dure:  il  faut  absolument  rompre  cette  conversation... 
(On  entend  les  violons.)  J'entends  les  violons  qui 
préludent  :  voilà  un  prétexte. 

FONTAUBIN.   Qu'CSt-CC  ci  ? 

M.  MANANVILLE.  C'cst  uu  pclit  divertisscmenl (ju'oii 
vous  a  préparé.  Excusez  si  je  vous  quitte  un  moment 
pour  aller  doimcr^ordre  à  tout.  Madame,  monsieur 
le  baron ,  vous  savez  que  vous  êtes  nécessaires  là- 
dedans  ;  avec  la  permission  de  la  compagnie,  suivez- 
moi. 

COLAS.  C'est  bian  dit.  Moi ,  jc  reste  pour  faire  les 
honneurs. 

M.  MANANVILLE.  Eh!  uou  pas ,  mou  frère,  entrez 
aussi  :  vous  m'êtes  plus  nécessaire  que  les  autres. 

SCÈNE  XV. 

FONTAUBIN,   HENRIETTE,   LISETTE 

LISETTE.  Morgue,  tatigué,  j'avions,  j'aurions ,  j'é- 
tions.  Eh  bien,  monsieur,  qu'en  dites-vous  ? 
FONTAUBIN.  QuclIc  diablc dc  noblesse  est-ce  là? 
LISETTE.  Elle  est  un  peu  sauvage. 
FONTAUBIN .  Je  reconnais  que  je  me  suis  trop  pressé  ;  ^ 


«>* 

n'ayant  eu  aflaire  jusqu'à  pré.sent  qu'à  M.  Manan- 
ville,  qui  est  un  homme  assez  poli,  j  ai  cru  que  toute 
sa  famille  était  de  même  :  la  magnificence  qu'il  avait 
étalée  à  mes  yeux  me  faisait  croire... 

LISETTE.  Enfin,  monsieur,  qu'allez-vous  faire 
maintenant? 

FONTAUBIN.  Jc  HC  sais.  Tous  mes  amis  se  vont  mo- 
quer de  moi  si  j'achève  ce  mariage;  mais,  d'ailleurs, 
nous  avons  un  dédit  de  vingt  mille  écus. 

LISETTE.  Il  faut  le  rompre,  monsieur. 

FONTAUBIN.  Et  commcnt  s'y  prendre?  les  choses 
sont  si  avancées  ! 

LISETTE.  Monsieur,  j'aperçois  un  fouilw»  de  profes- 
sion qui  nous  écoule,  qui  a  rompu  plus  de  dédits  en 
sa  vie  qu'il  n'a  fait  de  mariages  légitimes.  Je  le  con- 
nais :  s'il  voulait  nous  rendre  service. 

SCÈNE  XVI. 


IO.\TAt'BI.\,   HENRIETTE, 

FRONTiN .  Très-volontiers , 


LISETTE,    mONTI^-. 


et  personne  n'est  plus 
au  fait  que  moi.  J'ai  toujours  eu  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  M.  Fontaubin,  sans  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  lui.. .,  et  sans  beaucoup  même  le  con- 
naître, qu'ayant  appris  dans  le  monde  qu'il  allait 
faire  une  sottise ,  et  déshonorer  sa  maison  par  une 
indigne  alliance,  je  me  suis  transporté  sur  les  lieux  , 
cl  mc  voilà  prêt,  non-seulement  à  rompre  ce  dédit , 
mais  à  le  faire  payer  à  M.  Mananville. 

FONTAUBIN.  Ohl  ttOQ,  jc  u'cxigc  polut  ccla.  Il  suffit 
que... 

FRONTIN.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  et  laissez- 
moi  faire.  J'ai  dans  celle  maison  un  homme  tout  à 
moi,  qui  viendra  vous  avertir  lorsque...  J'entends 
M.  Mananville,  je  me  retire. 

SCÈNE  XVII. 

FONTAUBIN,   HENRIETTE,   LISETTE. 

FONTAUBIN.  CcKi  cst  asscz  plaisant  ;  cet  homme  qui 
m'est  inconnu,  et  qui  vient  s'offrira  me  rendre  le  plus 
important  service  qui  puisse  m'être  rendu  dans  la 
situation  où  je  suis. 

LISETTE.  Il  y  a  comme  cela  quantité  de  gens  dans 
le  monde  qui  font  toul  leur  plaisir  de  se  mêler  des 
affaires  des  autres. 

SCÈNE  XVIII. 

FOXTALBI\,    HENRIETTE,   M.    MANANVILLE,  COLAS, 
Mme   MANANIILLE,   LE   BARON,  LISETTE. 

M.  MANANVILLE,  6a5  (ï SQ  famille. Oui,  mon  frère, 
oui,  ma  femme,  oui ,  mon  fils ,  je  vous  défends  de 
dire  un  seul  mol  que  le  conti  at  ne  soit  signé.  (Haut.) 
Ma  présence  n'était  pas  inutile ,  puisqu'en  même 
temps  le  contrat,  le  divertissement  et  le  festin  se 
trouvent  prêts  ;  el  voilà  ce  que  fait  l'œil  du  maître. 
Pour  nous  débarrasser,  signons  d'abord  le  contrat. 

LISETTE.  Oh  !  entendez  auparavant  le  divertisse- 
ment. 

M.  MANANVILLE.  Mais  il  faudrait... 

HENRIETTE.  ElIc  a  raison  :  cela  nous  mettra  de 
bonne  humeur,  nous  aimons  tous  la  musique. 

M.  MANANVILLE.  Tout  cc  qul  VOUS  plaira.  Allons  , 
que  l'on  commence  ! 

FONTAUBIN.  Qu'cst-cc  quc  CC  divcrtissemenl ? 

M.  MANANVILLE.  Jc  uc  sais  :  jc  n'ai  point  voulu  en- 
tendre les  répétitions ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. 

ESTRÊE  DE  PATS  ANS  ET  DE  PAYSANNES. 

(Colas  veut  se  meier  avec  eux,  ce  que  M.  Mananville  empôclie 
en  le  repoussant  rudement.) 

PREMIER    MUSICIEN,  vêtll  CH  paySOU. 

Honneur,  honneur,  cent  fois  honneur 


L'USURIER  GENTILHOMME. 


s^(§>- 


qui  a  compose 


Au  baron  de  la  Gruaudière; 
Des  champs  qu'a  labourés  son  père 
Il  est  aujourd'hui  le  seigneur. 
Honneur,  honneur,  cent  fois  honneur 
An  baron  de  la  Gruaudière! 

EiyTRÉE. 
SECOND   MUSICIEN. 

C'est  peu  d'avoir  l'esprit  et  les  appas 
De  madame  Calau  sa  mère, 
Il  a  la  mine  fière, 
La  vertu  guerrière 
De  monsieur  son  oncle  Colas. 
M.  MANANviLLE.  Oo  sc  moquc  Ici  de  nous. 
COLAS.  No»,  non. 

TROISIÈME    MUSICIEN. 

Un  et  deux  font  trois,  et  trois  font  six, 
Et  quatre  font  dix. 
Qu'on  est  habile 
Quand  on  attrape  mille  ! 
Qui  de  mille  paye  rien. 
Reste  mille,  mille,  mille  et  mille, 
Ah  !  que  de  bien! 
Que  de  fracas!  quelle  opulence! 
Que  de  magnificence! 

Que  d'appui! 
Voilà  la  grande  science 
El  le  mérite  d'aujourd'hui. 

M.  MANANVILLE.  QuI  csl  l'insolent 
CCS  mauvaises  paroles? 

LISETTE.  Il  n'est  guère  poêle,  comme  vous  voyez, 
rar  il  dit  la  vérité. 

M.  MAKANVILLB.  Et  VOUS  quj  OSCZ... 

SCÈNE  XIX. 

FONTAUBIX,    HENRIETTE',   M.    MANANVILLE,   COLAS, 
Mme  MANANVILLE,  LE  BARON,  LISETTE,  RACOTIN. 

RAGOTiN  ,  à  Fontaubin.  Monsieur,  voilà  votre  fils 
le  papilainc  qui  vient  d'arriver. 

M.  MANANVILLE.  Il  OC  HIC  fallait  pius  que  cela. 

roNTAUBiN.il  vient  à  propos  pour  être  de  la  noce. 

RAGOTiN.  Vin i ment  oui ,  pour  être  de  la  noce!  il 
vient  bien  plulôl  pour  In  troubler  :  il  veut  là-bas  tout 
renverser,  tout  briser,  tout  assommer. 

M.  MANANVILLE.  Est-cc  quc  M.  volrc  fils  serait  si 
déraisonnable  que  de  vouloir... 

LISETTE,  bas  à  M.  Mananville.  C'est  un  diable,  je  le 
connais;  et  vous  en  serez  quitte  à  bon  marché  s'il  se 
ronlenle  de  mettre  le  feu  à  votre  maison. 

M.  MANANVILLE.  Quc  vcut  (lire  ceci  ? 

FONTAUBIN.  VoyoHS,  voj'ons  ;  il  ne  sera  peut-être 
pas  si  méchant. 

lAcoTiN.  Monsieur,  il  dit  qu'il  n'a  que  faire  à  vous, 
et  qu'il  n'en  veut  qu'à  M.  Mananville. 

FONTAUBIN.  Dcscendons  toujours. 

M.  MANANVILLE.  Tout  cccI  prcud  utt  mauvais  Irain. 
Peste  soit  du  divertissement  !  sans  cela  le  contrat  se- 
rait signé.  Que  je  suis  malheureux!  Il  y  a  un  mois 
que  je  ménage  cette  alliance,  qui  m'aurait  donné  tout 
appui  possible  contre  les  recherches  qu'on  aurait  pu 
faire  de  l'acquisition  de  mes  biens;  il  faut  que  tout 
contribue  à  rompre  mes  projets,  et  que  ce  maudit  ca- 
pitaine vienne  encore  !  Mais  apparemment  le  voici. 

SCÈNE  XX. 

■.   HAMAIIVILLE,   Mme   MANANVILLE,   LE    BARON,    LISETTE  t 

rRONTiN  en  capitaine. 

LisKTTB.  Courage,  Frontin,  cela  va  à  merveille ,  et 
M.  de  Fontaubin  t'avoue  de  tout. 

FRONTIN.  Toi,  ïjselle,  seconde-moi  bien.  Ah,  ven- 
tre! ah,  tète!  ah,  moit! 

LISETTE.  Mais,    monsieur,  M.  votre  père 
cherche,  et  veut  vous  parler. 


FRONTIN.  Je  n'ai  que  faire  à  lui  ;  il  est  bien  hardi  de  A  gens  ! 


vous 
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vouloir  se  montrer  devant  moi ,  ayant  en  dessein  de 
marier  ma  sœur  sans  mon  consentement  ! 

LISETTE.  Mais,  monsieur. 

FRONTIN.  DoDuer  la  sœur  d'un  capitaine  de  dragons 
à  un  pied-plat  ! 

LE  BARON.  C'est  dc  moi  qu'il  parle. 

FRONTIN.  A  un  Claude!  Où  est-il  ce  téméraire  qui 
ose  épouser  ma  sœur? 

LE  BARON.  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

FRONTIN ,  à  Colas.  Est-ce  loi? 

COLAS.  Non,  pargué!  j'ai  déjà  trop  d'une  femme. 

M.  MANANVILLE.  Mousicur,  il  nc  faut  pas  tant  faire 
de  bruit.  C'est  mon  fils  le  baron  qui  l'épouse,  et 
M.  votre  père  prétend... 

FRONTIN.  Ah!  ah!  il  prétend...  Je  lui  montrerai 
bien  le  respect  qu'il  me  aoit. 

M.  MANANVILLE.  Voilà  uo  fils  bicH  insolctil. 

FRONTIN.  Il  n'a  pas  assez  de  bien  pour  que  je  souhaite 
sa  mort;  mais,  ventrebleu!  je  lui  apprendrai  à  vivre, 
à  ce  père-là. 

M.  MANANVILLE.  Qucl  diable  d'homme  est-ce  ci? 

LISETTE ,  à  M.  Mananville.  Vous  le  voyez  à  pré- 
sent dans  sa  belle  humeur  ;  quand  il  est  en  colère , 
c'est  bien  autre  chose. 

M.  MANANVILLE.  Il  faut  voir  s'il  entendra  raison. 
Monsieur  ,  point  d'emportement  ;  monsieur ,  c'est 
parce  que  M.  voire  père  n'a  pas  tout  le  bien 
qu'on  pourrait  s'imaginer,  que  ce  mariage  lui  con- 
vient, et  quand  vous  saurez  les  avantages  qu'il  y 
trouve. 

FRONTIN.  Oui,  mon  père  y  trouve  ses  avantages , 
j'en  suis  ravi.  Et  les  miens  ?  Tètebleu  !  à  ce  que  je 
vois,  on  ne  songe  guère  aux  absents,  ici.  Mais  j'ar- 
rive encore  à  temps  pour  vous  faire  mon  marché. 
Primo ,  je  vous  déclare  que  je  veux  cent  mille  francs 
de  pot-de-vin. 

M.  MANANVILLE.  Ccul  millc  fraucs  !  Cet  homme-là 
a  le  diable  au  corps. 

LISETTE.  Je  le  trouve  aujourd'hui  plus  modéré  qu'à 
son  ordinaire. 

M.  MANANVILLE.  Qucllc chicnnc  dc  modération,  avec 
ses  cent  mille  francs  ! 

LISETTE.  C'est' une  bagatelle  pour  vous,  après  tout  ; 
et  cela  vous  est  aussi  aise  à  gagner  qu'à  lui  de  le  dé- 
penser. 

FRONTIN.  llem.  Tous  les  officiers  de  mon  régiment 
et  moi  serons  logés  et  nourris  chez  vous  à  discrétion 
tous  les  hivers,  pour  nous  dédommager  des  pertes 

3ue  nous  avons  faites  avec  vos  confrères  les  usuriers, 
epuis  trois  ans. 

M.  MANANVILLE.  El  qu'ai-jc  affaire,  moi... 

FRONTIN.  Comment,  morbleu  !  j'aurai  une  joliesœur, 
et  cela  ne  produira  rien ,  (junnd  j'en  vois  tous  les  jours 
qui  doivent  leur  fortune  à  la  beauté  de  leurs  arrière- 
cousines? 

M™«  MANANVILLE.  Ah!  c'cu  csl  trop ;  ct  dussicz- 
vous  VOUS  fâcher,  monsieur  mon  mari,  il  ne  sera  pas 
dit  qu'une  femme,  parce  qu'elle  est  de  qualité,  sera 
si  longtemps  sans  parler,  et  qu'elle  endurera  tant  de 
sottises.  Allez,  monsieur,  je  n'avons  que  faire  de 
votre  sœur,  et  je  nous  passerons  bien  de  tant  d'hon- 
neur ;  notre  fils  n'en  est  pas  encore  tant  assolé. 

LE  iiAnoN.  Ma  foi,  monsieur,  puisque  cela  est  comme 
cela,  vous  n'avez  qu'à  épouser  votre  sœur  vous-même, 
je  ne  m'en  soucie  plus. 

FRONTIN.  Comment,  kHcbIcu  !  on  méprise  ma  sœur  ! 
Ah,  ventre!  il  faut  que  j'assomme  toute  la  famille. 

LISETTE.  Eh!  monsieur,  qu'allez-vous  faire? 

LE  BARON.  Au  sccours!... 

M"*"  MANANVILLE.  Holà !    laquais ,  cocher,  mes 


LE  THÉÂTRE  D^AUTREFOIS. 


FRONTiN.  Bon,  bon,  qu'ils  viennent. 
COLAS.  Oh!  nioiguéî  monsieur,  doucement. 

-  "    Retire-toi, 

Sou- 
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lui  donnant  un  souljlet. 


FRO.NTIS 

maraud. 

M»»»  MANANviLLB.  Maraudî...  Un  soufflet!., 
tenez  voire  noblesse,  mon  fi6rc. 

toLAs.  Oh!  pargué!  soulenez-ld  VoiiS-rtjêfrté. 

M"*  MANANviLLE.  Uu  soufflcl  h  moH  ftèrc! 

COLAS.  Ça  n'est  rian,  ça  se  séchera. 

M.  MANAN VILLE.  Un  capKainc  de  vaisseaii  souffrir 
un  tel  outrage  !  Que  va-tron  dire  de  vous  ? 

COLAS.  On  dira  que  je  ne  suis  accoutumé  qu'à  me 
battre  sur  l'iau. 

M"""  MANANviLLK.  Ccla u'cst  pas  permis, etj'allofas... 
et  je  varrons. 

FRONTiN.  Ah  !  ah  !  je  varrons,  j'allons  ;  allez  ,  riia 
mie. 

M°»*MAxANviLLK.  Ma  mlc  !  Une  dame  comme  moi 
s'entendre  appeler  ma  mie!  Un  fauteuil,  que  je  tn'é- 
vanouissc;  un  fauteuil  donc,  el  tôt. 

LISETTE.  La  peur  a  fait  fuir  tous  vos  gens,  madame, 
el  il  n'y  a  personne  ici  pour  vous  eu  donrier  :  vous 
vous  évanouirez  une  autre  fois. 

FRONTiN.  Ah,  parbleu!  canaille,  je  vous  èh  ap- 
prendrai... J'entends  mon  père,  je  me  retire;  car 
dans  la  fureur  où  je  suis.  Jusqu'au  revoir  ;  je  vous 
rendrai  comme  cela  visite  de  temps  en  temps.  Mais 
surtout  que  les  cent  mille  francs  soient  prêts  dans 
une  heure. 

M«^«  5IANANVILLE.  Ah!  jc  n'en  puis  plus.  Vous 
voudriez,  monsieur  mon  mari,  être  allié  à  un  garni- 
ment  comme  c'tilà  ? 

M.  MANANviLLE.  Nou,  parblcu  !  et  ëi  M.  Fohtaubin 
ne  me  faitjuslice. 

SCÈNE  XXL 

rONTAUBIN,  M.  MANANVILLE,  M^e  MANANVILLE,  LE  BARON, 
LISETTE,  COLAS. 

roNTAUBiN.  OÙ  est  donc  mon  fils?  Je  crois  que  je 
le  chercherai  tout  aujourd'hui. 

LISETTE.  Le  voilà  qui  sort,  monsieur  ;  il  est  venu 
ici  rendre  ses  respects  à  monsieur  eLà  sa  famille. 

M.  MANANVILLE.  Vous  êlcs  unc  insolentc,  ma  mie. 

FONTAUBiN.  Commcnt  donc? 

COLAS.  Oui.  parmi  tous  les  respects  dont  elle  vous 
parle,  il  m'a  naillé  un  soufflet. 

FONTAUBIN.  Un  soufflcl!  je  ne  crois  pas  cela  ;  c'est 
le  plus  sage  de  mes  enfants. 

M.  MANANVILLE.  Jugcz  du  reste.  Eh  bien!  mon- 
sieur, si  c'est  là  le  plus  sage  de  vos  enfants,  je  renonce 
à  votre  alliance  ;  et  quand  je  devrais  payer  le  dédit, 
ce  qu'il  faudra  voir,  pourtant,  je  donnerai  plutôt  mon 
fils  à  la  dernière... 

FONTAUBIN.  Sans  emportement,  monsieur;  vous  me 
mettez  le  marché  à  la  main,  j'en  suis  parbleu  ravi,  et 
j'allais  faire  une  sottise.  Rendons-nous  léoiproquemt'nt 
nos  dédits  ;  ce  mariage,  croyez-moi ,  ne  convenait  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  :  tenez,  voilà  votre  écrit. 

M.  MANANVILLE.  Et  VOici  IC  VÔIrC. 

COLAS.  Et  moi,  morgue!  à  qui  rendrai-je  mon  souf- 
flet? 

LISETTE.  Il  vous  restera,  monsieur  le  capitaine 
de  vaisseau  ;  il  est  de  bonne  prise. 

M.  MANANVILLE.  Comiiient,  j'entends  encore  ces 
maudits  violons! 

LISETTE.  C'est  M.  le  capitaine  qui  les  ramène. 

M.  MANANMLLE.  Que  Ic  diablc  l'emporte!  il  vient  en- 
core nous  faire  de  nouvelles  insultes. 

COLAS.  Oh!  morgucune. 

M"*  MANANVILLE.  Rcutrons  dâus  mon  appartement. 


^  toute  cette  cohue  ;  en  rentrant ,  j'exposeriOns  notre 
qualité  à  de  nouviaux  affronts. 

M.  MANANVILLE.  Jc  sauiui  uiO  venger  tôt  eu  tard. 

COLAS.  Oh!  morgue!  moi,  je  m'en  relourneà Cha- 
ronne. 

SCÈNE  XXIL 

FU\TAtlilM,    HENRlÉftE  ,   L^&ÉTfÉ. 

FONTAUBIN.  Il  rcntrc  fâché  ;  mais  je  le  suis  bien  plus 
d'avoir  manqué  de  parole  à  Licasle^  c'était  un  gentil- 
homme qui... 

SCÈNE  XXIIL 

FONTAUBIN,   HENRIETTE,   LISETTE,   LICASTE. 

LicASTK.  Monsieur,  il  est  encore  temps  de  me  la 
tenir.  J'apprends  dans  ce  inomenl  que  j'ai  gagné  mon 
pronès  avec  dépens  ;  mais  cette  fortune  ne  peut  me 
rendre  heureux ,  si  je  ne  la  pai  tage  avec  la  belle 
Henriette. 

FONTAUBIN.  Ce  piocédé  me  rend  confuâ,  Licaste, 
et  je  fais  mon  bonheur  de  voué  redévoir  pour  gendre. 
Allons  chez  nous. 


Monsieur,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  débarrassée  de  ^  dé  plus  curieux. 


SCENE  XXIV. 

FONTAUBIN,   LICASTE,   HENRIETTE,    FRONTIN    en  Capitaine, 
LISETTE. 

FRONTiN.  Doucement,  s'il  vous  plaît,  il  ûôuâ  revient 
la  fin  d'un  divertissement. 

FONTAUBIN.  Nc  poussous  pas  plùs  ioifl,  et  fi'ifMml- 
lons  point  ces  gens-ci  dans  leur  maison. 

FRONTiN.  Monsieur,  il  est  bon  que  je  fasse  encore 
un  peu  de  tapage  ici.  Mananville  est  un  chicaneur  ; 
il  a  fait  des  frais  pour  ce  mariage,  et  pourrait  les  re- 
jeter sur  vous  ;  croyez-moi,  achetons  de  l'intimider, 
de  maniéré  qu'il  ne  veuille  jamais  avoir  d'âfîairé  avec 
nous. 

FONTAUBIN.  Achèvc  douc  ton  divertissement,  c'en 
sera  assez. 

LISETTE.  Et  flous,  qu'en  dirons-nous,  ùiOnsiéUf"  le 
capitaine  ? 

FRONTiN.  Tu  sais,  Lisette,  que  j'ai  quitté  Marine 
pour  toi:  si  tu  veux  l'engager  dans  ma  compagnie, 
je  te  donnerai  ton  congé  au  bout  de  trois  mois. 

LISETTE.  Que  le  notaire  fasse  toujours  l'engagemefll  ; 
il  durera  ce  qu'il  pourra. 

DIVERTISSEMENT. 

FRONTIN. 

Premier  couplet. 
Chantons  tous  la  noble  famille 
De  monseigneur  de  Mananville. 
Ne  rappelons  point  les  temps  passés. 
Il  a  de  l'argent,  c'est  assez. 
LE  CHOEDK  répète  ces  deux  derniers  vers  à  ta  fin  de 
chaque  couplet. 
Deuxième  couplet. 
Fils  d'un  magisler  de  village, 
Il  promène  un  riche  équipage. 
Ne  rappelons  point  les  temps  passés, 
Il  a  de  l'argcnl,  c'est  assez. 

Troisième  couplet. 
Il  porta  jadis  la  mandille. 
El  maintenant  chez  lui  tout  brille. 
Ne  rappelons  point  les  temps  passés, 
Il  a  de  l'argent,  c'est  assez. 

Quatrième  couplet. 
Au  village  il  prit  nue  femme. 
Qui  fait  aujourd'hui  la  grand' dame. 
Ne  rappelons  point  les  temps  passés. 

Il  a  de  l'argent,  c'est  assez. 
LisETTC.  Ma  foi ,  c'est  assez  berner  nos  manants, 
cela  commence  à  m'ennuycr;  changeons  de  style,  et 
chantons  quelque  chose  de  plus  beau,  de  plus  rare  et 


^#- 


ANECDOTES. 


63 


VAlIDEriLLK. 
Premier  couplet. 

La  beauté, 
La  rareté, 

La  curiosité. 
Les  dieux  vous  ont  donné,  jeune  Iris,  pour  nous  plaire, 

La  beauté.  *'^* 

Mais  c'est  en  abuser  que  d'être  trop  sévère, 

La  rareté. 
Songez  qu'il  vient  un  temps  où  l'on  n'excite  guère 

La  curiosité. 

LE  CHOEUR. 

La  beauté, 

La  rareté, 

La  curiosité. 
Deuxième  couplet. 
A  «uivre  les  amours  quel  charme  nous  appelle? 

La  beauté. 
Qui  peut  nous  retenir  auprès  d'une  cruelle? 

La  rareté. 
Et  4'UQ  araapt  heureux  qui  fait  un  infidèle? 

La  curiosité. 

LE   CHOEUR. 

La  beauté, 
La  rareté, 
La  curiosité. 
Troisième  couplet. 
Dans  les  nceudsde  rbymen  quand  l'amour  nous  engage, 

La  beauté.  ^ 


On  goûte  quelque  temps  les  douceurs  du  ménage, 

La  rareté. 
Mais  à  la  fin  on  a  de  lâter'du  veuvage 

La  curiosité. 

LE  CHOEUR. 

La  beauté, 
La  rareté, 
La  curiosité. 
Qmlrième  couplet. 

FRONTIN. 

Ce  qui  me  fait  quitter  Marine  pour  Lisette, 

La  beauté. 
L'une  aime  les  galants,  l'autre  fuit  la  fleurette, 

La  rareté. 
Enfin  Marine  est  blonde,  et  Lisette  est  brunette, 

La  curiosité. 

LE  CHOEUR. 

La  beauté, 

La  rareté, 

La  curiosité. 
Cinquième  couplet  (au  parterre). 
Messieurs,  ne  cherchez  point  dans  une  bagatelle 

La  beauté. 
Poop  remplir  votre  goût  il  faut  que  l'on  excelle, 

La  rareté. 
Voyez-la  seulement  parce  qu'elle  est  nouvelle, 

La  curiosité. 

LE  CHOEUR. 

La  beauté, 
La  rareté, 
La  curiosité. 


Anecdotes. 
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Teut  le  monde  connaît  ce  vers  : 
«J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rollet  un  fripon.  » 
Lorsque  Louis  XIV,  dans  le  privilège  qui  fut  expé- 
dié à  Boileau  pour  le  débit  de  ses  ouvi  âges ,  ordonna 
2ue  l'on  fit  mention  du  singulier  plaisir  qu'il  avait 
prouvé  en  les  lisant,  Rollet  s'écria  :  «  Boileau  est 
un  insolent,  mais  le  roi  est  sou  complice.  » 

Ub  fat  disait  devant  Palissot  que  »  le  peu  d'a- 
nalogie des  idées  d'un  sot  et  d'un  homme  d'esprit 
rompt  entre  eux  toute  société,  et  qu'en  fait  de  m^ 
rite,  c'est  le  signe  d'analhème  que  de  se  plaire  trop 
à  la  compagnie  des  gens  médiocres.  «  Comment  donc 
est-il  possible,  lui  répondit  l'auteur  de  la  Dunciade, 
que  vous  ayez  pu  rester  si  longtemps  avec  vous- 
qiéme  ?  » 


On  demandait  à  Boileau  rjuelle 
avait  entre  le  libelle  et  la  satire.  « 
entre  votre  question  et  celle  d'un  homme  d^esprit ,  » 
répliqua  le  malin  critique. 


différence  il    y 
Celle  aui  existe 


Pradon  disait  un  jour,  en  parlant  de  Racine, 
que  sa  renommée  n'était  qu'un  caprice,  et  qu'on  la  jt 


verrait  passer  comme  l'usage  du  café.  Pradon  nç 
savait  pas  èlre  si  bon  devin. 

Les  premières  publications  de  Fréron  étaient  in- 
titulées :  Lettres  de  la  comtesse.  Palissot  s'écria  , 
en  les  lisant  :  «  Voilà  up  litre  bien  noble  pour  un 
style  aussi  vilain!  » 

Dans  un  chaut  détaché  du  poëme  de  la  Pucelle, 
Voltaire  envoie  presque  tous  les  beaux-esprits  aux 
galères.  «  Ah  !  s'écria  Piron ,  je  suis  bien  certain 
qu'il  ne  viendra  pas  nous  y  trouver. 


On  faisait  remarquer  à  Voltaire  que  les  Cour- 
tisanes, de  Palissot,  avaient  plusieurs  points  de  res- 
semblance avec  Nanine.  «  i\  est  sans  doute ,  répon- 
dit-il, par  suite  d'un  regard  de  l'esprit  de  l'auteur 
avant  d'accoucher.  » 

On  disait ,  devant  Marmontel ,  que  Diderot  était 
retenu  chez  lui  par  suite  d'une  enflure.  «  En  ce 
cas ,  fit-ii  observer ,  son  style  ne  peut  sortir  non 
plus.  » 
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OPÉRA.  La  Reine  de  Chypre  poursuit  û  l'Opéra  le 
cours  (If  ses  itrillanlcs  el  fructueuses  rcprésenlalioiis  ; 
il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre 
pour  que  l'Académie  royale  de  Musique  put  se  passer 
de  l'énorme  subvenlion  qu'elle  prélève  annuellement 
sur  le  budget.  Il  est  juste  de  dire  aussi  (jue  l'adminis- 
tration de  notre  premier  théâtre  lyrique  n'a  jamais  été 
conGéc  à  des  mains  plus  habiles.  On  parle  de  négo- 
ciations ouvertes  à  la  cour  théâtrale  de  llussie  pour  en 
enlever  M"'  Taglioni  ;  ce  sera  ôien-là  une  bien  douce 
surpri^e  pour  nos  admirateurs  de  la  charmante  Syl- 
phide. 

FRANÇAIS.  —  La  direction  du  Théâtre-Français 
vient  de  refuser  à  M"*  Georges  une  représentation  à 
bénéGce  qu'elle  sollicitait,  en  invoquant  ses  anciens 
services.  Nous  savons  que  M"^  Georges,  qui  a  débuté 
en  iSOi  sur  la  scène  de  la  rue  de  llichelieu,  où  elle  a 
paru  avec  succès  pendant  plusieurs  années ,  a  bien 
quelque  droit  pour  appuyer  sa  demande.  D'ailleurs  , 
n'a-t-elle  pas  versé,  comme  les  autres  sociétaires,  une 
retenue  dans  la  caisse  des  pensions?  Mais  ces  litres 
sont-ils  suflîsants  pour  justifier  les  prétentions  de  l'ar- 
tiste ,  voilà  ce  que  contestent  les  sociétaires  du  Théâ- 
tre-Français. Espérons  cependant  qu'ils  se  montreront 
moins  parcimonieux  envers  la  solliciteuse,  dont  le  ta- 
lent incontestable  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs. 

ODÉON.  —  M.  Dépagny  vient  de  se  démettre  de  la 
direction  du  second  Théâtre-Français ,  et  M.  Lireux  a 
été  appelé  par  le  ministère  à  lui  succéder  dans  cette 
tâche  laborieuse.  C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  nous 
reconnaissons  la  presque  impossibilité  de  soutenir  l'O- 
déon  sans  le  secours  d'une  subvenlion,  que  le  minis- 
tère alloue  à  d'autres  théâtres  moins  nécessiteux  elqui 
pourraient,  au  moyen  de  leurs  receltes,  faire  face  à 
toutes  les  charges  qui  pèsent  sur  eux.  Nous  ne  doutons 
pas  que  les  chambres  ne  prennent  en  considération 
l'état  précaire  où  se  trouve  1  Odéon,  qui,  depuis  sa  réou- 
verlure,  a  déjà  rendu  de  si  grands  services  à  la  litté- 
rature, en  représentant  des  ouvrages  de  jeunes  écri- 
vains, pour  lesquels  les  portes  du  premier  Théâtre- 
Français  étaient  toujours  restées  fermées. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  La  salie  Favarl  ne  désemplit 
pas;  le  duc  d'Olonne,  Bichard- Cœur-de -Lion ,  Jean 
de  taris,  Jocunde,  alternent  les  représentations  tou- 
jours aussi  productives.  M.  Crosnier  s'applaudit  chaque 
jour  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  raviver  l'ancien 
répertoire,  sans  cependant  négliger  le  nouveau.  Celle 
heureuse  variélé  n'en  amène  aucune  dans  les  recettes, 
qui  se  maintiennent  à  un  chifTre  fort  étevé  ;  c'est  du 
bonheur,  mais  il  y  a  de  l'habileté. 

GYMNASE.— /,'C>/ic/6'  Baptiste,  vaudeville  en  deux 
actes,  représenté  il  y  a  quehiucs  jours,  n'est  peut-être 
pas  un  ouvrage  supérieur  dans  toute  l'acception  du 
mot,  mais  il  est  fort  bien  approprié  au  grand  talent  de 
BoulTé,  qui  en  a  tiré  un  parti  admirable.  La  pièce  de 
M.  Lm,  Souveslre  se  rapproche  de  celles  de  l'illustre 
académicien-vaudevilliste,  que  distingue  une  profonde 
connaissance  de  la  scène  et  du  mérite  des  artistes  qu'il 
y  fait  paraître. 

VAUDEVILLE.  —  Le  VaudcvilIc  avait  besoin  d'un 


succès,  il  vient  enfin  de  l'obtenir.  Les  recettes  du 
Grand-Palatin  sauveront  elles  l'administration  d'une 
chute  que  chacun  s'accordait  à  considérer  comme  cer- 
taine? Nous  le  souhaito!is  dans  l'intérêt  de  M.  Truberl, 
dont  les  cITorts  méritent  bien  quelques  éloges.  Cette 
pièce,  écrite  par  MM.  Duvcrt  et  Lauzanne,  porte  le 
cachet  de  ces  deux  spirituels  vaudevillistes ,  c'est-à- 
dire  que  la  trivialité  y  occupe  une  large  place.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jeu  d'Arnal ,  pour  qui  elle  a  été  écrite, 
lui  assure  une  longue  suite  de  fructueuses  représen- 
tations. 

PALAIS-ROYAL.  —  La  gaieté,  quelque  peu  grave- 
leuse de  ce  théâtre  attire  toujours  à  son  spectacle  le 
commis  el  la  griselle,  qui  retrouvent  dans  Achard  el 
Déjazel  le  type  de  leur  condition  personnelle.  Xln 
croc-en-jambe  donné  avec  esprit  à  la  morale  ne 
manque  jamais  de  produire  un  contre-coup  sur  la 
bourse  d'une  certaine  classe  d'amateurs,  et  c'est  ce  qui 
convient  au  caissier  de  l'administration. 

VARIÉTÉS.  —  Le  théâtre  des  Variétés  fait  vraiment 
honneur  à  son  titre  ;  les  ouvrages  nouveaux  s'y  succè- 
dent avec  une  rapidité  qui  ferait  croire  à  des  demi- 
succés ,  si  le  public  mettait  moins  d'empressement  à 
prouver  le  contraire.  Tai  Chaîne  électrique  ,  vaude- 
ville en  trois  actes,  joué  avec  un  accord  parfait, 
communique  chaque  soir  te  plaisir  à  plus  de  mille 
spectateurs. 

PORTE-SAINT-MARTIN.  —  Aujourd'hui  et  dans 
cent  ans,  et  le  3Iarchand  de  Londres,  voilà,  depuis 
tantôt  deux  mois,  l'alliche  polylipée  de  ce  théâtre  ; 
mais  les  recettes  sont  aussi  invariables  que  le  spec- 
tacle, el  chaque  soir  la  direction  encaisse  au  moins 
3,000  francs.  Est-ce  Bocage  qui  a  fixé  la  foule?  Est-ce 
la  spirituelle  revue  des  frères  Cogniard  ?  Nous  nous 
abstenons  de  répondre ,  nous  craindrions  de  trouver 
un  contradicteur. 

AMBIGU-COMIQUE.— Un  bruit,  auquel  nous  refu- 
sons d'ajouter  foi,  courait  dernièrement  au  foyer  de 
l'Ambigu  ;  on  assurait  que  M.  Anlony  Béraud  avait 
l'intention  d'offrir  aux  quelques  habitués  de  son  théâ- 
tre une  pièce  en  trois  actes,  représentée  naguère  à 
Saint-Marcel ,  sous  le  litre  de  l  Empereur.  M.  Béraud, 
qui  en  est  l'auteur,  ne  fera  pas  cette  folie  :  il  sait  bien 
que  l'ouvrage  est  trop  connu.  N'a-l-il  pas  d'abord  été 
publié  dans  le  Siècle axec  la  signature  Marco  de  Sainl- 
ililaire,  el  ensuite,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
joué  sous  le  nom  d'Antony  Béraud  ?  On  peut  être  pla- 
naire sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  sans  avoir  pour 
cela  l'impudence  de  continuer  ce  délit  sur  la  rive 
droite  ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  celle  sup- 
position comme  une  pure  calomnie. 

GAITÉ.  —  Les  Filets  de  Sainl-Cloud ,  tel  est  le 
titre  d'une  pièce  en  cinq  actes,  qui  vient  d'obtenir  un 
très-beau  succès  à  ce  théâtre.  Si  l'on  nous  demandait 
notre  avis  sur  le  nombre  de  représentations  que  peut 
avoir  cet  ouvrage,  nous  répondrions  qu'à  cent  louis 
par  soirée  il  rapportera  200,000  fr.  au  moins.  Voila 
on  petit  problème  à  résoudre  ;  le  public  s'en  chargera. 

Ch.  LeP... 
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La  scène  se  passe  au  château  de  Linlz. 


ACTE  I. 

Les  environs  d'un  château  fort;  on  en  voit  les  tours  cl  les  cré- 
neaux. A  gauche,  est  la  maison  de  Williams;  à  droite  ,  un 
banc.  , 

SCENE  I. 


■ATHVBIir, 


lA  FEMME  DE  MATHURIN,  COLETTE,  PAYSANS, 
PAYSANNES. 


IIS'TRODICTWN. 

(Pend«nt  rouverture  on  voit  passer  plusieurs  paysans  avec 

leurs  outils  de  travail.^ 

LE  cnoEUR. 
Chantons,  chantons, 
Célébrons  ce  bon  ménage  ; 

Chantons,  chantons, 
Retournons  dans  nos  maisons. 
Sais-tu  que  c'est  demain 
Que  le  vieux  Malhnrin 
Refait  son  mariage? 
Oui,  le  fait  est  certain, 
Nous  danserons  demain, 
Nous  boironi  de  bon  vin. 

COLITTl. 

Antonio,  Je  gage, 
En  ce  moment 
Est  bien  loin  du  village. 
Ah  !  quel  cruel  tourment! 

LK  CHOKUR. 

Colette,  c'est  demain 
Que  le  vieuxMnlhuria 
Refait  son  mariage  ; 

TOMI  I. 


Le  fail  est  certain. 
Fille,  point  de  chagrin, 
Nous  danserons  demain, 
Nous  boirons  de  bon  vin. 

MATHURIN. 

Comment  !  c'est  demain 
Que  ton  vieux  Malhnrin 
Avec  toi,  ma  femme,  se  remet  en  train  î 

LA  FKMMK  1)K  MATHURIN. 

Après  cinquante  ans. 
Il  eslencor  temps 
De  se  montrer  aise  et  d'être  contents. 

LE  CHOEUR. 

Chantons,  etc. 

SCÈNE  II. 

BLONDEL,  ANTOMO. 


feignant   d'être   aveugle.    Antonio, 
c  j'entends?  j'ciUends,  je  crois,  chanter? 


BLONDEL 

qu'est-ce  que 

ANTONIO.  Ce  n'est  rien,  c'est  tout  le  hameau  qui 
s'en  retourne  chez  lui  après  l'ouvrage  des  champs  ; 
le  soleil  est  couché. 

ni.oNDKL.  Où  suis-jo  ici,  mon  petit  ami  ? 

ANTONIO.  Vous  n'êtes  pas  loin  du  château  oîi  il  y  a 
des  tours  ,  des  créneaux  ;  je  vois  tout  en  haut  un  sol- 
dat qui  fait  faction  avec  son  arbalète. 

ijLoNDEL.  Je  suis  bien  las. 

ANTOMO.  Tenez,  asseyez-vous  sur  cette  pierre j 
^  c'est  un  banc. 
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BLONDKL.  Ah!  je  te  remercie.  (il s'assied.) 

ANTONIO.  C'est  un  bane  qui  est  vis-à-vis  la  porte 
d'une  maison  (jui  paraît  être  une  ferme  ;  c'est  comme 
une  maison  de  gentilliomme. 

BLONDBL.  Kli  bien  !  mon  ami  »  va  t'informer  si  on 
peut  m'y  donner  à  coucher  pour  cette  uuit. 

ANTONIO.  Je  vous  trouverai  là  ? 

BLo.Noii..  Ah  !  je  n'ai  pas  envie  d'en  sortir;  quand 
on  ne  voit  pas ,  on  est  bien  forcé  de  rester  où  on 
nous  dit  d'attendre  ;  ne  manque  pas  de  revenir. 

ANTONIO.  Oh!  non,  car  vous  m'avez  bien  payé; 
mais ,  père  Jilondel ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

BLONDEL.    Quoi? 

ANTONIO.  Ah  !  c'est  que... 

BLONDEL.  Dis,  mou  fils;  dis ,  quest-ce  que  c'est? 

ANTONIO.  C'est  nue  je  suis  bien  fâché  ;  je  ne  pour- 
rai pas  vous  conuuire  demain. 

BLONOEL.  Et  pourquoi  donc? 

ANTOMo.  C'est  que  je  suis  de  noce;  mon  grand- 
père  et  ma  grand'-mère  se  remarient ,  et  mon  petit- 
fils  ,  qui  est  leur  frère. 

BLONDEL.  Ton  petit- fils  !  tu  as  ua  petit-fils  ? 

ANTONIO.  Oui,  leur  petit-fil^,  qui  est  mon  frère,  se 
marie  aussi  le  même  jour  de  leur  mariage ,  à  une  fille 
de  ce  canton. 

BLONDEL.  Et  dis-moi ,  elle  ne  denwurer^alt  pas  dans 
ce  château  que  tu  dis,  où  il  y  a  un  soldat  qui  a  une 
arbalète  ? 

ANTONIO.  Non,  non. 

BLONDEL.  Mais,  Hiou  ami ,  demain,  comment  fe- 
rai-je  pour  me  conduire  ? 

AKTONio.  Ah  !  je  vous  donnerai  un  de  mes  cama- 
rudes  ;  il  est  un  peu  volage,  mais  je  vous  ferai  venir 
à  la  noce,  et  vous  y  jouerez  du  violon.  Ah  !  ue  vous 
embarrasseiî  pas. 

BLONDEL.  Tu  aimcs  donc  bien  à  danser  ? 

COUPLETS. 

ANTONIO. 

La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime, 
Mais  c'est  la  fdie  à  Nicolas. 
Lorsque  je  la  liens  par  le  bras, 
Alors  mon  plaisir  est  extrême  ; 
Je  la  presse  contre  moi-même, 
Et  puis  nous  nous  parlons  tout  bas. 
Que  je  vous  plains  !  vous  ne  la  verrez  pas. 

BLONDEL.  C'est  vrai,  mon  fils,  je  suis  bien  à  plaindre. 

ANTONIO. 

Elle  a  quinze  ans,  moi,  j'en  ai  seize; 
Ah  !  si  la  mère  Nicolas 
N'était  pas  toujours  sur  nos  pas... 
Eh  bien  !  quoique  cela  déplaise, 
Auprès  d'elle  je  suis  bien  aise, 
Et  puis  nous  nous  parlons  tout  bas. 
Que  je  vous  plains  !  vous  ne  la  verrez  pas. 

BLONDEL.  Continue ,  je  crois  la  voir. 

ANTONIO.  Vous  la  voyez?  ah!  vous  êtes  aveugle. 

Qu'elle  est  gentille,  ma  bergère. 
Quand  elle  court  dans  le  vallon  ! 
Oh  !  c'est  vraiment  un  papillon; 
Ses  pieds  ne  touchent  pas  à  terre; 
Je  l'attrape,  quoique  légère, 
El  puis  nous  nous  parlons  tout  bas,  etc. 
BLONDEL.  Va ,  mon  fils,  va  toujours  voir  si  je  pour- 
rai trouver  où  passer  cette  nuit. 


LE  THÉÂTRE  D^AUTREFOIS. 


SCENE  III. 


BLONDEL,  seul.  Oui ,  voilà  des  tours,  voilà  des 
fossés,  des  redoutes;  c'est  bien  là  un  château  fort;  il 
est  éloigné  des  frontières ,  dans  un  pays  sauv.-ige,  au 
milieu  des  marais;  il  n'est  propre  qu'à  renfermer 
des  prisonniers  d'étal.  On  dit  qu'on  ne  peut  en  api^  ^% 


Yprocher;  nous  verrons,  on  se  méfiera  moins  d'un 
nomme  que  l'on  croira  aveugle.  Orphée ,  animé  par 
l'amour,  s'est  ouvert  les  enfers  ;  les  guichets  de  ces 
tours  s'ouvriront  peut-être  aux  accents  de  l'amitié. 

AIR. 

G  Richard  !  6  mon  roi! 

L'univers  l'abandonne  ; 

Sur  la  terre,  il  n'est  que  moi 

Qui  t'intéresse  à  ta  personne. 

Moi  seul  dans  l'univers 

Voudrais  briser  les  fers, 
Et  tout  le  reste  l'abandonne. 
Et  sa  noble  amie...  Ah  !  son  cœur 
Doit  éire  navré  de  douleur. 

0  Richard  !  ô  mon  roi  !  etc. 

Monarques,  cherchez  des  ami». 
Non  sous  les  lauriers  de  la  gloire. 
Mais  sous  les  myrtes  favoris 
Qu'oflrent  les  filles  de  mémoire. 

Un  troubadour 

Est  tout  amour, 
Fidélité,  constance, 
Et  sans  espoir  de  récompense. 

G  Richard!  ô  mon  roi  1 

L'univers  l'abandonne  ; 
El  c'est  Blondel,  il  n'est  que  mol  » 

Qui  ro'inléresse  à  ta  personne. 

Mais  j'entends  du  bruit,  remettons-nous,  repre- 
nons notre  rôle. 

SCÈNE  IV. 

BI/ONDEL,   WILLIAMS,  GUILLOT,   LAVBBTTB. 

(Williams  tient  Guillol  par  Toreille.) 
GuiLLOT.  Ahi. 

WILLIAMS.  Je  t'apprendrai  à  porter  des  lettres  à  ma 
fille! 

GUILIOT. 

C'est  de  la  part  du  gouverneur. 

WILLIAMS. 

Quoi!  delà  part  du  gouverneur? 

BLONDEL,  à  part. 
Ah  !  si  c'était  ce  gouverneur  !... 

GUILLOT. 

Il  m'a  dit  de  lui  remettre 
Celle  lettre. 

WILLIAMS. 

Ma  fille  écoute  un  séducteur  ! 
Non,  ma  Laurelte 
N'est  point  faite 
Pour  amuser  le  gouverneur. 

Et  loi,  et  loi, 
Si  tu  reviens,  c'est  fait  de  toi  ! 

GUILLOT. 

Ce  n'est  pas  moi 
Qui  reviendrai  ;  non,  sur  ma  foi  ! 

WILLIAMS. 

Dis,  dis  à  ce  gouverneur 

Que  ma  Laurelte 

N'est  point  faite 
Pour  écouler  un  séducteur. 
Monsieur,  monsieur  le  gouverneur 
Me  fait  en  ce  jour  trop  d'honneur. 

BLonuKL,  à  part. 
Ah  1  si  c'était  le  gouverneur 
De  ce  château  ;  Dieu  !  quel  bonheur  ! 

GUILLOT. 

Mais  c'est  monsieur  1«  gouverneur. 

WILLIAMS. 

El  que  me  fait  ce  gouverneur! 

Gui,  sur  ma  foi! 

Prends  garde  à  loi. 
(à  Laurelle  qui  parait.) 
Et  toi,  si  jamais  tu  revol 

Ce  séducteur, 

Tu  sentiras 
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SI  dans  mon  bras 
11  est  encor  quelque  vigueur. 
BLoiHDEL,  à  part. 
Si  je  pouvais,  ah  !  quel  bonheur  ! 

(haut.) 
Mes  bons  amis,  ne  frappez  pas; 

Points  de  débats; 
La  paix,  la  paix,  point  de  débats. 

LAURETTK, 

Mon  père,  hélas! 
Je  ne  vois  pas 
Le  gouverneur. 

BLONDEL. 

Ah  1  li  c'était  ce  gouverneur  ! 

Ah  !quel  bonheur! 

Mes  bons  amlt, 

Soyez  unis  ; 

Âh  I  point  de  fiel, 

La  paix  du  ciel; 

Point  de  débals; 

Ne  frappez  pas. 
Ah  !  si  c'était  ce  gouverneur  ! 


V 


SCENE  V. 

WILLIAMS,    BLONDEL. 

WILLIAMS.  Rentrez  dans  la  maison.  Elle  dit  qu'elle 
ne  l'a  point  vu,  et  qu'elle  ne  lui  parle  pis,  et  il  lui 
écrit;  je  voudrais  bien  connaître  ce  que  dit  cette  let- 
tre; ils  ont  à  présent  nne  manière  d'écrire  qu'on  ne 
peut  déchiffrer.  Si  quelqu'un...  Ce  vieillard  n'est  pas 
de  ce  pays-ci  ;  bon  homme,  savez-vous  lire  ? 

BLOHDBt.  Ah  !  mon  Dieu  oui,  je  sais  lire. 

WILLIAMS.  Eh  bien,  lisez-moi  cela. 

BLONDEL.  Ah  !  mon  bon  monsieur,  je  suis  aveugle; 
CCS  méchants  Sarrasins  m'ont  biûlé  les  yeux  avec 
une  lame  d'acier  flamboyante  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  venir  un  petit  garçon  ? 

vviLLiAMs.  Oui. 

BLONDEL.  C'est  luI  qui  me  conduit;  il  sait  lire,  et 
il  vous  lira  tout  ce  que  vous  voudrez.  Anlonio,  est- 
ce  toi  ? 

SCÈNE  VI. 

WILLIAMS,   BLONDEL,  ANTONIO. 

ANTONIO.  Oui ,  c'est  moi ,  père  lilondcl. 

BLONDiL.  Tu  as  été  bien  longtemps. 

ANTONIO,  à  part.  Ah  !  c'est  (jue  je  l'ai  trouvée,  et 
je  lui  ai  dit  un  petit  mol. 

BLONDIL.  Tiens,  lis  la  lettre  de  ce  monsieur  que 
voilà  C  //  affecte  de  le  montrer  où  il  n'est  pas.  )  ; 
et  lis  birnbaut,  et  distinctement;  lis,  lis,  mou  petit 
ami. 

ANTONIO.  «  Ikllc  Laurelle. 

•WILLIAMS.  Helle  lauicttel...  Voilà  comme  ils  leur 
font  tourner  la  tèle. 

ANTONIO.  «  Uclle  Laurelle,  mon  cœur  ne  peut  se 
«  contenir  de  la  joie  qu'il  ressent  par  l'assurance  «juc 
«c  vous  me  donnez  <le  m'aimor  toujours. 
.  WILLIAMS.  Ah  !  fille  indigne  !  elle  l'aime. 

BLONDEL.    '     ■ ''  1'-     .- 
AMTQIilO. 

«  1er... 

-wwAAkm.  Tantmicuît. 

BLONDEL,  à  part.  Le  prisonnier  ! 

ANTONIO.  «  Si  le  prisonnier,  que  je  ne  poux  quit- 
«t  1er,  me  pormeltait  de  sortir  pendant  le  jour,  j'i- 
«  rais  me  jeter... 

"WILLIAMS.  Fût-ce  dans  les  fossés  de  ton  cbAica»  ! 

BLONDEL.  Qu'il  06  jjcut  quitter. 

ANTONIO.  ««  J'irais  me  jeter  5  vos  pieds;  mais  cette 
«  nuit...  »  Il  y  a  là  des  mots  effacés. 

BLONDEL.  Ensuite. 

ANTONIO.  «  Faites-moi  dire  par  quelqu'un  à  quelle  }^ 


Lais.sez,  laissez.  Continue. 

«  8i  la  prisonnier,  que  je  ne  poux  quit- 
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te  heure  je  pourrais  vous  parler.  Votre  tendre  et  fi- 
tt  dèle  amant,  et  constant  chevalier,  Florestan.  » 
AviLLiAMs.  Ah  !  damnation  !  goddam  ! 
BLONDEL.  Goddam ,  est-ce  que  vous  êtes  Anglais  ? 
■WILLIAMS.  Ah  !  oui ,  je  le  suis. 
BLONDEL.  Vigoureuse  nation!  eh  !  comment  est-il 
possible  que,   né   un  brave   Anglais,  vous  soyez 
venu  vous  établir  dans  le  fond  de  l'Allemagne,  et 
dans  un  pays  aussi  sauvage  qu'on  m'a  dit  qu'il  était  ? 
^vILLIAMs.  Ah  !  c'est  trop  long  à  vous  raconter. 
Est-ce  que  nous  dépendons  de  nous?  il  ne  faut  qu'une 
circonstance  pour  nous  envoyer  bien  loin. 

BLONDEL.  Vous  avcz  raisou  ;  car  moi ,  je  suis  de 
l'Ile-de-France.  Et  me  voilà  ici.  Et  de  quelle  pro- 
vince d'Angleterre  êtes- vous  ? 
WILLIAMS.  Du  pays  de  Galles. 
BLONDEL.  Vous  êtes  du  pays  de  Galles  !  Ah  !  si  j'a- 
vais la  jouissance  de  mes  yeux,  que  j'aurais  de  plaisir 
à  vous  voir  !  et  comment  avez-vous  quitté  ce  bon 
pays? 
WILLIAMS.  J'ai  été  à  la  croisade ,  à  la  Palestine. 
BLONDEL.  A  la  Palestine  !  et  moi  aussi. 
WILLIAMS.  Avec  notre  roi. 
BLONDEL.  Avec  Bichard ,  avec  votre  roi  !  et  moi 
de  même. 

WILLIAMS.  Quand  je  suis  revenu  dans  mon  pays, 
n'ai-je  pas  trouvé  mon  père  mort  ? 
BLONDEL.  Il  était  bien  vieux  ? 
WILLIAMS.  Ah  !  ce  n'est  pas  de  vieillesse;  il  avait 
été  tué  par  un  gentilhomme  des  environs,  pour  un 
lapin  qu'il  avait  tué  sur  ses  terres.  J'apprends  cela 
en  arrivant  :  je  cours  trouver  ce  gentilhomme  ^  et  j'ai 
vengé  la  mort  de  mon  pèie  par  la  sienne. 

BLONDEL.  Ainsi  voilà  deux  hommes  tués  pour  un 
lapin? 
WILLIAMS.  Cela  n'est  que  trop  vrai. 
BLONDEL.  Enfin  vous  vous  êtes  enfui  ? 
WILLIAMS.  Oui ,  j'ai  été  obligé  de  fuir.  La  justice  a 
mangé  mon  château  et  mon  fief,  et  je  n'ai  plus  rien 
là-bas  qu'une  sentence  de  mort;  mais  ici  je  ne  les 
crains  pas. 

BLONDEL.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de 
toutes  mes  questions. 

WILLIAMS.  Il  ne  me  déplaît  pas  de  parler  de  tout 
cela . 
BLONDEL.  Et  à  la  croisade,  vous  avez  donc  connu' le 


brave  roi  Richard,  ce  héros,  ce  grand  homme 
WILLIAMS.  Oui,  puisfjwe  j'ai  servi  sous  lui. 
BLONDEL.  Et  sans  doute  vous  avez... 
WILLIAMS.  Mais  j'ai  affaiie^,  et  je  crois  que  voilà 

cette  voyageuse  qui  va  arriver. 

SCÈNE  VII. 

nr.ONDF.i, ,  i.AiiiETTr,  a:vto\io. 

(Anlonio,  pondant  ccUo  .«cône,  lire  du  pain  d'un  hissac  cl  va 
le  manger  sur  le  l)anc  où  s'csl  assis  niondel.) 

LAURETTE.  Ah  !  1)011  homiiic,  je  vous  en  prie,  di- 
tes-moi ce  que  vous  a  dit  mon  père? 

m.oNDFi..  C'est  vous  (|ui  clés  la  belle  Laurelle? 

LAinETTE.  Oui,  monsieur. 

BLONDEL.  Votie  pèio  cst  fort  irrité;  il  sait  ce  que 
contient  la  lettre  du  chevalier  Florestan. 

LAURETTE.  Oui ,  Florcslau  ;  c'est  son  nom.  Est-ce 
qu'on  a  lu  la  lettre  Ji  mon  père  ? 

BLONDEL.  Non  pas  moi  ;  je  suis  aveugle;  mais  c'est 
mon  petit  conducteur. 

ANTONIO,  .«c  levant.  Oui,  c'est  moi;  mais,  est- 
ce  que  vous  ne  me  l'aviez  pas  dit  de  la  lire  ? 

LACRKiTK.  On  aurait  bien  dû  ne  i)as  le  faire. 

DLONoaL.  Il  l'aurait  fait  faire  par  un  autre. 

LAURETTK.  C'est  vrai.  Et  que  disait  la  lettre? 
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LE  THÉÂTRE  D^AUTREFOIS. 


.  Que,  sans  le  prisonnier  qu'il  garde...  *»' sans  doute  cette  dame  qui  vient  loger  ici  ;  j'y  cours, 
-ce  que  c'est  que  ce  prisonnier  ?  blondkl.  Ecoulez  donc ,  belle  Lauretle ,  j  ai  quel- 


BLONDKL 

Et,  qu'est-ce 
LAORiTTK.  On  ne  dit  pas  ce  qu'il  est. 
BLONDSL.  Que,  sans  le  prisonnier  qu'il  garde,  il 
viendrait  se  jeter  k  vos  pieds. 
,  LAURKTTB.  Pauvrc  chevalicr  î 
'  BLONDEL.  Mais  que cctle  nuit... 
LAURETTi.  Cette  nuit  !...  ah  !  la  nuit  ! 
(Elle  soupire  et  rêve.) 
AIR. 

Je  crains  de  lui  parler  la  nuit, 

J'écoule  trop  tout  ce  qu'il  dit. 
Il  me  dit  :  «  Je  vous  aime,  »  et  je  sens ,  malgré  mol , 
Je  sens  mon  cœur  qui  bat,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

puis  il  prend  ma  malu,  il  la  presse 
Avec  tant  de  tendresse, 

Que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

Je  veux  le  fuir;  mais  je  ne  puis. 

Ah  !  pourquoi  lui  parler  la  nuitT  etc. 

BLONDEL.  Vous  l'aimcz  douc  bicu  ,  belle  Laurette? 

LAURETTE.  Ah  !  moH  Dicu ,  oui ,  je  l'aime  bien  ! 

BLONDEL.  En  vérité,  votre  aveu  est  si  naïf  que  je  ne 
peux  m'empècher  de  vous  donner  un  conseil. 

LAURETTE.  Ditcs ,  ditcs.  Jc  HC  sais  ici  à  qui  me 
confier  ;  mais  votre  air,  votre  âge ,  et  puis  vous  ne 
pouvez  me  voir  ;  tout  cela  me  donne  la  hardiesse  de 
vous  parler,  et  me  fait,  je  crois,  moins  rougir. 

BLOMDBL.  Eh  bieu  !  belle  Laurette... 

LAURETTE.  Mals,  qui  vous  a  dit  que  j'étais  belle? 

BLONDEL.  Hélas!  pour  moi,  pauvre  aveugle,  la 
beauté  d'une  femme  est  dans  le  charme,  dans  la 
douceur  de  sa  voix. 

LAURETTE.    Eh  biCH  ? 

BLONDEL.  Je  VOUS  dirai  donc  que,  lorsque  ces 
chevaliers ,  ces  gens  de  haute  condition  s'adressent  à 
une  jeune  personne  d'un  état  inférieur,  moins  tou- 
chés souvent  de  la  beauté ,  de  la  noblesse  de  son 
âme  que  de  celle  de  leur  extraction.. . 

LAURETTE.    Eh   bicU  ? 

BLONDEL.  Ils  nc  se  font  quelquefois  aucun  scrupule 
de  la  tromper. 

LAURETTE.  Mals  ma  noblesse  est  égale  à  la  sienne. 

BLONDEL.  Le  sait-il  ? 

LAURETTE.  Saus  doutc.  Quoiquc  mon  père  ait  peu 
d'aisance,  nous  avons  toujours  vécu  noblement;  et, 
si  je  ne  craignais  sa  vivacité,  vivacité  qui  heureuse- 
ment l'a  forcé  de  s'établir  dans  ce  pays-ci ,  je  lui  au- 
rais confié  les  intentions  du  chevalier. 

BLONDEL.  C'est  lui  qui  est  le  gouverneur  de  ce  châ- 
teau? 

LAURETTE.    Oul. 

BLONDEL.  Et  tout  cn  attendant  cette  confiance  en 
votre  père ,  vous  le  recevrez  cette  nuit ,  ce  chevalier 
que  vous  aimez;  vous  lui  parlerez  cette  nuit  !  Ecou- 
lez-moi ,  ceci  n'est  qu'une  chansonnette  : 

Un  bandeau  couvre  les  yeux 
Du  dieu  qui  rend  amoureux; 
Cela  nous  apprend,  sans  doute. 
Que  ce  petit  dieu  badin 
M  est  jamais ,  jamais  plus  malin 
Que  quand  il  n'y  voit  goutte. 

LAURETTE. 

-.   Ah!  redites  •mol,  s'il  vous  plaît. 
Ce  joli  couplet. 
Ah  !  je  ne  dois  pas  l'oublier. 
Je  veux  le  dire  au  chevalier. 

BLONDEL. 

Très-volontiers. 

ENSEMBLE. 

TJn  bandeau  couvre  les  yeux,  etc. 

LAURETTE.  Ah  !  voicl  jc  Hc  sais  combien  de  per- 
sonnes qui  arrivent  ;  des  chevaux,  des  chariots.  C'est  ^ 


que  chose  à  vous  dire, 

LAURETTE.    De  lui  ? 
BLONDEL.    Non. 

LAURETTE.  Ditcs  doHc  vitc. 

BLONDEL.  Pourrai-je  passer  celte  nuit,  cette  nuit-ci 
seulement,  dans  votre  maison? 

LAURETTE.  Nou  ;  ccla  nc  se  peut  pas.  Mon  père ,  à 
la  prière  d'un  ancien  ami ,  a  cédé ,  pour  cette  nuit 
seulement,  sa  maison  tout  entière  à  une  grande  dame; 
et,  à  moins  (lu'elle  ne  le  permette,  nous  ne  pou- 
vons pas  disposer  du  plus  petit  endroit;  mais  de- 
main... Adieu. 

BLONDEL.  Allons,  prenons  patience.  Antonio! 

ANTONIO.  Plalt-il  ? 

BLONDEL.  Va  voir  s'il  n'y  a  pas  d'autre  retraite  aux 
environs. 

SCENE  Vin. 

BLONDEL,   MARGUEBITE. 

BLONDEL.  Ciel  !  que  vois-je  ?  c'est  la  comtesse  de 
Flandre  !  c'est  Marguerite  !  c'est  le  tendre  et  mal- 
heureux objet  de  l'amour  de  l'infortuné  Richard  !  Ah  ! 
j'accepte  le  présage;  sa  rencontre  ici  ne  peut  être 
qu'un  coup  du  ciel.  Mais,  peut-être  me  trompé-je  !... 
Voyons  si  vraiment  c'est  elle.  Si  c'est  Marguerite , 
son  âme  ne  pourra  se  refuser  aux  douces  impressions 
d'un  air  qu'en  des  temps  fortunés  son  amant  a  fait 
pour  elle. 

(Il  joue  cet  air  sur  son  violon.  Marguerite  s'arrête, 
écoule,  s'approche.) 

MARGUERITE.  O  clcl  !  qu'eutends-jc  ! ...  Bon  homme, 
qui  peut  vous  avoir  appris  l'air  que  vous  jouez  si 
bien  sur  votre  violon  ? 

BLONDEL.  Madame ,  je  l'ai  appris  d'un  brave  écuyer 
qui  venait  de  la  Terre-Sainte,  et  qui,  disait-il,  l'avait 
entendu  chanter  au  roi  Richard. 

MARGUERITE.  Il  VOUS  a  dit  la  vérité. 

BLONDEL.  Mais,  madame,  vous  qui  avez  la  voix 
d'un  ange,  n'èles-vous  pas  celte  grande  dame  qui 
doit  occuper  la  maison  qu'on  m'a  dit  être  ici  près  ? 

MARGUERITE.  Oui ,  bou  hommc. 

BLONDEL.  Ayez  pitié ,  je  vous  en  prie ,  d'un  pauvre 
aveugle,  et  permettez-lui  d'y  passer  cette  nuit  dans 
le  lieu  où  il  n'incommodera  personne. 

MARGUERITE.  Ah  !  jc  Ic  veux  bicu,  pourvu  que  vous 
répétiez  plusieurs  îois  l'air  que  vous  venez  de  jouer. 

BLONDEL.  Ah  !  tant  qu'il  vous  plaira. 

MARGUERITE,  à  SCS  Qens.  Je  vous  recommande  ce 
bon  vieillard. 

SCÈNE  IX. 

BLORDBI.,   ANTONIO,   DOMESTIQUES. 

UN  DOMESTIQUE  ,  à  Blondcl.  Allons ,  bon  homme,* 
mettez-vous  là ,  vous  boirez  un  coup  avec  nous. 
BLONDEL.  Antonio! 
ANTONIO.  Me  voilà. 
BLONDEL,  lui  donfuint sonveTTe.  Tiens,  bois,  mon 

fils,  bois. 

(On  verse  à  Blondel  un  second  verre,  et  il  dit  après 

avoir  bu.) 

En  vous  remerciant,  mes  amis  ;  mais  je  veux  payer 
mon  écot. 

UN  DOMESTIQUE.  Eh  !  commcnt  ça  ? 

BLONDEL.  En  vous  disant  UHC  chanson,  et  vous  fe- 
rez chorus. 

UN  DOMESTIQUE.  Allons ,  c'cst  UD  boD  vivaul.  Cou- 
rage, père.  2 

CHANSON.  " 

BLONDEL  Joue  (lu  violofi  CH  chantantm 
Que  le  sultan  Saladin 
Bassembie  dans  son  jardin 
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Un  troupeau  de  jouvencelles ,  V 

Toutes  jeunes  ,  toutes  belles, 
Pour  s'amuser  le  matin  ; 

C'est  bien,  c'est  bien, 
Gela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Moi,  je  pense  comme  Grégoire  , 

J'aime  mieux  boire. 
Qu'un  seigneur,  qu'un  haut  baron , 
Vende  jusqu'à  son  donjon 
Pour  aller  à  la  croisade  ; 
Qu'il  laisse  sa  camarade 
Dans  les  mains  des  gens  de  bien  ; 

C'est  bien ,  c'est  bien  ,^ 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien; 
Moi ,  je  pense  comme  Grégoire , 

J'aime  mieux  boire. 

UN  oFFiciKR.  Ayez  à  finir  ;  voilà  madame  qui  va  se 
retirer  dans  son  appartement. 

UN  DOMESTIQUE.  KachevoDS ;  encore  un  couplet, 
père. 

BLONDEL. 

Que  le  vaillant  roi  Richard 
Aille  courir  maint  hasard 
Pour  aller,  loin  d'Angleterre, 
Conquérir  une  autre  terre. 
Dans  le  pays  d'un  païen  ; 

C'est  bien ,  c'est  bien . 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Moi ,  je  pense  comme  Grégoire, 

J'aime  mieux  boire. 

BÉATRix,  paraissant.  Finissez  donc,  madame  vous 
entend  de  son  appartement. 

ACTE  II. 

Llntérieur  de  la  forlerese  de  Linlfe.  Sur  le  devant  de  la  scène 
est  une  terrasse  entourée  de  grilles  de  fer,  et  disposée  de 
façon  à  cachera  Ricliard,  qui  y  est  renfermé,  le  fond  du 
théâtre,  où  se  trouve  un  fossé  revêtu  extérieurement  d'un 
parapet. 

SCENE  I. 

LE  KOI   BICHARD,   FLORESTAN. 

FLORESTAN.  L'auroFC  va  se  lever,  profilez-en,  sire, 
pour  votre  santé  :  dans  une  heure  on  va  vous  ren- 
fermer. 

RICHARD.  Fioresian! 

FLORESTAN.    SiPC  ! 

RICHARD.  Votre  fortune  est  dans  vos  mains. 

FLORESTAN.  Jc  le  sais ,  sire;  mais  mon  honneur... 

RICHARD.  Pour  un  perfide  !  un  traître  !j 

FLORESTAN.  Pour  uu  traître  !  S'il  l'était ,  sire ,  je  ne 
le  servirais  pas.  Non ,  non ,  je  ne  le  servirais  pas,  si 
je  croyais  qu'il  fût  un  perfide. 

RICHARD.  Mais,  Florestan... 

(Floreslao  sort.) 

SCÈNE  II. 

RICHARD.  Ah  !  grand  Dieu  !  quel  funeste  coup  du 
sort!  Couvert  de  lauriers  cueillis  dans  la  Palesline, 
au  milieu  de  ma  gloire,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  être 
obscurément  confiné  comme  le  dernier  des  hommes , 
dans  le  fond  d'une  prison  ! 

(Il  se  lève.) 
AIR. 

SI  l'univers  entier  m'oublie , 

S'il  faut  passer  ici  ma  vie, 

Que  sert  ma  gloire,  ma  valeur? 

Douce  image  de  mon  amie  , 

Viens  calmer,  consoler  mon  cœur, 

Un  instant  suspends  ma  douleur. 

O  souvenir  de  ma  puissance  ! 

Crois-tu  ranimer  ma  constance? 

Non,  tu  redoubles  mon  malheur. 

O  morll  viens  terminer  ma  peine; 

Omortl  viens,  viens  briser  ma  chaîne, 

L'espérance  a  fui  de  mon  cœur.  ^ 
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SCENE  III. 

RICHARD,    BLONDEL,   ANTONIO. 

(Richard  se  rassied ,  il  a  le  coude  appuyé  sur  une  saillie  de 
pierre,  et  paraît  abîmé  dans  le  plus  profond  chagrin  :  sa  tête 
est  en  partie  cachée  par  sa  main.) 

BLONDEL.  Pelit  garçon,  arrêtons-nous  ici  :  j'aime 
à  respirer  cet  air  fiais  et  pur  qui  annonce  et  accom- 
pagne le  lever  de  l'aurore.  Où  suis--je,  h  présent? 

ANTONIO.  Piès  du  parapet  de  cette  forteresse,  oij 
vous  m'avez  dit  de  vous  mener. 

BLONDEL.    C'est  bOH. 

ANTONIO.  Ah!  ne  montez  pas  dessus  ce  parapet, 
vous  tomberiez  dans  un  grand  fossé  plein  d'eau ,  et 
vous  vous  noieriez. 

BLONDEL.  Ah  !  je  n'en  ai  pas  d'envie.  Tiens,  mon 
fils,  voilà  de  l'argent,  va  nous  chercher  quelque 
chose  pour  déjeuner. 

ANTONIO.  Âh  !  vous  mc  donnez  trop. 

BLONDEL.  Le  reste  sera  pour  toi. 

ANTONIO.  En  vous  remerciant. 

(II  part.) 

BLONDEL.  Quand  tu  seras  revenu,  nous  irons  pro- 
mener. Sans  doute  que  les  campagnes  sont  aussi 
belles  que  je  les  ai  vues  autrefois.  Au  défaut  de  mes 
yeux,  je  me  plais  à  l'imaginer.  Tu  ne  réponds  pas. 
Ah  !  est-il  parti  ? 

SCÈNE   IV. 

RICHARD  sur  la  terrasse  ;  blondel  sur  le  parapet. 

RICHARD.  Une  année  !  une  année  entière  se  passe 
sans  que  je  reçoive  aucune  consolation ,  et  je  ne  pré- 
vois aucun  terme  au  malheur  qui  m'accable  ! 

BLONDEL.  S'il  est  îci ,  le  calme  du  matin ,  le  silence 
qui  règne  dans  ces  lieux ,  laissera  sans  doute  péné- 
trer ma  voix  jusqu'au  fond  de  sa  retraite.  Eh  !  s'il  est 
ici ,  peul-il  n'être  pas  frappé  d'une  romance  qu'au- 
trefois l'amour  lui  a  inspirée?  Auteur,  amoureux  et 
malheureux  :  que  de  raisons  pour  s'en  souvenir  î 

RICHARD.  Trône,  grandeurs,  souveraine  puissance  ! 
vous  ne  pouvez  donc  rien  contre  une  telle,  infortune  ! 
Et  Marguerite  !  Marguerite  !  (  Blondel  parait  accor- 
der son  violon.,  lors  du  mot  de  Marguerite.  )  Quels 
sons  !  ù  ciel ,  est-il  possible...  qu'un  air  que  j'ai  fait 
pour  elle  ait  passé  jusqu'ici  !  Ecoulons. 

ROUIAKCE. 
IILONDKL. 

Une  fièvre  brûlante 
Un  jour  me  terrassait , 

RICHARD.  Quels  accents  !  quelle  voix  !  je  la  con- 
nais. 

BLONDEL. 

Et  de  mon  corps  chassait 

Mon  Ame  languissante. 
Madame  approche  de  mon  lit. 
Et  loin  de  moi  la  mort  s'enfuit. 

RICHARD. 

Un  regard  de  ma  belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

BLONDEL. 

Dans  une  tour  obscure 
Un  roi  puissant  languit; 
Son  serviteur  gémit 
De  sa  triste  aventure. 

RICHARD.  C'est  Blondel  !  Ah,  grands  dieux  ! 
Si  Marguerite  était  ici , 
Je  m'écrirais  :  l'Ius  de  souci. 

ENSEMBLE. 

Un  regard  de  ^^  belle 
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A  la  ueiMC  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 

SCÈNE  V. 

BLOIVUEL,   RICII.\nD,   SOLDATS. 

LESSoLUATii.  arrêtant  JJIomlel, 
Sals-lu?  counaib-lu:'sais-lu? 
Oui  peut  l'avoir  répondu? 
Iif^ponds,  r(^ponds,  réponds  vile. 
Ah  !  que  tu  n'en  es  pas  quille  ! 

ULONDIiL. 

Sans  doute  quchiuc  passant 
Que  diverli&sail  mon  chant. 

LES  SOLDATS. 

En  prison  .vile  on  prison  ! 
Tu  diras  là  la  chanson. 

IILONDKL. 

Ah!  messieurs,  point  de  colère, 
Ayez  pilié  de  ma  misère  ; 
Les  Sarrasins  furieux. 
De  la  lumière  des  cieux 
Qui  privé  mes  pauvres  yeux» 

V  LES   SOLDATS. 

Ah  !  tant  mieux  pour  loi ,  tant  mieux; 
Tu  périrais  dans  ces  lieux 
Si  lu  portais  de  bons  yeux. 

BLONDKL. 

Ah!  messieurs,  attendez  donc, 
Je  dois  obtenir  mon  pardon; 
Je  veux  parler  à  monsieur, 
A  monsieur  le  gouverneur, 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

LES  SOLDATS,  à  l'officier. 
Il  veut  parler  à  monsieur , 
A  monsieur  le  gouverneur. 

BLONUEL. 

Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  savoir  à  l'instant. 

LES  SOLDATS. 

Pour  un  avis  important 
QuMl  doit  savoir  à  l'instant  ! 

LES   OFFICIERS  ET   LES   SOLDATS. 

Tu  vas  parler  à  monsieur, 

A  monsieur  le  gouverneur, 

Puisque  l'avis  important 

Doit  êlrc  su  dans  l'instant. 

Le  voici  :  mais  prends  garde  à  toi  ; 

Oui ,  sur  ma  foi  î 

Tu  périrais 

Si  tu  mentais. 
Si  lu  mentais  à  monseigneur, 
A  monseigneur  le  gouverneur. 


SCENE  YI.  ,,^  * 

AICDAKD,   BLONDEL,  FLORESTAN,  OFFICIEBS,  84M.DATS. 

UN  SOLDAT.  Voici  monseigneup  le  Ronverneur. 
BLONDEL.  Oùesl-il,  monscigncur  le  gouvcrncur  ? 

FLORESTAN.    Mb  VOÏlà. 

BLONDKL.  De  quel  côté  ?  où  esl-il  ? 

FLoiKSTAN ,  Ic  "prenant  par  le  bras.  Ici. 

BLONDKL.  J'ai  un  avis  important  à  hii  donner. 

FLORESTAN.  Eh  bicn  !  de  quoi  s'agit-11  ?  Mais  ne 
cherche  point  à  mentir,  ni  à  ni'amuser  j  car  à  l'in- 
slant  lu  perdrais  la  vie. 

BLONDEL.  Ah  !  monseigneur  !  c'est  être  déjà  mort 
à  moitié  que  d'avoir  perdu  la  vue  :  eh  !  comment  un 
pauvre  aveugle  pourrail-il  prélentlre  à  vous  trom- 
per ? 

FLORESTAN^  Eh  bîcn ?  paHc. 

BLONDEL.    LtCS-VOUS   SCul  ? 

FLORESTAxN.  Oui.  Kellrez-vous ,  vous  autres. 
(Les  soMats  se  rcllrot  dans  le  fond.) 


—«>* 

BLONDKL.  Monseigneur,  c'usl  que  la  belle  Lau- 
relle... 

FLORESTAN.  Parle  ba$. 

BLONDKL.  C'est  quc  la  belle  Laurellc  m'a  Iq  la  let- 
tre (jue  vous  lui  avez  écrite,  afin  que  vous  vissiez 
(|uc  je  suis  envoyé  par  elle  j  or,  vous  y  dites  que 
vous  vous  jetez  à' ses  pieds,  et  vous  lui  demandez  un 
rendez-vous  pour  celle  nuit, 

FLORESTAN.  Eh  bicu  ,  nion  ami? 

BLONDKL.  Kh  bien  ,  monseigneur,  elle  m'a  dit  de 
vous  (lire  que  vous  pourriez  venir  à  l'heure  que  vous 
voudriez. 

FLORKSTAN.  Comment ,  à  l'heure  que  je  voudrais? 

i5Lo\DEL.  Il  y  a  chez  son  père  une  dame  de  haut 
parage,qui,  pour  célébrer  la  joie  d'une  nouvelle  in- 
téressante, y  donne  toute  la  nuit  à  danser,  à  boire^  à 
manger  et  rire,  et  vous  pourriez  y  venir  bous  quel- 
que prétexte  :  alors  la  belle  Laurelic  trouvera  lou- 
jours  bien  l'occasion  de  vous  dire  quelque  pelile 
chose. 

FLORESTAN.  C'csl  doHc  poup  me  parler  quij  tu  as 
chanté  ? 

BLONDEL.  C'est  pour  être  mené  vers  vous,  que  j'ai 
fait  tout  ce  bruit  avec  mon  violon. 

FLORESTAN.  Il  u'y  a  pas  de  mal  ;  dis-lui  que  j'irai. 
Mais  se  servir  d'un  aveugle  pour  faire  une  commis- 
sion !  Ah  !  qu'elle  est  charmante  !  Va-t'en. 

BLONDEL.  Mais,  mousicur  le  gouverneur  !  mon- 
sieur le  gouverneur  ! 

FLORESTAN.     Eh  bicU  ?  id  f 

BLONDEL.  Ah  !  vous  voilà  de  ce  côté-là.  Pour  qu'oo 
ne  soupçonne  rien  de  ma  mission ,  grondez-moi  bien 
fort,  et  renvoyez-moi.    "^ 

FLOBKSTAw,  T^  «is  raisop.  (4  pari.)  C^  drôle  4  de 
l'esprit, 

FINAL. 

Pour  le  peu  que  lu  m'as  dit 
Fallait-il  faire  ce  bruit? 

BLONDEL. 

Ah!  je  n'ai  pis  fait  de  bruit; 
Vos  soldats  ont  fait  ce  bruit. 

LES   SOLDAT». 

Téméraire,  téméraire  , 

Tu  devrais,  et  tu  dois  le  taire  ; 

Alarmer  la  garnison, 

Tu  4@vrais  être  en  prison. 

SCÈNE  VII, 

DLOMDEL,   RICHARD,   FLORESTAW,  ANTOKIO,  SOtDATS. 

ANTONIO. 

Ah!  messieurs,  pardon,  pardon. 
Ayez  pitié  de  sa  misère; 
Les  Sarrasins  furieux 
Ont  privé  ses  pauvres  yeux 
De  la  lumière  des  cieux. 

LES    SOLDATS. 

Ah!  tant  mieux,  tant  mieux; 
S'il  avait  porté  de  bons  yeux 
11  périrait  dans  ces  lieux. 
Va,  retire-toi. 
Mais  prends  gardée  toi; 
Ici  si  jamais 
Tu  paraissais, 
Tu  périrais. 

BLONIiF.L. 

Messieurs ,  croyez-moi , 
Ici  si  jamais 

Je  revenais, 

Je  me  soumets 

A  votre  Jol. 

Ah!  croyez-moi. 

ANTONIO. 

;  Ici  si  jamais 


»# 


RIOHARD  COEUR-DE-LION. 
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Il  revenait ,  ^ 

Ab  l  ce  serait 

Sans  moi,  sans  moi. 

ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  la  grande  salle  de  la  maison  de  Williams. 
SCÈNE  I. 

BLONDEL,  BOMESTlQlJËfi. 
TRIO. 

BLONDEL. 

Il  faut,  il  faut. 
11  fâut  que  je  lui  parle. 

LES  DOMESTIQUES. 

Ilfaat,  Il  faut, 
V9Ui  ne  pouvez  lui  dire  un  mot. 

BLONDEL. 

Mon  cher  Urbin,  mon  ami  Gharleii 
11  faut  que  je  lui  dise  un  mot 
Tout  au  plus  tôt,  tout  au  plus  tôt. 

LIS   DOMESTIQUES. 

On  chasserait  Urbin  et  Charle 

Si  nous  vous  laissions  dire  un  mot, 

Sortez,  sortez  tout  au  plus  tôt. 

BLONDEL. 

Mon  cher  Urbin,  mon  ami  Charle. 

LES    DOMESTIQUES. 

Nous  allons  partir  à  l'instant. 

BLONDEL. 

A  rinslant,  ciel!  quoi,  dans  l'instant! 

LES    DOMESTIQUES. 

Oui;  dans  l'instant. 

BLOÎfDEL. 

Voici  de  l'or. 

LES  DOMESTIQUES ,  à  part. 
De  l'or? 
Est-ce  de  l'or?  oui,  c'est  de  l'or. 
De  l'or!  Attendez;  mais  comment 
Peut-il  parler  en  ce  moment? 

BLONDKL. 

De  l'or,  afin  que  je  lui  parle  ; 
Ah!  que  Je  lui  parle  à  l'instant. 

?    .  LES   DOMESTIQUES. 

I^  pourrait-il  en  ce  moment? 
A  la  dame  de  compagnie , 
Oui,  Qui,  nous  pourrions  dire  son  envie. 

BLONDEL. 

Dans  ce  moment. 

LES    DOMESTIQUES. 

A  la  dame  de  compagnie  ! 

BLOWUEL. 

%h  l^ien  !  soit,  ah  !  que  je  lui  parle. 

LES    nOMRSTlQUES. 

On  peut  lui  dire  qu'il  la  prie... 

BLONDKf.. 

Mon  cher  Urbin,  mon  ami  Charle. 

LES    DOMESTIQUAS. 

Dans  ce  moment. 

BLONDEL. 

Pourvu  que  Je  lui  dise  un  mot. 

LIS  DOMESTIQUES. 

Tout  au  plus  tôt. 

BLONORL. 

Je  luis  content;  mais  au  plus  tôt. 
SCÈNE  II. 


MARGOERITE, 

MARCURRITB. 

remercier  du  gracieux  accueil  (pie  j'ai  rrni  chez  vous. 
-WILLIAM.S.  Madame,  que  ne  puis-je  vous  y  retenir 


WILLIAMS,    LE   SEIVECUAL,  CHEVALIERS. 

Sir  Williams,  je  ne  poux  trop  vous 


plus  longtemps 


MARGUERITE.    Ccia  116  pCUt  ÔUe. 

LEsÉ.NKCHAL.  Madame,  tout  sera  bientôt  piél  pour 
voire  dépari . 

MARGUERITE.  Ail!  chevalicr,  ce  soir  assignera  le 
terme  à  notre  voyage  ;  qu'il  m'en  coûte  de  vous  dire 
ce  qui  va  le  lerminer  ! 

LE  sûsïcn.M.  Quoi  donc ,  madame  ? 

MARGUERITE.  Jc  vais  cousacrcr  mes  jours  à  une  ;  c- 
Iraile  élernclle. 

LE  SÉNÉCHAL.  Vous,  madame  ! 

MARGUERITE.  Uo  loHg  cliagiiii  qiu  me  dévore  me 
rend  incapable  de  m'oeruper  du  bonheur  de  mes  su- 
jets ;  je  vais,  chevalier,  faire  ajouter  (]uelques  mois  à 
cet  écrit  ;  vous  le  remellrez  aux  Etats  assemblés.  Ce 
sont  mes  volontés. 

SCÈNE  III. 

MARUL'ERITE,  WILLIAMS,   LE  SÉNÉCHAL,   BÉATftIX, 
CBEVALIERS. 

béatrix.  Madame... 

MARGUERITE.   QuB  VOUlCZ-VOUS  ? 

BÉATRIX.  Ce  bonhomme  à  qui  vous  avez  permis  de 
passer  la  nuit  dansce  logis,  et  qui  n'est  plus  aveugle. .. 

MARGUERITE.  Eh  1)160? 

BÉATRIX.  Il  demande  l'honneur  de  vous  être  pré- 
senté. 

MARGUERITE.  Quc  veut-ll?  Ah!  ciel! 

BÉATRIX.  Je  lui  ai  dit  que  madame  était  bien  triste  ; 
il  m'a  répondu  :  Si  je  lui  parle,  je  la  rendrai  bien  gaie. 
(Blondel  chante.) 

Un  regard  de  ma  belle. 

Entendez-vous  sa  voix,  madame?  il  l'a  très-belle. 

MARGUERITE.  Qu'il  paraissB.  Peut-être  a-t-il  appris 
cette  complainte  de  la  bouche  rnème  de  Kichard  ; 
peut-être...  (Jun  officier).  Vous  mettrez  lasusciip- 
tion  telle  que  je  vais  vous  la  dicter. 

SCÈNE   IV. 

MARGUERITE,  WILLIAMS,   LE    SÉNÉCHAL,    BÉATRIX, 
ItLO.\DEL,  CHEVALIERS. 

MARGUERITE.  Eh  Mco  !  bonhommc,  on  dit  que  vous 
demandez  ii  m'êlre  [iiéscnté. 

BLONDE!..  Oui,  1113(^0116;  Hiaîs  quMl  est  difficile  d'ap- 
procher des  grands,  niêuiepour  leur  rendre  service! 

MARGUERITE.  Qul  était  celui  qui  vous  a  appris  ce 
(|ue  vous  chantiez  si  bien  tout  à  l'heure,  et  en  (juel 
lieu  (le  la  terre  avez-vous  appris  celle  complaiule? 

BLONDEL.  Je  ne  peux  le  due  qu'à  vo.is. 
(Ik-alrix  sort.) 

MARGUERITE.  liici'  VOUS  éllcz  avcuglc. 

BLcwiDKL.  Oui,  madame  ;  mais  le  ciel  m'a  rendu  la 
viK';  et  quelles  grâces  n'ai-je  point  à  lui  rendre,  puis- 
qu'il me  fait  jouir  de  la  présence  de  madame  Margue- 
rite, comtesse  de  Flandre  et  d'Artois,! 

MARcrERiTK.  0  ciel!  vous  me  connaissez? 
.    BLONDEL.  Oui,  madame,  et  reconnaissez  l?londcl. 

MARGUERITE.  Quol  !  c'csl  VOUS,  lîloiidcl  !  Voujétlcz 
avec  le  roi.  Où  Tavcz-vous  laisse^? 

BLONDEL.  Le  roi,  le  roi,  cpie  je  cheiyhnis  depuis  un 
an  ;  le  roi,  madame,  est  à  cent  pas  d'ici. 

MARGUERITE.   Lc  TOl  ! 

BLONDEL.  Il  est  prisonnicr  dans  ce  chàleau  que  vous 
voyez  de  vos  fenêtres  ;  car,  sans  le  voir,  je  lui  ai  pai  lé 
ce  malin. 

MARGUERITE.  Ah!  Dicu  !  Ah!  lilondel!  Chevaliers? 

BLONDRL.  Mad.ime,  (ju'allez-vous  dire? 

MARGUERITE.  Qti'aijc  à  cralndrc  ?  ce  sont  mes  che- 
valiers, tous  altachés  k  moi,  à  ma  personne,  et  sir 
.  AVilliams  ebt  Anglais. 


72 


BLONDEL. 

OdI,  chevaliers,  oui,  ce  rempart 
Tient  prisonnier  le  roi  Kichard. 

LES   CUEVALIERS. 

Que  dites  vous!  le  roi  Biclrard? 
Kichard  1  qui  ?  le  roi  d'Angleterre  ? 

BLONDEL. 

Oui,  chevaliers,  oui,  ce  rempart 
Tient  prisonnier  le  roi  Uichard; 
C'est  la  qu'est  le  roi  d'Angleterre. 

LES  CHEVALIERS. 

Qui  vous  l'a  dit?  par  quel  hasard 
Avez-vous  connu  cette  affaire  ?j 

MARCUERITE. 

Qui  VOUS  l'a  dit?  par  quel  hasard? 
Ah!  grand  Dieu,  mon  cœur  se  serre. 

LES   CHEVALIERS. 

Comment  savez -vous  ce  mystère? 

BLONDEL. 

Par  moi,  qui,  sous  cet  habit  vil , 
M'en  suis  approché  sans  péril  ; 
Sa  voix  a  pént^ré  mon  âme  ; 
Je  la  connais,  oui,  oui,  madame;^ 
Oui,  chevaliers,  oui,  ce  rempart 
Tient  prisonnier  le  roi  Richard. 

MARGUERITE. 

Ah!  s'il  est  vrai,  quel  jour  prospère  1 
Ah  !  grand  Dieu...  Ah  !  mon  cœur  se  serre 
De  joie  et  de  saisissement. 

WILLIAMS  ,    BÉATRIX  ,    MARGUERITE  ,   CHEVALIERS, 

Ah  !  grand  Dieu,  quel  élonnement  ! 
Quel  l)onheur  !  quel  événement  ! 
Travaillons  à  sa  délivrance  ; 
Marchons,  marchons. 

BLONDEL. 

Point  d'imprudence; 
Travaillons  à  sa  délivrance; 
Non,  il  faut  agir  prudemment. 

LES   CHEVALIERS. 

Travaillons  à  sa  délivrance. 

MARGUERITE. 

Que  faire  pour  sa  délivrance? 
Ah!  Blondel,  quel  heureux  moment! 
Que  faire  pour  sa  délivrance? 
Chevaliers,  écoutez  Blondel. 

LES   CHEVALIERS. 

Blondel  !  Blondel  !  oui,  c'est  Blondel. 

MARGUERITE. 

Chevaliers,  connaissez  Blondel. 

Ah  !  quel  bonheur  !  quel  coup  du  ciel  ! 

BLONDEL. 

Travaillons  à  sa  délivrance  , 
Et  ne  parlons  point  de  Blondel. 


LE  THEATRE  D  AUTREFOIS. 


SCENE  V. 

BLOXDEL,   NARGUEBITE,   WILLIAMS,   CnEVALiBBS. 

MARGUERITE.  Ah!  chevalicrs,  ah  !  sir  Williams,  et 
vous,  Blondel,  mon  cher  Blondel!  voyez  entre  vous 
ce  qu'il  convient  de  faire  pour  délivrer  le  roi.  La  joie, 
la  surprise...,  celle  nouvelle  m'a^saisie,  de  manière 

Sue  je  ne  peux  jouir  de  ma  réflexion.  Servez-vous 
e  tout  mon  pouvoir  -,  c'est  de  moi,  c'est  de  mon  bon- 
heur que  vous  allez  vous  occuper.  ' 

(Elle  Borl,  en  s'appuyanl  sur  les  bras  de  ses  femmes.) 

SCÈNE  VI. 

LE  SÉlVÉCnAL,   WILLIAMS,   BLOVDRL,   CIIEVALIEBS. 

LE  SÉNÉCHAL.  Oui,  c'cst  l'infortunc  de  Richard  qui 
faisait  toute  sa  peine. 

BLONDEL.  Sires  chevaliers,  sir  Williams,  le  temps 
est  précieux  ;  vpyons  rjnels  sont  les  moyens  qui  s'of- 
frent à  nous  pour  délivrer  Richard  ;  sachons  d'abord 
quel  est  l'homme  qui  le  gardât  AVilliams,  quel  homme 
est-ce  que  ce  gouverneur  ?  le  connaissez-vous  ? 


WILLIAMS.  Que  trop. 

BLONDEL.  L'intérêt  peut-il  quelque  chose  sur  lui? 

WILLIAMS.  Non. 

BLONDEL.  Et  la  crainte? 

WILLIAMS.  Encore  moins. 

BLONDEL.  ÇJi  l'intérêt  ni  la  crainte  ?  c'est  un  homme 
bien  rare.  Ecoutez,  chevaliers,  et  vous ,  Williams  ; 
voici  mon  avis  :  le  gouverneur  va  venir  parler  à  votre 
fille. 

WILLIAMS.  Parler  à  ma  fille  ! 

BLONDEL.  Oui ,  11  Sait  que  ce  soir  vous  donnez  un 
bal,  une  fête. 

WILLIAMS.  Moi  ! 

BLONDEL.  Oui,  vous,  et  faites  tout  préparer  à  l'ins- 
tant pour  recevoir  ici  les  bonnes  gens  des  noces  qui 
s'amusent  ici  près,  et  que  j'ai  prévenus  de  votre  part. 

WILLIAMS.  Des  noces!  un  bal!  il  sait  que  je  donne- 
rais une  fête!  et  de  qui  l'aurait-il  pu  savoir?... 

BLONDEL.  De  moi. 

WILLIAMS.  Devons!  et  comment  cela  se  peut-il? 

BLONDEL.  Enfin,  il  le  sait,  je  vous  le  dirai  ;  mais  ne 
perdons  pas  un  instanl.  Il  viendra  ici  dans  l'espoir 
que  celte  fête  lui  donnera  les  moyens  de  parler  à  la 
belle  Laurette. 

WILLIAMS.  Ah  !  qu'il  lui  parle  ! 

BLONDEL.  Oui,  il  lui  parlera  ;  mais  qu'aussitôt  il  soit 
entouré  des  officiers  de  la  princesse ,  qu'il  soit  sommé 
de  rendre  le  roi  :  s'il  refuse,  alors  la  lorce. 

LE  SÉNÉCHAL.  Oui,  la  forcB  :  armons-nous,  forçons 
le  château. 

WILLIAMS.  Forcer  le  château  !  et  que  peuvent  vingt 
ou  trente  hommes,  armés  seulement  de  lances  et  d'é- 
pées,  contre  cent  hommes  de  garnison  places  dans  un 
château  fort? 

LE  SENECHAL.  Vingt  OU  treutc  hommes  î  et  les  sol- 
dats qui  jusqu'ici  ont  servi  d'escorte  à  Marguerite , 
et  qui  sont  dans  la  forêt  voisine  en  attendant  notre 
retour  !  Je  vais  les  faire  avancer  ;  et  que  ne  peuvent 
la  valeur,  notre  exemple,  et  le  désir  de  délivrer  le 
roi! 

BLONDEL.  Ah!  sénéchal,  vous  me  rendez  la  vie  ;  est- 
il  quelqu'un  de  nous  qui  ne  se  sacrifie  pour  une  si 
belle  cause?  Williams,  Richard  est  dans  les  fers,  et 
vous  êtes  Anglais. 

wiLLiAAis.  Ou  le  délivrer,  ou  mourir! 

BLONDEL.  Sénéchal ,  faites  promptement  avancer 
votre  escorte ,  armez  vos  chevaliers,  que  Florestan 
soit  arrêté  ;  et  dès  que  nos  gens  seront  au  pied  des 
murailles,  le  signal  de  l'assaut.  J'ai  marqué  un  endroit 
faible  où,  à  l'aide  de  travailleurs,  j'espère  faire  brèche, 
et  montrer  à  nos  amis  le  chemin  de  la  gloire.  En  at- 
tendant ,  Williams ,  faites  tout  préparer  ici  pour  la 
danse. 

SCÈNE  VII. 


BLONDEL  ,  seul. 

Si  l'amitié  la  plus  pure ,  si  l'ardeur  la  plus  vive 
peuvent  inspirer  un  cœur  tendre  et  sensible,  que  ne 
dois-je  pas  attendre  des  motifs  qui  m'enflamment  ? 

SCÈNE  VIII. 

WILLIAMS,   LAUBETTE,   DOMESTIQUES. 

w\LUk}As^  aux  domestiques.  Allons,  venez,  vous 
autres,  et  rangez  cette  salle  ;  préparez  tout  ici,  on  va 
danser. 

LAURETTE.  Oh  va  danscr  ! 

WILLIAMS.  Oui,  ma  fille,  ma  chère  fille. 

LAURETTE.  Ma  chèie  fille!  ah!  mon  père  n'est  plus 
fâché.  Ah!  si  le  chevalier  le  savait,  i>eul-êtrc  iwur- 
rait-il... 


RICHARD  COEUR-DE-LION. 
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SCENE  IX. 


WILLIAMS,  LACRETTE,  BLONDEL,  DOMESTIQUES. 
TRIO, 

BLONDKL,  à  Laurette. 
Le  gouverneur,  après  la  danse, 
Viendra  se  rendre  dans  ces  lieux. 

LAURETTE. 

Ah  !  quel  bonheur  !  que  sa  présence 
Pour  moi  doit  embellir  ces  lieux  l 

BLONDEL,  à  Williams. 
Nous  n'avons  point  de  mystère, 
Je  lui  disais  que  mes  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux. 

LAURETTE. 

Nous  n'avons  point  de  mystère. 
Non,  mon  père,  non,  mon  père, 
Ce  bonhomme  doit  vous  plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez,  parlez  sans  mystère. 
Ce  bonhomme  a  su  me  plaire. 

LAURETTE,  à  Bloudel. 
Est-Il  bien  sûr  de  ma  tendresse  ? 
Me  sera-l-ll  toujours  constant? 

BLONDEL. 

SI  VOUS  aviez  vu  son  ivresse  ! 
Son  cœur  sera  toujours  constant. 

LAURETTE. 

Son  ivresse  1  son  coeur  sera  toujours  constant  ! 

WILLIAMS. 

Il  te  disait  que  ses  yeux 
Revoient  enfin  la  lumière? 

LAURETTE. 

Oui,  mon  père,  oui.  mon  père; 
Nous  n'avons  plus  de  mystère, 
Il  me  disait  que  ses  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux. 

BLONDEL. 

Nous  n'avons  plus  de  mystère: 
Je  lui  disais  que  mes  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux. 
Je  voulais  vous  dire  encore. 

LAURETTE. 

Je  ne  veux  point  qu'il  ignore. 

WILLIAMS. 

Il  te  disait  que  ses  yeux... 

LAURETTE. 

Oui,  mon  père,  etc. 

SCÈNE  X. 

rLORESTAN,   WILUAH8,  rAURETTE,   ANTONIO,  PAYSANS, 
PAYSANNES. 

CHAIfSOy. 
UN  PAYSAN. 

Et  2ig,  et  zoc. 
Et  fric,  et  froc, 
Quand  les  bœufs 
Vont  deux  à  deux. 
Le  labourage  en  va  mieux. 

Sans  berger,  si  la  bergère 
Est  en  un  lieu  solitaire. 
Tout  pour  elle  est  ennuyeux  ; 
Mais  si  le  berger  Sylvandre 
Auprès  d'elle  vient  se  rendre, 
Tout  s'anime  à  Tentour  d'eux... 

El  zig,  et  zoc. 

Et  fric,  cl  froc, 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  A  deux, 
Le  labourage  en  va  mieux. 

Qu'en  dites-vous,  ma  commère? 
Eh  l  qu'en  dites-vous,  compère? 
Rien  ne  se  fait  bien  qu'à  deux; 
I^s  habitants  de  la  terre. 
Hélas  !  ne  dureraient  guère, 


S'ils  ne  disaient  pas  entre  eux  : 
El  zig,  et  zoc,  etc. 
(On  entend  un  roulement  de  tambour;  Florestan  veut  sortir.) 

FLORESTAN.  Ciel,  qu'enlcnds-jc ! 
WILLIAMS.  Je  vous  arrête. 

FLORESTAN.   VoUS  ? 

WILLIAMS.  Moi! 

FINAL. 

FLORESTAN. 

Dieu  !  quelle  trahison  ! 
Dieu  !  qu'est-ce  que  prétend 
Ce  parli  violent? 

LES   CHEVALIERS. 

Que  Richard,  à  l'instant. 
Soit  remis  dans  nos  mains; 
Oui,  qu'ici  ses  destins 
Soient  remis  dans  nos  mains. 

FLORESTAN. 

Non,  jamais  ses  destins 
Ne  seront  dans  vos  mains. 
(Les'chevaliers  emmènent  Floreslan.  Williams  sort  dO  côté  op- 
posé pour  aller  joindre  le  sénéchal  et  Blondel.) 

(Le  théâtre  change  ,  et  représente  l'assaut  donné  à  la  forte- 
resse par  les  troupes  de  Marguerite.) 

RICHARD. 

O  ma  chère  comtesse  ! 
O  doux  objet  de  toute  ma  tendresse  I 

MARGUERITE. 

Ah  1  Richard  !  ô  mon  roi  !  ah  !  dieux  ! 

RICHARD. 

A  la  tendresse 
Je  dois  ce  moment  heureux. 

MARGUERITE. 

C'est  à  Rlondel,  c'est  à  son  cœur 
Qu'en  ce  jour  je  dois  ce  bonheur. 
RICHARD,  embrassant  Blondel. 
C'est  à  ton  cœur 
Qu'en  ce  jour  je  dois  mon  bonheur. 
Délivré  par  ceux  que  j'aime, 
De  mes  sujets  oublié, 
C'est  l'amour  et  l'amitié 
Qui  font  mon  bonheur  suprême. 

MARGUERITE,    BLONDEL. 

C'est  l'amour  et  l'amitié 

Qui  font  son  bonheur  suprême. 

LAURETTE,   ANTONIO,  PAYSANS,   PAYSANNES. 

Ah  !  que  le  bonheur  suprême 
L'accompagne  chaque  jour  ! 
Que  le  bonheur  l'accompagne  sans  cesse  ! 
Ah!  quel  plaisir!  quelle  ivresse! 
C'est  un  roi,  oui.  c'est  lui-même 
Qui  parait  dans  ce  séjour. 

MARGUERITE,    RICHARD,    BLONDEL,    WILLIAMS, 
LES  CHEVALIERS. 

Ah  !  que  le  bonheur  suprême 
L'accompagne  chaque  jour  ! 

MARGUERITE,    RICHARD,   BLONDKL. 

Non,  l'éclat  du  diadème 
Ne  vaut  pas  un  si  beau  jour. 
MARGUERITE,  à  Flovestau,  et  à  Laurette. 
^    Vous,  commencez  ma  récompense; 

Heureux  amants,  je  vous  unis.  ! 

(A  Williams.) 
SouflOrez  que  ce  nœud  mette  un  prix 
A  notre  reconnaissance. 

CHOEUR. 

Heureux  amants,  etc. 
Tnio. 

MARGUERITE. 

C'est  ramitié  fidèle 
Qui  finit  mon  malheur; 
Qu'une  amour  éternelle 
Assure  ton  bonheur. 

RICHARD, 

C'est  l'amitié  fidèle 


fi 


LB  THÉiTWe  D'AUTKBFOl^. 


Qui  fijiU  mon  malheur^,    .; 
Kl  l'amour  de  ma  bcUe 
Ajoure  mon  bonheur. 

ULONUEL. 

Pour  un  sujet  Qdèle 
Est-il  plus  grand  bonheor, 
Quand  il  ^ oit  que  son  zèle 
Finit  votre  malheur? 

BLOMDEL,  MARRURRITE,   WILLIAMS, 
LRvS  CHdVALIKRS. 

Ah!  quel  bonheur!  quelle  hrosic! 
Que  le  bonheur  raecump.igiie  sans  CmmI 
C'est  un  roi,  oui,  c'e>l  lui-même 
Qui  parait  dans  oo  séjour. 

LAURSTTE,  PAYSANS,  lAYtAMNBS* 

Que  le  bonheur  l'accompagne  sans  ceiie  ! 


iu  hiMlm  mO) 


Ah  !  quel  bonheur  !  quelle  ivresse  ! 
C'est  un  roi,  oui.  c'est  lui-même 
Qui  paraît  eu  oe  séjour. 

KigilABD. 

C'est  un  roi,  oui,  c'est  lui-même 
Qui  vous  doit  un  si  beau  jour. 

MARGUEHITK. 

Richard  m'est  rendu  dans  ce  jour. 

BLOUOKL. 

C'est  un  roi  délivré  par  l'omour. 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  bonheur  !  quel  plus  beau  jour  I 
C'est  un  roi  qui  voua  doit  un  ai  beaujeur  I 
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ia  tc^e  est  k  Argos ,  dans  le  palais  de  Danaiii. 


ACTE  I. 

SCÈNE  1. 

ilYPERUAESTRB,   LYNGÉE. 

LYNC^B. 

Enûn  ,  belle  Hypermneslre,  il  luit  ce  jour  heureux 
Où  l'hymen  dans  Argus  vu  couronner  mes  vœux  : 
Je  tremble  cependant,  et  ma  flmnmc  iii()uiéie 
Ne  me  laisse  goûter  au'unu  joie  Imparfaite  :  ^ 
Trop  d'infortune  est  jointe  a  ma  fclicilé, 
Si  je  ne  dois  ici  votre  main  qu'au  traité, 
Si  votre  âme  à  nos  nœuds  refuse  de  souscrire, 
Et  s'irrite  ou  gémit  du  bonheur  où  j'aspire. 

HYPRUMNBSTRI^ 

Moi  !  m'alarmer,  seigneur!  Non,  mes  vœux  sont  remplis; 
Nos  pères  en  ce  jour  sont  enfin  réunis; 
Le  trône  de  la  paix  dans  Argos  ramenée 
S'élève  et  s'affermit  sur  l'autel  d'hyménj^e  j 
C'est  peu  du  bien  public  né  de  ce  calme  heureux  : 
Je  sais  vous  estimer,  puis-je  craindre  r.us  nœuds? 

LYNCÉB. 

Quoi  !  vous  auriez,  madame,  oublié  tant  d'alarmes I 
Je  pourrais  a  vos  yeux  ne  point  coûter  de  larmes  I      ^ 
Vous  ne  m'imputez  point  ce  ravage  odieux 
Que  mon  bras  fut  contraint  d'exercer  en  ces  lieux  ! 
En  vous  tyrannisant,  j'aurais  pu  trouNcr  grâce  ! 
De  quelle  inquiétude  à  ({uel  calme  je  passe! 
Ahl  si  ce  même  inslnnt,  madame,  où  votre  cœur, 
Sans  craiute  cl  sans  courroux,  ç9a^i[)là(n^li^bonlicur, 


y  D'un  sort  plus  doux  encore  était  l'heureux  présage! 
Si,  quand  je  vous  consacre  un  éternel  hommage, 
Plein  du  plus  tendre  amour  mon  cœur  s'osait  flatter 
Qu'un  jour...  Vos  yeux  sur  moi  craignent  de  s'arrêter; 
Vous  laissez-vous  toucher  à  l'amour  de  Lyncée? 
Hélas!  de  son  espoir  seriez-vous  offensée?  .  j 

Ai-je  osé  trop  permettre  à  mes  vœux  abusés? 
Je  vous  vois  interdite  !.,.  Eh  quoi!  vous  vous  taisez. 

HYPEIMNESTRK. 

Souvent  on  cache  un  feu  qu'on  avouerait  sans  honte. 

LYNCÉB. 

Hypermnestre! 

KYPERMNBSTRE. 

Seigneur  '  ah  1  peut-être  trop  prompte... 
Mais  non,  vous-même  ici  venez  de  m'arracher 
L'aveu  d'un  sentiment  que  je  n'ai  pu  cacher. 
Ma  tendresse  a  paru,  mon  âme  s'est  montrée 
Tout  entière  à  vos  yeux,  se  croyant  pénétrée  : 
Je  ne  m'en  repens  polut. 

LYKCHE. 

O  ciel!  qu'ai-je  entendu! 
Dans  quel  ravissement  je  reste  confondu! 
Grands  dieux  !  à  mes  transports  mon  cœur  suffit  à  peine. 
Hypermnestre!  est-il  vrai?  quelle  bonté  soudaine 
Vous  rend  si  favorable  au  plus  doux  do  mes  vœux? 
Je  ne  suis  point  pour  vous  un  objet  odieux  I 

nVPERMNESTBfi. 

Vous  le  fûtes,  Lyncée.  cl  celle  erreur  peut-être, 
Nos  nœuds,  vos  sentimenlsquej'ai  pu  mieux  connaître, 
^  Ont  dû  hâter  l'aveu  qui  vient  de  m'écha^iper. 


HYPERMNESTRE. 


76 


^ '. 

Ah  !  pardennez;  la  haine  avait  pu  me  tromper  ; 
tout  semblait  nous  devoir  séparer  l'un  et  l'autrç  ; 
Mon  père  s'était  vu  renversé  par  le  vôtre 
Du  trône  de  Memphfs  qu'il  devait  partager; 
Proscrit,  forcé  de  fuir  sous  un  ciel  étranger, 
Une  trop  juste  haine  en  son  cœur  fut  jurée, 
i       Par  l'excès  de  l'outrage  elle  était  consacrée  ; 
Que  dis-je?  Vous  veniez  avec  tous  vos  soldats 
Attaquer  Danaiis  dans  ses  nouveaux  étals  ; 
Vous  veniez  allumer  d'une  main  sanguinaire 
Le  flambeau  d'un  hymen  que  rejetait  mon  pérej 
Je  ne  voyais  en  vous  qu'un  farouche  guerrier 
A  tant  de  violence  entraîné  le  premier; 
Jugez  si  du  vainqueur  je  fuyais  l'hyménée, 
Moi ,  plutôt  à  son  char  qu'à  son  lit  destinée , 
Moi,  dont  la  main  était  le  prix  de  ses  excès, 
Moi  qu'opprimait  la  guerre  et  qui  craignais  la  paix  : 
Vous  hUtez  de  nos  murs  i'assaui  inévitable  , 
Le  premier  sur  la  brèche  et  le  plus  redoutable , 
De  vos  frères  suivi ,  vous  entrez  dans  Argos, 
J'attendais  un  tyran  et  je  vis  un  héros  : 
Je  vous  vis  vertueux,  sensible  à  mes  alarmes. 
Rougir  de  vos  lauriers  et  pleurer  sur  vos  armes, 
Des  fureurs  de  la  guerre  éclatant  désaveu! 
A  ces  généreux  traits  d'un  cœur  connu  trop  peti. 
De  mes  préventions  je  vis  toute  l'injure. 
Que  la  haine  lait  honte  au  moment  qu'on  l'abjure! 
El  que  mon  cœur  plus  juste,  à  votre  aspect.,  seigneur, 
Trop  tard  désabusé,  détesta  son  erreur! 

LYNCÉE. 

Ah  !  ce  seul  sentiment  de  votre  âme  attendrie, 
S'il  eût  fallu  vous  perdre,  eut  consolé  ma  vie, 
Et  je  vais  être  à  vous!  Dieux  !  j'obtiens  en  ce  jour, 
Même  après  ma  fureur,  un  bien  que  mon  amour 
Eût  à  peine  espéré  s'il  vous  avait  servie; 
El  lorsque  vous  deviez  punir  ma  tyrannie , 
C'est  peu  de  consentir  à  ma  félicité, 
Je  vous  dois  à  vous-même,  et  non  pas  au  traité. 

llYPBRMrïKSTRE. 

Je  ne  m'en  défends  pas;  oui,  le  ciel  favorable 

Jl'a  fait  aimer  un  nœud  qui  fut  inévitable; 

Oui,  la  nécessité  dont  l'inflexible  main 

Nous  lient  courbés  sous  elle  avec  un  joug  d'airain  , 

Qui  jette  quelquefois  dans  notre  esprit  rebellç 

Le  dégoût  d'un  destin  qu'on  eût  chéri  sans  elle , 

Ce  tyran  sur  mes  jours  n'a  qu'un  pouvoir  heureux, 

Il  flxe  mon  bonheur  en  m'imposant  ces  nœuds; 

J'oublie,  en  les  formant,  qu'Argos  sévit  forcée  : 

Elle  cède  au  vainqueur,  et  je  cède  à  Lyncée. 

Mais  hélas!  un  tel  nœud  nNesl-il  que  pour  nos  cœurs? 

J'ai  vu  les  noirs  ennuis  sur  le  front  de  mes  sœurs. 

Que  toutes ,  en  cédant  h  des  lois  nécessaires , 

Des  yeux  dont  je  vous  vols  n'onl-elles  vu  vos  frères  ! 

I*ulsse  la  haine  au  moins,  respectant  leurs  liens. 

Aux  flambeaux  de  l'hymen  ne  point  joindre  les  siens  ! 

Dure  à  jaipaU  ici  )a  paix  qui  vient  dç  naître  ! 

LYNCÉE. 

Qui  pourrait  la  bannir?  Vo«  sœurs  vont  trop  connaître. 

Par  le  seul  souvenir  de  nos  troubles  passés, 

Le  danger  des  poisoai  que  la  haine  a  versés. 

Quel  affreux  sentiment,  toujours  aussi  funeste 

Au  malheureux  qui  hall  qu'à  celui  qu'on  dclestc  ! 

Trop  aveugles  humains,  do  maux  environnés, 

Faut-il  être  à  la  haine  encore  abanduiinés? 

Ah  !  du  moins  écartant  la  discorde  et  la  guerre  , 

C'était  à  l'amitié  de  consoler  la  terre. 

Mais  enfin  un  traité  Irop  salut,  trop  solennel , 

Sur  la  brèche  signé,  va  l'élre  sur  l'autel  ; 

El  les  nœuds  de  vos  sœurs,  potir  èlre  in\olonl,jires  , 

Scront-îls  moins  sacré»  pour  elles,  pour  iiu»  pères  ? 

Mai*  voici  pauaus. 

SCÏCNE  II. 

DANAliS^  UYPEBUAiESTBE,  LYNCJÎB,   OAKUCS. 

PANAU.S. 

Mes  ordres  sont  donnés, 
Seigneur,  et  les  aulels  bienlAl  seront  ornés, 
D'Kgypluscl  de  mol  la  querelle  esl  éteinte; 
Argos  enfin  rttpirc,  et,  bannissant  la  crainte, 


y  Avec  impatience  elle  attend  tous  ces  nœuds 
Qui  vont  m'unir  à  vous,  à  mes  autres  neveux. 
Vous  vous  êtes  ouvert  ces  remparts  et  ce  temple  ; 
J'ai  cédé;  mais  je  veux  donner  un  autre  exemple, 
Me  vaincre  ;  et  vous  devez  peut-être  à  cet  etïort 
Autant  qu'à  votre  bras  et  qu'aux  faveurs  du  sort. 

LV.XCKIw 

Ah!  seigneur,  doutez-vous  que  mon  Ame  empressée 

ÎS'e  réponde  aux  bontés  dont  vous  comblez  Lyncée? 

Hélas  !  j'aurais  voulu  ne  devoir  en  ce  lieu 

Rien  au  sort  de  la  guerre,  et  tout  à  votre  aveu. 

Je  vous  parle  en  mon  nom  ,  je  parle  au  nom  d'un  père 

Qu'une  trop  longue  haine  a  séparé  d'un  frère  , 

Qui  veut  aux  nœuds  du  sang  rendre  tout  leur  pouvoir. 

Qu'aujourd'hui  pour  jamais  le  monde  puisse  voir 

L'Inachus  et  le  Nil  couler  d'intelligence  ! 

Seigneur,  vous  le  voyez,  je  suis  sans  déGance; 

J'ai  renvoyé  l'armée  avant  que  le  traité 

Ici  par  son  ell'et  ait  été  cimenté. 

Je  suis  sorti,  pour  vous,  de  l'usage  contraire, 

De  tant  de  souverains  politique  ordinaire. 

Une  telle  prudence  est  honteuse  entre  rois  ; 

Quand  l'honneur  est  garant,  il  sullil  de  sa  voix; 

Kt  j'ai  cru,  si  la  foi  de  la  terre  s'exile. 

Que  c'est  aux  cœurs  des  rois  à  lui  servir  d'asile. 

DANAUS. 

Seigneur,  la  défiance  est  l'effet  du  mépris  ; 
La  haine  seule  entra  dans  nos  cœurs  trop  aigris. 
Elle  irrite  bien  moins  que  le  soupçon  n'offense. 
Egyptus  vers  le  Nil  retourne  en  assurance, 
Et  sans  autre  ennemi  que  des  voisins  jaloux. 
Dont  il  court  prévenir  ou  repousser  les  coups. 
Témoin  de  nos  adieux,  vous  m'avez  vu  sincère  , 
N'osant  le  retenir,  m'en  séparer  en  frère, 
Et  vous  savez  pour  lui  tous  les  vœux  que  j'ai  faits. 

LYxNClÎE. 

Il  vous  laisse  ses  fils. 

DANAUS. 

C'est  combler  mes  souhaits. 
C'est  montrer  qu'en  vos  cœurs  tout  ressentiment  cesse; 
Cher  Lyncée,  entre  nous  que  l'amitié  renaisse. 

LYNCEE. 

Vous  voulez  voir  renaître  un  sentiment  si  doux  ! 
Ah  !  d'Hypermnestre  enfin  connaissez  donc  l'époux. 
Seigneur,  le  sang  nous  lie,  et  je  suis  votre  gendre; 
C'est  peu,  j'aime  Hypermueslie  :  à  l'amant  le  plus  tendre 
Jugez  tout  ce  qu'inspire  à  jamais  ce  grand  jour  : 
L'hymen, sainlpar  lui-même,  est  plussaiul  par  l'amour. 
Oui,  j'en  jure  les  dieux,  et  ma  flamme  immortelle, 
Dans  l'univers  entier  mon  cœur  n'eût  choisi  quelle. 
De  vos  mains  sans  regret  vous  formez  un  tel  nceud... 
Ahlj'en  suis  plus  heureux, l'étant  parsotreaveu. 
Dieux!  quel  charme  pourmoi  de  \ous  nommer  mon  père! 
Qu'il  est  doux  de  chérir  ceux  qu'il  faut  qu'on  révère  ! 
Attendez  tout,  seigneur,  du  plus  tendre  respect; 
Non,  je  ne  puis  vous  être  odieux  ni  suspect. 
En  accordant  sans  peine  Ilypermnestro  à  ma  flamme, 
Vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  sur  mon  ànie. 
Quoi  (juc  je  fasse  enflu,  quand  vous  comblez  mes  vœux, 
Je  paraîtrai  sensible,  et  vous  seul  généreux. 

SCÈNE  III. 

DAlfAVB,  LV\CÉE,  UVl'EnuifESTBK,  IDAK,  GARDES. 

DANAUS. 


Eh  bien  !  Idas  ? 

IDAS. 

Seigneur,  tout  est  prêt  dans  le  Icmpic; 
Le-ijonipeux  aiipjireil  que  le  peu|)le  contemple 
Ksi  un  signal  de  joie  et  de  zèle  pour  eux. 
Oh  attend  (c  spectacle,  aussi  nouveau  ({u'hcureux. 
De  tant  de  fils  de  roi,  deslinés  à  nos  filles. 
Prêts  d'unir  deux.élats  ainsi  que  deux  familles. 

DANAUS'. 

Allez  donc  les  premiers  remplir  tant  de  souhaits, 
ll.itez-vous  de  paraître  à  leurs  yeux  satisfaits. 
(Mie  vos  frères,  sei^;ruMir,  et  «jue  ses  sœurs  vous  suivent. 
iVs  grands  sont  avertis  qu'avec  vous  ils  arrivent. 
^  Allez  tous  aux  autels,  je  m'y  rends  sur  vos  pas. 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 
»<^0I^>» 


SCENE  IV. 

DAlfACS,  IDAS. 

DANAUS. 

Demeure,  j'aUends  toul  de  la  foi,  cher  Idai. 
Il  Taut  servir  ton  roi. 

IDAS. 

Mon  ardeur  empressée. 
Vous  le  savez,  seigneur... 

DANAUS. 

Tu  vols  sortir  Lyncée. 
De  ses  frères,  de  lui,  sais -lu  quel  est  le  sort? 

IDAS. 

Us  vont  au  temple. 

DANAUS. 

Oui  ;  mais  du  temple  h  la  mort. 

IDAS. 

Quoi  !  seigneur ,  ce  traité,  celte  paix  qui  s'achève... 

DANAUS. 

Cette  paix  dans  mon  cœur  n'est  qu'une  affreuse  trêve. 

Je  veux  l'ensanglanter  ;  je  veux  que  ses  horreurs 

De  la  guerre  aujourd'hui  surpassent  les  fureurs. 

Tu  connais  Egyplus,  et  nos  longues  querelles; 

Tu  vis  aux  bords  du  Nil  ses  inlrigues  cruelles. 

Il  eut  pour  lui  le  peuple;  6  falal  souvenir! 

De  l'Egyple  et  du  trône  il  osa  me  bannir  : 

Un  tel  outrage  expose  à  trop  d'ignominie. 

Ami,  l'injure  croit,  lant  qu'elle  esl  impunie. 

J'ai  fui  vers  l'Inachus,  j'ai  conquis,  j'ai  régné, 

Sans  trouver  de  repos  dans  mon  cœur  indigné, 

Ne  voyant  qu'un  perfide,  et  médilanl  sa  perte  : 

Enfin  l'occasion  par  lui  m'en  esl  ofTerle. 

Assis  insolemment  au  trône  de  Memphis, 

Pour  gendres  c'est  à  moi  qu'il  propose  ses  fils. 

Je  rejelle  les  nœuds  et  la  paix  qu'il  présente  : 

Irrité  d'un  refus  qui  trompe  son  attente. 

Il  demande  à  ses  fils  ou  ma  tête  ou  ces  nœuds; 

Il  les  arme,  il  les  presse,  il  accourt  avec  eux; 

Et,  tandis  qu'au  dehors  l'horreur  et  le  carnage 

Régnent  devant  ces  murs  qu'ose  attaquer  sa  rage. 

Des  factions  encor  le  feu  plus  redouté 

Au  sein  même  d'Argos  est  par  lui  fomenté. 

Je  suis  son  ennemi,  je  le  suis  dès  l'enfance; 

Il  semblait  que  mon  cœur  prévît  sa  violence; 

Tu  l'as  vu  me  bannir,  lu  l'as  vu  m'assiéger; 

J'ai  cédé,  j'ai  promis,  mais  pour  mieux  me  venger. 

Il  est  parti  d'Argos,  c'est  moi  qui  lui  suscite 

L'ennemi  dont  il  craint  l'incursion  subite. 

Sans  peine  à  l'éloigner  ainsi  j'ai  réussi; 

Mais  je  l'écarle,  Idas,  pour  l'accabler  ici, 

Pour  pouvoir,  lui  cachant  ma  fureur  vengeresse, 

Le  frapper  à  loisir  dans  ses  fils  qu'il  me  laisse. 

L'hymen  n'aura  pour  eux  que  funèbres  flambeaux, 

El  leurs  lits,  cette  nuit,  vont  être  leurs  tombeaux. 

IDAS. 

Je  frémis  à!la  fois  pour  eux  et  pour  vous-même. 
Ebl  pouvez-vous,  seigneur,  sans  un  péril  extrême?... 

DANAUS. 

Tu  vas  être  étonné.  Je  ne  puis,  cher  Idas, 
Donner,  sans  m'exposer.  l'ordre  de  leur  trépas. 
La  force  ouverte  ici  serait  trop  dangereuse  ; 
D'assassins  trop  nombreux  la  foi  serait  douteuse; 
Les  traits  qu'il  faut  lancer  retomberaient  sur  moi. 
Pour  préparer  mes  coups,  pour  frapper  sans  effroi 
J'ai  des  ressorts  plus  prompts,  j'ai  de  plus  sûres  trames; 
Contre  tous  ces  époux  j'arme  en  secret  leurs  femmes. 
Eh  !  quelle  joie,  Idas,  et  quel  triomphe  heureux 
De  les  livrer  aux  mains  qu'ils  forcent  à  ces  nœuds! 
Quel  plaisir  de  punir  leur  audace  effrénée 
En  renversant  sur  eux  les  autels  d'hyménée  ! 
D'Egyptus  c'est  ainsi  qu'on  me  verra  vengé, 
Et,  si  ce  n'est  en  roi,  c'est  en  frère  outragé. 

IDAS. 

Mais,  seigneur,  ù  vos  vœux  si  vos  Ûllcs  rebelles 
Traversaient  vos  projets... 

DANAUS. 

Elles  seront  fidèles. 
Toutes,  hors  Hypermnestre,  ont  appris  mon  dessein, 
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Y  Embrassent  ma  vengeance,  elra*ont  promis  leur  main. 
D'avance  à  tous  ces  nœuds  leur  cœur  était  contraire. 
Elles  suivront  leur  haine  autant  que  ma  colère. 
Mais  connais  un  projet  où  lu  vas  me  servir  : 
Leur  haine  était  trop  peu  pour  me  les  asservir, 
Trop  peu  pour  m'assurer  de  leur  obéissance; 
Ces  préjugés  d'hymen,  trahissant  ma  vengeance, 
Au  moment  de  frapper  pouvaient  glacer  leur  main  : 
Sans  vous,  leur  ai-je  dit,  un  oracle  certain 
Condamne  votre  père  à  périr  par  un  gendre. 
Vous  seules  du  trépas  vous  pouvez  me  défendre. 
Qui  vous  donna  le  jour  doit  le  tenir  de  vous; 
Choisissez  entre  un  père  et  d'odieux  époux- 
Je  leur  ai  peint  ces  coups  cruels,  mais  légitimes  ; 
J'ai  plaint  leur  sort,  le  mien,  et  jusqu'à  mes  victimes. 
Enfin,  leur  ai-je  dit,  mes  jours  sont  à  ce  prix. 
Alors  l'incertitude  a  quitté  leurs  esprits. 
Et  je  leur  ai  soudain  distribué  sans  peine  ^ 

Tous  les  poignards  vengeurs  aiguisés  par  la  haine.      1 
D'aucun  secret  remords  loin  d'être  combattu. 
Leur  cœur  se  fait  du  meurtre  un  acte  de  vertu. 
Idas,  pour  rompre  ainsi  les  nœuds  de  deux  familles, 
J'ai  le  peuple  à  tromper  encor  plus  que  mes  filles; 
Signale  ici  ton  zèle.  Un  fourbe  sert  mes  vœux, 
Il  m'a  vendu  sa  voix,  son  honneur  et  ses  dieux  : 
Songe  à  le  seconder,  et  que  demain  l'on  dise 
Danaijs  s'est  vengé  .  mais  le  ciel  l'autorise. 
Ce  n'est  pas  sans  rougir  qu'aux  yeux  des  nations 
Je  paraîtrai  soumis  aux  superstitions; 
Mais  mon  cœur  sacrifie  aux  haines  qu'il  renferme 
L'orgueil  de  se  montrer  moins  crédule  et  plus  ferme. 
Pour  subjuguer  le  peuple  et  pour  mieux  l'aveugler, 
Souvent  en  apparence  il  faut  lui  ressembler. 

IDAS. 

Seigneur,  vous  connaîtrez  ma  prudence  et  mon  zèle. 
Mais  Hypermnestre?... 

DANAUS. 

Ami,  je  puis  compter  sur  elle; 
Le  dépit  de  ses  sœurs  éclatait  devant  moi. 
J'ai  saisi  ces  moments  pour  captiver  leur  foi. 
Hypermnestre,  plus  jeune,  à  ses  nœuds  moins  contraire. 
Baisse  un  front  plus  soumis  sous  un  joug  nécessaire  ; 
Mais  son  respect  pour  moi,  l'exemple  de  ses  sœurs, 
Vont  la  déterminer  à  servir  mes  fureurs. 
Je  venais  la  chercher,  quand  j'ai  trouvé  Lyncée. 
Il  l'aime,  il  lui  parlait  de  sa  flamme  insensée. 
Ma  fille  devant  moi,  muette  à  cet  aveu, 
A  paru  n'écouter  ni  condamner  son  feu  : 
Mais  si  je  me  trompais,  si  ma  fille  infidèle 
En  un  si  grand  complot  m'osait  être  rebelle , 
Un  dernier  ennemi  ne  m'échapperait  pas; 
Je  saurais  les  moyens  d'assurer  son  trépas. 
Au  temple,  où  toul  est  prêt,  c'cstlrop  me  faire  attendre. 
Ma  fille  dans  une  heure  en  ce  lieu  va  se  rendre; 
Eloigne  alors  Lyncée,  et  si  ton  roi  t'est  cher. 
Que  la  foudre  ne  parte,  ami,  qu*avec  réclalr. 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

DYPERMNESTEE,    ÉGINE. 

ÉGINE. 

Ah  !  pardonnez,  madame,  à  mon  trouble  mortel. 
Où  portez-vous  vos  pas, au  sortir  de  l'autel? 

nVPERMNRSTRK. 

Mon  père  dans  ces  lieux  m'ordonne  de  l'attendre  ; 
D'un  pareil  entretien  quel  effroi  peux-tu  prendre? 

ÉGINR. 

Tout  sert  à  m'alarmer,  et  mon  cœur  incertain 
N'ose  de  votre  hymen  rendre  grâce  au  destin. 
J'en  conçois  malgré  moi  je  ne  sais  quels  ombrages. 
Ne  redoutez-vous  point  de  funestes  présages? 
A  peine  on  a  frappé  les  taureaux  palpitants. 
Le  sang  prêt  à  couler  s'est  glacé  sur  leurs  flancs. 
Des  oiseaux  consultés  l'aile  faible  et  tremblante 
^  Par  un  sinistre  vol  a  semé  l'épouvante; 
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De  nuages  sanglants  les  airs  ont  paru  teints  ; 

Les  flambeaux  sur  l'autel  trois  fois  se  sont  éteints; 

Dans  cet  instant  encor  le  feu  luit,  l'encens  fume  : 

Mais  la  flamme  trop  lente  à  regret  le  consume; 

Et,  d'accord  avec  elle,  il  semble  que  les  vents 

Ecartent  de  l'autel  cet  odieux  encens. 

Même  on  dit  qu'on  a  vu  le  dieu  de  l'hyménée 

S'enfuir,  le  front  voilé,  loin  d'Argos  étonnée; 

Et,  laissant  craindre  ici  quelques  complots  obscurs, 

Junon  dans  un  nuage  abandonner  nos  murs. 

HYPKRMNKSTRE. 

Va,  d'aucune  frayeur  mon  âme  n'est  atteinte; 
Va,  le  peuple  a  cru  voir,  il  est  né  pour  la  crainte. 
Le  reste  s'est  offert  sous  des  traits  trop  douteux, 
Pour  glacer  mes  esprits,  pour  alarmer  mes  feux. 
J'ai  peu  même  observé  tout  ce  qu'on  nomme  auspice; 
J'épousais  mon  amant,  tout  m'a  paru  propice; 
Hais  quand  un  nœud  moins  cher  eût  engagé  ma  foi, 
Egine ,  j'aurais  vu  sans  trouble  et  sans  effroi 
Ces  objets  qu'en  présage  un  peuple  aveugle  érige. 
Le  hasard  à  mes  yeux  ne  peut  être  un  prodige, 
Je  ne  fais  point  l'honneur  à  notre  orgueil  jaloux 
D'oser  croire  aucun  ordre  interrompu  pour  nous; 
Ni  cette  injure  aux  dieux,  de  penser  qu'ils  attachent 
A  des  signes  si  vains  l'avenir  qu'ils  nous  cachent; 
Et  que  la  vérité,  par  leur  pouvoir  trompeur  , 
Soit  livrée  au  prestige,  et  la  terre  à  l'erreur. 
Chère  Egine  ,  j'ai  lu  sur  le  front  de  mon  père  , 
J'ai  lu  la  foi,  la  paix  et  l'amitié  sincère. 
Dans  le  flanc  des  taureaux  l'œil  est  trop  abusé, 
C'est  au  front  des  mortels,  ouvert  ou  déguisé  , 
Que  toute  vérité  se  cache  ou  se  présente, 
Et  qu'on  doit  de  son  sort  déterminer  l'attente. 

EGINE. 

Poisse  ma  crainte,  hélas!  n'être  ici  qu'une  erreur! 

HYPERMNESTRE. 

Égine  ,  vois  plutôt  l'excès  de  mon  bonheur. 
Tu  connais  quel  destin  de  tout  temps  fut  le  nôtre  ; 
Nous  naissons  sous  un  ciel  pour  régner  sous  un  autre, 
Pour  renoncer  sans  cesse  à  nos  vœux  les  plus  doux. 
L'amour  et  le  bonheur  semblent  fuir  loin  de  nous. 
A  la  cause  commune  esclaves  immolées , 
Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exilées  , 
De  la  paix  des  états  si  nous  sommes  les  nœuds , 
Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  malheureux  , 
Et  quand  le  bien  public  sur  notre  hymen  se  fonde, 
Nous  perdons  le  repos  que  nous  donnons  au  monde. 
Le  destin  pour  moi  seule  en  ordonne  autrement; 
Par  la  raison  d'état  je  suis  à  mon  amant. 
La  paix  entre  mon  père  et  celui  de  Lyncée 
Dans  Argos,  chère  Egine,  il  est  vrai,  fut  forcée  ; 
J'ai  craint,  je  l'avouerai,  jusqu'au  moment  heureux 
Où  les  autels  m'ont  vue  en  resserrer  les  nœuds  ; 
Mais  l'hymen  achevé,  quelle  serait  ma  crainte? 
La  paix  est  dans  ces  lieux  trop  solide  et  trop  sainte  : 
Elle  est  fondée  ailleurs  sur  des  nœuds  incertains, 
La  politique  change  et  rend  les  traités  vains  : 
L'hymen  ne  peut  changer;  l'hymen  stable  et  sévère 
Imprime  à  cette  paix  le  même  caractère, 
Et  mon  père,  fût-il  dans  sa  haine  obstiné. 
Par  nos  nœuds  qu'il  permet  lui-même  est  enchaîné. 
Non,  dans  cet  heureux  jour  rien  n'altère  ma  joie. 
Mon  bonheur  est  certain,  tout  veut  que  je  le  croie. 
On  s'avance  en  ces  lieux,  sans  doute  c'est  le  roi. 

ÉUINE. 

Madame,  c'est  lui-même. 

HYPERMNESTRE. 

Egine ,  éloigne-toi. 
SCÈNE  II. 

DANAt'S,  BTPBft«NB8TftB. 

HYPKRMNR.STRB. 

Ah  I  )e  VOUS  attendais  avec  impatience , 
Mon  père  ;  vous  savez  si  mon  obéissance 
Est  fidèle  à  remplir  jusqu'à  vos  moindres  loU. 

DANAUS. 

C'est  celle  obéissance  aussi  que  tu  me  dois, 
C'est  ta  fidélité  qu'aujourd'hui  je  réclame. 


V  HYPERMNESTRE. 

Quoi  que  mon  père  ordonne,  il  peut  tout  sur  mon  âme; 
Je  rends  grâce  au  destin  qui,  comblant  mes  souhaits, 
Entre  Egyptus  et  vous  a  rétabli  la  paix. 
Ne  craignez  point ,  seigneur,  que  de  votre  famille 
Les  nœuds  que  j'ai  formés  détachent  votre  fille; 
Vous  me  verrez  soumise  ainsi  que  mon  époux... 

DANAUS, 

Tu  sais  que  dans  ces  lieux  tout  tombait  sous  ses  coups. 

Quand  j'ai ,  pour  arrêter  son  audace  effrénée, 

Avec  cet  ennemi  conclu  ton  hyménée. 

Lyncée  est  ton  époux,  et  ses  frères  vainqueurs 

Comme  un  bien  de  conquête  ont  obtenu  tes  sœurs. 

Penses-tu  qu'un  traité  né  de  la  violence 

Soit  le  ferme  soutien  d'une  telle  alliance? 

Le  fer  levé  sur  moi ,  ma  rage  y  souscrivit  ; 

La  guerre  dure  encor  quand  la  haine  y  survit. 

Je  pourrais  cependant  oublier  mon  injure  , 

Je  céderais  peut-être  à  mon  sort  sans  murmure; 

Mais  lorsqu'à  ces  revers  ton  père  infortuné 

A  dû  croire  qu'au  moins  son  outrage  est  borné. 

De  secrets  ennemis,  de  lâches  parricides 

Méditent  ma  ruine. 

HYPERMNESTRE. 

Eh  1  qui  sont  ces  perfides? 

DANAUS. 

Mes  gendres. 

HYPERMNESTRE. 

Dieux  ! 

DANAUS. 

Le  ciel,  m'éclairant  sur  mon  sort, 
M'avertit  d'éviter  mon  trépas  par  leur  mort. 

HYPERMNESTRE. 

Ciel  1  ô  ciel  ! 

DANAUS. 

Tu  frémis! 

HYPERMNESTRE. 

Malheureuse  !  ah  !  qu'entends-jc? 

DANAUS. 

Tu  pâlis  d'un  destin  aussi  cruel  qu'étrange. 
Chaque  mot,  chaque  instant  ajoute  à  ton  effroi; 
La  nature  te  parle  et  t'attendrit  pour  moi. 
Plus  que  moi  tu  ressens  le  péril  qui  me  presse  : 
Je  n'ai  que  trop  prévu  ton  trouble  et  ta  tendresse  , 
Je  reconnais  ma  fille;  ose  donc  me  servir; 
Assure-moi  le  jour  qu'on  cherche  à  me  ravir; 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi.  Tu  connais  la  victime, 
Prends  ce  fer  et  l'immole. 

(Il  lui  présente  un  poignard.) 

HYPERMNESTRE. 

O  trahison!  ô  crime! 

DANAUS. 

Le  crime  est  prévenu,  je  suis  trop  sûr  de  toi. 

Tes  sœurs  vont  m'obéir,  toutes  s'arment  pour  moi.^ 

HYPERMNESTRE. 

Quoi  !  mes  sœurs  !  quoi  !  leurs  bras  !. .. 

DANAUS. 

Elles  sortent  du  temple 
Dans  ce  dessein  ;  va,  cours,  donne  ou  reçois  l'exemple  ; 
Que  l'odieux  Lyncée  expire  cette  nuit. 
Tu  détournes  les  yeux  I 

HYPERMNESTRE,  à  part. 

Quelle  horreur  me  saisit! 

DANAUS. 

Tu  te  tais  !  aurais-tu  trompé  mes  espérances? 

HYPERMNESTRE. 

Est-ce  vous  qui  parlez? 

DANAUS. 

Est-ce  toi  qui  balances? 

HYPBRMNKSTRK. 

Sur  un  époux  ,  grands  dieux!  oser  porter  mes  coups  î 

DANAUS. 

Quoi  !  dans  mon  ennemi  tu  peux  voir  un  époux! 
Le  préférer  1 

HYPERMNESTRE. 

i  Qui?  moi  1  croire  servir  mon  père 
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En  Icvnnlsiir  I.yiictW;  une  main  mcurlrière  ! 
La  nature  m'ariitcr  contre  Tltyinenl  Ah,  dieuKl 
J%  »n%'i&  à  la  fuit»  Topprubre  de  lous  deux. 

Perfide  !  josque-lâ  tu  trahis  ma  vengeance  ! 
Avec  mci  ennemis  cs-lu  d'inielllgence? 

IIVPKnMNESTRK.  ^*"  ***  *  ' 

Ah  !  daigne/  Imposer  à  mon  cœur  abattu 
Dc«  lois  que  puisse  suivre  et  chérir  ma  vcrla. 
Mon  père  ,  bannissez  une  terreur  frivole, 
Songez  qui  vous  voulez  que  votre  fille  Immole; 
Ce  qu'il  faut  renverser  de  lois,  de  sentiments, 
Ce  qu'il  faut  violer  de  droits  el  de  serments. 
Non  ,  je  ne  puis  fixer  les  yeux  sur  de  tels  crimes  : 
Quoi  !  prendre  sans  pitié  vos  gendres  pour  victimes  ! 
Quoi  !  demander  .  pour  mieux  a!:surer  leur  trépas... 
Non,  vous-même,  seigneur,  ne  vous  connaissez  pas. 
Sans  reculer  d'horreur,  me  vcrrii'z-vous  sanglante, 
Du  flanc  de  mon  époux  relirer  dégoutiante 
La  main  ,  la  même  main  mi'anx  yeux  des  immortels 
Je  lui  viens  d'engager  par  des  nœuds  solennels? 
Quel  calme  allendez-vous  de  cet  affreux  carnage? 
Pourriez-vous  de  leur  mort  soulTrir  l'horrible  image? 
Pourriez-vous  soutenir  mes  cruels  enlroliLiis, 
Mes  reproche»,  mes  cris,  vos  remords  el  les  miens. 
Tous  ces  noms  odieux  que  dans  les  pleurs  baignée 
Je  vous  verrais  donner  par  la  terre  indignée? 
C'est  vous  servir,  seigneur,  que  vous  désobéir; 
En  vous  obéissant  mes  sœurs  vont  vou»  trahir. 
Mon  père  ,  épargnez-leur  un  repentir  horrible; 
Aux  larmes  d'Hypcrmneslre,  à  la  pillé  sensible  , 
De  Lyncéc  et  des  siens  détournez  de  tels  coups  j 
Quill'ez  un  noir  dessein  Fatal  même  pour  vous. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux... 

DANAUS. 

Eh  !  ce  sont  ces  dieux  même 
Qui  de  verser  le  sang  donnent  l'ordre  suprême. 
Leur  ministre  a  parlé  :  non,  ce  n'est  point  ma  voix, 
C'est  le  ciel  qni  conjniande;|il  te  diclc  ses  lois. 
A  ses  arrêts  sacrés  prétends-tu  mettre  obstacle  ? 
Veux-lu  ma  mort?  Veux-tu  justifier  l'oracle? 
Veux-lu  par  ton  époux  voir  mon  sang  répandu? 

HYPERMNESTRE. 

Non,  c'est  trop  m'opposer  un  devoir  prétendu, 

Un  péril  supposé  par  un  oracle  impie  : 

Si  quelque  \rai  danger  menaçait  votre  vie. 

J'en  atteste  le  ciel  qui  préside  à  nos  jours, 

Mon  père  me  verrait  voler  à  son  secours, 

A  travers  mille  morts  courir  pour  le  défendre, 

Heureuse  que  pour  lui  mon  sang  put  se  répandre! 

Mais  où  sont  vos  dangers,  el  quel  est  votre  effroi  ? 

Quand  un  prêtre  a  parlé,  tremblez-vous  sur  sa  foi? 

Cette  inspiration  que  son  visage  a  feinte, 

Ces  cheveux  hérissés  d'une  horreur  qu'on  croit  sainte , 

Ces  reghrds  égarés,  ces  sons  de  voix  plus  lents 

Peuvent-ils  imposer  un  moment  à  vos  sens? 

Avez-vous  vu  sur  lui  la  vérité  descendre? 

Danaiis,  a-t-il  dit,  périra  par  un  gendre  ; 

D'où  le  sait-il?  Ce  fourbe  a-t-il  le  droit  affreux 

De  rendre  l'un  coupable  et  l'autre  malheureux? 

La  vertu  de  Lyncée,  inébranlable  et  pUre, 

Doit  porter  dans  votre  âme  un  jour  qui  la  rassure; 

Il  sera  tel  toujours  qu'il  se  montre  aujourd'hui, 

Il  est  sûr  de  son  cœur,  l'avenir  est  à  lui. 

Ehl  quel  serait,  grands  dieux,  notre  sort  déplorable. 

Si  vous  forciez  noire  Ame  à  devenir  coupable, 

Si  la  vertu  n'était  cfu'un  don  mal  assuré       '  -r,*.  *»!  r 

Que  le  ciel  nous  laissât  ou  reprit  à  son  gré  ; 

Si  tel  était  le  sort  des  mortels  qu'elle  anime, 

De  vivre  en  frémissant  dans  raltcnte  du  crime I 

DAKAUS. 

J'ai  pitié  des  erreurs  où  ton  cœur  est  livré; 
Tu  t'égares  toi-même,  el  me  crois  égaré. 
Et  tu  ne  songes  pas  que  la  bouche  profane 
Offense,  eri  m'irrilanl,  les  dieux  dans  leur  organe. 
Tu  méconnais  l'avis  que  les  dieux  ont  dicté; 
Crois-tu  l'anéantir  par  l'iiMTédulité? 
N'a-t-on  pas  vu  cent  fois  la  mort  ou  les  disgrâces 
Des  oracles  trop  vrais  confirmer  les  menaces? 


LE  TIÏÉÀTTIE  OUtTMËFOIS. 
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V  ;>lo;;        HYPRRMNESTBB.     ''»'  '.'  '«^^ 

Ah  !  seignenr,  si  Jamais  un  oracle  fut  faoï, 

C'est  lorsqu'il  rend  suspect  un  grand  cœur,  nn  héroi. 

Si  l'on  \lt  s'accomplir  plus  d'un  sinistre  oracle. 

L'image  du  malheur,  l'ardeur  d'y  mettre  obstacle, 

L'effroi,  le  trouble  aveugle,  une  autre  Illusion 

Créa  l'événement  pour  la  prédiction. 

Non,  non,  n'endoutez  point,  sans  lafalblessehuraalne. 

Et  toujours  curieuse  et  toujours  Incertaine, 

Ces  oracles  menteurs  languiraient  sans  crédit; 

La  faiblesse  consulte,  et  la  crainte  accomplit. 

C'est  trop  vous  arrêter.  Qu'il  paraisse  à  ma  vue, 

Ce  fourbe,  dont  la  langue  au  mensonge  vendue 

Veut,  eu  prenant  sur  vous  ce  funeste  ascendant, 

Paraître  vous  servir  en  vous  intimidant; 

Oui  fait  sortir  ici  la  haine  de  ses  cendres, 

Qui  >cut  par  le  beau-père  assassiner  les  gendres; 

Qui  vous  croit,  pour  les  perdre,  assez  faible  el  cruel; 

Qui ,  supposant  lo  crime,  est  lui  seul  crimineL 

Oui,  je  le  confondrai.  Craignez,  mais  de  le  croire, 

Mais  de  suivre  un  dessein  qui  souille  votre  gloire, 

Mais  d'armer  contre  vous  par  tant  de  cruaqtéi 

Et  la  nature  entière,  et  les  dieux  irrités. 

DARAUS. 

C'est  trop  de  résistance,  el  ma  bonté  se  lasse; 

L'amour,  je  le  vois  trop,  te  porte  à  tant  d'audace; 

Ce  lâche  amour  lui  seul  l'a  rendue  à  la  fols 

Dénaturée,  impie  et  rebelle  à  mes  lois. 

C'est  assez  ,  les  refus  m'ont  dicté  ma  conduite. 

H  le  tarde  déjà  que  ton  père  te  quitte, 

Tu  brûles  de  sauver  un  proscrit  odieux; 

Mais  on  va  l'observer,  j'aurai  partout  les  yeux. 

Je  sais  ce  que  je  dois  ordonner  de  Lyncée; 

Tremble  pour  lui,  pour  loi;  crains  ta  flamme  insensée, 

iicdoute  d'autant  plus  mon  courroux  inquiet, 

Que  je  t'ai  vainement  confié  mon  secret... 

Ecoute,  je  conserve  un  resle  d'indulgence; 

Tout  libre  qu'est  Lyncée,  il  est  en  ma  puissance; 

Tu  me  désobéis  sans  sauver  ton  époux. 

Tu  peux  fléchir  encor  ma  colère  :  résous; 

Je  te  laisse  y  peuser. 

SCÈNE  III. 

nVPERMNESTRE. 

A  quelPe  horreur  livrée, 
Me  vofs-je  en  un  moment  d'abîmes  entourée  1 
Quel  étrange  destin,  quelle  soudaine  erreur 
A  jeté  dans  son  sein  le  trouble  et  la  fureur! 
Père  barbare!  il  faul  qu'Hypermneslrc  te  craigne, 
Te  condamne,  t'offense,  et  le  brave  et  te  plaigne  ! 
Malheureuse  !  du  sort  j'épuise  tous  les  coups. 
J'irrile  un  père,  ô  ciel  !  et  je  perds  un  époux  !... 
Non,  il  vivra  !  Que  dis-jc?  O  poursuite  ennemie  1 
Dieux!  à  qui  confier  ma  douleur  el  sa  vie? 
Que  deviens-je  au  milieu  des  coups  qu'on  va  porter? 
Mais  quoi!  je  délibère,  el  je  dois  tout  tenter. 
On  trame,  cher  Lyncée,  on  hàle  la  ruine; 
Si  je  tarde  un  moment,  c'est  moi  qui  l'assassine. 

ACTE  III. 

,.u'i  ai       ^^  Ihéâlre  est  dans  la  nuiL 

SCÈNE  J, ,       ,      .>....,-,. 

LTRCÉI.  ^    . 

Quoi!  du  pied  desautelsl...  Quelle  est  donc  cette  fui  te? 

Quel  noir  pressenlimenl  me  saisit  et  m'agite  ? 
Je  cherche  sa.  reirai  le,  on  arrête  mes  pas; 
J'interroge,  on  hésite,  on  ne  me  répond  pas  : 
Ici  tout  m'est  suspect,  et  je  le  suis  moi-même; 
On  m'observe,  on  me  fuii  :  quel  affreux  stratagème  ! 
Ciel  !.-.  Erox  m'avait  dil  qu'elle  était  dans  ces  lie  uj  -^ 
Le  roi  l'entretenait;  quel  soin  mystérieux  !.,. 
Veut-on  me  l'enlever?  Je  frémis.  Hol  barbare, 
Me  l'enlever!  O  dieux  !  plulôt  qu'on  m'en  sépare. 
Périsse  Danaiis  !  lonibent  ces  murs  affreux. 
Où  l'on  rompt  les  traités,  où  l'on  trahit  mes  feux. 
^  Danaus  me  trahir!...  Non,  je  ne  le  puis  croire, 


ttYPÉUMNËStHE. 


•#- 


Non,  il  n'a  pn  former  une  trame  aussi  noire  : 
Saints  nœuds,  serments  sacrés,  seriez-vous  superflus? 
Sortez,  honteux  soupçons,  de  mon  esprit  contus; 
C'est  trop  m'abandonner  au  trouble  qui  m'agite. 
Mais  qui  s'avance  ici  ?  Quelle  alarme  subite  ? 
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SCENE  III. 


SCENE  II. 

LYKCÉE,   ÉftOX- 

i%ot,  au  fond  du  théâtre. 


Ah ,  dieal  I| 

LTNQEE. 

Qu'entends-je  ?  Eroi  ? 

BBOX. 


Vos  frértt  ont  péri. 


Seigneurt  »hl  quelle  fiorreurl 


I^YIfOEE. 

Mes  frères  ! 
ÉROir. 

Tous,  seigneur, 
t*dr  Votâtt  du  tyran,  par  la  main  de  leurs  femmes. 

LYNCÉE. 

O  dieux  1  qu'ai-je  entendu  )  quelles  affreuses  trames  1 

ÉROX. 

Le  lit  de  l'hyménée  est  l'aulel  de  la  mort. 

AU  brait  qiii  se  répand  d'un  si  funeste  sort, 

Je  frémis  et  j'accours  j  dans  son  sang  chacun  nage  ; 

L'un  jette  un  cri  plaintif,  l'autre  un  soupir  de  rage; 

Celui-ci  se  relève,  et  retombe  expirant  ; 

Cet  autre  est  étendu  le  poignard  dans  le  flafte  ; 

L'n  seul,  presque  échappé  de  ce  carnage  Impie  , 

Traînait  d'un  pas  tremblant  les  restes  de  sa  vie; 

Je  vole  à  son  secours,  mais  sa  femme  en  fureur 

L'entend,  court,  me  devance,  et  lui  perce  le  cœur; 

Il  tombe,  Il  reconnaît  son  épouse  homicide, 

Pleure,  et  d'un  œil  mourant  suit  encor  la  perfide. 

Toutes  courent  en  foule  à  leur  père  inhumain, 

L'entourent;  le  poignard  fume  encor  dans  leur  maifi< 

Le  tyran  les  embrasse,  applaudit  à  leurs  crimes; 

Lui-même,  impatient  de  compter  ses  victimes, 

Il  accourt,  il  repait  ses  yeux  étincelants 

Du  spectacle  cruel  de  tant  de  corps  sanglants  ; 

On  dit  que  sa  fureur  d'un  oracle  s'appuie; 

Venez,  suivez  mes  pas,  trompez  sa  perfidie; 

Fuyez  de  Yotre  sang  un  barbare  altéré... 

LTNCÉE. 

Ami,  c'en  est  assez  :  ce  bras  désespéré... 

ÉROX. 

OÙ  coarez-tous,  seigneur? 

LYNCÉR,  à  part. 

Tu  ne  jouiras  guères... 
Où  je  cours,  cher  Erox?...  Jo  cours  venger  mes  frères, 
Venger  niQO  père,  moi,  l'hymen,  l'humanité, 
I^s  dieux,  la  foi  trahie,  et  l'hospilalité; 
Tout  ce  qui  fut  sacré  ,  tout  ce  qu'un  monstre  outrage. 
Oui,  tyran,  contre  toi  tu  m'as  donné  la  rnge; 
J'en  ai  besoin  :  frémis...  Que  j'aurai  de  plaisir! 
Je  vais  dans  ton  vil  sang  me  baigner  à  loisir, 
En  l'arricbant  ce  cœur  né  pour  la  barbarie. 
Te  rendre  tous  les  coups  qu'ordonna  ta  furie. 

KROX. 

Dans  un  danger  certain  c'est  trop  vous  engager. 
Vous  périssez,  seigneur;  fuyez,  pour  vous  venger. 
Eh!  que  pouvez-vous  seul  dans  ce  palais  funeste? 
Vos  frères  ne  sont  plus. 

LTRCÉE. 

Mon  désespoir  me  reste. 
Ma  fureur  ne  peut  craindre  un  tyran  odieux  ; 
Kt  pour  raoi,  contre  lui,  j'ai  ce  fer  et  les  dieux. 

inox. 
Songez  dans  quel  abime  une  rage  si  vive... 

LyncKE. 
N'arrête  point  mes  pas. 

ÉROX. 

flouffrcf  que  Je  vous  suive. 


uvpEBMXESTRE,  tenant  un  poignard  d'une  main  cl  une  lampo 
de  l'autre;  ly\cée,  ébox. 

LYNCÉE,  reculant  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur. 
Ciel  !  que  vois-je?..Hypermnestre  un  poignard  à  la  main! 
Dieux!  viendrait-elle  aussi  pour  me  percer  le  sein, 
Pour  rejoindre  Lyncée  à  ses  malheureux  frères  ? 

HYPERM.NESTRK. 

Je  cherche  ici  Lyncée. 

LYNCKE,  désespéré. 

Achève  mes  misères, 
Ose  trancher  mes  jours. 

iiYPERMNESTRE,  jetant  le  poignard. 

Je  viens  pour  te  sauver. 
Quels  soupçons!  que  d'horreurs!  Dieux!  c'est  trop  m'é- 
(Precipilamment.)  [prouver.] 

Pour  défendre  tes  jours  j'ai  su  tromper  mon  père; 
Oui,  j'ai  pris  dans  fa  main  ce  fer,  dont  sa  colère 
Allait  sur  mon  refus  armer  un  autre  bras. 
Quille  ces  lieux  cruels  où  l'on  veut  ton  trépas. 
A  promettre  ta  mort  j'ai  pu  forcer  ma  bouche, 
Juge  si  ton  danger  m'épouvante  et  me  louche. 
Fuis,  hâle-toi. 

LYNCÉE. 

Pardonne  un  instant  de  fureur 
A  ce  cœur  abîmé  dans  l'excès  du  malheur. 
HYPERMNE.STHE,  rapidement. 
Fuis,  dià-je-  On  veut  ta  mort;  saisis,  pour  l'en  défendre, 
Les  instants  qu'on  me  laisse  ici  pour  te  surprendre: 
I.c  roi  dans  ce  dessein  s'est  éloigné  de  moi. 
Vers  ces  murs  une  issue  et  ouverte  pour  toi  ; 
Cours  :  je  n'ai,  cher  Lyncée,  à  tant  de  maux  réduite, 
D'espoir  que  dans  la  nuit,  et  de  bien  que  ta  fuite. 

LYNCÉE ,  avec  impétuosité  et  fureur. 
Moi,  que  je  fuie  !  ô  ciel  !  que  me  proposes-tu  ? 
Peux-tu  dans  ces  moments  soupçonner  ma  vertu? 
Quoi  !  d'horreurs  entouré,  sous  ces  lambris  profanes 
iJe  mes  frères  sanglants  j'entends  gémir  les  mânes, 
Ici,  dans  tous  les  miens  je  me  vois  égorger. 
Et  je  les  trahiraisl  Non,  je  cours  les  venger. 

HYPERMNESTRE. 

Les  venger  !  et  sur  qui? 

LYNCÉE. 

L'ignores-fu? 
nvPERMWESTRK,  avec  horreur. 

i  trhnrc  ! 
Quoi!  sur  mon  père!  Ciel  !  quelle  rage  l'égaré? 
Toi,  mon  époux,  son  gendre  !...  Ah  ,  dieux! 
LYNCÉE,  furieux. 

Oui,  c'est  sur  lui. 
Sur  lui-même,  ou  je  suis  son  complice  aujourd'hui  : 
J'irais  jusqu'aux  enfers,  dans  ma  fureu.-  extrême, 
L'anaclier  aux  tourments  pour  me  venger  moi-même. 
Laisse-moi. 
iiYPKRMNKsrnr:,  tombant  aux  pieds  de  son  mori,  les 
bras  tendus  vers  lui,  tandis  qu'il  tombe  lui-même 
dans  les  bras  d'Erox,  accablé  de  la  douleur  de  sa 
femme,  et  de  sa  propre  fureur. 

Ciel  I  arrête,  et  vois  mon  juste  effroi  • 
Je  tombe  à  les  genoux  pour  un  père  et  pour  loi. 

LYNciR,  relevant  sn  femme. 
Tu  trembles,  lu  pAIis.  Je  succombe  h  tes  Inrmcs; 
Je  vois  en  frêniissntit  tes  inorlellcs  alarnics. 
Quoi  !  ce  lArho  tyran,  cet  inr.Une  as.sassin, 
Ce  monstre  impunément  m'aura  percé  le  sein  I 
Je  renrends  ma  fureur  i  cesse  de  le  défendre. 
Tu  m  arrêtes,  cruelle  ! 

nVPnRMNrSTRR. 

Ah,  dieux! 

LViNCKK. 

Je  vais  l'attendre. 
(PrrcipilamuiPul,  de  manière  qu'IIypcrmncslre  ne 
piii-sc  pas  riiiicrrompic). 
1,0  perfide!  abuser  des  serments  solennels-, 
Verser  le  sang  des  miens  à  l'ombre  de»  autels, 
^  Kriser  les  plus  saints  nœuds  qu'il  a  formés  lui-même. 
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Faire  servir  le  ciel  h  son  noir  slatagcme  ! 

Eh!  ne  va  point,  d'un  tratlre  excusant  les  fureurs, 

M'opposcr  un  oracle,  et  de  vaines  terreurs. 

Au  milieu  des  forfaits  que  ce  monstre  accumule, 

Il  ne  fut  ni  craintif,  ni  faible,  ni  crédule: 

Il  est  fourbe  et  féroce,  il  est  né  pour  haïr  : 

Pour  ordonner  le  crime,  il  eut  l'art  de  trahir; 

Il  se  consulta  seul  dans  les  horreurs  qu'il  ose. 

L'oracle  est  le  prétexte,  et  sa  haine  est  la  cause. 

HYPKRMNESTRK ,  rapidement. 
Non,  ne  lui  prête  point  cet  excès  de  fureur, 
L'oracle  l'épouvante,  et  j'ai  \u  sa  frayeur. 
Avec  moi  jusque-là  mon  père  n'a  pu  feindre  : 
Même  en  le  haïssant,  c'est  à  toi  de  le  plaindre. 
Daigne  au  moins  l'éviter. 

LYMCB(,  toujours  ovec  impétuosité. 

Non,  je  n'écoute  rien; 
II  faut  que  son  sang  coule,  ou  qu'il  verse  le  mien. 
De  ses  noirs  attentats  l'horreur  est  découverte; 
Tous  les  perfides  soins  qu'il  prendrait  pour  ma  perte, 
Sa  garde,  ses  soldats,  rien  ne  peut  ra'ébranler  ; 
Même  lorsqu'il  peut  tout,  c'est  au  crime  à  trembler. 

HYPKRMNESTRK,  hors  d'elle. 
Je  ne  me  connais  plus...  Quoi!  craindre,  en  ma  misère, 
Le  père  pour  l'époux,  et  l'époux  pour  le  père  ! 
Entre  quels  ennemis  suis-je  placée?  Eh  quoi  ! 
N'aurai-je  pu  fléchir  ni  mon  père,  ni  toi  ? 
Toi!  l'exposer,  te  perdre!  Ah!  puis-je  te  survivre? 
Toi  !  massacrer  mon  père!...  Eh!  pourrais-je  tesuivre(? 
Voir  entrer  dans  mon  lit  un  parricide  époux? 

(rius  rapidemeut.) 
Mais  je  perds  trop  de  temps  à  calmer  ton  courroux; 
J'oublie,  en  te  parlant,  ton  danger  que  j'augmente. 
Cruel,  vois  à  quel  sort  tu  réduis  ton  amante; 
Je  meurs  si  tu  péris  par  un  père  inhumain, 
Mais  je  renonce  à  toi  s'il  périt  par  ta  main, 
Si  tu  ne  pars. 

LYNCÉE,  éperdu. 

O  dieux  !  ah  1  quelle  violence  ! 
Ote-moi  donc  ma  haine,  en  m'ôlant  ma  vengeance; 
Bends-moi  les  miens,  cruelle;  au  moins  étouffe  en  moi 
Leurs  lamentables  cris  que  je  trahis  pour  toi. 

SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE,   LYNCÉE,   ÉGIIVE. 

ÉGiME,  précipitamment. 
Ah!  madame...  Ah!  seigneur,  vous  dans  ces  lieux  encore! 
Précipitez  vos  pas. 

HYPERMNESTRE. 

Sauve  ce  que  j'adore. 
Adieu. 

LYNCÉE. 

Nous  séparer  !  Viens  sous  un  ciel  plus  doux; 
Tu  ne  fuis  qu'un  tyran,  et  tu  suis  ton  époux. 

KGiNE,  toujours  rapidement. 
J'ai  vu  le  roi  pensif,  impatient;  je  tremble. 

HYPERMISESTRK. 

C'est  un  nouveau  danger  que  d'oser  fuir  ensemble. 
Je  saurai  te  rejoindre  ,  et  t'en  donne  ma  foi. 
Quitte  sans  moi  ces  lieux;  tu  n'y  crains  rien  pour  moi: 
J'y  dois  rester  encor  pour  assurer  ta  fuite. 
Je  dois,  trompant  le  roi,  retarder  ta  poursuite. 
Adieu.  Veux-tu  te  perdre?  Ah!  cher  époux,  va,  cours: 
Jeraeurs.s'il.faut  trembler  plus  longtemps  pour  tes  jours. 

LYNCÉE. 

Eh  bien,  je  pars,  je  cède,  et  je  le  dois  peut-être  ; 
Peut-être  ici  ma  rage  échouerait  contre  un  traître. 
Je  puis  rejoindre  encor  mon  père  et  nos  soldats  : 
Je  pars,  mais  je  revoie  avec  eux  sur  mes  pas  ; 
Mais  je  reviens  ici,  sous  des  dieux  moins  contraires, 
T'enlever,  perdre  un  monstre,  et  venger  tous  mes  frères. 

SCÈNE  V. 

HYPERMNESTRE,  ÉGINE. 

HYPERMNESTRE. 

Égine,  ah  !  que  je  crains  qu'il  ne  parle  trop  tard  1 
On  ne  t'observe  point;  quitte-moi,  vois  s'il  part: 
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V  Que  le  fidèle  Érox  le  conduise  et  l'entraine. 
Cours,  les  moments  sont  chers. 

SCÈNE  VI. 

HTPBRMNESTRE,    SeuU.  * 

Ah  !  je  respire  k  peine. 
Çrands  dieux!  veillez  sur  lui,  rassurez  mon  amour; 
Epaississez  la  nuit,  et  retardez  le  jour  : 
Ces  murs,  théâtre  affreux  des  malheurs  et  des  crimes, 
îje  regorgent  que  trop  de  sanglantes  victimes. 
Éloignez  DanaUs,  dans  ce  moment  d'effroi. 
O  cher  Lyncée  !  ô  ciel  !  si,  surpris  par  le  roi, 
Si,  passant  par  des  lieux  teints  du  sang  de  ses  frères, 
A  ce  spectacle  horrible,  oubliant  mes  prières. 
Lui-même  il  s'élançait  au-devant  du  danger  ! 
Je  frissonne...  Le  roi...  Que  dois-je  en  présager.^ 
Je  n'ose  aller  vers  lui...  Je  frémis  de  l'attendre. 
Mais  quels  accents  au  loin  semblent  se  faire  entendre? 
Porterait-on  les  coups  que  j'ai  crus  détournés  ? 
Mes  yeux  sont  obscurcis...  mes  pas  sont  enchaînés... 
Tous  mes  sens  sont  glacés.  Où  suis-je?...  Un  glaive  brille! 
Arrête,  roi  cruel...,  prends  pitié  de  ta  fille. 
Mescris  hâtent  le  coup!...  Dieux  !  qu'esl-cequeje  voist 
Cher  époux,  ton  sang  coule,  il  rejaillit  sur  moi. 
Je  me  meurs. 

SCENE  VII. 
nYPERMNESTRE,DANAvs,iDAs,GARDEsportantde8  flambeaux. 
DANAUS,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  idas. 

Avançons,  j'entends  sa  voix  ;  c*est  elle  : 
Je  vois  à  ses  sanglots  que  son  bras  m'est  fidèle  : 
Elle  reste  immobile,  et  ses  sens  oppressés 
Demeurent  suspendus,  par  la  douleur  glacés. 

(Il  s'approche  d'  Hypermneslre.3 
Hypermnestre,  réponds.  Suis-je  obéi? 

HYPERMNESTRE,  égarée,  restant  assise. 
Mon  père... 
Vous  voyez...,  c'en  est  fait...  O  douleur  trop  amére  !... 
Je  me  suis  séparéee...  Avez-vous  pu  vouloir?... 
J'ai  perdu  mon  époux!...  Je  suis  au  désespoir  ! 
Sort  fatal  1... Nuit  d'horreurs!...  Oracle  affreux!... 

SANAUS. 

Va,  cesse 

D'abandonner  ton  cœur  au  remords  qui  le  presse. 

Tu  viens  de  m'assarer  le  repos  et  le  jour. 

Tu  m'as  prouvé  ta  foi,  ton  zèle  et  ton  amour  : 

Tu  m'osais  résister  et  trahir  ma  famille  ; 

Je  ne  m'en  souviens  plus,  tu  redeviens  ma  fille. 

(Hypermnestre  se  lève.) 
Oublie  au  sein  d'un  père  un  mortel  odieux 
Que  tu  n'as  immolé  que  par  l'ordre  desjdieux. 
Tu  frémis  dans  mes  bras  !...  D'un  vain  regret  saisie. 
Te  repens-tu  du  soin  que  tu  prends  de  ma  vie? 
Ne  regarde  qu'un  père,  imite  en  tout  tes  sœurs. 

HYPERMNESTRE. 

Ces  moments  sont  affreux...  pardonnez  à  mes  pleurs; 
Je  ne  puis  retenir  ma  douleur  et  ma  plainte. 

(A  part.) 
Je  crains  de  me  trahir. 
(A  Danaiis.) 

De  tant  de  maux  atteinte. 
Souffrez  du  moins,  seigneur,  que  j'aille  loin  de  vous 
Renfermer  mes  regrets,  et  pleurer  mon  époux. 

SCÈNE  VIII. 

DANADS,  IDAS. 

DANAUS. 

Oui,  de  ce  dernier  coup  ma  haine  était  jalouse; 
Il  fallait  qu'il  périt  de  la  main  d'une  épouse. 
Cet  accord  d'Hypermnestre  avec  toutes  ses  sœurs 
Comme  un  arrêt  du  ciel  consacre  mes  fureurs. 
Mais  c'est  peu  que  ses  pleurs  m'assurent  de  son  crime; 
Pour  me  croire  vengé,  je  veux  voir  ma  victime. 

SCÈNE  IX. 

DANAtS,   IDAS,   ÉGYSTE. 

ÉGYSTK,  arrivant  avec  précipitation. 
^  Seigneur,  on  vous  trahit.  Lyncée  est  échappé. 


HYPERMNESTRE. 
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•  PANAUS. 

Lyncée  !  ô  ciel  !  Lyncée  !... 

ÉGYSTE. 

Oui,  vous  éliez  trompé. 
Érox  en  ces  moments  hors  de  ces  murs  le  guide. 

DANAUS. 

Insensé  !  qu'ai-je  fait  ?  O  sort  !  ah  !  la  perfide  I 
Suis-moi.  Courons,  Idas,  réparer  mon  erreur. 
Que  cette  même  nuit  le  rende  à  ma  fureur. 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  est  toujours  dans  la  nuit. 


SCENE  I. 


HYPERMNESTKE,   EGINE. 


HYPERMNESTRE. 

Eh  bien',  est-il  parti  ?  Faut-il  que  je  respire. 
Chère  Egine? 

ÉGINE. 

Oui,  madame  ;  Erox  l'a  su  conduire 
Hors  de  ces  lieux  cruels  par  de  secrets  chenûns. 

HYPERMNESTRE. 

Ah  !  je  redoute  encor  mon  père  et  ses  desseins. 

Egine,  il  crie  aux  siens  d'une  voix  formidable  : 

«Je  suis  trompé,  trahi;  qu'on  cherche  le  coupable.  » 

Il  veut  son  sang;  il  court,  de  cette  soif  pressé. 

D'autant  plus  furieux  qu'il  le  croyait  versé, 

Qu'il  voit  que  dans  ces  lieux  toute  recherche  est  vaine  ; 

Et  peut-être  déjà  quelque  troupe  inhumaine... 

ÉGINE. 

Bannissez  cet  effroi,  la  nuit  sert  vos  souhaits  ; 
J'ai  su,  prompte  à  servir  de  si  chers  intérêts, 
A  déguiser  son  nom  résoudre  son  courage, 
Pour  mieux  tromper  le  roi,  pour  égarer  sa  rage; 
J'ai  même  à  votre  époux,  dans  cet  affreux  exil, 
Ménagé  hors  d'Argos,  et  loin  de  tout  péril, 
Un  refuge  assuré  que  le  soldat  ignore. 
Lyncée  y  préviendra  le  retour  de  l'aurore. 
^'en  doutez  point,  madame,  il  est  en  sûreté. 

HYPERMNESTRE. 

Ah  !  tu  rends  quelque  calme  à  mon  cœur  agité. 
Je  le  perds;  mais  il  vit  :  je  sens  moins  ma  misère. 
On  se  fait,  chère  Egine,  en  un  sort  si  contraire. 
D'une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 

ér.iNE. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  votre  père  en  fureur  : 
Vous  pardonnera- t-il  cet  heureux  arlifire, 
Qui  soustrait  sa  victime  à  sa  noire  injustice, 
Et  malgré  tant  de  morts,  lui  rendant  ses  terreurs, 
havlt  à  ses  desseins  le  fruit  de  tant  d'horreurs  ? 
En  quels  cruels  transports  va  s'exhaler  sa  rage  ! 
Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orage? 
Quel  sera  votre  asile  à  cet  affreux  moment  ? 

HYPERMNESTRE. 

Je  n'ai  point  cru  sauver  Lyncée  impunément. 

J'ai  dû  tromper  mon  père.  Ah!  quNI  me  persécute; 

JecrainsmoInsson  courroux,  m'y  voyantseule en  butte. 

ÉGINE. 

Qu'entendHef  Je  frissonne.  Il  s'avance  en  ces  lieux. 
Fuyez  encor  m  vue  ;  il  entre  furieux. 


SCENE  n. 

■VPF.RMIVESTIIE,   DAWAim,  Kr.IXE, 

des  namt)oatix. 


CARDES  portant 


DANAUS. 

Arrête,  Ingrate,  arrête  I 

SCINC. 

O  rigueur  inhumaine: 

DANAI'S. 

Gardes,  obéiMez,  qu'elle-même  on  l'enchaine. 
Vous,  tandis  que  Lyncée  est  cherché  hors  des  murs, 
Volez,  suivez  d'Argos  tous  les  détours  obscurs  ; 
Et  vous,  de  rinachus  parcourez  les  riyages, 

TOME  I. 


Observez  les  chemins  et  les  secrets  passages. 
Hàlez-vous;  sur  vos  soins  mon  salut  est  fondé. 
Toujours  pour  mon  repos  vous  aurez  trop  tardé. 

(Les  gardes  sortent.) 
Perfide,  je  te  dois  ces  alarmes  funestes; 
Tu  sauves  un  proscrit  ;  c'est  moi  que  tu  détestes. 
Mes  projets,  mes  périls,  mon  courroux,  mon  effroi, 
Et  les  a>is  des  dieux  sont  méprisés  par  toi. 
Tu  me  désobéis  ;  c'est  peu  de  celte  injure. 
Je  me  vois  le  jouet  de  ta  lâche  imposture  : 
Tu  me  promets  le  sang  dont  je  dois  m'abreuver. 
Tu  cours  vers  ma  victime,  et  c'est  pour  la  sauver. 
Peut-être  à  ce  perfide  as-tu  prorais  ma  tète. 
Et  tu  m'assassinais  sans  ce  bras  qui  t'arrête. 

HYPERMNESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  par  ces  discours  affreux  ; 
D'un  forfait  inouï  nous  soupçonner  tous  deux  ! 
Quoi, vous  m'imputeriez  !.. Quoi, vous  auriez  pu  croire!.. 
Ah  dieux!...  Prenez  ma  vie,  et  laissez-moi  ma  gloire. 

DANAUS. 

Elle  était  d'obéir  sans  rien  examiner, 
Non  de  juger  ton  père  et  de  l'abandonner. 
Si  je  te  commandais  un  meurtre  illégitime, 
Moi  seul,  devant  les  dieux,  j'étais  chargé  du  crime. 
Tu  m'as  osé  trahir;  crains  un  père  irrité, 
Crains  la  peine  qu'il  doit  à  l'infidélité. 
Parmi  mes  ennemis  faut-il  que  je  te  compte  ! 
Tranquille  en  ma  présence,  infidèle  sans  honte, 
Loin  du  juste  remords  que  tu  dois  ressentir. 
Ne  sais-tu  que  tromper,  et  non  te  repentir? 

HYPERMNESTRE. 

Me  repentir!  eh  quoi  ?  d'une  trop  juste  crainte? 
D'un  artifice  même  où  vous  m'avez  contrainte? 
Me  repentir  !  ô  dieux  !  lorsque  j'ai  préféré 
A  de  si  noirs  forfaits  un  devoir  si  sacré? 
Moi,  mériter  qu'un  jour  avec  mes  sœurs  cruelles 
L'univers  me  confonde  en  son  horreur  pour  elles,  " 
Et ,  maudissant  mon  nom  sans  cesse  avec  le  leur. 
Dise  :  «  Hypermnestre  aux  fers  a  souillé  son  malheur. 
Par  un  lâche  retour  elle  s'est  démentie, 
Elle  a  sauvé  Lyncée  ,  et  s'en  est  repentie!  » 
Non,  ne  l'espérez  pas  >  non,  dans  ce  jour  d'effroi , 
Les  reproches  du  cœur  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 
Non,  ce  n'est  qu'à  mes  sœurs  d'être  en  proie  aux  furies. 
Aux  remords  dévorants,  vautours  des  cœurs  impies. 
Peuvent-elles  goûter  un  instant  de  repos. 
Elles  de  leurs  époux  exécrables  bourreaux. 
Elles  de  qui  la  main  meurtrière  et  parjure 
A  fait  rougir  l'hymen  el  frémir  la  nature? 
Je  crois  voir  chaque  époux,  plaintif,  pâle  et  sanglant, 
S'offrir  les  nuits  en  songea  leur  esprit  tremblant; 
Je  les  vois  se  lever,  fuir  ces  objets  funèbres  ; 
Mais  les  spectres  les  suivre  à  travers  les  ténèbres. 
Les  suivre  avec  le  fer  que  leurs  bras  fo.cenés 
Ont  plongé  dans  le  sang  de  tant  d'infortunés. 
Pour  moi,  mon  seul  tourment  est  la  haine  d'un  père; 
Je  souffre  d'exciter  malgré  moi  sa  colère. 
Mais,  punissant  sur  moi  cet  époux  que  je  sers  , 
Dussiez- vous  resserrer,  apesaiilir  mes  fers. 
Me  prescrire  l'exil,  ordonner  mon  supplice  ; 
L'exil,  les  fers,  la  mort,  n'ont  rien  dont  je  frémisse; 
Quand  je  sauve  un  époux,  quand  j'ai  dû  le  servir, 
Ùien  ne  peut  m'arracher  même  un  feint  repentir. 

DANAUS. 

llcbelle!  quand  ta  main  m'a  refusé  sa  tête, 
Oses'tu  bien  encor?...  Je  ne  sais  qui  m'arrête,    ! 
Téméraire  !  oses-l«i  jusque-là  devant  mol 
Insulter  à  tes  sœurs  qui  m'ont  gardé  leur  fol; 
El,  dans  la  passion  dont  s'aveugle  ton  ànie, 
Me  vanter  ta  vertu  qui  n'est  rien  que  ta  flamme? 

HYPERMNISTRE. 

Ma  flamme  !...  ah  !  l'honneur  seul  dans  mon  cœur  au- 
I)e  Lyncée  en  danger  aurait  été  l'appui.        [jourd'hui 
Mais  de  ce  que  j'ai  fait,  quoique  mon  cœur  m'avoue. 
Je  ne  ni'apjjlaudis  point,  ni  ne  veux  qu'on  me  loue. 
J'ai  dû  servir  l'hymen;  mes  sreurs  l'ont  profané, 
C'est  de  leur  crime  seul  qu'on  doit  être  étonné  : 
Je  me  suis  plainte  au  ciel,  au  ciel  inexorable, 
^  Qui  m'imposait  la  loi  de  paraître  coupable  ; 
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J'ai  rougi  qu'il  fallût  feindre  de  m'abreuvcr 

De  ce  sang  malheureux  que  je  courais  sauver; 

J'ai  rougi  d'employer  cou  Ire  vous  l'arlilice, 

De  mes  sœurs  j'ai  craint  d'être  un  instant  la  complice 

Je  hais  trop  leur  fureur  pour  me  la  déguiser; 

Je  ne  puis  que  les  plaindre,  et  non  les  eiGiiMr. 

SCÈNE  III. 

AANAV8,  ■VrBKHNBSTRK,   l»AS. 

IDAS. 

On  a  couru  partout  dans  Argos,  hors  la  rfllc; 
La  recherche,  seigneur,  estencore  inutile. 
Vous  le  dirai-jc  •  Argos  n'a  vu  qu'en  murmurant 
Jusque  dans  ses  foyers  le  satellite  errant. 
Peut-être  sur  la  mer  qui  vit  périr  Egée 
Sa  barque  vole  au  loin,  par  les  venis  protégée; 
Peut-être  en  no»  murs  même  un  asile  secret 
A  l'œil  qui  le  poursuit  le  cache  et  lesouslrait. 
Lorsqu'aux  rayons  du  jour  la  nuit  aura  fait  place, 
On  pourra  du  proscrit  mieux  découvrir  la  trace. 
De  vos  autres  soldats  on  allend  le  retour. 

DANAUS. 

Sor»,  et  viens  m'averlir. 

BYPERMNESTRH,  àpaft. 

Dieux  !  servez  mon  amour. 
SCÈNE  IV. 

nVPERMNESTKE,  VANADS. 

DANAUS. 

Ton  espoir,  infidèle ,  augmente  avec  mon  trouble. 
Tremble  d'oser  braver  un  courroux  qui  redouble. 

HYPERMNESTRE,  dpar^ 

Oui,  je  me  flatte  encor. 

(Ici  le  jour  commence  à  paraître.) 


LE  THÉATT^E  D'ATJTRÏFOÏS. 


SCENE  V. 

LYNCÉE  eochafné,  inri>ER9iNESTitE, 

SOLDATS. 


DA1VAU9,  GARDES, 


HYPEBMMESTRE,  SB  retournant  du  bruit  et  désespérée. 
Ciel  !  quelle  horreur  me  suit  ! 
LYNCÉE,  éperdu. 
(Aux  gardes.) 
Dieux  !  que  voisje  ?  Ah  !  cruels  !  où  m'avez-vous  conduit? 

HYPERMNKSTRE. 

Lvncée  !  ah  !  malheureux  !  coup  affreux  qui  m'accable  ! 
Cher  époux! 

LYIfCÉE. 

(A  Ilypermneslre.) 

Toi,  des  fers!:.,  tyran  impitoyable! 

LANAUS. 

JU-Ui  cru  m'écbapper,  tromper,  braver  un  roi? 

LYNCÉE. 

As-tu  cru  que  je  fusse  aussi  lâche  que  toi  ? 

Que,  timide  témoin  du  trépas  de  nies  frères 

Par  la  fureur  livrés  à  des  maii>s  meurlriéres, 

Quand  par  flots  juMju'à  moi  j'ai  vu  leur  sang  couler, 

Mon  dessein  fût  de  fuir?...  li  fut  de  l'immoler: 

J'y  courais;  Hypermneslie  en  pleurs,  sur  mon  passage, 

A  rclenu  mon  bras,  l'a  sau\é  de  ma  rage; 

Tu  ne  dois  qu'à  ses  cris,  lu  ne  dois  (lu'à  ses  pleurs 

I^  lumière  du  jour  souillé  par  tes  fureurs; 

Kl  lorsque  sOn  secours  l'arrache  à  ma  vengeance; 

Les  fers,  la  mort  peut-être  en  est  la  récompense!... 

Ah  dieux  !...  non,  sans  sans  mourir  je  ne  puis  y  penser. 

Tyran  !...  c'est  dans  tes  mains  que  j'ai  pu  la  laisser  ! 

C'est  moi,  c'est  par  les  coups,  son  époux  qui  l'opprime. 

(Se  relonrriant  vers  Mypermneslre.) 
Quel  prix  de  ta  vertu  1 

DAHAUS. 

Tu  vis,  voilà  son  crime. 

LTUCÉH. 

Voici  mon  sein  ,  cruel;  frappe,  que  tardes-tu? 
Frappe,  délivre-la;  va,  ce  coup  m'est  bien  dû. 
Je  t'ai  laissé  le  jour,  j'ai  livré  mon  amante  ; 
J'ai  voulu  ion  trépas  ;  rends  la  rage  contente: 


#^ 

V  Frappe ,  dis-je  ;  ôte-moi  ce  spectacle  d'horreur 
'  De  mon  épouse  aux  fers,  et  d'un  tigre  en  fureur. 

DANAUS. 

Que  tu  vas  payer  cher  ton  insolente  rage  ! 
C'est  trop  peu  de  ce  fer  pour  venger  mon  outrage. 
Tu  voulais  mon  trépas:  de  ce  coupable  vœu 
Toi-même  devant  moi  viens  de  faire  l'aveu  ; 
Tu  confirmes  ici,  par  ta  fureur  ouverte, 
Les  oracles  des  dieux  qui  demandaient  ta  perte. 
Ma  haine  à  mes  sujets  doit  compte  de  ta  mort  ; 
C'est  au  supplice  seul  à  terminer  ton  sort. 
Holà,  gardes  ! 

HYPERMNESTBK. 

Mon  père!.. 

LYMCÉB. 

Imposteur  exécrable , 
Tu  veux  que  je  paraisse  un  vil  traître,  un  coupable  ! 
Ah  !  perfide  ! 

DAIfAUS. 

Soldats,  qu'on  l'entraine. 
liYPERMNiSTRE,  sejetont  au-ttevant  dê$  soldatg. 

Arrêtez , 
Barbares.  Que  d'horreurs  1  quelles  extrémités! 
Où  me  réduisez-vous?  Tout  mon  rœur  se  déchire. 
Ah  !  s'il  vous  faut  du  sang  ,  qu'il  vive  et  que  j'éxpire. 
Hélas  !  de  tous  les  siens  eu  apprenant  le  sort, 
Lyncée  était  en  proie  au  plus  affreux  transport, 
Sa  rage  d'aucun  frein  ne  semblait  retenue; 
Mais  ,  seigneur ,  quand  il  vit  son  épouse  éperdue 
Combattre  par  des  pleurs  son  courroux  trop  aigri, 
Quand  il  me  vil  trembler,  il  en  fut  attendri  : 
Tout  plein  de  son  injure,  il  promit  à  mes  larmes 
De  n'oser  se  venger  que  par  le  sort  des  armes. 
Les  larmes  d'une  épouse  arrêtaient  son  courroux  : 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  pouront  rien  sur  vous? 
De  la  pitié  Lyncée  écoutait  le  murmure  ; 
Il  cédait  à  l'amour,  cédez  à  la  nature. 

DANADS. 

Tu  m'implores  en  vain:  elle  est  muette  en  moi. 
Ma  loi,  le  nom  de  père,  ont  été  vains  pour  toi. 
Me  venger,  te  punir  est  l'espoir  qui  me  flatte; 
Tu  l'aimes,  il  mourra.  C'est  perdre  trop,  ingrate. 
Ma  vengeance  en  menace  et  le  temps  en  délais  : 
Préparez  son  supplice  aux  portes  du  palais; 
Redoublez  son  escorte;  allez,  qu'on  les  sépare. 

LTNCÉE. 

Adieu  :  ma  mort  le  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare  ; 
Mon  supplice  est  aflreux. 

UYPERMNESTRE. 

Je  meurs,  si  tu  péris. 
SCÈNE  VI. 

DANAUS  ,  IDAS. 

DANAUS. 

Toi,  ne  perds  point  de  temps,  cours;  préviens  les  esprlU; 
Ilépands  partout  le  bruit  que  dans  leur  perfidie 
Lyncée  et  tous  les  siens  allenlaient  à  ma  vie  ; 
Qu'instruites  du  complot,  mes  filles  ont  pâli; 
Que  sans  elles  l'oracle  allait  être  accompli; 
Qu'Hypermnestre,  insensible  à  ma  perte  annoncée. 
Séduite  par  l'amour,  faisait  griice  a  I>yncée. 
De  la  pitié  publi(|ue  il  faut  vaincre  le  cri  ; 
C'est  peu  de  son  trépas,  que  son  nom  soit  flétri. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  osons  tout  par  prudence. 
Que  la  raisor  d'état  assure  ma  vengeance. 


ACTE  V. 

SCÈNE  I. 

DANAUS,   IDAS. 
DANAUS. 

Eh  bien  1  pour  son  supplice  a-t-on  tout  préparé  ? 

I  IDA.S. 

A  Le  bûcher  est  déjà  pafr  le  peuple  entouré  ; 


IM — 

Seigneur»  Lyncée  y  monte  en  ce  moment  peut-être. 

DAî^AUS. 

C'est  peu  de  son  supplice  ;  as-lu  servi  Ion  maître  1 
Que  produira  l'oracle?  et  ces  bruils  confirmés 
Que  ta  voii  dans  Argos  par  mon  ordre  a  semés. 
De  quel  œil  aujourd'hui  sur  l'odieux  Lyncéc 
Lèi  peuples  vérront-iis  ma  vengeance  exercée? 

IDAS. 

Partout,  seigneur,  mon  zèle  a  répandu  des  bruils 
Dont  vous  allex  connaître  et  recueillir  les  fruits. 
On  a  su  que  d'Argos  préparant  la  conquête, 
Egyptus  à  ses  fils  demanda  votre  tête, 
Et  l'on  pense  aisément  que  vos  gendres  cruels 
Formaient  contre  vos  jours  des  complots  criminels, 
Que,  de  ces  attentats  le  chef  ou  le  complice, 
Lyncée  est  en  efTet  trop  digne  du  supplice. 
D'ailleurs,  dit-on.  roraclc  exigeait  tant  de  morts. 
Un  sang  suspect  aux  rois  est  versé  sans  remords; 
L'épargner,  qtiand  le  ciel  l'a  montré  redoutable, 
C'est  se  rendre  à  la  fois  mallieureux  et  coupable  ; 
Mais  queli[jncs-uns,  seigneur,  moins  superstitieux, 
Osent  plaindre  Lyncée  et  condamner  les  dieux. 

DANAUS. 

Que  m'irat)orleht,  Idts,  ces  discours  téméraires? 

Peu  ïes  tiendront;  il  est  trop  d'esprits  plus  vulgaires 

Que  même  avec  peu  d'art  on  trompe  en  sûreté. 

Combien  sont  absorbés  sous  leur  stupidité, 

Ou,  des  vains  préjugés  esclaves  volontaires, 

Se  font  de  leurs  erreurs  des  vertus  nécessaires  ! 

Tout  me  sert,  Cher  Idas,  l'absence  d'Egyptus, 

Des  crime*  supposés,  d'heureux  bruils  répandus. 

Ah  !  quel  doux  sentiment  dans  mon  cœur  se  déploie  ! 

Lyncée  expire,  *mi,  je  le  sens  à  ma  joie  : 

Je  sttls  Tcngé  ;  je  sais  au  comble  de  mes  vœux. 

IDAS. 

A  pas  précipités  on  s'avance  en  ces  lieux. 
Vous  êtes  délivré  d'une  race  ennemie. 

SCÈNE  IL 

•ARACSf  IDAS,  ÉCYStK. 

DAJVAU.S. 

Egyste,  eh  bien  I  Lyncée  a-l-il  perdu  la  vie? 

ÉGTSTE. 

Non,  MlfMUt.  La  Télrolle  est  prête  à  s'allumer. 

DA^AUS. 

Ciel!  Eh  bien!  je  saurai  prévenir  ou  calmer... 

ÉGYSTE. 

On  murmure,  seigneur,  on  s'attendrit;  on  doute 

Du  crime  de  Lyncée;  et  pour  vous  je  redoute 

Ces  meurtres  de  la  nuit,  votre  courroux  vengeur, 

IM  amis  de  Lyncée,  et  plus  cncor,  seigneur. 

Les  fers  de  votre  tille  au  désespoir  livrée, 

Devant  un  peuple  ému  dont  elle  est  adorée. 

J«  tremble  d'aulaiil  plus,  que  ce  peuple  indompté 

A  la  sédition  trop  souvent  fut  porté. 

Oa  voit  croître  partout  un  désordre  farouche  : 

Le  cri  de  la  \cngeanceest  dans  plus  d'une  bouche. 

Peut-être  si  Lyncée  avait  dgé  paru... 

J'ai  frémi  de  ce  trouble,  cl  je  suis  accouru. 

DANAUS. 

Qu'on  m'amène  Hypcrmncstrc  ;  allez. 

KGYSTK. 

El  le  supplice; 
Voulez-vous  qu'à  l'instant?... 

DANAUS. 

SI  je  veux  qu'il  périsse  ? 
Oui,  courez,  cl  soudain  qu'on  l'immole  a  leurs  yuux; 
Que  son  trépas  impose  à  ces  séditieux... 
Non,  ne  hasardons  rien...  Hevenez.  Qu'il  [)érisse, 
Mais  aux  fers,  en  secret.  Allez,  qu'DU  niobéisse. 
Oui,  qu'Argos  aujourd'hui,  me  croyant  apaisé, 
Nomme  rl^mence  en  moi  ce  courroux  déguisé, 
El  toi,  cours,  cher  Idas  ,  tiens  prêtes  mes  cohortes  ; 
Surtout  que  du  palais  on  défende  les  portes. 


HYPERMNESTRE. 

«^®^* 
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SCENE  III. 

DANAUS,  SCflî. 

Quoi  !  ce  vil  peuple  !  o?er  s'armer  contre  son  roi  ! 

Quoi  !  l'objet  du  mépris  inspire  encor  l'eCfroi  ! 

Mais  non.  J'aurai  bientôt  arrêté  sa  furie  : 

Esclave  des  objets,  sa  faiblesse  varie; 

Au  hasard  il  s'irrite,  aveugle  en  ses  efforts, 

Et,  tyran  dun  moment,  il  n'a  que  des  transports. 

J'ai  cru  d'un  ennenii  par  un  coup  politique 

Autoriser  la  perle  en  la  rendant  publique  ; 

Mais  puisque  son  supplice  excite  leur  pitié, 

I.oin  de  leurs  yeux  qu'il  meure,  et  qu'il  meure  Oublié. 

Qu'il  larde  cependant  au  courroux  qui  m'anime 

Qu'on  ait  déjà  frappé  ma  dernière  victime! 

SCÈNE  lY. 

IIVPEKMXKSTRE,   «AXALS. 

HYPE8MNESTRF.,  enchainée. 
J'accours  à  vos  genoux,  seigneur;  qu'ai-je  entendu? 
Est-ce  un  songe  ?  est-il  vrai  que  tout  est  suspendu? 
Est-il  vrai  que  votre  âme  à  demi  désarmée 
Au  cri  de  ma  douleur  cesse  d'être  fermée? 
Quel  sfecourable  dieu,  calmant  votre  courroux, 
Veut  me  rendre  à  la  fois  mon  père  et  mon  époux?... 
Mais  quoi  !  vous  rappelez  votre  fille  éperdue, 
Et  de  ses  pleurs,  bêlas!  vous  détournez  la  vue  !j 
Pardonnez;  je  frémis,  seigneur,  en  vous  parlant: 
Le  cœur  des  malheureux  n'espère  qu'en  tremblant. 
Terminez-vous  mes  maux,  délivrez-vous  Lyncée? 

DANAUS. 

Qu'oses-tu  demander  à  mon  âme  offensée  ! 
iMoi,  révoquer  l'arrêt!  moi,  suspendre  mes  coups  ! 
Non,  non,  il  va  périr;  connais  mieux  mon  courroux. 

IlYPF.RMN!i:STRKi 

Il  va  périr  !  eh  bien  !  bravez  donc  ma  prière. 
Etouffez  les  remords  et  comblez  ma  misère; 
Mais  vous  qui  menacez,  cruel,  tremblez  pour  vous. 
Vous  brûlez  de  verser  le  sang  de  mon  époux  : 
Voyez  votre  danger  en  ordonnant  (ju'il  meure. 
Vous  me  l'avez  donné,  je  le  perds,  je  le  pleure  ; 
Tout  malheureux  qu'il  est,  sans  espoir,  sans  appui, 
Peut-être  votre  sort  dépend  encor  de  lui. 
Craignez  de  l'immoler  dans  Argos  attendrie; 
Craignez  de  soulever  tout  un  peuple  en  furie. 
Je  dois  vous  avertir  et  lui  garder  ma  foi  ; 
Lyncée  est  mon  époux,  Lyiicée  est  tout  pour  moi. 
Vous  n'êtes  plus  mon  roi,  vous  n'êtes  plus  mon  père: 
Vous-même  en  abjurez  le  sacré  caractère  , 
Et,  livrée  aux  fureurs  qu'ici  vous  exercez, 
Si  je  sors  du  respect,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

DANAUS. 

(Mi'entcnds-je?  ciel  !  quel  bruit!  quel  tumnilcî  Perfide, 
C'est  toi,  c'est  ta  fureur  qui  les  arme  et  les  guide. 

HYI'KU.VINESTUE. 

Quels  coups  vont  éclater  ! 

SCÈNE  V. 

DA\AUS,   MVPEniHWF.STnr,   IDAS. 
DANAUS. 

Est-ce  toi,  cher  Idas? 
Mes  soldats  sont-ils  prêts  ? 

IDAS. 

Ils  marchent  sur  mes  pas. 

DANAUS. 

Fais  avancer  ma  garde,  et  revoie  avec  elle. 
SCÈINE  VI. 

nYPEKMNESTRE;  «AXAIS,  .1  la  \.Hc  (Ic  83  gardC  ;  LYXCÉE,  à  la 

lOl«^  du  pt'iiplc:  icnox,  idas. 

i.YNCKK,  (tu  peuple. 
Arrêtez  un  moment,  au  nom  de  voire  zèle; 
Je  ne  veux  |)oint,  amis.  (|u'on  périsse  pour  moi. 
A  Erox,  veille  sur  eux,  qu'ils  soient  guidés  par  toi. 
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CAu  ijran.) 
Le  ciel  est  juste  cntin,  il  m'arrache  à  ta  hnine  ; 
Tyran,  lu  me  vois  libre,  et  ta  Tureur  est  vaine. 
Ce  peuple  est  soulevé  contre  tous  tes  forfaits; 
Il  a  brisé  mes  fers;  il  remplit  ce  palais. 
Bourreau  de  tous  les  miens,  pour  combler  mon  outrage, 
Mon  épouse  est  nui  fers,  mourante  par  ta  rage. 
Sans  te  reprocher  rien,  je  devrais  me  venger, 
T'accabler...  Je  devrais... 

(Il  veut  avancer  sur  Danaùs.  Ilypermneslre  étend  les 
bras  pour  l'arrôler.) 

Je  tremble  à  l'affliger. 
Elle  respecte  un  nom  qui  te  rend  plus  infâme. 
Je  l'adore...  Mais  crains  d'abuser  de  ma  flamme; 
Frémis  encor,  tyran...  Je  ne  le  réponds  pas... 
Regarde  lout  ce  peuple,  il  accourt  sur  mes  pas; 
Je  puis  seul  arrêter  ou  pousser  sa  furie. 

HYPKRMNESTRE. 

Dieux  1 

LYNCÉE. 

Rends-moi  mon  épouse,  ou  tremble  pour  ta  vie. 

UYPERMNESTRK. 

Ah!  Lyncée! 

DANAUS. 

A  quel  point  m'abaissent  les  destins! 
Défendez  vôtre  roi,  contenez  ces  mutins  ! 

LYNCÉE. 

Rends-la-moi,  dis-je. 

HYPERMNBSTRE. 

Ciel  !...  Ah  !  Lyncée!  ah!  mon  père, 
Où  vous  emporte,  ô  dieux  !  cette  aveugle  colère? 
Dans  cet  affreux  moment,  qu'allez-vous  hasarder? 

DANAUS. 

Penses-tu  me  fléchir,  et  toi  m'intimider  ? 

LYNCÉE. 

Qooi  !  ta  rage,  barbare... 

HYPERMNESTRE. 

O  jour!  Ô  sort  horrible  ! 

DANAUS. 

Tu  menaces  en  vain. 

LYNCÉE. 

C'est  trop,  monstre  inflexible. 
Délivrons  Hypermnestre;  amis,  secondez-moi. 
Tremble. 

(Le  peuple  avance  et  s'arrête.) 

DANAUS. 

Tremble  loi-même  et  d'un  plus  juste  effroi. 
Ou  retiens  tout  ce  peuple,  ou  voici  ma  victime. 
(Il  lève  le  poignard  sur  sa  fille.) 
LYNCÉE,  désespéré. 
Cruel  !  arrête  !  ô  dieux  !  ô  chère  épouse  !  d  crime  ! 

HYPERMNESTRE. 

Ah!  laisse-moi  mourir;  je  cause  trop  d'horreur. 

LYNCÉE. 

O  ciel  ! 

DANAUS ,  le  fer  toujours  levé. 
Je  te  le  dis  encor,  crains  ma  fureur; 
Fuis  avec  ces  mutins,  ou  vois  punir  sur  elle 
Sa  trahison,  ta  rage  et  ce  peuple  infidèle. 

LYNCÉE,  troublé. 
Où  suis-je  !  ah!  malheureux  ! 

(Le  peuple  fait  un  mouvement  en  avant.) 

'"m  Un  moment,  chers  amis  ; 
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Je  crains  votre  secours  :  mes  iours  vous  sont  commis, 
N'avancez  pas,  voyez  mon  désespoir  extrême;^ 
Regardez  ce  poignard  levé  sur  ce  que  j'aime. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  en  cet  affreux  danger. 
O  dieux  !  je  tiens  ce  fer  et  ne  puis  me  venger. 
Ah!  barbare! 
(On  entend  un  nouveau  bruit  de  sédition  du  côté  du  tyran.  ) 

SCÈNE  VII. 

ÉGYSTE  et  les  acteurs  précédents. 

ÉGTSTB. 

Seigneur,  cette  porte  est  forcée; 
Vous  n'avez  que  la  fuite:  on  couronne  Lyncée. 
(Lyncée  saisit  cet  instant  de  trouble,  se  précipite  vers  sa 
femme  par  le  devant  du  théâtre.  Érox  avec  le  peu|)le  croise 
la  garde  du  tyran,  le  désarme.  Le  tyran,  repoussé  du  côté 
opposé,  se  jelte  sur  l'cpee  de  son  conndcnl.  Érox  l'arrête 
en  lui  tenant  la  pointe  du  fer  sur  la  poitrine  ;  liypermnes- 
tre  est  dans  les  bras  de  Lyncée  ;  le  tyran  veut  ranimer  ses 
soldats;  le  peuple  les  met  en  fuite.) 

LYNCÉE,  i'élançant  vers  Hypermnestre, 
Échappe  à  ton  tyran. 

DANAUS,  arrachant  le  fer  d'Égyste. 
Secondez  mes  fureurs. 
Soldats...  C'en  est  donc  fait!  tu  l'emportes,  je  meurs. 
(Il  se  tue.) 
HYPERMNESTRE,  s'approcont  de  Danaùs . 
Ah  !  mon  père  ! 

DANAUS. 

Ote-toi.  Tu  redoubles  ma  rage  : 
De  ton  indigne  amour  ma  ruine  est  l'ouvrage. 
J'ai  voulu  me  venger  d'Égyptus  sur  ses  flis  ; 
Je  suppose  un  oracle,  et  toi  tu  l'accomplis. 
Traîtres  qui  m'enlourez!  vain  courroux!  jour  terrible! 
P  vengeance  inutile!  ô  destin  trop  horrible! 
Égysle,  entraîne-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Je  mourrais  trop  de  fois  expirant  à  leurs  yeux. 
(On  l'emmène.) 

SCÈNE  VIII. 

LYNCÉE,  UYPERMVESTKE. 

LYNCÉE,  à  Hypermnestre^  qui  veut  suivre  ton  pire. 
Où  vas-tu,  chère  épouse? 

HYPERMNESTRE. 

Ah!  Lyncée,  il  expire; 
Je  succombe  à  l'horreur  que  ce  moment  m'inspire. 
Lyncée,  détachant  les  fers  d' Hypermnestre. 
Ah  !  du  moins  dans  ce  jour  marqué  par  nos  malheurs, 
Aux  mains  de  ton  époux  laisse  essuyer  tes  pleurs. 

SCÈNE  IX. 

LYNCÉE,  hype&mmestke;  ébox,  à  la  tête  d'une  troupe 
d'Argiens. 


Seigneur,  tout  est  calmé;  les  peuples  vous  demandent. 
Vous  entendez  leurs  cris;  venez,  ils  vous  altendenl. 
Hâtez-vous  de  répondre  à  leurs  vœux  les  plus  chers: 
Argos  vous  doit  un  sceptre,  ayant  brisé  vos  fers. 

LYNCÉK. 

Je  le  suis,  cher  Érox...  Viens,  hfttons-nous  de  rendre 
^  Aux  miens  que  j'ai  perdus  ce  qu'on  doit  à  leur  cendre. 
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LA  FILLE  MAL  GARDÉE 


ou 


LE  PEDANT  AMOUREUX, 

PAR  FAVART. 
Reprétentée  pour  la  première  fois  par  lef  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi  le  4  mars  1758. 


Personnages. 

LE  MAGISTER,  tuteur  de  Nicoletle. 
NIGOLETTE. 


SCENE  I. 

ARIETTE. 
LE  MAGISTER. 

D'un  trait  vainqueur 

L'amour  me  blesse; 

Le  plus  grand  cœur 

A  sa  faiblesse. 

Le  fier  César, 

En  idolâtre, 

De  Cléopâlre 

Suivait  le  char. 

Hercule  file;      (Bis.) 

Le  brave  Achille  ' 

Pour  Briséis 

Verse  des  larmes  ; 

Le  dieu  des  armes 

Aime  Cypris. 
Et  moi ,  grave  magister, 
Magis,  magis,  magis ,  ter, 
Je  brûle  pour  Nicolelte  ; 
Je  gémis  de  ma  défaite, 
Et  je  cède  sans  effort. 
Omnia  vincit  amor. 


Acteur. 


Mme  FaVART. 


Oui ,  tous  les  grands  hommes  ont  aimé  :  et  nos  ce- 
damus  amori. 

SCÈNE  II. 

«»»•  BOBINETTE,   LE    MAGISTEB. 

Air  :  Réveillez-vêus. 

M™»  BOBINETTE. 

Quel  lutin  sitdt  vous  éveille? 
Où  courez- vous  toute  la  nuit? 

LE  MAfilSTER. 

Je  crois ,  d'abord  que  je  sommeille  , 
Voir  Nicoletle  qui  s'enfuit. 

Cen  est  fait,  ma  chère  madame  Bobinelte,  il  n'y 
a  plus  de  repos  pour  moi. 

M"* BOBINETTE.  ScIgneur  Pancrace,  tout  éveillé  que 
vous  soyez,  il  me  paraît  que  Nicoletle  l'est  encore  da- 
vantage. 

ÀlilETTE. 

La  garde  d'une  fille 
Jeune,  vivr  et  gentille 
Cause  un  grand  embarras  ; 
Un  jnloux  ne  vil  pas. 
A  tout  prêtant  roreiiie, 
Il  s'inquiète,  il  veille; 
Sans  cesse  il  vient,  il  va. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

Un  geste  ,  une  parole , 
Une  mouche  qui  vole 


Personnages. 

M»»  BOBINETTE,  gouvernanle  du  magister. 
l.INDOR,  amant  de  NicoIeUe. 

'  Lui  trouble  la  cervelle  , 

Il  est  en  sentinelle; 
Et  quand  ce  loup  garou 
Est  à  la  découverte  ; 
L'amour  bien  plus  alerte 
Attrape  le  vieux  fou. 

Un  geste,  une  parole,  etc. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  une  jeunesse,  au 
lieu  d'avoir  un  attachement  solide  et  raisonnable. 

LE  MAGISTER.  Jc  VOUS  cnlcnds ,  mon  aimable  gou- 
vernante ;  mais ,  nécessitas  non  habet  legem.  Ni- 
coletle est  une  petite  orpheline  qui  m'a  été  confiée. 

M™**  BOBINETTE.  Je  Ic  sais. 

LE  MAGISTER.  Ellc  3  qucIquc  bien,  dont  il  faudrait 
rendre  compte. 

M™*'  BOBINETTE.  Ccla  CSt  jUStC. 

LE  MAGISTER.  Il  s'est  uu  pcu  cmbrouillé  avec  le 
mien. 

M"«  BOBINETTE.  Rlcn  dc  plus  naturcI. 

LE  MAGISTER.  El  pour  évitcr  l'embarras  du  calcul, 
je  me  vois  dans  la  nécessité  de  l'épouser. 

M™^  BOBINETTE.  Vous  avez  raison. 

LE  MAGISTER.  Jc  dois  rcdoublcr  de  vigilance,  dc 
crainte  que  celle  jolie  proie  ne  m'échappe. 

M™^  BOBINETTE  (à  part).  Lc  vieux  renard! 

LE  MAGISTER.  Jc  suis  dans  les  plus  grandes  inquié- 
tudes. 

M"^  BOBINETTE.  Jc  IC  CroiS. 
ARIETTE. 
LE  MAGISTER. 

Au  bord  de  l'eau  sur  le  soir, 

Lorsque  le  temps  est  bien  noir, 

J'entends  une  voix  qui  chante  : 

Venez,  venez, beauté  charmante, 

St,  si,  st,  st ,  je  suis  au  long  du  mur; 

Venez,  venez,  beauté  charmante, 

Lc  hibou  dort,  Tinslanl  est  sur. 
M"'"  BOBINETTE.  Il  }'  a  l\  \)ii\'\ev  quc  c'csl  un  compli- 
ment (pie  l'on  vous  fait;  mais  sur  qui  vos  soupçons 
peuvent-ils  tomber  ?  Depuis  que  Nicoletle  est  en  âge 
de  plaiie,  vous  avez  renvoyé  tous  vos  écoliers  ;  vous 
ne  donnez  plus  de  lc(;ons  qu'en  ville,  et  personne  ne 
vient  ici  qui  ne  soit  du  genre  féminin.  (//  part  )  Ccla 
commence  beaucoup  h  in'ennuyer. 

LE  MAGISTER.  Jc  soupçoono  toiit  Ic  moudc  ,  et  prin- 
cipalement ce  petit  fripon  de  Lindor,  ce  jeune  étu- 
diant en  droit ,  cpii  venait  ici  sous  prétexte   d'ap- 
prendre le  grec. 
M""'  nojinRTTE.  El  qui  voulait  apprendre  à  parler 
k,  français  à  Nicoletle. 
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I.K  MAGisTKt.  Je  i'ai  bien  vite  congédié. 
M"««  BOBnKTTR.  Il  éfflil  plus  Grec  que  vous. 
i.K  MAGisïBR.  C'est  lui  «jui  a  conirnencé  à  donner 
l'éveil  à  ma  pupille.  Depuis  ce  temps  elle  est  inquiète; 
le  moindre  bruit  fixe  son  attontioD. 
Quand  une  fille  al'esprK  curieiii. 
Son  cœur  s'entend  avec  ses  yeux.       {Bis.) 
Tu  sais  que  ma  maisonnette 
Tient  aux  murs  de  la  guinguette  ; 
Les  dlmanclies,  Nicoleltc 
Y  pritcroreille  et  guette; 
Elle  écoule  des  chansons, 
Elle  hausse  les  talons; 
Ses  yeux  alor§  font  lewr  rOIe. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  voft;         s'  -iaî: 
Elle  se  mord  le  bout  du  doigt. 
En  s't'orianl  :  «  Ah  !  que  c'est  drôle  !  » 
Quand  une  fille  a  l'esprit  curieux  , 
Son  cœur  s'entend  avec  ses  yeux.       {Bis.) 
M"»*  BOBiNKTTK.  Cela  ne  doit  pas  vous  étonner;  le 
plaisir  est  pour  cel  âge  ce  qu'un  joli  chat  «Bt  naur 
une  jeune  chai  te. 

Air  :  Lorsque  le  plaisir  se  présente. 
Quand  un  bcaa  minet  se  présente,      , 
Une  chatte  miaule  après  lut  ; 
Plus  elle  a  ressenti  d  ennui , 
Plus  elle  est  vjvç  et  sémillante. 
Quand  un  beau,  etc, 

LE  MAGISTÇR. 

Mk  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
Je  prétends  que  le  mariage 
Ce  soir  avec  elle  m'engage, 
El  pour  en  bien  goûter  les  fruits 
Et  me  voir  sûr  de  celle  belle , 
Je  passerai  toutes  le?  nuits 
■  ''     À  me  poster  en  sentinelle. 

M«««  BOBiNETTK.  Croycz-moi ,  il  vaut  toux  quç  ce 
soit  moi  qui  fasse  la  garde. 

hU  MAGISTEI. 
.,:   ...  f     -Ai-yj^y..!  AiR .'  |)c  U .  rfô  CaUnut. 
Poorrài-tè  sans  danger  me  confier  à  toi  ? 

M"»*  BOBINEÏTE.  ,./.,'.-' 

Oui,  oui,  mon  intérêt  vous  répond  de  ma  foi. 
Bes  galants  nui  viendront  demander  de  l'emploi , 
J'aurai  grand  soin  qu'aucun  n'ait  affaire  qu'a  moi. 

LB  MAftisTKR.  Je  vais  y  mettre  ordre. 

M"^  BOBiNETTE.  En  attendant ,  jc  VOUS  conseille, 
pour  ne  point  elTaroucher  Nicolette,  de  vous  rendre 
aimable  à  ses  yeux  ;  mais  c'est  là  le  plus  difficile. 

LE  MAcisTER.  Comment,  le  plus  difficile? 

M»"*  BOBiNETTE.  Par  cxcmplô ,  puisque  vous  n'avez 
plus  ici  d'écolier,  pourquoi  garder  à  la  maison  cel  at- 
tirail pédantesque? 

LB  MACISTER.  A  l'excmplc  de  Denis  de  Syracuse, 

i''aime  à  conserver  les  attributs  du  despotisme  :  il  est 
)on  de  se  faire  respecter  ;  je  ne  veux  poiul  ôtie  de  ces 
maris  dont  la  complaisance  tourne  toujours  à  leur 
désavantage.  Nicolette  est  encore  un  enfant  ;  c'est  un 
tendre arbrijjseau  que  je  veux  ployer  à  ma  fantaisie, 
et  je  suis  déjà  parvenu  à  disposer  son  esprit  à  rece- 
voir.... » 

W»»"  BOBINETTE.  Vous  Is  crovez  ? 

LB  MAGisTER.  Saos doutc.  Paf  exemple,  qjioiqu'elle 
soit  jolie  au  superlatif,  je  l'ai  jïersuadée  qu'elle  est 
d'une  laideur  extrême. 

M'"*'  bobihette.  Paroles  perdues.  Vous  m'en  diriez 
autant,  je  ne  vous  croirais  pas;  on  sait  ce  qu'on 
vaut. 

LE  maglster.  Paix,  elle  vient;  allons  examiner  ce 
qu'il  faut  faire  h  noire  jardin  pour  niellre  cette  jeune 
rose  à  l'abri  des  alleinles  de  ces  petits  frelons  amou- 
reux ,  plus  dangereux  pour  la  vertu  des  femmes  que 
les  insectes  ne  le  sont  pour  les  fleurs.  i.ih^uHii 


SCENE  m. 

ARIETTE. 

NICOLETTE,  settle. 
Depuis  qufj'ii  vu  Lindpr, 
Miialure  eiVplus|)rill|nle  : 
Tout  m'anime ,  toiit  m'enchante, 
Kl  mon  cœur  a  pris  l'essor. 
Quand  l'oiseau  sur  la  charmille 
En  chantant  vole  ou  sautille  , 
|l  tsl  moipf  joyeux  que  mol. 
Papillon,  quand  je  te  vois 
Caresser  la  fleur  nouvelle , 
Mon  cœur  bat  comme  Ion  aile  : 
11  Itniic  Ion  çsàqç,  ».,.. 

II  voltige  après  Lindor. 
Cher  Lindor,  viens,  je  l'appelle. 
A  ma  voix,  l'écho  fidèle 
Avec  moi  redit  Lindor, 
Cher  Lindor,  Lindor,  Lindor, 
RI  l'écho  répète  encor: 
Cher  Lindor,  mon  cber  Lindor. 

M.  le  inagisterdit  que  je  n'ai  ni  esprit  ni  beauté: 
il  faut  avouer  que  Lindor  a  bien  de  la  bonté  de  m'ai- 
mer  ;  aussi  serai-je  bien  reconnaissante.  Cherchons 
du  moins  à  placer  des  fleurs  dans  mes  cheveux  pour 
n'être  pas  si  déplaisante. 

SCÈNE  IV. 

LE  MAGISTER,   MBia  BUBIKETTB,  KICOLETTE. 

LE  MAGISTER,  Est-cc  ainsi  que  vous  vous  occupez? 
Air  :  Ah  le  bel  oiseau,  etc. 
Quel  plaisir  peul-on  avoir 
Quand  on  a  votre  visage  , 
Quel  plaisir  peut-on  avoir 
A  se  mirer,  à  se  voir? 

Si  vous  me  ressembliez  , 
Ce  serait  un  avantage  : 
Quand  vous  vous  regarderiez , 
Vous  vous  rendriez  hommage. 

NICOLETTE. 

Ah  !  le  bel  objet  vraiment 
Pour  me  tenir  ce  langage  ! 
Ah  !  le  bel  objet  vraiment 
Pour  engager  un  amant! 

M™"  BOBINETTE.  Vovcz  la  pctilc  im|)e|-liQenlc« 

LE  MAGISTER.  Uu  amant  !  et  qu'est-ce  (pie  c'est  qu'un 
amant? 

NICOLETTE.  Jo  nc  83 is  pas,  monsieur  le  magister  ; 
mais  je  m'imagine  que  c'esl  quelqu'un  qui  ne  me  trou- 
verait pas  si  laide. 

LE  MAGISTER.  Eb  |  où  avej5-vous en(,0nd4i  p^fler  d'a- 
mant? 

NICOLETTE.  NulIc  part,  moQ^ieur  le  magister. 

LE  MAGISTER.  ^^^llo  part! 

NICOLETTE.  C'cst  quc  jc  ttiQ  souvjeDï  que  quand 
i^jmc  fiobinelte  parlait  à  quelqu'un  de  vos  écoliers,  elle 
lui  disait  :  «  Venez,  mon  petit  amant;  baisez-moi, 
mon  petit  amant.  » 

M««  BOBiNKTTE.  AUc^,  VOUS  ralsonnc^  çpq^rçc  ppe 
peiite  sotte. 

LE  MAGISTER.  Ab!  c'cst  douc  daus  le  dessein  de 
plaire  à  quelque  amant  que  vous  vouliez  mettre  des 
fleurs  dans  vos  cheveux?  Peine  perdu*  :  vous  n'en 
seriez  pas  plus  jolie. 

NICOLETTE.  Vous  HIC  mortifiez  toujours,  En  quoi 
donc  suis-je  si  laide  ? 

ARIETTE. 

LE  MAGISTER. 

Qui  VOUS  voit  ne  peut  s'empêcher 

De  soupirer  ou  de  sourire, 

Et  vous  pensez  qu'on  y^us  admire. 
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{Bis.) 


Fi,  fi,  fi ,  vous  devez  vous  cacher. 

Vous  croyez  avoir  des  appas; 

Mais  vos  traits  sont  trop  délicats. 

Je  vous  le  dis  :  prenez-y  garde. 

Dans  l£  menton  ce  petit  creux 

Et  cette  bouche  trop  mignarde 

N'ont  rien  d'assez  majestueux. 

Tournez,  que  je  vous  examine 

Yous  avez  la  taille  trop  fine. 

Tournez,  que  je  vous  examine. 

Je  vous  le  dis  :  prenez-y  garde, 

Vous  avez  certain  embonpoint , 

Qui  fait  que  chacun  vous  regarde; 

Vos  grands  yeux  ne  finiî^senl  point. 
Non,  non,  qui  vous  voit  ne  peut  s'empêcher 

De  soupirer  on  de  sourire; 

Et  vous  pensez  qu'on  vous  admire. 

Fi ,  fi,  TOUS  devez  vous  cacher.       {Bis.) 
Ah  !  je  soupire,       (6/*.) 

Fi,  fi,  vous  devez  vous  cacher.       {Bis.) 
mcoLKTTK.  Mais  il  me  6eml)le pourtant. 
LH  MAGisTBE.  11  VOUS scmble... .  il  vous  semble.... 
Ne  remarquez-vous  point  que  chacua  vous  fuit  quand 
vous  passez  dans  la  rue.  ? 

NicowTTE.  Il  est  bien  vrai,  monsieurle  magister;  j'ai 
remarqué  que  tous  les  petits  garçons  couraient  après 
vous,  et  les  grands  courent  après  moi. 

LE  MAGISTER. 

AU  :  Ces  filles  sont  si  soties. 
Vous  voulez  prendre  un  air  railleur. 
NicoLETTE.  Moj  I  oofl,  je  guis  si  bête,  monsieur  le 
magister. 

Ll   MAGISTER. 

Mais  croyez-moi,  mon  petit  cœur; 

Car  aux  yeux  cela  saute  : 
Vous  êtes  laide  à  faire  peur. 

KICOLETTE. 

Mais,  ce  n'est  pas  ma  faute, 

Monsieur, 
Mal*  ce  n'est  pas  ma  faute. 
LE  MAGISTER.  LaissoHS  ccla.  Pourquoi  n'ètes-vous 
pas  à  votre  ouvrage? 

NicoLBTTE.  Je  suis  ici  venue  pour  prendre  un  peu 
l'air. 

LE  MAGISTER.  Hé  bicii  !  puîsquB  vous  aimez  tant  à 
prendre  l'ai/-,  je  vais  vous  dooner  ici  votre  Iççon.  Où 
est  votre  livre  ? 
«icoLETTE.  Le  voici. 

LE  MAGISTER.  IV'éles-vous  pas  honteuse,  à  votre 
âge  ,  de  ne  savoir  pas  encore  lire  ? 
mcoLETTi,  Mais  vos  livres  sont  si  difficiles. 

LE    MAGISTER.    Oui  ,  tOUt  CSt  diffirilc  pOUr  VOUS. 

KicoLETTE.Mais,  M^'^Bobinetle,  qui  est  plus  grande 
que  moi ,  ne  sait  pas  lire  non  plus,  elle. 

M™«  B0Bi>ETTK.  Qucst-ce  quI  VOUS  Q  dit  ccla? 

LE  MAGISTER.  Poinl  laiil  de  raisonnements.  Avan- 
cez ce  fauteuil,  plus  près ,  plus  près.  {Nicoleltc  re- 
garde derrière  elle.  )  lié  liien  !  ce  que  vous  allez  lire 
n'est  pas  de  ce  côté.  Commencez. 

AhlRTTE. 

NICOLETTE. 

Sur  les  dis....  dis... 

LE  MAGISTER. 

Innocente  l 
Cette  lettre  est-elle  un  i? 

NICOI.KTTK. 

Quel  ton  brusque  1  il  me  tourmente. 

LE   MAGISTkR. 

Cette  lettre  est-elle  un  i  ? 

NICOLKTTR. 

D'effroi  j'ai  le  cœur  saisi. 

LK   MAGI.STKR. 

Si  vous  pouvez,  épeJez ,  ignorante. 
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NICOLETTE. 

De...  de...  voi... 

LE  MAGISTER. 

Cette  fois-ci  , 
C'est  un  i  :  ccla  m'impatiente. 

mc.ox.wrrL,  en  pleurant. 
i,  r,  s, 

LE  MAGISTER. 

La  voilà  qui  pleure  :  c'est  un  i. 
Votre  douleur  vous  rend  des  plus  gentilles. 

MCOLETTE. 

Ne  me  plaisantez  pas  ainsi. 
0,  i,  r,  s,  devoirs.  {Elle  lit.)  Sur  les  devoirs  des  filleis. 
(Au  mai;isler.) 
Est-ce  que  je  ne  lis  pas  bien  ? 

LE  MAGISTER. 

Non,  jamais  vous  ne  saurez  rien. 

Si  vous  n'avez  pas  plus  d'esprit  que  de  beauté , 
vous  serez  un  fort  joli  sujet  !  Continuez  votre  leçon. 

NICOLETTE,  Usant.  Sur  les  devoirs  des  filles,  il  faut 

qu'elles  fassent  ce  qu'elles peuvent  pour 

{Au  magister.)  Hé  bien  ,  monsieur  le  magister,  c'est 
ce  que  je  fais. 

LE  MAGISTER.  Oh  !  jc  perds  patience;  mais  quel 
est  cet  autre  livre,  dans  la  poche  de  votre  tablier? 

NICOLETTE.  C'cst  un  livic,  monsieur  le  magister. 

LE  MAGISTER.  Je  vojs  bieu  que  c'est  un  livre  ;  don- 
nez-le-moi. Donnez;  eh!  donnez  donc.  (Lisant,) 
Sur  la  manière 

NICOLETTE.  Dc  faiic  des  enlèvements. 

LE  MAGISTKR.  Ah  !  ah  !  vous  lisez  bien  dans  celui-ci? 

M™«  BOBiNETTE.  Ah  !  qucllc  horreup  !  Qui  cst-cc 
qui  vous  a  donné  ce  livre-là,  pelile  fille? 

LE  MAGISTER.  Jc  vcux  que  VOUS  mc  disiez  la  vérité. 

NICOLETTE.  IMonsieiw  le  magister  ! 

LE  MAGISTER.  Dépèchcz ,  dépèchez-vous. 

NICOLETTE.  Jc  vais  VOUS  Ic  dire,  monsieur  le  magis- 
ter. 

LE    MAGISTER.    Hé  biCH  ? 

NICOLETTE.  Jc  u'cu  sais  rien ,  monsieur  le  ma- 
gister. 

LE  MAGisTEu.  Coinmcnl,  vous  n'en  savez  rien? 

NICOLETTE.  Jc  l'ai  trouvé  dans  le  jardin. 

M™«  BOBiNETTE.  Il  y  a  quelque  chose  Ih-dessous; 
je  saurai  m'en  éclaircii-. 

NICOLETTE. 

Air  :  Je  ne  sais  pas  écrire. 
Mais,  vous  avez  l'air  mécontent. 

LE   MAGISTKR. 

Oui,  oui. 

NICOLETTE. 

Ce  livre-là  pourtant 
Me  paraît  lucessaire  : 
Le  sujet  en  est  amusant; 
El  puis  d'ailIiMirs  en  le  lisant, 
On  sait  ce  qu'il  faut  faire. 
LE  MAGISTER.  Holà  î  madaiiic  Bobinelft^  je  vais 
cberrluT  <lc>onvrieis  pour  rétablir  le  mur  de  ce  jar- 
din cl  f^iillcr  nos  fenêtres.  Ayez  soitf  *de  Nicolcltc 
pendant  im(»m  ab.^encc. 
M""'  BOBiNKT-iK.  Fiez-vous  h  moi. 
NicoLKTTK.  Mois  il  iMO  scmblc  que  (ont  cela  n'est 
pas  nécessaire  ;  fini  voulez-vous  qui  me  vienne  cher- 
cher, je  suis  si  laide? 

i.E  MAGISTKR.  Jo  n'apprchcndc  poiut  (|iie  VOUS  plai- 
siez  à  pei sonne;  mais  je  crains  (jue  quel(|u'uii  ne 
vous  plaise,  et  comme  je  veux  bien  \<)ns  épouser,  jc 
dois  prendre  mes  pi  écaillions.  (A  M""'  Jiobinellc.  ) 
Allez  lui  cliciflicr  son  caiicau  de  (Icnicllcs  ,  ^qu'elle 
s'cx'cupe jiisfju'h  mon  retour;  la  jeunesse  ne  se  |)erd 
(jiie  par  !<•  (lésoMiYrcmcnt. 

M'"<^  Boni.NETTK.  Laisscz-moi  faire;  j'aurai  grand 
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soin  de  la  faire  travailler.  Ah  !  ah  !  petite  mijaurée, 
je  vous  ferai  charier  droit.  {EUe  sort.) 

SCÈNE  V. 

^         *  LE   MAGISTEB,  KICOLETTE. 

NicoLiTTE.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  tra- 
vailler. 

LE  MAGisTBB.  Hé  bien  !  pour  vous  désennuyer, 
vous  repasserez  votre  leçon.  (//  /ut  donne  un  livre.) 
Tenez. ..  Mais  je  vous  déclare  gue  si  à  mon  retour. .. 

«icoLKTTB.  Et  moi,  je  vous  déclare  nue  je  ne  veux 
plus  travailler,  ni  étudier;  tenez,  voilà  votre  livre. 
{Elle jette  le  livre.) 

LE  MAGiSTER.  Vous  avez  l'audaco  !  Mais  je  ne  re- 
viens pas  de  ma  surprise. 

NicoLETTE.  Accommodez-vous. 

LK  MAGISTER.  Je  ne  sais  qui  me  tient Vous  ne 

voulez  donc  pas  obéir  ? 

NICOLETTE.    NOU. 

LE  MAGISTER.  Jc  VOUS  abandonne. 

wicoLETTE.  Hé  bien  !  je  ne  m'en  soucie  guère. 

LE  MAGISTER.  Vous  nc  scrcz  point  ma  femme. 

wicoLETTB.  Tant  mieux. 

LE  MAGISTER.  Vous  mourrcz  fille. 

«icoLETTE.  Oui,  oui.  tn  '  lo 

LE  MAGISTER.  Commcnt  !  oui,  oui  ;  que  veut- elle 
dire? 

NICOLETTE.  Un  autrc  m'épouscra ,  là. 

LE  MAGISTER,  à  part.  Cc  ne  serait  pas  là  mon 
compte.  Je  crois  que  madame  ,Bobinetle  a  raison  ;  il 
faut  l'adoucir.  {A  Nicolelte.)  Ecoute,  Nicoletle. 

NICOLETTE.  Laisscz-Mioi. 

LE  MAGISTER.  Si  jc  tc  gionde,  c'est  pour  ton  avan- 
tage. 

NICOLETTE.  Jc  VOUS  remercic. 

LE  MAGISTER.  Jc  vBux  bien  eucorc  te  pardonner  si 
lu  me  promets  d'être  plus  docile j  oui,  tu  seras  ma 
petite  femme  dès  ce  soir. 

NICOLETTE.  Honi!... 

LE  MAGISTER.  Et  j'assaisoDueral  les  leçons  que  je 
le  donnerai  de  tant  de  mignardises ,  de  tant  de  petites 
caresses,  que  tu  diras  de  moi  :  Miscuit  utile  dulci. 

NICOLETTE.  AIlcz,  jc  u'ai  que  faire  de  vos  biscuits 
ni  de  vos  petites  caresses. 

LE  MAGISTER.  Tu  auras  une  entière  liberté,  et  je 
renverrai  Bobinette.  (A  part.)  Il  faut  lui  promettre 
plus  que  je  n'ai  envie  de  lui  accorder. 

NICOLETTE,  à  part.  Il  faut  que  je  fasse  semblant 
de  m'apaiser  pour  qu'il  ne  soupçonne  de  rien  au 
sujet  de  Lindor. 

LE  MAGISTER.  Allons ,  faisous  la  paix. 

NICOLETTE.  Oui ,  oui ,  VOUS  voulcz  cncorc  vous 
moquer  de  moi. 

LE    MAGISTER.    Non  ,  jC  tC  Ic  jUrC. 
ARIETTE. 

Tu  vas  être  la  mallresse; 
A  tOQ  tour  commande  ici. 

NICOLETTE. 

Bon  !  bon  !  vaine  promesse  ! 

LE  MAGISTER. 

Non,  non,  non. 

NICOLETTE. 

Fiez-vous-y. 

LE  MAGISTER. 

Oui ,  je  veux  te  satisfaire. 

NICOLETTE. 

Prouvez-moi. 

LE  MAGKSTER. 

Que  faul-il  faire? 

NICOLETTE. 

Demandez  pardon. 


LE  MAGISTER. 

Pardon  ! 

NICOLETTE. 

Oui,  pardon. 

LE  MAGISTER. 

Elle  plaisante. 
Soit, pardon!  Es-lu  contente? 

NICOLETTE. 

A  genoux,  petit  garçon. 

LE  MAGISTER. 

Oh  !  c'est  trop. 

NICOLETTE. 

11  se  mutine. 

LE  MAGISTEB,  à  gCHOUX. 

M'y  voilà. 

NJCOLETTB,  apercevant  Lindor, 
Je  vois  Lindor. 

SCÈNE  VI. 

LINDOR,   LE   BIACISTER,   WICOLETTE. 

LINDOR  ,  derrière  le  magister ,  bas  à  JYieolette, 
St,  st ,  st. 
NICOLETTE ,  OU  magister,  qui  veut  se  lever. 
Encor,  encor. 

LE  MAGISTER. 

C'est  assez. 

NICOLETTE ,  OU  magistcr. 
Que  Ton  s'incline. 
LifiDOR,  bas  à  lYicolette. 
Écoutez. 

NICOLETTE ,  bas  à  Lxndor. 
Je  ne  peux  pas. 
(Le  magisler  veut  se  lever.) 
Hem  !  plaît-il  ?  Plus  bas,  plus  bas. 
Quatre  fois  baisez  la  terre. 

LE  MAGISTER. 

Mais! 
NICOLETTE ,  faisant  baisser  le  magister. 
Mais,  mais. 

LE  M.\GISTER. 

Il  faut  lui  plaire. 

NICOLETTE. 

Quatre  fois  :  fort  bien,  fort  bien. 
(Pendant  que  le  magisler  baise  la  terre,  Lindor  baise  la 
maiu  de  Nicolelte,  lui  donne  un  billet  doux  et  se  retire.) 

SCÈNE  VII. 

LE   MAGISTEB,   MCOLETTE. 

LE  MAGISTER,  Se  levant  en  riant. 
Ah!  ah!  ah!  qu'elle  est  bouffonne! 

NICOLETTE,  riant. 
Ah  !  ah  1  ah  !  je  vous  pardonne. 

LE  MAGISTER,  à  part. 

Ah  !  friponne,  je  le  lien. 

NICOLETTE ,  à  part. 
Ah  !  vieux  relire ,  je  te  tien. 

(Ensemble.) 
Quel  plaisir  est  égal  au  mien?  (Bis.) 
LE  MAGISTER.  Tc  vollà  bien  contente,  petite  foli- 
chonne? 

NICOLETTE.   Oh  !   très-contentc.  Allons,  prenez 
part  à  ma  joie,  dansez. 
LE  MAGISTER.  Moi ,  qucjc  dansc  ! 
NICOLETTE.  Oui,  jc  Ic  vcux  ;  dauscz  tout  à  l'heure  : 
ta,  la,  la,  etc. 
LE  MAGISTER,  dausanl.  Ta,  la,  la,  la,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

LE   MAGISTER,   NICOLETTE,   N>°c  BOBI\ETTE. 

M™*  BOBINETTE.  Quc  vois-jc  ?  Eh  !  voilà  M.  le  ma- 
gister qui  danse  ;  miséricorde  ! 
LE  MAGISTER.  Ah  !  madame,  madame  Bobinette, 
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sNiî : '■ 

il  n'y  a  rien  que  l'amour  n'excuse.  (J  Nicolctte.  )■ 
Ah  çà  ,  petite  fanfan,  je  veux  que  nous  ayons  ce 
soir  des  violons  ;  je  vais  en  chercher,  et  je  danserai 
tant  que  tu  voudras  ;  travaille  en  attendant. 

NicoLETTE.  Dc  grand  cœur.  Partez  donc  bien  vite. 

LE  MAGisTER,  bas  à  M"^^  Boblnette.  Ah  !  ah  ! 
ah  !  voilà  la  façon  dont  on  les  endort.  Amuse  Nico- 
lelte  pendant  que  j'irai  chercher  les  ouvriers  pour... 
Mais  elle  nous  écoute,  suis-moi.  (J  JSicolette.)  Tra- 
vaille ,  travaille,  ma  petite  amie.  {Ils  sortent,  ) 

NicoLETTK.  Eh!  oul ,  oul ,  VOUS  dcvriez  déjà  être 
bien  loin. 

SCENE  IX. 

NicoLKTTK,  seuîc.  Lisous  vite  la  lettre  de  Lin- 
dor.  On  croit  que  je  ne  sais  pas  lire,  et  que  je  ne  suis 
qu'une  sotte;  tant  mieux.  Mais  les  voilà  qui  m'exa- 
minent ;  chantons  en  travaillant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
partis. 

ARIETTE. 

Assise  sur  les  bords 
D'une  onde  pure, 
Qui  lentement  murmure, 
Je  sens  ,  quand  je  m'endors  , 

Un  doux  zéphire, 
Qui  sur  mon  sein  soupire. 
Dans  cet  asile, 
Quand  un  sort  tranquille, 
D'un  repos  facile 
M'a  fait  jouir. 
J'ouvre  mes  yeui  au  jour,  et  mon  âme  au  plaisir. 
Ils  sont  éloignés,  lisons. 

K  Ma  chère  Nicoletle ,  je  sais  que  le  raagister  doit 
vous  épouser  ce  soir  ;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
dre. Si  vous  voulez  éviter  ce  malheur,  je  vais  tout 
préparer  pour  vous  enlever,  et  je  viendrai  me  cacher 
dans  ce  jardin  pour  attendre  l'occasion  favorable. 

LiNDOR.  » 

SCÈNE  X. 

Mme  BOBINETTE,   NICOLETTE. 
M™«  BOBINETTE. 

AIR  :  Biaise  en  revenant  des  champs. 
C'est  une  lettre,  je  crois. 
Oh  !  par  ma  foi,  oh  !  par  ma  foi. 
Vous  vous  moquez  donc  de  moi  ? 

NICOLETTE. 

Elle  est  à  votre  adresse. 

M°»«  BOBINETTE. 

Ah  lia  bonne  pièce! 

HicoLKTTK.  Llscz-la  plutôt. (^par<.)  Heureusement 
elle  ne  sait  lire.  Ni  bo,  co,  bi,  net,  nette,  Bobinetle. 
Vous  voyez  bien. 

M"»  BOBINETTE.  Commcnt  avez-vous  eu  celte  let- 
tre-là? % 

NICOLETTE.  Ellc  était  dans  le  livre  que  j'ai  trouvé 
tantôt  là-bas  sur  ce  banc  de  gazon  où  vous  vous  as- 
seyez ordinairement. 

M"»"  BOBINETTE.  PourquoI  avcz-vous  décacheté  cette 
IcUrc,  puisqu'elle  est  à  mon  adresse? 

NICOLETTE.  J'ai  été  bien  payée  de  ma  curiosité. 

M™»  BOBINETTE.  Pour  VOUS  puuir,  faites-m'en  la 
lecture. 

NICOLETTE.  Je  vals  vous  la  lire  tout  de  suite,  car  je 
Tai  épelée;  voyez  si  je  lis  bien. 

(Klle  lil.) 

«  Madame  IJobinette,  comme  je  sais  que,  malgré 
vos  charmes,  vous  êtes  une  femme  d'honneur  (|iii 
aime  à  se  divei  tir  sans  qu'on  se  doute  de  rien  ,  je 
vous  déclare  «lue  je  suis  amoureux  de  vous;  mais 
comme  la  gouvcin.mlc  d'un  magisler  a  une  lépula- 
tion  à  gardnr,  je  vous  préviens  (pic  je  forai  semblant 
d'être  l'amant  de  Nicoletle,  et  tout  ce  que  je  lui  di- 
rai s'adressera  à  vous.  Lindor.  » 


^  M°^«  BOBINETTE.  Tout  Cela  ne  m'étonne  point.  Mais 
il  me  semble  que  je  le  vois  là-bas  entre  ces  arbres. 
Appelez-le,  appelez-le  ;' je  vais  me  cacher  derrière 
vous,  et  vous  lui  parlerez. 

NICOLETTE.  Jc  vais  joucr  un  joli  rôle. 

M™*'  BOBINETTE.  Jc  uc  scral  pas  embarrassée  du 
mien. 

NICOLETTE.  Liudor,  Lindor. 

SCÈNE  XI. 

LINDOR,  MCOLETTE,  M^e   BOBINETTE. 

LINDOR. 

Air  :  Ces  forbans  d'Angleterre. 
Je  viens,  beauté  charmante. 
Grillé,  brûlé  d'une  flamme  ardente, 
Car  en  vous  tout  m'enchante , 
Jusques  au  bout  du  doigt. 

M""»  BOBINETTE. 

11  me  voit,  il  me  voit. 

LINDOR. 

Dès  qu'on  vous  aperçoit 
C'est  son  cœur  qu'on  vous  doit. 

Il  faut  que  l'on  soupire  : 
L'amour,  qui  sait  si  bien  nous  réduire, 
Pour  plaire  et  pour  séduire, 
Doit  être  fait  ainsi. 

M'"e  BOBINETTE. 

Grand  merci,  grand  merci. 
En  vérité  ,  monsieur  Lindor  ,  vous  vous  y  prenez 
d'une  manière  si  délicate,  que  la  vertu  la  plus  fière  au- 
rait tort...  Répondez  pour  moi,  petite  fille;  la  force  du 
sentiment  m'empêche  de  m'exprimer. 

AMETTE. 

NICOLETTE. 

Mon  cœur  insensible 

Crut  jusqu'à  ce  jour 

Qu'il  était  possible  [Bis.) 

D'éviter  l'amour.  {Bis.) 

DansTindifférence 

Je  bravais  ses  traits, 

Je  vivais  en  paix.  {Bis.) 

Dans  cette  assurance 

Je  serais  encor, 

Mais  j'ai  vu  Lindor.  {Bis.) 

Mon  cœur  trop  sensible 

Éprouve,  en  ce  jour, 

Qu'il  est  impossible 

D'éviter  l'amour. 
M'"^  BOBINETTE,  à  LlndoT .  Imaginez-vous  que  c'est 
moi  qui  vous  parle. 
LINDOR.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
NICOLETTE  II  LiiidoT .  Ellc  croit  que  c'est  elle  que 
vous  aimez  ;  ne  la  désabusez  point. 

M*"  BOBINETTE.  Oui,  uiou  chcr  Lludor.  Mais  con- 
tinuez de  parler  à  N'icolette  pour  me  sauver  l'embar- 
ras de  ma  pudeur.  Nicolette  est  dans  le  secret. 

LINDOR. 

AIR  :  Vn  officier,  deux  olficiers. 
Avec  ce  teint,  celte  fraîcheur, 
On  VOUS  prend  pour  l'Aurore. 
NICOLETTE,  à  M"'''  Bobincite.  Vous  voyez  bien  que 
cela  ne  peut  s'adresser  qu'à  vous. 

M""  BOBINETTE,  Continuant  l'air. 
Ah  !  que  ce  discours  est  flatteur! 
Recommencez  encore. 

I.INDOR. 

Oui,  oui,  jc  vous  adore, 
El  ce  baiser  pari  de  mon  cœur. 

(Il  rmbra«se  NicoleUe.) 
McoLKTTR,  à  M"'"  lioMni'tlc.  A-t-il  bien  fait? 
'"'•  noiiiNKTTK,  à  Nicolctte.  Oui. 
NICOLKTTK  finit  l'air. 
r.ccommencez  encore. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


M"'*  BOBiNKTTE,  Ab I  finjssw  donc  i  VOUS  m'allezV 
faire  évanouir. 

LipiDOR.  Ma  chère  madame  BobineUe,  puisque  vous 
ne  vous  opposez  plus  h  mes  vœux  ,  permettez  que 
j'alToyichisse  ce  que  j'aime  du  pouvoir  d'un  brutal. 

M""  BOBiNKTTK.  Oui,  VOUS  n'avcz  qu*à  di^cjarer  vos 
sentiments  pour  moi  h  M.  le  magisler. 

LiNDOR.  Je  n'.ii  garde  :  il  croirait  que  vou§  y  ré- 
pondriez ;  cela  ferait  tort  h  celte  grande  réputation 
de  sagesse  que  vous  vous  èles  acquise. 

M»*-  BOBiNKTTB.  Cela  cgt  vrai ,  et  quoique  le  magis- 
ler veuille  épouser  Nicoletteje  sais  qu'il  est  très-ja- 
loux de  moi. 

LINDOR.  Attende?  j  pour  ne  point  compromettre 
votre  vertu,  et  jou«r  un  bon  tour  au  magistor,,,  j'i- 
magine qu'un  enlèvement. r 

NicoLETTE.  Un  cnlèvement, nifl  bonne? 

w"«  BOBiNETTE.  X«ii^ez->vous ,  ppllte  fille;  il  est  de 
certains  cas  où  l'enlèvemenl  se  pratique  Ban»  blesser 
a  modestie  :  cela  vous  passe. 

LINDOR.  Ué  bien  !  h  quoi  voug  détermipez^fous? 

ARIBTTE. 
M»»»  BOBINETTB. 

Comment!  comment! 
Un  enlèvement. 

NICOLETTE,  • 

Un  enlèvement! 

M""*  BOBIJJETTE. 

Vous  me  causez  des  alarmes. 

LINDOR. 

Bon  !  bon  ! 

NICOLETTK. 

Non,  non. 

M»*  BOBINETTE. 

Mais  qu'en  dirait-on? 

NICOLETTE. 

Mais  qu'en  dirait-on? 

LINDOR. 

Que  c'est  l'efTet  de  vos  charmei. 

L'enlèvement  fait  honneur; 

N'a  pas  qui  veut  ce  bonheur.        ^ 

M"»'  BOBINBTTB. 

Ma  pudeur  doit  s'en  effrayer. 

LhNDOR. 

On  vous  permettra  de  crier. 

M""  COBINETTE, 

Mais  on  pourrait noqs  entendre,. 

NICOLETTE. 

Oui.  ce  serajt  un  esclaqdrç. 

LlNDOn, 

Vous  crierez  sans  faire  de  bruit. 
Nous  pourrons  attendre  la  nuit. 
nicor.ETTK  et  M"'*  no]iinKT TE,  ensemble. 
Mais  n'est-ce  pas  pour  ce  départ 
Nous  y  prendre  beaucoup  trop  tard? 

LINDOR    cl    M*»    BOBINETTK. 

Partonfl,  partons;  permettez-nous 
De  vous  enlever  malgré  vous. 

(Enscinlilc.) 
Parlons,  parlons,  (i<^pèchons-nou8; 
Parlons,  parlons,  el  fuyons  un  Jaloux. 
M"'*'  BOBINETTE.  Il  faudia  donc  que  Nicolette  reste 
ici  pour  faire  avaler  l.i  pilule  à  M.  le  magister. 

LINDOR.  Point  du  toul;  elle  nous  est  nécessaire  pour 
la  décence.  Allons ,  que  l'on  ftisse  avancer  mon  ca- 
briolet. 

Air  :  Sautez  donc,  mon  cœur. 
Vpncz  donc,  mon  cœur,  venez  donc. 

M"'«  BOBINETTE. 

J'ai  du  scrupule. 

LINDOR. 

Quel  ridicule  !  ^ 


■i^ 


Venez  donc,  mon  cœur,  venez  donc; 
Cette  voiture  est  du  meilleur  U>Q. 


Dans  9n  joli  cabriolet 

On  va  d'une  vitesse  extrême, 

Kl  le  voyage  est  sitôt  fait; 

Notre  amour  Ira  de  même. 

Vanez  donc,  mon  cœur,  venez  dODe^ 

Celte  voiture  est  du  meilleur  ton.  m. 

N*^*  BOBINETTE.  AHons.  jc  me  détermine;  mais  U 

Catit  que  je  prenne  une  ooiile  et  un  manteict  pour  me 

faire  enlever  décemment  :  je  ne  suis  qu'uae  minute. 

^icolello  votJS  tieqdra  compagnie . 

SCENE  XII. 

,.>j      ..  ♦,  |.lfllPOft,    AlCOLETTi:. 

MNBOR.  Profitons  du  moment. 

fiicoLETTK.  Mais,  Lindor,  puis-je  compter... 

LiMDoa.  Ne  craignez  rien ,  charmante  Nicolette  : 
l'ainanl  le  plus  tendre  ne  veut  être  heureux  qu'eo 
devenant  votre  époux.  Tout  est  perdu  si  vous  hé- 
sitez. Je  vois  venir  le  magister,  et  voilà  M'"*'  Bobi- 
nette. 

SCENE  XIII. 

Mme   BOBINETTE,  LINDOR,   NICOLETTE. 

M™*  BOBINETTB.  VoiU  mes  arrangements  faits; 
mais  que  faites-vous  donc ,  vous  partez  sans  moi  ? 

LINDOR.  Oui ,  madame  Bobinette  ,  et  nous  vous 
laissons  pour  faire  avaler  la  pilule  à  M.  le  ma- 
gister. 

M"« BOBINETTE.  Comment!  cc  n'est  point  moi  qu'on 
enlève  ? 

LINDOR.  Point  du  tout,  beauté  charmante ,  c'est  Ni- 
colette. 

NICOLETTE.  Vous  n'avcz  qu'à  vous  imaginer  que 
c'est  vous,  ma  bonne.  ^ 

M"«  BOBINETTE.  Ah  !  pcrfidc  ,  scélérat  !  au  voleur»^ 
monsieur  le  magister! 

LINDOR.  Gare,  gare. 

(Il  pan  avec  Nicolette  dans  le  eabriolcl.) 

LE  MAGISTER  [courant  après).  Arrête,  arrête. 

SCENE  XIY. 

»!•"«  BOBINETTB,  seule,  apTés  avoif  crié  au  voleur. 
Bon,  voilà  le  cabriolet  renversé  ;  voilà  M.  le  Magis- 
ter qui  les  arrête.  Ah!  fripon  de  Lindor,  c'est  bien 
fait,  c'est  bien  faif.  Le  magister  ramène  Nicolette , 
Lindor  le  suit.  Ah!  nous  allons  voir,  nous  allons 
voir. 

î'i^' SCENE  XV. 

lE  MAGISTER,   M»»»  BOBINETTE,  LINDOR,  NICOLETTE. 

LE  MAGISTER,  à  Nicolette.  Ah  !  petit  crocodile ,  pe- 
tit serpent;  tu  me  cj^essais  donc  pour  me  trahir. 

ïïicQLBTTE,  Cela  est  vrai,  monsieur  lemagûster; 
mais  vous  savez  que  l  amour  excuse  tout, 

LK  MAGISTER,  A  LindoT .  El  toi,  traître  de  ravisseur, 
je  le  ferai  pendre. 

LINDOR.  Doucement,  monsieur  le  magister  ;  arrao- 
geons-nous  ;  jouissez  en  paix  du  bien  de  Nicolette , 
et  permettez  que  je  l'épouse. 

LE  MAGISTER.  Cct  articlc  mérite  réflexion.  Eb  bienl 
épouse-la,  et  va-l'en  au  diable. 

NICOLETTE.  Grand  meici,  mousicur  Ic  magïster.   • 

QIàTVQR  en  dialogue. 

LE  MAGISTER. 

Voilà  donc  la  récompense 
D'avoir  instruit  ton  enfance, 
Ol  mores,  6  tempera. 

(Ensemble.) 
Ab!  ahlah!  ah!  etc. 

M""  BOBINETTE. 

Voilà  donc  la  récompense 
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De  ma  tendre  complaisance  ; 
JMais  l'amour  me  vengera, 

(Ensemble.) 
Ab!  ah!ah!  ah  .'etc. 

NICOLETTE. 

Je  suis  sans  esprit,  sans  grâce; 
De  moi  l'on  vous  débarrasse; 
Pour  vous  j'étais  un  fardeau. 

(Ensemble.) 
Qh  I  Oh  I  ob  !  Oh  !  etp, 

J.IMDO». 

J'ai  le  cœur  de  Nicoletlej 
Mais  épousez  Bobinelte, 
L'assemblage  sera  beau, 

(Ensemble.) 
Oh  !  oh  I  ob  !  Oh  !  etc. 

LE  MAGISTER. 

iOui,  j'oublie  une  infidèle 
Afin  de  me  venger  d'elle. 
M»*»  BOBINETTÏ. 
Oublie^  une  infidèle 
Afin  dp  vous  venger  d'elle. 

M"""   BQ8|NETT>i;,*eu/ç, 

Warions-nous. 

LE  aiAGisTEB,  geuf. 

Sic  vqIq, 
(Ensen^blq.) 
Oh  !  Ob  !  oh  !  ob  I  etc. 


M"»»  BOBliVETTE   Ct    IC  MAGISTER. 

Que  pour  la  noce  on  s'apprête. 
Qu'ils  soient  témoins  de  la  fcte. 

M""   BOBIMETTB. 

Mon  cher  maître,  touche  là. 

LE   MAGISTER. 

Bobinette,  touche  là. 

LIIVDOR. 

P^icolctte,  louche  Ifi. 

NICOLETTE. 

Mon  cher  Lindor,  touche  là. 

(Tous.) 

Ah  !  ab!  ah!  ah!  etc. 

LE    MAGISTER. 

Que  l'on  chante 
Mon  aimable  gouvernante. 
Ob  !  hymen,  hymen,  lo. 
(Tous.) 
Que  l'on  chante. 
L'amour  remplit  notre  attente; 
L'amour  remplit  mon  attente: 
Formons  un  tendre  duo. 

LINDOR  et    NICOLETTE. 

L'amour  fera  le  trio. 
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i-rendus.  — 


H5>V^ 


KICHABD  COEUR-DE-LION. 

Celle  comédie  est  tirée  d'un  recueil  de  fabliaux  pu- 
blié il  ya  trois  ou  quatre  ans  par  M.  Legrand  d'Aussi, 
pans  un  de  ces  fabliaux,  on  fait  honneur  de  la  déli- 
vrance de  Richard,  détenu  prisonnier  en  Allemagne, 
à  un  certain Blondcl, son  ménestrel,  bien  que  M.  Hu'- 
ine,daos  son  histoire  d'Anglelene,  n'en  dise  pas 
un  mot  et  r,iconla  au  contraire  que  Uichard ,  arrêté 
par  les  ordres  du  duc  d'Autriche  LéojKjJd,  fut  remis 
ensuite  par  ce  même  duc  à  l'empereur  Henri  VI,  qu'il 
fui  jeté  dans  un  cachot,  chargé  de  feis  et  obligé  de 
comparatUe  devant  la  diète  de  l'empire  assemblée  à 
Worms  ;  que  (oiilc  la  chrétienté  prit  pari  à  celle  af- 
faire j  enfin  qu'après  un  an  six  semaines  et  trois 
jours  de  captivité ,  il  fut  remis  à  sa  mère  Eléonorc, 

a  ni  apporta  sa  rançon.  Ainsi  la  comédie  de  M.  Se- 
aiae  est  une  fable  qui  ne  peut  guère  donner  une  iiléc 
de  rhjstoire  du  lègne  auquel  clic  se  rapporte.  L'in- 
térêt seul  des  deux  premiers  actes  a  sauvé  la  pièce 
des  rigueurs  du  public  ,  car  le  rôle  de  Hicbard  est 
presque  pul  ;  celui  de  la  comtesse  n'est  pas  beaucoup 
plus  important.  Quant  à  la  musique ,  el!c  est  d'un 
genre  facile  et  agréable,  qui  a  fait  reronnaîlie  le  mu- 
sicien célèbre  à  qui  nous  devons  ce  nouvel  onérn  co- 
mique. On  a  demandé  les  deux  auteurs  ;  ils  n'ont 
point  paru.  Leurs  confrères  suivront-ils  cet  exem- 
e?  Ainsi  soit-d.  -^  De  nos  jours,  U  police  a  mis 
D  ordre  à  ces  ovations. 

{Mercure  y  octobre  1784.) 


V  HTPERMNESTRE. 

V Ifypermneslre  de  Lemierre,  dont  le  Mercure  du 
mois  d'octobre  1768  conslate  ïimmenffe  succès,  n'est 
pas  le  seul  ouvrage  auquel  la  fable  d'Égjplus  et  de 
Dauaiis  ait  donné  lieu.  Un  opéra  et  plusfeurs  tragé- 
dies, parmi  lesquelles  on  cite  celle  que  Riopeioux  fit 
représenter  en  1704 ,  ont  transmis  à  la  scène  cette 
tradition  mylhologifjue  ravivée  de  nos  jours  et  si  spi- 
rituellement ridiculisée  par  Potier  sous  le  nom  du 
père  Sournois.  Un  pareil  sujet  appartient  plutôt  au 
drame  lyri(juc  qu'à  la  tragédie  ;  cependant  i'  faut  con- 
venir que  Lemierre  en  a  tiré  un  assez  bon  parti,  cl  que 
son  œuvre  renferme  des  situations  pleines  d'inlérct. 
Nous  nous  croyons  trop  éclairés  aujourd'hui  pour 
nous  accommoder  de  la  versification  d'un  auteur  qui 
passe  pour  rocailleux ,  et  nous  ne  songeons  pas  que 
bien  des  ouvrages  applaudis  par  nous  seront  bientôt 
condamnés  à  un  oubli  éternel,  beaucoup  de  nos  littéra- 
teurs en  crédit  n'auront  certainement  pas  ,  dans  un 
siècle,  la  réputalioii  de  Lemierre,  qu'ils  poursuivent  si 
peu  .cliniilahleinent  de  leurs  sarcasmes  orgueilleux. 
Nous  nous  proposons,  (bi  re^le,  de  j)rouver  que  les 
auteurs  motlernes  ne  se  font  pas  scrupule  de  s'al- 
Iribiier  l'esprit  (|ui  apparlieni  aux  anciens  en  puisant 
à  pleines  mains  dans  b^urs  œuvres.  Pour  commencer, 
nous  publierons  irès-procbaincment  VArniUéà  l'é- 
preuve, admirable  comédie  de  Favart,  que  MM. 
Scribe  et  Méloville  ont  transportée  au  Théâtre  du 
Gymnase ,  sous  le  litre  de  Rodolphe,  après  avoir  pris 
la  peine  de  traduire  en  prose  ce  qui  est  en  versaaus 
l'original. 
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THEATRE  D'AUTREFOIS. 


LA  VILLE  MAL  GARDÉE. 


La  réussite  de  la  Fille  mal  gardée  est  aussi  con- 
signée dans  le  Mercure  ;  mais  comme  il  n'entre  dans 
aucun  détail,  et  que  nous  ne  devons  pas  substituer 
notre  opinion  à  celle  des  écrivains  de  l'époque ,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  Aïnie  Favart  était  rede- 
mandée chaque  fois  qu'elle  remplissait  le  rôle  de  la 
fille  mal  gardée ,  et  que  les  couronnes  dont  on  la 
couvrait  étaient  au  moins  d'aussi  bon  aloi  que  celles 

aui.sont  prodiguées  à  quelques  sommilés.dramaliques 
'aujourd'hui. 

<M>        ""  *'  ' ■  "^ 

Le  foyer  du  théâtre  Favart  était  avant  la  révolu- 
tion le  centre  de  la  critique  du  grand  monde ,  c'était 
le  rendez-vous  des  seigneurs  de  la  cour ,  parmi  les- 

auels  se  distinguait  le  comte  d'A/magnac.  A  l'abri 
e  son  nom  ,  il  tranchait  sur  tout  avec  autant  d'a- 
plomb que  s'il  avait  eu  les  plus  grandes  connaissan- 
ces littéraires  et  musicales  ;  il  jouait,  sans  s'en  dou- 
ter, le  personnage  que  Molière  a  si  bien  décrit  dans 
sa  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  :  aussi  faisait-il 
rire  souvent  tout  bas  à  ses  dépens. 

C'était  surtout  l'excellent  Sedaine  qu'il  avait  pris 
pour  viclirne.  Avant  d'avoir  entendu  un  de  ses  ou- 
vrages, il  décidait  qu'il  serait  mauvais;  et  sans  l'a- 
voir écouté,  il  venait  dans  l'enlr'acte  confirmer  son 
jugement. 

Lorsqu'on  donna  l'opéra  du  Comte  d'Albert , 
M.  d'Armagnac  ne  manf|ua  pas  de  tout  critiquer; 
mais  ce  fut  surtout  la  petite  scène  du  porte-clefs  de 
la  prison  nui  le  choqua  au  dernier  point  et  qu'il 
trouva  la  plus  absurde. 

«  Que  signifie,  disait-il ,  ce  geôlier  philosophe  qui 
vient  nous  chanter  des  couplets ,  râpant  son  tabac  ? 
Ils  sont  aussi  ridicules  que.mal  placés.  > 

Il  s'exaspérait  tellement  à  ce  sujet,  qu'il  avait  ras- 
semblé tout  le  monde  autour  de  lui. 

Sedaine ,  à  qui  l'on  vint  dire  ce  qui  s'était  passé 
au  foyer  dans  l'eutr'acte ,  furieux  et  voulant  se  ven- 
ger en  auteur  attaqué  dans  son  amour-propre,  sus- 
pendit la  seconde  représentation  de  sa  pière  pour 
deg  changemenls  ,  nécessaires  d'ailleurs  ,  et  qu'il  fit 
d'après  les  conseils  de  ses  amis  ;  mais  il  s'obstina  à 
laisser  les  couplets  du  geôlier  ;  seulement,  il  y  ajouta 
celui-ci  : 

«  Quand  j'entends  un  homme  sensé, 
Qui  parle  après  avoir  pensé  , 
Comme  j'estime  sa  personne  ! 
Mais  un  bavard  qui  déraisonne, 
Descendit-il  d'un  Armagnac, 
Je  le  méprise,  cl  je  le  prise 
Moins  qu'une  prise 
De  tabac.  » 
Le  nom  de  d'Armagnac  était  alors  proverbial.  On 
disait  :  «  Noble  comme  d'Armagnac;  quand  il  des- 
cendrait d'un  d'Armagnac.  » 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  la  loge  du  comte, 
et  le  couplet  fut  bissé. 

Lemierre  est  généralement  regardé  comme  un 
écrivain  dur,  prosaï(pie,  et  presque  barbare.  Ilya 
bien  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  jugement  ;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  positif,  c'est  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  parlent  ainsi  n'ont  jamais  lu  ses  ouvra- 
ges. Nos  lecteurs  ont  pu  voir  combien  est  exagérée 
la  réputation  de  barbarie  qu'on  a  faite  à  cet  au- 
teur. 

Hypermnesire  fut  d'abord  refusée  d'une  voix  una- 
nime par  les  comédiens.   Lemierre  était  désespéré. 


^^ 

y  recommandé  le  poëte,  fit  prier  la  compagnie  de  vou- 
loir bien  accorder  une  nouvelle  lecture,  attendu 
(pi'elle  s'était  probablement  trompée.  Cette  prière 
fut  regardée  comme  un  ordre,  et  choqua  vive- 
ment le  comité;  cependant  les  membres  les  plus 
influents  ne  crurent  pas  devoir  résister  à  la  demande 
du  prince,  et  Lemierre  obtint  ce  (ju'il  désirait.  Mais 
au  moment  où  il  se  disposait  à  relire  sa  tragédie,  l'un 
des  comédiens  prit  la  parole  et  lui  dit  d'un  air  pi- 
qué :  «  Monsieur,  la  peine  que  vous  allez  prendre  se- 
rait inutile  ;  dès  qu'on  nous  force  à  violer  nos  rè- 
glements sur  un  point,  nous  pouvons  y  manquer 
sur  tous  les  autres.  Votre  pièce  est  reçue  :  elle  sera 
même  jouée  très  -  incessamment  ;  veuillez  donc 
distribuer  vos  rôles,  et  quels  que  soient  ceux  que 
vous  désignerez  ,  personne  ne  vous  refusera.  » 
Étourdi  de  cette  harangue ,  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre,  Lemierre  ne  vit  pas  d'abord  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  d'ironiquement  perfide,  et,  usant  du 
privilège  qu'on  lui  accordait,  il  choisit  tous  les  meil- 
leurs acteurs ,  qui  se  soumirent  avec  une  docilité  dont 
ils  prétendaient  bien  se  dédommager  plus  tard. 

Enfin  le  grand  jour  de  la  représentation  arriva.  Il 
est  inutile  de  dire  que  les  comédiens  jouèrent  à  leur 
corps  défendant.  Malgré  cette  espèce  de  conjuration  , 
le  premier  acte  fut  vivement  applaudi  ;  le  second  ob- 
tint encore  plus  de  succès.  Au  commencement  du 
troisième  ,  Lekain ,  s'apercevant  que  les  bravos  con- 
tinuaient ,  céda  tout  à  coup  à  un  mouvement  géné- 
reux, et  dit  à  M""  Clairon ,  pendant  que  cette  actrice 
débitait  une  tirade  :  «  //  réussit  ce  jeune  homme'. 
jouonS'le  de  bonne  foi.  »  Déterminée  par  cette  ré- 
flexion de  son  camarade  ,  M"*^  Clairon  abjura  tout 
ressentiment ,  et  dès  lors  le  triomphe  de  Lemierre 
fut  assuré.  Cet  ouvrage  étant  son  début  dans  la  car- 
rière dramatique,  il  est  probable  qu'il  aurait  renoncé 
à  la  parcourir  si  les  circonstances  que  nous  venons 
de  rapporter  ne  lui  eussent  aplani  des  obstacles  que 
tant  de  jeunes  auteurs  ont  droit  de  regarder  comme 
insurmontables. 


M"""  Dugazon  avait  un  caractère  extrêmement  gai, 
et  racontait  parfois  de  petites  anecdotes  fort  amusan- 
tes relatives  à  ses  représentations  en  province.  Celle- 
ci  est  du  nombre  : 

«  Dans  le  temps  dont  je  parle,  disait-elle,  nous  étions 
peu  avancés  dans  le  progrès  des  costumes.  Les  ber- 
gers et  les  bergères  des  opéras  avaient  l'air  d'arriver 
de  l'Arcadie  tout  habillés  de  taffetas  et  de  gaze.  Ils 
ressemblaient  d'une  façon  charmante  à  ceux  des  tru- 
meaux et  des  paravents. 

«  Cependant  j'étais  parvenue  à  me  soustraire  à  cet 
usage  ridicule,  et  j'avais  fait  adopter  la  bure  et  les 
babils  villageois  à  Paris. 

ff  En  arrivant  à  Bordeaux  pour  y  donner  des  repré- 
sentations, j'avais  totalement  oublié  que  cette  réforme 
ne  s'était  point  encore  opérée  en  province.  Je  jouais 
le  soir  le  rôle  d'Isaure  ôàns  Baoul  Barbe-Bleue  ^ 
et  la  paysanne  de  Bose  et  Colas.  On  aimait  à  voir 
ce  contraste  du  genre  dramatique  avec  le  genre  villa- 
geois. 

«  Un  pauvre  jeunehomme  qui  jouait  le  berger  Colas, 
et  qui  n'élait  pas  l'enfant  gâté  du  public ,  voulant 
réunir  tous  ses  moyens  de  plaire  auprès  de  l'actrice 
de  Paris,  s'était  fait  faire  un  bel  habit  de  taffetas  blanc 
doublé  de  rose  ;  rien  n'y  manqiiait  :  le  chnpeau  de 
paille  orné  de  rubans  et  de  fleurs  ,  les  souliers  à  ro-- 
selle,  les  cheveux  poudrés  à  frimas.  Il  aurait  figuré 
à  merveille  dans  une  charmille  avec  une  flûte  à  la 


Instruit  de  l'arrêt ,  le  duc  d'Orléans ,  à  (|ui  on  avait  ^  ïnain  ;  mais  dans  une  ferme  rustique ,  près  de  sa 


ANECDOTES. 
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»«> 

belle,  dont  le  costume  se  composait  d'un  jupon  de  V 
laine  rouge  ,  d'un  corset  brun ,  d'un  tablier  et  d'une 
cornette,  cela  formait  un  singulier  contraste. 

«  Nous  n'avions  pas  l'air  d'être  du  même  siècle  ; 
aussi  se  prit-on  à  rire  à  son  entrée.  Malheureuse- 
ment, je  ne  l'avais  pas  vu  avant  de  commencer, 
et  j'eus  grande  peine  à  m'empècher  d'en  faire  au- 
tant. 

«  Si  nous  étions  peu  avancés  sous  le  rapport  des 
costumes  en  1785,  nous  ne  l'étions  guère  plus  pour 
l'éclairage  des  théâtres.  Il  se  composait  de  chandelles 
et  de  ce  qu'on  appelait  des  biscuits  en  suif  ^  à  l'avant- 
scène,  contenus  dans  une  planche  de  ferblanc,  dont 
les  mèches  produisaient  une  fumée  capable  de  suffo- 
quer les  chanteurs. 

«  Lorsque  Colas  s'avança  pour  chanter  son  air  : 
C'est  ici  que  Rose  respire, 
s'apercevant  qu'il  plaisait  peu,  et  voulant  redoubler 
d'action,  ce  pauvre  garçon,  sans  s'en  apercevoir,  pose 
le  pied  sur  la  rampe,  qu'il  fait  chavirer  et  qui  couvre 
de  suif  l'habit  de  taffetas  blanc.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  l'opéra  se  termina  à  cet  épisode.  » 


A  la  répélitiDn  générale  des  Fêles  publiques,  pièce 
de  Favart,  Lagarde  et  Lesueur ,  M"«  S...,  connue 
sous  le  notn  de  Ma  mie  Babichon,  se  glissa  derrière 
le  banc  des  symphonistes  qui  étaient  rangés  sur  une 
ligne  dans  l'orchestre.  Ces  musiciens  avaient  des  per- 
ruques; Babichon  y  entortilla  des  hameçons  qu'elle 
avait  préparés  avec  des  crins  imperceptibles  :  ces 
crins  se  réunissaient  à  un  fil  de  rappel  qui  répondait 
aux  troisièmes  loges.  Babichon  y  monte,  attend  qu'on 
donne  le  signal  pour  l'ouverture.  Au  premier  coup 
d'archel,  la  toile  se  lève,  et  les  perruques  s'envolent 
toutes  en  même  temps.  M.  B...,  directeur  du  Grand- 
Opéra,  qui  présidait  à  cette  répétition  avec  toute  sa 
dignité ,  scandalisé  d'une  pareille  indécence ,  voulut 
en  connaître  l'auteur  pour  le  faire  punir.  Babichon  , 
qui  avait  eu  le  temps  de  descendre,  était  auprès  de 
lui  et  haussait  les  épaules  en  joignant  les  mains; 
mais  on  connut  à  son  air  modeste  que  c'était  elle  qui 
avait  (ait  le  coup.  Elle  l'avoua,  el  dit  àM.B...  :  «  Né- 
las  !  monsieur,  je  vous  supplie  de  me  pardonner  ; 
c*estun  effet  de  l'antipathie  que  f  ai  pour  les  per- 
ruques ;  et  même  au  moment  où  je  vous  parle, 
malgré  le  respect  que  je  vous  dois  Je  ne  puis  m'em- 
pècher de  me  jeter  sur  la  vôtre.  »  Ce  qu'elle  fit  en 
prenant  la  fuite  aussitôt.  Chacun  dit  <]u'il  fallait  ven- 
ger l'honneur  des  tètes  à  perruques.  Babichon  fut 
mandée  le  lendemain  à  la  police  ;  mais  elle  raconta 
rbistoire  si  naïvement ,  et  d'une  façon  si  plaisante, 
que  le  magistrat .  dont  elle  avait  souvent  regarde  la 
perruque,  s'étouffait  de  rire  en  la  grondant.  Elle  en 
fut  quitte  pour  une  mercuriale. 


Avant  de  faire  représenter  la  tragédie  de  la  Mort 
à^ Henri  IP^,  Legouvé  crut  devoir  en  faire  la  lecture 
à.NapoléoD,  qui  consentit  h  l'entendre. 
*  L'audience  était  accordée  pour  midi  précis.  Le- 
gouvé s'y  rendit ,  accompagné  de  Talma  ,  qui  devait 
lire  la  pièce.  A  leur  arrivée,  les  sœurs  de  l'empereur 
et  les  (lames  qui  les  accompagnaient  voulurent  se  pla- 
cer au  salon  où  devait  avoir  lieu  ta  lecture  :  chacune 
d'elles  était  empressée  de  voir  et  d'entendre  l'auteur 
du  Mérite  des  femmes ,  mais  elles  furent  éconduites 
par  Napoléon ,  qui  leur  dit  que  c'était  une  réunion 
particulière  à  laquelle  il  n'admettait  que  l'impératrice. 
Il  ferme  lui-même  la  porte  à  double  tour,  et  désignant  ; 


un  siège  à  l'auteur,  il  l'invite  à  s'asseoir.  Legouvé 
hésite  un  instant ,  et  l'empereur  reprend  avec  une 
brusque  urbanité  :  «  Vous  voulez  donc  que  je  reste 
debout?  M  La  lecture  commence.  A  ces  pénibles  con- 
fidences qu'Henri  IV  fait  à  Sully  des  tourments  sans 
cesse  renaissants  dont  l'accablait  l'altière  Médicis, 
Napoléon  ,  portant  un  regard  sur  Joséphine ,  semble 
lui  dire  que  jamais  il  n'avait  éprouvé  d'elle  que  ten- 
dresse, dévouement,  inaltérable  bonté.  Mais  bientôt, 
au  récit  fidèle  de  la  sainte  amitié  qui  unissait  Henri  IV 
et  Sully,  de  ce  bonheur  si  rare  pour  les  souverains 
de  compter  sur  un  ami  véritable,  sur  un  cœur  à  toute 
épreuve,  l'empereur  se  lève,  et,  regardant  de  tous 
côtés,  paraît  chercher  le  féal  et  brave  Montebello. 
Restant  alors  debout ,  appuyé  sur  le  dos  d'un  fau- 
teuil ,  il  suit  la  lecture  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention ;  et  lorsque  Talma  prononce  ce  vers  dans  la 
bouche  du  Béarnais,  qui  pressent  sa  fin  prochaine  : 
«  Je  tremble  Je  ne  sais  quel  noir  pressentiment.,.», 
Napoléon  l'interrompt  tout  à  coup  el  dit  à  Legouvé  : 
«  J'espère  que  vous  changerez  cette  expression.  Un 
roi  peut  trembler,  c'est  un  homme  comme  un  au- 
tre ;  mais  il  ne  doit  jamais  le  dire.  »  L'auteur  en  effet 
y  substitue  sur-le-champ  :  «  Je  frémis,  je  ne  sais, 
etc.  »  Enfin  la  conjuration  s'achève  :  le  meilleur  des 
rois  est  frappé  du  poignard  que  ses  plus  chers  aflfidés 
ont  mis  aux  mains  du  fanatisme.  Sully,  éperdu  de 
douleur  et  d'épouvante ,  vient  en  faire  le  touchant 
récit.  «  Le  pauvre  homme!...  l'excellent  homme!...  » 
prononce  plusieurs  fois  Napoléon  très- ému  ,  tandis 
que  Joséphine  fondait  en  larmes.  «  Vous  avez  bien 
fait,  ajoule-t-il,  de  désigner  les  auteurs  de  ce  crime 
exécrable...  Il  faut  vous  attendre  à  de  nombreux 
débats  littéraires  ;  mais  vous  aurez  un  grand  succès.  » 
Il  lui  parle  alors  de  ses  autres  ouvrages  ,  et  lui  ex- 
prime l'intention  de  donner  à  son  talent  la  récom- 
pense qu'il  mérite  ;  mais  Legouvé  lui  répond  modes- 
tement qu'il  en  avait  recueilli  tout  le  prix,  puisqu'il 
était  honoré  de  l'estinje  publique  et  membre  de  l'In- 
stitut de  France.  «  Ainsi  vous  ne  voulez  rien?  »  re- 
prend Napoléon  en  jetant  sur  lui  un  regard  scruta- 
teur :  «  Quoi  !  ni  pension  ,  ni  honneurs  ne  peuvent 
vous  tenter?  Vous  êtes  bien  un  véritable  homme 
de  letti  es  !  »  Il  le  quitte  à  ces  mots  ;  el  dès  le  len- 
demain ,  l'ordre  fut  donné  au  Ïhéàtre-Français  de 
jouer  la  pièce,  qui  obtint  un  cours  brillant  de  repré- 
sentations. 

Une  grêle  d'une  grosseur  extraordinaire  ravagea  , 
au  mois  de  juillet  1788,  les  espérances  de  la  plus 
abondante  récolte  dans  prescjue  le  tiers  de  la  France, 
et  réduisit  les  malheureux  cultivateurs  à  la  plus  af- 
freuse indigence.  Comme  toujours,  chacun  s'empressa 
de  concourir  h  les  soulager  :  l'Académie  royale  de 
musique  donna  à  leur  profil,  le  G  août,  une  représen- 
tation {ji'y4rmide,  suivie  du  Devin  de  village  ;  tout 
le  service  se  fit  avec  le  plus  grand  dcsinléressement. 

Un  des  plus  célèbres  chanteurs  de  l'Opéra  fil  net- 
toyer ses  souliers  par  un  petit  savoyard  ;  lorsnue  le 
musicien  se  disposait  à  payer  le  décrolteur ,  celui-ci 
refusa  son  salaire,  en  disant  qu'il  ne  fallait  rien  entre 
confrères.  L'acteur  demanda  l'explication  :  nJe  suis 
comme  vous,  dit  le  petit  décrotleur,  attaché  à  VO" 
péra  ;  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  faire  les  dia- 
bles et  les  amours. 


Fuzelier  était  petit ,  trapu ,  et  avait  le  cou  très- 
court.  Il  se  servait  ordinairement  d'une  brouette, 
et  appelait  l'homme  qui  la  tirait  son  cheval  baptisé. 
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.E  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Souvent  il  lui  disait  :«  Mon  ami,  quand  lu  me  Irou-^ 
veras  élendu  sur  itf^t^irreau  de  ma  cbauihre,  c'est 
que  je  serai  occupé  à  quelque  chose  de  séi  ieux  ;  il  ne 
faudra  pasm'importuner.  i*  Un  Jour  le  pauvre  homme 
montant  chez  Fuzelier ,  le  vit  elTeclivemonl  le  nez 
contre  terre  ;  «  Aolre  maître,  dit-il  aux  voisins,  tra- 
taille  sérieusement.  »  Fuzeliei-  était  mort. 


Voici  Un  trait  d'esprit  dont  on  ne  contestera  pas  ta 
gailé  philosophi(|uc. 

Ou  raconte  que  Mole,  ayant  invité  plusieurs  de  ses 
«mis  à  déjeuner,  se  trouva  sans  argent  pour  faire  hon- 
neur à  sa  parole. Ce  fut  en  vain  que  le  célèhre  acteur  ou- 
vrit les  tiroirs  de  son  secrétaire,  tout  était  vide;  mais  le 
moment  de  se  mettre  à  tahle  approchait,  il  fallait  imagi- 
ner un  expédient.  Mole  devait  recevoir  six  personnes, 
et  il  n'avait  que  six  couverts  :  «  Peu  importe ,  se  dit-il, 
avisons  au  plus  indi.-^peusahle.  »  Et  il  appela  sa  domes- 
tique, qu'il  chargea  d'aller  les  déposer  au  Mont-de- 
Plélé,  en  lui  recommandant  dedemander  autant  de  re- 
connaissances (|u'il  y  avait  de  pièces  d'argenterie. Cela 
fait,  la  table  fut  dressée,  et  les  convives  s'élant  placés 
attendaient  qu'on  leur  donnât  des  couverts  :  «Vous  êtes 
servis,  »  dit  Mole  en  leur  montrant  deux  petits  mor- 
ceaux de  papier  disposés  h  côté  de  chaque  assiette,  et 
3 ni  n'étaient  autres  que  les  reconnaissances  du  Mont- 
e-Piété. Comme  on  le  pense  bien,  on  rit  beaucoup, 
et  l'on  en  fut  quille  pour  avoir  recours  au  service  de 
la  cuisine. 

•®® 

A  la  première  représentation  des  Chimères,  opéra 
comique  de  Piron,  joué  sur  le  Théàlre-de-la-Foire,  en 
1725,  un  particulier  s'écriait  :  «  Que  cela  est  mau- 
vais !  que  cela  est  pitoyable  !  qui  est-ce  qui  peut 
faire  des  sottises  pareilles  ?  »  C'est  moi,  répondit  Pi- 
ron. Ne  criez  pas  si  hant ,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  gens  ici  qui  ne  forment  leur  opinion  que 
sur  celle  des  autres,  » 

L'abbé  de  Pons  était  contrefait,  et  ne  pouvait  souf^ 
frir  qu'un  cerlain  auteur  sifflé  de  quelques  pièces 
jouées  au  Théâtre-Italien  ,  et  qui  était  aussi  contre- 
fait ,  eût  des  prétentions  à  l'esprit.  Cet  animal-là  , 
disait-il ,  déshonore  le  corps  des  bossus. 

La  représenlalion  de  retraite  de  M™«  Dugazon  était 
fixée.  Elle  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra,  et  les  artistes 
de  tous  les  théâtres  s'étaient  réunis  pour  la  rendre 
plus  solennelle. 

Fleury  devait  y  jouer  dans  la  jolie  petite  pièce  de 
l'Entrevue ^  de  Vigée,  car  il  ambitionnait,  ainsi  que 
les  autres,  un  adieu  digne  de  l'actrice  qui  pend.mt  si 
longtemps  avait  fait  le  charme  de  la  scène,  el  de  lui 
témoigner  combien  son  talent  et  sa  personne  leur 
étaient  cbers.  Le  jour  approchait,  et  Fleury  n'était 
point  encore  arrivé  de  la  tournée  qu'il  avait  faite  en 
province.  Mme  Dugazon  se  désolait  :  se  passer  de 
Fleury  étiil  un  véritable  chagrin  pour  elle.  Cependant 
on  était  à  la  veille,  et  il  fallut  bien  se  lésoudre  à 
prendre  un  parti  et  à  remplace<-  l'Jinirevue  par  une 
autre  pièce.  Mais  laquelle?  «  Jouez  Hélène ,  du  Sil-^ 
vain ,  lui  dirent  ses  amis.  Depuis  longtemps  on  ne 
vous  a  vue  dans  cet  ouvrage ,  où  l'on  vous  a  toujours 
regrettée.  —  Mais  je  n'ai  plus  assez  de  moyens  pour 
uq  rôle  de  chant.  J'ai  renoncé  à  ce  genre  depuis  plu- 


rdle  fatigant ,  sans  compter  tous  les  ennuis  réservée 
à  une  bénéficiaire.  » 

Enfin  on  lui  donna  de  si  bonnes  raisons  pour  la  dé- 
terminer, qu'elle  finit  par  céder,  et  «Si/t'dî'n  rem- 
plaça sur  l'affiche  la  pièce  de  l'Entrevue^  On  devait 
répéter  le  lendemain  à  midi. 

A  onze  heures,  elle  voit  accourir  Fleury  au  dé-^ 
botté,  tout  essoufflé,  s'étant  à  peine  donné  le  temps 
de  respirer. 

N  Ahl  mon  ami^  quel  malheur!  lui  dit-elle  en 
courant  au-devant  de  lui  ;  combien  nous  avons  gémi 
d'être  forcés  de  renoncer  à  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  soirée!  —  Mais  n'esl-il  donc  aucun 
moyen?  lui  dit  l'acteur.  —  Impossible.  La  représen- 
tation est  affichée ,  les  billets  d'annonce  distribués. 
—  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  une  fatalité  !  Si  j'avais  pu 
prévenir!  Je  n'ai  point  écrit ,  parce  que  serais  arrivé 
aussitôt  que  ma  lettre...»  Mais  voyons,  n'esl'-il  au- 
cun rôle  de  |)ère,  de  seigneur,  que  je  pui.sse  jouer 
dans  cet  opéra?  car  je  serais  au  désespoir  de  ne  point 
paraître  dans  votre  bénéfice  de  retraite.  Je  chante 
peu  (•)  ;  mais  les  pères  d'opéra  comique ,  joués  par 
Oranger,  par  exemple,  n'ont  jamais  contracté  de 
grandiîs  obligations  à  cet  égard.  Il  me  semble  que 
j'ai  vu  quelque  chose  oui  ressemblait  à  un  oère  dans 
voire  Sitvain.  —  Ah  !  mon  ami ,  c'est  un  rôle  nul,  ce 

3ue  l'on  appelle,  en  jargon  de  théâtre,  un  père  din- 
on...  —  N'importe!  donnez-moi  la  pièce.  Je  vais 
m'cnfermer  dans  ce  cabinet  ,  où  vous  me  ferez  servir 
à  déjeuner ,  el  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons 
faire.  »  Une  heure)s'élail  à  peine  écoulée,  qu'il  revint 
trouver  Mme  Dugazon  : 

«  Eh  bien!  lui  dit-il,  c'est  convenu  ;  je  jouerai  le 
père  Dindon.  —  Je  suis  vraiment  honteuse  d'ac- 
cepter, lui  dit-elle;  mais  enfin,  puisque  vous  le  vou- 
lez. Lorsqu'on  vous  verra ,  le  dindon  deviendra  un 
aigle.  M 

On  répéta  sans  le  père,  qui,  pendant  ce  temps-là, 
apprenait  son  rôle.  Beaucoup  de  personnes  ne  connais- 
sent point  cet  opéra,  qui  n'a  pas  clé  joué  depuis  long- 
temps. Nous  devons  donc  dire,  pour  l'entenle  de  cette 
scène,  que  Silvain  est  le  fils  d'un  noble  seigneur,  au'il 
s'est  marié  sans  le  consentement  de  son  père,  en  bra- 
vant les  préjugés  de  ce  temps  ;  qu'il  s'est  retiré  dans 
un  village  avec  sa  famille,  qu'il  y  cache  son  nom  et 
son  existence  ,  oublié  de  son  père,  excellent  homme 
au  fond;  mais;  animé  par  son  frère  cadet,  qui  n*a 
cessé  de  le  calomnier,  il  n'a  jamais  voulu  voir  la  fem- 
me et  a  déshérité  le  mari.  Silvain  est  sur  le  point  dé 
marier  sa  fille  à  un  jeune  fermier  du  voisinage  lors- 
que l'action  commence.  Le  seigneur  du  village  a  vendu 
sa  lei  re.  Silvain  ignore  encore  que  le  nouvel  acqué- 
reur est  Son  père,  et  que  le  droit  de  chasse  est  inlei*- 
dit.  Mais  noursuivi  par  les  gardes-chasse,  il  recon- 
naît son  frère  à  leur  tète.  Il  se  défend ,  et  lui  répond 
avec  fierté.  Celui-ci,  qui  ne  l'a  pas  reconnu,  le  menace 
de  la  présence  de  son  pèie,  ce  qui  amène  celle  belle 
scène  que  madame  Dugazon  jouait  admirablement.  Ce 
rôle  était  celui  dont  Fleury  s'était  chargé,  rôle  pres- 
(jue  toujours  joué  par  un  acteur  médiocic,  el  qui  j 
faisant  le  dénoùraenl,  risquait  de  compromettre  le  suc- 
cès de  la  pièce. 

Fleury  était  costumé  comme  uti  ancien  suzc* 
rain  féodal  t  l'habit  vert  galonné ,  lé  couteau  dé 
chasse. 

*  On  se  rappelle  sans  doute  encore  que  Fieury  ne 
ponvall  pas  clianler  deux  mesures  justes,  el  que,  dans 
i École  (les  bourgeois,  lorsqu'il  disallà  son  intendant: 
«  Que  diable  !  loisscz-mol  donc  chanter  »  ,  on  riait. 
«  Ah!  je  ne  voudrais  pas  me  priver  du  plaisir  d'cnten-» 


sieurs  années.  ^  liaison  de  plus.  —  Je  joue  déjà  un  ^  dre  monsieur  le  duc.  »  Alors  les  rires  redoublaient 


Il  arrive  le  chapeau  sur  la  tête,  sans  regarder  Hé- 
lène et  ses  filles,  et  leur  dit  d'un  ton  sévère  : 

«  Êles-vous  de  la  famille 

De  ce  chasseur  audacieux? 

—Je  suis  sa  femme.  —  Et  moi  sa  fille... 

Il  eslcrimiuel  à  vos  yeux... 
—La  chasse  était  permise,  avant  fotre  dôfefiW» 
Et,  dans  la  bonne  foi...— C'esllà  sa  moindre  offense. 

Quoi  î  c'est  peu  de  se  révolter, 
Il  menace  mon  fils,  il  ose  l'insulter. 
— Ah!jelesais;plusdoux,  plus  humble  en  son  malheur, 
Il  devait  se  défendre  avec  moins  de  chaleur. 
Nais  dans  le  repentir  dont  sa  faute  est  soivtc^ 

Il  Tons  dira  :  «  Prenez  ma  vie, 
Elleeslà  vous...  » 

L'acteur,  qui  n'avait  point  regardé  Hélène  jusqu'à 
te  moment,  se  retourne,  et,  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, porte  la  main  à  son  chapeau,  la  salue  pro- 
fondément, ce  qui  amène  ces  vers  : 

Qd'entends-^e  !  ce  maintien,  ce  langage  ! 
Vous  n'êtes  point  née  au  village...? 
El  ce  sîletioe  me  répond. 
Oai,  tout  en  vous  annonce  une  femme  bien  née. 

Alors  les  applaudissements  éclatent  de  toutes 
parts,  car  on  avait  reconnu  Fleury,  l'artiste  qui  sa- 
vait saisir  toutes  les  situations;  et  ce  rôle,  qui  iusiju'a- 
lors  avait  paru  nul,  devint  un  des  personnages  im^ 
portants  de  la  pièce.  On  voulut  depuis  conserver 
oitle  tradition,  mais  elle  avait  perdu  son  e(Tet<  comme 
un  Ixm  mot  passant  par  la  bouche  d'un  sot.  Tant  il 
est  vrai  qu'un  homme  habile  fait  de  peu  quelque 
chose,  et  qu'un  homme  médiocre  fait  de  quelque 
chose  rien. 

Un  pâtissier  de  la  porte  Saint-Marceau,  qui  faisait 
des  0|>éras  comiques,  comme  le  perruquier  André 
faisait  des  tragédies,  lut  à  l'abbé  de  Latlaignant  une 
petite  pièce  intitulée  la  Galette.  F>a(taignant  lui  dit, 
en  souriant,  qu'il  lui  conseillait  de  la  remettre  au 
four  ;  «  Je  vous  entends,  dit  le  pâtissier  rnétromane  ; 
maiï»  cependant  M.  ***,  professeur  au  Cardinal-Le- 
Tnolne ,  que  je  fournis  depuis  vingt  ans,  m'a  dit 
qu'elle  était  pleine  de  sel.  —  Oui  da,  reprit  Laltai- 
gnnnl;  mais  ne  faites-vous  point  crédit  à  ce  piofes- 
seur?  —  Vraiment  sans  doute,  et,  à  l'heure  où  je 
vous  parle,  il  me  doit  pour  six  cents  francs  de  petits 
pÉlés.— Nous  Y  voilà,  poursuit  Latlaignant  :  trouvez 
mtmtais  qu'il  vaui  doive  six  cents  francs ,  et  il 
trouvera  mauvais  que  vous  vous  mêliez  de  faite 
êes  fiétês,  » 

*®* 

Cbâ(eau-lînm,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, était  maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans.  Après  un 
repos  de  quarante  ans  il  reparut  sur  la  scène  en  don- 
nant 8«  tragédie  Hes  Troyennes,  dans  laquelle  un 
Troyen  vient  se  jeter  aux  genoux  du  vainqueur  pour 
lai  exposer  la  misère  de  sa  patrie  et  lui  demander  du 
fwin  î  ti  J'aurais  été  bien  surpris,  dit  alors  un 
ptahant  du  parterre ,  si  l'on  n* avait  pas  parle  de 
manger  dans  une  pièce  faite  par  un  mallre  d'hô- 
tel. 0 

On  demandait  à  Pélisson  ce  qu'il  pensait  d'un 
homme  fort  âgé  et  très-spiriluel  avec  lo(pi('l  il  venait 
de  causrr  :  «  Ma  foi,  dit-il,  il  me  fait  l'eiïet  d'un 
vieux  château  dans  lequel  il  revient  des  esprits.  » 


ANECDOTES.  Ô5 

V  II  fut  un  temps  où  Le  Brun,  le  pindarique,  portait 
habituellement  sur  lui  ses  œuvres  manuscrites  :  «  Il 
croit,  disait  Delille,  qu'il  en  est  de  ses  vers  conmic 
des  olives,  et  qu'ils  valent  mieux  pochelés.  » 


C'était  tîfl  hOfnmê  fort  distingué  que  l'abbé  de 
Boismond  ,  à  qui  ral)l)é  Maury  succéda  dans  le 
prieuré  de  Lyon,  et  auquel  il  espérait  succéder  aussi 
à  l'Académie  française.  Maury,  qui,  au  reste,  n'était 
pas  ingrat,  s'occupHil,  du  vivant  même  de  son  prédé- 
cesseur, à  rassembler  les  matériaux  de  son  éloge  fu- 
nèbre, et  s'adressait  souvent  à  l'abbé  de  Boismond  lui- 
même  pour  avoir  des  renseignements  sur  les  circon- 
sti>nces  antérieures  à  leur  liaison  :  «  L'abbé,  lui  dit  un 
jour  assez  gaîmeni  le  moiibond,  vous  prenez  ma  me- 
sure. » 


Un  prétendu  ê*pfit  fort  disait  au  célMirè  Fotitê- 
rielle  que  tout  élaii  détruit  avec  nous  :  «  J'en  se- 
rais fâché,  répondit  le  philosophe,  car  si  je  n'avais 
pas  le  bonheur  que  j'attends,  j'.iinierais  mieux  souffrir 
que  d'être  anéanti,  parce  que  souffrir  c'est  exister.  » 

Gallef,  ami  de  Piron  et  de  Collé,  connu  par  de  jolis 
vaudevilles  et  d'heureuses  saillies,  était  un  épicier  qui 
s'était  ruiné  par  insouciance  :  il  s'occupait  plus  de 
ses  chansons  que  de  son  commerce.  Relire  au  Tem- 
ple, qui  était  à  cette  époque  un  lieu  de  Iranc bise  pour 
les  débiteurs  insolvables ,  il  y  recevait  tous  les  jours 
des  mémoires  de  ses  créanciers  :  aussi  disait-il  assez 
plaisamment  qu'il  était  parvenu  au  Temple  des  mé- 
moires. 

«  On  vous  dontie  au  moins  cinquante  ans,  disait-on 
à  M"*'  Arnould. —  Ma  foi ,  répli(}ua  vivement  la  spi- 
rituelle actrice,  si  on  me  les  donne,  je  ne  les  prends 
pas.  » 

Après  la  mort  de  la  célèbre  Emilie  Duchâlelet,  son 
maii  examinait,  en  présence  de  Voltaire,  le  baguier 
qu'elle  avait  laissé.  8a  main  s'arrêta  sur  une  bague 
dont  le  chaton  fixa  plus  particulièrement  ses  regards. 
Voltaire,  fpii  prenait  autant  d'intérêt  que  lui  à  cet 
examen,  devint  alors  lui-même  plus  attentif.  La  cu- 
riosité de  celui-ci  s'acci oit;  l'inquiétude  de  celui-là 
augmente;  un  sentiment  secret  les  aniuie  tous  deux: 
chacun  en  particulier  se  flatte  d'y  retrouver  son 
image,  comme  un  présent  qu'ils  ont  l'ait  autiefois  à 
celte  femme  si  tendrement  aimée  et  tant  regrettée. 
L'un  et  l'autre  se  disputent  obstinément  celle  dé- 
pouille si  chère.  Cependant,  durant  ce  petit  débat ,  le 
hasard  fait  (|ue  la  bague  s'ouvre  sous  leius  doigts. 
Voltaire  ne  s'approche  qu'en  tiemblant.  Le  portrait 
parait  enfin c'est  celui  de  son  ami  Saint-Lam- 
bert î 


Beaulru,  bel  esprit  de  la  cour  d'Aune  d'Autricho, 

reçut  plus  d'une  fois  des  coups  de  bâton  en  échange 

de  ses  épigrammes.  Quelqu'un  l'ayant  rencontré  à  la 

promenade,  le  bàlon  à  la  ruain,  dit:  «  Jîeautru  ma 

I  rappelle  saint  Laurent  avec  son  gril  :  il  ne  peut  |)lus 

jt^  se  séparer  de  l'instrument  de  son  martyre.  » 
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THEATRE  D'AUJOURD  HUI. 


THBATna   D»ATTJOTTRD»HTn. 


OVÈtJk Le  bal  de  la  ml-caréme  a  été  fort  bril-  V 

lant.  et  le  magniflque  quadrille  de  Satan  a  donné  lieu 
a  une  ovation  flalleuse  pour  Musard.  Le  célèbre  musi- 
cien a  été  porté  en  triomphe  et  promené  dans  toute  la 
salle  par  les  admirateurs  de  son  beau  talent.  C'était 
vraiment  un  curieuK  spectacle  à  voir  que  le  maiistro 
bissé  sur  les  épaules  de  cette  troupe  bigarrée  de  mas- 

aues;  on  eût  dit  le  prince  des  Fous  trônant  au  milieu 
e  ses  sujets  ou  dirigeant  une  immense  mascarade. 
Musard  peut  maintenant  se  reposer  sur  ses  lauriers 
jusqu'au  carnaval  prochain  :  il  a  recueilli  une  provi- 
sion de  gloire  qui  ne  sera  pas  épuisée  de  sitôt.  Main- 
tenant la  Reine  de  Chypre  et  le  Serment  ont  repris 
possession  de  l'afTiche,  et  la  foule  se  montre  aussi  em- 
pressée pour  le  spectacle  que  pour  les  bals. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS.  —  Le  drame  de  Laurenzino, 
de  M.  Alexandre  Dumas,  a  presque  disparu  de  l'afliche, 
et  cependant  il  est  à  peine  arrivé  à  sa  huitième  re- 
présentation. Cet  ouvrage  manquerait-il  de  l'intérêt 
qui  distingue  les  productions  de  l'auteur?  Il  faut  bien 
le  croire  pour  s'expliquer  la  froideur  du  public.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Dumas  est  homme  à  prendre  une 
éclatante  revanche.  En  attendant,  les  bravos  sont  al- 
ternativement partagés  entre  M^''  Rachel  et  l'illustre 
auteur  du  Pierre  d'eau. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  M.  Crosnier  ne  se  contente 
pas  d'olTrir  des  nouveautés  à  ses  habitués,  il  va  souvent 
puiser  dans  l'ancien  répertoire  des  moyens  d'attraction 
qui  ne  manquent  jamais  leur  effet  sur  les  amateurs  du 
vrai  beau.  Ainsi  pour  alterner  le  duc  d'Olonne,  il  ra- 
jeunit Richard  Cœur-de-Lion ,  la  Dame  blanche,  le 
Domino  noir,  et  toujours  l'empressement  de  la  foule 
répond  à  ses  heureuses  combinaisons.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'à  aucune  époque  l'Opéra-Gomique  ait  été  plus 
suivi  et  ait  surtout  plus  mérité  de  l'être. 

ODÉON.  —  Malgré  l'utilité  bien  reconnue  d'un  se- 
cond Théâtre-Français,  nous  craignons  que  l'Odéon 
ne  puisse  se  maintenir  longtemps  si  le  gouvernement 
ne  vient  pas  à  son  aide  en  lui  allouant  une  subvention 
qui  permette  à  ses  acteurs  de  recueillir  le  fruit  de  leurs 
honorables  efforts.  Cédric  le  Norwégien,  drame  de 
M.  Félix  Piat,  renfermait  de  grandes  beautés  qui  n'ont 
pu  trouver  grâce  devant  le  public  de  ce  théâtre  ,  et  à 
quelque  temps  de  là,  une  tragédie  intitulée  Paris  dé- 
livré est  tombée  sous  les  sifllets  du  parterre.  C'est 
trop  de  deux  chutes  en  huit  jours.  Quinola  les  fera-t-il 
oublier?  Nous  le  souhaitons  bien  plus  que  nous  n'en 
avons  l'espoir. 

VAUDEVILLE.  —  Les  Mémoires  du  diable,  vaude- 
ville en  trois  actes,  viennent  d'obtenir  un  franc  et  lé- 
gitime succès  a  ce  théâtre,  qui  en  avait  grand  besoin. 
«Qu'est-ce  que  cela  prouve,  disait  un  plaisant,  si  ce 
n'est  que  M.  Trubert  s'est  trompé?  —  Au  moins,  lui 
répondit-on,  vous  conviendrez  qu'il  ne  faut  parfois 
qu'un  bon  topique  bien  administré  pour  rendre  la 
santé  à  un  malade.  —  Oh!  reprit  le  premier  interlocu- 
teur, nous  n'en  sommes  ici  qu'à  la  convalescence,  et  les 
rechutes  sont  toujours  à  craindre.  » 


GYMNASE. 


L'ancien  théâtre  de  Madame  vient  ^ 


de  donner  une  pièce  intitulée  les  Jolies  filles.  Les  ta- 
teurs  de  ce  petit  acte  sans  conséquence  ne  peuvent 
revendiquer  pour  lui  l'adjectif  qui  forme  la  moitié  de 
son  titre. 

VARIÉTÉS.  —  La  nouvelle  direction  des  Variétés 
mérite  des  éloges  pour  le  zèle  et  l'activité  qu'elle  dé- 
ploie dans  l'accomplissement  d'une  tâche  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  remplir  à  la  satisfaction  du  pu- 
blic; seulement  nous  voudrions  qu'elle  apportât  un 
peu  plus  de  sévérité  dans  le  choix  des  pièces  qu'elle  fait 
représenter  depuis  son  avènement.  Le  Bas  bleu  et 
Quand  on  n'a  rien  à  faire  ne  lui  procurent  pas,  que 
nous  sachions,  de  fructueuses  recettes.  Pour  aller  voir 
de  telles  futilités,  »7  faut  que  l'on  n'ait  rien  à  faire» 

PALAIS-ROYAL.  —  />  Roi  de  Cocagne  et  les  Cir^ 
constances  atténuantes,  voilà  les  nouveautés  de  ce 
théâtre  :  la  première  est  une  excellente  bouffonnerie 
qui  a  fait  beaucoup  rire;  la  seconde  est  une  autre  ex- 
centricité, mais  qui  a  fait  hausser  les  épaules.  Ainsi 
chaque  soir  ennui  et  plaisir  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
pour  satisfaire  les  disciples  de  M.  Azaïs. 

PORTE-SAINT-MARTIN.  —  Le  chiffre  des  recettes 
ne  varie  pas  depuis  longtemps  à  ce  théâtre.  On  assure 
que  les  frères  Cogniard  feraient  rendre  l'argent  s'il 
arrivait  que  l'une  des  représentations  de  leur  très- 
spirituelle  Revue  ne  produisit  pas  mille  écus.  Aussi  le 
public  s'arrange-t-il  de  manière  à  éviter  un  semblable 
désappointement.  On  craint,  à  l'heure  qu'il  est,  que 
le  caissier  ne  se  fatigue  avant  lui. 

AMBIGU-COMIQUE.  —On  n'entend  plus  parler  de 
ce  théâtre  ;  allez-y  le  soir  comme  en  plein  midi,  tout 
vous  y  semblera  plongé  dans  un  profond  sommeil.  On 
dirait  que  la  maladiede  M.  Antony  Bérauda  gagné  en 
même  temps  son  personnel  cl  le  public.  On  ne  s'aborde 
plus  dans  le  foyer  qu'en  bâillant  ou  en  étendant  les 
bras,  et  les  ouvreuses  sont  obligées  de  tirer  les  specta- 
teurs par  les  jambes  lorsque  la  fin  du  spectacle  est  ar- 
rivée. M.  le  directeur  a  donné  lieu  à  l'introduction 
d'un  nouveau  verbe  dans  notre  langue  :  maintenant 
on  ne  dit  plus  je  vais  dormir ,  mais  bien  ,  je  vais  bé- 
rauder. 

GAITÉ.  —  Les  auteurs  de  la  Grâce  de  Dieu  viennent 
d'obtenir  un  nouveau  succès:  la  Dot  de  Suzette,  drame- 
vaudeville  en  quatre  actes,  a  été  accueillie  par  le  pu- 
blic avec  la  plus  grande  faveur.  Tout  le  bien  que  l'on 
avait  dit  de  cet  ouvrage,  avant  sa  représentation,  se 
trouve  aujourd'hui  entièrement  justifié;  et  nous  pré- 
disons à  MM.  Montigny  et  Meyer  de  longues  et  fruc- 
tueuses recettes. 

PANTHÉON.  — Ce  joli  petit  théâtre,  qui  ne  deman- 
derait qu'à  cire  confié  à  des  mains  habiles  pour  vivre 
joyeusement  de  son  lucre,  a  donné  dernièrement  à  ses 
habitués  le  Paveur,  vaudeville  en  un  acte,  qui  certes 
n'aurait  pas  été  déplacé  sur  une  scène  d'un  ordre  plus 
élevé.  MM.  Hachin  et  Bauchery,  qui  en  sont  les  au- 
teurs, ne  s'en  tiendront  pas  là  sans  doute,  et  nous  nous 
promettons  bien  de  nous  rappeler  leurs  noms. 

Ch.  Lh  p.... 
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opéra  comique  en  un  acls, 

PAR  PANARD. 

Représenté  sur  le  théâtre  de  la  Foire  Saint -Germain ,  et  repris  à  la  Foire  Saint -I*aurent 

le  28  juin  1758. 


Personnages. 

MEUCinE. 

i.A  ija(;atf.lle. 

l.\  XOrVKAITK. 


Pcrsonnarjet. 

V  IN  l'OETF. 
I    IN  MISICII  .\. 

A 

La  scène  est  dans  le  pakiis  de  Meroiin*. 


SCENE  ï. 


MERCVRE,    LA    B  Vr.ATELI.E. 

LA  BAGATELLE.  Salul  au  seigncur  Mercure. 

MERCLiE.  Eh!  l)onjour,  cliiumanle  R;«galelle;  quel 
siijei  vous  amène  en  ces  lieux? 

LA  BAGATiLLE.  J'.tj  flppi  ïs  quc  Jupiler  vous  avait 
exilé  des  deux,  et  l'amiliéfiui  nous  unit  depuis  long- 
lemps  m'aïuène  auprès  de  vous.  Comment  vous  trou- 
v»'z-vous  à  Paris  ? 

MK'icuRE.  A  merveille,  grâce  h  mon  indusirie. 

LA    BAGATELLE. 

AIR;  Du  Confiieor. 
Je  sais  que  vous  condHiscz  bien 
Lne  amoureuse  confidence. 

M c lier  RE. 
Bon!  le  métier  ne  vaut  plus  rien. 
Mes  substituts  en  abondance 
I)e  cet  emploi  s'acquiltenl  mieux  ; 
Mercure  est  moins  Mercure  qu'eux. 

LA    BAGATKLLE.    QuVsl-CC    duUC   (pji   VOUS  OCCUpC  h 

Paris  ? 

MERcuRK.  Un  emploi  nouveau  que  j'ai  imnginé.  Je 
sui.s  à  la  lète  du  Magasin  des  Modernes,  el  directeur 
glanerai  de»  lieux  communs. 

LA  BACATLLLE.     Bou.    Il  CH    CSl  dc    tOL'S  élalS  Cl    (Ic 

loules  professitMJS. 

Mir.cuRE.  Cela  est  vrai.  Parexempif»,  les  lieux  cou)- 
muns  des  ainanls  .sont  de  louer  la  beauté  de  Icur 
mallicsse,  de  giigncr  la  femme  de  cband>re;  el  celui 
di's  plaideurs,  de  faire  des  présenis  aii  sccrclaire. 

LA    BAGATELLE. 

AïK  :  Ton  Vilain  petit  inouton. 
Ceux  de  Fanchon  sont  de  ranger 
Sous  .ne»  lois  un  jeune  étranger. 
Tour  le  duper,  pour  le  gruger; 
Ccui  du  mcdcnin  sont  de  fuire 
Saigner,  clysléri.srr,  purger  ; 
les  dépôts  sonl  ci-ux  du  nolaire  ; 
('.eux  des  plump|<  sont  d'aller  se  loger 
Chez  quelque  bonne  douairière 
Qu'on  puisse  aisément  ronger. 

MERCURE.  Ceux  qui  sonl  sous  riia  conduite  ne  re- 
gardent que  l'esjjril,  el  ce  sonl  là  les  lro»q»es  auxi- 
liaires des  aiUems  modernes. 


LA    BAGATELLE. 

Air  :  De  tous  les  capucinn  dit  momie. 
Ce  poste  vous  est  convenable, 
Votre  droit  est  incontestable 
Sur  le  maji.ïsin  des  auteurs. 

MERCURE. 

Pourquoi  ? 

LA    BAGATELLE, 

Les  preuves  eu  sont  claires  ; 
Le  dieu  qui  préside  aux  voleurs 
Doit  présider  aux  plagiaires. 

V^oyons  un  peu  l'ordre  que  vous  stiivez  dans  celle 
régie.' 

MERCURE.  Voici  cc  qu.-^  j'ai  fail  pour  l;i  commodiié 
di'sauleursdu  premier  lliéàlre. 

Ain  :  VUonncnr  (Unis  un  jeune  lenihon. 
J'ai  fail  dépecer  par  lambeaux 
Les  deux  tragiques  les  plus  beaux 
Que  l'on  ait  connus  sur  la  scène  : 
Ce  sonl  leurs  sublimes  travaux 
Qui,  de  l'aveu  deMelpoméne, 
Forment  tous  les  auteurs  nouveaux. 
LA  b\gati:lle.  ('onieille  (i  r\,!cine,  .:ans  doule. 
MERCI  RE,  Oui  ;  j'en  ai  tiré  les  principales  senleiu'cs, 
les  leruics  pompeux,  les  déclarations  d'amour,  les  fu- 
reius,  les  vers  de  dépit  el  de  jalousie. 
la  bagatelle,  (^'e.^t  l'enleudre. 
MEi.cuRK.  Celui  qui  en  fail  la  disliiluilion  sous  mes 
oidies  s'appelle  Colliuruc.  A  droite,  j'ai  placé  ce  qui 
cou(u*rne  l'Opéra.  I.e  commis  que  j'ai  chargé  de  ce 
district  se  nomme  Merveilleux.  A  gauche,  j  ai  nns 
le  dépùl  de  la    Comédie   Jtalieiuu;  el    di'  rO|)éta- 
(iomique. 

LA  bagatelle.  Tous  dcux  ensemble? 

MERCURE.    Oui. 

Ali;  :  .1  l-t  tabatière  '/<•  la  jeune  Iris. 

A  la  même  source 
Ils  voul  se  pourvoir, 
Kl  pour  leur  res.«;ource 
T(»us  deux  n'ont  qu'un  tiroir. 

LA  hacatklle.  J'approuve  voire  projet  ;  mais  vous 
enqiiéiez  sur  mes  drculs.  Vous  savez  que  depuis  long- 
temps tous  les  ouvrages  modernes  sont  du  ressort  de 
la  liagalelle. 

7 
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MERCURK.  Je  le  sais;  mais  tous  ne  pouvez  répondre 
h  tout. 

LA  BAGATELLE.  Il  CSl  VFai. 

Ain  :  Vautre  nuit  j'apetçiis  en  songe. 
rendant  tout  le  cours  do  Tannée, 
Tout  ce  que  l'on  voit  de  nouveau, 
Ce  que  l'on  fend  sdus  le  mnutcati 
El  qu'on  lit  soas  la  cheminée, 
Sont  des  enfanls  de  mon  cerveau. 

MKRCURK. 

La  plupart  mi  urenl  au  berceau. 

LA  BAGATELLE.  CVst  pour  ccla  qufi  j'ai  lanl  d'occu- 
pation ;  auliefois  on  faisait  des  livres  inunorlels;  h 
présent,  dès  qu'un  ouvrage  parait,  il  est  vieux;  il  faut 
qu'un  autre  hii  succède. 

MERCUBE.  A uteui's imprimeurs,  colporteurs,  tout 
y  g.igne,  et  vous  avez  fort  bien  fait  de  bannir  tous 
ces  gros  volumes  remplis  d'éi  udilion ,  qui  raisai«'nl 
pâlir  les  savants  dans  leurs  cabinets.  Tout  le  monde 
aujourd'hui  peut  avoir  de  l'esprit  sans  étude. 

LA    BAGATELLE. 

Air  :  El  j'y  pris  bien  du  plaisir. 
On  borne  ses  connaissances 
A  de  petits  riens  nouveaux. 
Tous  les  arts  et  les  sciences 
Sont  en  extraits  et  journaux. 
Des  ennuyeuses  lectures 
On  évite  l'embarras; 
Tout  se  réduit  en  brochures, 
'Tout  se  met  en  almanacbs. 

MERCURE.  Vous  dcvcz  être  excédée  de  fatigue. 
LA  BAGATELLE.  Ob  !  jc  VOUS  cu  réponds  ;  et  si  vous 
voulez,  nous  travaillerons  en  coiniiiun. 
MERCURE.  Voloiiliers,  j'acceple  la  société. 
LA  BAGATELLE.  Vous  agircz  d'uH  côlé  ct  moî  de 
l'autre:  tenez-vous  ici;  quand  j'aurai  trop  de  prati- 
ques, je  VOUS  en  enverrai,  et  je  vous  conseille  de 
mettre  sur  la  porle  de  votre  magasin  celte  inscription  : 
AIR  :  Servantes,  quittez  vos  paniers. 
Venez,  messieurs,  ici  prenez 
Ce  qui  vous  accomri)ode, 
Rapapillollez,  raccommodez, 
naijobinez; 
Jeunes  auteurs,  ici  prenez 
Marchandise  à  la  mode. 

(Elle  son). 
SCENE  II. 

MEBCUBE  ,  LE    POETE. 

MERCURE.  J'augure  bien  de  noire  société.  Mais  quel 
est  ce  personnage  ?  Il  compte  par  ses  doigts  ;  c'est  ap- 
paremment un  auteur  qui  n'est  pas  versé  dans  la 
mesure  des  vers. 

LE   POETE. 

AIR  :  Les  folies  d'Espagne  . 
Le  ciel  en  moi  mit  des  talents  sans'nombre  ; 
Pour  les  polir  je  viens  dans  ce  séjour  : 
Depuis  longtemps  mon  mérite  est  à  l'ombre, 
Je  veux  enfin  l'exposer  au  grand  jour. 
MERCURE.  Qui  étes-vous?Que  voulez-vous? 

LE   POETE. 

Aiu  :  i\on,  je  ne  ferai  pas. 
Mon  père  eut  cinq  enfants,  qui  tous  cinq  sont  illustres  ; 
Je  suis  l'alné  des  cinq,  mon  âge  est  de  cinq  lustres. 
Ulmeur  depuLs  cinq  ans,  connu  depuis  cinq  mois. 
Je  viens  depuis  cinq  jours  pour  la  cinquième  fois. 

MERCURE.  Quel  jargon!  Ob,  oh!  Celui-là  sort  sans 
doule  des  lieux  corauums. 

LE   POETE. 

jj,  Am  :  Comme  un  coucou. 

J'ai  de.ssein  de  faire  un  chef-d'œuvre 
/J*  .  Qui  solt  connu  dans  l'univers. 

'^  l'our  moi  mêliez  la  main  à  l'œuvre. 

MERCURE. 

.  Que  voulez -vous? 


A 


«>« 

LE  POETE. 

DIx.neuf  cents  ver». 
MERCURE.  Dix-neuf  cents  vers?  C'est  une  tragédie, 
apparemment  ? 

LE  POETE.  Vous  l'avez  dit  ;  ce  n'est  pas  mon  coup 
d'essai. 

MERCI  RE.  Sans  doute  que  l'îltnoiir  aura  eu  les  pré- 
mices de  votre  musc?    -.      u    . 

LE  poF.TF..  Vous  devinez  juste;  j'ai  eu  "trois  maî- 
tresses en  trois  mois ,  et  il  y  a  trois  ans  que,  pour  la 
première  fois,  je  fis  trois  couplets  sur  l'air  des  Triolets. 
MERCURE.  Je  vais  gager  (jue  vous  les  avez  faits  à 
trois  heures  du  maiiu  ;  faites-nous  part  de  celle 
merveille. 
Ie  POETE.  Écoutez. 

Ain  ••  Dm  Conftleor. 
Vos  yeux  font  naître  mille  feux, 
Vos  rigueurs  causent  mille  alarmes; 
Pour  vous  on  forme  mille  vœux, 
On  admire  en  vous  mille  charmes 
Qui  fixent  mille  amants  et  plus. 

MERCURE. 

Cela  ne  vaut  pas  mille  écus. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  des  veis  nombreux." 

LE    POETE. 

Ain  ;  Du  Prcvôt  des  Marchands. 
Cent  et  cent  fois  je  vous  ai  dit. 
MERCURE.  Je  crois  qu'il  comptera  toujours,,il  m'im- 
patiente ;  à  la  fin  il  faudra  nj'en  défaire.  Écoutez , 
puisque  vous  voulez  des  vers. 

Am  :  Tôtez-en,  Tourlourireite,  ou  Ce  point  est  de  grande 
importance  (Coq  du  village). 
*    De  ce  qui  vous  est  nécessaire, 
Cothurne  est  le  dépositaire. 
Du  tragique  il  a  le  débit. 
Allez  là  faire  votre  emplelle, 
Tûlez-en,  Tourlourirelle, 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

LE  POETE.  J'y  vais  ,  et  quand  ma  provision  sera 
faile ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  voir.  Voire 
petit  serviteur,  serviteur,  serviteur. 

MERCURE.  Mais  que  veut  la  Nouveaulé?  Elle  me 
parait  bi-n  agitée. 

SCÈNE  III. 

LA   NOIVEAUTÉ,  BIERCl'RE. 
MERCURE. 

AïK  :  neveillez-vous. 
Le  grand  magasin  de  Mercure 
Par  vous  n'est  jamais  fréquenté. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Rien  n'est  si  nouveau,  je  vous  Jure, 
Que  d'y  trouver  la  Nouveauté. 

MKRCURE. 

Ain  :  Sois  complaisant. 
Vous  ù  Paris!  On  dit  que  cette  ville 
Depuis  longtemps,  loin  d'elle  vous  exile. 

LA  NOUVEAUTÉ. 

Non, 
J'y  trouve  encore  un  asile 
Chez  quelques  auteurs  de  renom. 
Mais  je  prévois  que  je  n'y  resterai  pas  longtemps, 
et  qtie  la  force  de  l'exemple  les  obligera  de  m'aban- 
doiiner. 

MERCURE.  Je  le  crois  comme  vous;  mais  quel  e.st 
le  motif  de  voire  visite? 

LA  NOUVEAUTÉ.  Dc  VOUS  fairc  mes  adieux. 
MERCURE.  Comment,  vous  voulez  nous  quitter? 
LA  NOUVEAUTÉ.  Quc  voulcz-vous  quc  je  fasse  en  ce 
pays?  Dès  que  je  parais  sur  un  théâtre, 
Air:  Le  long  de  la. 
On  ne  m'y  supporte  guère  ; 
La  critique,  méchamment, 
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.     ,  ,rpur  me  déclarer  la  guerre, 
Fait  ramper  son  régimcnl 
Le  long  de  çà, 
Kelongdelà,  ■ 

Le  lonf,'  du  pnHcrre, 
Par  derrrèrp  cl  par  devant. 
MKRcunE.  Il  me  seni!  !o  que  depuis  quelque  temps 
vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  ;  la  chanteuse 
que  vous  venez  de  donner  au  Tliéàlre  lyriijue  vous 
fait  assez  d'honneur. 
...  Aim:  El  tout,  tant,  tant. 

Sur  la  scène  de  l'harmonie, 
,i.  ii  '.-    Quand  on  sait  qu'elle  doit  chanter, 
Nombreuse  et  belle  compagnie 
Vient  pour  l'entendre  cl  la  goûter. 
Des  chanteuses  la  plus  parfaite 

N'eut  gloire  si  compicllo. 
On  l'aime  tant  et  tant,  tant,  tant, 

Qu'une  que  chacun  regrellc, 
N'eut  pas  un  dobut  si  charmant. 
LA  NoLVEAUTÉ.  Il  csl  viai ,  mais  ccbt  un  honîieur 
qui  nem'aijjve  guère. 

MERCURE.  Ne  devez-vous  pas  èlre  content  du  sort 
d'Jphigénie? 

LA  NOUVEAUTÉ.  Oui ,  iTiais  elle  doit  heaucoup  à  la 
charmante  ariricc  qui  l'a  représentée. 

MRRCLRE.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  n'en  est  pas 
moins  eslimé. 

Air.'  Atieivhz-moi  sons  l'orme. 
L'équitable  parterre 
Fait  bien  de  l'animer  ; 
Quel  homme  sur  la  terre 
Pourrait  ne  pas  aimer 
lue  muse  nouvelle 
Dont  le  juste  pinceau 
De  l'amitié  fidèle 
Fit  un  portrait  si  beau  ! 
LA  souvEAUïÉ.  Tout  Lcla  OC  m'ùtc  point  Tcnnui  que 
j'éprouve  en  cette  viile  ;  j'ai  pris    njon   parti ,  j'y 
renonce. 

MERCURE.  Tîon  voyage,  mon  magasin  n'eniia  que 
mieux  ;  quelle  foule  nous  allons  avoir  ! 

LA  NOUVEAUTÉ.  Oui-da  ,  puisquc  vous  le  prenez  sur 
ce  Ion-là. 

AIR:  Belle  Ir'i.t,  votu  at^ez  des pommfft,  ou  l'uuirc  nuit 
j'aperçus  en  sonije. 
Quoique  je  \ous  sois  incommode, 
Je  resterai  dans  ce  séjour  ; 
Mais  je  me  joindrai  dès  ce  jour 
Avec  ma  parente  la  Mode  ; 
Kt.  n'étant  plus  dans  les  écrits, 
Je  vais  me  réduire  aux  hahiis. 
MKicuRK.  Eh  bien  !  que  ferez-vous  ? 

LA   NOUVKAUTlî. 
Aitt:  Pourquoi  toujours  fuir  mu  pit'seticc? 
Je  veux  qu'un  ridicule  change 
De  tant  d'injustices  me  venge  ; 
Par  moi,  chez  un  sexe  enchanteur, 
On  admettra  l'extravagance 
D'avoir  quatre  piech  de  hauteur, 
El  \ingt-cinq  de  circonférence. 
Mffictii.  Fort  bien. 

LA   WOUVEAUTÉ. 

Alt  :  ToHl  route  aujourd'hut  dans  le  momie. 
Par  moi,  de  graves  personnages 
Seront  coiiïé.s  en  hérisson  ; 
J'empaquéterai  leur  visage 
Dans  une  perruque  en  buisson. 
On  verra  des  gens  a  requête 
Dans  leur  crinière  ensevelis, 
Et  pour  surcharger  une  léte 
Il  en  faudra  dépouiller  dix. 
MiRcuiB.  Courage. 

LA   NOtVIAtTTB, 

Air  :  Comme  un  coucou  que  r Amour  preste. 
Le  jeune  abbé  fringant  et  leste 


V 


A 


Frappé  d'un  nouveau  vertigo. 

Par  son  rabat  d'un  bleu  a^esle, 

Fera  renchérir  l'indigo.         •' 
Ce  n'est  pas  tout.  ^~* 

MERcuRi:.  Tant  pis.  ,' 

LA  NOUVEAUTÉ.  Le  foit  de  ma  vêngcanc<î  tombera 
sur  nos  polils-nKiîhes  subalternes;' 
MERCURE.  La  matière  est  abondante. 

LA  XOUVKAUTK. 

On  les  verra  publiquement, 
Pour  canne,  tenir  une  gaule. 
Se  promener  en  silTIolant, 
El  saluer  avec  l'épaule. 
Ils  tourneront  à  chaque  instant. 
Et  leur  main  toujours  inquiète 
Tiendra  lourà  tour  cure-dt-nt, 
Mouchoir,  labalière  cl  lorgnette. 
Triple  doublure  à  leur  habit 
En  rendra  l'enflure  très-vaste; 
Grande  bouche,  soulier  petit, 
Formeront  un  parfait  contraste. 
En  se  boulonna  ni,  on  aura 
Grand  soin  qu'en  bas  il  se  rencontre 
Du  vide  par  où  Ion  verra 
Floller  le  cord  n  de  la  monire. 
Pendant  quatre  heures  un  fraler 
Tiendr»  leur  tète  en  papillote. 
Pour  accommoder  du  bel  air. 
Le  vrai  siège  de  la  calolle. 
Je  veux  sur  le  corps  un  surtout, 
Sur  leur  jambe  une  demi-botte. 
Pour  arme,  un  couteau  dont  le  bout 
Ne  passe  pas  la  redingote. 
Pour  aller  loin  de  leur  maison 
Courtiser  des  nymphes  gentilles, 
C'est  ainsi  que  ces  papillons 
Se  déguiseront  en  chenilles. 

MERCURE.  Fi.iira-t  elle  bientôt? 
LA  NOUVEAUTÉ.  Jc  porterai  encore  plus  loin  ma  ven- 
geance, je  ferai  quitter  les  plus  belles  promenades  du 
Paris  pour  le  rempart. 

Ain  :  1*  allois  donc,  jouez,  violons. 
En  calèche  l'élourdcrie, 
Dans  un  fiacre  la  bourgeoisie, 

Y  feront  voir  un  air  coquet. 

Je  veux  qu'en  voiture  allemande 
Plus  d'une  danseuse  s'y  rende. 
Le  chevalier  Colificriel, 
Le  petit  Uobin  Dameret, 
Elle  galant  petit  Collet, 

Y  montreront  un  air  follet. 
La  finance  en  riche  berline, 
Dans  sa  caisse  la  médecine, 

La  mnsi(iue  et  danse  en  souiïlct, 
La  folie  en  cabriolet. 

MERCURE.  Est-ce  tOMt  ?. 
LA  NOUVEAUTÉ.  Kufiu, 

Air  :  Uouchez,  yalnlcs. 
Dans  une  voilure  commune, 
Que  l'on  nomme  dejul-fortune. 
Plus  d'un  commis  étalera 
Ses  beaux  habils  et  son  beau  linge  ; 
Quelquefois  même  on  y  verra 
Des  guenons  dans  un  cul  de  singe. 
Adieu. 

MERCURE.  Me  voilà  défait  d'une  grande  babillarde. 
Mais  voici  noire  pulMc  qui  revient;  il  a  sans  doulc 
trouvé  ce  qu'il  lui  faut? 

SCKNE  IV. 

MF.nCI  RF.,  LE  POfeTB. 

LE    POETE. 

AIR:  lAiire  la,  lairc  lan  la. 
Oh  !  trois  cl  quatre  fois  heureux! 

MF.RCURE. 

Notre  compteur  revient  heureux. 


100 


i^- 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
»<^0(^^ — ^ 


I.E   POETE. 

Que  de  beaux  ven  je  m'en  vais  faire! 
l^ire  la,  laire  lati  lairc, 
Laire  la,  laire  lan  la. 
MERCURE.  Vous  mc  lencz  parole  :  voyons  le  choix 
que  vous  avez  fait. 

LE   PORTE. 
Air  :  De  /o»/t  les  Capucins  du  monde. 
Vingt  maximes  par  arculades, 
Six  quiproquo,  douze  tirades, 
Sont  dans  cette  poche  en  paqueU 
Là  des  récits,  des  coufldences, 
Trente  songes,  vingt- six  portraits, 
Avec  dix-huit  reconnaissances. 

NERCURR.  Oi»<ille  provision  ! 
i.K  l'OBTB.  Oh  !  pour  cela,  vo^  gens  m'ont  accablé  de 
bienfaits. 

Air  r  Buvons  à  nous  quatre. 
Ils  ne  sont  pas  chiches. 
J'en  suis  fort  coulent. 
Ils  m'ont  donne  galamment 
Six  cents  hémistiches, 
El  les  quatre  au  cent. 
Oh  !  pa»  l»leu,  j'ai  do  quoi  briller. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie 
Que  de  complimenl?,  que  d'éloges  ! 
Mou  nom  va  voler  jusqti'aux  cieux; 
IVrlerre,  ampliilhéàlre,  loges, 
Sur  moi  tout  (ixera  les  yeux. 
MERCURE.  Tout  le  moudc  se  sert  de  ces  hémislichos  ; 
mais  il  y  a  façon  d'en  faire  usage.  Voyons  comment 
vous  avez  arrangé  cela. 

LE  POETE.  Rien  n'est  plus  aisé  :  j'ai  la  tèle  si  meu- 
blée ,  que  je  puis  faire  un  inipromplu ,  dont  je  me 
Halte  que  vous  serez  satisfait. 

MERCURE,  «  part.  Le  revenant  bon  de  mon  emploi 
est  de  me  divertir  des  fous.  (//a«/.)  Allons,  monsieur, 
commencez,  je  vous  écoute. 

LE  POETE.  Figurez-vous  le  dialogue  d'un  prince  avec 
son  confident. 

Je  vais  le  révéler  un  important  secret  ; 
Kcoule,  cher  Arcas,  écoule,  et  sois  discret... 
En  pouvez-vous  douter?...  Tu  connais  I^onice? 
I^ouice,  seigneur...  Soit  raison,  soit  caprice, 
Je  sens  pour  cet  objet  les  feux  les  plus  constants... 
Etdepuisquand,  seigneur?...  Assez  et  trop  longlempf... 
Seigneur,  ignorez-vous,  et  faut-il  vous  l'apprendre. 
Que  l'on  est  malheureux  quand  on  a  le  cœur  tendre  ? 
Oubliez-vous...  Finis  les  discours  superflus, 
Le  sort  en  est  jeté,  qu'on  ne  m'en  parle  plus... 
Puis-je  me  laire,  et  voir  qu'on  Irahit  votre  flamme  ?... 
Quoi  !  malgré  le  beau  feu  qui  régne  dans  mon  âme, 
La  princesse  pourrait  brûler  d'une  aiilre  ardeur  ?... 
Seigneur,  n'en  doutez  poinl...  Ah  !  comble  de  douleur  ! 
Armez-vous,  dieux  vengeurs!  Grands  dieux,  lancez  la 

[  foudre. 
Impitoyables  dieux  !  dieux,  mettez-les  en  poudre  ! 
J'en  atteste  les  dieux  ;  les  dieux  m'en  sont  témoins  ; 
Justes  dieux!  c'en  cstfait  :  dieux  !  quel  prix  de  mes  soins! 
Ciel! que  viens-je  de  voir!  ciel! que  viens-je  d'entendre? 
Ciel!  que  m'apprenez-vous?  ciel  !  que  viens-je  d'ap- 

[  prendre  ? 
Courons...  Où  courez-vous?  Arrêtez  un  moment... 
Où  la  princesse  est-elle?...  En  son  appartement. 
Elle  vient  ;  je  la  vois  ;  c'est  elle  qui  s  avance. 
Arcas,  retire-toi. 

(Il  jeUe  son  chapesu.) 

MERCURE.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
LE  POETE.  C'est  le  confident  qui  s'en  va. 

Je  tremble  en  sa  présence. 
Quel  bonheur  vous  amène?  En  croiiai-je  mes  yeux? 
Quoi!  madame,  c'est  vous  ;  vous,  madame,  en  ces  lieux  ! 
Je  revois  les  attraits  dont  mon  Ame  est  ravie;  . 
Pourrais-je  m'en  flatter?  O  sort  digne  d'envie  ! 
Unique  et  cher  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
Je  puis  donc  à  la  fin  mourir  à  vos  genoux  ! 


: ^ 

û  Quemoncœurestcharmélquemonâmeestcontente  ! 
Quemonbonheurestdouxlquesadouceurm'enchante! 
Elle  n'écoute  point. 

MERCURE.  Vraiment,  je  le  crois  bien. 

LK   POETE. 

Princesse,  au  nom  des  dieux, 
Au  nom  de  cet  amour  qui  vous  est  odieux. 
Parlez,  expliquez-vous.  Vous  gardez  le  silence. 
Malheureux  que  je  suis  !  que  faut-il  que  je  pense? 
Malgré  celle  rigueur,  vous  le  dirai-je,  hélas  ! 
L'amour  et  ses  ardeurs  ont  pour  moi  des  appas. 
Et  quoi  qu'on  puisse  faire,  et  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Je  chérirai  toujours  l'Amour  et  son  empire. 

•     (  Il  Ole  son  mouchoir,  cl  s'en  sert  comme  d'un 
inouchuir  à  la  romaine). 

MERCURE.  0"'cst-ce  quc  ccla  ? 
LE  POETE.  C'est  le  mouchoir  de  la  pi  incesse  qui  va 
parler. 

(Il  contrefait  la  princesse). 
Prince,  quand  on  vous  voit,  on  voilun  grand  vainqueur; 
Mais  touivainqueur  est  homme,  et  tout  homme  est  Irom- 
Et  bientôt,  si  mon  cœur  payait  voire  tendresse,    [peur. 
Vous  changeriez.. .Moi...  Vous...  Que  voire  crainte  cesse. 
Ah  I  ne  m'opposez  plus  un  si  cruel  devoir, 
Ou  bien  vous  me  verrez  mourir  de  désespoir. 
Non,  ne  vous  flaltez  pas,  il  faudra  que  j'expire. 
Plutôt  que  de  soulTrir  un  si  cruel  martyre  ; 
J'expirerai,  madame,  au  sorlir  de  ce  lieu... 
Prince,  qu'allez-vous  faire?...  Adieu, princesse, adieu. 

MERCURE.  A  merveille!  mon  cher  :  je  défie  tous  les 
modernes  de  coudre  mieux  que  vous. 

LE  POETE.  Adieu,  je  vous  (|uilte  ;  mon  enthousiasme 
no  peut  plus  rester  oisif;  dans  trois  jours,  je  vous 
livre  une  tragédie  complète. 

Air  :  Aije,  aijc,  aye.  Jeannette. 
Ciel!  quel  sera  mon  plaisir! 
D'ici  je  vois  le  spectacle. 
J'entends  cent  mains  m'applaudir, 
Deux  cents  voix  crier  miracle. 
Aye,  aye,  aye, 
Je  pâme. 
Je  n'y  puis  tenir. 
seigneur,  adieu. 


Adieu, 


SCENE  V. 


MEBCL'RE,  LE  MUSICIEN. 

LE  MUSICIEN  ,  dans  la  coulisse,  chante. 
Le  ciel  qui  m'a  fail  votre  roi... 

AIR:  Que  j'estime  mon  cherroisin! 
Depuis  longtemps  je  connais  la... 

MKRCURE. 

Est-ce  une  comédie? 

LE    MUSICIEN. 

Mon  talent  est  pour  l'Opéra, 
Et  non  poinl  pour  Thalie. 
MERCURE.  Un  opéra. 

LE  MUSICIEN.  Oui.  Oh!  que  l'idée  en  est  brillante!  il 
a  pour  tiire  ;  Demogorgon^  roi  des  fées. 
MERCURE.  Ce  lilre  promet  beaucoup. 
LE  MUSICIEN.  Kl  j'ai  amené  avec  moi  des  musiciens 
pour  exéi'uler  mon  projet. 

MERCURE.  C'est  donc  à  la  musique  que  vous  travail- 
lez; mais  quel  est  l'auleurdes  paroles? 
LE  MusiciKN.  L'auteur  des  paroles  !  c'est  moi. 
Air  ;  Le  précepteur  d'amour. 
Mes  vers  sont  doux,  mes  sons  brillants, 
Et  le  dieu  de  la  double  cime 
Réunit  en  moi  les  lalents 
De  la  musique  et  de  la  rime. 
mercure.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous 
livi er  à  ce  ibéàlie  ;  c'est  le  plus  fréquenté. 

LE    MLSICIKN. 

Air  :  A  l'ombre  de  ce  vert  bocage. 
Est-il  surprenant  que  la  presse 
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*  Chez  lui  se  rencontre  toujours? 

Le  triomphe  y  règne  sans  cesse. 
Flore  y  fait  briller  les  beaui  jours. 

MERCURE. 

A  toute  heure  on  voit  sur  ses  traces 
Le  doux  printemps  et  les  zéphyrs, 
L'amour,  les  attraits  et  les  grâces, 
Ij^  ris,  les  jeux  et  les  plaisirs. 

LE  MUSICIEN.  Je  sais  cela  par  moi-iiièinc,  c'est  pour- 
quoi j'ai  recours  à  voire  magasin. 

MERCL'tE.  Je  vais  vous  mettre  à  même  ;  vous  choi- 
sirez. 

LE  MUSICIEN.  Est-il  possil»lc  que  depuis  le  temps  que 
t'on  s'y  fournif,  il  y  ait  encore  queiqtie  chose  ? 

MERCURE.   Allez',  allez,  il   y  a  Imnne  provision; 
je  vais  vous  la  faire  voir.  Merveilleux,  appoiiez  votre 
tiroir. 
LE  MUSICIEN.  Mais  il  n'y  a  pas  là  deux  cenis  mois. 
MRRcuRE.  Deux  cents  mois!  il  y  en  a  tout  au  plus 
soixante-dix,  et  c'est  assez  pour  nn  opéra. 
Am  :  Dormir  est  un  lewps  perdu. 
Sur  ces  mots  vus  et  revus 

Tout  son  bien  se  fonde  : 
Pair  à  pair  ils  sont  cousus, 
I)c  peur  qu'on  ne  les  confonde  ; 
Ils  sont  si  bien  accouplés 
Qu'ils  resteront  assemblés 
Jusqu'à  la  tin  du  monde. 

I.E  MUSICIEN  Ut.  «  Murmure,  endure  ;  chaîne,  en- 
Iminc;  gloire,  victoire  ;  soupirs,  plaisirs;  douceurs, 
ardeurs  ;  horreurs,  fureurs  ;  m  mais  tous  ces  mots-là 
me  sont  familiers. 

MERCURE. 

Air  :  Le  fumeux  Diogène. 
De  la  douce  harmonie 
La  puissance  inûnic, 
Par  les  chants  les  plus  beaux, 
Ix'stemenl  les  manie, 
Et  si  bien  les  varie 
Qu'ils  paraissent  nouveaux. 
Air  :  Ce  n'est  point  par  effort  fjn'o)i  aime. 
Celle  séductrice  agréatile 
Fait  voir  à  l'esprit  enchanté 
Dans  le  commun,  de  radmira!)Ie  ; 
Dans  le  vieux,  de  la  nouveauté  ; 
Dans  l'insensé,  de  l'estimable; 
Dans  un  monstre,  de  la  beauté. 
LE  MusiciE!*.  Qu'est-ce  que  ce  cahier  renferme  ? 
MERCURE.  Les  cpithètcs  dont  nos  auteurs  lyriques 
se  servent. 

LE  MusiciEX  ///.  «  Ondes  pures,  fontaines  claires  , 
feuillage  épais,  monstre  affreux,  zéphyrs  gracieux, 
héros  glorieux.  »  Hon  ,  je  connais  tout  cela  ;  j'en  ai 
employé  une  partie  dans  mon  ouvrage. 

MERCURE.  A  propos  d'ouviagc ,  vous  m'avez  pro- 
mis de  me  le  faire  voir. 

LE  MUSICIEN.  Volontiers.  [A  V orchestre.)  Allons, 
messieurs ,  jouez-nous  l'ouverture. 

MERCURE  [ajirès  l'ouverture).  Comment  donc,  voilà 
du  brillant. 

LE  MUSICIEN.  Je  commence  le  premier  acte  par  le 
monologue  que  je  vais  vous  chanler. 
Amour,  cruel  amour,  que  fais-tu  dans  mon  cœur? 

Pourquoi,  trop  funeste  vainqueur. 
Me  faif-tu  malgré  moi  ressentir  ta  puissance? 
Non,  je  ne  suis  pas  fait  pour  toi  ; 
Non,  non.  tu  n  es  pas  fait  pour  mol. 
D'une  paisible  indifférence 
Laisse-moi  goûter  la  douceur. 
Amour,  cruel  amour,  que  fais- lu  dans  mon  cœur? 

MERCURE.  Vous  avcz  raisott  de  dire  que  vous  réu- 
nissez tous  les  talents. 
LE  MUSICIEN.  A  la  seconde  scène,  un  confident  vient 


,5  me  débiter  quelques  maximes  pour  me  prouver  que 
je  dois  me  livrer  à  la  tendresse, 
Et  qu'un  grand  cœur  peut  bien  avoir  une  faiblesse. 
Je  me  rends,  et  je  le  charge  de  parler  à  celle  que 
j'adore;  il  sort.  Arrivent  des  esclaves  à  qui  j'ai  donné 
la  liberté  ;  c'est  le  sujet  du  diverlissement. Chose  éloii- 
nanle,  chose  élonnantc  !  des  esclaves  qui  ont  langui 
vingl  ans  dans  les  fers,  deviennent  tout  à  coup  ingam- 
bes; c'est  un  charme  de  leur  voir  passer  l'entrechat. 

MEncuRK.  Je  connais  l'Opéra  à  (^e  Irait. 

LE  MUSICIEN.  Au  sccond  acte,  la  fée  jalouse  vient 
m'annonccr  que  j'ai  un  rival;  la  fureur  me  saisit;  je 
fais  un  lapa^'e  de  lous  les  diables;  je  maudis  l'amour, 
j'implore  les  furies.  Ecoutez  cet  air,  il  est  char- 
mant. 

Vcngcz-moi  d'un  crue!  oulragc, 
Démons,  accourez  lous, 
Servez  ma  rage 
Et  mon  courroux. 
MERcur.E.  Cela  est  caractérisé. 
LE  .MusiciE.N.  L'enfer  arrive. 

cnoEi  n  DES  nr.MONs. 
Nous  accourons  à  ta  voix. 
Qu'il  gémisse, 
Qu'il  frémisse, 
Qu'il  f)érisse 
Mille  fois. 
L'ingrat  qui  cause  ton  supplice. 

MERCURE.  De  mieux  en  mieux. 

LE  MUSICIEN.  Au  troisicme  acic,  la  princesse, à  qui 
on  a  fait  une  fausse  confidence  ,  vient  se  plaindre 
aux  échos  de  lua  légèreté.  Une  longue  ritournelle  lui 
donne  le  temps  de  faire  trois  tours  de  théâtre  pour  ar- 
ranger sa  queue ,  et  elle  chante  l'air  suivant  : 
Doux  charme  des  cœurs  amoureux, 
Espoir,  n'abuse  point  mon  ànie  : 
L'ingrat  Démogorgon  vient  de  trahir  ma  flamme. 
Mon  cœur,  de  lous  les  cœurs  est  le  plus  amoureux. 
L'ingrat  Démogorgon  vient  de  trahir  ma  flamme, 
Mon  cœur  de  tous  les  cœurs  est  le  plus  amoureux. 

MERCURE.  Vous  failcs  de  votie  voix  ce  (|ue  vous 
voulez. 

LE  MusiciEv.  J'arrive  à  la  fin  de  son  air;  nous  nous 
expliquons.  La  paix  se  fait  par  un  duo;  le  déiioù- 
menl  tombe  des  nues ,  la  fêle  vient  des  antipodes  ;  les 
quatre  parties  du  monde,  qui  font  rasseml)lées  dans 
mon  antichambre,  entrent  sur  deux  colonnes.  On 
chante  un  petit  air,  on  exécute  un  pas  de  deux; 
grand  chœur  sur-le-champ,  grand  chœur.  Allons, 
messieurs ,  réveillez-vous. 

CIIOKIIP.. 

Chantons,  chaulons  la  brillante  victoire 
D'un  superbe  vainqueur  couronné  par  la  gloire. 
Qu'il  triomphe  à  jamais  au  temple  de  mémoire  ; 
Que  sur  les  nicrs. 
Que  dans  les  airs, 
Jusqu'aux  enfers 
On  entende  le  bruit  de  nos  charmants  concerts. 
Que  sur  les  mers,  elc. 
MKRCL RE.  Venez ,    mou   cher,  (|uc  je   vous  cou- 
ronne. 
Li:  MUSICIEN.  Vous  êtes  donc  content? 
MERCURE.  A  ravir. 

Am  :  0  Turlutainc. 
Des  beaux  fruits  de  votre  veine 
Tout  Paris  sera  rempli. 

LE    MUSICIEI». 

Je  vais  ctTaccr  sans  peine, 

O  lurlulaine, 
QuinauU  ainsi  que  Lully. 

MKRCURK. 

^"^  Turlutu  tanta  lafi. 
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LE  MLsiciçN.  Pour  VOUS  pcrsundcr  de  |a  supériorité 
de  mon  lalcnl,  je  v.iis  vous  douner  un  diverlisscraenl, 
<)ui,  je  crois,  .lurà  voire  suffrage. 

MERcurK.  Jo  le  verrai  «ivcc  plaisir,  pounu  qu'il  ije 
larde  pas  à  paraître.     ■     '  , 

DIVEUTISSI'MENT. 

Ain  :  Pour  le  Muvclen. 
Chaulez,  chnnipz  l'aimable  lî.ijî.ilclle, 
Moderues  Auiphiotis.  par  elle  ^ous  hntle/.  ; 
Mcrilez  ses  fa\euis  par  des  soins  redoublés, 
VA  rendez  sa  gîoir'ii  iniruorlcUe, 
i:i  rendez  sa  gloire  Irauiorlcilo,  ininiorlelle. 
Par  sou  divin  secours 
Vous  falles  lous  les  jours 
Couler  le  «loux  jus  de  la  Ireiile. 
Vous  pcignt'z  un  bu\i"ur  (jui,  goùlanl  à  long»  Irails 
l'n  ueeUir  plein  d"i:Uruils, 
Vide  plusieurs  fois  la  bouloiile, 
l'our  dormir  el  rouTier  après  ; 
Vide  plusieurs  fois  la  boulellle, 
Tour  dormir  el  ronller  {ter)  après. 

■VAVDEriLLE. 

Pareegcsle-là, 
Ou  mcl  le  liola  ; 
C'est  par  ce  gesie  qu'on  approuve, 
C'esl  par  colui-ci  que  l'on  réprouve. 
i)e  faveur  ci*  signe  est  certain, 
l/ou  exprime  ainsi  le  dédain, 
J/amitié  serre  ainsi  la  main, 

,,  lit  l'amour  la  baise  à  Câlin. 

'lurelurc  lurr; 
Flon  flou  flon, 
Chacun  a  son  Ion,  son  allure. 

Ou  voit  bien  des  gens 

Hirc  enlre  leurs  dciils, 
D'autres,  dans  leur  joyeux  délire, 
Seuiblont  picurer  à  force  de  rire. 
Voici  le  rire  d'un  la(iuin, 
l,e  rire  ironique  et  malin, 
Le  ris  sous  cape  cl  <  landcstin, 
Le  rire  du  niais  ou  Flandrin 

Turelure.  etc. 

Le  malheur,  aux  cieux 

Fait  lever  les  yeux  : 
pour  vanter  un  objet  qui  louche, 
On  met  les  cinq  doiril»  dessus  la  bouche  ; 
(Ui  fait  ceci  dans  l'cnib  irras  : 
La  crainte  fait  doubler  le  pas. 
I^  pitié  nous  fait  faire  hélas  ! 
L'ennui  fait  étendre  les  bras, 

Turelurc,  etc. 

L'art  de  la  sanlé 
Fut  bien  Invcnlc 
*|*-      Par  nombre  de  gens  qui  nous  Lernenl, 
'    "fcl  voilà  rommi-nl  ils  s'y  gouverncnl; 
L«  médecin  fait  eu  Lilant, 
Le  chiriirgien  en  piquant, 
L'apolhi'aire,  en  se  baissan!, 
Tous  lr«MS  font  faire  au  patient  :  aye,  ayc,  aye. 
Turelure,  etc. 
Ilynjcn,  que  de  fols 
On  fraude  les  droiU  ! 
Tous  les  jours  dans  chaque  aventure 
L'un  est  Jupiter,  l'aulrc  Mercure. 
Voici  le  geste  de  l'aman t, 
Ter  est  celui  du  coiili«îenl  ; 
L'époux  fait  cela  prudemment, 
ba  femme  lui  fait  ce  préscnl, 
'Jurlure,  oie. 
L'aulrc  jour  Faucbon 
Dit  à  TIrcis.  non  ; 
Mais  en  le  disant  d'un  air  tendre, 
Le  non,  mieux  que  oui,  se  fail  énlendrc. 
Un  bon  cœur  dit  en  promettant  : 
Reposez-vous  sur  moi. 


r.e  faux  ainsi  dit  faiblement: 
Je  serais  patte  de  vans  obUyer. 

Le  précepteur  dit  eu  grondant  : 
Toujours  le  nez  eu  l'air! 

L'écolier  réiiund  en  siiulanl: 
TurcMure,  etc. 
Avec  ce  doigt-ci 
On  menace  ainsi  : 
Par  ceci  la  paix  se  demande  ; 
Le  secret  ainsi  se  recommande  ; 
Kulreaniison  s'appelle  ainsi  :  hé. 
Du  moilrc  au  valet  c'est  ceci  : 
JJolùy  qucUm'un. 

I.a  marchande  a  le  ton  poli  : 
Faites-nous  lliunneur  d'entrer  chez   nous,    mes- 
sieurs ,  lie  vous  faut-il  rien  du  nôtre  ? 

D'autres,  les  soirs,  font  celui-ci  j  cftHf  çf^if» , 
Turelure,  clc. 
Ln  talent  sullil 
Pour  metire  en  crédit; 
Quiconque  sait  s'y  rendre  habile 
Kst  sur  de  briller  en'cetle  ville. 
L'un  s'enrichit  avec  l'archel, 
A^cc  le  pinceau  Taulrc  fail 
Un  visayc  (/m  n'est  pas  le  vôtre. 

L'autre  fait  à  coups  de  fleuret  ;  une,  deux. 
Mais  voici  le  meilleur  secret:  un  entrechat. 
Turelure ,  elc.  ,. 

Dans  ces  lieux  cUarmanU»' 
Crand  nombre  d'amdnls 
VienucJil  débiter  la  llciuelle  ; 
Mais  «lifl'ércnimenl  l'amour  s'y  traite. 

I.e  commis  dit  à  sa  Louison  :  baise,  mon  C9ur. 
Kllc  lui  répond  sur  ce  Ion  :  non.         '■•'''  ' 
Le  plumet  dil  a  sa  Faucbon  : 
yi lions,  ne  fais  pus  la  farouche. 

Le  grenadier  eu  faction  : 
Caporal^  l'heure  sonne,  il  faut  me  relever. 
Turelure,  etc. 

Paris  dans  son  sein 
I'>enrerme  un  cssain 
D'habilanls  dont  le  goût  diffère  ; 
Leur  façon  ne  se  ressemble  guère. 
A  la  ville  on  dil  poliment: 
.Monsieur,  vou<  pouvez  disposer  de  votre  ^crviteuty 
il  vous  est  entièrement  dévoué. 

Aux  faubourgs  en  se  promenant  : 
Dame,je  faisons  de  bon  cœur  toutceque  je  faisons. 

Au  PalJs-Uoyal  en  causant: 
Un  dîner  secret  nous  attend;  la  Mimiestde  lapartic. 

A  la  douane  on  dil  brusquement  : 
F'pus  reviendrez  demain,  midi  sonne. 
Turelure,  elc. 

I.e  clianlrc  allemand 
Mugit  en  chanlai-t  ; 
De  rrspagnol  la  voix  dolente 
Sur  le  même  ton  toujours  lamente  :7'e/a<^ywà. 
L'ilalicn  fredonne  aijjsi  : 
Scmprè  mio  cuore  infiummato  d'ardore  per  voi. 

L'.Viiglais,  CM  simanl,  fait  ceci  : 
y  ou  are,  inissp,  Ihe  lifc  of  my  soifl. 
Le  goût  du  Français,  !e  voici  : 
Charmant  amour,  vous  êtes  adorable. 

Celui  du  Suisse  est  celui-ci  : 
Mamzellanchon,  toi  l'y  être pienjoulie  fille. 
■  î  -nn  '^hfft  -/Ht'Turelure,  elc. 

(^\\o,  le  petit  Cours 
Oiïre  de  beaux  jouis  ! 
Chacun  y  conduit  sa  Cliniènc, 
D'un  airdilTérenl  on  s'y  promène; 
C'est  ainsi  que  le  Robin  va  : 
//  fait  bien  du  vent  pour  ma  frisure. 

L'ofTlcicr  comme  cela  :  «  yiands  pas. 
I/alibé  marche  dans  ce  goùl-la  : 
Le  soleil  est  bien  chaud  aujourd'hui. 

Le  pas  du  Irailanl,  le  voilà  : 
Ouf,  je  viendrai  à  bout  de  cette  entreprise  f/ui  me 
vaudra  au  moins  mille  pour  cent  de  bénéfice. 
Turelure,  elc. 
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Thérnis,  tous  les  jours 
Voit  un  grand  concours 
De  gens  de  tout  sexe  el  de  loul  âge; 
Chacun  au  barreau  fait  son  ouvrage. 
Le  client  dit  en  suppliant  : 
Monseigneur,  ma  cause  est  si  juste. 
L'hutssîcr  s'égosille  en  criant  : 
Paix  là,  silence  nu  barreau. 

I/avocal  s'enrhume  en  disant  : 
JtJifSsieurs^  je  plaide  pour  Homère. 

Le  bailli  fait  en  l'écoulanl  :  /ja.«^  . 
Turelure,  etc.  ,  J}* 

Ce  lieu  si  badin 

Ta  rail  un  jardin 
Toul  garni  de  fleurs  prinlauiércs  : 
Les  roses  Sont  aux  loges  premières, 
De  muguets  le  (héatrc  est  plein, 
Les  secondes  loges  de  thin, 
lA  parterre  de  romarin, 
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V  A  la  porte  on  voit  le  jasmin. 

Turelure,  etc. 

Quand  un  acte  est  bon. 
Tout  dans  ce  canton 
Fait  voir  des  transports  d'allégresse  ; 
Ouand  il  est  mauvais,  quelle  tristesse  ! 
L'on  entend  faire  au  spectateur: 
Que  c'est  mauvais  !  c'est  détestable. 

C'est  ainsi  qu'est  l'entrepreneur: 
Me  voilà  bien  avancé  avec  la  dépense. 

Voici  le  geste  de  l'auteur  : 
Peut-on  jouer  si  détestablement ;   ces  malheureux 
feront  tomber  ma  pièce. 

El  voici  celui  de  l'acteur  ; 
Ma  foi,  monsieur  l'auteur,  vous  m'avez  donné  là  un 
rôle  qui  ne  vaut  pas  le  diable  :  je  ne  puis  le  rendre 
bon;  jouez-le  vous-même  si  vous  n'êtes  pas  content. 
Turelure,  etc. 


LES  JOURNALISTES  ANGLAIS, 

coméiiie  en  Irois  actes  et  en  proso 

PAR   BE    CAILHAYA. 

Représentée  pour  la  première   fois   sur  le  Théâtre  de  la  Nation  ,  le  samedi  20  juillet  1782. 


Personnages.  Acteurs. 

U.  STERLIXG,  riche  habitant  de  Londres, 

pérc  d'Emilie M.M.  Desessarts. 

y\.  DISCOni),  journaliste  en  chef Pnr.vir.LE. 

LK  <:oiOXEL   Sf:DLi:Y,    sons    le  nom  do 

SUI I  II,  st'crélaire  de  M.  Discord Fleuiii. 

Fr.  \Mv,  quiirlifr-niallro   du  rcgimeiil  do 

S'^dlcy Dazincocut. 

CUISI'IN,  valcl  tle  Discord Dcoazon. 

LillLJE,  jcuue  veuve,  fille  de  M.  S'.erling..  .  M'»p  Co^TAT. 

La  scônc  cslà  Londres, 

ACTE  I. 

I.o  theàlrç  reitréjentc  un  !=a'on,  avec  une  pendule,  cl  une 
IjWp  iur  laquelle  il  j  a  une  écriloire  cl  uno  pile  de  journaux. 

SCÈNE  L 

;  siEBMMi,  seul. 

Lorsque  je  donnai  à  AI.  Discoril  le  plus  l)cl  ap- 
|);irlemf*nl  de  mon  hùlel,  ce  n'cMil  pa.s  pour  (ju'il 
y  durrnil  jtiscju'à  iiiidi  ,  celait  po'ir  avoir  sous  ma 
ijinin  une  dr.s  Ironipdlcs  de  li  renoinuiée  ;  je  viens 
«le  v\wA  lui,  cl  il  n'est  pns  jour.  Du  moins  ses  r(K)pé- 
r;ilc!MS  devraienl  èlic  arrivés.  {Il  apjtelle.)  Sior 
îS'icok'îlo  !....l)om  iJancalos  !....  Jomiicy-niau  !.... 
Monsu  G'sijuibas  !..  Alonvir  Veucker!...' Jùih  î  les 
l.durreatiN  !  s'ils  élaicut  à  ma  |>iace,  s'ils  avaient  em- 
ployé d(»uzc  ans  à  (H'Heclionuer  un  drame  fini  parait 
imprimé  depuis  quatre  jours,  si  leur  répulaliou  ilé- 
pRui'ait  romn:(»  i.i  micunc  (I(!  ce  (pie  vont  (  ii  diie  Ions 
les  follicijjaîîcs,  ils  ue  soraieiil  fias  si  Iraïupiilles  !  (// 
appelle  encore.)  M .  WUiu;i\)^(i\\\\ .  ..M .  lorriliijucur'.. 
M.  Il»  persiflLMir!...  M.  le  cilomuialcurl...  [Il  voit 
une  pile  de  jonrnnn.r.)  Ali  î  ^oici  du  moins  l<s 
j«»!!rnanx  d'aMJoiiurJiMi.  (Tournant  autour.)  Lu 
vciilô  je  frôuiis,  quoi(pic  rirlic,  en  parroiiraiil  de  l'œil 
relie  pyramide...  Mais  rpielqurs  ailleurs  pôriodicpics 
onl  pris  de  raseendaiil  sur  l'esprit  du  puidic ,  el  je 
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V  KICOLE,  gouvernanle  chez  M.  Sterling.  .  .  .M'neBELLECOtiiT. 

.\AISEAS ■ 

lASriDiUS 

MCOLETTO 

DOM  HANCALOS.  .  .  . 

JOLll\K\-MAi\ 

DESQllBAS 1 

VKXCKEn y 

;;^\  TnOtl'E  DE  JOtR>  A  LISTES   EN   CHEF. 

dans  i'hôlel  de  M.  Sterling. 

V  veux,  selon  Tiisagc,  leur  faiic  quelques  petits  pré- 
sents... Ail  I  que  ne  sommes-nous  à  Paris  î  je  n'au- 
rais pas  besoin  de  faire  relie  dépense.  (//  met  ses 
lunclles.  s'assied,  et  parcourt  les  litres  des  jour- 
naux.) Journal  du  Paiiement ,  f.oudon  revue  .  Ma- 
gasin Militaire,  ^lagasiu  de  Sanlé.  S;in!é!  sanic!  j'ai 
liion  besoin  de  (oui  cela  !  (fl  les  jette.)  Ah!  la  pesic  ! 
je  dois  ménager  celui-ci,  il  ne  se  eonteulerail  pas  de 
diiequcje  suis  un  mauvais  atilenr,  il  m'aeeiiserail. 
d'élreun  honmie  sans  mœurs,  un  impie.  (  It  prend 
une  feuille  de  papier  et  écrit  dessus.)  lion  pour  un 
li.il'il  de  p'as  en  vel  .m-s  noir.  —  l*:!  ce  peli!  joiniiail- 
lon  ?...C'e>l  peu  de  chose,  c'esl  bien  i;  es(iutn.  Mais... 
il  revient  souvent...  lion  pour...  bon  pour...  Ma  foi, 
c'esl  bien  assez  de  s'.boiU'.er. ..  I!o:i  i)otir  titi  alonnc- 
menl. —  Oh!  celui-ci  dit  du  bien  de  U  u(  le  monde  , 
il  li'est  pas  dang»  reiix  :  lien.  —  (Jil  ai;lie,  plus  bel 
esprit  (pie  jom-iialisle,  poiiiîille,  pic(»!e  sans  cesse: 
|{on  pour  mie  vi  sic  à  clin(piaiit. —  Qu'^^sl-re  que 
c(ci?...  un  almanacb!  el  parbleu,  se  moqi  c-l-on  de 
mot?  Qu'ai-je  à  démi-lcr  a\('c  les  alnianac  hsi*  Ah! 
doucement,  d.  ucemeitl  :  voici  des  noiiccs..'.  ?.îa  foi! 
iiialpré  leur  Ion  senleiicieux,  elles  ne  disent  rien.  IJon 
po\M"  un  soîive.  ir  on  pour  des  lablolles.  (//  en  par- 
court plusieur.t.)  Fretin  que  totil  cela!  Tablelles, 
lai  Iclles,  l.'!|tlelle>  :  les  maicbands  de  l'esprit  d'i'Ulrui 
n'onl  besoin  (pic  de  lal»lellcs. 
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SCÈNE  II. 

•TKKLIKG  ,  «nCOLE- 

McoLE.  £h  )  mon  Dieu  !  qui  peut  vous  éveiller  si 
matin  ? 

STERLING.  L'.iniour  de  la  gloire,  mon  enfanl,  ra- 
meur de  la  gluiro!  Mais,  dis-moi,  sais-lu  si  M.  l)is- 
cord  est  enfin  éveillé? 

Mcoi.E.  Non.  Mnis  je  sais  liien  que  re  qu'il  peut 
faire  de  mieux ,  c'est  <le  dormir.  A  propos  de  lui , 
monsieur,  esl-il  vrai  que  vous  ayez  projelê  de  marier 
madame  voire  lillo,  une  veuve  jeiuu*,  rharmante,  avec 
ce  |>édanl,  cet  orgueilleux?  Il  n'a  rien,  je  vous  eu 
avertis. 

STERLING.  Il  n'a  rien  î  il  n'a  rien  !  Et  son  génie,  son 
recueil,  morlileu  !  sou  journal  !  N'est-ce  rien  que  tout 
cela  ? 

MCOLE.  0;)  le  dil. 

STERLING.  Des  iguoiants  comme  tdi  ;  mais  je  suis 
un  amntem-,  moi  (avec  emphase)  :  par  conséquent 
connaisseur.  Ma  fille  sera  lro|»  heureuse  d'être  la 
frunnc  d'un  grand  homme,  (|ui  d'.iilleurs  prouvera 
plusieurs  fois  pnr  mois  à  I<miI  l'univers  que  je  suis 
aussi  un  grand  homme,  moi.  Oui,  pour  ma  réputa- 
tion, Emilie  doit  ahsolument  épouser  Discord  ,  et  je 
décide  qu'il  est  un  très-hon  parti. 

NICOLE.  Oh  !  ce  serait  hieu  en  eflet  le  meilleur  paili 
du  monde,  si,  en  l'achetant  ce  qu'il  vaut,  on  pouvait 
le  vendre  ce  qu'il  s'estime. 

sTERLi>G.  Taisez- vous,  insolente  :  vous  vous  éman- 
cipez, parce  que  vous  êtes  à  mon  service  depuis  vingt 
ans...  Oui,  vous  entrâtes  chez  moi...  vous  entrâtes 
chez  moi...  précisément  huit  ans  avant  que  je  com- 
mençasse mon  drame. 

NICOLE.  Mais  je  vous  entends  parler  tous  les  jours 
d'un  drame;  un  drame?  quelle  hèle  est-ce  donc, 
monsieur? 

STERLING ,  avec  enthousiasme.  Un  drame  !  un 
drame!...  C'est  comme  (|ui  dirait  une  comédie... 
Non  :  c'est  à  peu  près  une  tragédie...  Ehl  non,  non  : 
ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Enfin  un  drame  est...  une 
fort  belle  chose  !  [A'part.)  Molière,  dil-on,  consultait 
sa  servante.  Idée  de  Imuflbn  î  Essayons-en  pour- 
tant. (Haut.)  Ecoute  :  je  vais  t'exposer  le  sujet  de 
mon  drame. 

McoLK  veut  s^échapper.  Oh!  je  suis  pressée-,  il 
faut(|ue  j'aille  voir  si  madauMî  votre  fille... 

STERLING,  l'arrêtant.  Il  y  a  leujps  pour  tout.  At- 
tention :  qu'on  se  garde  de  ni'inlerrompre.  (//  vtet 
ses  lunettes,  cherche  son  cahier  dans  ses  poches^ 
et  ne  le  trouvant  pas,  il  s'écrie,  désespéré  :)  Oh, 
Dieu  !  aurais-je  perdu  mon  manuscrit?  Que  je  suis 
heureux  de  l'avoir  fait  imprimer  1  II  y  a  tant  d'eUVoutés 
plagiaires  !  Attends-moi  ;  je  reviens. 

SCÈNE  III. 

NICOLE ,  seule. 

Je  respire  !  heureusement  j'en  suis  quitte  pour  la 
peur. 

SCÈNE  IV. 

NICOLE,  ÉXILIE  ,   SMITO. 

NICOLE.  Ah!  vous  voilà,  madame  !  Vous  me  voyez 
encore  tout  effrayée. 

ÉMiLiK.  0'>'as-tu  donc?  • 

NICOLE.  Monsieur  votre  père  m'a  menacée... 

SMITH.  De  quoi  ? 

MCOLE.  Eh!  mon  Dieu,  de  son  drame  ;  il  est  à  le 
chercher,  je  me  sauve  hien  vite. 
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SCENE  V. 

KMILIE,   SMITH. 

EMILIE.  Elle  est  folle. 

.SMITH.  Pas  tant,  comme  vous  voyez.  Mais  per- 
mettez, helle  Emilie,  à  l'amoureux  Sediey  de  ne 
s'occuper  en  ce  moment  (jue  du  bonheur  dont  il 
jouit  depuis  trois  jours  sous  ce  déguisement,  et  sous 
le  nom  de  Srnilh.  Que  scrais-je  en  effet  devenu  si , 
lorsque  m?  parente,  en  (|uillant  Londres,  me  priva 
du  bonheur  de  vous  voir  chez  elle,  je  n'eusse  trouvé 
dans  mon  rival  tout  l'amour-propre  dont  j'avais  be- 
soin? J'allai  le  voir,  je  lui  dis  que  le  sceptre  de  la 
littérature  lui  était  jtislement  promis.  Il  se  rengorgea, 
daigna  me  sourire,  me  nomma  son  secrétaire  ;  et 
c'est  à  ce  litre  pompeux  (|iie  je  dois  le  bonheur  d'ad- 
mirer tons  les  jours  la  beauté  de  votre  âme,  la  droi- 
ture, la  nobles.se  de  vos  sentiments.  Dès  que  je  trou- 
verai un  instant  favorable,  je  me  jetterai  aux  pieds  de 
monsieur  votre  père,  je  lui  ferai  \oir  que  ma  for- 
tune... 

EMILIE  ,  l'interrompant  avec  tendresse.  Ah  ! 
Sediey  !  c'est  le  point  le  moins  essentiel  ;  et  pourvu 
(jue  nos  cœurs... 

.SMITH.  Géncreu>e  Emilie!... 

EMILIE  l'interrompt.  Vous  êtes  un  maladroit , 
monsieur  le  colonel  ;  pourrpioi  me  faire  apercevoir 
que  j'allais  vous  dire  des  cho.scs  tendres  ?  Ne  vous  y 
accoutumez  pas,  au  moins.  Surtout  ne  songeons  qu'à 
Discord,  cl  aux  moyens  de  faire  voir  à  mon  père  son 
héros  tel  qu'il  est. 

SMITH.  Ces  moyens  sont  aisés  :  vous  sa>'cz  (juc 
chacun  de  ses  journaux  double  au  moins  le  nombre 
de  ses  ennemis.  Dans  le  dernier  il  insulte  deux 
houmies  respectables  à  tous  égards  ;  leurs  amis  ont 
pris  la  chose  au  sérieux,  et  ne  manqueront  pas  de  les 
venger.  Franck,  le  qtiarlicr-maîire  de  mon  régi- 
ment, que  vous  connaissez  pour  un  garçon  adroit, 
s'est  chargé  de  m'instruire  du  parti  qu'ils  auront  pris. 
Il  y  est  intéressé  ;  Discord  s'est  égayé  sur  une  de  ses 
chansons. 

EMILIE.  Et  l'on  n'attaque  pas  impunément  la  muse 
de  M.  Franck.  Comme  vous  en  voulez  toos  à  ce 
pauvre  M.  Discord!  Moi-même,  ne  suis-je  pas  trop 
bonne'tde  vous  le  .sacrifier?  car  enfin,  la  digne  épouse 
d'un  des  précepteurs  du  monde  est  à  juste  litre  l'hé- 
roïne de  toutes  les  épîlres  à  petits  vers  innocents ,  la 
protectrice  des  auteurs  dramali(|nes.  Les  poètes* pi- 
ques h  comparent  à  Junon,  à  l\illas,  à  Vénus.  Li 
muse  est-elle  de  bonne  humeur,  die  daigne  d'un  sou- 
rire caresser  les  enfants  d'Apollon.  Tenez,  tenez, 
admirez-moi  :  ai-je  l'air  d'une  protectrice  ?  (t'ile  se 
donne  des  airs.)...  Mais  madame  la  journaliste  a-t- 
clle  ses  vapeurs,  elle  se  jette  dans  un  fauteuil,  prend 
un  air  dédaigneux.  Votre  poëme  est  pitoyable  ;  des 
vers,  des  riens,  point  de  plan.  —  Votre  tragédie 
tombera,  je  vous  en  avertis  ;  pas  une  seule  tirade  pour 
les  femmes  !  pas  une  seule  imprécation?...  rien  contre 
les  rois!...  Voilà  qui  est  du  dernier  monstrueux.  — 
Fi  !  monsieur,  ne  vous  lasserez-vous  donc  jamais  de 
faire  pleuvoir  des  roses?  elles  m'entêtent.  — Tenez, 
tous  les  poêles  deviennent  à  tel  point  insipides... 

SCÈNE  VI. 

LES   PRÉCÉDENTS,  FRANCK  (qui  est  entré  loul  douceraenl 
el  a  écouté  quelque  temps  Emilie). 

FRANCK,  à  Emilie.  Madame,  les  chansonniers  en 
sonl-ils  ? 

EMILIE.  Non  pas  quand  ils  vous  ressemblent, 
M.  Franck. 

FRANCK  regarde  de  tout  coté.  Ou  quand  ils  ap- 
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portent  de  bonnes  nouvelles.  Quelqu'un  peul-il  nou»  V 
entendre  ? 

SMITH.  Non:  parlez  librement. 

FRANCK.  Peste  î  c'est  qne  le  plus  grand  secret  est 
ici  nécessaire!  Hier...  {S' interrompant  pour  regar- 
der de  tout  côté)  au  parc  Saiiit-Janies...,  j'entre  au 
Caveau...  le  président  s'empare  de  la  niche  :  grand 
silence.  —  «Je  vous  dénonce,  s'écrie  une  voix,  un 
«  homme  que  tout  mérite  oflense,  cl  que  tout  succès 
«  outrage.  Voilà  son  journal.  \o\\l\  l'injure.  Vengean- 
«  ce!  »  Et  tous  comme  autant  d'échos,  vengeance! 

SMITH.  Il  faut  bien  que jusliie  se  fisse. 

riANCK.  Aussi  a-t-on  projeté  une  petite  correction. 

EMILIE,  surprise.  Une  correction  ? 

FRAscK.  Oh!  point  sanglante,  point  déshonorante 
même;  les  militaires  se  la  permettent  quelquefois 
entre  eux,  s'en  font  un  jeu,  un  divertissement;  et 
cependant  elle  étourdira  fiuicuscmenl  noti c  homme  ! 

KMiLiK.  Expliquez-vous. 

FRAacK.  Le  moderne  l'empirée  n'a  pas  les  ailes 
assez  fortes  pour  \oler  jusque  dans  son  doinaine  ; 
on  projette  de  l'aider...  un  peu...,  de  lui  donner  de 
rcJan...  ;  enliri  de...  là...  vous  m'entendez  bien? 

s.MiTH,  avec  joie.  Quoi  !  il  serait  berné? 

FRANCK ,  avec  emphase. 
Il  le  sera,  morbleu!  ganiez-vous  d'en  douter. 

Deux  personnes  qui  logent  à  qtiatre  pas  d'ici  lui 
écrivent  dans  ce  moment,  sous  des  noms  supposés  , 
pour  l'inviter  à  diuer  aujourd'hui.  Il  y  aurait  bien  du 
malheur  si  notre  homme  se  refusait  aux  deux  invita- 
lions.  {Avec  précipitation.)  Je  suis  pressé,  l'on 
m'attend  |K)ur  les  apprêts  du  régal  ;  je  n'ai  voulu  que 
vous  instruire.  Comme  il  est  nécessaire  que  le  héros 
tie  la  fêle  ne  se  rende  chez  l'un  ou  l'autre  des  am- 
phytrionsiju'àdeux  heures  précises,  je  reviendrai  ici 
l'amuser  tout  le  temps  qu'il  faudra.  Je  nie  charge  de 
tout;  soyez  tranquilles;  et  vivent  les  journalistes... 
pourvu  qu'ils  soient  bernés. 

SCÈNE  VIL 

SMITH,    EMILIE. 

SMITH.  L'aventure  éclatera...  nous  en  profiterons. 

éuiun^riantavecmalignité.  IVL  Smith  !  AL  Smith! 
un  dirait  (|ue  vous  avez  faitquebjue  ouvrage,  et  que 
Discord  l'a  critiqué! 

SMITH.  Il  est  bien  cruel  à  vous  de  plaisanter,  quand 
nxm  rival... 

KMII.IE.  Parlons  donc  sérieusement,  monsieur; 
l'csientiel  n'est-il  pas  de  savoir  si  Discoid  veut  abuser 
du  crédit  que  son  journal  lui  donne  sur  l'esprit  de 
mon  père,  et  m'épouser  malgré  moi  ?  Je  vous  promets 
de  lui  (iéclarer  ce  matin  (jtrun  autre  a  touché  mon 
âme.  S'il  insiste  après  que  je  lui  aurai  fait  cet  aveu, 
loin  de  mériter  le  moindre  égard  de  ma  part  et  de  la 
votre,  je  croirai  alors  que  l(Mit  nous  devient  permis  ; 
mais  s'il  reDonç;iit  volontairement  à  ma  maiii  dès 
qu'il  sauraiflkic  pouvoir  contribuer  à  ma  félicité ,  ne 
Uouvcriez-vous  pas  digue  de  nous  de  l'en  réconqien- 
ser,  en  lui  sauvant  le  Irailement  qu'on  lui  destine? 
Croyez  moi,  Scdley,  mettons  notre  délicatesse  à  son 
aise. 

«MIT».  Adoral)lc  Emilie!  Non,  il  n'est  qu'une 
femme  qui  puisse  allier  la  gaieté  la  plus  légère  à  la 
raison  la  plus  solide.  Vous  serez  toujours... 

EMILIE.  .Mon  père  vient  :  il  n'e.st  pas,  je  crois,  fort 
nécessaire  qu'il  me  voie  en  grande  conférence  avec  le 
secrétaire  de  M.  Discord.  Je  me  retire,  et  vous  le 
répèle  :  (D'un  air  sérieu.r.)  si  Disrord  a  de  bons 
proi'édés,  nous  prendrons  avec,  plaisir  notre  revau- 
< hc  ;  [Reprenant  ïr  ton  léger)  sans  cela,  je  le  livre 
à  ses  ir.ailrcs  de  ballets. 
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SCENE  YIII. 


SMITU,   NICOLE,    STERLi.VG. 

STERLING,  un  papier  à  la  main,  courant  aprc.<t 
Nicole,  cl  l'arrêtant.  Non:  lu  m'écouleras...  Ah! 
vous  voilà,  Smilh,  j'en  suis  enchanté!  Nous  allons 
voir  si  ce  Molière,  dont  on  parle  tant,  se  connaissait 
du  moins  eu  bons  juges.  Je  vais  lire  à  Nicole  le  sujet 
de  mon  drame  ;  ayi-z  toujours  les  yeux  sur  elle. 

McoLE.  Allons,  dépèchons-nous,  puisqu'il  faut 
absolument  que  j'en  passe  par  ce  drame. 

sTECLiNG  ///  avec  emphase  tout  ce  qui  est  du  sujet 
du  drame ,  et  s'interrompt  avec  complaisance  pour 
faire  ses  réfleœions.  (L'avant-scène.)  «  Un  mar- 
«  chand  de  niiihrid.ile  dresse  un  lliéàlre  sur  une  place 
«  publique,  et  s'y  établit  avec  sa  fennneet  sa  tioupe.  » 
(Finement.)  Voilà  d'abord  la  nature  prise  dans  le  bas, 
pour  plaire  au  peuple,  et  pour  surpiendre  les  grands. 
Tu  conçois  la  (inesse? 

(L'acte  l.)  «  Le  peintre-décorateur  brûle  en  secret 
«  pour  la  directrice  ;  il  voit  claii  emeni ,  du  haut  du 
«  cintre,  qu'elle  lui  préfère  le  voltigeur  de  la  tioupe  ; 
«  la  tète  lui  tourne,  il  tond»e,  et  s'écrase  sans  pouvoir 
«  parler;  mais  comme  il  n'a  pas  quitté  son  pinceau  , 
«  d'une  main  mourante  il  trace  à  l'époux  ofîensé,  en 
"deux  traits  énergiques,  la  cause  de  son  trépas.  »  — 
Eh!  qu'en  penses- tu  ? 

SMITH.  Voilà  du  pathétique  et  du  vrai. 

STERLING.  (L'acte  II.)  «  Le  mari  imagine  une  ven- 
«  geance  neuve  ;  il  coupe  à  demi  la  corde  tendue  |)Our 
«  son  rival  ;  celui-ci  y  monte  pour  danser  à  son  ordi- 
«nairc;  la  corde  rompt,  le  malheureux  tond)e ,  se 
«  casse  le  cou,  et  n)eurl  en  gambadant,  après  cent 
<«  cinquante  vers  d'agonie.  » 

SMITH.  Les  acteurs  ne  pourront  se  plaindre  ;  ils 
auront  de  quoi  développer  leurs  grâces. 

STERLING.  (L'acte  HT.)  «  La  femme  est  furieuse  de 
«  la  perte  de  son  amant;  elle  dit  des  injures  au  ciel, 
«accable  son  barbare  époux  d'imprécations,  s.'uile 
«  suj-  une  épée  et  l'en  poignarde.  »  (En  s'applaudis- 
sant.)  Compte,  compte  les  morts,  comple. 

(L'actcir.)  «  La  veuve,  fidèle  à  l'unité  de  lieu  et 
«  de  temps,  est  airètée,  accusée,  défendue,  jugée  et 
«  pendue  à  la  même  place.  »  —  Je  me  flatte  que  voilà 
du  spectacle. 

SMITH.  Et  amené  bien  naturellement. 

STERLING.  (L'acte  /''.)  »  Flambeaux,  pompe  funè- 
«  bre  des(piatre  morts,  apparition  de  leurs  oml)res, 
"  quatre  reconnaissances  sur  les  quatre  tombeaux  , 
«  combat  de  générosité  entre  les  fantômes,  amnistie 
«  générale.  » 

(FViidanl  la  locltirc,  Nicole  a  caclio  son  visasc  avec  son 
lal)lier,  pour  ne  pas  laisser  voir  (ju'clle  riaiO- 

Eh  bien  !  lu  fonds  eu  larmes!  j'en  étais  bien  sur. 
Ah!  (Sanglotant.)  j'en  répands  aussi  !...  Laîssc- 
nioi  jouir  délicieusement  de  tes  pleurs. 

(  Il  arrache  le  tablier.) 

NICOLE  ,  éclatant  de  rire.  Ah  !  ab  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

STERLING,  furi€UOL\  Couimcnt,  malheureuse!  lu  ris! 
Et  «'et  auteur  si  vaulé  s'en  rap|)orlail  à  sa  servante! 
ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  choisissait  au.ssi  mal  ses 
juges  que  ses  sujets. 

McoLK,  riant  plus  fort.  Je  ne  puis  m'empècher 
d'éclater.  Eh!  eh!  eh! 

sTKRLiNc;.  Jesui.s  bien  malheureux  !  Grave,  sérieux, 
ncir  coiiime  je  fais  gloire  de  l'être,  ma  maison 
n'est  remplie  «pic  de  gens  gais.  Mais  j'y  mettrai  bon 
ordre...  Ole-loi  do  mes  yeux. 

McoLt,  .s'en  allant  et  riant  plus  fort.  Ah!  ah! 
,  ah  !  la  drôle  de  chose  «pi'un  drame  I 
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SCENE  l]i, 

stebli\g\   SMtTn 


V 


sTHRiiNG.  L'impcitinenle!  rire  à  la  lectuie  d'un 
drame  que  j'ai  êlé  douze  ans  à  composer  ! 

SMirii.  Os  pctiles  gens  n'onl  poinl  d'ànie  ;  mais 
vous  êtes  bien  sûr  de  faire  évanouir  les  femmes  d'un 
cerUiin  monde. 

8TKKLi.\G.  Rendez-moi  im  seruee,  mon  cher  Smilh. 
Chargez-vous  de  faire  des  billets  d'invilalion  pot»-  nos 
journalisles.  lis  savenlcpic  c'esl  demain  ma  fè(e,  cl 
je  veux  les  avoir  tous  à  souper  ce  soir. 

SMITH.  Aliséiieordc!  tous  les  journ.ilisles  1  passe 
encore  pour  ces  hojumes  estimables  qui,  gémissant  de 
la  décadence  du  goùl  et  de  l'assenjhlage  nionslrueux 
de  tous  les  ^'enres,  s'ci|)poseul  de  toutes  leurs  forces 
au  progrès  d«i  la  barbarie,  et  le  foui  avec  la  décence  el 
la  noble  franchise  qui  caractérisent  le  véritable  homme 
de  lettres.  Mais  laissez-moi  ces  nains  qui  |)ortciU  un 
œil  d'envie  sur  tout  homme  (lui  le»  surp.is.se,  cl  (\m, 
ne  pouvant  atteindre  à  sa  hauteur,  voudraient  du 
moins  le  rabaisser  jusciu'à  eux.  Dédaignez  ces  écri- 
vains famélicjues  qui  se  vendent  à  l'avidité  d'un  li- 
braire, lui  promeltcnl  défaire  assaut  d'injures,  et 
tieuuent  boutique  ouverte  d'éloges  et  de  critiques. 

sTERLiMi.  Eh!  Juon  Dieu!  je  sens  tout  cela  comme 
vous  ;  mais  ces  écrivains ,  tels  quels ,  peuvent  eu 
imposer. 

SMITH.  A  qui?  A  des  cailleltes,  à  (|es  5ols  réduits 
aux  journaux  pour  toute  lecture. 

" les  sots,  les  caillclles,  u'est-cc 

le  vais  (ioniier  des  ordres  pour 
que  mes  juges  fassent  bonne  chère. 

s.MiTH,  le  rappelant.  ^Monsieur,  monsieur,  songez 
que  vous  n'aimez  pas  la  gaieté  ;  or  un  souper,  et 
surtout  la  veille  d'une  fêle,  peut... 

.sTEr.LiNG.  Oh!  je  uc  crains  rien;  j'ai  trop  bien 
choisi  mes  convives. 


STERLING.  Eh  bien! 
rien  dans  ce  .-iècle? 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

oiscoBD,  sMiTii,  SCS  cooî>t*ralcurs  de  toutes  les  notions. 

Di.scor.D,  aux  coopcraleurs.  A  la  fin  vous  voilà. 
Vous  arrivez  bien  lard;  je  suis  rhoiimie  de  lellies  le 
plus  mal  servi. 

DE.SOLIBAS,  à  part.  Servi!  Quelle  arrogance 


I  .irîicle 
(//  lit.) 
la  sorte! 


DuscoRD ,  avec  humeur.  Voyons  d'aliord 
des  louanges,  pui.s(pril  en  faut  absoluineni... 
Eh!  monsieur  Fastidius,  a-l-on  jamais  loué  de 
Admirable  !  divin!  sublime  !  {A  part.)  Ces  éiug.'s 
m?,  donnent  la  migrajne.  {Haut.)  Tassons  vile  aux 
criti(|ues. 

.s.MiTn  remet  un  papier.  La  saliiç  u'esl  pas  mou 
forl. 

DiscoRD.  Tant  pis  ;  H  faut  vous  former,  vous  don- 
ner uni?  consistance  dans  la  lillcr.ilure.  (//  parcourt 
la  feuille  de  Smith.)  Cet  auteur  coini^^ue  a  du  bon  , 
(iiles-vous?  Lui  ?  Vous  n'avez  donc  pas  lu  ce  que 
j'ai  dit  de  son  premier  ouvrage? 

SMHH.  Quand  on  se  vante  d'être  vrai,  d'être  juslç, 
cl  de  bien  faire  un  jotirnal 

DiscoiiD.  Oh!  bien  f.iirel 
que  les  autres  font  mal. 

SMITH.  A  parler  franchemeni,  je  n'aime  p;is  à  me 
jouer  à  ces  auteurs  comiques;  ils  peuvent  prendre 
leur  revanche. 

DiscoBD.  Avons-nous  lieaucoup  de  nouveautés? 

DEsoi  iBAs.  Il  parait  un  ouvrage  excellenl  sur  la 
politique,  mais  Taulcur  ne  nous  l'a  pas  envoyé.        f 


bien  faire  !  il  s'agk  de  dire 


W 

oiscoftp.  Oui!  ces  messieurs  se  donnent  les  airs 
d'avoir  de  pareilles  négligences?  Je  vous  défends 
d'annoncer  le  livre. 

sMiTu,  à  part.  Pauvre  public!  comme  on  le  sert! 

DEsvLicAs.  Voila  ce  nouveau  roman  qui  est  déjà  à 
sa  quatrième  édition  ;  qu'en  dirons-nous  ? 

liiscoRD.  Du  mal.  {A  part.)  I/auleur  aurait  eu  oc- 
casi(m  de  ni'y  louer,  s'il  eût  voulg. 

o£s<juiBAs.  Et  cet  opéra  comique  joué  une  d^oii- 
fois? 

DISCOBD.  Eh  !  mon  Dieu  !  ne  faut-il  pas  le  trouver 
excellent?  L'auliur  n'est -il  pas  protégé? 

SMITH,  à  part.  Pauvre  ))ublic!  pauvre  pubUc! 

DE.souiBAs.  El  celle  ode? 

DISCOBD.  Attendez  jusqu'à  demain.  (A  part.)  L'au- 
teur est  un  homme  riche,  el  je  dois  risquer  ce  soir  de 
lui  faire  un  petit  emprunt. 

DESQciBAs.  Voilà  la  nouvelle  tragédie;  elle  atlirç 
toujours  beaucoup  de  monde. 

DISCOBD,  en  colère.  Beaucoup  de  monde!  ^ea«i- 
couj)  de  inonde  !  la  belle  preuve  !  {A  part.)  L'auteur 
n'annonre  (jue  tiop  de  talent  ;  c'est  un  rival  à  crain- 
dre, il  faut  i'éioiilier  bien  vile.  [Haut.)  Ayez  grand 
soin  de  déchirer  celle  pièce  ;  el  pour  rendiela  criti- 
que pins  picjuante,  ajoutez  qu'on  est  l'ami  de  l'auteur  ; 
mais(jue  le  bien  de  l'art... 

sMiTn,àprtr/.  Pauvre  public! 


quoi  souscrii-il  à  de  pareilles  rapsodies. 
Monsieur,  je  suis  forcé  de  vous  quitter 
commission  que  m'a  donnée  M.  Sterling. 
Discor.D.  Allez. 


mais  aussi  pour- 
.  {Haxit.) 
pour  une 


SCENE  IL 

DISCORD^   LES   COOPICKATEl  US- 

DESQuiBAs.  A  propos ,  il  nous  arrive  du  Mans  une 
énigme ,  accompagnée  d'un  superbe  chapon. 

DISCOBD.  Cela  peut  èlre  excellent! 

DESOUIBA8.  D'ailleurs,  l'auleur  annonce  pour  toutes 
les  semaines  une  pa!eilleaccolade<. 

DISCOBD.  Imprimez,  i^e  devoir  d'un  journaliste  est 
d'encourager  tout  auteur  qui  promet. 

DISCOUD,  aux  coopérateurs.  Voyons  les  titres  des 
ouvrages  étrangers  :  .'-ont-ils  bien  traduits?  (Avec 
complaisance.)  Ah,  parbleu!  quoi  qu'on  en  dise, 
je  commence  à  entendre  le  grec;  en  voilà  que  j'ex.v 
plique  à  |)eu  pi  es.  '  " 

DESQUIBAS,  àparly  en  riant.  Il  est  bon  là.  C'est 
(lu  languedocien  (jue  je  viens  d'écrire  en  caractères 
grecs.  Mais  chut...  (Haut.)  xMonsieur,  vous  |)lairail- 
ii  me  payer  la  traduction  de  cent  titres?  \o:ci  mon 
mi-moire* 

vKNCKER.  Vous  ttic  dcvcz  aussi  lû  foçou  dc  trcDlc 
lettres  anonymes. 

FAsnuics.*  A  moi  la  copie  de  cinquante  éptr 
gramrnos.... 

TOUS,  ils  l'entourent.  A  moi ,  à  moi ,  à  moi,  cle. 

D;.^co!.D.  Eh!  vous  moquez-vous,  n^sieuis,  de 
me  demander  de  l'argent?  Ne  vous  ai-"  pas  permis 
de  louer,  vous  ,  vos  insipides  bouquets?  vous  ,  votre 
odesoporifiijue?  vous,  vos  tristes  opéras  boulions? 
Et  vous,  monsieur,  cpii  parlez  plus  haut  que  les 
autres,  il  vous  sied  bien  de  vous  fâcher;  vous,  avec 
qui  je  partage  la  partie  la  plus  lucrative  ,  celle  des  an- 
nonces ,  depuis  les  parasols  jusqu'aux  débutantes'  Si 
vous  ne  savez  pas  en  tirer  parti,  c'est  votre  faute.  Il 
ne  faut  jamais  annouer  la  moindre  chose,  sans  l'a- 
voir vue,  essayée  ou  goûtée.  Monsieur  Desquibas, 
pourcjuoi  n'âvèz-vous  pas  critiqué  l'ouvrage  de  mon 
confrère  ? 

DESQUIBAS ,  d'un  rtîV  mystéHeux .  L'on  n'est  pas 
^  sûr  qu'il  soit  de  lui. 


3^- 

DiscoRD,  sur  le  même  Ion.  J'irai  au  premier  jour 
manger  sa  soupe,  et  je  lui  arracherai  son  secret... 
(Haut.)  Allons,  messieurs,  qu'on  se  dépèrhe.  S'il 
n'y  a  pas  assez  de  matériaux,  qu'on. mulliplie  les  ci- 
talions,  qu'on  imprime  toutes  les  mcch.»ncclc<,  loulcs 
les  lettres  anonymes...  ou  qu'on  en  fasse.  Stutoul , 
qu'on  ne  manque  pa>  do  se  disperser  ce  soir  dans 
tons  les  quartiers  de  Londres,  pour  y  soutenir  que  je 
suis  un  homme  du  pins  pr.md  mérite.  Desquibas , 
vous  irez  vous  enrouer  .m  café  de  Drury-Lane  ;  et 
\ous,  mon  cher  Fastidius,  vous  romprez  des  lances 
au  caveau  du  parc  Saint-J.unes. 

j-ASTii)iLs,  avecinquictude.  Toujours  ce  cave.uidu 
parc  Sainl-JamT?s!j'yai  déjà  reçu  tant  de  camoufliMs! 

DISCORD,  fièremenl.  Kh  bien!  n'aspirez-vous  pas  à 
diVi-nir  journaliste  en  chef?  ces  épreuves  vous  seront 
comptées.  (//  veut  sortir.) 

TOUS,  courent  après  lui.  An  jiioins,  monsieur, 
quelque  à-compte  sur  nos  mémoiies. 

DISCORD,  revenant  et  les  réunissant  avec  appa- 
reil. Tranquillisez-vous  Je  veux  bien  vous  apprendre 
une  nouvelle  q\\\  vous  fera  le  plus  grand  plaisir.  On 
me  grave  ;  et  je  vous  donneiai  à  chacun  mon  por- 
trait :  vous  pouvez  vous  en  vanter. 

VE.>CKER,  B.vNCALos,  Li  belle  récompcuse  ! 

F.^STiDits.  Le  beau  payement  !    ( Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  m. 

DISCOKD,    CRISPIX. 

cRiRPiN.  Monsieur,  voilà  doux  lolties  pour  vous; 
en  les  remettant  au  portier,  on  lui  a  dit  qu'elles  étaient 
Irès-inléivssatites. 

DISCORD.  Intéressantes!  voyons.  En  voilà  une  dont 
le  cachet  annonce  un  honune  de  qualité;  ouvrons 
\\lc.  (Il Ut.) 

«  iTom  Mantador  de  los  Homhrès  Ninios ,  grand 
•  d'Espajrne  de  la  première  classe,  prie  le  célèbre 
«  mon.^ieur  Discord  de  venir  dîner  chez  lui  aujour- 
'"  d'hui.  Dom  Manlador  de  los  Hoinluès  iNinios  se 
«  croirai!  bienheureux,  s'il  vayait  un  jour  motisieur 
<(  Discord,  dans   son  chàieau  di  Rcfjion-Àlta.  » 

cRispiN.  Le  château  di  Hegion-Alta!  en  Espagne!  ce 
nom-là  sent  bien  le  terroir.' 

ni5coRD ,  «e  redrc/f^cfwL  Tu  l'as  entendu?  Qu'on 
dise  après  cela  que  mon  crédit  bai-sc.  Tu  vois!  un 
grind  d'Espngfie  de  la  première  cla  se,  le  seigneur 
di  Région- A  lia  ,  brûle  de  me  donner  à  diner. 

cRjfipiN,  à  part.  Ilieii  de  perdu  :  ^cs  compatriolrs 
le  fuient .  1rs  étrangers  le  rcrherch'nt. 

MscosD.  Crispiii ,  il  faiit  avoir  soin  de  publier  que 
le  seigneur  di  Region-Alta  m'a  invité. 

cRispfx.  Vous  n'avez  qu'à  mettre  tout  uniment  la 
lellrc  dans  votre  journal. 

nscoRD  Non,  non;  ce  serait  maladroit,  liions 
l'aulro.  (//  ^7.) 

«  J'ai  l'av.intage  d'être  votre  voisiiie,  et  vousse- 
"  riez  tout  h  fait  charmant,  si  vous  veniez  aujourd'hui 
"  à  deux  hetifes  faire  les  délices  de  ma  petite  so- 
•♦  r'\é\i.  »  [Il  s'interrompt  et  dit  avec  drdain.)  Pe- 
tite société!  je  suis  sou  ser\iteur.  —  »  Vous  trou- 
«  vcrez  plusieurs  femmes  qui ,  rormne  moi,  ne  cou- 
»  naissent  que  vos  ouvrages,  et  (jui  se  meurent 
••  (l'envie  de  voir  ranlcur.  «  Cidam.sk.  » 

Cidalise  !  quoi  !  point  de  lilrosî  (Il  jette  la  lellrc 
avec  mépris) 

CRISPIX.  Quoi!  ce  n'est  pas  môme  la  n^mmc  d'un 
baronnet  ? 

Discor.D.  Celle  Cidalise  est,  je  gige,  quebpic  bour- 
geoise qui  se  donne  les  airs  de  tenir  biireau  d'esprit, 
et  qui  veut  l'accréditer  par  ma  présence.  En  vérité, 
l'orgueil  est  poussé  à  un  point  inconcevable  !  La  plus 
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^  petite  femmelette  tranche  de  la  femme  importante  et 
s'avise  d'avoir  ses  jours  littéraires.  C'est  un  liMvers, 
un  abus  qui  crie  vengt\ince.  Je  suis  outré,  furieux, 
qu'on  me  croie  assez  désœuvré  pourm'aller  confiner 
dans  un  cercle  bourgeois. 

CRISPIN ,  fièrement.  C'était  bon  quand  nous  com- 
mencions. 

Disconn.  ]Moi,qui  suis  altr-ndu  ,  désiré,  chez  un 
gr.ind  d'Espagne  delà  prennèrc  classe!...  Il  me  vient 
une  icîée  pour  punir  la  vanité  de  celle  Cidalise  et  de  sa 
coterie.  Elle  ne  me  connaît  point,  dit-elle;  va  chez 
elle  me  roj)ip>enter. 

cRispiN.  Ecoulez  :  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  pu- 
nir. Je  vous  sers  d'ailleurs  depuis  six  mois,  je  vous 
snis  par  cœur.  Je  dirai  comme  vous  de  ces  mots  (jui 
tranchent  et  (jui  n'empêchent  pas  de  boire  et  de  man- 
^or  ■■  dclestable,  charmant.,  dirin  ,  eœécrable,  de- 
licieu.r...  sans  goût.  Diable!  j'oubliais  sans  goût'. 

Di.scoRD.  Mon  idée  me  rit,  et  je  veux  la  suivre; 
elie  servira  de  leçon  à  certains  originaux... 

CRi.spiN.  Parbleu!  Elle  me  rit  aussi.  Un  bon  dîner 
me  lente.  Vons  me  prêterez  un  de  vos  justau- 
corps. Je  voudrais hien  votre. . .  là. . .  votre. . .  li- 
ton?.. .  limon?  votre...  Quelle  diable  d'imagination 
aussi  de  donner  à  chacun  de  ses  babils  le  nom  de 
l'ouvrage  <;ni  a  payé  le  tailleur?  votre.. . 

DISCORD.  Prends  le  dernier. 

cuisi'iN  ,  avec  dédain.  Non  paibleu  !  ce  n'est  qu'un 
petit  fr.!C,  court,  étroit. 

Disc'^r.D.  L'av.uil-dernier. 
.     cRi.sriN ,  grcloltanl.  Y  pensez-vous?  je  gèlerais. 

DiscosD.  Prends  donc  ma  traduction? 

cnispiN.  Fi  donc!  il  est  tout  décousu  !...  Vous  êtes 
fier!  vous  avez  sur  le  corps  votre  preniiei-  ouvrage; 
mais  je  vous  avertis  r|u'en  y  regardant  de  piès  on 
voit  une  trame  usée,  et  (pie  les  pièc«'s  de  rappoi  l  pa- 
raissent. Croyez-moi,  ménagez-le  bien  ;  ce  sera  toute 
voire  \ie  votie  habit  de  bonne  foi  tune. 

Disco'.'.D.  F.upiiu  ! 

cKKspiN.  Adieu,  mon  confrère.  J3  vais  me  mettre 
à  ma  toileltc  et  étudier  les  airsipie  je  dois  prendre 
pour  vous  ressembler.  (J  part.  )  Cela  ne  sera  pas 
fort  dilïicile  ;  j'aurai  l'air  de  m'admirer  cl  de  mépri- 
ser les  autres.  (Haut.)  Ji'y  voilà: 

SCÈNE  lY. 

Discono,  seul. 
Oh  «;.i  ,  préparons  maintenant  des  niidérianx 
ponr  l-riller  rhez  le  grand  d'Espagne...  Je  n'ai  qu'à 
réciter  mes  vers;  j'appuierai  snr  les  meilleurs,  et 
lorsqu'on  sera  dans  r.idniiraliou  ,  lorsqu'on  m'aura 
élevé  aux  nues  ,  je  m'esrpiiverai. 

SCÈNE  V. 

itisr.oRO,  I :>iii.iK,  sTKui.jvr.,  \u,oi.K. 

si:;c.i.i.\G,  un  papier  (i  la  main.,  èi  Discord.  Mm- 
brassez-moi ,  mim  'her  !  je  le  liens,  cet  Extrait  sa- 
vant que  vous  faites  de  mon  drame  ! 

Discoiu).  Il  est  si  bien  dans  le  genre  que  j'aime, 
dans  le  genre  sublime  admiralif  ! 

KMiMi:.  En  vérité,  mon  père,  vous  me  surprenez 
toujours,  t'omnient  fiil'^s-vous  donc,  avec  la  bonté, 
la  douceur  (pii  vous  sont  naturelles,  comment  faitcs- 
v(>':s  pour  enfanter  des  beautés  d'un  sublime  si 
soudue  ! 

sTir.i.ivc.  Ah!  ah  !  connnenl  je  fais!  V^oici  mon 
secret.  Lorsque  je  me  sentis  possédé  du  démon  de  la 
draniatnrgie  ,  je  fis  làlir,  dans  un  des  souterrains 
de  mou  hotel,  un  réduit  profond  ,  étroit  et  sans  lu- 
c.uiie.  On  sus|)cnd  à  la  vfnilc  cf  dans  une  cafje  de 
ç  fer  un  hibou.  Ou  couvre  les  murs  avec  d'antiques 
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décorations  du  Iheâtre  de  Drury-Lane.  C'est  dans  ce  V  doute,  dans  vos  procédés,  m'engage  "à  vous  avouer 


cabinet  enchanteur  (jucje  mVnk'rme  tous  les  malins. 
Soudain  l.i  fumée  c|)i>isse  d'uncharI)on  de  lerre  bien- 
faisant remplit  mon  muséum,  bientôt  elle  passe  dans 
mon  cerveau  ;  il  n'est  pUis  tapissé  que  d'épaisses  té- 
nèbres : 

1^8  loles,  les  cercueils  volent  autour  do  moi  : 
Les  fantômes  sanglants  errent  dans  ma  pensée. 

(Xii'ole  fait  ses  ofTorls  pour  ne  pas  éclater.) 

sTERi.nc.  Conuncnt,  malhemxMise!  lu  ris  encore? 

McoLS.  Eh!  non,  monsieur,  je  pleure  pour  votre 
IMuvre  cervc;ui  cpiand  il  est  tapissé  de  noir.  Ili  î  hi  1 

sTERLl^c.  A  la  I)onne  heure.  Enfin,  mon  ami,  vous 
m'ouvrez  les  portes  du  temple  de  la  gloire,  et  [mon- 
trant I^'miiie)  voici  la  récompense  que  je  vous  destine. 

KMii.iE.  Mais,  mon  père... 


•STERLING.  Point  (le  rc| 
neuf  ans  après  que  j'eus  joumiencê 
m'en  souviens  comme  si  c'était  hier. 


■'plique.  Voire  mari  mourut 
mon  drame;  je 
Il  y  a  par  con- 
séquent trois  ans  que  vous  êtes  veuve,  et  c'est  trop 
languira  \olreàge.  D'ailleurs,  j'aime  l'hymen,  moi; 
c'est  un  Dieu  grave,  sérieux  et  tout  h  fait  drama- 
tique. Je  vous  laisse.  (//  JJiscord.)  Je  vais  parcou- 
rir vos  derniers  numéros  pour  pouvoir  disputer  ce 
soir  avec  vos  confrères.  Ils  ne  sont  jamais  de  votre 
avis,  et  je  lem*  en  veux. 

DiscoRD.  Que  voulez-vous?  il  faut  les  plaindre. 
Gens  sans  goùl,  sans  le  moindre  goût. 

NICOLE,  bas  à  Emilie.  Ferme,  madame;  amusez- 
vous  de  l'amour-propre  de  ce  monsieur  sans  goût, 
et  prouvez-lui  que  vous  en  avez  en  le  refusant. 

EMILIE.  Laisse  faire ,  sou  sort  va  se  décider. 

SCÈNE  VI. 

EMILIE,  DISCORD,  \ICOLE.' 

DISCORD,  revenant^  d'un  ton  avantageux.  Ma- 
dame, les  bontés  de  monsieur  votre  père,  quelques 
succès,  un  peu  de  gloire  dont  il  m'est  doux  de  vous 
faire  hommage  ,  tout  me  persuade  que  je  serai  bientôt 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes... ,  et  ma  recon- 
uaissance. .. 

EMILIE.  Vous  ne  m'en  devez  pas,  monsieur,  je  vous 
le  proteste;  et,  dans  l'aveu  que  je  vais  vous  faire,  je 
ne  suivrai  que  les  purs  mouvements  de  mon  cœur. 

DISCORD.  Quel  excès  de  délicatesse  ! 

EMILIE.  Je  conviens  qu'il  est  (lalleur,  extrême- 
ment flatleur ,  d'être  l'épouse  d'un  des  dispensateuis 
de  la  gloire,  de  s'ériger  peu  h  peu  en  tribunal  litté- 
raire, et  de  faire  des  réputations.  Mais,  monsieur, 
vous  avouerai-je  mes  alarmes?  voilà  tant  de  grands 
hommes  qui  disparaissent  depuis  peu  de  dessus  la 
terre.  Voltaire,  Hume,  Rousseau...  Ah!  s'il  fallait 
que  par  un  coup  funeste...  ! 

NICOLE.  Oui ,  on  dit  que  la  mortalité  est  tombée 
sur  les  immortels. 

DISCORD.  Madame  n'a  pas  sans  doute  intention  de 
me  railler...  du  moius  je  m'en  flatte. 

NICOLE,  bas  et  malignement  à  Discord.  Je  crois 
en  effet  que  vous  vous  flattez. 

EMILIE.  Puisque  ce  ton  vous  paraît  équivoque, 
monsieur ,  il  faut  vous  dire  positivement  que  je  ne 
saurais  m'unir  à  vous.  Loin  d'aigrir  mon  père  contre 
moi ,  vous  voudrez  bien ,  j'espère,  lui  rendre  sa 
parole  et  reprendre  la  vôtre. 

DISCORD.  Vous  voudrez  bien  il  votre  tour,  j'espère, 
m'accorder  un  instant  de  réflexion  ;  l'affaire  est  assez 
essentielle. 

ÉMiLiF.  Pour  un  instant,  monsieur,  rien  n'est 
plus  juste. 

DLscoRD ,  à  part.  Je  suis  indigné  î  } 

^Mu,iç.  L'honnêteté  que  vous  allez  mettre,  sans  ^ 


qu'un  aulre  a  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur,  {halles 
se  font  des  mines.) 

McuLE,  toujours  malignement.  Et  voilà  le  mol. 

DKscoHD  ,  à  part.  Je  ne  puis  me  dissimuler  que  le 
règne  des  journaux  est,passé.  Sterling  m'aime  ;  mes 
talents  lui  sont  utiles  :  Emilie  dépend  absolument  de 
lui;  elle  aura  deux  cent  mille écus... 

KMiLiK.  Un  mariage  contracté  avec  la  certitude  de 
n'être  pas  aimé ,  est  une  espèee  de  rapt. 

NICOLE.  Et  les  lois  menacent,  dit-on,  la  tète  de 
tout  ravisseur. 

DISCORD ,  à  part.  Deux  cent  milUj.ccus  rapportent 
einiron  tiente  mille  livres  de  rente;  il  n'est  plus  do 
journal  qui  vaille  cela. 

EMILIE.  De  l'indifférence  on  passe  aux  froids  égards; 
puis  succèdent  l'humeur,  les  caprices,  les  larmes.' 

NICOLE.  Une  femme  que  son  mari  fait  pleurer  est 
si  intéressante!  les  amis  du  mari  sont  si  honnêtes! 
l'honnêteté  est  si  consolante! 

DISCORD,  à  part.  Avec  tienle  mille  livres  de  rente, 
ou  a  une  maison ,  un  bon  cuisinier ,  par  conséquent 
bien  plus  de  cousidération  et  de  prôneurs  qu'avec  un 
journal.  [  Haut  à  Emilie.  )  Madame,  j(î  brûle  d'un 
feu  trop  délicat,  trop  pur,  pour  céder  h  vos  ordres 
rigoureux,  et  je  suis  dans  la  ferme  résolution  de  pro- 
fiter de  la  bonne  volonlé  de  monsieur  votre   père, 

ÉMiLiK,  avec  une  révérence.  Monsieur,  je  suis 
votre  très-humble  servante.  {Elle  sort.  ) 

NICOLE,  faisant  aussi  la  révérence.  Au  revoir, 
monsieur  Discord. 

SCÈNE  VII. 

DISCORD,  seul. 

Dédaigner  un  homme  qui  tient  dans  ses  mains  lay 
réputation  de  son  père!  Mais  je  prétends  qu'il  la  ("on-i 
traigne  lui-même...  Oui  ;  et  cet  écrit  m'est  garant  du 
succès.  (//  tire  un  manuscrit  de  sa  poche.)   ' 

SCÈNE  VIII. 

SMITH,   DISCORD. 

SMITH.  Vous  avez  l'jir,  ému.  On  voit  bien  que 
votre  conversation  avec  Emilie  a  été  des  plus  ten- 
dres. L'amour  est  encore  dans  vos  yeux. 

DISCORD.  Ah  !  dites  le  dépit,  la  fureur. 

SMITH.  Voilà  d'excellents  préliminaires  d'hyménéc. 

DISCORD.  Je  compte  sur  vous  pour  m'aider  à  cap- 
tiver Sterling.  11  faut  que  vous  transcriviez  ceci,  afin 
que  mon  écriture  ne  paraisse  pas. 

SMITH.  Voyons...  [il  lit.)  Comment!  c'est  une 
satire  sanglante  contre  Sterling!  Au  moment  où 
vous  venez  de  lui  prodiguer  les  clogi's  les  plus  flat- 
teurs. 

DISCORD.  Quand  vous  serez  mieux  instruit,  vous 
saurez  (jue  lorsque  les  circonstances  nous  forcent  à 
louer  un  ouvrage,  nous  en  fai?ons  en  même  temps  et 
en  secret  la  critique  pour  nous  en  sen'ir  au  besoin. 
Faites  bien  vile  insérer  celle-ci  dans  tous  les  papiers 
étrangers. 

SMITH.  Et  vous  appelez  cela  un  moyen  pour  cap- 
tiver Sterling? 

DISCORD.  Assurément.  Le  voilà  qui  donne  à  sou- 
per à  tout  le  ramas  des  barbouilleurs  au  mois ,  à  la 
semaine,  à  la  journée.  Dieu  sait  comme  les  éloges 
vont  pleuvoir  sur  lui  !  les  miens  seront  perdus  dans 
la  foule  ,  et  je  deviens  un  homme  inutile.  Mais  réveillé 
par  cette  critique  et  par  quelques  autres  que  de  temps 
en  temps  je  glisserai  au  l>esoin,  il  sentira  la  nécessité 
d'avoir  pour  vengeur  un  homme  d'une  certaine 
consistance,  et  forcera  enfin  sa  fille  à  m'épouser. 

sMiTii.  A  merveille!  Et  je  ne  puis  cesser  d'admi- 
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rer  rexpédient.  En  effet,  je  liens  là  dans  mes  mains  '^ 
un  moyen  sûr...  (  A  part.)  pour  perdre  mon  rival...  ' 
Mais  non  :  je  me  reprocherais  d'avoir  abu^é  à  ce 
point  de  sa  confiance.  En  vérilé,  il  faut  bien  prendre 
garde  à  soi  quand  on  fréqiieule... 

DiscoRD.  Eh  bien  I  à  quoi  rèvez-vous  là? 

SMITH.  Je  songe  que  Sterling  peut  connaître  aussi 
mon  écriture  ;  il  a  vu  le  I>illet  circulaire  que  j'ai 
écrit  pour  vos  confrères ,  ets'il  f.illait... 

DISCORD.  Vous  avez  raison.  {Il  reprend  le  papier.) 
J'ai  un  coopéraleiir  suballerne  que  je  charge  ordi- 
nairement de  cctle  besogne  ;  je  lui  roniellrai  ceci  en 
sortant  de  diuer  chez  ce  grand  d'Espagne. 

SMITH.  Un  grand  d'Espagne  ! 

DISCORD.  Delà  |»remière  classe.  Que  voulez-vous? 
je  n'ai  pas  pu  me  refuser  à  ses  importunilés. 

SMITH  ,  finement.  Oui ,  on  est  enlevé.  Mais  il  est 
du  bon  Ion  de  se  faire  allendie ,  et  il  est  encore  de 
iKmne heure.  [A part.)  Fianckl'aurait-il oublié?  Non: 
le  voici. 

SCÈNE  IX. 

LES  PRKCl  ftEXTS,    FRANCK. 

FRANCK,  à  part,  au  fond  du  théâtre,  lîon,  je  vois 
le  cher  convive  !  (Haut,  en  contrefaisant  l  homme 
ivre  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.)  Mille  escadrons  de 
journaux  !.  Je  voudrais  que  tous  les  journalistes  fus- 
.*;ent  dans  un  canon,  pour  avoir  le  plaisir  d'y  riietlre 
le  feu. 

DISCORD,  avec  dédain.  Quel  est  cet  homme-là  ? 

FRANCK.  Cet  homii)C-là  !  c'est  un  quartiei-riiailre, 
un  peu  rond ,  comme  vous  voyez ,  mais  c'est  ma 
coutume.  Je  suis  le  poëte  du  régiment,  et  je  \iens 
témoigner  ma  reconnaissance  à  un  fat  i\u'\  s'est  avisé 
de  décrier  ma  dernière  chanson. 

SMITH.  Monsieur,  monsieur,  on  en  a  décrié  bien 
d'autres. 

FRANCK.  Que  les  rossignols  mangent  les  chenilles, 
c'est  dans  l'ordre  ;  mais  (|ue  les  chenilles  veuillent 
vivre  aux  dépens  des  rossignols,  c'est  trop  foi  t. 

DISCORD.  Quoi!  un  misérable  chansonnier... 

FRANCK.  Un  chansonnier  !  On  ne  parle  pas  de  votre 
journal  vingt-quatre  heures  après  sa  naissance,  au 
lieu  qu'on  chante  depuis  un  siècle,  et  qu'un  chantera 
dans  la  postérité  la  plus  reculée.  (  //  chante.) 

J'ai  du  bon  tabac 
Dans  ma  labalicre. 

SMITH ,  bas  à  Discord.  Il  a  l'air  d'un  mauvais 
plaisant. 

FRANCK.  On  m'a  dit  que  Discord  était  ici.  Qui  des 
deux  est  l'original  ?  Est-ce  vous,  mon  ami  ?  (  It  frappe 
sur  l'épaule  de  Discord.) 

DISCORD ,  indigne.  Mo:i  ami  î 

8MITH.  Vous  êtes  bien  familier!  apprenez...  que 
monsieur  n'a  |>oint  d'ami. 

FRANCK.  D'accord.  .Mais  l'homme  d'épée  doit  ven- 
ger le  poële  ;  et  si  l'on  a  disscipié  ma  chanson ,  je 
vcuxdissé(|uer  le  critique,  moi...  Un...  deux...  trois... 
quatre...  parlez...  Ne  sortez  point,  morbleu.  (^ par/.) 
Il  n'est  pas  encore  deux  heures. 

DISCORD,  d'tm  ton  menaçant.  Si  j'appelle... 

FRANCK.  Oh!  appelez,  appelez!  Les  gens  de  la 
maison  détestent  de  tout  leur  cenur  le  charmant 
M.  Discord,  et  je  serai  bien  aise  de  les  avoir  pour 
témoins. 

DISCORD,  bas  à  Smith.  Je  n'ai  certainement  pas 
peur  ;  mais  un  homme  comme  moi  iia-t-il  se  com- 
promeltre? 

sMiTii ,  bas.  Vous  avez  raison  :  je  vais  prendre 
tout  sur  moi. 


DISCORD,  revenant,  d'un  ton  léger.  Eh  bien, 
voyez,  arrangez...  Je  n'ai  que  faire  ici.  (//  veut 
sortir.) 

FKANCK,  lui  allongeant  une  botte.  Halle-là. 

SMITH,  à  Franck.  Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  le 
journaliste  que  vous  cherchez,  cl  monsieur  n'est  que 
mon  secrétaire. 

DISCORD,  bas.  Bien  ! 

FRANCK.  Ah!  voilà  parler,  cela.  On  sait  du  moins 
qui  l'on  a  à  tuer. 

SMITH.  Apprenez  qu'on  ne  se  donne  pas  les  airs  de 
menacer  un  grand  homme  ,  et  que  surtout  on  ne 
lui  fait  pas  la  proposition  incivile  de  le  tuer. 

rr.ANCK.  Ah!  si  mon  adversaire  est  réellemont  un 
grand  homme,  je  ne  veux  pas  en  priver  la  terre,  l'es- 
|)èce  est  trop  rare.  Mais  dites-moi  ce  (ju'a  produit  ce 
grand  homme,  et  je  vais  vous  prouver,  moi ,  devant 
voire  secrétaire,  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  qui  vaille. 

SMITH.  Quoi  !  douze  tragédies  !... 

rr.ANCK.  Y  en  cût-il  mille,  je  m'en  bats  l'œil;  ce 
ne  sont  (fue  de  mauvais  romans...  Tenez,  il  serait 
trop  cruel  de  vous  l'aire  convenir  de  celle  vérité  ; 
MKtis  j'en  prends  à  témoin  votre  secrétaire. 

SMITH.  Eh  bien,  soit:  qu'il  décide  ;  je  m'en  rap- 
porte à  lui. 

iKANCK,  à  Discord.  Allons,  convenez  donc,  vous, 
que  ce  sont  autant  de  rapsodies  déleslables.  ( //  va 
le  prendre  par  la  main ,  et  l'entraine  à  coté  de 
lui.) 

DISCORD.  Mais,  monsieur... 

ruANCK.  Convenez  :  oui,  par  la  morlî... 

DISCORD.  Oui. 

FKANCK.  Prononcez  bien  :  détestables. 

DiscoKD.  Oui,  délest...  Oh  !  qu'il  est  ci  uel  !... 

SMITH.  Et  mes  quatre  comédies  ? 

FRANCK.  Autant  de  cadres  mannués,  pleins  de  pe- 
tites (Igures  éli(jues  qui  se  battent  les  flancs  pour  faire 
de  l'esprit. 

SMITH.  Mes  pièces  fugitives  ! 

FRANCK,  liant.  Oh  !  bien  fugitives,  bien  fugitives! 

SMITH.  Et  mes  discours? 

FRANCK.  A  perte  de  vue  !  ampoulés  comme  tous 
les  diables  !  (//  Discord.)  N'est- il  pas  vrai,  secrétaire 
de  mon  âme  ? 

DISCORD.  Vous  avez  raison.  Oh  !  quelle  contrainte! 

FRANCK,  caressant  Discord.  Ah!  petit  fripon! 
vous  feignez  de  vous  faire  prier  ;  mais  vous  goûtez 
une  joie  iidinie  à  dire  voire  avis  sur  un  homme  que 
personne  n'aime.  Oh!  oui.  Ah!  le  petit  malin! 
comme  il  fait  la  grimace  pour  mieux  cacher  son  jeu  ! 

sMiTii.  El  tant  d'odes,  d'épiires,  de  traductions, 
les  comptt'Z-vous  pour  rien? 

FRANCK.  A  peu  près.  En  revanche,  le  pauvre  diable 
de  libraire  les  comple  pour  beaucoup,  lui. 

SMITH.  Mettez  du  moins  pavillon  l>as  devant  mon 
journal. 

FRwc.K,  riant  plus  fort.  Ah!  parbleu,  voilà  un 
beau  passe  port  pour  rimmorlalilé  '  Tenez,  monsieur 
le  seci claire  en  rit  de  pitié  ;  n'e^l-ce  pas?  Oh,  mor- 
bleu !  riez  franchement...  là...  sans  contrainte:  je 
vous  le  permets.  {La  pendule  sonne  deux  heures.) 

DISCORD,  à  pari.  Il  est  deux  heures.  Le  malheureux 
me  feia  maïupier  mon  diiier! 

FRANCK.  Allons,  je  vois  que  si  l'on  ne  doit  ménager 
que  les  grands  hommes,  je  puis,  en  toute  sûreté  de 
c(mscence,  expédier  mon>ieur  le  journaliste. 
(Il  se  met  en  pnrdfl. 

SMITH,  bas  à  Discord  ,  en  mettant  Vépée  à  la 
main.  Eciip-ez-vousdan':  le  temps ipie je  l'amuserai.. 
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SCENE  X. 

sMiTii.  Al»!  comme  il  délaie! 

FBANCK,  te  suivant  de  loin  en  riante  Ah!  ah! 
ah  !  Il  ne  se  doute  pa^^  qu'il  va  looiticr  de  CUaryhde 
enSi'vlla.  Ah!  ah!  ah!  ah! 

(Ils  rient  tous  deux  de  louie  leur  force). 

SMITII.  Je  cours  chez  Emilie. 

FRANCK.  Et  moi,  contempler  M.  Discord  au  plus 
haut  de  sa  gloire. 

ACTE  m. 

SCÈNE  I. 

ÉMItlE,  NMITII,  \ICOI.B. 

SMITH.  Je  ne  sais  si  je  me  flalle 
Emilie  ;  mais  j'espère  que  hirntôt , 
vœux... 

KMiLiE.  Nos  vœux  î  Ah  !  nos  vœux  est  fort  bon  ! 
Voilà  comme  les  hommes  se  llaltenl  lonjotus!  J'ai 
reçu  certain  billet  doux... 

SMITH.  Un  billet  doux  ! 

EMILIE.  Oui,  de  la  n)ain  de  Disrord  ;  cl  qui,  je  ne 
puis  le  cacher,  amèiieia  sûrement  quelque  révolution. 

SMITH.  De  la  main  de  Discord  !  un  billet  doux! 

EMILIE.  Oh!  oui  :  bien  doux!  Il  m'est  si  agréable, 

2ue  je  l'ai  payé  vingt  guinées ,  ce  cher,  ce  précieux 
cril  !  rien  que  vingt  guinées!  Il  faut  cepcnd  nit  con- 
venir que  les  coopéraieurs  de  M.  Discord  tirent  meil- 
leur parti  de  ses  ouvrages  que  hii-mcmo. 

SMITH.  Qtioi!  serait-ce  l'extrait.''  Mais  cela  n'est 
pas  possible. 

EMILIE.  Ah!  monsieur  ne  croit  pas  possible  que 
les  méchants,  obligés  de  se  servir  des  gens  lâches,  en 
soient  trahis,  et  pour  de  l'argent  suitouf. 

SMITH.  Tout  de  bon  ,  c'est  l'extrait  dont  j'ai  refusé 
de  faire  usage? 

EMILIE.  A^ous  avez  très-bien  fait,  puisqu'on  vous 
l'avait  confié  ;  mais  moi  qui  l'ai  payé  vingt  bonnes 
guinées,  je  ferais  très-mal  de  ne  pas  m'en  servir 
pour  détromper  mon  père...  Col  extrait  va  le  inellre 
en  fureur  contre  son  auteur,  (/est  au  colonel  Sediey 
à  profiter  d'un  instant  aussi  Civorable  pour  se  faire 
pardonner  le  déguisement  de  Smiih,  et  pour  obtenir 
la  préférence  sur  Discord. 

SMITH.  Ah  !  j'y  vole...  Toi,  Nicole,  reste  ici  ;  et  si 
tu  vois  venir  mon  rival  un  peu  troublé,  un  peu  agité, 
tu  viendras  m'avertir.  Tu  riras  peut-être  d'une  petite 
aventure  qui  lui  arrive...  Suffît. 

SCÈNE  II. 

MCOLE. 

De  très-grand  cœur  ;  je  ne  demande  pas  mieux. 
SCÈNE  III. 

MCOLE,  r.Kispix  coiivorl  dos  habils  de  son  maître. 

cRisi'iN.  Que  le  diable  emporte  les  journaliste.^,  les 
journaux,  ceux  qui  les  impriment  et  ceux  i|ui  les  lisent  ! 

MCOLE.  Eh  quoi!  c'est  Crispin!  comme  te  voilà 
mis  !  As-tu  fait  fortune,  mon  enfant?  T'a-l-on  donné 
(pielque  poste? 

cBispi.N.  Et  des  plus  élevés,  je  t'en  réponds. 

NICOLE.  Vraiment!  je  t'en  félicite. 

cRispiN.  Ce  n'est  rien  que  de  s'élever  ;  mais  gae 
la  culbute. 

NICOLE.  C'est  fort  bien  fait  à  toi  d'y  î^onger.  Tous 
les  parvenus  ne  font  pas  de  même  ;  la  tète  leur 
tourne. 

CRISPIN.  Elle  m'a  bien  touroé  aussi  d'abord  ;  mais 
heureusement  cela  n'a  pas  duré. 
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^      McoLi.  Tant  mieux  !  T"  es  le  phénix  des  gens  qui 

on!  pris  un  vol  rapide  ;  il.s  ne  se  reconnaissent  plus. 

CRISPIN.  Va  te  promener  avec  ton  vol  rapide. 

NICOLE.  Tu  en  parles  bien  tristement!  Auraia-lu 
déjà  les  soucis,  les  embarras  de  la  fortune? 

cRispiM.  Belle  chienne  de  fortune  !  Apprends  (aussi 
bien  tu  ne  tarderais  pas  à  le  savoir),  apprends  qu'on 
vient  de  me  berner. 

NICOLE.  Quoi  !  c'est  là  le  poste  élevé!...  Ah!  ah  ! 
ah!  ah! 

cRisiiN.  Oui,  oui,  ris;  cela  est  fort  plaisant.  C'est 
sans  doute  mon  enragé  de  maître  qui,  ne  pouvant 
écrire  contre  moi  des  méchancetés ,  a  voulu  m'en 
faire. 

NICOLE.  Tu  as  sauté  la  couverture,  mon  pauvre 
Cl  ispin  ? 

CRISPIN.  Oui,  de  par  tous  les  diables  !  Je  parie  que 
mon  maître  était  de  concert  avec  les  boni  reaux  chez 
qui  il  m'a  envoyé  dîner...  Je  crois  l'entendiv  ;  je  ne 
veux  pas  lui  donner  la  satisfaction  de  savoir  que  son 
projet  a  réussi. 

NICOLE.  Prends  donc  un  air  gai! 

SCÈNE  IV. 

LES     PIlK<;i;DJ.NrS  ,    USCORD. 

Discor.D.  Quelle  injure!  La  rage  fait  bouillonner 
mon  sang  dans  mes  veines.  Faire  celle  avanie  à  un 

toutes  les  puis- 


A lions  donc,   de   la 
je    l'ai 


homme  qui  envoie  son  journal 
sances  ! 

NICOLE,   bas  à   Crispin 
gaieté: 

CRISPIN.   Eh   bien!   monsieur!  Parbleu! 
échappé  belle. 

DISCORD.  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 

CRISPIN.  Ce  pelil  bernein'jnt...  là... 

DISCORD ,  à  part.  0  dieux  !  c6  drôle  est-il  déjà 
instruit  ? 

CRISPIN.  Savez-vous  que  c'est  im  vilaîn  badinage? 
Fau'e  planer  un  l^omme  sur  Londres  ! 

DISCORD,  à  paît.  Je  suis  perdu  !  (/faut.)  Tu  ne  sais 


vous  le  savez  mieux  que  moi , 


ce  que  lu  dis. 

cr.ispiN.  En  elTet 
vous. 

DISCORD.  Paix  donc;  tu  m'importunes, 

CRISPIN.  Faire  danser  quelqu'un  sur  le  gazon,  sous 
l'ormeau,  passe  ;  mais  dans  les  nties  ! 

DISCORD ,  à  part.  Le  scélérat  me  raille.  (Haut.) 
Veux- tu  bien  te  taire? 

CRISPIN.  C'est  par  le  plus  grand  bonheur  que  je  n'ai 
pas  voyage  dans  les  espaces  imaginaires. 

DISCORD,  à  part.  Eh!  que  ne  l'ai-je  envoyé  chez  le 
pjéicndu  graïKl  d'Espagne!  Maudite  qualité  î  tu  m'as 
séduit. 

CRISPIN.  Je  ne  voudrais  pas  qu'un  tel  affront  me 
fût  arri\é  j)Our  toutes  vos  souscriptions-,  pas  même 
pour  six  mois  de  mes  gages. 

DISCORD.  Eh  !  mon  ami,  le  secret  ! 

CRISPIN.  Non,  mtmsieur  ;  non,  monsieur.  On  verra 
comme  vous  méritez  d'être  servi. 

DISCORD,  De  gt  àee  ! 

CRISPIN.  Et  pour  que  le  secret  trotte  plus  vile,  je 
viens  de  le  confiei*  à  Nicole. 

NICOLE.  Qui  vous  le  gardera,  Dieu  sait  ! 

DISCORD.  Que  voulij^z-vous  que  je  fisse?  Mettez- 
vous  à  ma  place. 

CRISPIN,  alarmé.  Non,  parbleu!  cela  ne  m'ai  ri- 
vera plus. 

DiscoiïD.  Dès  que  j'ai  paru  dans  la  cour... 

CRISPIN  ,  avec  intérêt.  Eh  bien  ? 

DISCORD.  On  a  fermé  les  portes. 

CRISPIN.  Ensuite? 
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SP't- 


DiscoRD.  Dix  grands  coquins  se  sont  jetés  sur  moi. . . 

cRispiN  ,  sautant  de  joie.  Quoi  !  vous  avez  dansé 
aussi!...  rival'. 

DiscoRD.  Tu  ne  savais  que  trop  ce  qui  s'est  passé  , 
puisque  tu  viens  de  nie  le  diie. 

cRispiN.  Moi?  nia  foi  non:  je  croyais  que  vous 
m'aviez  envoyé  cticz  Cid'.lise  pour  nie  faire  berner. 
Je  voulais  vous  laisser  ignorer  que  je  l'avais  été  ;  niais 
puisque  nous  avons  eu  même  fortune,  allons  ,  mon 
co-seigneur  di  Région  Alla.,  plus  de  rancune,  je 
prends  la  chose  gaiement.  A  présent  je  le  vois:  à  la 
manièi  e  dont  on  m'a  traité  ,  à  coup  sûr  l'on  m'a  pris 
pour  vous. 

DISCORD.  Etre  doublement  joué  ! 

McoLE.  Oui ,  par  soi-même  et  par  procuration , 
cela  est  relevé. 

DISCORD.  Mes  amis,  mes  cbers  amis,  encore  une 
fois,  gardez-moi  le  secret.  Ouf,  je  mourrai  de 
dépit. 

>>coLE.  Et  moi,  à  force  de  rire;  ah!  oh!  ah!  F.a 
drôle  d'histoire  ;  elle  est  presque  aussi  plaisante  qu'un 
drame.  Allons  vite  la  raconter.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

J)ISCORD,    CRtSPIX. 

DISCORD.  Ah ,  Dieux  !  Voici  tous  nos  faiseurs  de 
sarcasmes.  Peut-être  savent-ils  déjà  mon  aventure... 
Prenons  un  ton  plus  fier. 

cRisiM.N.  Vous  avez  r.iison.  Puisqu'on  ne  nous  a 
point  -demandé  de  quittance  du  traitement ,  iious 
n'avons  qu'à  le  démentir  à  force  de  morgue. 
(Il  sort  en  se  donnant  des  airs.) 

SCÈNE  VI. 

niscoKD,  LES  JOURNALISTES.  (Ils  cnlronl  par  plusieurs  por- 
tes, font  la  grimace  en  se  voyant,  redoublent  de  mauvaise 
humeur  eu  apercevant  Discord,  et  se  séparent  par  pelotons. 

DISCORD,  avec  fatuité.  Messieurs,  celle  maison  «si 
à  peu  près  la  mienne,  j'aime  à  vous  y  recevoir. 

dK'xième  TouRNALisTE,  à  SOU  çvoupe.  A  qtioi 
songe  Sterling,  de  nous  réunir  avec  ce  personnage-là  ? 

TROISIÈME  JOURNALISTE ,  à  soH  groupc.  En  vérilé, 
je  ne  croyais  pas  rencontrer  ici  ce  vermisseau  ;  et 
Sterling  assortit  bien  mal  ses  convive;:. 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.    KiCH  U'CSl  pluS  ridiculC  qUC 

de  confondre  des  gens  de  mérite  avec  des  bavards  5 
la  feuille. 

PREMIER  JOURNALISTE,  rtiYC  botihomie.  Eh  liieu , 
nie.s.»>ieurs ,  vous  voilî»  bien  inirigués  de  vous  trouver 
en.seiDble.  Ah!  ah!  il  fallait  être  honnêtes,  prendre 
pour  modèles  les  journalistes  de  France.  Savez->ous, 
messieurs,  que  nous  fiwsons  une  plaisante  mine! 
Les  auteurs  que  n()U.s  avons  osé  décrier  payeraient 
bien  cher  le  plaisir  d'en  êtie  les  témoins.  Croyez- 
iiioi,  décidons  au  plus  tôt  si  nous  devons  nous  aVi  a- 
cher  les  yeux. ou  nous  cmluasser. 

DEUXIÈME  jouRNALisiE.  L'iiii  n'cmpùche  pas  l'aulie. 

DISCORD.  Nous  embrasser  serait  un  peu  fort,  après 
ce  que  nous  avons  écrit  les  uns  contre  les  autns  ' 
N'avez-vous  pas  dit,  vous,  que  j'étais  le  né;iu  de  la 
litléraluie? 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.  Vous,  quc  j'ctais  sa  goût? 

DISCORD.  Et  vous  ,  qt:e  celui  dont  je  me  vante  n'est 
qu'un  goût  de  mémoire  ? 

PREMIER  joi  RNALisTB.  ullantâc  t'uti  ù  l'outrc.  Mes- 
sieurs, messieurs,  de  la  décence,  de  l'honnêteté.  Si 
quelque  malin  nous  entendait,  il  dirait  que  nous  avons 
tous  raison. 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.  Bon!  bon  !  toutes  ces  in- 
jures ne  sont  rien.  Style  de  journal.  C'est  ce  qui  rend 
nos  feuilles  piquantes.  L'essentiel  est  qu'on  souscrive. 
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bateleurs  qui  enflent  leurs  joues  pour  se  donner  mu- 
lueilemenl  i\cs  soufflets  qui  fassent  rire  'la  populace. 
Eh!  dej'honnèteté,  messieuis,  de  l'honnèlelé comme 
les  journalistes  rie  France. 

KEuxiKMK  JOURNALISTE.  Oui,  Hiou  ancicu  auii ,  mon 
coMi patriote  a  raison. 

DISCOUD.  Vous  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui 
avez  gagné  mille  livres  sterling  de  rente. 

PREMIER  JOURNALISTE.  Je  luc  suis  assooié  des  coo- 
péiateurs  insiruils,  polis;  je  suis  venu  dans  le  bon 
temps.  Tout  le  monde  ne  se  mêlait  pas  alors  du  mé- 
tier le  phis  difTieile,  celui  de  juger.  Au  surplus,  je 
fais  les  honneurs  de  ma  fortune  à  mes  amis  :  ceux  qui 
voudront  venir  me  demander  à  diuer  me  feront  tou- 
jours plaisir. 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.  Voilàpailcr,  ccla.' J'aimc 
les  gens  qui  donnent  audience  à  cinq  heures. 

TiioisiÈME  JOURNALISTE,  Igs.  Ccl  homiue  a  toujours 
eu  du  bon. 

PREMIER  JOURNALISTE.  Mais  jc  VOUS  déclarc  que  chez 
moi  je  veux  la  paix,  l'union.  Commençons  doue  par 
nous  réconcilier.  {Les  journalistes  s'embrassent  en 
faisant  la  grimace .-  tous  prennent  des  sièges.  IJien, 
messieuis  !  Puisque  nous  sommes  en  bonne  intelli- 
gence, parlons  de  nos  alTaires,  et  songeons  au  moyen 
de  rendre  l'étal  de  journaliste  aussi  bon  qu'il  était 
autrefois. 

QUATi  lÈME  JOURNALISTE.  Aussi  honorablc  ! 

TROISIÈME  JOURNALISTE.  Lucralil",  luciatif. 

DEUXIÈME  JOURNALISTE,  gravement.  Oui,  lucratif. 

PREMIER  JOURNALISTE.  Lcs  jouiuaux  tombcnl,  vu  la 
grande  quantité.  Je  suis  d'avis  que  nous  f;!Ssions 
comme  dans  un  vaisseau  où  les  vivres  manquent , 
que  quelques  infortunés  se  dévouent  pour  sauver  les 
autres. 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.  Oo  nc  pcut  micux  pcuscr. 

TROISIÈME  JOURNALISTE.  L'idéc  cst  asscz  bonuc  ;  mais 
qui  de  nous  se  sacrifiera? 

Discor.D.  Ce  ne  sera  pas  moi  ! 

DEUXIÈME  JOURNALISTE.  Ni  Hioi  ! 
TROISIÈME  JOURNALISTE.  Ni  Uiol  ! 
TOUS  LES  AUTRES.  M  HlOi  ! 

DISCORD.  Monsieur  doit  donner  l'exemple;  il  est 
assez  riche  pour  se  passer  d'écrire. 

pp.EMiKu  JOURNALISTE.  CoLi  VOUS  plaît  à  dirc.  Je 
n'irai  pas  quitter  un  fonds  dont  le  rapport  est  bien 
établi.  C'est  plutôt  à  ceux  (pii  n'abandonnent  rien. 

DKuxiKMi:  JOURNALISTE.  C'csl  douc  à  uionsieur.  qui 
rnd'Hle  ses  libraires. 

TROISIÈME     JOURNALISTE.    C'cSl   blCU     plulÔt    à    VOUS, 

qui  les  ruinez. 

PREMIER  JOURNALISTE.  A  11  !  douccincnt,  nicssieurs  ; 
de  rhonnêlelé,  comme  les  journalistes  de  Paris  ;  on 
dirait... 

tioisièmk  JOURNALISTE.  Qu'oo  disccc  qu'on  voudra, 
je  n'abandonnerai  ptis  mou  journal. 

TOUS  LES   JOURNALISTES.  Ni  Uioi  ! 

DKfxiKMK  jouRNALisi E.  Il  faut  dcs  gciis  ((ui  soutien- 
nent la  bonne  cause. 

TioisiÈMK  JOURNALISTE.  Qiu  poscnt  Ics  bornes  des 
goures. 

Disroni).  Qui  s'opposeni  îi  la  corruption  générale  ; 
(jin  soient  l«s  apôtres  du  poi'it. 

pRKMiKR  jouNALisTE,  sc  Icvant  eftcolcre.  Emphase 
que  (oui  cela!  Messieurs,  charlatanisme  tout  pur! 
(jci'ro!!  ne  ronrevail  pas  comment  deux  augures  pou- 
vait ni  se  regarder  sans  rire.  Moi ,  je  conçois  encore 
moins  que  nous  puissions  nous  parler  sans  éclater, 
nous  dire  surtout  de  ces  grands  mots  en  face  :  poser 
tes  borner  des  genres-,  soutenir  ia  bonne  cause; 


PRKMUR  JOURNALISTE.  Foi  i  bicn.  Jp  ciois  voir  des  ^  s'opposer  à  la  corruption  générale  ;  être  les  apôtres 


du  goût,  et  (anl  (i'aulre>  sollises  :  comme  si  nous  ' 
IIP  nous  connaissions  pas! 

DBi xik\iK  jouBNAi.isTE. Polx,  l'on  vlcut, uc liuliissons 
pas  les  secielsde  l'art. 

SCÈNE  VII. 

LES  KKCÉBE.^ITS,  EMILIE,    SMITH,  FAA^iCK»  KICOLi:, 
''  STEhLI!Vn. 

8TKRi.iMc.  Messieurs,  je  suisenrhanléde  vous  avoir 
réunis  pour  vous  f.iire  conn.iîlre  h  fond  un  de  vos 
ronfrèros.  Depuis  douze  ans  je  suis  r.iini  de  rilluslic 
IM.  Discord  ;  il  est  lo.'jé  riiez  moi,  je  l'y  mile  comme 
mon  fils  ;  je  lui  donne  ma  fdle  avec  tout  mon  bien... 

DiscoBD,  triomphant.  Vous  l'entendez,  messieurs  ! 

STERLING.  Pour  loe  ItMUoigner  sa  reconnaissance,  il 
publie  conlre  moi  une  sal ire  affreuse. 

DISCORD.  Rien  n'est  si  faux. 

STERLING.  La  voilà  écrite  de  sa  main.  Je  demande  si 
le  Irait  est  d'un  journaliste  ? 

vft'KLOL'F-s  joiRNALisTKs.  Oul,  ce  sout  là  les  petîts 
jeux  innocents  de  quelques-uns  de  nos  confrères. 

sTKRLi.NG.Maisletrail  est-Il  d'unjournalisiehonni^le? 


LE  THKATRE  D'ALTHEFOIS. 


^INs 

TOUS.  Fi!  fi! 

STERLING ,  à  Discord.  Vous  l'entendez,  monsieur! 
Je  donne  ma  (ilic  à  mon  vengeur, à  Smilh,  ou,  si  vous 
I  aimez  mieux,  au  colonel  Scdiey. 

FRANCK,  à  Discord.  Monsieur,  le  grand  air  vous 
a-l-il  fait  du  bien?  C'est  pour  la  critique  de  ma  chan- 
son, et  partant  quitte. 

DLscoRD.  Je  suis  jou6 !  moi!...  moi!...  I/iograt! 
Je  travaillais  déjà  à  son  apothéose. 

STERLING.  Tout  cc  (|iie  jc  vicus  de  dire,  d'entendre 
et  tl'éprouver,  me  dégoûte  d'un  métier  où  l'on  a  la 
sottise  d'attendre  sa  gloire  de  la  plume  d'aulrui  plutôt 
(jue  de  la  sienne.  Je  ne  date  plus  de  mon  drame.  (Aux 
amants  en  les  unissant.)  Je  ne  veux  plus  compter 
que  du  jour  où  j'ai  fait  votre  bonheur.  {Juœ  journa- 
listes.) Messieurs ,  comme  je  me  pique  de  rendre 
justii-e  aux  journalistes  estimables,  vous  me  ferez  le 
plaisir  d'embellir  ma  fête.  Allons,  et  n'oublions  jamais 
(\{\'^  dans  la  société  une  des  premières  places  est  dtie 
à  l'homme  de  lettres  s'il  est  honnête,  et  la  dernière  s'il 
.  ne  l'est  pas. 


LE  COQ  DU  VILLAGE, 

opéra  cùiniquG  en  un  acte, 

PAU  FAVART. 
Représenté  pour  la  première  fois  lur  le  thë&trc  du  faubourg  Saint-Germaîa,  le  31  mars  1743. 
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GOGO. 

MADAME  FAOMFNT. 
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Personnagea. 

V  TUKRftSE  

I    MATULRINE. 

COLETTE. 
I     FlI.I.ES  DU    VILLAGE. 
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Acieur. 
Mme  Fatart, 


SCENE  L 

LE  TABELLION,  Seul. 

On  dit  bien  vrai  que  la  rareté  fait  le  prix  de  toutes 
choses.  Tant  (ju'il  y  axait  des  garçons  dans  le  vil- 
lage, les  lilles  les  dédaignaient ,  et  Pierrot  n'était 
pas  regardé;  mais,  depuis  qu  ils  se  sont  tons  en- 
rôlés volontairement  par  un  motif  de  gloire,  et 
qu'il  ne  reste  rpie  Pierrot,  toutes  nos  filles  lui  font  la 
cour;  c'est  à  (pii  l'aura  :  et  voilà  mon  filleul  le  coq 
du  village.  Je  voudrais  bien  profiter  de  l'oci^ision 
pour  lui  procurer  un  bon  élaliii.ssemcni. 

SCÈNE  H. 

PIF.BROT,   LF.   TABtLLIOX. 

Li  TABELLION.  Ah!  tc  voilà,  gaiçon?  Mais,  que  de 
bouqmts!  Que  de  rubans!  Tc  voila  plus  brave  qu'un 
cpouseux  ! 

PIERROT.  Morgue,  mon  parrain,  gnia  braverie  qui 
tienne,  je  ne  puis  plus  y  résister. 

LE  TABELLION.  Qu'aS-tU  dOUC? 

PIERROT.  Ce  que  j'ai  ?  Tenez,  vous  voyez  bian  lous 


ces  bouquets ,  tous  ces  rubans ,  ce  sont  les  filles  du 
lieu  qui  me  tes  ont  baillés,  à  cause  que  c'est  aujour- 
d'hui la  fêle  du  village. 

LE  TABELLION.  Cela  te  f;iit  honueur,  mon  enfant. 

PIERROT.  Oui;  et  h  cause  que  c'est  la  file  du  vil- 
lage, alies  voulont  aussi  que  je  les  fas.<Hî  danser  tre- 
toules  aujourd  hiii. 

LE  TABELLION.  Cela  SB  doit. 

PIERROT. 

AIE  :  Le  branle  de  Metz. 
Cominenl  danser, 
Sans  se  lasser, 
Avec  une  douzaine? 
A  peine  vian-je  de  cesser. 
Ouc  l'on  me  fait  recommencer. 
Moigné  ,  que  j'ai  de  peine  ! 
Kl  l'on  ne  veut  pas  nie  laisser 
l.c  temps  de  prendre  haleine. 

LE  TABELLio.x.  Il  faut  avoir  des  complaisances,  mon 
ami. 
PIERROT.  Oh!  dame,  mon  parrain  ,  je  ne  suis  pas 
î\  de  fer,  je  ne  pui«;  pas  répondre  à  toutes. 


^m- 
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La  pelite  Lise 
Veut  que  je  la  conduise 
De  buissons  en  buissons» 
Pour  chercher  des  pinsons. 

Fanchon,  dans  la  plaine, 

Veut  que  je  la  mène 

Pour  cueillir  des  fleurs 
De  loulcs  les  couleurs. 
Il  Taul,  pour  Nanelte, 
Graver  une  houlcMc, 
El  de  mon  flagcolcl 
Accompagner  Babel. 

II  n'y  a  pas  jusqu'à  la  fille  de  M™*  Froment,  sie 
petile  Gogo,  qui  viant  tous  les  malins  me  faire  endê- 
ver  pour  avoir  des  noiselles. 

LE  TABELLION  ,  nViiiL  Qiic  jc  ic  piaios  î 

piiBROT.  Oui,  riez.  Ailes  sont  après  moi  pis  que 
des  enragées  ;  l'une  me  haille  une  laloche,  l'autre  une 
mornifle,  stelle-là  lire  le  cordon  de  ma  fraise,  stelle- 
ci  fait  choir  mon  chapeau  ;  et  tout  ra,  parce  qu'ailes 
m'aimont,  voyez-vous? 

LE  TABELLION.  0*la  cst  l)ien  terrible! 

PIERROT.  Non,  (jueuqiK'fois  ;  gni.i  de  certains  mo- 
menlsoùje  m'enrôlerais  itou  volonquiers,  si  ce  n'était 
«pieiiquc  chose  <pii  m'en  empêche. 

LK  TABELLION. 

Air  :  Amis,  sans  regret  1er  Paria. 
J'cnlcnds,  c'est  faule  de  valeur. 

PIKRUOT. 

Quelle  erreur  esl  la  vôtre  I 
Je  sons  Français,  j'avons  du  cœur  ; 
L'un  ne  >a  pas  sans  l'auire. 
LE  TABELLION.  Qu'csl-ce  donc  qui  te  retient? 

PIKRROT. 

Hélas I  tant  la  nuit  que  le  jour, 

V\\  lutin  me  possède  ; 
Je  sens  mon  cœur  chaud  comme  un  four. 
Mourrai-je  faute  d'aide? 
Je  suis,  je  suis  malade  d'amour  : 
Thérèse  est  le  remède. 

Li  TABELLION.  Comment!  Tu  aimes  Thérèse? 

PIERROT,  d'un  air  timide.  Oui,  mon  parrain. 

LE  TABKLLio.N.  Et  Théièse  l'iiiiiie-t-elle ? 

PIERROT  ,  gaîment.  Oui,  mon  parrain.  Aile  ne  m'a 
pourtant  pas  dit  que  je  sis  son  amoureux;  je  ne  lui 
ai  pas  dit  non  plu>  qu'aile  esl  ma  maîtresse  :  mais  je 
devinons  lout(;a. 

LE   TABELLION. 

Comment  donc  as-lu  réussi? 
Comment  donc  as-lu  réussi? 

PIERROT. 

Je  la  lorgnons  toujours  ainsi. 
Al'  voit  que  je  l'admire  ; 
El  pis>r  se  mel.à  rire, 
Et  pis  j'me  mets  à  rire  aussi; 
El  pis  j'nous  mêlions  a  rire. 

LE  TABELLION.  Tu  Qc  tVs  j.imais  cxpliquc  plus  clai- 
rement ? 
piEBROT.  Jarnicolon,  je  n'ai  jamais  pu. 

Quand  je  vols  cette  belle  enfant. 
Mon  rœur  tambourine,  (amt)ouriiie  tant, 
Que  ça  me  suffoque  à  rinslanl. 
Alors  Pierrot 
r.eslesot. 
Mon  cœur  tambourine,  lambourinc,  tambourine; 
Je  ne  puis,  ma  fine, 
Mrher  un  mot. 

^     Li  TABELLION.  Ail!  ail!  ah!  le  nigaud! 

PIERROT.  Oli !  «e  n'est  pas  tout.  Je  li  f.iis  dos  révé- 
rences en  tournant  mon  clia(K'aii ,  et  ma  politesse  la 
rend  toute  honieu.^e.  Allé  badine  d'une  main  avec  le 
coin  de  son  tablier,  et  de  l'autre  aile  cache  ses  veux  ; 
m.iis  aile  me  regarde  au  travers  des  doigts,  et  je  m'a- 
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y  pei  cois  à  son  mouchoir  de  cou  que  son  petit  estomac 
n'esl  pas  plus  tranquille  (pie  le  mien. 

LE  TABELLION.    LllSUlte. 

piKKROT.  Il  ^i.lnt  toujours  quequc  importun  qui 
nous  sépare. 

LK  TABKLLioN  ,  viaut.  Ah!  ah!  ah.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  tout  c»la.  (D'un  grand  sérieux.)  Ecou* 
tez-moi,  Pierrot.  'Ihérèse  ne  vous  convient  pas;  ce 
n'est  qu'une  petite  bergt  re  (jui  n'a  que  sa  geuiillesse. 

piEni.or.  C'est  jnslcinenl  sle  genlillesse-là  qui  me 
fait  plaisir,  mon  parrain. 

LE  TAiîELLioN.  Jl  l'aut  s'allachcr  ail  solidc.  Vous 
èles  le  seul  garçon  du  village,  vuus  pouvez  choisir  un 
parti  plus  convi-nable. 

PIERROT.  Oh  !  tenez,  mon  pirrain,  si  je  n'épouse  pas 
Thérèse,  j'aurai  hian  de  l'or  et  bian  ih  l'argent,  mais 
je  ne  itérai  pas  riche,  el  je  mouirai  de  chagrin. 
Ain  :  vit  c'  que  c'est  qiC  d'aller  au  l>ois. 
Je  deviens  triste  el  langoureux. 

LK   TABELLION. 

V'Ià  c'  que  c'est  qu*  d'être  ameurenx. 
Tu  vas  faire  le  douloureux 
l*our  uw^  bergère; 
Ta  bourse  esl  légère. 
Ton  ventre  plat,  ton  rerveau  creux. 
V'ià  C  que  c'est  qu'  d'être  amoureux. 

PIERROT. 

même  ar. 
En  s'aimanl  hian  l'on  esl  heureux; 

V'Ià  c'  que  c'est  qu'  d'être  amoureux. 
Par  cenl  petits  mots  doucereux, 
iMa  chère  maîtresse 
Fera  ma  richesse. 
J'aurons  tout  le  monde  à  nous  deux, 
V'Ià  ç'  que  c'est  (pi'  d'être  amoureux. 
LE  TABELLION.  Je  m'iulércsse  à  ce  qui  le  fait  plaisir, 
mon  fiileul  :  si  les  tantes  de  Thérèse  voulaient  lui  ren- 
dre coni|>le  (lu  bien  de  son  père,  ta  petite  maîtresse 
serait  un  parti  assez  soi  table  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'es- 
piM'er,  les  bonnes  feniines  sont  trop  tenaces. 

PIERROT.  Ce  n'esl  pas  (;a;  (t'est  (ju'allcs  avons  itou 
envie  (le  ma  personne,  surtout  M"»*  Froment ,  parce 
qiie  je  sis  son  valet  de  farme,  el  qu'aile  connaît  bian 
mon  mérite.  Tenez,  morgue,  ne  les  \'là-l-il  pas  en- 
core qui  me  reliifji:ent?  Je  me  sauve,  mon  parrain. 
Amusez  les  tandis  (|ue  je  vas  charcher  Thérèse. 

LE  TABELLION.  Jc  vals  Icur  parler  ;  je  verrai  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  toi. 

piKRp.or,  embrassant  le  tabellion.  Ah!  mon  cher 
parrain  ! 

SCÈNE  irr. 

M»'»  RAH':,  M""'  FROMEXT,  I.F,  TADELLIOX,   PIKRROT. 

r.APÉet  M""  FROMENT,  appelant  Pierrot.  Pier- 


Pierrot ,  Pierrot 


M 

roi  !  Pii'irol  ! 
ciEunoT,  en  s'en  allant.  Oui 
iiKtiiAiy. 
Pierrot  reviendra  tantôt , 
lantôt  reviendra  Pierrot. 


SCENE   lY. 

R\Pl',  M»"'  IROME\T,  I.K   T«RKLLIO\. 

i.    Il  me  semble  ,   ma  S(nur  ,  que 


votre 


M""'  RAI 

amoureux  ne  vous  écoule  guère. 

m""-  KROMENT.  Qu'appeli*z-\  ous  ,  mon  amoreux  , 
madame  Kapé  ?  Je  songe  bien  à  Pierrot ,  vramient  ! 
C'est  bien  plutôt  le  vôtre. 

M"""  RAPK.  Je  ne  voulons  pas  aller  sur  vos  brisées, 
madame  Froment. 

M""  FROMENT.  EH  !  qu'csl-oe  qui  m'empêcherait 
d'é|K»user  Pir-irot ,  si  j'en  avais  envie? 
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M"»  RAPK. 

II  ne  tientqu'à  \ous,  peut-être. 
D'avoir  ce  garçon; 
l\  fait  d<^jà  bien  le  niailre 
Wf»  nul»'    "    Dans  volrc  maison. 

M""     faOMEM. 

Il  «ôra  ,  si  je  l'en  somme, 
Fret  à  m'épouscr. 

M'"'     RAPK. 

Je  le  croiti  (top  lionnêlc  homme 
Pour  vous  refuser. 

M"*  FROMENT.  Quc  vouicz-voiis  (Jirc ,  s'il  vous 
plail? 

LE  TABELLioM.  Eh!  Ries commèfcs,  lout  doux;  vous 
vous  pi«iuez  mal  à  propos.  Je  ne  crois  pas  que  la 
plus  riche  lalK)uri'use  tlu.caulon  ,  et  la  mailresse  de 
la  plus  fameuse  hùlelleric  ,  aient  dessein  d'épouser 
Pierrot. 

M"*"  RAPK.   Oh!    vraiment,  vraiment!  vous  ne  la 
connaissez  pas.  Il  faut  li  en  faire  honte. 
Ain  :  En  misiico ,  ai  darâlUoii. 
C'est  pour  Pierrot  qu'aile  se  pare 
En  misiico  ,  en  dardillon,  en  dar ,  en  dar  ,  dar  , 
dar  .  dar  ,  dar; 
Qu'à  d(jeunerelle  prépare, 
Toujours  avant  qu'il  soit,  misliûcoté, 
levé. 

M""   FROMRNT. 

Et  VOUS  ,  depuis  un  temps  ,  plus  brave  , 
Vous  ne  regardez  que  Pierrot  ; 
Chaque  malin  il  buil  un  pot 
Toul  du  meilleur  de  >olrc  cave. 

M'"*'     RAPE. 

C'est  qu'il  aide  à  serrer  mon  vin. 
On  ne  m'oblige  pas  en  vain. 

LE  TABELLION.  £h  !  luadaute  Froment  ! 

!  :  Air  :  Cesl  pour  le  badinage. 

Toujours  NOUS  l'emmenez  , 
Quand  je  vais  au  >illage  , 
El  VOUS  le  retenez 
l  ne  heure  ou  davantage 
Pour  faire  volre  ouvrage. 
Vous  servez-vous  de  lui  ? 

Nenni. 
C'est  pour  le  badinage. 

M"*  lAPB.  Je  ne  vous  ressemblons  pas. 
(:  .  A»  :  Nous  autres  bons  villatjeols. 

Un  jour  qu'il  dormait  au  frais  , 
Vous  lui  jeliites  une  orange  ; 
Ça  l'éveillit  :  puis  après , 
Vous  vous  eiifujles  dans  la  grange  ; 
Mais  ,  avant,  vou»  vous  files  voir. 

M""    Fl'.OMKNT. 

Peut-on  avoir 
L'esprit  plus  noir? 

M""*   RAPE. 

Oui ,  vous  couriè  là  vous  cacher, 
'  "'    .\fin  qu'il  vous  y  vint  charcher. 

LE  TABELLION.  iMa  commcfe  Râpé,  à  quoi  bon  vous 
faire  ces  reproches?  Vous  êtes  toutes  deux  fort 
éloignées  de  vous  remarier. 

AIR  :  A  priisent  je  ne  dois  plus  feindre  (de  la  Chercheuse 

d'csprii). 

Vous  connaissez  lout  l'avantage 
Que  l'on  peut  tirer  du  veuvage. 
Cet  élal  libre  est  d'un  grand  prix; 
Vous  en  faites  l'expérience. 
Pour  avoir  besoin  de  mari»  , 
Vous  avez  irop  d'intelligence. 

Vous  songez  bien  plutôt  à  pourvoir  votre  nièce 
Thérèse  ;  cela  est  louable. 

M™*  F^owEAT.  Thérèse?  Oh!  ça  uc  presse  pas, 
monsieur  le  iaI)ellion.    ..*^„:,,  ^.i,.è,vi 


0  LE  TABELLION,  Ù  SO  VOtSinê. 

Aia  :  Je  saurais  bien  le  dtboucher. 
Elle  a  quinze  ans. 

M""   FROMEJIT. 

Je  n'en  puis  mais. 
Qu'on  cesse  d'y  prétendre. 

W"    RAPÉ. 

Aile  a  le  temps  d'attendre, 

LK^TABELLION, 

Mali 
L'ennui  pourrait  la  prendre. 
Fille  nubile  n'a  j'amais 
Le  temps  d'attendre. 

Croyez -moi ,  rendez-lui  ce  qui  lui  revient ,  et  je 
lui  donne  Pierrot. 

M"""  FKOMKST  ,  M'*">  RAPÉ.  Picrrot  ? 

M""  FROMEMT.  Jc  suis  votrc  Servante ,  monsieur 
le  tabellion  ;  Thérèse  n'est  point  à  marier. 

M"'*  RAPÉ.  Ça  ne  sera  pas  ;  j'avoiis  des  raisons 
pour  ça. 

LE  TABKLLioN.  QuclIcs  paisons  ? 

M""  FROMENT,  ôas  Qu  tabelUon.  Je  vous  les 
dirai. 

M*"*  RAPK,  bas  au  tabellion.  Vous  les  saurez. 

M'"'^  FROMENT,  btts  ùu  tabelHon.  Dégoûtez  ma 
sœur  de  PierroL 

M'»«  RAPÉ  ,  bas  au  tabellion.  Faites-la  renoncer 
à  votre  filleul. 

LE  TABELLION.  Mais ,  à  la  fin  ,  vous  me  feriez 
soupçonner  que  vous  voulez  garder  Pierrot  pour 
vous-mêmes. 

M™^  FROMENT.  Fi  donc  !  encore  une  fois  :  je  n'ai 
pas  des  sciiiin)ents  aussi  bas  que  ceux  de  ma  sœur. 

M'"'=  RAPÉ.  Pardi ,  je  n'avons  pas,  comme  vous, 
épousé  un  valet.  Est-ce  que  votre  défunt  Nicolas 
Fionient  ne  servait  pas  cheux  nous  quand  il  vous 
épousil  ? 

LK  TABELLION.  Encoie  VOUS  quereller  ? 

^,me  FROMENT.  C'csl  moH  pèrc  fjui  fit  ce  beau  m.i- 
riage-là. 

M"""   r.APÉ. 

iMon  père  en  agit  comme  il  faut 
En  obligeant  ce  gros  lourdaud 
De  vous  épouser  au  plutôt , 
Ma  lourlouri'tle 
Par  amourelle  , 
Pour  a>oir  à  votre  coract 
Osé  preudre  un  bouquet. 

LE  TABELLION.  Il  n'v  3  pos  si  grand  mal. 

M"**  RAPÉ.  Ah!  ah  !  ce  dit-il ,  quand  un  garçon 
use  de  sle  libci lé-là  avec  une  fille,  il  s'émancipe 
queuquefois  davantage.  AJai  ions  Calant. 

M'"«   FROMENT. 

Ain  :  C'est  une  excuse. 
Pouvais- je  empêcher  Nicolas  t 
Vous  en  allez  juger,  hélas! 

C*e»l  à  lorl  qu'on  m'accuse. 
Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet. 
Je  dormais  sur  le  serpolet. 

LE    TAJJKLlON. 

C'esl  un  excuse. 

Laissez-la  dire.  Changeons  de  propos.  Je  vois  ce 
q\ii  vous  excite  l'une  contre  Taulre  :  c'esl  que  cha- 
cune craint  de  devenir  la  belle-sœur  d'un  simple 
valet  de  ferme. 

M"""  FKOMENT.  Ce  n'est  pas  autre  chose. 

M"'«'  r.APÉ.  Sans  doute.  Ce  que  j'en  dis  n'est  que 
pour  l  honneur  de  la  famille. 

LE  TABELLION.  En  cc  cas ,  pour  faire  la  paix  ,  pro- 
mettez-vous réciproquement  de    ne  point  épouser 


Pierrot. 
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M""  FROMENT. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  moude. 
A  lui  de  grand  cœur  je  renonce. 

LE  TABELIO.N  ,  à  3/"»'  Rupé. 

El  vous  ? 

M'"'   I5APK. 

Je  fais  même  réponse. 

M"'<    FROMENT. 

Ce  garçon-là  n'est  pas  mon  fait  : 
De  plus,  il  n'aime  pas  l'ouvrage. 

M""^  RÂPÉ. 

Ce  n'est  qu'un  petit  freluquet, 
Qui  se  pardrait  dans  mon  minage. 

M™**  FROMENT.  Via  ce  que  je  demandais. 

ii™«  RAPE.  Je  suis  charmée  que  vous  pensiez  com- 
me ça. 

Li  TABELLION.  Et  oiol,  je  VOUS  félicItc  de  vous  voir 
des  senlirnenls  si  raisonnables.  (À  part.) \oi\i\  déjà 
110  grand  point  de  gagné  sur  leur  esprit. 

M"*  FHOME.NT  ,  bas  autabelUon.  Monsieur  le  ta- 
bellion, si  vous  pouvez  me  faire  épouser  Pierrot,  je 
vous  donne  trois  muids  de  blé. 

LE   TABELLION.   Oh  !  ob  I 

M"»**  RAPE,  bas  au  tabellion.  Si,  par  votre  moyen, 
je  deviens  la  renune  de  Piei  rot  Je  vous  fais  présent 
de  quatre  bonnes  pièces  de  vin. 

LE  TABELLION.  Forl  biCH, 

M™*  FROMENT  ,  bus  ail  tabelUon.  Pi  oposez-lui 
ta  chose  sans  en  pariei-  à  M'"'  llapé ,  de  crainte 
qu'elle  ne  me  nuise.  {Haut.)  Au  revoir,  monsieur 
le  tabellion.  [Elle  s'en  va.) 

M™*  RAPÉ ,  bas  au  tabellion.  Touchez-lui  deux 
mots  de  ça  sans  en  rien  dire  à  ma  sœur.  (Haut.) 
Sans  adieu  ,  monsieur  le  tabellion. 

LE  TABELLION.  UoH  !  me  voilà  bien  avancé  !  Ah! 
Pierrot,  adieu  tes  espérances. 


SCENE  V. 

LE   TABELLION,  COCO. 

COCO.  Bonj(Tur",  monsieur  le  tabellion. 

LE  TABBLLioN.  Boujour  ,  Gogo  ,  bonjouT. 

GOGO.  Je  sais  bien  ce  que  ma  mère  et  ma  tante 
vous  veulent. 

LE  TABELLION.  Commcnt  le  savez-vous?  {/i  part.) 
Faisons-la  jaser. 

COCO.  J'étais  cachée  dans  ce  coin  ;  elles  vous  di- 
.Si'iient  tout  haut  qu'elles  renonçaient  à  Pierrot ,  cl 
tout  bas  qu'elles  Y  piélendaienl. 

l:-  TABELLION.  Suf  quoi  peiiscz- VOUS  ccla  ? 

GOGO. 

Ain  :  Voif elles  aticicniics- 
Quand  l'ierrul  larde  trop  longtemps 
A  revenir  le  soir  au  gile, 
Tout  aussitôt  on  est  aux  champs, 
Il  faut  l'aller  cherrhcr  bien  vile. 
Ma  mère,  tant  qu'il  est  absent, 
Contre  lui  braille 
F.ld'citnui  bâille  ;  < 
Dt*s  qu'il  parait,  tout  dans  l'instant, 
Loin  de  rien  dire, 
On  la  volt  rire. 

AIR  :  Tomber  dedans. 
F.t  ma  tante,  d'une  autre  part. 
N'a  que  Pierrot  dans  la  crrvello. 
Quand  elle  me  volt  par  hasard, 
A\ec  ardeur  elle  m'appelle  : 
Kl  le  s'cnqu/^le  de  Pierrot. 
N'ira-l-ll  pas  aux  champs  (anldlT 
Que  fait  Pierrot  ? 
Que  dit  Pierrot? 
Nous  ne  parlons  que  de  Pierrot. 

AïK  :  Eh!  allons  donc,  jouez,  violons. 
Mais  de  ma  mère  et  de  ma  tante 


Gardez-vous  de  remplir  l'attente  : 
Chaque  flile  en  murmurerait. 

LE   TABELLION. 

Vous  pencheriez  donc  pour  Thérèse? 

GOGO. 

l'I  donc!  monsieur,  elle  est  trop  niaise  ; 
Le  mariage  l'ennuierait. 

LE  TABELLION. 

Pour  Babel? 

GOGO. 

Cela  lui  nuirait. 

LE  TABELLION. 

Colette? 

GOGO. 

Est  trop  brusque  et  rétive. 

LE   TABELLION. 

Et  Malhurine? 

GOGO. 

Elle  est  trop  vive. 
Pierrot  n'est  point  leur  fait. 

LE  TABELLION. 

Pourquoi? 

GOGO. 

C'est  qu'il  faut  le  garder  pour  moi. 

Air  :  L'amour  est  de  tout  âge. 
Toutes  se  le  disputent  fort. 
.Si  je  puisdevc  lir  sa  femme, 
Cela  va  les  mettre  d'accord. 
Je  ferai  forl  bien  la  madame. 
Il  ne  me  faudra  pas  longtemps 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménage. 

LE  TABELLION. 

Vous  n'avez  pas  onze  ans. 

GOGO. 

L'amour  est  de  tout  âge. 

LE  TABELLION. 

Air  :  Je  le  sais  bien. 
L'amour  vous  rend  l'àme  attendrie. 
Qu'est  ce  que  l'amour,  je  vous  prie? 

GOGO. 

Je  n'en  sais  rien. 
Qu'imporle-t-il  de  le  connaître? 
Dès  que  je  vois  Pierrot  paraître, 
Je  le  sais  bien. 
AIR  :   mon  pelii  doigt  me  l'a  dit. 
De  plus,  une  fille  sage 
IS'est  heureuse  qu'en  ménage. 

LE   TABELLION. 

Vous  me  rendez  interdit. 

D'où  savez-vous  donc,  morveuse, 

Qu'un  mari  peut  rendre  heureuse? 

r.oGo. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 
LE  TABELLION.  Pcstc !  VOUS  ôlcs  déjà  bictt  savante! 
GOGO.  C'est  que  ma  mère  m'a  menée  plusieurs  fois 
h  Paris  ;  c'est  là  que  Tospril  se  forme  :  on  n'est  que 
des  bêles  au  village, 

LE  TABELLION.  Scrvcz-vous  donc  de  votre  esprit 
pour  prendre  patience. 

GOGO.  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donner  votre 
filleul  ? 
LE  TABELLION.  AHoiis,  nlloHs,  VOUS  ctcs  ti'op  jcunc. 
(;oGo.  Ob  !  bien,  je  sais  ce  que  je  ferai. 

LE  TABM.LION.  QuC  fcrCZ-VOUS? 

Go<;o.  Hicn,  rien;  n'en  parlons  plus, 
monsieur  le  tabellion,  ce  que  ma  lanle 
est-il  vrai  ? 

I.E  TABELLION.  QUOÎ  ? 

GOGO. 

J'i'coulaisde  là  son  caquet. 

Elle  >ous  disait  que  mon  père 

Fui  conlrainl  d'épouser  ma  mère 

Pour  avoir  volé  son  bouquet. 
i.K  TARFiMON.  Oui,  ccla  est  vrai.  Pourquoi? 
coGo  fait  une  révérence  au  tabellion  et  s'en  va, 
^^  Adieu,  monsieur  le  tabellion. 


A  j)ropos, 
vous  disait 


IIG 
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LE  TABELLION.  Ouaîs!  Voil5  UDC  pclilB  friponne  bien  V 
alerte  ! 

SCÈNE  VI. 

riERBOT,   LE    TABELLIOK. 

PIERROT.  Mon  parrain,  je  n'ai  pas  encore  pu  parler 
à  Thérise ,  parce  (ju'alle  était  aux  champs  ;  n.ais  je 
vians  de  l'apercevoir,  ei  je  lui  ai  fait  signe  d'accourir 
ici. 

LE  TABELLION.  Ah!  uiou  pauvrc  eofaul !  M •"•  Fro- 
ment et  M""  Kapé  veulent  ahsolunieal  l'épouser. 

PIERROT.  Quoi  !  toutes  les  deux  ? 

LE  TABELLION.  Jc  vais  Ics  liouvcr  clucunc  en  par- 
ticulier pour  f.iire  une  nouvelle  tentative,  et  tà«  lier  de 
leur  persuader  de  l'accorder  Thérèse.  Mais  il  faut  que 
lu  y  renonces,  si  je  n'y  réussis  pas. 

SCÈNE  VII. 

:  i-.;,  TIIICHÈSE,    riERROT. 

PIERROT.  V'Ià  Thérèse ,  oh!  oh! 

Air  :  Lassi,  lassoii^  lus  son  bredondainc. 
Morgue,  qu'aile  est  gentille  ! 
Je  sens,  je  sens  mon  cœur  qui  sautille; 
Morgue,  qu'aile  est  genlille  ! 
Déjà  mou  estomac 
Fait  tic  lac,  tic  lac, .tac. 

Viens  çii,  Thérèse. 

J'ons  un  secret  à  vous  dire  ; 
Mais  je  n'oserais. 
'iHKnksE. 
Pourquoi? 

I'IKRkOT. 

Je  sis  muet  quand  jc  >ous  \o'\  : 
Faut  pourtant  vous  instruire. 
Oh!  dame  aussi,  c'est  qu'vous  allez  vous  moquerde  moi. 
Je  vous  \ois  dôjà  rire. 
TiiKRÈsK.  Est-ce  que  je  peux  me  moquerde  vous, 
Pierrot?  Parlez. 
PIERROT,  embarrassé.  Thérèse,   c'est  que  jc... 

j<*... 

THÉRÈSE.  Eh  bien  ? 
PIERROT.  Vous  me  regardez. 

THKRÈSE. 

Air  :  0  fierrc,  ù  Pierre. 
Pourquoi  tant  de  mysU're? 

PIElir.OT. 

Tournez  la  tête. 

TlIKHàSK. 

Eh  bien?  ,  /, 

Il  faul  vous  satisfaire  : 
Parlez,  ne  craignez  rien. 

PIKRROT. 

Ma  chcrc 
Picrgére, 
C'est  que  j'vous  aime  bien. 
it  .  (Il  se  caclie  avec  son  chapeau.) 

THÉRÈSE.  Pierrot,  vous  m'aimez  hieu? 
PIERROT.  Oui,  Thérèse.  (//  part.)  Ouf,  ça  me  pesait 
sur  la  poitrine.  (^  Thérèse.) 

AIR  :  Fille  qui  voyage  eu  France. 
Quand  m'en  direz-vous  de  même! 

THÉRÈSE. 

Oh!  jamais. 

PIERROT. 

Cœur  de  rocher! 

THÉRÈSE.  ; 

Moi,  dire  que  je  vous  aime  ! 

PIKRROT. 

Qui  peut  vous  en  empêcher? 

THÉRÈSE. 

La  bienscaiicc. 
Je  dois  même  vous  cacher 

Que  je  le  pense.        y'>-'m»iu  ..^îm 
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PIERROT.  Eh  !  pourquoi  me  cacher  ça  ? 

THÉRÈSE. 

Pierrot,  cela  doit  voussuflire; 
Pourquoi  ces  a>cux  superflus? 
Hélas  !  assez  souvent  on  aime  sans  le  dire  : 
Quand  on  le  dit,  souvent  on  n'aime  plus. 

piERROT.'Eh  bien,  ne  me  le  dites  pas,  mais  faites-le- 
moi  C(U)naitre  par  (|ue!(|ue  chose. 

THÉhKSE.  Comment  cela  ? 

PIERROT,  tn  me  laissant  baiser  votre  main. 

TutHÈsE.  IJaiser  ma  main! 

PIERROT.  Vous  vous  fâcheriez  de  ça  ? 

THÉRÈSE.  Ne  savcz-vous  pas  qu'il  faut  qu'une  fille  se 
fâche  quand  on  lui  fait  plaisir  ?  Par  exen>ple ,  à  quoi 
bon  me  dire  que  vous  m'aimez?  A  présent  que  je  le 
sais,  voyez,  je  serai  obligée  de  vous  fuir. 

PIERROT.  Tout  de  bon? 

THÉRÈSE.  Sans  doute  ;  une  fille  sage  doit  fuir  tous 
ceux  qui  l'aiment  :  il  faul  encore,  par  liienséance,  (|ue 
je  vous  défende  de  me  voir. 

PIERROT.  Kt  vous  me  le  défendez? 

THÉRKSK.  Vraiment  oui.  Pierrot. 

PIERROT.  Sérieusement? 

THÉRÈSE.  Très-sérieusement. 

PIERROT.  Paigué,  j'avons  bian  affaire  de  sic  pesie 
de  bii'ijséance-là  !  Aussi,  c'est  mou  parrain  qui  est 
cause  de  ça  ;  voyez,  il  s*i  st  moqué  de  moi  à  cause  que 
je  ne  vous  avais  |)as  dit  ça,  cl  pis  me  v'Ià  bien  avancé; 
allez,  je  ne  vas  pas  mal  li  chauler  pouilie  :  il  va  voir. 
(Il  fail  quelques  pas  pour  s'en  ailer;  Ttiérèsc  te  rappelle.) 

THÉRÈSE.  Pierrot  ! 

PIERROT.  Plaît...  plaît-il,  Thérèse? 

THÉRÈSE.  Je  vous  défends  de  me  voir. 

PIERROT.  Il  faut  donc  que  je  ne  voie  plus  rien? 

THÉRÈSE.  Mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de  ni'obéir, 
vous. 

PIERROT,  gaîment. 
Ain  :  Quand  le  péril. 

Oh!  ce  mot  change  ma. fortune, 

Je  désobéis  en  ce  cas: 

Mais  vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas? 

THÉRÈSE. 

Je  n'ai  point  de  rancune. 

Mais  5  quoi  servirait  l'amour  que  j'aurions  l'un 
pour  l'autre? 

PIERROT.  Je  trouverons  moyen  de  l'employer.  Mon 
parrain  va  faire  son  possible  pour  que  je  vous  épouse  : 
y  consenlirez-vous? 

THÉRÈSE.  Je  ne  serais  plus  obligée  de  vous  rien 
défendre. 

PIERROT.  Ni  moi  de  vous  désobéir.  Mais  en  atten- 
dant il  faut  i|ue  je  vous  désobéisse  encore  une  petite 
fois,  en  baisant  sic  main-là  malgré  vous. 

THÉRÈSE.  Oh!  cène  sera  pas  malgré  moi.  Douce- 
ment, Pierrot . 

PIERROT,  /ut  baisant  la  main.  Uon,  Um,  ce  n'est 
pas  votre  faute.  Je  ne  la  hlcherai  point  que  vous  ne 
payé  sa  rançon. 

THÉRÈSE.  Que  vous  faut-îl  ? 

PIERROT.  Vot'  bouquet. 

THÉRÈSE.  Vous  en  avez  tant  d'autres. 


PIERROT. 

Que  votre  esprit,  ma  poulette, 

N'en  soit  point  jaloux  ; 
Je  suis  prêt,  belle  brunetle, 

De  les  donner  tous 
«Pour  une  simple  lleurettc 
Qui  viendrait  de  vous. 

Tenez,  tendez  vol'  tablier.  {Il donne  tous  ses 
^  bouqtiels]  Via  celui  de  M'"*"  Fronicnt,  v'Ià  celui  de 
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M"""  R.ipé ,  v'Ià  ceux  de  Malhuiine,  de  Colelle  ,  de 
Bal)et,  et  de  loules  les  filles  du  village... 

THÉRK.si,  lui  donnant  le  sien.  Et  v'Ià  le  mien. 

PIERROT.  Les  belles  fleurs!  Elles  sont  pus  vives  et 
pus  fraii'hes  depis  que  vous  les  avez  cueillies. 

THÉRÈSE.  Paix,  v'Ià  Gogo  qui  vicnl. 

PIERROT.  On  ne  voit  que  sle  pelite  espionne-là. 

THÉRÈSE. 

Air  ••  C'esl  In  servante  de  chez  nous  ;mon  Dieu,  qu'elle  est  jolie'. 
Adieu;  devant  rl'c,  Pierrot, 

Ne  faites  rien  parailre; 
Dans  le  vallon  j'irai  tantôt 

Mener  mes  moulons  pailre. 

PIKRPiOT. 

De  qucu  côté? 

THÉI'.LSE. 

C'est  par  là-bas. 

PIKRr.OT. 

Ob!ohloh!oli!  Ah!  uh!  alilaii! 

THÉRKSK. 

J'vous  défends  d'y  suivre  mes  pas. 

(Elle  s'(,'u  va.)i 
rirr.ROT, 
J'ny  manqu'rai  pas. 
J'ny  manqu'rai  p;is. 

SCÈNE  VIIL 

GOtiO,   PIEEROT. 

PIERROT.  Ces  œillets  ont  cic  sur  le  sein  de  ma  her- 
ficrr  ;  (ju'ils  senieul  bon  ! 

Aïs  ;  Avtts  jouissons  dans  nos  hoinenux  d'une  douceur  pai  faite. 
Est-il  de  plus  douces  odeurs.^ 

D'où  vient  que  je  soupire? 
L'Amour  s'est  niché  dans  ces  fleurs  : 

C'est  lui  que  je  respire. 
Le  biau  bouquet  !...  Mais  quelle  ardeur  ! 

Je  me  sens  tout  de  braise. 
C'est  qu'il  était  contre  le  cœur 
De  ma  chère  Thérèse. 
Qu'il  reste  contre  le  mien. 
GOGO.  Pierrot,  vous  avez  un  beau  bouquet? 
piERBOT.  Ne  voudriais-vous  pas  déjà  l'avoir?  Vous 
avez  envie  de  tout. 

Gor.o. 
Air  :  Allons  la  voir  d  Sainl-Cloud. 
Le  mien  est  plus  beau  cent  fois: 
hegarilez-lc,  je  vous  prie. 
De  ces  fleurs  j'ai  fait  un  choix, 
Moi-même,  dans  la  prairie. 

PIERROT. 

Ce  bouquet  a  bian  plus  d'appas. 

co';o. 
Vraiment  je  ne  troquerais  pas 
Le  mien  contre  le  vôtre, 

PIKRROr 

Je  sommes  content  du  nôtre. 

Je  ne  le  donnerais  pas  pour  un  jardin  tout 
entier. 

coco.  Voyons-le  donc. 

piifcioT.  Tout  liellement. 

GO(;o.  Avez-vous  peur  qu'on  ne  le  mange?  Il  est 
vrai  nu'il  est  charmant  :  que  je  le  sente.  {Pierrot  ap- 
proche le  bouquet  de  (logo;  elle  s'avance,  eomme 
pour  le  flairer,  et  le  lui  arrache.)  Ah  !  il  emliaume. 

piERioT.  Ehl)ien!  eh  bien!  Gogo. 

coco.  Ah!  le  nigaud,  qui  se  laisse  attraper  comme 
ra? 

piBEtoT.  Voulez-vous  bian  me  rendre  mon  bou- 
quet? 

coco.  Moquez- vous  de  lui. 

PIERROT. 

Air  :  Baise-nioi  donc,  me  disait  Biaise. 
Je  vais  le  dire  à  votre  mère. 

ffOGO. 

'  Allez,  allez,  oh  !  je  ne  le  crains  gii*re  ; 
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De  Thérèse  c'est  le  bouquet. 
A  ce  nom  votre  cœur  soupire; 
Pour  vous  rabattre  le  caquet. 
Je  pourrais  moi-même  le  dire. 
piERuoT.  J'eniJèvc.  (fiant.)  Eh!  ma  pelite  Gogo  , 
rendez-lc-tnoi,  vous  serez  bien  gentille,  et  je  vous  ai- 
merons bien. 
GOGO.  Comme  il  veut  m'enjôlcrî 
piF.p.ROT  ,  depilc.  Voulez-vous  bian  me  donner  mon 
boiKiui'l  :  à  la  fin  je  me  lâcherai, 
coco.  Prr...  quil  est  mérhanl  ! 
1  lERROT.  Je  l'aurai  bian  malgré  vou>. 
GOGo ,  en  cachant  le  bouquet.  Ah  !  ouicbe  ,  ah  1 
ouiche. 

PIERROT.  Nous  allons  voir. 

GOGO. 

A  m  ••  De  lu  besoijiie. 
Je  m'en  vais  tout  le  chitîoniier, 
IMulôl  ([ue  de  vous  le  donner. 
piEP.r.oT,  prenant  le  ùoîiquel  de  Coijo. 
V.\\  bian,  vous  n'aurez  pas  le  ^ôlre 
i^nc  vous  ne  m'ayez  rendu  l'autre. 
GOGO.  Ah!  ah!  iiiouï^iem-  IMeiiol, 
donc  mon  l)(»U(|iiel!  C'est  fort  joli  ! 
PIERROT.  Ueiuiez-moi  le  n)ieiJ. 
GOGO.  Oui,  oui,  vous  faites  fort  bien;  je  ne  deman- 
dais que  ça.  Adieu,  moiîsicni-  Pierrot  ;  vous  aurez  de 
mes  nou\ell;'>. 
piERKOT.  Ecoulez,  écoulez  donc, 

SCÈNE  IX. 

Mme  RAPE,  M""  l-'KOMExr,  PIKRKOT. 

M'""  RAPE.  Pierrot,  Pierrot  ! 

PIERROT,  les  apercevant.  Bon!  en  v'Ià  d'autres,  à 
sl'hcure. 

M'"^  FROMENT,  à  il/"»®  Râpé.  Ah!  ah!  Pierrot, 
Pierrot  :  je  vous  y  prends  encore.  Qu'il  me  suive,  j'ai 
affaire  de  lui. 

M*""  RAPÉ.  Non,  non,  qu'il  reste;  j'ai  deux  mots  à 
lui  dire  :  vous  avez  renoncé  à  lui  tantôt  en  présence 
de  ]M.  le  tabellion. 

M"""  FROMENT.  Oui ,  oui ,  j'y  ai  renoncé,  et  vous 
aussi. 

M"'<^  RAPE.  Ça  est  vrai  ;  mais  toutes  réflexions  fai- 
tes, je  me  trouve  dans  la  volonté  de  lemplacer  le 
défunt. 

Seul  il  menait  mon  conmierce  : 

Depuis  sa  mort  je  l'exerre  ; 

Mais  j'ons  du  mal  comme  un  chien. 

11  faut  qu'à  tous  je  réponde; 

J'ai  besoin  «ju'on  me  seronoc  : 

lu  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

M"'«  FROMENT.  Je  VOUS  vois  veuii'. 

M"'°  RAPK.  Comme  il  n'y  a  (|ue  Pierrot  dans  le 
village,  vous  voyez  bian  cpie  je  suis  oblif^ée  de  le 
prendre.  [tJlle  tire  Pierrot  ù  part.) 

riERROT.  C'est  fort  commode. 

M""-  RAPE.  Vous  direz  et  vous  ferez  tout  ce  (pi'il 
vous  plaira. 

M""' FROMENT.  Ouî ,  c'cst  comuia  ça?  Ob!  je  vous 
approuve 
leiic. 


il  est  juste  rpie  vous  souteniez  votre  hùlel- 


AiR  :  Tu  n'as  po.v  le  pouvoir. 
Pour  empêcher  le  décri, 
Il  vous  faut  un  mari; 
Ma  sd'ur,  il  m'en  faut  un  au.ssi, 
Kt  je  prends  celui-ci. 

(Elle  lire  aussi  l'ierrol  de  son  côlé) 
PIERROT.  ISfe  v'Ih  pi  is  des  deux  côtés. 
M"'"  FROMENT.   Vous  dircz  aussi  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

Pierrot,  qu'est-ce  qui  t'arrête? 
Confynjls-la,  déclare-loi. 


tvê 
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Il  sera  tous  les  jours  tète 
Quand  j'nurai  rec"  la  f"'- 
Mus  ronlenl  qu'un  pelil  roi. 
Tu  seras  chez  nous  le  maître; 
Tu  voudras  nuit  et  jour  être 
Près  de  moi. 

M""  nAI'K. 

lîn  bon  m<^nag(*  je  ferons. 

Dans  nos  vignes  lotis  deux  j'irons  ; 

Soir  et  malin  je  dan>erons 

Dans  ces  vignes  Nigncltes, 

l))ins  ces  vignes  vignons. 

Allons  donc,  violons,  violedes, 

Dans  ces  vignes  je  danserons. 

M'"^    KIUIMK.M-. 

Le  soir,  oprès  le  labourage, 
Tu  te  referas 
D'un  poulet  bien  gras, 
Accompagne  d'un  bon  potage. 
De  la  peine  j'aurai  pillé:  ''     '* 

Si  tu  fais  Irop  d'ouvrage, 
J'en  ferai,  par  bonne  amitié. 
Du  moins  la  nioiliê. 

M"'«  n.M'É. 

Ain  :  Toujours  va  qui  danse. 
L'argent  ne  le  manquera  pas, 
Tu  feras  de  la  dépense  , 
Bonne  chère  à  lous  les  repas. 
Du  vin  en  abondance. 
iMon  aiiii,  par-dessus  tout  ça, 

Grande  réjouissance, 
I^,  la,  la,  Kl.  la,  la,  la,  h, 

Toujours  va  qui  danse. 

A»'"<^  FROMENT.  Aliî  .il)!  ah!  V'Ià  une  drùie  de 
mijaurée,  pour  faire  lant  la  renchérie  ! 

piBRROT,  bas.  Esfjuivons-nous  pendant  leur  débal. 
M'"*  FROMENT,  M"""  RAPK ,  ensemblc,  en  se  saisissant 
de  Pierrot. 


,  !  Vous  èles  une  imperli- 
nenle:  je  ne  réder.ii  point 
Pierrot,  et  je  réUanglerai 
plutôt. 


Vous  avez  beau  dire, 
lout  ci ,  tout  (;n  ;  j'aurai 
Pierrot ,  dussiez-vous  en 
crever  de  dépit. 


SCENE  XI. 


PIERROT.  Au  secours,  miséi  icurdt 
SCÈNE  X. 

HATHI;RI\B,   PlF.nnOT,  M"'»  VR0ME.\T,   3I|I"c   bai>k. 

MATHURi.NE.  Qu'cst-ce  qu'i!  y  a?  Queu  tapage  vous 
faites  ? 

PIERROT.  On  nrélrangle  à  force  d'aini(|uié. 

M'"*'  FROMENT.  Suls-je  obHgé  d'endurer  les  sottises 
d'une  cadelte  ? 

M"*  RAPÉ.  Dois-je  souffrir  les  arrogances  d'une 
.Vméc  ? 

MATHURiNE.  La,  la,  tout  doux,  patience.  Faul-il  se 
chamailler  comme  ça?  Tenez,  on  me  dirait  loules 
choses  au  monde  fj«ie  je  ne  m'en  échaufferais  pas  da- 
vant.ige. 

M"""  FROMENT  cl  M™*  RAPE ,  cnscmble.  Elle  veut 
épouser  IMcrrot. 

Ain  :  Ah\  madame  Anroux. 
Oli!  j'aurai  Pierrot  : 
Oui,  je  veux  tantôt 
Terminer  l'afTaire. 
Oh!  j'aurai  ricrrol; 
Il  m'est  nécessaire, 
C'est  mon  vrai  balol. 

MATHURIME. 

Moi,  je  dis  en  un  mol,  {bis.) 

j  i  Que,  s'il  ne  me  préfère, 

.ij  ne  sera  qu'un  sol. 
yun'f  nrm  *'•  1  ensemble. 

rllOf  !>npe.î   obîobî  oh!  oh:  oh! 

J'aurai  Pierrot;  .WltiJ.< 

Il  m'est  nécessaire,      Tî9it 
Ceéi  mon  vrai  balol,  •  tvij 


UArmV%inK,  FIKKBOT,  Sl'ne  FRO^EKT,  M"»»  BAPÉ,  COLETTE, 
FILLES   ÙV  VILLAGE. 

COLETTE. 
AiR  :  //  est  pourtant  temps,  pourtant  tempu. 
C'est  moi  qui  prétend, 
Qui  prétend,  tant,  lanl, 
C'est  moi  qui  prétend 
L'avoir  à  l'inslanl. 

PIERROT.  Je  suis  perdu.  Ah!  mon  parrain,  venez 
vile:  v'Ih  tout  le  village  qui  veut  in'cpouser  malgré 
moi. 

SCÈNE  XU. 

MATIItRI.XE,  PIERROT,  Jf"»  FROHE.XT,  M""  RAPE,  COLETTE, 
LE    TABEILIO:*. 

M"'«  FROMENT.  Monsicur  le  tabellion ,  c'est  une 
chose  décidée,  il  faut  qu'il  soit  mon  mari  :  vous  sa- 
vez bien  ce  (pie  je  vous  ai  proposé. 

M"'*'  RAPÉ.  Vous  vous  souvciiez  bien  de  ma  pro- 
messe ;  il  est  temps  de  me  servir. 

MATUIIRINE. 

Ain  :  Chicun  à  son  tour. 
De  quel  droit  osez-vous ,  mesdames, 
Demander  Pierrot  pour  époux  ? 
Puisque  vous  a\ezélé  femmes. 
De  voire  sort  conlenlez-vous  : 
C'est  voler  le  bien  d'une  fillette. 
Vous  avez  jadis  fait  l'amour, 

Chacune  à  son  tour  , 
Liron  ,  lirelte, 

Chacune  à  son  tour. 

M"""  FROMENT.  Jc  luî  fais  dcs  avantages  qui  le  dé- 
termineront. 

M"'c  RAPt.  Peut-il  choisir  un  meilleur  parti  que 
moi  ? 

MATHDRINE. 
J'jtrj'jJjj^j^  :  Tambourin  de  JcphU. 
!«  i  ".^/E  i  'i  Pierrot  aujourd'hui 
IV'est  plus  à  lui, 
C'est  mon  système  : 
Nous  avons  nos  droits; 
H  ne  peut  faire  un  pareil  choix. 

COLETTE. 

Pierrot ,  en  effet , 
Pour  nous  est  fait , 
Non  pour  lui-même. 

COLETTE  et  MATJIURINE. 

Perdez  tout  espoir. 
Nous  prétendons  l'avoir. 

PIERROT.  Mon  pairain  ,  ajustez  donc  ça  :  je  ne  puis 
pas  les  épouser  toutes. 

LE  TABELLION.  Laisscz  du  moios  à  Pierrot  la  HUprlé 
du  choix. 

mathurine.  Non,  non,  cela  (i-rail  des  ja|ouses  i  il 
faut  entre  nous  aulies  tilles  que  le  sort  en  déc:dc. 

LK  TABELLION.  AllCudeZ. 

Air  :  Ces  fiHes  sont  4<  sottes. 
Cela  me  fait  naître  d'abord 
;(!:uj;ii'.  liu  projet  qui  vous  plaira  fort. 

M""'  FROMHNT. 
■     =  LE  TABKLLIoN. 

C'est  qu'il  faut ,  dès  ce  même  Jour, 
♦•'-*'"  Faîl'e  une  loterie  d'amonr,  ' 

Faire  une  loterie. 
Chacune  tirera  son  billet  el]e-mômc. 

M""    FROMENT.  Mais.i. 

LE  TABKLLION.  laissez-Hioi  diic  :  il  est  juste  que 
les  filles  aient  la  préférence;  mais  je  vais  rendre  tou- 
tes choses  égales.  Comme  Pierrot  n'est  pas  riche, 
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J'imagine  un  moyen  de  lui  faire  une  dot,  qui  le  rendra  V 
plus  agréable  à  celle  qui  l'aura.  i 

PIERROT.  Comment  donc ,  mon  parrain  ?  ♦ 

i£  TABELLION.  Paix  ,  Piefrot. 

AIR  :  Tàiez-en ,  tourelourirette. 

Ce  point  est  de  grande  importance  : 
Celle  à  qui  tournera  la  chance 
Aura  Ficrrol  et  le  profil  ; 
Pour  lirer,  comme  ces  flilelles, 
Financez  ,  lourelourirclles  , 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

Commencez ,  mesdames  ,  par  donner  chacune 
cinq  cents  livres  pour  acheter  ce  droil. 

MATBURhNE.  Soit  :  uous  ics  fecevons  à  celte  condi- 
tion-là. 

M™*  FROMENT.  Vous  VOUS  moqucz ,  monsicur  le 
tabellion  ? 

M"*  RÂPÉ.   Mais  ,  mais  ,  mais  ! 

LE  TABKLLio^t.  Il  faut  CH  passcr  par  là. 

M-»"  RAPE.  S'il  le  faut  absolument,  j'en  avons  le 
moyen. 

M""  FROMENT. 

Air  :  Le  seul  pageolei  de  Colin. 
Pour  obtenir  un  droit  si  beau, 
Ce  n'est  pas  une  affaire. 

COLETTE. 

Moi,  je  n*ai  rien  que  mon  troupeau; 
iMaisil  m'est  nécessaire. 

MATHUBINE. 

Moi  ,  je  n'ai  rien  que  mon  trousseau  , 
Avec  mon  savoir-faire. 

LE  TABELLION.  On  HC  laxcra  point  les  filles  en  fa- 
veur de  leurs  privilèges.  Consenlez-vous  à  ce  que 
je  propose? 

TOUTES.  Oui. 

PIERROT  ,bas  au  tabellion.  Mais  Thérèse  ? 

LE  TABELLION  ,  tos  à  Piervot.  Taisez-vous, 
petit  sot.  (Haut.)  Allez  donc  vous  arranger  pour 
cela.  Vous  viendrez  chez  moi  signer  les  conventions; 
ne  tardez  pas. 

M"'«  RAPE.  J'y  suis  dans  l'instant  ;  sans  adieu , 
Pierrot. 

M"»  FROMENT,  à  Picrvot.  Vols  06  que  je  risque  pour 
loi. 

(Toutes  se  relircnl  en  Taisanl  des  caresses  ù  Pierrol.) 
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SCENE  XIII. 

PIEBROT,   LE    TABELLIOX. 

pitRROT.  ^'ous  voulais  donc  qu'on  me  tire  au  sort 
mon  parrain  ?  Eh  !  que  deviendra  Thérèse?  Je  lui 
ai  dit  enfin  que  je  l'aime  ;  elle  pense  itou  (ju'elle 
m'aime. 

Ain  :  //  etali  un  moine  blanc. 

J'avons  un  amour  ardent 
Qui  s'augmente  à  chaque  instant. 
Si  je  n'en  faisions  usage. 
Ce  serait  Un  grand  dommage. 

LE  TABELLION.  Jd  crains  que  cet  amour-là  ne  te 
porte  malheur. 

PIERROT.  Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  rffe  sont 
rien  auprès  du  plaisir  qu'on  a  d'aimer  Thérèse  !  Si 
l'on  prétend  m'en  donner  tfne  autre  ,  j'enverrai  tout 
au  bernique^.  Arrangez-vous  li-dcssus. 

LE  TABiLtioN.  Nc  Uéscspère  de  rien  :  le  sort  peut 
tonilier  sur  elle,  linvoic  -  la  -  moi  sitôt  que  tu  la 
verras  ;  mais  surtout  prends  garde  de  ne  point  faire 
soupçonner  ton  amour  à  ses  (anles. 

PIERROT.  Passe  poiu'  (ii^i'pi  vas  |a  clarcber. 


SCENE  XIV. 

PIERROT. 

Air  :  Charivari  de  Ragonde. 
Des  veuves  je  crains  la  tendresse; 
A  leur  âge  prendre  un  mari  I 
Charivari  ,  cliarivari. 
Chaque  fille  aussi  me  caresse, 
Kl  pour  m'avoir,  fait  à  l'envi 
Charivari  ,  ctiarivari. 

Si  je  n'ai  ma  maîtresse, 
Moi,  je  vais  faire  aussi 
Charivari  ,  charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ;  ne  l'envoyons  pas  tout  d'abord 
à  mon  parrain. 

SCÈNE  XV. 

l'IEBROT  ,   THÉRÈSE. 

PIERROT. 

AïK  :  il/0  bergère,  sur  la  fougère. 
Ah  !  Thérèse  , 
Que  je  suis  aise 
Quand  je  vois 
Votre  minois  ! 
Du  moment  que  je  l'aperçois  , 
Tout  le  chagrin  que  j'ai  s'apaise. 
Ah  !  Tlicrésc , 
Que  je  suis  aise 
Quand  je  vois 
Votre  minois  !' 

TiiÉuÈsE.  Est-ce  que  vous  aviez  du  chagrin? 
PIERROT.  Oui.  Toutes  les  femelles  d'ici  avonl  envie 
de  moi ,  et  moi  je  ù'ai  envie  que  de  vous. 

TllÉlîKSn. 

AIR  :  .lli!  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer. 
Les  plus  riches  vous  font  la  cour  : 
Kllcs  attendent  du  retour. 
Comment  me  flatter,  en  ce  jour. 
D'avoir  la  préférence? 
Moi  qui  n'ai  rien  que  mon  amour 
Avec  mou  innocence. 

PIERROT. 

Votre  hiaulé  ,  ma  chère  , 
Vous  met  à  leur  niveau. 

IHÉKÈSE. 

Qui  i'  moi,  simple  bergère, 
Moi  qui  ne  sais  rien  faire 
Que  soigner  un  troupeau? 

PIERROT. 

Le  talent  le  plus  beau 

Ksi  le  talent  de  plaire. 
Ahl  Thérèse,  la  jolie  chose  (|ue  do  s'aimer!  De- 
puis (pic  je  vous  ai  ouvert  mou  coeur,  je  .sis  tout 
autre. 

Ai«:  Ingrat  bcrycr,  qu'eut  devenu. 
Je  pcuse  mieux  ,  je  parle  mieux. 

THKKKSE. 

Moi ,  loin  de  fuir  .  j'écoule. 

PIERROT. 

Vous  m'animez  ixir  vos  biaux  yeux. 
La  première  fois  coûte. 
Mais  t('n''z  ,  Thérèfsc  , 

Quand  un  a  dil  un  mol  d'amour, 
on  eu  veul  parler  nuil  cl  jour. 
TiiKiiÈsE.  Avez-vous  vu  M.  le  tabelfion  ? 
pii-nroT.  Oui.  Il  s'est  avisé  d'une  drôle  de  chose  ! 
Il  l'iii  une  loterie  :  c'est  moi  qui  serai  le  gros  lot. 
Les  filles  liieionl  comtne  à  la  milice;  et  Stella   qui 
attrapera  lé  billet  noir  m'aura.        '    •    ' 
TiiKRiVsK.  N'oiw  aura  ? 

piKRROT.  Oui ,  avec  l'argent  de  la  loterie  ,  à  ce  que 
dil  mon  parrain  ;  mais  Je  sais  qu'en  penser,  mol.  Il 
faudra  toujours  que  vous  y  mettiez  un  billet.  Mon 
/i^  panaiu  veut  voiis  parjer  pour  ça. 
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Mft  :  on  n'aiimi  point  dans  nos  forêts. 
Qu'avez-vous  donc ,  mon  cceur  ? 

TUKRLSE. 

Hélas! 

IMF.RrOT. 

Cela  >ous  rend  iHsIc  et  r(->eu<»c. 

IIlÉKKSIi. 

Non  ,  l'icrrol ,  je  n'y  tnctlrai  pas  : 
Je  ne  suis  pas  assez  chanceuse. 
rir:nnor. 

Tlicrèse,  je  serons  heureux. 

La  Torlunc  aide  aux  amoureux. 

Allez  ,  mon  p;»miiii  est  bon  cl  sage  ,  cl  bl  vous  ne 
gagnez  pas  ,  personne  ne  gignnra. 

Air  :  .Uiciiilcz-iuoi  sous  l'orme. 
Ne  craignez  rien,  oia  chère. 

TUKRKSi:. 

Quoi  î  sans  aucun  égard. 
Mon  amitié  sincère 
Vous;dcvrail  au  hasard  ? 

l'IERHOT. 

Kh  bien  !  quoiqu'on  en  gronde, 
Je  vous  préférerons  ; 
Oui  ,  malgré  tout  le  monde, 
Je  nous  épouserons. 

THÉaÈsE.  On  nous  cii  empêcherait  bien  ,  cl  je  suis 
Irop  sage  pour  m'allirer  des  reproches.  Adieu,  Pier- 
rot. 

pia»R0T.  Faul-il  comme  ça  jeler  le  manche  après 
la  cognée  ?  Un  peu  de  patience. 

THÉRÈSE.  On  ne  |>ermellra  pas  que  je  sois  à  vous. 
Pounjuoi  vous  ai-jc  vu  ?  Oul)liez-moi ,  et  me  ren- 
dez le  bou(p]el  que  je  vous  ai  donné  lanlôl.  Vous 
ne  l'avez  plus. 

PIERROT,  embarrasé.  Thérèse... 

THÉRÈSE.  Qu'en  avez-vous  fait  ? 

PIERROT.  Thérèse,  on  me  l'a  pris. 

THÉRÈSE.  El  vous  l'avcz  laissé  prendre?  Allez, je 
vois  bien  (juc  vous  ne  inc  conserveriez  pas  mieux 
votre  cœur. 

Air  :  Xon,  vous  ne  m'aimez  pas. 
De  mon  bouquet,  volage. 
Vous  avez  fait  présent  ; 
El  celui-ci,  je  gage, 
Vous  plaît  mieux  à  présent. 

PItRRUT. 

Non  ,  pour  donner  le  vôlrc, 
J'en  faisais  trop  de  cas. 

THÉRÈSE. 

Vous  en  avez  un  autre. 
Ah!  vous  ne  m'aimez  pas. 

PIERROT.  Écoulez-moi. 

THÉuÈsB,  Je  n'éroule  rien.  Je  vais  trouver  le 
tabellion ,  mais  c'est  pour  lui  dire  que  je  ne  suis  pas 
de  sa  loterie ,  et  que  je  renonce  pour  jamais  à  un 
perfide  comme  vous. 

SCÈNE  XVI. 

PIERROT,   seul. 

Thérèse...*  Thérèse...  C'est  (iogo...  Elle  s'enfuit 
loul  de  lK)n.  Que  je  suis  malheureux! 

Comment  sortir  d'embarras? 
'  ■    '''    Ah  !  je  me  désespère. 
««••U  Je  me  vais  ,  la  tète  en  bas,  <i 

r  '  Jeter  dans  la  rivière.  ' 

Non;  je  ne  verrais  plus,  hélas J 
Les  yeux  de  ma  bergère. 
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^     '*        1'^'*  MATHUiUItK. 

Qu'ici  toutes  les  fille.-^ 

S'assemblent  promptemenl. 

Laides  comme  gentilles, 

Ont  droit  également. 
Accourez  au  son  du  tambour. 
Accourez  dans  ce  beau  séjour. 
On  doit  à  la  milice  d'am«ur. 

Chacune  en  ce  jour. 

Tirer  à  son  tour. 

SCÈNE  XVIU. 

LR   TABKLIJOX,   PIERROT,   TnÉRÈSE  ,    5|nir   RAré, 
■  >"'   FROHEXT,   HATIIIRIXE,    PILLCS   DU   VILLAUK- 

HBRROT,  bas  an  tabellion.  Ah  î  mon  parrain,  si 
vous  n'avez  pille  de  moi,  je  suis  mort  ! 

LE  TABELLION  ,  bus  à  Ptcrrot.  Encoi  c  !  Ne  t'avise 
pas  de  faire  le  mulin,  si  lu   ne  veux  perdre  enlière- 
nienl  l'espérance  d'être  à  Thérèse. 
PIERROT.  Voyons  donc  jusqu'où  cela  ira. 
LE  TABELLION  ,  bas  à  Thérèse.  Vous ,  n'ayez  plus 
de  colère  contre  Pierrot ,  et  failes  ce  que  je  vous  ai 
dit.  {/laut.}  Allons,  tout  esl  prcl  ;  il  v  a  dans  ce 
chapeau  autant  de  billeîs  (jue  vous  èles  d'aspiranles. 
Air  :  Suivons,  suivons  tour  à  tour  Bacclius  et  t'.itnour. 
Tùt,  tôt ,  que  toutes  s'avancent, 
Que  l'on  n'ait  point  de  débats  : 
Çà,  que  les  filles  commencent, 
Vax  faveur  de  leurs  appas  : 
La  jeunesse  ,  en  pareil  cas , 
Doit  avoir  le  pas. 
Air  :  /'/  lie  la  loterie 
Cette  loterie 
Sera  sans  tricherie. 

Tirez,  je  vous  prie. 
Chacune  à  votre  rang. 
Allons,  Claudine  ; 
Vous ,  Mathurine. 
piKRROT,  à  pari. 
On  m'assassine. 
MATHURINE  ,  ouvrant  son  billet. 

J'ouvre  en  tremblant. 
Hélas  !  j'ai  pris  un  billet  blanc. 

M™^  FROMENT,  regardant  les  billets  des  autres. 
Ceux-ci  sont  de  même. 
M"*''  RAPÉ.  Ca  va  bien. 
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SCENE  XVII. 

riERtuT,  MATHUKiNE,  VKE  FILLE  qui  bsl  Id  tambour. 

riKRROT.  Ooiellv'là  les  filles  qui  s'assemblent. 


LE 


llUiT.    UC 


TABELLION.  A  VOUS,  Thérè.se. 
PIERROT,  à  part.  Nous  y  voilà. 

LE     TABELLION. 

Ain  :  T'a-l'ij  tâld  tes  tclons. 
A  la  loterie  amoureuse , 
Venez  tirer,  ma  belle  enfant; 

Nous  allon.s  voir  à  l'instant 
Si  vous  avez  la  main  heureuse. 

PIERROT,  basa  Thérèse.  •** 

Tâchez  d'amener  Pierrot ,  ' 

Vous  n'aurez  pas  un  mauvais  lot. 

THÉRÈSE. 

Alu  :  yanon  dormait. 
Non  ,  non ,  monsieur  , 
Il  n'est  pas  nécessaire. 

LK  TABELLION. 

Quelle  froideur! 

THKRilSE.  **M 

Un  autre  sait  lui  plaire. 
PIERROT  ,  bas  à   Thérèse.  ,.| 

Vous  me  désespérez.  ,,»f 

Tirez  ,  tirez; 
Mon  cœur  me  dit  que  vous  m'aurez. 
FROMENT.  Elle  ne  veut  point,  cela  suffit, 
i»""  RAPÉ.  Cela  ne  doit  pas  arrêler. 
IF  TABELLION.  Pardonncz-moi  ;  il  faut  que  toutes 
les  filles  tirent  avant  vous  :  on  est  convenu  de  cela, 
et  Ihcrcsc  fera  coininc  les  autres. 


M' 


LE  COQ  DU  VILLAGE. 


5^_ 

MATHURiNE.  Sans  doute ,  il   ne    faut  pas  qu'elle  V 
laisse  empiéler  sur  nos  droits. 

M"»*  FROMKiNT.  Dépèclicz ,  dépêcliez  donc ,  puis- 
qu'il le  faut. 

M™*"  RAPÉ.  C'est  iiien  nécessaire  î 

LF.   TABELLION. 

Allons  donc,  ma  fille  : 
Pourquoi  faire  ainsi  t 
Approchez  ici. 
N'clcs-vous  pas  assez  gentille 
Pour  tirer  aussi, 
Pour  lircr  aussi? 
THKBKSR.  Eh  l)ien',  j'obéis;  mais  je  ne  veux  pas 
seulement  regarder  le  billet. 

(Elle  le  décliirc  avec  ses  dents.) 

'  LE  TABELLION. 

Air  :  De  la  besoijnc. 
Arrêtez  donc. 

PltRROT. 

Que  faites-vous  ? 
Vous  me  portez  les  derniers  coups. 
LE  TABELLION  ,  froppatil  du  picd.  Pierrot! 

PIKRROT. 

C'est  le  gros  l«il  qu'elle  déchire. 

MATIII  RINE. 

Il  faudra  donc  quo  l'on  relire. 
LE  TABELLION.  Noil,   liou  ;  Thérèsc  ne  renonce  à 
rien. 

piKBBOT,  bas.  Aile  soupire;  oa  nie  donne  un  peu 
courage. 

LE  TABELLION,  ha»  uux  veuvcs.  Vous  ne  voulez 
pas  que  l'on  recommence?  11  y  aurait  bien  plus  do 
risijne  |)(Mir  vous. 

M™«  FROMENT.  Vous  dîlcs  bicu.  Conlinuous. 
N™*'  RAPÉ.  Ma  sœur,  entre  nous  le  déb;it.  Je  lire 
avant  vous,  comme  cadette.  {Tirant  un  billel.)  Slici 
sera  bon. 

Pierrot  n'est  dû  qu'à  ma  vive  tendresse; 
J'en  ons  déjà  le  cœur  plein  d'allégresse. 

CElle  ouvre  le  billel.) 
Ah!  ju^te  ciel  ! 
Que  vois-je  la  ! 
M**  FROMEjiT,  riant.  Ah,  ah,  ah,  ah,  etc. 
M*"*  RAPK.  Je  suis  au  désespoir. 
LE  TABELLION.  Il  n'v  a  pIus  qu'un  billet. 

PIERROT. 

C'est  ce  dargnier  qui  décide 
Dema  vie  ou  de  ma  mort. 

M«"«   FROMKNT. 

Le  tendre  amour  qui  me  guide 
Pour  moi  fait  pencher  le  sort. 

LE  TABELLION. 

Nous  Talions  bientôt  voir. 

M™*  FROMENT. 

C'est  moi  qui  vas  l'avoir. 
Dans  ce  charmant  i'.<poir, 

TOUS    rNSEMBLE. 

Je  pâme  d'aise. 
Je  n'ai  pas  le  billet  noir. 

TOUS   ENSEMBLE. 

C'csl  donc  Thérèse  ? 
picftiioT.  C'est  elle.  Que  je  sis  joyeux  ! 
M"**  FROMENT.  Comment  donc,  |»etil  perfide! 
PIERROT.  Dam',  oui  ;  c'est  Théi  èse  que  j'aine.  Mon 
parrain,  vous  me  |>ermeltez  de  dire  à  présent  tout  ce 
que  je  pensons.  i\ia  chère  amie, 

Ain  :  Mon  honneur  nlluil  faire  nnnfim/e. 
Le  soupçon  à  lorl  vous  efT.irouche. 
J'ai  pour  vous  une  fidèle  ardeur. 
Par  piquié,  que  mon  amour  vous  louche. 

IIIKRKSE. 

Votre  excuse  est  moins  dans  voire  bouche 
Que  dans  mon  creur. 
Si  mes  tantes  consentent  rpic  je  vous  épouse. 
LE  TABELLION.  Il  faut  bicu  qu'clles  y  consentent. 
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SCENE  XIX. 


LE    TABELLION,    PIERBOT,    TBEKKSE,    M"»»   RAPE, 
M'"*   FROMENT,   MATaLni>'E,   FILLES   DU   VILLAGE,  COGO. 

GOGO.  Doucement;  je  m'y  oppose,  moi.  Tout  ce 
que  .M.  le  tabellion  vient  de  faire  là  ne  vaut  rien, 
et  je  cherchais  ma  tante  et  ma  mère  po*ir  leur 
apprendre  la  tricherie. 

LE  TABELLION.  Qiic  veul-ellc  dlic ? 

GOGO.  Oui,  oui;  il  n'y  avait  que  des  billel  blancs 
dans  la  loterie.  Il  disait  à  ma  cousine  :  «  Thérèse,  faites 
semblant  d'èîre  encore  fâchée  contre  Pierrot,  et  dé- 
chirez le  billet  que  jvous  tirerez,  sans  l'ouvrir,  afin 
qu'on  croie  que  c'est  le  noir  qui  est  échu. 

LE  TABELLION.  Ah!  icpclit  scrpenl  ! 

GOGO.  Ils  ne  savaient  pas  que  je  les  écoulais. 

M™*  FROMENT.  Puisiju'il  v  a  dc  la  tricherie,  re- 
commençons. 

GOGO.  Non,  non  ;  c'est  moi  qui  épouse  Pieiiol. 
Ain  :  Anii^,  saiis  regrelier  Pwi<. 
H  m'appartient,  en  vérité. 

M""  RAPK. 

Eh  !  pourquoi  donc? 

GOGO. 

Oh  !  dame. 
Il  est  dans  la  nécc.^silé 
De  me  prendre  pour  femme. 

M"""  FROMENT.  Qu'csl-cc  quc  ccla  signifie? 
pitRROT.  Pargué,  JMi'en  sais  rien. 

GOGO. 

J'ai  des  droits  sur  .sa  per.«onne. 
Il  me  doit  sa  foi  ;  qu'il  me  la  donne. 

M'"«-  FROMENT. 

Comment  donc,  petite  triponne  ! 

GOGO. 

Il  m'a  pris  mon  bouquet,  vraiment. 

LE   TABELLION. 

Bon  !  bon  !  ce  n'est  qu'un  badinage. 

GOGO. 

Voilà  comment, 
Sans  le  savoir. 
Sans  le  vouloir, 
On  s'eng.-igc. 
Air  :  Vous  me  l'avez  dit,  soiweucz-vom-en. 
Un  beau  jour,  dans  son  corset, 
Pour  avoir  pris  un  bouquet. 
Mon  père  épou.<a  maman  ; 
Vous  me  l'axez  dit,  souvcncz-vous-en. 
Que  l'on  m'épouse  à  l'inslanl  ; 
Car  on  m'en  a  fail  autant. 

PIERROT.  Pourquoi  m'a-l-clle  arrachi'  celui  de  Thé- 
rèse? C'est  elle,  au  moins. 

LE  TABELLION.  Vous  voycz  bictt  quc  c'est  un  enfant 
qui  parle. 

M"'*  FROMKNT.  Ueliicz-vous,  petite  fille. 
GOGO.  Mais,  ma  mère.... 
M"' FKOME\T.  Vous  osez  répli(iuer! 
GOGO,  en  n'en  allant.  Allez,  c'est  bien  injuste  de 
m'empêcher  de  faire  comme  vous. 

M'"«  RAi'K.  Il  faut  que  l'on  tire  de  nouveau. 
M"""  Fuo.MKNT.  Jc  Ic  piclends  bien. 
MATiiURiNK.  C'est  mon  avis. 
piKHROT.  Ce  n'est  pas  le  mien.  Gnia  qu'à  leur  ren- 
dre tout  ce  ([u'allcs  ont  donné;  mais  je  garde  Thé- 
rèse. 

AIR  ;  Vautre  jour,  deswus  un  ormeau. 
Je  m'engage  à  toi  pour  jamais  ; 

.sois-moi  constante  : 
De  leurs  biens  et  dc  leurs  attraits, 
l\len  ne  me  lente. 
Tu  vas  m'en  dédommager. 
Sans  vigne  ni  verger, 
J'aurons  l'àme  contente. 


THÉATRB  D' AUTREFOIS. 


Mes  IrésorVef  mon  éoiiiipur 
v^^        Sont  au  fond  de  Ion  cœur. 

Si  Pon  me  chicane  encore ,  j'irai  si  loin  que  l'on  ne 
me  reverra  jamais. 

I.K  TABELLION.  Nc  ciains  rien,  Pierrot,  j'ai  leurs 
signalâtes,  et  les  mille  francs  (ju'elles  ont  donnés 
sont  ce  qui  revient  à  Tlici  èse. 

M"*"  RAPK.  Je  ne  vous  aurais  jamais  cru  capable 
d'un  pareil  tour. 

M""'  FROMKNT.  QuMIs  sc  maricul  ;  mais  qu'ils  ne 
se  présentent  plus  devant  moi.  Vous  êtes  un  grand 
fripon,  monsieur  le  tabellion. 


t« 


PIERROT. 

Air  :  Ici  je  fonde  une  abbaye. 
C'est  à  ce  coup  que  je  5uis  aise. 

TUÉRÎSE. 

Ah  !  que  mon  cœur  est  satisfait  ! 

MATHURINK. 

J'aimons  mieux  qu'il  soit  à  Thérèse 
Que  de  le  perdre  tout  à  fait. 

i.E  TABELLION.  Allons,  mes  enfants,  faisons  la  noce, 
j,  et  que  l'on  célèbre  le  Coq  du  village. 


THEATRE   D'ATTREPOIS. 

les-rendus.  — 


trS  JOURNALISTES  ANGLAIS. 

Cetle  comédie,  dont  le  succès  a  été  incontestable, 
renferme  de  grandes  vérités  sur  les  journalistes  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques.  Cependant 
nous  pensons  que  l'auteur  a  un  peu  trop  généralisé 
son  sujet,  et  il  ne  f;uil  p;is,  pour  quelques  reproches 
que  l'on  est  en  droit  d'adresser  à  de  certains  fulii- 
rulaires,  s'en  prendre  à  tout  ce  que  le  journalisme 
peut  avoir  de  respectable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
comédie  restera  au  répertoire. 

{Mercure  j  17  82.) 

On  a  donné  le  0  février  un  opéra  comique  de 
M.  Panai d  qui  a  obtenu  les  applaudissements  du 
public.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'esprit  le  dispute 
au  mérite  de  l'observation,  est  un  petit  chef-d'œuvre 
qui  passera  à  la  poslénlé. 

{Mercure y  mars  173G.) 

LE   COQ   DU   VILLAGE. 

Cette  cbarmanle  pière  de  M.  Favart  renferme  des 
détails  on  ne  peut  plus  piipiants.  Nous  engageons  nos 
lecteurs  à  se  procurer  lu  plai>ir  de  la  représentation. 
Ce  que  nous  en  pourrions  dire  no  donnerait  qu'une 
idée  imparfaite  de  son  méi  iie.  M"'*  Favart  a  été  ad- 
mirable dans  le  rôle  de  Thérèse. 

{Mercure,  avril  1743.) 

Vers  la  fin  d'un  beau  jour  d'été ,  Fontenelle  était 
couché  nonchalamment  sur  le  haut  d'un  coteau  ;  dans 
le  vallon  était  un  nombreux  troupeau  de  moulons  qui 
bondissaient  en  attendant  le  moment  où  leur  fidèle 
gardien  les  conduirait  dans  leur  rustique  demeure. 

Un  ami  de  Fontenelle  l'apeiTevant  ainsi  lui  dit  en 
l'abordant  :  «  L'aimable  philosophe  rôve  sans  doute 

<f  en  ce  moment  aux  vicissitudes  humaines? — 

Vous  avez  raison,  répondit  Fontenelle-,  j'examinais 
ce  troupeau,  cl  je  me  disais  :  «  Il  serait  possible  que  sur 
ces  deux  cents  moulons  ou  environ  que  j'aperçois 
d'ici ,  on  ne  trouvât  point  un  seul  gigot  tendre.  » 


V  Voltaire  aimait  h  se  voir  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations. Un  jour  qu'il  dînait  chez  une  noble  dame, 
la  marquise  de  Mimeure,  on  ne  parlait  que  d'un  grand 
criminel  qui  venait  d'être  exécuté  ;  on  ne  s'occupait 
(jue  de  lui,  tout  le  monde  disait  son  mot,  excepté  le 
poëte ,  qui  gardait  un  profond  silence  et  avait  l'air 
triste.  Quelqu'un  le  remarqua  et  le  fit  observer  h  la 
marquise  :  «  Je  devine  ,  dit-elle ,  Voltaire  est  jaloux 
du  pendu.  » 

Un  acleurdu  nom  de  Rousselet  débutait  au  Théâtre- 
Français,  dans  la  tragédie  de  MHIiridaie^  et  c<jmme 
il  avait  été  fort  mal  accueilli  du  public,  il  crut  se  le 
rendre  plus  favorable  en  le  haranguant;  il  s'appro- 
cha donc  de  la  rampe  et  fit  signe  qu'il  voulait  parler  ; 
mais  un  spectateur  l'en  empêcha  en  lui  citant  ces 
deux  vers  qu'il  venait  de  prononcer  lui-même  : 
«  Prince,  quelques  raisons  que  vous  puissiez  nous  dire, 
«  Voire  devoir  ici  n'a  pas  dû  vous  conduire.  » 
Cette  apostrophe  heureuse  et  plaisante  fut  autant  ap- 
plaudie que  l'acleur  avait  été  sifflé,  et  le  pauvre 
diable  se  vit  obligé  de  se  retirer  avec  sa  longue  ha- 
rangue et  sa  courte  honte. 

Un  nommé  Léger,  domestique  de  M.  Favard  , 
animé  par  l'amour  des  talents,  voulut  consacrer  les 
siens  au  théâtre.  Il  débula  dans  la  parodie  de  Thésée., 
que  son  maître  venait  de  donner  h  l'Opcra-Comicpie, 
par  la  moitié  d'un  hœuf.  Pour  faire  entendre  ceci ,  il 
est  nécessaire  d'expliquer  (pie,  dans  le  tiiomphe  de 
Thésée,  la  monture  de  ce  héros  élait  le  l  œufgras,  figuré 
par  une  machine  de  carton  ,  qui  se  mouvait  par  le 
moyen  de  deux  bonuncs  qui  étaient  renfermés:  le 
premier  debout,  mais  un  peu  incliné;  le  second  la 
tète  appuyée  sur  la  chute  des  reins  de  son  camarade. 
Léger,  qm  avait  hrigué  l'honneur  du  début,  obtint  la 
préférence  pour  faire  le  train  de  devant  ;  mais  dans 
cetle  position,  il  s'oublia  quelque  peu  envers  son  col- 
lègue. Celui-ci ,  dans  son  premier  mouvement,  pour 
se  venger  de  l'effet  sur  la  cause ,  moi  dit  bien  serré 
Xce  qu'il  trouva  sous  ses  dents.  Léger  fit  un  mugisse- 


ANECDOTES. 
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raent  épouvantable.  Le  bœuf  gras  se  sépara  en  deux  : 
une  moitié  s'enfuit  d'un  côté ,  une  moitié  de  l'autre  , 
•  et  le  superbe  Thésée  se  trouva  à  terre,  étendu  de  son 
long.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  continuer  la  pièce. 
A  peine  ful-elle  achevée ,  que  Ton  entendit  une  grande 
rumeur.  C'était  Léger  qui ,  prétendant  que  son  ca- 
marade lui  avait  manqué  de  respect,  segourmaitavec 
lui  sur  le  cintre.  Après  avoir  disputé  sur  la  [jréémi- 
nence  et  les  avantages  du  train  de  devant  et  du  train 
de  derrière,  ils  en  éUiient  venus  aux  coups.  Le  pauvre 
Léger  pensa  en  être  la  victime,  il  tomba  du  cintre  ; 
mais,  par  bonheur  pour  lui,  il  fui  accroché  par  un 
conlage  (jui  le  suspendit  à  vingt  pieds  de  haut,  comme 
une  oie  que  les  mariniers  vont  tirer.  II  en  fut  quitte 
pour  quelques  contusions.  Cet  accident  ne  le  dégoûta 
point  des  débuts. Quelques  jours  après,  comnje  on 
allait  commencer  le  spectacle,  on  apprit  que  IMarville, 
acteur  chargé  du  rôle  d«  roi  dans  la  même  parodie, 
venait  de  décamper  en  poste.  Léger  se  présenta  pour 
le  remplacer.  Cét;tit  la  seule  ressource  pour  ce  jour- 
là.  Il  joua  le  rôle.  Sa  figure,  sa  voix  ,  son  geste,  et 
surtout  sa  confiance  insolenie,  étaient  d'un  ridicule  et 
d'un  comique  si  parfaits,  qu'il  fut  applaudi  générale- 
ment. Dès  le  soir  même  il  donna  congé  h  son  maître, 
et  demanda  mille  écus  d'appointements  pour  s'enga- 
ger d.ms  la  troupe.  Connue  on  n'ai  cepla  pas  ses  pro- 
positions ,  il  cria  à  l'injustice ,  et  la  tète  lui  tourna 
tout  h  fait. 

A  une  rcprésenfation  de  la  même  parodie  de  l'hé- 
êée,  la  demoiselle  Véronèse, chargée  dnrôle  de  Médée, 
oubliant  sa  réplique,  pour  entrer  sur  la  scène,  s'amu- 
sait à  écouler  les  fleurettes  d'un  financier  sexagénaii  e  ; 
çiie  entend  sa  réplique  comme  le  bonhomme,  Irans- 

f>orté  d'amour ,  se  précipitait  à  ses  genoux  pour  lui 
»aiser  la  main.  Elle  s'en  débarrasse  brus(juemenl  ; 
mais  dans  le  mouvement  qu'elle  fil ,  la  crinière  pos- 
lichcdu  vieil  Adonis  s'embarrasse  d.ms  les  paillettes 
delà  jupe  de  Afédéc.  La  Vcronèsepartel  laisse  son 
amant  en  atlilude  «hauve  el  prosterné.  Elle  s'avance 
sur  le  théâtre,  portant  devant  elle,  sans  le  savoir,  ce 
grave  trophée  chevelu,  qui,  se  balançant  majeslucusc- 
meut ,  semblait  répontire  aux  gestes  pathéli(|uei  de 
l'actrire.  Il  s'éleva  im  applaudissemenl  général,  qui 
devint  convulsif  lorsque  l'on  vit  sortir  d'une  coulisse 
une  tète  pelée  nui  réclamait  sa  vénérable  dépouille. 
La  Véronèse,  aéjà  toute  fière  de  l'accueil  favorable 
du  public,  faisait  de  grandes  révérences;  mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  dans  Terreur.  En  s'inclinant 
avec  dignité  pour  remercier  les  s|>ectaleurs  bénévoles, 
elle  aperçut  la  malheureuse  perru(juc.  Tout   autie 

a u'elle  eût  été  déconcertée  ;  mais,  en  princesse  au- 
essusdes  coups  de  la  fortune,  elle  di-lacha  tranquil- 
kmenlcel  ornemeut  étranger,  qu'elle  rendit,  elconli- 
Dtia  froidemenl  ^on  rôle.  Cela  lui  valut  un  succès  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  posséder  dan.s  les  giaiids 
événements. 


ta 


voire  pouvoir  et  en  voire  bonté ,  j'ose  recommander 
à  votre  protection  une  Rose  qu'on  veut  empêcher 
d'éclore.  Le  désespoir  des  pauvres  entrepreneurs  de 
rOpéra-Comique  me  force  à  prendre  celle  liberté.  On 
vient  de  leur  défendre  la  représentation  de  cette  pièce 
au  moment  que  votre  départ  les  empêche  d'être  à 
vos  pieds,  el  que  la  longueur  et  les  grands  frais  des 
préparatifs  ont  achevé  de  les  conduire  à  l'extrémité. 
Ils  avaient  tout  fait,  dans  l'espérance  que  voire  indul- 
gence et  voire  autorité  les  meil raient  à  l'abri  de  la 
persécution. 

«Votre  nom,  monseigneur,  les  conduit  à  la  mort. 
Ainsi  j'ose  avancer  que  vous  leur  devez  compassion, 
d'autant  plus  qu'on  ne  s'avise  pas  d'implorer  ici  votre 
appui  en  faveur  du  scandale  el  de  la  licence.  L'nabbé, 
commis  à  l'examen  des  pièces,  qui  se  conforme  aux 
scrupules  et  à  la  rigidité  de  la  police ,  envoya  la 
Rose  à  ISI.  Hérault,  avec  son  approbation  el  sans 
avoir  lait  aucune  rature.  Il  y  a  plus,  monseigneur  : 
j'ai  lu  la  Rose  dans  une  compagnie  où  il  y  avait  deux 
évê(jues  sexagénaires  el  quelques  dames  qui  en  sont 
déjà  aux  directeurs.  L'ouvrage  trouva  grâce  devant 
leurs  yeux  ;  ils  n'y  ont  voulu  voir  que  ce  que  j'y 
montre.  Les  mots  de  rose,  rosier,  houlette  et  jar- 
din leur  ont  bien  fait  penser  quelque  petite  chose; 
mais  ils  convinrent  tous,  comme  a  fait  l'examina- 
teur, que  le  voile  de  l'allégorre  était  si  heureusement 
tissu,  qu'il, n'y  avait  pas  le  petil  trou  par  où  l'on 
pût  voir  la  nudité. 

«f  M.  Hérault  ne  veut  pas  branler  de  derrière  le  ri- 
deau sans  se  vouloir  imaginer  que  ce  rideau  sera 
bien  plus  devant  les  yeux  des  spectateurs  qu'il  ne 
peut  être  dans  l'idée  des  lecteurs.  Mon  ihéAtre  re- 
présente un  jardin,  au  milieu  duquel  est  un  rosier. 
La  rose  éclate  au-dessus  de  ce  rosier  cl  frap|)e  les 
regards  des  spectateurs.  Tout  cela  répand  une  inno- 
cence continuelle  sur  tout  ce  qui  se  dit.  Des  bergers 
se  disputent,  comme  une  faveur  innocente,  un  bou- 
quet oll'ei  t  par  la  plus  jolie  bergère  du  hameau ,  lieux 
communs  des  niaiseries  pasloiales.  Je  vous  supplie 
Ircs-humblement,  monseigneur,  de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  plus  doux  que  ceux  de  M.  Hé- 
rault. 

Sœpe,  premente  Deo,  fert  Deits  aller  opem. 

«Un  grand  roi  Irès-chrélien  ne  dédaigna  pas  de  se- 
courir Molière  dans  un  pareil  cas,  à  l'occasion  du 
Tartufe,  et  cependant  la  même  difTérence,  qui  se 
trouve  à  mon  désavantage  entre  les  deux  auteurs  ,  se 
trouve  à  mon  avantage  entre  les  matières  et  les  con- 


sénuences  des  deux  oun rages, 
(leite  leliie  eut  son  elFet,  el 
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etc.  » 

la  pièce  fut  jouée. 


Carlin,  api  es  une  maladie  dangereuse,  reparut  en 
1 7 78, sur  le  Tbéàtre-Ilalicn,  dans  /irlequin  cru  morl. 
Il  commeiiçi  par  dire  au  parterre  :  «  Messieurs, 
voyant  la  mort  oui  me  prenait  au  tragique,  je  l'ai 
envovée  chez  le  Kain.  » 


La  Rose  est  un  petit  opéra  comique  sans  aucune 
importance  ;  cependant  avanl  de  paraître  ,  celte  pièce 
essuya  beaucoup  de  difficultés  de  la  paît  du  magistral 
chargé  de  la  police,  qui ,  malgré  les  bonnes  intentions 
du  censeur,  refusa  constamment  d'en  permettre  la  re- 
présentation ,  ce  qui  engagea  Piron,  qui  en  est  Tau- 
leur,  à  présenter  celle  requèle  h  M.  le  comte  de 
Maure  pas  : 

«  Monseigneur , 
«  Sans  aulre  appui  qu'une  pàffàKe  contfance  en  ^ 


Dans  un  mélodranie  nouveau, 
Comme  on  bombarda  II  une  ville, 
I  nq  bourre  Irès-Incivilc 
Alla  donner  dans  le  chapeau 
De  madariic  de  .Sotlcnvillc  , 
Qui ,  .sur-lc-cliamp  .se  Irouvanl  mal 
Hors  de  sa  loge  est  emportée , 
El,  dans  le  foyer  transportée  , 
Ucvinl  pourUul  du  coup  fatal. 
Craignant  qu'une  semblable  scène 


THÉÂTRE  D^AUJOURD  nui. 
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Ne  comproniU  ses  intérêts , 
Le  directeur  vient  sur  la  scène , 
El  par  ces  mois  ramène  enfin  la  paix  : 

•  Messieurs  ,  à  dater  de  dimanche  , 
«  Tour  parer  tout  événemonl, 

«  Vous  ôtes  prévenus  que  le  bombardement 

•  Ne  se  fera  qu'à  Vanne  blanche.  » 

•®» 

Un  souITlcur,  homme  de  génie  , 

Sortait  quelquefois  de  son  Irou 

Pour  jouer  dans  la  tragédie. 

L  II  jour,  on  ne  m'a  pas  dit  où  . 

Il  parut  dans  Iphigénie , 
Et  Joua  les  fureurs  d'Oresle...  comme  un  fou... 
Assez,  dit  le  parterre,  assez!...  Taix!...  à  la  porte  ! 


Silence!...  A  bas!...  I^  toile  !...  Assis!... 

Enfin  une  guerre  aussi  forte 

Que  celle»  qu'on  vil  à  Paris 
Quand  on  joua  Cyrus,  les  Frères  ennemis  ^ 

Kl  tant  d'ouvrages  de  la  sorle. 

On  sent  qu'après  un  tel  afiront 

IMolre  Orosie  n'a  pas  le  front 

De  continuer  son  beau  rùle  ; 

Et  fatigué  qu'on  le  contrôle 

Dans  la  salle  du  b.is  en  haut , 
^Carjusques  aux  enfants  qui  lui  montraient  le»  cornes 

Chacun  sur  lui  disait  son  mol). 

Oac,  dans  sa  trappe  il  fait  un  saut... 
«  Messieurs ,  si  mon  ami  s'écarte  de  ses  bornes, 
((  Dit  Fiiade  surpris  et  resté  comme  un  sot, 
«  Du  moins  il  y  rentre  aussitôt.  » 


•^:8ie^i^!IIIH^IiIMîii 
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THEATnS    D'AUJOURD'HUI. 


OPÉHA.  —  La  Reine  de,  Otypre  et  le  Diable  amou-  V  brebis  qui  s'en  sont  éloignées, cl  sur  lesquelles  M.  Poîr 


reuxy  défraient  deux  ou  trois  fois  par  semaine  I  Aca- 
démie royale  de  mu>ique;  en  atlcmlant  les  nouveautés 
qui  ne  larderont  pas  a  paraître  sur  l'aniche,  on  peut 
se  donner  assez  souvent  le  plaisir  d'applaudir  ou  de 
chuter  quelque  nouveau  débutant  féminin.  D'abord 
c'est  M"*  Adèle  Dumilfilre,  qui  voudrait  bien  l'aire  ou- 
blier Taglioni;  puis  Mlle  Sophie  Dumilàlre  sa  sœur, 
qui  a  plus  de  réputation  (]u'el!c  n'en  justilie;  enfin 
Mlle  Morel,  dont  le  talent  est  fort  appicclé  par  liaroi- 
Ihel  son  professeur. 

TUÉATRE-FRANÇAIS.— M.  Scribe  et  M"«  Rachel 
sont  aujourd'iiui  les  deux  personnages  importants  de 
la  Comédie-Française.  Hors  le  répertoire  du  fécond 
académicien  et  celui  de  ta  jeune  tragédienne,  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  l'administration.  M'^*"  («achel  ne 
sort  pas  de  sa  demi-douzaine  de  rôles,  et  le  succès 
d'Une  Chaîne  est  à  peine  épiiisé,  que  l'on  monte  avec 
la  plus  grande  activité  une  comédie  di;  M.  Scribe.  Le 
AJari  qui  trompe  sa  femme  ne  trompera  sans  doute 
pas  le  publie,  qui  altend  une  œuvre  de  bon  goùl  et 
d'esprit. 

ODÉON.  —  La  pièce,  si  ce  n'est  l'imbroglio  de  M.  de 
Balzac,  a  disparu  de  l'aflUlie  pour  faire  place  à  deux 
nouveautés  d'une  meilleure  école,  f.e  comte  de  Bristol, 
drame  en  cinq  actes,  de  M.  JidesHocédé,  n'est  pas  un 
ouvrage  sans  défauts  quoiqu'il  décèle  un  versificateur 
élégantet  plein;d*a>enir;  mais /e  FoyageàPontoise^ 
comédie  de  M.  r.oyer,areçu  et  mérité  des  applaudisse- 
ments de  bon  aloi.  Cet  ouvrage,  où  la  gaieté  spiriluellc 
du  Koyaqe  à  Dieppe  est  sou\ent  rappelée  avec  bon- 
heur, alternera  les  recettes  avec  M"« Georges,  qui  vient 
de  reparaître  sur  la  scène  avec  tout  le  talent  et  l'éner- 
gie qu'on  lui  connaît. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  I^  reprise  des  Deux  journées 
était  un  éclatant  témoignage  de  respects  ofTert  à  la 
mémoire  de  l'illustre  l^hérubini ,  et  M.  Crosnier  ne  pou- 
vait manquer  d'en  avoir  l'heureuse  idée.  Aussi  le  pu- 
blic lui  prouve-t-il,  à  chaq«ie  représentation  de  l'ou- 
vrage, combien  il  partage  ses  svtnpalhies  pour  le  talent 
d'un  compositeur  dont  les  arts  déplorent  la  perle  ré- 
cente. 

GYMNASE.  Décidément  ce  IhéAtre  a  perdu  le  pri- 
vilège des  succès  qu'il  semblait  posséder  quand  la  musc 
de  M.  Scribe  lui  jetait  à  pleines  mains  ces  charmants 
vaudevilles.  (|ui  feront  longtein|)S  encore  les  délices 
i\^?'  plus  exigeants  spectateurs.  C'est  à  peine  si  l'ini- 
mense  talent  de  Wowtîè  peut  ramener  au  bercail  les  ^ 


son  a  laisse  un  peu  de  laine. 

VAUDEVILLE.  De  bien  longtemps  encore  non? 
n'aurons  à  citer  une  nouveauté  de  ce  théâtre  -.  les  Mé- 
moires du  Diable  ne  cessent  pas  d'y  attirer  la  foule. 
Chaque  soir  tout  est  plein  ,  cl  le  Diable  peut  jeter  un 
regard  de  sali.>raction  jusque  sur  le  Faraiis  même. 

PALAIS-ROYAL.  La  charmante  boulfonnerie.  Etre 
aimé  ou  se  périr,  inm  r(»n  doit  a  la  collaboration  de 
trois  écrivains  spirituels,  MM.  Mélesville  ,  Mallian  et 
Durnanoir,  vienl  d'être  reprise  avec  un  très-grand  suc- 
cès au  théâtre  du  l*alais-Royal.  M"'  Déjazet  s'y  montre 
digne  des  auteurs  ;  c'est  sans  contredit  une  de  ses  plus 
heureuses  créations. 

VARIÉTÉS,  /m  IVuit  aux  soufflets  et  les  représen- 
tations d'Odry  sont  une  bonne  fortune  pour  les  Varié- 
tés. M.  Nestor  Tioqueplan  navigue  dans  les  eaux  du 
Pactole.  Bon  voyage  ! 

PORTE-SAINT -MARTIN.  Lc  fameux  drame  de 
M.  IJouchardy  vient  enfin  de  faire  son  apparition  de- 
vant un  public  nombreux,  qui  ne  l'a  pas  accueilli 
avec  les  marijues  de  satisfaction  qu'il  a  autrefois  pro- 
diguées au  Sonneur  deSaint-FauL  Vainement  les  ef- 
forts et  le  talent  de  Fiédérick  Lemaitre  ont  souvent 
conjuré  l'orage  ;  il  a  fini  par  éclater,  et  Paris  le  Bohé- 
mien a  élé  déclaré  un  mauvais  drame.  Patience,  les 
frères  Cogniard  prendront  bien  leur  revanche;  ils  ont 
un  répertoire  qui  ne  s'épuisera  pas  de  sitôt,  leur 
esprit. 

AMBIGU.  Enfin  ce  théâtre  nous  semble  au  bout  de 
sa  longue  suite  de  mauvaises  pièces.  Il  monte  avec 
beaucoup  d'activité  et  de  soin  un  drame  en  cinq  actes, 
Inlilnlé  les  Briijands  delà  L.oire,  que  l'on  attribue  à 
la  collaboration  de  deux  hommes  qui  n'en  sont  pas  à 
leurs  preuves  de  talent.  .Alexandre  Mauzin  ,  Boulin  , 
et  M"'  Martin,  à  qui  le  public  donne  chaque  jour  tant 
de  preuves  de  .sjmpathie,  rempliront  les  principaux 
rôles  dans  cet  ouvrage ,  que  l'on  altend  avec  irapa^ 
licnce. 

GAITÉ.  A  lu  Dot  de  Suzette,  qui  produit  toujours  de 
fructueuses  recettes,  va  succéder  un  drame  comique 
en  trois  actes,  int'ttulé  le  Diable  des  Pyrénées, joué  par 
l'élite  de  la  troupe  du  IhéAtre.  Puis  viendra  Camille, 
drame  an  quatre  actes,  sur  lequel  l'administration 
fonde  de  grandes  espérances.  Nous  parlerons  de  ces 
deux  ouvrages  dans  notre  prochain  numéro. 

Ch.  L 
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BLANCHE  ET   GUISCARD, 

tragédie  en  cinq  Mes, 

PAR  SAURIN, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français  ordinaires  du  roi,  le  25  septembre  1763. 


Personuagei.  Acteurs.  Personnages, 

Le  comte  de  GUISCARD MM.  Lekain.         V  SIFFREDI  ,  grand  chancelier 

Le  comte  OSMOXT,  connétable  de  Sicile .  .  Mole.  I    BLANCHE ,  fille  de  Siffredi 

JlOnOLPIIE,  frère  de  Laure  et  confident  de  |    LAURE,  amie  et  confidente  de  Blanche, 

r.iiiscard Daubeuval.  ^4  Gardes. 

[La  scène  est  à  Palerme  et  à  Belmont. 


Acteurs. 
M,  Brizard. 

M^e  Cl-AIRON. 
Mme  PréyILLK. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

BLA\CIIE,   I.Al'RE. 
BLANCHE. 

O  jour  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  ! 

Du  meilleur  de  nos  rois  ù  perle  irréparable  ! 

]|  n'est  donc  plus  d'espoir,  et  de  nos  heureux  jours 

l/aslre  brillant  s'éteint  au  midi  de  son  cours  ! 

LAURE. 

Tout  de  sa  fin  procbaine  annonce  les  présages; 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages. 

BLANCHE. 

Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi  ! 
ÎN'ous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  effroi 
Qu'alors  que  nous  voyons,  de  cette  haute  sphère 
Ou  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire, 
lomberces  dieux  mortels,  et,  semblables  à  nous, 
lienlrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous. 
Du  néant  des  humains  celle  image  frappante 
Jelle  en  l'Ame  glacée  une  sombre  épouvante... 
îe  ne  sais,  chère  Laure...  en  ce  fatal  moment 
le  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
>e  mêle  à  l'intérêt  de  la  perle  publique. 
Nous  admirions  du  roi  la  sngo  politique; 
Mais  s'il  nous  csl  ravi,  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  connétable  Osmonl  a  toute  sa  faveur  ; 
Tu  connais  sa  fierté,  pon  arrogance  extrême  : 
Ministre  de  TRlal  et  magistrat  suprême, 
Mon  père,  contre  Osmonl,  a  souvent  éclaté  : 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  «igité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique, 
SCS  rigides  vertus,  dignes  de  borne  antique. 
Ont  longtemps  divise  le  connétable  et  lui  : 
Osmonl  le  doit  haïr,  et  je  crains  qu'aujourd'hui... 

LAURE. 

Quoi!  leur  réunion  n'est-elle  pas  sincère? 

Hier,  vous  le  savez,  Osmont  et  votre  père. 

Tous  deux,  dans  ce  palais,  s'entretinrent  longtemps, 

Kl  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contents  ; 

Osmonl  est  trop  allier  pour  daigner  se  contraindre: 

Siffredi,  votre  père,  ignore  l'art  de  feindre. 

HLANCIIK. 

Mais  il  est  dans  l'étal  deux  partis  ennemis  s 
1^  roi,  prudent  et  ferme,  «  tenu  tout  soumis. 
Sous  Constance,  bientôt,  les  troubles  vont  renaître, 
Kl  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer  peut-être. 

LAURE. 

Vaines  craintes  d'un  cœur  trop  plein  de  son  amant, 
Et  trop  ingénieux  à  faire  son  tourment. 
\ous  savez  si  Guiscard  est  cher  â  votre  père. 

BLANCHE. 

Ah  !  qn'à  sa  fille  encore  il  a  bien  mieux  su  plaire  ! 
Tom  I. 


V  Mais,  jusqu'ici,  d'où  vient  qu'éloigné  de  la  cour, 
A  Palerme,  avec  nous,  il  n'est  pas  de  retour? 
Mon  cœur  languit,  privé  d'une  si  chère  >ue. 

LAURE. 

Sa  présence  à  vos  vœux  sera  bientôt  rendue; 
Le  roi  l'a  fait  mander,  et  cet  ordre  pressant 
A,  dit-on,  pour  motif  un  secret  important. 

BLANCHE. 

Je  ne  sais;  mais,  pour  moi,  Guiscard  est  un  mystère. 

Guiscard,  à  ce  qu'on  dit,  eut  un  héros  pour  père. 

Qu'aux  champs  deil'ldumée  un  saint  zèle  entraîna. 

Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 

De  ce  noble  guerrier,  mort  au  sein  de  la  gloire. 

Mon  père,  dans  le  fils,  honora  la  mémoire. 

Dans  les  bois  de  Belmont,  séjour  cher  à  mon  cœur. 

Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleur  : 

Il  servit  à  Guiscard  et  de  père  et  de  maître; 

Mais  ce  héros,  enfin,  dont  il  a  reçu  l'être, 

Et  qui  lui  fut  ravi  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

N'a-t-il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parents? 

Guiscard  restc-t-il  seul  d'une  illustre  famille? 

Je  ne  sais  quoi  d'auguste  en  sa  personne  brille  : 

Dans  l'âme  de  mon  père,  émue  à  son  aspect, 

J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect. 

Ton  frère,  qu'à  son  sort  un  tendre  intérêt  lie, 

Rodolphe  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie  ? 

LAURE. 

Comme  vous  il  balance,  et  dans  l'obscurité 

Son  esprit  incertain  cherche  la  vérité. 

Mais  Guiscard,  plein  d'ardeur,  sans  former  aucun  doute. 

Ne  pense  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route: 

Il  se  plaint  que  le  ciel,  de  son  bonheur  jaloux, 

Ait  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

BLANCHE. 

Il  l'est  par  ses  vertus...  Daigne  ne  me  rien  taire; 
Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  frère  ? 

LAURE. 

Dans  tous  leurs  entretiens,  d'accord  avec  son  cœur. 
Sa  bouche  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

BLANCHE. 

Ah  I  tu  ravis  mon  âme...  en  me  flattant  peut-être. 

LAURE. 

Non  ;  el  de  ce  beau  feu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître. 

Plus  que  je  ne  vous  dis,  le  comte  est  occupé; 

Kl  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappé, 

Qu'en  parlant  de  l'amour,  il  semble  amant  lui-même. 

L'amour  est  pour  nos  cœurs,  dil-il,  le  bien  suprême; 

Non  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolli. 

Par  qui  plus  d'un  héros  s'est  souvent  avili; 

Mais  ce  céleste  feu,  celte  divine  flamme. 

Qu'un  digne  objet  allume,  et  qui  porte  en  notre  âme 

De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux, 

I  Le  plus  beau  des  présents  que  nous  ont  faits  les  cieux  ; 

^  Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde: 
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L'âme,  A  la  fols,  la  gloire  et  le  bonheur  du  monde. 

DLANCIIE. 

O  vertueux  ami  ! 

LAUnK. 

Guerrier  simple  el  sans  art, 
Ce  n'est  qu'en  Tadmirant  quMI  parle  do  Guiscard. 

aLANCUR. 

Ehl  que  dit-il  de  lui,  chère  Laure? 

LAURE. 

Il  assure 
Que  par  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  nature, 
Guiscard  honororait  le  sang  même  des  rois; 
Que  tous  les  malheureux  sur  son  cœur  ont  de«  droits  ; 
Qu'ardente,  courageuse,  et  vraiment  magnanime, 
Son  Ame  du  h(^ro*a  l'empreinte  sublinic; 
Que  toutes  les  vertus,  dont  hrille  en  lui  la  flour, 
llare  présent  du  ciel,  ont  leur  germe  en  son  cœur  ; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  foujiue  l'emporte, 
La  raison  le  ramène  et  se  rend  la  plus  Torte. 

BLANCHE. 

(Vivement.) 
Il  ne  le  flatte  pas  :  ah  !  pour  un  tendre  cœur, 
S'il  est,  ma  chère  Laure,  un  plaisir  enchanteur, 
C'est  de  voir  applaudir  le  digne  objet  qu'on  aime, 
Des'enlendre  louer  dans  un  autre  soi-même: 
Notre àme  éprouve  alors  un  si  doux  sentiment! 
C'est  loner  plus  que  nous  que  louer  noire  amant! 

LAURE. 

On  vient  :  c'est  voire  père. 

SCÈNE  II. 

BLAKCRE,    SIFFREDI,  lAURE. 

siFFREDi ,  à  titï  homftie  de  sa  suite. 

Ici  je  vais  l'attendre. 
(A  sa  nile.) 
Le  romte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
Ma  fille,  laissez-nous. 

BLANCHE, 

Quel  est  l'élât  du  roi, 
Molft  père? 

SIFFREDI. 

bes  mortels  il  a  subi  la  loi.  ^ 

Ma  fille,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
Où  des  faibles  humains  le  juge  incorruptible 
Voit  frémir  à  ses  pieds  nos  maîtres  abattus, 
Sans  garde,  et  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

BLANCHE. 

La  mort,  d'un  vol  bien  prompt,  l'a  conduit  à  son  terme. 

SlFFr.F.DI. 

Il  l'a  vu  s'approcher,  mais  d'un  œil  toujours  ferme , 
Ne  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard 
Qui  lui  permit  de  voir  et  d'embrasser  Guiscard. 

BLANCHE,  avec  une  émotion  marquée. 
Guiscard  !...  le  roi  !...  mon  père  ! 

.SlFFREDl. 

Eh  bien  !  au  nom  du  comte, 
Ma  fille,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte, 
Cetinlérêt,  ce  trouble  el  cette  émotion? 
BLANCHE ,  a\:)ec  embarras. 
Mon  père...  Il  est  le  fils  de  votre  adoption. 
Je  prends  part  h  son  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

SIFFREDI. 

Il  sliftit.  Laisscz-hiol;  vous  saurez  ce  mystère. 
SCÈNE   III. 

siFPncm,  seul. 

Ciéi!  que  doîs,-jë  ptînsrr?  Kt  que  viens-jG  de  Voir? 

S'aiment-ils?  Ô  malheur  que  j'aurais  dû  prévoir! 

Oui,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  son  ârtic. 

Ah  !  qu'ils  n'ôspèrent  pas  que  j'approuve  IcUr  flamme  ; 

Guiscard  doit  se  soumettre  aux  volontés  du  roi  ; 

De  l'hymen  de  Constance  on  lui  tait  une  loi. 

Le  repos  de  l'étal  sur  celle  loi  se  fonde; 

Et,  s'agîl-il  f)our  moi  de  l'empire  du  moiUIe, 

.Te  dois  de  tout  mon  sang,  s'il  le  faut,  la  sceller. 

D'ailleurs,  Blanche  est  protnisc  :  0<;moht  m'a  fait  parler. 

J'ai  fait  liné  réponse  à  ses  vœux  favorable: 

Ma  fille  pour  époUx  aura  le  connétable. 

Cet  hymen  politique  est  un  point  arrêté, 


%^ 

V  Le  bien  public  m'en  fait  une  nécessité. 

La  plus  haute  grandeur  n'ofl'rc  rien  qui  me  lente: 
Mon  devoir  est  sacré,  ma  parole  constanle. 
ï'érisse  le  morlel,  périsse  le  cœur  bas 
<,)ui,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  états, 
riein  des  vils  senlimenls  que  l'intérêt  inspire, 
Immole  ù  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  ! 
Mais  le  comte  parait  :  je  vais  lire  en  son  cœur. 

scène;  IV. 

GCISCARn,    SIFFREDI. 

GUISCARD. 

Seigneur,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur. 
I^  nouvelle  à  Palcrme  en  est  déjà  semée, 
Kt,  par  votre  douleur,  m'est  Irop  bien  confirmée. 
Il  n'esl  donc  plus,  hélas!  ce  roi  chéri  de  tous  ! 
La  mort  nous  le  ravit. 

SIFFllI  bl. 

Oui,  le  ciel  en  courroux 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  plus  rare; 
Un  roi  qui  de  nos  biens,  de  notre  sang  avare, 
A  conquérir  les  cœurs  mit  son  ambition, 
Et  qui,  liON  sans  faiblesse,  en  mérita  le  nom  : 
Titreau-dessusdeGRAND,  qu'insensés  que  uoussommes. 
Nous  prodiguons  souvent  aux  oppresseurs  des  hommes. 
Du  trône  il  écarta  ces  mortels  bas  et  faux 
Qui  du  bonheur  public  infectent  les  canaux, 
Esclaves  que  le  prince  écoute  et  mésestime. 
II  fui  sourd  à  la  brigue.  Il  tenait  pour  maxime 
Qu'un  roi  doit  préférer,  obsédé  comme  il  l'est, 
l'n  ami  qui  l'afllige,  au  flatteur  qui  lui  plaît. 
On  ne  vil  point,  au  sein  de  l'horrible  misère. 
Le  laboureur  gémir  du  bonheur  d'élrc  père; 
Ni  du  luxe  engraissé  de  son  sang  précieux, 
Les  palais  insolents  s'élever  jusqu'aux  cicux. 
Protecteur  éclairé  des  talents  du  génie, 
Encourageant  les  arls,  animant  l'industrie, 
Sachant  récompenser  et  punir  à  propos  ; 
Père,  enfin,  de  son  peuple  ;  il  fut  plus  que  hérois. 

(;li«:aud. 
Le  deuil  couvre  la  ville,  et  dans  toutes  les  places 
La  douleur  se  produit  sous  dilTérentes  faces; 
Mais  du  palais  désert,  les  courtisans  ingrats 
Vers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pas. 

SIFFREIU. 

S'ils  vont  la  saluer  comme  leur  souveraine, 
Croyez,  noble  Guiscard,  que  leurallenic  est  vaine. 

GUISCARD. 

N'est -elle  pas  la  sœur  de  noire  dernier  roi. 
Et  fille  du  tyran  qui,  dans  le  grand  Mainfroi, 
S'immola  le  héros  etralné  de  sa  race? 

SIFFREDI. 

Ce  tyran  délesté,  que  le  meurtre  et  l'audace 
Du  Irône  fraternel  rendirent  possesseur, 
D'un  rang  payé  si  cher  goûta  peu  la  douceur. 
D'un  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile: 
l'jifiii.  après  deux  ans  d'un  règne  peu  tranquille, 
Guillaume  le  Cruel  emporta  chez  les  morls 
Cet  odieux  surnom,  son  crime  et  ses  remords: 
Au  roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne. 
ConMance  en  est  la  sœur  ;  cl  loulefois  au  Irône 
In  héritier  plus  juste  a  des  droits  plus  certains. 

GUISCARD. 

Ehl  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  hauts  destins? 

SIFFREDI. 

Sachez  que  de  Roger  un  descendant  respire. 

GUISCARD. 

De  ce  famev*  Roger  qui  fonda  cet  empire? 

SIFFilEDI. 

Oui,  le  fils  et  Mainftoi. 

GUISCARD. 

Mon  cœur  en  est  chArhië  : 
Un  prince  reste  encore  de  ce  sang  renommé 
Dont  un  ilge  barbare  emprunta  tout  son  lustre. 
Ah  !  de  tant  de  héros  le  successeur  illuslre. 
Le  fils  du  grand  Muinfroi  voudra  lui  ressembler. 

SIFFREDI. 

Cet  enfant,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 
A  crû  dans  le  silence  en  vertu,  en  années. 
^  On  lui  cacha  toujours  ses  hautes  destinées; 
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Mais  le  roi  vient  enfin,  par  sa  suprême  ïoi, 

De  reconnaîlre  en  lui  le  sang  du  grand  Mainfroi. 

Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 

GUISCARD. 

Heureux  jeune  homme!  sors  de  Ion  obscur  asile; 
Vois  tous  les  ennemis  tremblants,  humiliés; 
Vois  l'arrogant  Osmonl  et  Constance  à  les  pieds, 
La  fille  de  ce  monstre,  assassin  de  ton  père. 

SIFFRF.DI. 

Ah  !  qu'il  n'écoule  pas  celle  ardeur  téméraire. 
Constance  a  dans  ses  mains  les  Torces  de  l'état, 
Le  connéiable  Osmont  lui  répond  du  soldat. 
Ce  serait  dans  l'horreur  des  guerres  Intestines 
Plonger  l'élal  encôr  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  ert  veut  croire  un  serviteur  réié, 
Tout  son  ressentiment,  à  la  paix  immolé. 
Préviendra  des  esprits  le  funeste  partage, 
Et  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage. 
Le  roi  Vient,  en  mourant,  d'ordohhér  ces  lien*. 

GUISCARD. 

Si  de  ses  sentiments  je  juge  par  les  miens, 

Je  doute  qu'aisément,  en  faveur  de  Constance, 

On  puisse  de  son  ca?ur  vaincre  la  résistance. 

Eh!  que  craindre  après  tout?  Il  à  pour  lui,  Seigneur, 

Sa  naissance,  ses  droits,  sans  doute  sa  valeur. 

S'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes, 

Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnanimes 

Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 

Quant  à  mol,  je  suis  prêt  à  vcrsei-  tout  mon  sang  : 

Brûlant  de  le  servir,  je  me  mets  à  sa  place. 

Courons  vers  lui,  seigneur.  Ah  !  digne  de  sa  face, 

Digne  du  trône  auguste  où  furent  ses  aïeux, 

Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 

Sur  le  théâtre  obscur  d'une  scène  privée 

Confine  les  vertus  de  son  âme  élevée. 

Et  qu'il  demande  au  ciel  l'heureuse  occasion 

De  montrer  un  grand  cœur  et  d'acquérir  un  nom. 

SlFFREDl. 

Et  peut-être  qu'aussi  sa  frivole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  aU  sein  de  la  molle^!^» 

GViscA^t),  vivement. 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Oui,  seigneur,  sans  cirorl. 
De  mon  état  obscur  je  m'élève  à  son  sort. 
El  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  carrière, 
Mon  âme,  avec  transport  s'élançant  tout  enti(>re, 
Brûlerait  d'égaler  en  vertu  comme  en  rang 
Ces  héros  glorieux  dont  je  serais  le  sang. 

SIFFREDI. 

Eh  bien  !  hflle^-Vous  donc  de  marcher  sut  leur  llacc. 
Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race, 
Mânes  de  ses  atcux,  je  vous  prends  à  térnoins. 
O  vertueux  Guiscard  !  noble  fils  de  mes  soins, 
Pardonnez  celte  épreuve,  et  souffrez  que  mon  zèle 
Vous  oITre  le  premier  un  hommage  fidèle. 

GtJïSCARD. 

SifTrcdi,  je  serais!... 

SIFFRKDI. 

1/hrrilicr  de  nos  rois. 
Oui,  votiA  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix. 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  ile  valeureuse. 
Pour  régir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  heureuse. 

r.uiscARn. 
Qui?  mol  î  triste  orphelin  abandonné  de  tous, 
Sans  support,  sans  parents  et  sans  amis  que  vous. 
Passer  de  cette  nuit  d'obscurité  profonde 
A  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  monde  ! 
!^e  m'abusé-jc  point?  Moi  le  fils  de  Mainfroi  ! 
Moi  le  sang  d'un  héros,  et  le  trône  est  à  moi  ! 

(A  pan.) 
O  Blanche  ! 

Dc  ce  sang  on  chérit  la  mémoire, 
GlîiscAnn. 
Peut-être,  aidé  par  vous,  j'en  soutiendrai  la  gloire. 
()  ciel,  qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressorts, 
Mets  en  mol  les  vertus  des  héros  dont  je  sors  ; 
Fais  qtic,  sans  trop  m'cnflcr  dc  magrandeurnotivclle, 
Tout  entier  aux  devoirs  où  le  trône  m'apprllo, 
Mon  ((Tur,  toujours  égal,  en  soutienne  le  noids... 
Je  sens,  ô  SifTredl,  lout  ce  que  le  vous  dois. 
Ucspeclable  vieillard,  soyez  toujburs  mon  péfet 


V  Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  Véclaire; 
Gouvernez  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'état  j 
Je  présumerais  irop  et  serais  un  ingrat 
Si,  novice  an  grand  art  de  régir  un  empire. 
Je  me  chargeais.  Bans  vous,  du  soin  de  le  conduire. 

SiFFREDI. 

Si  la  Sicile  en  vous,  seigneur,  trouve  un  bon  it>l, 
J'ai  beaucoup  fait  pour  elle,  et  vous  assez  pour  moi. 

GUlSCARO. 

Mais  quelle  est  donc  du  roi  la  volonté  dernière  ? 

SIFFREDI. 

A  ia  sœur,  qui  du  trône  eût  été  l'héritière, 
Je  vous  l'ai  dit,  ce  prince  engage  votre  N. 

GUISCARD. 

A  quel  titre  peul-ll  m'imposer  cette  tel  ? 

SIFFREDI. 

Cet  hyménée  importe  à  l'état,  A  vous-même. 
Oui,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême, 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  écllait  : 
Leurs  mains  ébranlei*onl  et  le  trône  et  l'état. 
Quant  à  mol,  qui  chéris  avant  tout  la  patrie, 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vre 
J'appuierai  cet  hyhien  ordonné  par  le  roi. 

GUISCARD. 

C'est  un  point  sur  lequel  je  n'en  èrolrài  que  mol. 

SlFFREtoî. 

Un  autre,  à  VDs  rtflii?,  doit  avoir  la  coui'Ohne. 
C'est  le  roi  déà  R*ôhialm... 

GUISCARD. 

Mais  le  Sang  me  la  do«n«. 
Je  ne  soufWral  point  qu'on  en  blesse  les  droits. 

Si^Fiieoi. 
Ah!  sire... 

tetirScAn». 
C'est  S'ssêï.  Mon  père,  ttnè  làùtt^  fois, 
Des  secfet?  &&  hien  (TœUr  je  potirt-a^  vous  instruire  t 
Permettes  èependahl  qn'uh  moment  je  respiré  ï 
J'ai  besoin  d'èlrfe  à  hiUi. 

SlFFREc'î. 

Sire,  il  Taul  qn'îiu  sénal 
Les  barons  dû  royaume  cl  les  grands  de  l'état 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hôtoma|€. 

(A  pari.) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  maux  j'envisage ï 

SCÈNE  V. 

GUISCARD,    seul. 

Moi,  l'époux  de  Constance  !  Ah  !  pour  elle  mon  cœur 
Sentait,  s«n6«e  connaître,  une  invincible  horreur. 
Ecartons  loin  dc  moi  cette  Ounesle  idée; 
D'un  plus  doux  senlimenl  mon  âme  est  possédée. 
Je  puis  donc,  à  mon  tour,  me  montrer  généreux! 
O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux  ! 
Tu  n'as  poinl  estimé  mon  cnMir  par  ma  fortune. 
Blanche,  trop  au-dessus  d'une  cireur  si  coiumune, 
A  sur  moi,  sans  rougir,  abaissé  son  regard. 
Enfin,  voici  le  jour  du  trop  heui-eux  (iuit;card  ! 
Ton  amant  à  les  pieds  va  mettre  un  diadème. 
O  félicité  pure  !  O  voluplé  suprême  ! 
Blanche,  ma  chère  Blanche,  un  trône  l'était  dû  ; 
Je  vais,  en  t'y  plaçant,  couroiiner  la  vertu. 

ACTE  ÏI. 
SCÈNE  ï. 

GCISCAllb,    ROIVOM>fIE. 

GUISCARD. 

Un  roi  de  son  sujet  essuyer  cette  injure  ! 

RODOLPHE. 

Du  trouble  où  je  voué  vois  que  faut-il  que  j'augure, 

Seigneur?  Vous  pavalsscr  Interdit,  égaré  : 

Tout  rotenlil  ici  de  Votre  nom  sacré, 

Qu'au  ciel  avec  transport  un  potiple  heureux  envôlt»  ; 

Qui  vous  ftiil  gtimir  feeul  de  la  publique  joie? 

r.ui.«:cAhD. 
Eh  !  que  m'Importe,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris  ? 
Nous  sommes  ,  Blanche  et  moi  ,  crucllomenl  trahis. 
Tu  sais  que  ce  malin  j'nl  trouvé  Blanche  en  iarmes  ; 
^  Que,  cher*  ham  de  ton  t(vw  A  ralmer  tes  alhrniM , 


£t  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux , 
J'ai  tracMi  de  ma  main  le  nom  de  son  époux , 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remit  ce  titre, 
De  mon  cœur  ,  de  mu  Toi  le  garant  et  l'arbitre. 
£h  bien  !  ce  titre  auguste  entre  ses  mains  livré  , 
Il  Ta  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré  ; 
De  Constance. 

RODOLPHE. 

Eh  comment!... 

GUISCARD. 

En  ce  moment,  peut-être, 
Blanche  pleure  ,  gémit  ,  Blanche  me  nomme  traître; 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  cœur  est  pressé. 

RODOLPHE. 

Mais ,  seigneur  ,  au  sénat  que  s'est-il  donc  passé  ? 
Son  père... 

GUISCARD. 

A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  ! 
Apprends  son  attentat  :  chacun  avait  pris  place 
Suivant  l'ordre  marqué  par  le  titre  ou  le  sang. 
Mon  loin  de  moi ,  Constance  assise  au  second  rang  , 
D'un  œil  présomptueux  regardait  la  couronne  ; 
SifTredi  ,  chef  des  lois  et  l'organe  du  trône , 
Après  avoir  de  l'œil  pris  mon  commandement. 
En  présence  de  tous  ouvre  le  testament , 
Où,  m'appelanl  au  trône  acquis  à  ma  naissance, 
On  me  fait  une  loi  de  l'hymen  de  Constance. 
«  Le  roi  consent  à  tout ,  ajoute-t-il  soudain  : 
Voici  l'acle  signé  de  sa  royale  main  , 
Où  sa  foi,  sa  couronne  à  Constance  est  promise.  » 
Plein  de  rage,  à  ces  mots,  autant  que  de  surprise  , 
Mon  esprit  indigné  méditait  un  parti  , 
Quand  d'acclamations  la  voûte  a  retenti  ; 
Un  applaudissement,  une  joie  unanime 
Se  peint  sur  tous  les  fronts,  chaque  bouche  l'exprime. 
Constance  est  à  mes  pieds  ;  interdit  et  confus, 
Comment  en  ce  moment  annoncer  mes  refus  ? 
A  peine  sur  le  trône ,  et  sans  expérience , 
Ne  possédant  encor  qu'un  titre  sans  puissance  , 
Comment  m'opposer  seul  au  vœu  de  tout  l'état? 
Que  dirai-je?...  Peut-être  il  fallait  un  éclat  ! 
Crois  qu'il  m'en  a  coulé  pour  me  vaincre  moi-même; 
Mais  j'ai  dans  Siffredi  respecté  ce  que  j'aime  , 
J'ai  considéré  Blanche  en  l'auteur  de  ses  jours. 
Des  soins  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappelé  le  cours  ; 
Par  égard...,  par  prudence...;  enfin  l'âme  troublée, 
Mon  ordre  au  lendemain  a  remis  l'assemblée: 
C'est  tout  ce  qu'a  permis  mon  funeste  embarras. 

RODOLPHE. 

Mais  qu'aura  pensé  Blanche  en  ce  moment? 

GUISCARD. 

Hélas  ! 
Au  rang  des  spectateurs  par  son  père  placée, 
Celte  scène  cruelle  à  ses  yeux  s'est  passée. 
Dans  les  bras  de  ta  sœur  j'ai  cru  la  voir  tomber: 
A  mes  regards  bientôt  on  l'a  su  dérober. 
Prompt  à  désabuser  son  âme  prévenue  , 
J'ai  volé  vers  ces  lieux.  G  douleur  qui  me  tue! 
Sans  doute  Siffredi  prévoyait  mon  dessein: 
Le  cruel,  pour  Belmont,  l'a  fait  partir  soudain. 

RODOLPHE. 

Belmont  touche  à  Palerme  :  il  vous  sera  facile... 

GUISCARD. 

D'indispensables  soins  m'enchaînent  à  la  ville... 
Rodolphe  ,  en  attendant  que ,  libre  de  la  voir  , 
Je  lui  rende  moi-même  et  le  calme  et  l'espoir , 
Kt  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  répare  , 
Je  veux  par  une  lettre...  Ah  !  voici  ce  barbare. 

SCÈNE  II. 

GUISCARD,   SIFFREDI,  EODOLPHE. 

GULSCARD  ,  à  Siffredi. 
Oses-tu  bien  encor  paraître  devant  moi , 
Téméraire  vieillard  ?  Viens-tu  braver  Ion  roi  ? 
Crains  ma  juste  fureur,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné  qu'Irrite  ta  présence; 
Fuis. 

SIFFREDI. 

Sire  ,  dans  mon  sang  éteignez  ce  courroux. 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'état  et  vous, 
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Frappez ,  voilà  mon  sein. 

GUISCARD. 

Insupportable  outrage! 
Fuis ,  te  dis-je  ;  j'ai  peine  à  contenir  ma  rage. 

SIFFREDI. 

Ne  la  contraignez  point. 

GUISCARD. 

Aujourd'hui ,  grâce  à  toi , 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi. 
Si  le  sort  l'a  privé  de  tout  autre  avantage, 
L'honneur  du  moins  encor,  l'honneur  est  son  partage; 
Tu  m'as  ravi  le  mien...  Eh  !  que  pense,  cruel , 
Le  respectable  objet  d'un  amour  mutuel  , 
Qui  crut  en  recevoir  l'inviolable  gage? 
De  ce  gage  sacré  qu'as-tu  fait  ?  quel  usage? 

SIFFREDI. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing  : 

Jai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein. 

J'ai  dû  ,  pour  le  remplir,  consulter  votre  gloire  ; 

C'est  elle,  et  non  l'amour  que  j'en  ai  voulu  croire; 

J'ai  pensé  que  ma  fille  avait  mal  entendu; 

J'ai  fait ,  enfin ,  pour  vous  ce  que  vous  avez  dû  ; 

Et,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même, 

J'ai  sauvé  votre  gloire. 

GUISCARD. 

Ah  !  trahir  ce  que  j'aime, 
Xrahir  le  cri  du  sang,  rompre  un  lien  sacré. 
Etre  perfide  amant  et  fils  dénaturé  , 
Si  c'est-là  celle  gloire,  apprends  que  j'y  renonce, 
Apprends  que  je  l'abhorre.  Au  surplus,  je  t'annonce 
Que  ,  si  dans  mon  dessein  j'étais  moins  arrêté  , 
Tu  l'aurais  affermi  par  ta  témérité; 
J'en  jure...  Le  destin  n'est  pas  plus  immuable. 

SIFFREDI. 

Mais  daignez  voir  du  moins  quel  orage  effroyable 

Attirera  sur  vous  ce  funeste  dessein. 

Au  trône  en  vain  le  sang  vous  donne  un  droit  certain. 

Sur  votre  tète  encor  la  couronne  est  flollante. 

Constance  a  dans  l'armée  une  brigue  puissante, 

Et  du  roi  des  Romains  elle  aura  le  secours. 

Yous  hasardez  l'étal,  votre  trône  ,  vos  jours... 

GUISCARD. 

Tombe,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste. 
Avant  qu'un  nœud  honteux,  que  tout  mon  cœur  déteste. 
Mêle  au  sang  de  Mainfroi  le  sang  de  ses  bourreaux: 
Vous  ne  rougirez  point,  ô  mânes  d'un  héros! 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  m'unir  à  Gonslance- 
Loin  d'un  cœur  généreux  la  timide  prudence. 
On  n'asservira  point  mon  trône  ,  ni  mon  cœur. 
De  Constance,  d'Osmonlje  brave  la  fureur. 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense  ; 
Celle  main  ,  qu'armera  le  droit  et  la  vengeance. 
Ne  quittera  le  fer  qu'abreuvé  de  leur  sang. 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc  , 
Ou  tous ,  jusques  à  toi,  sentiront  ma  furie. 

SIFFREDI. 

Je  vous  ai  consacré  mon  service,  ma  vie. 

Sans  respect  de  mon  âge  et  de  mes  cheveux  blancs , 

Sire,  épuisez  sur  moi  tous  vos  ressentiments: 

Peut-être  que,  plus  calme  alors,  voire  âme  auguste 

Sentira  qu'il  est  grand  ;  je  dis  plus,  qu'il  est  juste 

Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 

Au  salut  d'un  grand  peuple  à  vos  soins  confié; 

Que  le  premier  bonheur  d'un  roi  digne  de  l'être. 

Est  le  bonheur  de  ceux  dont  le  ciel  l'a  fait  maître; 

El  que  ,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur  , 

C'est  son  peuple,  avant  tout,  que  doitaimer  son  cœur. 

GUISCARD. 

Je  connais  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes; 

Mais  j'en  connais  aussi  les  bornes  légitimes, 

El  j'envierais  le  sort  des  moindres  citoyens  , 

Si,  mainlenant  leurs  droits,  j'abandonnais  les  miens. 

Je  ne  souffrirai  point,  Siffredi,  qu'on  me  brave  : 

C'est  un  père  qu'un  roi,  lu  n'en  fais  qu'un  esclave. 

SIFFREDI. 

L'esclave  du  devoir...  Ah  !  sire,  écoutC7-moi  : 
Daigne  écouter  encore,  ô  mon  fils,  ô  mon  roi, 
Celui  qui  fut  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge, 
El  qui ,  pour  ton  honneur,  pour  Ion  seul  avantage. 
Repousse  conslammenU'appas  le  plus  flatteur 
^  Qu'offre  l'ambition  aux  désirs  d'un  grand  cœur; 
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Qui,  refusant ,  dùt-il  en  être  la  victime, 

Ce  qu'un  autre  peut-être  eût  acheté  du  crime, 

A  ta  haute  faveur  préfère  ton  courroux  ; 

(  Il  se  jette  aux  pieds  du  roi.  ) 
Vois  ton  ami ,  ton  père  embrassant  tes  genoux, 
Te  conjurer  en  pleurs  de  le  vaincre  toi-même; 
A  tes  pieds  avec  moi  vois  un  peuple  qui  l'aime , 
El  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  paternels , 
Citoyens,  magistrats,  ministres  des  autels, 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
Fait  croître  la  moisson  de  leur  sueur  trempée, 
Qui  nourrissent  l'état  et  supportent  la  faim  ; 
Vois  le  vieillard  courbé,  l'enfant  pressant  le  sein, 
El  l'époux  et  l'épouse,  et  la  mère  et  la  fille  , 
Tout  un  grand  peuple,  enfin,  composant  la  famille, 
Car  les  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfants  , 
Vois-les ,  dis-je ,  à  tes  pieds  ;  incertains  et  tremblants 
«Sauve-nous,  disent-ils,  d'une  guerre  intestine, 
«  Faut-il  à  l'incendie,  au  meurtre,  à  la  ruine 
«  Abandonner  encor  nos  champs  et  nos  cités  ? 
«Ah!  pour  d'aulres  exploits  que  nos  calamités, 
«  Réserve  un  sang  pour  toi  tout  prêt  à  se  répandre.  » 
Résisterez-vous  donc  à  celte  voix  si  tendre? 
Eh  !  quel  triste  bonheur,  rapportant  tout  à  soi , 
Peut  balancer  son  peuple  en  l'àme  d'un  bon  roi  ? 
La  vôlre...  mais,  seigneur,  je  vois  qu'elle  est  émue  ; 
Ah  !  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue  ; 
L'oi^ueil  du  trône,  hélas!  n'est  que  trop  inhumain. 

GmscAKD ,  attendri. 
Lève-toi,  Siffredi  :  ton  roi  te  tend  la  main  : 
Mes  peuples  me  sont  chers,  je  connais  les  services; 
Mais  tu  m'as  mis,  cruel ,  entre  deux  précipices  : 
A  Constance  engagé  par  loi  dans  le  sénat, 
Détruire  son  espoir,  c'est  hasarder  l'état  : 
A  cet  engagement  si  je  veux  satisfaire  , 
Il  me  faut  trahir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père , 
Et,  de  lous  les  côtés,  déchiré,  comballu, 
La  vertu  dans  mon  cœur  s'oppose  à  la  vertu. 

(Après  une  petite  pause.) 
C'est  à  toi ,  Siffredi ,  de  venir  à  mon  aide  : 
Ton  zèle  a  fait  le  mal,  j'en  attends  le  remède; 
Il  faut  que  demain  même  au  sénat  assemblé, 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé, 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage  : 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage  , 
Je  redouterai  peu  Conslance  et  ses  amis: 
Qui  rend  un  peuple  heureux,  le  voit  toujours  soumis. 
Je  veux,  dans  mes  projets  si  le  ciel  me  seconde , 
Que  de  la  foi  du  mien  son  amour  me  réponde. 

SIFFREDJ. 

Seigneur... 

GUISCARD. 

Sans  répliquer  obéis  :  à  ce  prix 
Ton  maître  te  pardonne  et  redevient  ton  fils. 

SlFFRF.m, 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne  : 
Mais  si  j'obéissais,  je  n  en  serais  plus  digne: 
Incapable,  seigneur,  des  souplesses  de  cour. 
On  ne  me  verra  point,  par  un  lâche  retour, 
Plier  mes  sentiments  aux  passions  du  maître. 

GUI.SCARD. 

Et  désormais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 
Ta  voudrais  que,  prenant  les  volontés  pour  loi, 
Guiscard  fiU  ,  sur  le  trône ,  un  fantôme  de  roi. 
Mais  ne  l'en  flatte  pas...  Adieu  ;  quoi  qu'on  projette. 
Constance  ne  sera  jamais  que  ma  sujette  : 
Toi  ,  rends  grâces  à  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris; 
Qui  le  protège  encor,  lorsque  tu  le  trahis. 

SCÈNE  III. 

SIFFKBDI,  seul. 

Ah  !  C'est  cet  amour  seul  qui  confond  ma  prudence , 
C'est  lui  seul  qui  s'oppose  k  l'hymen  de  Constance; 
Tons  ses  autres  motifs  sont  de  fausses  couleurs  , 
C'est  un  masque  imposant  qu'il  prèle  à  ses  fureurs. 
Ode  la  passion  aveuglement  extrême  I 
Le  prince  est  le  premier  à  se  tromper  lui-même; 
El  lorsqu'il  n'est  que  faible,  il  se  croit  vertueux!... 
Son  caractère  est  vif,  ardent,  impétueux  . 
Et  je  crains  de  l'état  l'embrasement  funeste  : 


V  Le  danger  est  pressant...  Un  seul  moyen  me  reste... 
Un  moyen  qui  me  perd...  Mais  s'agit-il  de  moi? 
Ne  songeons  qu'au  salut  de  l'état  et  du  roi... 
L'espoir  nourrit  l'amour,  détruisons  l'espérance. 
De  l'hymen  de  ma  fille  Osmont  a  l'assurance. 
J  ai  promis...  Mais  il  vient. 

SCÈNE  IV. 

SIFFREDI,   OSXOXT. 

OSMONT. 

La  Sicile ,  seigneur. 
Va  devoir  à  vos  soins  sa  paix  et  son  bonheur. 
Oui,  l'heureuse  union  du  prince  avec  Conslance, 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  concerta  la  prudence  , 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  dessensions  : 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions. 
Qui,  rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile, 
Auraient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami  î  je  vous  connaissais  mal. 
Mais  tel  est  des  partis  l'aveuglement  fatal , 
Qu'au  sien  tout  est  verlu,  qu'en  l'autre  tout  est  vice. 
De  mes  préventions  je  connais  l'injustice  , 
Et  n'aurai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'état,  d'intérêt  que  le  sien. 

SIFFREDI. 

A  cet  aveu,  seigneur,  magnanime  et  sincère, 
On  reconnaît  une  âme  au-dessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours. 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours. 

OSMONT. 

Votre  amitié  ,  seigneur,  est  un  bien  qu'il  désire  : 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire , 
El,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rapport, 
Vous  consentez  d'unir  votre  fille  à  mon  sort. 
Ce  bonheur... 

SIFFREDI. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  me  l'envoie. 
Vous  honorez  ma  fille  ,  et  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  l'état  par  nos  nœuds  affermi  : 
J'embrasse  en  vous ,  seigneur,  mon  gendre  et  mon  ami. 

OSMONT. 

Vous  comblez  mes  désirs  :  Blanche  a  touché  mon  âme. 
Mais,  pour  elle  brûlant  d'une  secretle  flamme. 
J'ai  dédaigné  ces  soins  des  vulgaires  amants. 
Esclaves  dont  bientôt  l'hymen  fait  des  tyrans. 

SIFFREDI. 

L'amour  a  peu  de  part  à  ces  grands  hyménées. 
Dont  la  raison  d'état  fixe  les  destinées  ; 
Ma  fille  de  mes  mains  recevra  son  époux. 

OSMONT. 

Trouvez  bon  cependant,  seigneur,  qu'auprès  de  vous 
Je  presse  le  moment  d'une  heureuse  alliance  : 
Chaque  instant  est  un  siècle  à  mon  impatience. 

SIFFREDI. 

Il  importe  à  l'état  que  nous  soyons  unis  ; 
J'assure  son  bonheur  en  vous  nommant  mon  fils. 
Ma  fille  est  à  lielniont  :  venez  sans  plus  attendre; 
Auprès  d'elle  avec  vous  je  consens  à  me  rendre. 
Là  ,  d'un  hymen  pompeux  négligeant  les  apprêts, 
Vous  recevrez  sa  main  sans  bruit  et  sans  délais. 

ACTE  III. 

La  scène  est  à  Belmoni. 
SCÈNE  I. 

BLANCDE,  seule. 
o  barbare  Cuiscard  !  O  cneur  plus  qu'infidèle! 
Ame  tout  à  la  fuis  cl  parjure  et  cruelle  ! 
Voilà  donc  ces  serments ,  ces  vœux  et  cette  fol 
Que  tantôt  !...  Tu  blâmais  mon  trouble  et  mon  effroi. 
Ainsi  donc,  ce  malin,  quand  mon  âme  glacée 
Trésagcait  le  malheur  dont  j'étais  menacée , 
Ton  cœur,  sous  un  faux  air  de  générosité, 
Masquait  la  perfidie  cl  l'inhumanité! 
Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente. 
^  Uélas  !  sans  rassurer  ta  malheureuse  amante, 
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Que  ne  lui  disais-tu  qu'esclaves  (  ouroun<!)& 

A  leur  Irlsle  grandeur  les  rois  sont  euclmînci*/ 

Blanche  eu  aurait  gémi  ;  niaiii.  moins  iufarluuée. 

N'accusant  que  (on  rang  et  que  sa  de&(iuvt$. 

Elle  eût  vécu  peut-être  ;  un  tendre  souvenir 

Kùl  rempli  les  moments  de  sou  Irislo  avenir. 

Ton  ima^e  en  mon  cti'ur  eiU  demeuré  gravée. 

Au  faite  de  l'espoir  tu  m'as  donc  éle\éc 

Pour  offrir  à  mes  yeux  l'abime  plus  profond  ! 

Ah  !  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond... 

Guiscard,  lu  n'as  point  eu  celle  bassesse  extrême; 

Je  ne  puis  à  ce  puiot  avilir  ce  que  j'aime... 

Non...  Mais  l'ambition,  ce  poison  du  lionhcur, 

Qui  corronipl  les  vertus  sous  un  faux  nom  d'houiiçur) 

Mais  l'orgueil,  l'intérêt  <|ui  de  ce  monde  eslî'àuie. 

Aux  préjugés  du  Irône  ont  immolé  ta  llamme. 

Guiscard ,  a  qui  mon  cœur  éle\ail  des  auttls. 

Guiscard  est  donc  .semblable  au  reste  des  mortels  îj 

Ah  !...  Mais  mon  père  vient,  ilomment  cacher  un  trouble 

Qu'en  ce  fatal  moment  sa  présence  redouble  i* 

SCÈNE  II. 

BLAKCUE,   SIFFBEDI. 

SIFFRKDI. 

Blanche,  ne  cherche  point  à  me  cacher  les  pleurs  : 
Leur  source  m'est  connue ,  et  je  plains  tes  douleurs  ; 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  œil  compatissant  regarde  ta  faiblesse: 
J'espère  cependant  en  ta  noble  fierté  : 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté. 
C'est  dans  l'obscure  nuit  que  la  lumière  brille  : 
Arme-toi  de  courage,  et  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 

Ah  l  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  nom. 

.SIFFREDI. 

J'aurais,  pour  le  blâmer,  une  juste  raison  : 
Ma  fille  n'a  pas  dû,  sans  moi ,  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  sensible  à  la  peine  cruelle  ; 
Sous  le  poids  du  reproche  il  craint  de  l'accabler. 
Guiscard,  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  combler. 
Ses  grâces,  ses  vertus  ont  fa.it  naître  ta  flamme. 
J'aurais  dû  le  prévoir,  et  c'est  mol  que  je  blâme. 

BLANCHE. 

Ah  !  traitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Votre  bonté  m'accable  et  me  perce  le  cœur. 
Puis-je  verser,  hélas!  des  larmes  trop  amères? 
J'afflige  le  meilleur,  le  plus  tendre  des  pères. 

SIFFREIJI. 

Viens  dansmcsbras,  ma  fille.. .0  loi,  dans  tous  les  lemps 
L'objet  de  mon  amour,  l'espoir  de  mes  vieux  ans  ; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pres.sée, 
Me  promels-tu  ?...  Je  tremble,  et  ma  langue  glacée... 

BLANCHE. 

Parlez...  Dites,  seigneur...  Qu'exigez -vous  de  mol? 

siFFRnni. 
Il  serait  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  son  roi 
Toujours  des  mêmes  feux  en  secret  consumée, 
Blanche  nourrit  l'espoir  d'en  être  encore  aimée. 

DLANCIIK. 

Ah  !  cet  espoir,  seigneur,  il  l'a  trop  bien  détruit. 

SIFFREDI. 

Il  l'a  dû.  De  vos  feux  quel  eût  été  le  fruit? 

Ta  folle  passion  a-l-elle  donc,  pu  croire 

Qu'oubliant  ce  ((u'il  doit  à  son  peuple, à  sa  gloire, 

l'immolant  notre  sang,  nos  biens,  notre  repos, 

D'un  romanesque  amour  njéprisable  héros, 

Il  dût,  pour  être  à  loi,  hasarder  sa  couronne? 

Crois-tu  que,  pour  placer  ma  fille  sur  le  trône, 

Mon  devoir  eût  souffert  qu'on  rouvrit  nos  tombeaux. 

Qu'à  ton  fatal  hymen  rallumant  ses  flambeaux, 

La  Discorde  crnelle  embrasât  ma  patrie; 

Que  mon  sang,  que  ma  flile  en  devint  la  Furie? 

Jamais  ù  ce  projet  je  n'aurais  consenti. 

Sors  d'erreur,  et  pour  loi  vois  qu'il  n'est  qu'un  parti 

Qu'égnlemenl  ton  père  cl  l'honneur  te  commandent. 

BLANCHE. 

Votre  fille  en  mourra. ..  Mais  qu'est-ce  qu'ils  demandent? 

.SIFFREDI. 

jle  connais  la  vertu  :  c'est  d'elle  que  j'attends 
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^  Le  fruit  toujours  tardif  de  l'absence  et  dq  temps  : 
Qu'ils  guérissent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leurgjuire  • 
Tu  dois  les  prévenir,  et  déjà  j'.iiniy  à  ijqire  ' 

Que  lu  n'as  plus  que  zèle  etrc>|.t  i  pour  ton  roi. 
Mais  ce  n'csl  pas  assez.  On  ne  vil  pas  pour  soi  : 
Plus  le  sort  nous  élève  au-dessus  du  \ulgairc, 
Plus  il  qous  met  en  bulle  à  ce  juge  sévère 
Qui  cherche  nos  défauts,  et,  sans  respect  des  relias, 
Console  sa  bassesse  eu  médisant  des  grands. 

BLANCHE. 

Que  faut-il? 

SIFFREDI. 

Dès  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre  ; 
Il  faut,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  cœur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur, 
Kl,  coupant  à  l'espoir  la  dernière  racine, 
Prendre  un  illustré  époux  que  ma  main  le  destine, 

BLANCHE. 

Ciel  !  un  époux  1  à  moi,  mon  père.* 

SIFFREDI. 

Au  plus  haut  rang 
Osmont  joint  le  mérite  et  la  splendeur  du  sang. 
Il  l'aime,  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

BLArtCUE. 

O  mon  péfc,  daignez... 

S.IFFREDI. 

Ecoutez-moî,  ma  fille: 
Cet  hymen  est  pour  vous  l'asile  de  l'honneur. 
Il  vous  faut  un  époux  qui  soit  un  protecteur. 
Qu'impunément  ne  puisse  ofl"enser  le  roi  même. 
Tel  est  le  connétable  :  il  est  puissant,  vous  aime... 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir, 
Ma  parole  est  donnée,  elle  doit  s'accomplir. 
Et  dès  aujourd'hui  même. 

/  BLANCHE. 

Ah  !  seifïneur...  ah  !  mon  père, 
Si  jamais  a  vos  yeux  votre  fille  fut  chère, 
Si  de  ma  mère  en  moi  vous  rappelant  les  traits  , 
Jamais  pour  mon  bonheur  vous  files  des  souhaits, 
N'exigez  pas  de  moi  cet  afl^reux  hyménée. 

SIFFliEDI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  parole  est  donnée  : 
Il  le  faut.,,  c'est  en  vain. 

BLANClï«,  se  jetant  aua>  pieds  de  son  père. 
Mon  père  ! 

SIFFREDI. 

Levez-vous. 

BLANCHE. 

Non...  Mes  Ireniblantes  mains  embrassent  vos  genoux; 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  est-elle  donc  sans  armes? 
Sourd  à  sa  tendre  voix,  n'accablez  pas  un  cœur 
Noyé  dans  l'amerlume  et  brisé  de  douleur. 
Qu'exigoz-vous,  ù  ciel  !  Votre  rigueur  ordonne 
Que,  n'étant  point  à  soi,  voire  fille  se  donne! 
C'est  me  percer  le  sein...  c'est  outrager  OsmonL 
Oui, ma  main  sans  mon  ca«ur  n'est  pour  lui  qu'un  affront. 
Souffrez  que,  loin  du  monde,  à  jamais  retirée. 
Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée... 
Je  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma  fol, 
Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 
Mon  père,  j'ai  mes  droits,  si  vous  avez  les  vôtres... 
I\ornpre  à  la  fois  mes  nœuds,  et  m'en  imposer  d'autre.»^. 
C'est  exiger  de  moi  par  delà  mon  devoir. 
Je  dis  plus  :  cet  effort  surpasse  mon  pouvoir. 
Peut-être  avec  le  temps  je  le  pourrai,  mon  père. 
Le  ciel  sait  si  mon  C(eur  souffre  de  vous  déplaire. 
Accordez-moi  du  lemps...  ou  bien  prenez  mes  jours; 
Prenez-les,  terminez  leur  déplorable  cours. 
C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 
Mais  j'aperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore  : 
Votre  cœur  s'est  ému,  vous  vous  attendrissez. 

SIFFRKDI,  avec  un  effort  marqué. 
Je  vous  aime,  ma  fille,  elle  fais  voir  assez. 

BLANCHE. 

Ah  !ne  repoussez  pas  un  sentiment  si  tendre. 

SIFFREDI. 

Levez-vous.'Je  vous  plains;  mais  gardez-vous  d'attendre 
Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  cœur 
^  L'intérêt  de  l'état  et  celui  de  l'honneur  î 


BLANCHE  ET  GUISCARD. 


i^#— 

L'un  et  l'autre  ont  parlé,  la  pitié  doit  se  taire  ; 
El  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  père, 
Je  veai  être  obéi...  Blanche,  préparez-vous 
A  recevoir  Osmont  en  qualité  d'époui  : 
Je  vais  l'amener. 

BLAWciTE,  avec  l'air  abimé  de  douUm". 
Ciel! 
sipFRRDi ,  fl  part. 

O  nature  trop  forte! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peine  i'einporle  ! 
Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur!  Arrachons-nous  d'ici. 

BLANCHE,  aier  cAa/»»/r. 
Non,  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonner  ainsi, 
Mon  père. 

siFFREDi,  à  Laure  qui  paraît. 
Venez,  Laure,  et  d'une  triste  amie 
Rendez,  par  vos  conseils,  l'âme  plus  affermie  ; 
Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  égaré; 
Que  je  le  trouve  enfln  soumis  et  préparé. 

SCÈNE  III. 

BLANCHE  ,  LAVRE. 
BLANCHE. 

Non,  ce  n'est  qu'à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose. 
Quel  amour  est  trahi  !  quel  devoir  on  m'impose  ! 
Ah  !  Laure. 

LAURE. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs. 
Le  perflde  Guiscard  mérile-l-il  vos  pleurs, 
Madame?  Ah!  c'est  trop  peu  ressentir  votre  injure. 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 

BLANCHE. 

Sans  doute...  Mais,  hélas!  crois-tu  qu'ainsi  soudain 
Un  cœur  puisse  passer  de  l'amour  au  dédain  ; 
Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude. 
Par  l'estime  formé,  nourri  par  l'habitude, 
Soit  détruit  aussitôt  qu'on  cesse  d'eslimer  ? 
Longtemps  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 
On  veut  que  je  me  force  à  l'horrible  contrainte 
De  dévorer  mes  pleurs,  et  d'étouffer  ma  plainte, 
De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux. 
Lne  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux, 
Une  image  à  mon  cœur  malgré  moi  toujours  chère  !... 
Où  fuirî...  où  me  cacher  aux  humains,  à  mon  père  ? 
Dans  quel  antre  sauvage,  expirant  de  douleur, 
Ensevelir  mes  jours  moissonnés  dans  la  (leur? 

LAURE. 

Quel  est  donc  cet  hymen  a  vos  vœux  si  funeste  ? 
Quel  époux... 

BLAHCHE. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déleste? 
Le  fier  Osmont  pourtant  m'in.«pire  plus  d'cfTioi. 
C'est  lui  que,  ce  jour  même,  on  veut  unir  à  moi  : 
Oui,  ce  jour  même. 

LAURE. 

Eh  bien  !  vous  êtes  outragée  : 
Ce  jour  a  vu  raffront,  il  vous  verra  vengée. 

KLANCUR. 

Vengée!  hélas!  sur  qui?  Sur  Guiscard,  ou  sur  moi? 

LAURE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi, 
ëur  eeeœur  vil  et  faux... 

BLANCHE,  vivement. 

Non  ,  il  ne  peut  pas  l'être. 
Non,  mon  rœur  à  ces  traits  ne  peut  le  rcconnailro  : 
Nous  lui  faisons  injure. 

LAURR. 

Ociel  !quc  dites-vous? 
N'a-t-il  pas  é  Constance,  en  présence  de  tous?... 

BLANCHE. 

Il  est  trop  vrai...  je  cherche  à  me  tromper  moi-même. 

LAHRE. 

Quoi!  ce  matin,  madame,  avec  un  soin  extrême, 
Sa  tendresse  s'épuise  à  calmer  votre  cœur; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  ardeur, 
Et  <  'est  pour  vous  trahir  !  1,1.  pour  comble  d'outrage. 
Devant  vous  hautement  a  Constance,  il  s'engage. 
Il  veut  que  vous  soyez  témoin  de  votre  affront... 
Votre  ressentiment  ne  peut  cire  trop  prompt. 
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y  On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 

BLASf.HE. 

Ah,  parjure  ! 

LAURE. 

Pouvez-vous  bïilancer?... 

BLANCHE. 

Dès  demain  ? 

LAURE. 

On  l'assure. 

BLANCIIK. 

Eh  !  qu'il  étouffe  donc,  s'il  se  peut,  dans  son  cœur 
Le  cri  du  sang  d'un  père  el  le  remords  vengeur!... 
Laure,  je  veux  l'en  croire:  un  fier  dcpil  me  guide. 
Tu  me  regretteras,  homme  làclie  el  perfide... 
Oui,  mon  hymen  fera  son  lourmenl  cl  le  mien; 
Il  a  trahi  mon  cœur,  j'ai  mal  connu  le  sien  : 
D'un  repentir  tardif  il  sera  la  victime. 
Je  servirai  d'exemple  à  celles  qu'une  estime. 
Dans  leur  crédule  esprit  Irop  prompte  à  se  former. 
Sous  l'appas  des  vertus  engagerait  d'aimer. 

LAURE. 

Voilà  les  sentiment*  que  j'attendais  de  Blanche  ; 
Qu'en  secret  dans  mon  sein  tout  votre  cœur  s'épanche: 
JMais  gardez  au  dehors  de  rien  faire  éclater 
Dont  l'orgueil  de  Guiëcard  puisse  encor  se  flatter. 
Que  dans  les  bras  d'Osmoul  le  perfide  vous  voie. 

BLANCHI-. 

Oui,  dans  mon  désespoir  je  goûterai  la  joie... 
Quelle  joie  !...  Ah  !  cruel,  à  quel  nœud  délesté 
Me  pousse  de  ton  cœur  l'horrible  fausseté! 

LAURE. 

Osmont  a  des  vertus  :  le  sang  de  ses  ancêtres. 

En  ses  veines  transmis,  est  le  sang  de  nos  maîtres; 

lia  delà  valeur... 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  ; 
Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui, 
De  Guiscard.  Dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle, 
Et  soutiens,  s'il  se  peut,  ma  vertu  qui  chancelé. 

LAURE. 

Songez  que  voire  père... 

BLANCHE. 

Oui,  j'afflige  son  cœur, 
Et  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douleur. 

LAURE. 

Il  vient. 

BLANCHE. 

Osmont  le  suit...  O  contrainte  !  ô  supplice  ! 
Un  père  exige,  ô  ciel  !  cet  affreux  sacrifice! 

SCÈNE  IV. 

BLAIVCHE,    SIFPREDI,   OSMOST,   LACRE. 
SIFFREDI. 

Ma  fille,  de  ma  main  recevez  un  époux  , 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  à  vous; 
Il  que  puisse  le  ciel,  qui  >ou$  joint  l'un  à  l'autre  , 
Faire,  au  gré  de  mon  cœur,  son  bonheur  el  le  vôtre! 

OSMONT. 

Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux  , 
Madame:  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureux  , 
Si  le  cœur,  où  j'aspire  ,  en  ma  faveur  ne  penche  : 
Croirai-jc  que,  du  moins,  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  A  former  ce  beau  nœud? 

BLANCHE. 

Seigneur...  l'obéissance. ..  un  père...  son  aveu... 
Je  me  meurs! 

OSMONT, 

Cfc!  ! 

SIFFREDI. 

Ma  fille!...  «  peine  elle  ft;spire. 

nLANCHF. 

O  mon  père  !... 

(\  Laure.) 

Aldc-moi...  je  ne  puis  me  conduire. 

siFKruDi  ,  à  Osmont. 
Je  la  suis,  pardonne/,  à  mon  soin  paternel. 

O.SMONT. 

Je  ne  >ous  quitte  point  dans  ce  Ironble  mortel. 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


ACTE   III. 
SCÈNE  I. 

BLANCHE,  seule. 
C'en  est  donc  fail,  hélas  !  un  nœud  fatal  me  Ileî 
Mon  malheur  n'aura  plus  de  terme  que  ma  vie  !... 
Puisse  mon  père  un  jour  ne  se  point  reprocher 
Le  sacritico  niïreux  qu'il  me  vient  d'arracher  î 
«  Veux- tu  précipiter  mes  vieux  uns  dans  la  tombe», 
M'a-l-ii  dit?  A  ce  mot  mon  courage  succombe  : 
J'ai  traîné  vers  l'autel  mes  pas  avec  terreur. 
Oh  !  comment  exprimer  ce  qu'a  senti  mon  cœur? 
Quand  à  la  main  d'Osnionlj'aijointma  main  tremblante, 
J'ai  senti  fuir  sous  moi  la  terre  chancelante  ; 
D'un  nuage  confus  mes  yeux  se  sont  couverts  ; 
Du  temple  j'ai  cru  voir  l'es  combles  enlr'ouverts: 
Tout  semblait  s'écrouler...  Illusion  trop  vaine  ! 
I^  mort ,  que  j'invoquais  ,  n'a  point  iini  ma  peine  ; 
Je  vis...  et,  par  mon  cœur  en  secret  démenti , 
L'irrévocable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 

SCÈNE  II. 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE,  avec  un  air  troublé,  et  tenant  un  billet. 
Madame... 

BLANCHE. 

O  ciel  !  quel  trouble  !... 

LAURE. 

▲h  !  je  suis  confondue. 

BLANCHE. 

Mes  yeux  cherchent  les  tiens ,  et  tu  baisses  la  vue  ! 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter? 
Ce  billet... 

LAURE. 

Quels  regrets  il  pourra  vous  coûter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  I  vous  aurez  à  me  faire  ! 

BLANCHE. 

Je  remble;  explique-loi. 

LAURE. 

Mon  frère... 

BLANCHE. 

Eh  bien!  ton  frère?... 

LAURE. 

Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler  sans  témoins. 

Guiscard  a  conûé  cet  billet  à  ses  soins  , 

Qu'il  lui  lardait,  dit-il ,  de  pouvoir  me  remettre. 

BLANCHE. 

Quoi!  Guiscard...  il  m'écrit...  croit-il  par  une  lettre?... 
Voyons,  Laure...  Mais, non...  mon  cœur  m'en  presse  en 
Non,  je  ne  lirai  point  un  billet  que  sa  main...      [vain; 
Eh  !  que  peut-il  me  dire?...  Ah  !  d'une  infortunée, 
Qu'à  des  pleurs  éternels  toi-même  as  condamnée, 
Ne  viens  point,  ô  Guiscard  !  irriter  les  tourments  : 
Il  m'en  coûte  assezr  cher  d'avoir  cru  tes  serments. 
Laisse  mon  cœur  en  paix  ,  s'il  y  peut  jamais  être. 

LAURE. 

Mon  frère  ose  vouloir  justiûer  son  maître; 
Il  soutient  que  son  cœur  exempt  de  fausseté 
N'a  fait  que  se  prêter  à  la  nécessité. 
11  allait  plus  au  long  m'expliquer  ce  mystère  ; 
Mais  ,  mandés  à  Palerme  ,  Osmont  cl  votre  père 
L'ont  appelé  près  d'eux. 

BLANCHE. 

o  ciel  !  que  me  dis-tu?... 
Mais  peut-on  démentir  ce  que  mes  yeux  ont  vu  ? 
N'importe...,  celte  lettre...,  il  faut  la  lire.  Donne, 
Ah!  donne...  ma  main  tremble,  et  tout  mon  corps  fris- 
Quelantôtàl'aspect  d'un  billet  de  sa  main       [sonne... 
Un  trouble  différent  eût  agité  mon  sein! 
Mais  lisons. 

TElIc  lil.) 
«  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes , 
«  Chère  Blanche.  >> 

(Elle  s'arrélc.) 
Ah  !  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
(Elle  conliQue.) 
«  Je  brûle  de  te  voir,  et  de  les  dissiper. 
«  L'apparence  pourtant  n'a  pas  dû  te  tromper  ; 
«  Un  cœur  chéri  du  lieu  n'est  ni  lâche  ni  Iraitrc: 
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V  «Je  volerai  vers  loi  dès  que  j'en  serai  maître. 
«  Ton  père...  à  quel  excès,  ô  ciel  !  il  s'est  porté!.., 
«  Tantôt  lu  sauras  toul.  Sur  ma  fidélité 
«  Hepose-toi  du  soin  de  noire  deslinôe  : 
«  (^rois  qu'à  toi  pour  jamais  la  mienne  est  enchaînée  » 
«  Et  qu'en  dépit  de  tout ,  il  n'est  rien  que  la  mort 
«Qui  puisse  m'empécherde  t'unira  mon  sort.» 
Jamais ,  hélas  !  jamais...  Qu'ai-je  fail .  malheureuse  ? 
11  accuse  mon  père...  O  conjecture  affreuse  ! 
Cet  écrit  par  moi-même  entre  ses  mains  remis... 
Qiioi  !  sans  l'aveu  du  |>rince,  il  aurait...  j'en  frémis... 
Tantôt  tu  sauras  tout...  Ah  1  si  je  te  suis  chère  , 
Garde-loi  d'éclaircir  ce  funeste  mystère; 
Guiscard,  ah!  par  pitié,  laisse-moi  tiion  erreur... 
Quel  est  donc  mon  destin?  ciel!  quelle  en  est  l'horreur. 
Si  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  vie,. 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie!... 
O  dépit  insensé!  trop  aveugle  courroux! 
Un  instant  a  donc  mis  un  abîme  entre  nous... 
De  sa  fidélité  j'avais  mille  assurances  : 
En  devais-je  si  tôt  croire  les  apparences? 
Devais-je  me  hâter  de  nous  perdre  tous  deux.*? 
C'est  toi  qui  l'as  voulu  ,  père  trop  rigoureux  ! 
De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence, 
Un  moment  de  dépit ,  un  désir  de  vengeance  ; 
Toi-même,  I^ure,  hélas!  la  fatale  amitié; 
Vous  m'avez  tous  trahie...,  et  mon  cœur  s'est  lié, 

LAURE. 

Peut-être  que  pour  vous  j'en  ai  irop  cru  mon  zèle: 
Guiscard,  au  fond  de  l'àme,  a  pu  rester  fidèle: 
Mais  ce  consentement,  cet  acle  qui  vous  perd, 
S'il  n'en  est  pas  l'auteur,  ne  l'a-t-il  pas  souffert? 
L'amour  est  moins  timide  en  un  cœur  magnanime  : 
Le  sien,  n'en  douiez  pas,  faux  ou  pusillanime... 

BLANCHE,  vivement. 
Arrête,  Laure,  et  crains  que  ta  témérité 
Ne  porte  un  jugement  encor  précipité. 
Dans  l'abîme  déjà  c'est  loi  qui  m'as  poussée; 
Par  mon  père,  par  toi,  sans  relâche  pressée, 
Je  vous  ai  crus  tous  deux...  ô  repentir  trop  vain! 
L'affreux  remords  habite  et  déchire  mon  sein... 
J'ai  voulu  mon  malheur,  et  je  dois  m'y  soumettre... 
J'éviterai  le  roi...  Mais,  helas!  celte  lettre... 
Ah  !commenl  l'oublier?...  cime  vaincre,  et  me  fuir?... 
Que  Guiscard  soit  fidèle,  ou  qu'il  m'ait  pu  trahir, 
INe  le  voyons  jamais;  oui,  dans  la  solilude, 
Faisons-nous  de  nos  maux  une  triste  habitude; 
Gémissons  en  secret,  et  dévorons  mes  pleurs; 
Surtout  à  mon  époux  cachons  bien  mes  douleurs: 
Dérobons  tout  prétexte  à  sa  jalouse  flamme. 
Peut-être  a-l-il  déjà  trop  bien  lu  dans  mon  àrae. 
Je  l'ai  vu  m'observer  d'un  œil  sombre,  inquiet» 
Il  semblait  de  mon  cœur  épier  le  secret. 
S'il  en  est  encor  temps,  qu'à  jamais  il  l'ignore... 
Mais  périr  lentement  d'un  feu  qui  vous  dévore, 
El  dans  son  cœur  sans  cesse  en  élouffer  l'éclat; 
Eprouver  au  dedans  un  douloureux  combat, 
El  montrer  au  dehors  un  front  calme  et  paisible  : 
Oh  !  que  la  vie  alors  est  un  fardeau  pénible  1 

LAURE. 

Lo  roi  parait. 

BLANCHE. 

Fuyons...  O  ciel!  mes  pas  IremblanU... 
SCÈNE  III. 

GUISCARD,  BLANCHE)  LAUKB. 

GCISCARD. 

Le  voilà  donc  passé  ce  siècle  de  tourments  ! 
Ton  amant,  à  tes  pieds,  te  revoit  et  t'adore. 

BLANCHE. 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore. 
Le  lemps  en  est  passé.  Levez-vous,  sire. 

(A  part.) 
Ili-las  ! 

GUISCARD. 

Libre  des  soins  cruels  qui  relenaienl  mes  pas, 
Toul  entier  à  l'amour,  laisse,  laisse  à  mon  àme 
Exhaler  les  transports  de  sa  brùlanle  flanmie... 
Mais  quel  est  cet  accueil,  et  d'où  naît  ta  froideur? 
^  M'aurais-lu  fail  l'affront  de  douter  de  mou  cœur? 
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Que  l'apparence,  ô  ciel  !  jusque-là  le  prévienne  ! 
Ton  âme  ne  l'a  pas  répondu  de  la  mienne  ! 

BLANCHE,  confuse  et  embarrassée. 
Seigneur... 

GUISCARD. 

Je  vois  encor  ion  esprit  incerlaiu. 
Sache  donc  que  ton  père,  abusanl  de  mon  seing, 
A  tourné  contre  nous...  Mais  quel  tourment  le  presse? 
Tu  trembles...  tu  pâlis...  Ma  chère  Blanche! 
BLANCHE,  du  ton  de  la  douleur  la  plus  profonde. 

Laisse, 
Oh  !  laisse-moi,  Guiscard. 

GUISCARD. 

Moi,  le  laisser  !  Jamais; 
Non,  jamais...  A  mon  cœur  il  faut  rendre  la  paix, 
11  Taul  qu'à  ton  amant  celle  bouche  adorée 
Renouvelle  la  foi... 

BLANCHE. 

Mon  âme  est  déchirée. 
O  crime  irréparable  ! 

GULscARD,  vivement. 

Il  ne  l'est  pas:  eh  bien  ! 
Ton  cœur  s'est  trop  hàlé  de  condamner  le  mien  : 
Tu  devais  mieui  connaître  un  amanlqui  l'adore. 
Mais  tout  est  réparé  si  lu  m'aimes  encore. 
Dis  que  je  suis  aimé;  donne-moi  celle  main, 
El  que  la  mienne... 

BLANCHE. 

Hélas! 

GUISCARD. 

Tu  résistes  eu  vain. 

BLANCHE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  nous  former  l'un  pour  l'autre: 
11  n'unira  jamais  celte  main  à  la  vôtre. 

GUISCARD. 

Blanche!...  Mais  ce  discours,  ton  trouble.  Ion  effroi... 
Tu  m'arraches  le  cœur...  O  ciel  !  explique-loi. 
Quel  est  donc  le  secret  que  la  douleur  me  cèle? 

BLANCHE. 

Ne  m'interrogez  pas...  Eloignez-vous. 

GUISCARD. 

Cruelle  ! 

BLANCHE. 

Un  obstacle  invincible... 

GUISCARD. 

Il  n'en  est  point  pour  nous: 
Non  ;  je  suis  roi,  je  l'aime,  el  je  les  vaincrai  tous. 

BLANCHE. 

Votre  pouvoir  est  vain  :  le  comte  Osmont... 

GUISCARD. 

Le  traître  ! 
Oserait-il  prétendre?... 

BLAISCHE. 

Il  respecte  son  maître... 
Mais...  il  est  mon  époux. 

GUISCARD. 

Ton  époux  !...  Que  dis-tu  ? 
Osmool! 

BLANCHE. 

Il  est  trop  vrai. 

GUISCARD. 

Je  reste  confondu. 
Qu'as-lu  fait,  juste  ciel! 

BLANCHE. 

L'autorité  d'un  père, 
Une  fatale  erreur... 

GUISCARD. 

Perfide!  elle  t'est  chère, 
Celle  erreur  que  l'amour  aurait  su  démentir. 
Penses-tu  m'abuser  par  un  vain  repentir? 
Osmont,  ô  ciel  !  Osmont  posséder  tant  de  charmes! 
Tu  l'aimais,  oui. 

RLANCUB. 

Cruel  ! 

GUISCARD. 

Je  vois  couler  les  larmes... 
Que  servent  à  présent  ces  regrets  superflus? 
Toi  .«cille  as  pu  nous  perdre,  et  tu  nous  as  perdus. 
( .iel  !  tandis  qu'accusant  réternilé  des  heures. 
Mon  cœur  impatient  volait  vers  ces  demeures. 


Blanche  me  trahissait. 

BLANCHE. 

Eh  bien  !  lu  dois  haïr 
Celle  qui  t'adorait,  el  qui  l'a  pu  trahir. 
Je  lie  le  dirai  point  que  mon  père,  que  Laure... 
Plus  à  plaindre  que  loi,  je  m'accuse  et  m'abhorre. 
Va,  d'un  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir; 
Laisse  à  mon  Irisle  cœur  le  soin  de  me  punir. 
Victime  d'une  erreur  que  le  remords  expie, 
Quille-moi  pour  jamais. 

GUISCAIU). 

Demande  donc  ma  vie... 
Ma  vie  est  de  l'aimer... 

BLANCHE. 

Mon  devoir,  de  le  fuir. 

GUISCARD. 

Non  ;  les  vœux  el  les  miens,  lu  ne  peux  les  trahir. 
Non...  Ton  père  a  tout  fait:  il  l'a  sacrifiée. 

i^D'un  Ion  irès-appuyé.) 
Mais  les  serments  d'avance  avec  moi  l'ont  liée  : 
Cette  main  est  à  moi. 

(il  lui  prend  la  main.) 

SCÈNE  IV. 

LES   ACTEt'RS    PRÉCÉDEXTS,   OSMOM. 

OSMONT. 

Madame,  oubliez-vous 
Qu'elle  vient  d'être  unie  à  celle  d'un  époux? 

BLANCHE. 

Non  :  ces  nœuds  sont  sacrés,  et  mon  cœur  les  révère. 

GUISCARD. 

Quelle  est  donc  celle  audace? 

SCÈNE  V. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,   SIFFREDI. 
BLANCHE. 

(A  Guiscard.)    (A  SifTredi  qui  parait.) 
Ah  !  seigneur...  Ah!  mon  père..., 
Venez,  et  détournez  les  maux  que  je  prévoi. 

(Elle  sort.) 
guisx:ard. 
Est-ce  là  le  respect  que  lu  dois  à  Ion  roi? 

OSMONT. 

Ce  rang  dont  il  abuse,  il  me  le  doit  peut-être. 
Mais  si  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  maître, 
Je  saurai  l'empêcher  d'êlre  mon  oppresseur. 

SIFFKEDI. 

Sire,  vous,  de  nos  lois  l'auguste  prolecteur, 
Vous,  des  droits  des  humains  sacré  dépositaire. 
Méconnaissez-vous  ceux  el  d'époux  et  de  père? 
Eh  !  pourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  de§  rois. 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  proléger  ses  droits? 

GUISCARD. 

D'un  discours  importun  épargne-moi  la  suite; 
Au  lieu  de  méjuger,  regarde  la  conduite. 
Je  connais  mes  devoirs  el  saurai  les  remplir; 
Mais  connais-tu  les  tiens,  loi  qui,  pour  me  trahir, 
D'un  zèle  spécieux  couvrant  lun  imposture. 
As  violé  mes  droits  el  ceux  de  la  nature  ? 
C'est  assez,  Siffredi;  ne  me  réplique  rien. 
Toi,  connélable,  écoule,  et  consulle-toi  bien  : 
Blanche  aux  autels  n'a  pu,  par  son  père  entraînée» 
T'engager  une  foi  qu'elle  m'avait  donnée. 
Fondé  sur  sa  promesse,  armé  de  mon  pouvoir, 
Je  briserai  ces  nœuds  :  ose  t'en  prévaloir. 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête  ; 
Mais,  connétable,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tête. 

OSMONT. 

Ma  tête!  Apprends,  Guiscard.  que  ceux  dont  jedesccnds 
Ne  la  soumirent  point  à  l'ordre  des  tyrans  : 
Des  tiers  enfantti  du  Nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'oulragc  el  brave  la  menace. 
De  ce  trône  puissant,  fondateurs  et  soutiens, 
Notre  épée  a  ses  droits,  si  le  sceptre  a  les  siens. 

GUISCARD. 

De  ces  droits  prétendus  tu  pourras  faire  usage: 
Mais,  si  \?,  jour  t'est  cher,  désormais  n'envisage 
Qu'avec  l'œil  d'un  sujet  soumis  el  repentant 
Celle  qu'aime  ton  maître  el  que  mon  trône  attend. 

(il  son.) 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  VL 

OSXOIVT,   SIFPREUI. 

Oî.M»)NT. 

O  ciel  *  é  cet  excès  porter  la  tyrannie  ! 

Me  ravir  mon  (épouse  cl  menacer  ma  vie  ! 

J'ai,  grAce  au  ciel,  un  cimir,  et  IrouNcrai  des  liras 

Qui  saurgnl  niellre  un  frein  à  de  tels  allenlals. 

Il  lient  le  sceptre  encor  d'une  main  trop  peu  ferme, 

On  peut  l'en  arracher.  Oui,  j6  vole  â  l'alermo  : 

Il  faut  désabuser  Constance  et  ses  amis. 

Perfiiie  !  lu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis, 

Ou  je  ne  connais  plus  que  Constance  pour  reine. 

SIFFREDI. 

La  passion,  seigneur,  trop  avant  vous  entraine. 
Le  roi  s'est  oublié  :  mais,  croyez  nies  vieux  ans, 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudenlsj 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille  : 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  lille. 
Mais  songez  qu'avant  tout  nous  sommes  citoyens  : 
Voyons,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens, 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice; 
Sauvons  nos  droits  enfin  sans  que  l'état  périsse. 
Ne  précipitez  rien,  mais  évitez  le  roi, 
Et  de  vos  intérêts  reposez-vous  sur  moi; 
Je  connais  bien  Cuiscard  :  d'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive: 
Laissez  passer  ce  feu  ,  le  repentir  naîtra. 

osMONT,  fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  eflei  il  se  repentira. 
Vous  connaissez  Guiscard  ,  vous  auriez  dû  peut-être 
Un  peu  plus  tôt,  seigneur,  me  le  faire  connaître; 
Mais  (juc  j'attende  en  paix  et  sans  être  vengé 
Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  cœur  outragé, 
Non...;  sans  plus  écouter  une  vaine  prudence  , 
Je  cours  venger  l'étal ,  mon  honneur  et  Constance. 
Je  paraîtrais  un  lâche  aux  yeux  de  tous,  à  moi, 
6i  je  pouvais  souffrir... 

SCÈNE  VII. 

LES   PRRCÉDEKTS,   RODOLPHE  à  la  tôlc  tlcs  gardcs. 
RODOLPHE,  à  Osmont. 

Seigneur,  au  nom  du  roi, 
Il  faut  (juc  votre  épce  en  mes  mains  soit  remise. 

OSMONT. 

Mon  épéc  ? 

r.ODOM'HE. 

Oui ,  seigneur. 

.SlfFRKOr. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  J 

RODOLPHE. 

Il  faut ,  de  plus,  au  fort  me  suivre  sans  délai. 

OSMONT ,  à  Si/fredi. 
Voila  du  son  pouvoir  un  glorieux  essai  ! 

SIFFHEDI. 

Juste  ciel!  pour  l'état,  (juel  funeste  présage! 

Ce  prince,  dont  mes  soins  ont  formé  le  jeune  àge...^ 

Je  cours  m'offrir  à  lui ,  sans  doute  il  m'entendra. 

(A  Osmont.) 
Allez...  Bientôt,  mon  flis,  le  ciel  nous  rejoindra. 
Guiscard  a  de  Thonneur,  il  aime  In  justice  ; 
A  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  préci|)irc  : 
Mes  yeux  par  le  sonuneil  ne  seront  point  fermés 
Que  vous  ne  soyez  libre,  et  les  esprits  calmés. 

ACTE  V. 

Il  fait  nuit. 

SCÈNE  I. 

6IFFREUI,   SCMll. 

Le  roi  me  l'a  promis.  Plus  calme  et  plus  Iraitable, 

A  ma  prière  ,  enfin  ,  il  rend  le  connétable. 

Demain  il  sera  libre  aux  premiers  traits  du  jour  : 

Mais  (in'e?pérer,  iiélas!  d'un  si  faible  retour? 

Indulgent  sur  ce  point,  ferme  sur  tout  le  reste  , 

Le  roi  persiste  cncor  dans  «0:1  projet  funeste  ;  : 


§^ 

y  II  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux , 
I   Notre  perte  et  la  sienne.  Oh  !  (juc  de  malheureux 

Des  passions  des  rois  sont  les  tristes  victimes  ! 

Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes  !... 
.   Oue  dis-je?  Ah  !  n'ai-je  rien  moi-même  à  m'irapuler;' 
!   J\ii  couru  vers  l'écueil  en  voulant  l'éviter. 
I   M^is  j'atteste,  du  moins,  l'œil  perçant  et  sublime 
j   Qui  de  nos  cœurs  éclaire  cl  pénètre  l'abîme, 

Que  mon  zèle  fut  pur,  et  n'eut  jamais  pour  loi 
!   Que  le  bien  de  l'étal  et  lo  gloire  du  roi. 

A  mon  propre  péril ,  j'ai  soutenu  leur  cause  ; 
i   N'importe...  Quelque/m  qu'un  grand  cœur  se  propose, 
!    L'artilice  ,  peut-êlre  ,  est  toujours  criminel. 
;   Soyons  justes  et  vrais,  et  laissons  faire  au  ciel... 

Quelqu'un  vienl...  à  celte  heure  !... 

SCÈNE  II. 

SIFFREDI,  OSMOKT. 

.SIFFRRDI. 

O  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Se  peut-il  que  si  loi,  mon  fils,  je  vous  revoie  ! 
J'espérais  que  du  jour  la  naissante  clarté 
Serait  l'instant  heureux  de  votre  liberté  ; 
Mais  le  roi  le  prévient ,  et  ce  retour  elTace... 

OSMONT. 

Je  n'ai  point  de  Guiscard  obtenu  celle  grâce  ; 

Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux  :  non,  mon  cœur. 

Qui  brave  son  courroux  ,  dédaigne  sa  faveur. 

Robert  commande  au  fort,  el  mon  sort  l'intéresse; 

Il  m'a  laissé  sortir  sur  la  simple  promesse 

Que  l'aube,  en  se  levant,  me  verrait  de  retour. 

J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  cour; 

De  ses  amis ,  des  miens  une  troupe  zélée  , 

Qu'au  bruit  de  ma  prison ,  la  nuil  a  rassemblée  : 

Tous  réclament  l'honneur,  la  liberté,  la  foi  ; 

Nomment  tyran  celui  que  vous  appelez  roi. 

«  C'est  saper  ,  disent-ils,  la  sûreté  publique, 

«  Et  les  lois  de  l'état,  cl  la  paix  domestique. 

«  Quoi!  ce  consentement  authentique  el  formel 

«  Etait  donc  pour  Constance  un  allront  solennel  ! 

«  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  sénat  auguste. 

««  si  Guiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 

«  Qui ,  l'appelant  au  trône,  ordonne  qu'avec  lui 

«  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui , 

«  C'est  au  roi  des  Romain»  d'y  monter  avec  elle  : 

«  Au  défaut  de  Guiscard  ,  le  testament  l'appelle.  » 

Voilà  quels  sont,  seigneur,  les  sentiments  de  tous  : 

Refuserez-vous,  seul,  de  vous  unir  a  nous. 

Vous  dont  la  politique  el  les  sages  lumières 

Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières? 

SIFFREIJl. 

Je  soutiendrai ,  sans  doute,  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 
L'intérêt  de  l'état  inspira  plus  que  moi  ; 
Mais  craignons  ,  avant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 
Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 
Je  veux  ,  sous  vos  drapeaux  que  prompU  à  se  ranger, 
Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  querelle  , 
Que  tous  brûlent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  elle; 
Ceux  du  roi  sont  nombreux;  et,  sous  ses  étendards 
Vous  \ errez,  à  son  nom  ,  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  fit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maître. 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 
L'immortelle  valeur  de  nos  héros  normands; 
Leurs  fils  souffriront-ils  que  la  race  suève 
A  la  leur,  aujourd'hui ,  le  dispute  et  l'enlève? 
Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  serait  odieux  ; 
que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 
est  vrai,  seigneur,  que  la  vertu  nous  louche, 
El  soit  dans  noire  cœur  comme  dans  notre  bouche, 
Si  nous  aimons  l'étal,  il  faut  nous  réunir. 
Non  pour  faire  les  maux ,  mais  pour  les  prévenir. 

OSMONT. 

Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offense; 
Ecrasons  un  tyran  ,  tandis  que  sa  puissance 
N'esl  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler  ; 
Mais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 
.\u  droit  de  me  venger  lâchement  je  renonce; 
Interrogez  l'honneur,  il  fera  ma  réponse. 


Ah! 
El  SI 
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SIFFREDI. 

N'appelez  point  honneur  cet  enfant  de  l'orgueil , 
Eternel  artisan  de  discorde  et  de  deuil, 
Qui,  toujours  altéré  do  sang  et  de  vengeance  , 
N'est  jamais  assez  grand  pour  pardonner  l'offense  ; 
Qui ,  superbe  et  farouche,  immole  tout  à  soi , 
Et  prend  le  préjugé,  non  la  vertu  ,  pour  loi. 
l^  véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même  : 
Qui,  de  DOS  actions  seulç  arbitre  suprême... 

os  MO  NT. 

On  peut  penser  ainsi  dans  cet  ûge  avancé 

Qui  transforme  en  vertu  son  courage  glacé. 

Moi ,  dont  le  sang  encor  dans  les  veines  bouillonne  , 

Je  saiscomme  on  se  venge,  et  non  comme  on  pardonne. 

SIFFREDI. 

Eh  bien  !  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'état  ! 
Mais  ne  vous  flattez  pas  que,  de  cet  attentat, 
Un  cœur  tel  que  le  mien  soit  jamais  le  complice. 
Non...  Du  roi ,  cependant,  je  blâme  l'injustice, 
Je  mainlicndcai  le  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vous  ; 
Le  roi  réclame  en  vain  ;  vous  êtes  son  époux. 
Ma  juste  fermeté  bravera  sa  colère  ; 
Mais  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairé , 
S'il  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi  , 
Il  n'est  qu'un  seul  parti  qui  soit  digne  de  moi  ; 
Je  ne  partagerai  vos  complots,  ni  son  crime  : 
Mais  je  serai,  seigneur,  sa  première  victime. 
Adieu...  de  votre  cosur  modérez  les  transports. 

OSMONT. 

Ah  !  j'y  ferais ,  seigneur,  d'inutiles  efforts. 
Osmont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'outrage. 

SIFFREDI. 

Le  roi  verra  l'abîme  où  son  projet  l'engage. 

Demain  tout  peut  changer:  mon  fils, comptez  sur  moi, 

El  retournez  au  fort  dégager  votre  foi. 

SCÈNE  in. 

08M0NT,  seul. 

Que  je  compte  sur  lui  !  promesse  trop  frivole  ! 

Je  vols  qu'au  fond  du  cœur  Guiscard  est  son  idole; 

Il  porte  à  ce  tyran  un  arnour  insensé. 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menacé? 

Il  désapprouve  en  vain  la  fureur  qui  m'enflamme: 

Mille  soupçons  affreux  s'élèvent  dans  mon  âme. 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin... 

81  cette  nuit  couvrait  un  horrible  dessein  1 

Les  pleurs  de  mon  épouse,  et  sa  frayeur  mortelle. 

Son  trouble...  Il  est  trop  vrai ,  Guiscard  est  aimé  d'elle. 

I.a  perfide  !...  Je  crains  un  complot  odieux. 

Oui,  prés  d'elle,  Guiscard  élevé  dans  ces  lieui... 

Arrachons-la  d'Ici ,  prévenons  l'entreprise. 

J'ai  des  amis  tout  prêts  ,  la  nuit  me  favorise, 

Allons  les  disposer  autour  de  ce  palais  ; 

Il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès. 

Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre... 

Ah  !  dans  les  noirs  transports  où  mon  âme  se  livre  , 

Blanche,  Guiscard  et  moi,  je  puis  tout  immoler. 

J'entends  du  bruit...,  sortons. 

SCÈNE  IV. 

BLANCHE,   LAtRE. 

LAURS. 

OÙ  voulez-vous  allerî 
Errante  en  ce  palais,  votre  douleur  muette 
Y  promène  au  hasard  sa  démarche  inquiète; 
El  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  vous  fuit... 

BLAMCIIK. 

Abandonne  mon  âme  au  trouble  qui  la  suit. 

Va,  lai.ssc-moi;  ton  soin  m'importune  et  me  gône. 

LAURE. 

Moi,  vous  laisser!  ù  ciel  !  et  lorsqu'à  votre  peine 
Une  effroyable  nuit  ajoute  son  horreur? 

nr.ANCiiE. 
Une  horreur  plus  affreuse  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Qu'importe,  hélas  !  qu'importe  à  ma  douleur  profonde 
Que  de  son  voile  obscur  la  nuit  couvre  le  monde? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  jour, 


^  En  gémissant  encor  j'attendrai  son  retour. 
Laisse-moi...  je  le  veux...  mon  amitié  l'exige. 
Tes  conseils  m'ont  perdue...  oui,  laisse-moi,  te  dis-jc; 
N'aigris  point  ma  douleur...  ne  me  réplique  rien. 

SCÈNE  V. 

BLAKCBE ,  seule. 

Me  voilà  seule,  enfin  !...  Que  ne  puis-je  aussi  bien 
Ecarter  de  mon  cœur  les  cruelles  alarmes! 
O  sommeil!  c'est  en  vain  que  j'implore  tes  charmes. 
Ta  main  sur  les  mortels  verse  l'oubli  des  maux; 
Mais  il  n'est  plus  pour  moi  ni  douceur,  ni  repos. 
L'avenir  m'épouvante,  et  le  présent  m'accable. 
Osmont  au  désespoir...  Osmonl  fier,  Implacable, 
Dévorant  dans  les  fers  5a  jalouse  fureur... 
O  reproche  cruel  !  ô  trop  fatale  erreur! 
Mon  cœur  des  passions  éprouvait  le  tumulte  : 
J'en  al  cru  le  dépit;  il  perd  qui  le  consulte. 

(Elle  se  jelle  dans  un  fauteuil.) 
Ne  puis-je  me  calmer?  La  terreur  me  poursuit. 
Que  pour  les  malheureux  l'heure  lentement  fuit  ! 
Qu'une  nuit  parait  longue  à  la  douleur  qui  veille! 
Mais  qu'enlends-je?...  Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille  ? 

(Elle  se  lève.) 
Je  ne  me  trompe  pas...  Quelqu'un  vient...  c'est  le  roi... 
Quel  projet!...  je  frissonne...  ô  ciel! 

SCÈNE  VI. 

BLANCHE,  CUISCAR». 

GUISCARD. 

l\assurc-toi , 
J'ai  6U  me  ménager  une  secrète  entrée. 

BLANCHE. 

Comment,  en  vous  voyant,  puis-je  être  rassurée? 
Vous,  Guiscard,  à  cette  heure  I  et  lorsque  dans  les  fers 
Osmont...  Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sont 

[chers... 

GUISCARD. 

o  Blanche,  écoute-moi. 

r.LANCUR. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
Quel  dessein!...  je  ne  dois,  ni  ne  veux  vous  entendre. 
Non...  Vous  voyez  ma  peine  et  mon  trouble  mortel... 
Songez  à  quel  reproche... 

GUISCARD. 

Que  Guiscard  et  ton  cœur  ont  seuls  droit  de  te  faire  : 
C'est  d'avoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère; 
C'est  de  m'avoir  trahi...  Le  temps  est  précieux; 
Rodolphe,  avec  ma  garde,  attend  près  de  ces  lieux, 
Et  le  trajet  est  court  de  Belmont  à  la  ville  : 
11  faut  me  suivre;  viens,  un  respectable  asile... 

DI,ANC;ilK. 

Qu'ose/.-vous  dire,  ù  ciel  !  et  que  proposez-vous? 
Un  asile!  en  est-il  qu'auprès  de  mon  époux? 
Guiscard  à  ma  vertu  réservait  cet  outrage! 
Avez-vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage, 
Kt  que  l'honneur  me  fait  un  austère  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler,  ni  vous  voir; 
Que  je  ne  dois  songer  nu'à  bannir  de  mon  âme 
Le  souvenir  trop  cher  d  une  |>remière  flamme  ; 
Que  nous  devons  nous  fuir ,  et  qu'épouse  d'Osmont , 
Votre  amour,  désormais,  n'est  pour  moi  qu'un  affront? 

GUISCARD. 

Ah!  crains  mon  désespoir,  crains  ma  fureur  jalouse; 
Non,  du  perfide  Osmont  Blanche  n'est  point  l'épouse. 
Je  ne  le  reconnais  que  pour  ton  ravisseur. 
Pour  contraindre  ta  mam,  l'on  a  trompé  ton  cœur; 
l'.appelle  nos  serments,  et  consens  que  l'on  brise 
De  vains  nœuds  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprise. 
Si  la  loi  te  dégage  et  te  permet... 

JiLANCIIK. 

Seigneur, 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur. 

GUISCARD. 

I/honncur! 

nf.AlNCIIK' 

Tout  cœur  soumis  a  ce  juge  suprême 
f\  N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même  ; 
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Vous  n'étoufferez  point  son  murmure  importun  : 

Il  dit  qu'un  souverain,  comme  père  commun, 

Doit  respecter  les  droits  d'un  perc  de  faraille; 

Le  laisser  à  son  gré  disposer  de  sa  fille; 

11  dit  que  je  ne  puis  recourir  à  la  loi 

Coolre  des  nœuds  cruels...,  mais  cunsenlis  par  moi. 

GUISCARD. 

Inhumaine! 

BLANCHK. . 

Le  ciel,  qui  consacre  ma  chaîne. 
De  vos  peuples  heureux  veut  qu'une  autre  soit  reine: 
C'est  un  titre  plus  cher  que  je  regrette,  hélas! 

GUISCARD.  ' 

Tu  ne  m'aimas  jamais. 

BLANCHE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ! 

GUJSCARO. 

Blanche...,  l'heure  s'envole,  il  en  est  temps  encore. 
J'eus  les  premiers  serments;  tu  m'aimas,  je  l'adore. 
Viens...,  mon  trône  l'attend  ;  mais  il  faut  sans  retard... 

BLANCHE,  vivement. 
Que  parles-tu  de  trône?  Un  désert  et  Guiscard... 
C'en  est  trop...  prés  de  vous,  malgré  moi,  je  m'oublie. 

(Avec  un  effort  marqué.) 
Plaignez,  mais  respectez  la  chaîne  qui  me  lie, 
El  recevez  de  Blanche  un  éternel  adieu. 

GUISCARD. 

Je  ne  le  reçois  point  :  je  demeure  en  ce  lieu  ; 
Je  n'écoule  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste. 
Périssent  à  tes  yeux  mes  jours  que  je  déleste  ; 
Je  le  perds;  c'en  est  fait,  tout  est  fini  pour  moi. 

BLANCHE. 

Quel  transport  le  saisit!  ciel!  quel  esl  mon  effroi! 

GUISCARD. 

Je  ne  me  connais  plus...  Blanche  veut  que  je  meure  ; 
Oui,  lu  le  veux...  eh  bien  !  j'obéis,  et  sur  l'heure 
Ce  fer... 

BLANCHE. 

Guiscard,  arrête,  ou  le  plonge  en  mon  sein. 
Termine,  par  pitié,  mon  malheureux  destin... 
C'en  esl  trop...  Je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
Au  nom  de  cel  amour... 

GUISCARD ,  l'interrompant. 

Trahi  par  toi,  cruelle! 

BLANCHE. 

Oui,  j'ai  trahi  l'amour  ;  mais  il  reste  à  mon  cœur 
La  verlu  qui  console  au  comble  du  malheur; 
Veux-tu  me  la  ravir?  Veux-tu  souiller  ma  gloire? 
Si  je  pouvais,  cruel,  el  le  suivre  et  te  croire, 
Serais-je  digne  encore  et  du  jour  cl  de  loi  ? 
Non... 


GUISCARD,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Je  meurs  à  tes  pieds. 

SCÈNE  VII. 

BLA.^CBE,  GUISCARD,  OSMONT.      . 

OSMONT. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Gui8cardauxpiedsdeBlanche!A.moi,  tyran;  vengeance! 
Défends-loi. 

GUISCARD. 

Songe,  traître,  à  ta  propre  défense. 
(lis  se  ballenl;  Osmonl  lombc  mortellement  blessé.) 
BLANCHE  ,  courant  à  lui. 
O  malheureux  époux  ! 

OSMONT,  se  ranimant  et  la  frappant. 

Femme  perfide ,  meurs. 

(Il  reiombe}. 

SCÈNE  VIII. 

BLAKCUE,  GUISCARD,    SIFFREDI,   RODOLPHE,  GARDES. 
SIFFREDI. 

Quel  bruit  se  fait  entendre!...  ô  deslins!  ù  fureurs! 

GUISCARD .  à  Siffredi. 
Contemple  ton  ouvrage. 

BLANCHE  ,  d'une  voix  mourante. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère  , 
Epargnez  ses  vieux  ans. 

SIFFREDI. 

o  ma  fille! 

BLANCHE. 

O  mon  père  ! 

GUISCARD. 

Blanche,  ma  chère  Blanche  !... 

BLANCHE. 

Ecoulez-moi  tous  deux. 
O  trop  malheureux  père!  amant  plus  malheureux! 
Jurez  de  respecter  ma  volonté  dernière. 

GUISCARD. 

Je  jure  de  quitter  avec  loi  la  lumière. 

BLANCHE. 

Non  ;  vivez ,  je  le  veux  :  consolez  ce  vieillard. 

(A  Siffredi.) 
Ne  lui  reprochez  rien...  Vous,  consolez  Guiscard  ; 
L'un  à  l'autre,  en  mourant,  ma  tendresse  vous  donne. 
La  lumière  me  fuit...  la  force  m'abandonne. 
Ciel!  prendspitiédemoi... Guiscard. .ta  main. .je  meurs. 

GULSCARD. 

Elle  expire  :  la  mort  réunira  nos  cœurs. 
^  (On  le  désarme.) 
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comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

PAR  FLORIAN, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi , 
le  mardi  14  novembre  1780. 


Personnages.  Acteurs. 

JEANNOT,  marquis MM.  Michu. 

COLIN Clairval. 

DDUVAL,  gouverneur  du  marquis Rosière. 

L'ÉPINE,  valet  du  marquis Vallbroi. 


Personnages.  Acteurs. 

V  l'N  MAÎTRE  n'HÔTEI CORAM. 

I    COLETTE  ,  sœur  de  Colla. M"*  Pitrot. 

I    LA  MÈRE  DE  JRANXOT,  marquise Mm^GoNTHiBR. 

À  La  comtesse  D'ORVILLE Jumeh. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  le  salon  de  la  marquise. 


ACTE  L 

SCÈNE   I. 

COIIN,   COLETTE,   l'ÉPINE. 

l'ipins.  Il  est  à  peine  jour  chez  madame  la  mar- 
quise :  attendez  dans  ce  salon  ;  je  vous  avertirai  lors- 
que vous  pourrez  voir  madame. 

COLIN.  Vous  voudrez  bien  lui  dire  que  ce  sont  deux 
personnes  pour  qui  elle  avait  de  l'amilié  dans  le 
temps  qu'elle  demeurait  en  Auvergne.  Si  elle  vous 
demande  leurs  noms,  vous  direz  que  c'est  Colin  et 
Colette;  elle  s'en  souviendra  sûrement. 

l'épine.  Monsieur  Colin  et  mademoiselle  Colette 
qu'elle  a  connus  en  Auvergne  ;  cela  suffit.  (Il  sort.) 

SCÈNE   II. 

COLIN,  COLETTE. 

coLiTTi.  Comme  tout  ceci  est  magnifique!  Jeannot 
ne  nous  reconnaîtra  plus;  il  est  devenu  trop  riche 
pour  se  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  vu  pauvre. 

COLIN.  Il  serait  donc  bien  changé,  ma  sœur;  il 
était  si  bon ,  si  sensible,  lorsque  nous  habitions  en- 
semble notre  petite  ville!  A  peine  y  a-t-il  un  an 
qu'il  nous  a  quittés  ;  il  faut  plus  d'un  an  pour  cor- 
rompre un  cœur  honnête. 

coLSTTK.  L'amour  aurait  dû  préserver  le  sien  : 
mais  il  ne  m'aime  plus,  j'en  suis  sûre.  Te  souviens- 
tu  de  la  manière  dont  il  mei^uilla,  lorsque  sa  mère 
l'envoya  chercher  en  Auvergne  ?  Comme  il  fut  enivré 
de  sa  nouvelle  fortune,  et  d'entendre  ses  domestiques 
l'appeler  monsieur  le  marquis!  Il  nous  dit  adieu 
presque  sans  pleurer  ;  il  monta  dans  sa  brillante  voi- 
ture sans  retourner  la  tête  vers  moi,  que  tu  soutenais 
à  peine,  et  dont  les  yeux  le  suivirent...  même  quand 
je  ne  le  vis  plus.  Mon  frère ,  il  a  oublié  la  malheureuse 
Colette  ;  il  ne  pense  plus  atix  serments  nue  nous  nous 
sommes  faits  de  n'être  jamais  que  l'un  a  l'autre  ;  ser- 
ments qu'il  a  écrits,  que  je  conserve,  et  que  je  lui  ren- 
drai :  ces  écritures-là  perdent  tout  leur  prix  quand 
on  ne  les  lit  plus  ensemble. 


SCENE  III. 

COLIN,   COLETTE,   l'ÉPINE. 

l'Épine.  Madame  la  marquise  s'habille  ;  elle  vous 
fait  dire  que  si  vous  voulez  la  voir,  vous  preniez  la 
peine  d'attendre. 

COLIN.  Nous  attendrons.  Monsieur  le  marquis  son 
fils  est-il  chez  lui  ? 

l'épine.  Non,  il  est  sorti  de  grand  matin. 

COLIN.  A  quelle  heure  pourrions-nous  !e  voir? 

l'épine.  Il  n'est  pas  habillé;  ainsi  revenez  à  une 
heure,  vous  pourrez  peut-être  lui  parler. 

COLIN.  Nous  reviendrons  sûrement. 

COLETTE.  Monsieur,  c'est  un  bien  grand  seigneur 
que  monsieur  le  marquis? 

l'épine.  Sûrement ,  mademoiselle  ;  c'est  mon  maî- 
tre. Sans  vanité,  c'est  l'homme  le  plus  aimable  de 
Paris  ;  toutes  les  jolies  femmes  «îe  le  disputent  :  je  ne 
doute  pas  qu'un  de  ces  jours  il  ne  fasse  un  très-grand 
mariage. 

COLIN.  Vous  voudrez  bien  nous  avertir  lorsque  nous 
pourrons  voir  madame. 

l'épink.  Oui,  oui,  soyez  tranquille.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV. 

COLIN,  COLETTE. 

COLIN.  Du  courage,  ma  sœur:  tu  as  voulu  me 
suivre  à  Paris  pour  l'assurer  par  toi-même  de  l'infi- 
délité de  Jeannot.  Nous  allons  le  voir,  nous  allons  le 
juger  ;  s'il  a  cesse  de  t'aimer,  ton  mépris  pour  lui  doit 
te  rendre  à  toi-même  et  à  la  raison. 

COLETTE.  Ah  !  mon  frère,  si  vous  saviez  combien  il 
en  coûte  pour  mépriser  celui  qu'on  aime  ! 

COLIN.  Il  m'en  coûterait  autant  qu'à  toi  ;  mon  ami- 
tié pour  Jeannot  est  aussi  vive  que  ton  amour.  Je  ne 
me  dissimule  pas  ses  torts  :  depuis  six  mois,  ses  let- 
tres sont  devenues  plus  rares  et  moins  tendres  ;  mais 
il  est  bien  jeune  ;  il  a  été  transporté  tout  d'un  coup 
d'une  vie  simple  et  paisible ,  dans  le  tourbillon  du 
^  monde  et  de  ses  plaisirs  ;  il  peut  s'être  laissé  enivrer 
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malgré  lui;  ne  le  jugeons  pas  sans  l'avoir  vu.'  Plus  Y 
nous  l'aimons; ,  plus  nous  avons  besoin  de  preuves 
pour  cesser  de  resiimer. 

coi.RTTi.  Il  est  vrai  qu'il  sera  toujours  assez  temps 
de  le  baïr. 

f0l.iN.  Sa  mère  m'inquiète  plus  que  lui  ;  elle  ignore 
les  engagements  de  son  (ils  avec  tui,  et  I  ou  dit  que 
son  immense  fortune  lui  a  donné  Un  orgueil  insup* 
portable. 

COLETTE.  Mais  comprends-tu  cette  forlune  acquise 
en  si  peu  de  temps?  A  peine  y  a-t-il  (juatrc  ans  que 
la  mère  de  Jeannot  bal)itait  noire  petite  ville.  Lllc 
était  alors  une  simple  bourgeoise  bien  moins  riche 
que  nous  ;  mon  père  ne  Irouvail  pas  son  fils  un  assez 
bon  parti  pour  moi.  Madame  la  marquise  n'était  pas 
marquise  alors;  quand  nous  allions  la  voir,  elle  ne 
nous  faisait  pas  attendre. 

COLIN.  Que  veux-tu?  Colette,  elle  a  fait  fortune:  il 
n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  mot-là. 

COLETTE.  Explique-moi  ce  que  c'est  que  faire  for- 
tune :  comment  des  gens  qui  n'ont  rien  parviennent- 
ils  à  avoir  quelque  chose?  Ils  prennent  donc  à  ceux 
qui  en  ont? 

COLIN.  Pas  toujours.  Ce  matin,  j'ai  vu  quelqu'un  do 
notre  ville  établi  ici  depuis  longlemps  ;  il  m'a  raconté 
comment  la  mère  de  Jeannot  avait  acquis  ses  riches- 
ses. Tu  te  souviens  qu'elle  fut  obligée  de  venir  à 
Paris  pour  des  affaires;  elle  y  trouva  un  de  ses  pa- 
rents immensément  riche  qui  la  prit  en  amitié ,  et  la 
fit  jouir  de  sa  forlune  :  ce  parent  est  mort  il  y  a  six 
mois,  et  lui  a  laissé  tout  son  bien. 

COLETTE.  Ce  parent  avait  bien  affaire  de  lui  laisser 
son  bien  ;  il  est  cause  que  j'ai  perdu  le  mien. 

COLIN.  La  voici. 

SCÈNE  V. 

COLIX,   COLETTE,   LA   MARQttsk. 

LA  MARQUISE.  Eh!  bou  jour,  m)5s  enfanls;  je  ne 
m'attendais  guère  à  votre  visite.  Par  quel  hasard  ètes- 
vous  à  Paris  ? 

COLIN.  Les  affaires  de  mon  commerce  m'y  ont  ap- 
pelé, madame  ;  ma  sœur  a  voulu  être  du  voyage.  Nous 
sommes  ici  pour  bien  peu  de  temps  ;  mais  nous  n'en 
parlirons  point  sans  avoir  vu  notre  bon  ami  Jean,... 
monsiiMir  le  mar(]uis. 

.  LA  MARQUISE,  à  part.  Son  bon  ami,  l'impertinent  ! 
{Haut.)  Mon  fils  est  sorti,  je  crois. 

COLIN.  Oui,  madame,  on  nous  l'a  dit;  nous  ne 
sommes  pas  fâchés  cpie  noire  piemière  visite  soit 
pour  vous  toute  seule. 

LA  MARQUISE.  Commeut,  Colin,  tu  me  fais  des  com- 
pliments! Mais  dis-moi  ce  que  lu  viens  faire  ici:  je 
m'en  doute,  tu  as  compté  sur  ma  proleclion  ;  si  je  le 
peux,  je  le  rendrai  service  :  cl  Ion  vieux  pèic,  com- 
ment se  porte-t-il  ? 

COLIN.  J'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre,  madarile;  je 
suis  h  présent  h  la  tête  de  sa  manufacture ,  et  mes  af- 
faires vont  assez  bien  pour  que  je  ne  sois  venu  cher- 
cher chez  vous  que  le  plaisir  de  vous  voir. 

LA  MARQULSB.  "Tant  mlcux  pour  loi,  mon  enfant.  Ta 
sœur  a  l'air  bien  triste  ;  Paris  ne  la  réjouit  pas  ? 

COLETTE.  Non,  madame  :  j'espère  le  quittel- bientôt. 

LA  MARQuisK.  Vous  forcz  bieu  ;  celle  ville  est  dan- 
gereuse à  voire  .Ige.  Adieu ,  je  ne  me  gène  pas  avec 
vous,  j'ai  besoin  d'èlre  seule;  nous  causerons  plus 
longtemps  une  autre  fois. 

(Colin  el  ColcUo  la  saluent  ;  elle  leur  fait  un  sifine  de  lêle.) 

COLIN,  àpflrL  Dieu  veuille  que  son  fils  ne  lui  res- 
semble pas  !  (  //*  sortent. }  o 


SCENE  VI. 

LA  ltAiioois«  I  ceule. 
L'importance  de  M.  Colin  est  plaisante, 
quelqu'un  ! 


■<»^ 


Holà, 


SCENE  VII. 

lA  MAAQiiilii,  l'Épine. 

LA  MARQUISE.  Allcz  savoIr dcs  nouvcllcs  de  madame 
la  comtesse  d'Orville;  vous  lui  demanderez  si  elle 
nous  fera  l'honneur  de  venir  dîner  avec  nous  ;  vous 
lui  direz  que  nous  serons  seuls,  pour  pouvoir  parler 
d'affaires.  Sachez  auparavant  si  le  gouverneur  de  mon 
rtls  est  Ici. 

l'épine.  Le  voilà ,  madame.  (Il  sort.  ) 

SCÈNE  Vîîl. 

LA   MARQUISE,   DL'RVAL. 

LA  MARQUISE.  Je  vous  croyals  sorti,  monsieur  Dur- 
val. 

DURVAL.  Je  n'ai  pas  voulu  suivre  M.  le  mar- 
quis ,  de  peur  que  madame  n'eût  besoin  de  moi 
pendant  ce  temps-là. 

LA  MARQUISE.  J'ai  toujouis  licsoiu  d€  vos  conlells , 
vous  lé  savez  bien  ;  depuis  que  je  vous  ai  confié  l'é- 
ducalion  de  mons  fils ,  je  n'ai  rien  fait  saris  votre  avis, 
heureusement  pour  moi. 

DURVAL.  Mon  zèle  et  mon  attachement  m'ont  tenu 
lieu  de  lumières. 

LA  MARQUISE.  J'ai  uu  grand  secret  à  vous  confier: 
je  vais  marier  le  marquis.  Vous  savez  combien  je 
suis  liée  avec  la  comlesse  d'Orville;  c'est  un  veuve 
jeune ,  jolie ,  et  d'une  des  premières  maisons  du 
royaume;  elle  est  cousine  du  minisire.  Madame  d'Or- 
ville, par  amitié  pour  moi  et  pour  achever  de  liqui- 
der ses  biens ,  épouse  le  marquis  et  lui  apporte  pour 
dot  la  promesse  d'un  régiment.  J'ai  conclu  hier  ce 
mariage  ;  vous  ne  pensez  pas  que  mon  fils  y  ai(  la 
moindre  répugnance?^ 

DURVAL.  Madame ,  je  craindrais  que  le  mol  de 
mariage  n'effrayât  son  goût  Irop  vif  pour  l'indépen- 
dance et  la  dissipation  ;  mais  le  plaisir  d'être  colortel 
l'emportera  sur  tout. 

LA  MARQUISE.  Jc  l'espèiê, mouSiêur Dui'val ;  cèn'est 
pas  la  seule  affaire  qui  m'occupe  :  avez-vousété  chez 
mon  avocat? 

DURVAL.  Oui,  madame,  votre  procès  est  sur  le 
point  d'èlre  jugé;  mais  il  m'a  chargé  de  vous  répéter 
()ue  vous  n'aviez  rien  à  craindre. 

LA  MARQUISE.  Jc  suis  lianquille  :  quoique  ce  procès 
soil  important,  je  n'ai  pas  voulu  en  parler  à  mada- 
me d'Orville ,  par  la  certitude  où  je  suis  de  le  gagner. 

DURVAL.  Vous  avez  bien  fait  ;  c'est  môme  lui  don- 
ner une  hiarque  d'amitié ,  que  de  lui  ôpargtler  des 
alarmes  inutiles. 

LA  MARQUISE.  Jc  suls  bicu  alsc  que  vous  pensiez 
comme  moi.  Sans  vous,  monsieur  Durval,  je  ne  serais 
jamais  sûre  de  rien.  Voii-i  mon  fils  ;  je  vais  lui  faire 
part  de  tous  mes  projets. 

SCÈNE  IX. 

LA    VARQUISK,   LE    MARQUIS,   DUllVAL. 

LÉ  MARQwis.  lionjour,ma  mère;  je  viens  d'acheter 
le  plus  joli  cabriolet  du  monde  :  s'il  m'élail  resté  de 
l'argent ,  j'aurais  pu  avoir  le  plus  l>eau  cheval  de  Pa- 
ris; mais  les  barbares  n'ont  pas  voulu  mo  faire  crédit. 

LA  MARQUISE.  Moo  ami ,  j'ai  à  le  parler  d'affaires 
sérietiseS. 

LE  MARQUIS  ,  riatit.  Vous  m'effrayez ,  ma  mère. , 

LA  i^ARQuisE.  Serais-tu  bien  aise  d'être  colonel? 
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LE  MARQUIS.  Colonel  !  ce  serait  le  bonheur  de  ma  ^ 
vie.  J'aurais  tant  de  plaisir  à  rejoindre  mon  régiment! 
le  manège  ,  les  manœuvres,  tout  cela  doit  être  char- 
mant. On  passe  l'été  dans  une  ville  de  guerre;  l'hi- 
ver, on  revient  à  Paris  jouir  des  plaisirs  de  la  capi- 
tale ;  on  a  l'air  de  8«  reposer ,  et  Von  s'est  toujours 
diverti. 

LA  MARQUISE.  Eh  bien,  tu  connais  la  comtesse  d'Or- 
ville  ^  j'ai  arrêté  ton  mariage  avec  elle.  {Le  marquis 
rêve.)  Elle  se  charge  de  t'avoir  une  compagnie  de 
dragons  dès  aujourd'hui  ,  et  In  promesse  d'un  régi- 
ment aussitôt  que  tu  auras  l'âge.  Voilà  nos  condi- 
tions ;  j'ai  répondu  de  ton  aveu. 

DuRVAt.  Ah  !  quelle  mère  vous  ave«,  monsieur  le 
marquis  ! 

LA  MARQUisB.  A  quoi  pensez-vous  donc,  môii  fils? 

LK  MARQUIS.  A  lout  cc  quc  jc  vous  doiS  ,  ma  mère; 
chaque  événement  heureux  qui  m'arrive  est  toujours 
un  bienfait  de  vous.  J'aurais  désiré  ne  pas  me  marier 
encore... 

LA  MARQuisH.  Mou  ami ,  c'cst  à  ce  mariage  que  tu 
ctevras  ta  fortune  t  le  tnérite  n'est  rien  sans  protec- 
tion. D'ailleurs,  ma  prirole  est  donnée  ,  tout  est  ar- 
rangé ,  et  j'ai  déjà  commandé  tes  habits  de  noces. 


SCENE  X. 

LE   MARQIIS,   la   MARQLISÉ,   DUnVAL,    L'Ét>I!«E. 

l'épikb«  Madame  la  comtesse  d'Orville  remercie 
madame  :  elle  aura  l'honneur  de  venir  dîner  avec 
elle  aujourd'hui.  . 

LAMABQoisi.  Cest  bou.  (L'Épine  îort) 

SCÈNE  XL 

LÉ  kASOVlé,   La  MARQÙtSÉ,   DthVAL. 

LA  MARQUISE.  C'cst  pour  dincj-  avec  toi  ,  et  pour 
causer  de  nos  afTaires:  afin  de  n'être  point  dérangés, 
je  vais  faire  fermer  ma  porte...  A  propos ,  j'oubliais 
de  le  parler  d'une  visite  que  je  viens  d'avoir ,  et  que 
tu  auras  sûrement. 

LE  MARQUIS.   Qui  doUC? 

LA  MARQUISE.  Devine. 

LE  MARQUIS.  CommcHt  voulez-vous  que  je  devine  ; 
ce  ne  sont  pas  encore  les  officiers  du  régiment  que 
j'aurai  ? 

LA  MARQUISE.  Non  ,  c'est  Colin  cl  Colette. 

LE  MARQUIS,  ému.  Colette? 

LA  MARQUISE.  Oui:  Colin  et  Colette  d'Auvergne; 
celle  petite  Colette  dont  tu  me  parlais  lanl  dans  les 
«ommencements  de  ton  séjour  ici. 

ife  MARQUIS.  Ils  sont  à  Paris  ? 

tA  MARQUISE.  Eh  oul  :  je  les  ai  vus.  Quel  air  as-tu 
donc  ?  cela  t'attriste  > 

u  MARQUIS.  Non ,  tïii  mère  :  vous  ont-ils  parlé 
de  moi  ? 

LA  MARQuisfe.  lieaucoup  :  tls  l'appellent  leur  cher 
nmi. 

DURtAL.  Osérâià-jê  demander  h  niad.ime  1«1  tîinr- 
quise  i^e  nue  c'est  que  ce  Colin  et  cotte  Cnlcllc  ? 
t.A  MarQumi.  Colin  est  un  pèlil  bourgeois  qui  venait 

{profiter  des  maitrcs  de  mon  fils,  lorsque  nous  habi- 
inns  l'Auver^fe...  Mais  madame  d'Orville  arrivera 
de  l)Onne  heure ,  il  est  temps  de  vous  habiller,  mon 
fliS  ,  jfe  Vous  laisse.  Monsieur  Durval ,  vomIpz-Vous 
iné  rendre  un  service  ?  J'ai  des  papiers  inléressanis 
que  mon  l)rocureur  devait  venir  prendre  :  allez  le 
Voir,  je  vous  en  prie,  vous  les  lui  porterez.  Je  vOus 
fleWandc  |)ardon  ,si... 

DURVAL.  Madame,  en  m'cmployanl  f^otir  VohS , 
c'est  W'ohiiger  h  la  reconnaissance.  (//»  sortent.) 


SCENE  XII. 

LK   MABQUIS,  SCuié 

Colclle  est  ici  :  je  vais  la  revoir.  Colellc  que  j'ai 
tant  aimée...  que  m'aime  encore,  j'en  suis  sûr.  Et 
dans  quel  moment  revient-elle!  Je  ne  la  verrai  point, 
je  ne  pourrais  soutenir  ses  reproches  ;  tout  mon 
amour  renaîtrait  peut-être  ,  et  je  serais  le  plus  mal- 
heureux des  hommes...  Que  dirait  ma  mère  ,  ma 
mère  à  qui  je  dois  tout...  je  la  ferais  mourir  de  dou- 
leur. Non,  Colette,  non  ,  je  ne  vous  verrai  point: 
l'émolion  que  voire  nom  seul  m'a  causée  me  fait 
trop  sentir  qu'il  ne  faut  pas  vous  revoir. 

SCÈNE  XIII. 

LE   MARQl'lS,    t'ÉPIMv. 

l'Épine.  Monsieur  le  maj-quis  veut-il  s'habille-? 

LE  marquis.  Écoule,  l'Épine:  as-tu  vu  ee  jeune 
homme  qui  est  venu  ce  malin  avec  sa  sœur  ? 

l'éi-ine.  Qui?  M.  Colin  et  mademoiselle  Colette? 

LE  MARQUIS.  Tu  Icur  as  parlé? 

l'épi\e.  Oui  ;  M.  Colin  m'a  den»andé  quand 
il  pourrait  vous  voir;  je  lui  ai  dit  de  revenir  à  une 
heure. 

,LE  marquis.  Vous  avcz  mal  fait.  SMis  reviennent, 
l'Épine,  tu  leur  diras  que  je  n'y...  Ah!  que  cette 
visite  m'inquiète  et  m'embarrasse  ! 

l'épine.  Que  faudra-t-il  leur  dire? 

LK  marquis.  C'est  Colin  qui  m'a  demandé  ?  Elle 
n'a  rien  dit ,  elle? 

l'épiîse.  Qui,  sa  sœur? 

LE   MARQUIS.    Èh  OUl. 

l'épine.  Oh!  non  ;  elle  était  si  triste  :  elle  m'a  seu- 
lement demandé  si  vous  étiez  un  grand  seigneur.  Je 
crois,  monsieur,  que  celte  lille-là  vient  implorer 
votre  pruteclion  pour  quelf|ue  malheur  qui  lui  est 
arrivé ,  car  en  sortant  elle  était  en  larmes. 

le  marquis:  Elle  était  en  larmes? 

l'épine.  Oui,  cela  m'a  fait  peine  ;  elle  a  un  petit  air 
si  doux,  si  intéressant  :  vous  ferez  bien  de  lui  rendre 
service,  monsieur,  si  vous  le  pouvez. 

LE  MARQUIS.   xMl  DlCU  ^ 

l'épine.  Qu'avez-vous  donc;  monsieur?  Je  ne 
vous  ai  jamais  vu  comme  vous  êtes. 

LE  MARQUIS.  Mou  pauvic  l'Épiue,  si  lu  savais  com- 
bien je  crains  de  la  revoir. 

l'émne.  Qui  ?  mademoiselle  Colette?...  Ah  !  je  com- 
mence à  comprendre,  c'est  une  vieille  ronnaissancc 
que  vous  voudriez  ne  plus  reronnaitre.  Kh  bien,  mon- 
sieur, rien  n'est  si  aisé  :  quand  elle  reviendra,  je  lui 
dirai  que  vous  êtes  sorti. 

le  Marquis.  Non,  il  serait  affreux  de  me  cacher.  Je 
la  verrai,  je  lui  parlerai;  elle  sentira  bien  qu'il  m'est 
impossible  de  désobéir  à  ma  mère.  Oui,  mon  ami,  j'ai 
adoré  Colette,  je  lui  ai  promis  de  l'épouser  ;  mais  (Co- 
lette est  une  simple  bourgeoise ,  juge  si  ma  mère 
consentirait  jamais... 

L'E'pnR.  Madame  voire  mère?  Elle  aimerait  mieux 
vous  voir  mourir  que  de  vous  voir  déroger.  Mais 
écoutez,  monsieur:  je  crois (pi'il  y  aurait  manière  de 
s'arranger;  j'ai  une  morale  qui  m'a  toujours  tiré  de 
partout  ;  raisonnons  :  on  ne  risque  jamais  de  malfaire 
en  remplissant  toussips  devoirs.  D'après  cela,  n'épou- 
sez point  mademoiselle  (Colette,  parce  que  ee  serait 
manquer  h  ce  qu'un  fils  doit  à  sa  mère  ;  ensuite,  pour 
réparer  vos  torts  envers  mademoiselle  Colette,  faites- 
lui  partager  votre  fortune,  donnez-lui  une  bonne 
maison,  en  un  mol... 

LEMAttQUis.  Taisez-vous.  Je  vous  chasserais  lout 
1  à  l'heure,  si  vous  connaissiez  Colette. 
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mademoiselle  ColeUe  viendra,  que  lui  diiai-ie? 
LK  MARQUIS.  Je  n'en  sais  rien  :  venez  m'habiller. 

ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

LE  MAROVis,  seul,  sa  montre  à  la  main. 
Il  est  près  d'une  heure  :  Colelle  ne  lardera  pas. 
Chaque  niinute  qui  s'écoule  augmente  mon  incerli- 
lude.  L'Épine... 

SCÈNE  II. 


LE  MAKQniS,   L'EPI\R. 

l'Épine,  dans  la  coulisse.  Monsieur. 

LE  MARQUI.S. 


Eh  venez  donc. 
L  KPiiK.  Me  voilà,  monsieur. 


— «Hg 

l'kpink.  Monsieur,  je  ne  dis  plus  mot  ;  mais  quand  V     colin.  Vous  me  failes  pitié  :  croyez-moi,  termi- 
nons un  cnlrelien  pénible  pour  tous  :  vous  craignez 
de  nous  reconnaître,  et  nous  ne  vous  reconnaissons 
plus.  Adieu.  (Ils  s'en  vont.) 
LK  MARQUIS.  Arrôlcz,  je  vous  supplie. 
COLETTE.  Mon  frère,  il  veut  vous  parler. 
LE  MARQUIS.  Ayez  pitié  de  moi,  Colette  ;  ne  m'ac- 
cablez pas  de  votre  mépris  :  oui  ;  je  sens  bien  que  je 
l'ai  mérité  ;  la  fortune,  l'ambition  m'ont  aveugle.  J'ai 
manqué  h  l'amour,  à  l'amitié  ;  j'ai  désiré  de  vous  ou- 
blier; j'ai  voulu  vous  airacher  de  mon  cœur  :  je  le  • 
sais ,  je  sais  que  je  n'ai  point  d'excuse  ;  mais  je  me 
suis  vu  dans  un  nouveau  monde,  j'ai  cédé  au  torrent 
qui  m'entraînait,  à  l'ascendant  que  ma  mère  a  sur 
moi  :  elle  n'élait  occupée  que  d'éloigner  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  notre  ancienne  pauvreté;  elle  me 
défendit  de  penser  à  vous. 

COLETTE,  f.orsque  autrefois  vous  étiez  pauvre  etque 
je  l'étais  moins  que  vous,  mon  père  me  défendit  aussi 
de  vous  aimer  :  vous  savez  comment  je  lui  obéis. 

LE  MARQUIS.  Ah!  croycz  que  votre  image  n'a  pas 
quitté  mon  cœur.  Dès  que  j'ai  entendu  prononcer 
votre  nom,  tout  mon  amour  s'est  réveillé  ;  votre  pré- 
sence achève  de  me  rendre  à  moi-même.  En  vous 
parlant,  en  vous  regardant,  je  redeviens  tel  que  vous 
m'avez  vu  :  chaque  coup  d'œil  que  vous  jetez  sur 
moi  me  rend  une  vertu  que  j'avais  perdue  ;  et  dès 
que  vous  ouvrez  la  bouche,  mon  cœur  palpite,  comme 
autrefois,  quand  vous  étiez  fâchée  contre, moi,  etque 
j'attendais  mon  pardon. 

COLETTE.  Qu'osez-vous  rappeler? 
LE  MARQUIS.  Nos  scrmcuts,  notre  amour  ;  cet  amour 
si  tendre,  si  vrai ,  qui  nous  enflamma  dès  l'enfance  , 
sans  lequel  nous  ne  fimes  jamais  un  seul  projet  de 
bonheur. Souvenez-vous,  Colette,  de  nos  premières 
années,  souvenez-vous  que  les  premiers  mots  que 
nous  avons  prononcés  ont  été  la  promesse  de  nous 
aimer  toujours. 
COLETTE.  Hélas!  qui  de  nous  deux  y  a  manqué? 
LE  MARQUIS.  Cc  scrait  vous,  Colette,  si  vous  m'a- 
bandonniez à  présent;  puisque  je  vous  aime,  puisque 
je  vous  chéris  plus  que  jamais.  Le  voudriez-vous? 
parlez,  auriez-vous  la  force  de  me  dire  :  Jeannot,  je 
ne  vous  aime  plus. 
COLETTE.  Jamais  je  ne  prononcerai  ce  mot-là. 
LE  MARQUIS  à  CoUn.  Elle  s'attendrit ,  mon  ami , 
demande-lui  pardon  pour  moi. 

(H  se  jolie  dans  les  bras  de  Colin.) 
COLIN,  ému.  Ma  sœur,  il  vient  de  m'embrasser 
comme  il  m'embrassait  autrefois. 

LE  MARQUIS.  Colettc,  mou  ami  ;  je  suis  encore  digne 
de  vous  :  je  le  sens  aux  transports  de  mon  cœur.  Ah  ! 
le  don  d'aimer  est  un  présent  que  le  ciel  ne  fait  qu'une 
fois.  J'ai  si  souvent  regretté  les  jours  tranquilles  que 
nous  passions  ensemble;  j'ai  si  bien  éprouvé  que  le 
bonheur  n'est  que  dans  l'amour  et  dans  l'obscurité. 

COLIN.  Mon  ami,  il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  jouir  en- 
core :  reviens  chez  nous ,  tu  trouveras  assez  de  mal- 
heureux pour  bien  placer  tes  richesses  ;  tu  feras  du 
bien,  nous  t'aimerons;  ce  sera  jouira  la  fois  du  bon- 
heur des  pauvres  et  des  riches! 

LE  MARQUIS.  Plût  au  cicl  quc  ma  mère  t'entendît 
avec  l'émotion  que  tu  me  causes!  mais  ma  mère  n'est 
occupée  que  d'ambition  ;  elle  est  bien  malheureuse, 
elle  ne  songe  jamais  à  ce  qu'elle  a,  et  toujours  à  ce 
qu'ont  les  autres;  j'espère  cependant  la  fléchir,  je  lui 
montrerai  cette  promesse  de  mariage  que  nous  pre- 
nions plaisir  à  renouveler  tous  les  jours.  Vous  devez 
l'avoir,  Colette? 
^     COLETTE.  Je  ne  l'ai  pTis  perdue  :  mais  depuis  quel- 


LE  MARQUIS.  Ellc  va  vcDir. 

l'épine.  Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS.  Jc  HC  vcux  pas  la  voir  ;  je  me  perdrais, 
j'en  suis  sûr. 

l'épine.  Eh  bien,  monsieur,  restez  dans  votre  ap- 
partement ;  je  la  recevrai  moi,  je  m'en  charge. 

le  MARQUIS,  à  part.  Me  cacher  pour  ne  pas  la 
voir  !  elle  h  qui  j'ai  juré  tant  de  fois  de  l'aimer  toute 
ma  vie! 

l'épine.  Bah!  si  l'on  se  mettait  sur  le  pied  détenir 
toutes  ces  promesses-là,  qui  diable  pourrait  y  suffire  ? 

LE  MARQUIS,  «  part.  Et  Colin,  le  bon  Colin  qui 
m'aimait  tant,  qui  m'appelait  son  frère,  qui  me  serra 
dans  ses  bras  lorsque  je  le  quittai...  Voilà  l'indigne 
réception  que  je  lui  prépare  ! 

l'épine.  .Monsieur... 

LE  MARQUIS.  Eh  bicu ? 

l'épine.  J'entends  du  bruit  ;  sauvez-vous  :  les  voilà; 
sauvez-vous  donc. 

LK  MARQUIS.  Il  o'cst  plus  temps ;  que  devenir! 
(Colin  el  ColeUe  paraissent.) 

SCÈNE  III. 

LE    MARQVIS,   C0LI\,   COLETTE,   l'ÉPINE. 

(Colin  cniro  le  premier,  ColeUe  le  suil  les  yeux  baissés,  le 
marcjuis  va  à  Colin  sans  oser  regarder  Colelle.) 

LE  MARQUIS.  Ah!  c'est  vous,  mon  cher  Colin... 

COLIN.  Oui,  c'est  Colin  :  ètes-vous  aussi  celui  que 
nous  venons  chercher? 

LE  MARQUIS,  Ics  ycuxbaissés.  Mon  cœur  est  tou- 
jours le  niùme. 

COLIN.  Nous  le  désirons  bien  :  mais  faites  retirer  ce 
domestique  ;  à  présent  que  vous  êtes  grand  seigneur, 
nous  n'oserons  plus  vous  aimer  devant  le  monde. 

LE  MARQUIS  à  l'Epine.  Sortez. 

SCÈNE  IV. 

LE   MARQUIS,  COLIN,   COLETTE. 

(Il  se  fait  un  moment  de  silence.) 

LK  MARQUIS,  très-embarrossé.  Ma  mère  avait  ou- 
blié ce  matin  de  s'informer  de  votre  demeure  ;  j'en  ai 
été  bien  fâché. 

COLIN ,  l'examinant.  Puisque  nous  savions  la 
vôtre,  vous  étiez  bien  sûr  de  nous  voir. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  jc  VOUS  vois  trop  tard. 

COLETTE.  Plût  au  ciel  ne  l'avoir  jamais  vu  ! 
(Il  80  fait  encore  un  silence.) 

COLIN.  Vous  ne  reconnaissez  pas  ma  sœur? 

LE  MARQUIS.  Jc  suis  Ic  plus  malheuicux  des  hom- 
mes ;  je  dc'pends  de  ma  mère,  ma  fortune  est  son  ou- 
vrage :  je  lui  dois  tout ,  je  lui  dois  même  le  sacrifice 
de  mon  bonheur  :  ne  me  haïssez  pas...  Ne  me  mépri- 
sez pas...  Si  vous  saviez... 
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que  temps  je  n'osais  plus  la  lire;  il  me  semblait  qu'elle 
me  disait  du  mal  de  vous. 

LE  MARQUIS.  Mou  ffèie,  mon  amie,  je  voijs  jure  de 

nouveau,  sur  tout  ce  que  j'aime,  que  je  lieudrai  ma 

parole.  Je  vais  me  jeler  aux  genoux  de  ma  nièie,  je 

vais  lui  déclarer  que  j'en  mourrai,  si  je  ne  suis  pas 

^        votre  époux,  et  que  toute  autre  femme... 

SCÈNE  V. 

ef»fI1i,  CatBTTE,   LE   MARQUIS,   l\  MARQUISF- 

LA  MAftQuisB.  Mon  fils,  Oïl  vient  d'apporter  vos  ha- 
bits de  noces. 

C0LETT8.  O  ciel  ! 

LE  MARQUIS.  Gardoz-vous  de  croire... 

coLim.  Vous  me  trompiez... 

Ht  MAKQUis.  Le  ciel  m'est  témoin... 

LA  MABQoisK.  Qu'avcz-vous  donc,  mon  fils?  et  que 
signifieot  tant  de  serrels  avec  M"«  Colette?  Ce  n'est 
point  la  veille  d'un  mariage  que  l'on  reçoit  de  pareilles 
visites.  Et  vous,  monsieur  Colin  et  mademoiselle, 
vous  venez  obséder  mon  fils  ;  il  n'a  pas  le  temps  de 
de  s'occuper  de  vous  ;  je  vous  prie  de  le  laisser  en 
repos. 

CBLia.  Oui,  madame,  oui;  nous  alion.s  le  laisser, 
soyez-en  bien  sûre.  Viens,  ma  sœur,  viens  avec  ton 
frère:  puisse-t-il  tetepir  lieu  de  tout!  (Ils  sortent.) 

LE  MARQUIS  court  oprés  eux.  Non,  demeurez,  je 
vous  en  conjuie. 

coLi».  Vons  auriez  trop  à  rougir. 

SCÈNE  VL 

LE    NABQOIS,    LA    MARQUISE. 

LE  MARQyis.  Ma  mère,  je  vous  respecte,  je  vous 
bonpre;  \\\^\§  vous  me  percez  le  cœur;  mais  vous 
vous  dégradez  vous-même.  Eb!  de  quel  droit  osez- 
vous  mépriser  mes  amis,  mes  égaux,  les  vôlies? 
Qqejs  sont  vos  titres,  ma  mère?  Leur  uaissance 
vaut  la  nijenne,  et  leur  cœur  vaut  mieux  (pie  |o 
mien. 

LA  MA|tQUis«,  Est-ce  vous  qui'  parle? ,  moji  fils  ? 
^sl-ce  bien  vous  qui  osez?... 

LE  MARQUIS.  Oui,  ma  mère,  j'ose  vous  dire  que  vos 
richesses  t;e  sont  rien,  et  que  je  les  abhorre  bi  elles 
nt'ôtenl  le  droit  de  disposer  de  mon  cœur. 

LA  MARQUISE.  Jc  t'ciilends  ;  le  voilà ,  ce  myslèi  e 
que  je  craignais  de  découvrir.  Que  vous  étiez  bien 
né  pour  l'état  vil  d'où  ma  tendresse  vous  a  (lié! 
Vous  en  avez  toute  la  bassesse.  Vous  aimez  Colette, 
j'en  suis  sûre;  vous  lougissez  de  me  le  diie,  mais 

LE  MARQUIS.  Nou,  ma  mère,  non,  jc  n'eu  rougis  pas. 
J'aime  Colette,  je  fais  gloire  de  l'avouer;  mon  aii.our 
pour  elle  est  prcs(|ue  aussi  ancien  dans  mon  cœur 
que  ma  tendresse  pour  vous.  C'est  en  vjiin  ()ue  j'ai 
voulu  l'éleindre;  grâce  au  ciel,  le  peu  de  vertu  que 
j'ai  Ta  (importé  sur  mon  orgueil.  J'ai  promis  à  Co- 
lette de  l'épouser,  je  tiendrai  i\\,\  parole;  mon  lioii- 
neur,  ma  félicité  en  dépcndeni  :  je  préfÎMC  (lolelle, 
pauvre,  simple  et  honnête,  à  toutes  vos  femmes  dont 
la  richesse  est  la  seule  qualité. 

LA  MARQuiRR.  OÙ  eu  souunes-nous ,  grand  Dieu! 
Vous,  l'époux  de  Colette!  Vous..... 

SCÈNE  vn. 

LA   MAbQtiSK,  LfC  MARQOUi,  »V>VAL. 

•oivAL.  Votre  procureur  était  nu  Palais,  madame, 
elfai... 

LA  MARQUISE.  Ail  !  monsIcur  Durval,  vene»  à  mon 
secours  ;  venez  entendre  ce  qu'il  ose  me  dire:  il  veut 
I  épouser  cette  Colette  dont  je  vous  ai  parlé;  il  veut 
faire  le  malheur  et  la  honte  de  ma  vie. 
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V  DURVAL.  Monsieur  le  marquis,  songez  donc  à  ce 
que  vous  èles;  songez... 

LE  MARQUIS.  Sougez  vous-mêmc  à  ne  pas  vous  mê- 
ler des  afl'aires  de  mon  cœur;  depuis  que  je  vous 
connais,  il  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  vous. 

LA  MARQUISE.  C'en  est  Irop,  ingrat:  voilà  donc  le 
prix  de  tout  ce  que  j'ai  fait!  Je  n'ai  vécu  que  pour 
toi;  j'ai  tout  sacrifié  pour  toi,  et  au  moment  où  la 
fortune  allait  me  payer  de  tant  de  sacrifices,  tu  veux 
m'avilir,  te  dégrader,  m.inquer  à  la  parole,  à  celle  que 
j'ai  donnée  à  'M^^  d'Orville  ! 

LE  MARQUIS.  Eh!  ma  mère,  dois-je  la  tromper? 
dois-je  l'épouser,  quand  j'en  aime  une  aulre?  Elle  va 
venir,  je  veux  la  prendre  pour  juge;  je  veux  lui  dé- 
clarer ma  passion  pour  Colette. 

LA  MARQUISE.  Cruel  enfant,  voici  le  premiercbagrin 
que  tu  me  donnes;  il  e.st  violent;  tu  auiais  dû  y  i^ocou- 
tumer  mon  cœur.  Ecoule-moi,  daigne  écouter  ta 
mère,  elle  a  peut-être  le  droit  de  te  supplier  :  je  le  de- 
mande, je  te  conjure  rie  ne  parler  de  rien  à  M»»»  d'Or- 
ville ;  je  l'accorderai  du  temps  pour  te  décider  à  l'é- 
pouser; mais  ne  va  pas  éloigner  de  moi  la  plus  chère 
et  la  plus  tendre  des  amies.  Mon  fils,  j'attends  cette 
bonté  de  toi.  {A  part.)  Si  j'étais  assez  heureuse  pour 
qu'elle  ne  vint  pas... 

SCÈNE  VIIL 

LE   MARQUIS,   LA   MARQUISE,   OURVAL,    l'ÉPIXE. 

l'épixNe.  M™*  la  comtesse  d'Orville. 
SCÈNE  IX. 

LE   MARQUIS^   LA   MARQUISE,   LA   COMTESSE,   DCRVAL. 

LA  MARQUISE,  à  puTt.  0  cicl !  (Haut.)  Eh!  ban- 
jour,  madame  ;  nous  commencions  à  craindre  de  ne 
pas  vous  avoir;  mon  fils  allait  courir  cl^ez  vous. 

LA  COMTESSE.  Comment!  sup|)osiez-vous  que  je 
manquerais  à  mon  engagement?  Je  me  sais  pourtant 
gré  d'arriver  tard,  puisque  j'ai  donné  un  peu  d'in- 
quiétude à  M-  le  ui^rquis. 

LK  MARQUIS.  Madame 

LA  MARQUISE.  Voijs  ôtcs-vous  promcnéc  aujour- 
d'hui? 

LA  COMTE.SSE.  NoH,  jc  sors  dc  chcz  moi. 

LA  MARQUISE,  à  (lemi-voix.  Mou  fils  a  passé  sa 
matinée  aux  Tuileries,  espérant  vous  y  trouver. 

LE  MARQUIS.  Je  suis  Ifop  VI ai 

LA  MARQUISE.  J'cspèic  (pic  uous  dlneions  bientôt. 
Monsieur  Durval ,  voulez-vous  bien  dire  que  l'on 
nous  serve.  {Durval  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE   MARQUIS,   LA    MARQUISE,    LA   COMTESSE. 

LA  MARQUISE,  à  lu  comlcsse.  Vous  serez  seule  av^. 
nous. 

i.A  COMTESSE.  J'y  scial  moins  seule  que  partout  ail- 
leurs. Si  vous  saviez  eombien  jc  suis  lasse  do  ce  gr«tûd 
monde ,  où  l'on  court  toujours  après  le  plaisir  s^t^^ 
jamais  trouver  le  bonheur. 

LE  MARQi  is.  Et  comment  le  trouver,  madame,  si 
l'on  ne  prend  pas  iow  cœur  ]>our  guide? 

LA  coMTE.ssK.  Vous  avcz  rai>()n,  monsieur  le  nwr- 
quis.  Mais  qu'avez-vous  donu  aujourd'hui?  jc  vous 
trouve  l'air  iiujuiel. 

LA  MARQUISE.  raid(Uinez-lui  :  il  est  entièrement 
oci'upé  de  sa  reconnalâb^nce  et  du  désir  de  YOUS 
plaire. 

LA  coMTEstiE.  Il  cst  uQ  Hioyop  sûf  dc  plaïr^  ç'^t 
do  savoir  aimer. 

LK  MARQUIS.  Ah!  madat^e,  cela  s'apprend  bien  vi|ç, 
et  1.1  (iremière  leçon  ne  s'oublie  jamais. 
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LE  THEATRE  D  AUTREFOIS. 


LA  MARQUISE,  à  lo  comiesse.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  ^ 
la  première  fois  qu'il  vous  a  vue. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES  ,   LE    MAITRE   D'hOTEL. 

Li  maItre  d'hôtel.  Madame  la  marquise  esl  servie. 
LA  MARQUISE.  Allotis  Dous  mettre  à  lable;  ensuite 
j'aurai  biea  des  choses  à  vous  dire. 

ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

LA   COMTESSE,   DUBVAL. 

LA  COMTESSE.  Qu'cst-cc  doDc ,  monsieur  Durval , 
que  cet  homme  de  loi  qui  vient  demander  la  marquise 
et  son  61s?  Aurait-elle  un  procès? 

DURVAL.  Non  ,  madame,  c'est  une  discussion  fort 
peu  intéressante  ,  une  afl'aire  de  rien  :  soyez  sûre  que 
madame  la  marquise  n'est  occupée  dans  ce  moment 
que  du  bonheur  de  vous  avoir  pour  sa  fille. 

LA  COMTESSE.  J'cspèrc  quc  rc  mariage  fera  ma  féli- 
cité :  cependant  je  suis  bien  mécontente  du  marquis  ; 
lui  que  j'ai  toujours  vu  d'une  gaieté  charmante ,  il  est 
d'un  sérieux  qui  me  glace;  il  a  l'air  de  m'épouser 
malgré  lui  :  je  vous  assure  que  sans  nion  extrême 
amit.é  pour  sa  mère ,  je  retirerais  ma  parole. 

DURVAL.  Il  faut  pardonner  à  son  âge  une  timidité 
que  vous  prenez  pour  de  la  froideur.  Son  respect 
pour  vous  gène  ses  sentiments  ;  il  n'ose  pas  en(  ore 
vous  dire  qu'il  vous  aime,  et  il  est  distrait  par  le  plai- 
sir de  le  penser. 

LA  COMTESSE.  J'ai  bicu  peur ,  monsieur  Durval , 
que  vous  n'ayez  besoin  de  tout  votre  espiit  pour  le 
défendie. 


SCENE  II. 

LA  COMTESSE,  DCRVAL,   LE   MARQUIS,   LA   MARQUISE. 

LE  MARQUIS.  Nou ,  ma  mère,  non  j  je  ne  puis  me 
taire.  * 

LA  MARQUISE.  Mals ,  mou  fils,  arrêtez;  tout  n'est 
pas  perdu. 

LE  MAKQuis.  Tout  Ic  Serait,  si  j'étais  assez  vil  pour 
cacher  noire  malhtur.  {^  la  comtesse.)  xMadame , 
ma  mère  avait  un  procès  d'où  dépendait  toute  i^a  for- 
tune, il  vient  d'être  jugé,  et  nous  l'avons  perdu. 

DUKVAL.  Ah  ciel! 

LA  COMTESSE.  Commcnt  !  toute  >olre  fortune? 

Ls  MARQUIS.  Il  ne  nous  leste  rien  au  monde  que  des 
délies. 

LA  MARQUISE.  Lc  mal  n'est  pas  si  grand  qu'il  vous 
le  dit  ;  si  vous  êtes  assez  notre  amie  pour  nous  obte- 
nir l'appui  de  votre  famille,  i!  esl  impossible... 

LA  coMTKssR.  Vous  DB  doutcz  sûreinent  pas,  ma- 
dame, du  vil  intérêt  que  vous  m'inspirez;  mais  un 
procès  n'est  pas  une  affaire  de  faveur  ;  personne  n'est 
assez  puissant  pour  en  imposer  aux  lois;  d'ailleurs, 
à  mon  âge  et  dans  ma  position ,  je  ne  peux  guèie 
solliciter  pour  monsieur  le  marquis  ;  on  .interpréte- 
rait mal... 

LA  MARQUISE.  L'amitié  et  les  engagements  qui  nous 
lient  sonl  des  titres  plus  que  suffisants... 

LA  COMTESSE.  Jc  \oudrais  de  tout  mon  cœur  vous 
être  utile;  mais  nos  engagements  sonl  au  moins  re- 
culés ;  je  ne  me  plaindrai  point  du  mystère  que  vous 
m'avez  fait  :  je  vois  avec  douleur  que  je  ne  peux  vous 
être  bonne  à  rien,  et  que  dans  un  moment  aussi  cruel 
vous  avez  besoin  de  solitude. 

(Elle  lui  fait  une  grande  révérence  et  sort.) 


SCENE  III. 

LB  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  DURVAL. 

LA  MARQUISE.  Est-ce  bien  elle  !  Elle  qui  me  jurait 
hier  encore  une  éternelle  amitié,  qui  voulait  tout  quit- 
ter, tout  abandonner  pour  vivre  avec;  moi,  pour  de- 
venir ma  fille  !  Ah!  monsieur  Durval,  n'en  èies-vous 
pas  indigné  ? 

DURVAL.  Comment,  madame,  en  perdant  ce  procès 
vous  perdez  toute  votre  fortune  ? 

LA  MARQUISE.  Hélas!  je  n'avais  d'autre  bien  que 
cette  succession  ;  je  ne  crains  pas  de  vous  ouvrir  mon 
cœur,  vous  êtes  le  seul  ami  qui  me  reste. 

DURVAL,  à  part.  Ce  procès  me  ruine  aussi. 

LA  MARQUISE.  Douncz-mol  VOS  conseils. 

DURVAL.  Il  n'y  en  a  plus  quand  on  est  sans  ressour- 
ce :  d'ailleurs,  je  suis  aussi  à  plaindre  que  vous  ;  je  ne 
dois  plus  compter  sur  les  promesses  que  vous  m'avez 
faites;  j'ai  perdu  mon  temps  dans  votre  maison. 

LE  MARQUIS.  Hàtcz-vous  donc  d'en  sortir,  mon- 
sieur, puis(|ue  notre  fortune  était  le  seul  Heo  qui  vous 
attachait  à  nous. 

DURVAL.  Mais... 

LE  MARQUIS.  Nc  chcrchcz  point  de  vaines  excuses, 
nous  ne  valons  plus  la  peine  que  vous  vous  déguisiez. 

(Durval  son.) 

SCÈNE   lY. 

LE   MARQUIS,    LA   MARQUISE. 

LE  MARQUIS.  Eh  bicu  !  ma  mère,  les  voilà,  ces  amis 
sur  lesquels  vous  osiez  compter  ! 

SCÈNE  V. 

LE   MARQUIS,   LA   MARQUISE,  L^ÉPINE. 

l'Épine.  Monsieur  le  marquis  m'excusera  bien  si  je 
prends  la  liberté  de  lui  demander,  si  ce  que  l'on  dit 
est  vrai. 

LE   MARQUIS.  QuOl  ? 

l'épine.  Monsieur,  c'est  votre  procès  :  on  assure 
qu'il  esl  perdu,  et  que  monsieur  le  marquis  est 
ruiné. 

le  MARQUIS.  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  laisse-nous. 

l'épine,  à  part.  Oh!  c'est  bien  mon  projet.  (Haut.) 
Mais,  monNJeiir... 

LE  MARQUIS.  Eh  bien  ? 

l'épine.  Mon-ieiir  k  mar()uisne  gardera  peut-être 
pas  de  liomestique ,  et  je  sais  une  m.iison  oii  je  pour- 
rais entrer;  voilà  pourquoi,  si  c'était  un  effet  de  votre 
boni»'  (ie  me  mettre  à  la  porte,  en  me  payant,  je  vous 
serais  fort  obligé., 

LE  MAKQUIS.  I/Épinc,  cc  soir  vous  serez  payé,  et 
libre  d'aller  où  vous  vou«lrcz  ;  sortez. 

l'épine.  Oh!  je  ne  suis  pas  inquiet,  monsieur  j 
mais  .. 

LE  MARQUIS.  Mals  jusquc-là  jc  suis  votre  maître, 
sortez;  ne  me  le  l'aiies  pas  répéter. 

l'épine,  s'en  allant.  Il  faiil  qu'il  ait  encore  de 
l'argent,  car  il  esl  fier. 

SCÈNE  VI. 

LE   MARQUIS,   LA   MARQUISE. 

LE  MARQUIS.  Du  couiage,  ma  mère!  la  bassesse  de 
ceux  (jue  vous  avez  crus  vos  amis  doit  vous  consoler. 
PuiS'|u'ils  n'aimaient  que  vos  richesses,  ce  sont  eux 
qui  les  ont  perdues  ,  et  nous  y  gagnerons  le  bonheur 
de  vivre  pour  nous.  Cependant ,  ne  négligeons  au- 
cun des  moyens  qui  nous  restent  :  vous  avez  d'autres 
amis  ;  Ergaste  m'a  toujours  paru  vous  être  véritable- 
ment attaché... 

LA  MARQUISE.  Oui,  mou  fils  ;  j'ai  été  assez  heureuse 
pour  lui  rendre  de  grands  services  ;  je  vais  mettre  sa 
^  reconnaissance  à  l'épreuve.  (Elle  sort.) 
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JEANNOT  ET  COLIN. 
*<^)e^^^ 


SCENE  VII. 


V 


LE   MARQUIS,  SCUl. 

Moi,  je  vole  chez  Colin  ;  c'est  à  lui  que  je  veux 
tout  devoir...  Mais  Colelle ,  Coletle  qui  croit  que  je 
l'ai  trompée,  qui  s'est  retirée  sans  vouloir  m'enlen- 
dre,  ne  pensera-l-rll»»  pas  cpie  c'est  l'indigence  qui 
me  ramène  à  ses  pieds?  Ce  doute  est  affreux,  et  me 
relient  malgré  moi.  Que  je  suis  malheureux  !  Je  n'o- 
serai plus  lui  dire  que  je  l'aime...  0  ciel  !  voilà  Colin  ; 
comment  oser  lui  parler  ! 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQcrs,  coLiiv,  uD  papier  à  la  main. 

COLIN.  Vous  ne  comptiez  plus  me  revoir;  rassurez- 
vous,  c'est  la  dernière  lois  :  je  ne  viens  point  trouhler 
les  apprêts  de  votre  mariage  ;  je  ne  viens  point  vous 
reprocher  votre  fortune  et  votre  horiheur.  J'ai  voulu 
vous  rendre  moi -même  celle  promesse  que  masœui 
eut  la  faiblesse  d'accepter;  j'ai  voulu  briser  de  ma  main 
tous  les  liens  qui  nous  allai  haienl  l'un  à  Outre;  vous 
êtes  libre,  el  vous  serez  heureux  ;  je  vous  estime 
assez  peu  pour  en  être  sûr. 

LE  MARQUIS ,  à  part.  Quel  langage  !  et  je  l'ai  mérilé  ! 

COLIN.  Vous  craignez  de  rougir  en  reprenant  ce 
papier?  Vous  n'avez  pourtant  pas  rougi  lorsque,  avec 
un  air  de  franchise  el  de  tendresse,  ici,  à  celle  même 
place,  vous  nous  demandiez  pardon  ;  vous  parliez  à 
ma  sœur  de  mariage  et  d'amour,  tandis  quiî  vous 
aviez  tout  conclu  pour  en  épouser  une  aulre  demain. 
Allez,  1  homme  ca|)al)le  d'une  ruse  aussi  indigne 
doit  tirer  vanilé  de  n'être  ému  de  rien;  osez  lue  re- 
garder, c'est  à  moi  de  rougir. 

LK  MARQUIS,  u^rès  unc  pause.  Oui,  vous  avez 
raison.  J'ai  pu  vous  cacher  un  mariage...  qui  ne  se 
serait  pas  fait  :  il  est  juste  que  j'en  sois  puni.  Ren- 
dez-moi celle  promesse  (//  la  prend.) ,  c'est  le  seul 
bien  qui  me  reste;  mais  j'en  suis  indigne,  il  faut  y 
renoncer.  (//  la  déchire.)  A||ez,  abandonnez  un 
malheureux  qui  ne  mérite  que  votre  mépris  ;  mais 
bâtez-vous  de  l'abandonner.  Si  vous  saviez  comlien 
il  esta  plaindre,  peut-être... 

COLIN.  Vous,  à  plaindre!  et  tout  succède  à  vos 
vœux.  Vous  épousez,  dit-on,  une  femme  de  qualité 
dont  le  crédit  doit  vous  porter  au  comble  des  hon- 
neurs; vous  jouissez  d'une  fortune  immense;  votre 
mère  vous  idolâtre;  tout  ce  qui  vous  entoure  n'est 
oc<*upé  que  de  vous  plaire  ;  rien  ne  peut  altérer  tant 
de  bonheur  :  le  seul  souvenir  d'un  ami  el  d'une  mai- 
tresse  que  vous  avez  trompés  pourrait  vous  impor- 
tuner dans  vos  plaisirs;  mais  vous  n'entendrez  jamais 
parler  d'eux  ;  et  dans  la  classe  où  vous  allez  monter, 
on  oublie  aisément  les  malheureux  qu'on  a  faits. 

LE  MARQUIS.  C'en  est  trop ,  Colin  ;  respectez  mon 
malheur;  apprenez... 

SCÈNE  IX. 

LE   MAKQUIS,   COLI^V,   COLETTE- 

COLETTE,  accourant.  Ah  !  mon  fi  ère,  ils  ont  perdu 
tous  leurs  biens;  vous  l'ignorez,  el  j'accours  pour 
vous  empêcher  d'insulter  à  leur  infortune. 

COLIN.  Comment  !  ma  sœur,  expliquez-vous. 

COLETTE.  Leur  malheui'  osl  déjà  public  :  un  procès 
les  a  dépouillés  de  toutes  leurs  richesses  ;  ils  sont  ré- 
duits à  la  plus  affreuse  indig»>nce. 

LE  MARQUIS.  Oui ,  el  je  regrette  peu  tout  ce  que 
j'ai  perdu.  Mon  plus  grand  malheur,  celui  qui  me 
touche  le  plus,  c'est  que  vous  me  croyiez  coupable; 
elj'ai  trop  d'intérêt  à  vous  parailre  mnocent,  pour 
que  j'ose  me  jusliOcr. 
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COLETTE.  Vous  justifier  !  croypz-moi.épargnoz-vous 
ce  soin  :  on  ne  Irompe  (|u'une  fois  celle  qui  ne  méri- 
tait p.is<rèlre  trompée;  mais  vous  êtes  malhcurenx, 
je  viens  supplier  nion  fière  de  vons  secourir.  Oui, 
ri'on  frère,  il  n'a  offcn-ié  «juemoi  ;  il  n'a  manqué  qu'à 
rarnoui-,  l'amiiiédoil  l'ignorer.  Tu  scaiscenl  fois  plus 
conp.ible  que  lui,  si  tu  l'.ilandonnais  ;  car  il  me  res- 
tait mon  frère,  cl  que  lui  ivslera-t-il  ?  Sa  n)aison  est 
déjà  déserte,  loul  le  monde  le  fuit  ;  mon  frère,  tu  seras 
son  appui,  lu  le  tireras  de  l'inforlune;  el  mon  cœur 
te  payera  de  tes  bienfaits,  en  ajoutant  à  ma  tendresse 
pour  toi  toute  celle  que  j'avais  pour  lui. 

LK  MABQ[!is.  Colclie,  VOUS  déchircz  mon  cœur  et 
vous  l'enflammez  :  non,  je  ne  vous  ai  pas  trompée; 
dès  l'instant  où  je  vous  ai  vue,  j'étais  résolu  de  lom- 
pre  ce  mariage  ;  si  je  vous  l'ai  caché ,  c'était  pour  ne 
pas  paraître  si  coupable  ;  c'était  pour  ne  pas  vous  af- 
fliger. 

COLETTE.  Si  vous  avicz  jamais  aimé,  vous  sauriez 
que  la  plus  affreuse  nouvelle  n'afïlige  pas  autant  que 
le  plus  léger  nianque  de  confiance. 

LE  MARQUIS.  Eh  bl-'U,  Coleltc,  décidez  de  mon  sort. 
Je  suis  au  comble  du  malheur,  sans  ressource,  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  je  n'ai  d'appui  que  vous 
seule  ;  rendez-moi  vou  e  cœur,  j'accepte  vos  bienfaits  ; 
mais  si  vous  ne  m'csiimez  pas,  si  vous  ne  m'aimez 
plus,  vous  avez  perdu  le  droit  de  m'ètre  utile,  je  ne 
veux  rien  vous  devoir. 

COLETTE.  Quoi!  vous  voulez... 

LE  MARQUIS.  Jc  vciix  Miourir  ou  être  aimé  de  vous  : 
celle  volonté  ne  m'est  pas  nouvelle. 

COLETTE,  après  une  pause.  Mon  frère,  si  nous  l'a- 
bandonnons, personne  ne  viendra  le  secourir. 

LK  MARQUIS.  Poiul  de  pilié,  Colette;  ce  sentiment 
eslalîreux,  quand  il  succède  à  l'amour.  Haïssez-n)oi, 
ou  pardonnez  comme  vous  me  pardonniez  autrefofs. 

COLETTE  ,  le  regardant.  Ah  !  que  l'infortune  vous 
va  bien  !  Depuis  que  vous  êtes  malheureux,  vous  res- 
semblez bien  davantage  à  ce  Jeannot  que  j'ai  tant 
aimé. 

LK  MARQUIS.  Jc  n'ai  jamais  cessé  de  l'être  :  mon 
cœur  vous  en  repond;  il  esta  vous,  ce  témoin-là,  il 
ne  peut  vous  mentir. 

COLETTE.  Si  j'étais  bien  sûre... 

SCÈNE  X. 

I.i;  .MAIt(.»tlS,  COLI\,  COLETTE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQULSE.  Moo  fils,  tout  cst  perdu  :  je  viens  de 
chez  un  ingrat  (|ui  me  doit  loul;  il  n'a  pas  même 
voulu  ii'e  recevoir.  Que  devenir!  ]|  ne  me  reste  plus 
rien  sur  la  terre. 

COLIN.  Madame,  il  vous  reste  Colin  :  permettez-lui 
de  vous  aimer  autant  que  votre  (ils  vous  aime;  pci- 
mctlez-liii  devons  ollVir  tout  ce  qu'il  possède. 

LE  MArQULs.  J'cu  éuùs  sùc,  Coliu  :  oui,  ma  mère, 
voilà  volie  ami,  votre  bienl^aiteur  ;  c'est  à  lui  que 
mou  cœur  vous  conlie  :  (piant  à  moi ,  il  m'est  impos- 
sible de  partager  le  bonheur  que  vous  promet  son 
amitié. 

LA  MARQUISE.  Qu'entcnds-jc,  mon  fils,  tu  veux  me 

quitICI  ? 

LK  MARQUIS,  montrant  Colette.  Elle  ne  m'aime 
plus;  elle  croit  (pic  je  YKx  trompée. 

LA  MARQuisi:.  Vous ,  C«»le|ie!  et  c'est  pour  vous 
seule  (piil  os.iil  me  désol  eu  ;  c'est  pour  V(mjs... 

cnLKTTR.  N'achevez  p.is,  c'est  lui  que  je  veux  croire. 
Oui,  je  suis  sure  de  I«mi  «aMii,  et  ie  ne  te  rends  pas  le 
mien  ;  va  ,  lu  \  i\^  t<miours  eu.  Ta  Colette  est  bien 
plus  heureuse  que  toi,  |)uis(iue  c'est  elle  enfin  qui 
fera  ton  bonheur. 

CLe  marquis  tombe  â  se»  pieds,  el  se  retourne  vers  Colin.) 
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ht  MâtQDi8.  Et  toi,  es*tu  mon  frère? 


^  donne  à  vous  ;  maië  comtneni  pourrai-je  jamais  ré- 
parer... 

COLETTE.  Ah!  ma  mère,  si  vous  saviez  coinhi-Mî  • 
roMS  dois,  pour  le  pl.iisir  de  \mi%  i\\)\)ç\('v  m.i  nii- 

coLi.N.  J'ai  iri de  quoi  vous  arquitlerîi ver  vos  iMcaii- 
ciers.  Nous  donnerons  h  ta  mère  mon  cher  Jennnot , 
ton  |)at!  imoinc  d'Auvergne  ;  In  nol  de  ta  femme  res- 
tera dans  mon  commerce,  que  je  ne  ferai  plus  que 
pour  vous  déUx.  (//  la  marquise).  Approuvez-vous 
(•e que  je  lui  propose? 

i.A  MABQiiisK.  Je  vous  devrai,  CoIlB^Mên  plus  que 
vous  ne  pensez;  vous  m'avez  appris  (jne  le  honbeur 
n'est  pas  dans  la  vaniié ,  et  que  la  vertu  seule  vient 
LA  MARQ049K.  Hélas  !  Hics  enfauts,  c'est  moi  qui  me  i^  au  secours  de  l'infortune. 


cdtH  V embrasse.  !l  y  a  longlenms.  (À  la  thar- 
quise).  Madame,  nous  étions  destinés  à  ne  faj^e 
qu'tine  famille  ;  souffrez  que  votre  fils  épouse  ma 
^oetir,  et  que  tout  mon  bien  lui  serve  de  dot. 

LA  MAKQUI8R.  Ab  !  Gollo  ^  (|uelle  vengeanoâ!  et 
combien  vous  êtes  au-de:isuâ  de  moi  ! 

cbLtn.  Vous  tous  trdmpei,  puisque  t'est  tous  qUl 
èteSfndlheurftusé.  -^     '^  »   '  V; 

LE  MARQUIS.  Ëb  !  m.i  mère,  Qites  donc  bien  vitc()u8 
vous  me  donnez  à  Colette. 


LES    FEMMES, 

comédie-kllet  en  un  acte, 

PAR   MAILHOL, 

Reprèientèe  pour  la  première  foîi  par  le«  comédiens  italieni  ordinaire*  du  roi,  le  ft  août  17S3. 


Personnages. 


Acteurs.                    Personnages.  Atieurs. 

ARLBQUIN M.  Caulin.  Y  PSYCHÉ M«>«  Fatai^i 

LA   FOLIR MUe»  CORALINB.        ]     TROUPE  d'iIOHMBS  BT  DE  FBMSIBâ  DArrSAIIT. 

L'AMOUn FULQUIKR.      ^  Troupk  DB  cémes. 

La  scène  esl  sur  la  terre.  Le  Ihéâlre  représonlo  des  coleaùx,  donl  le  bas  est  arrosé  de  quHqtie»  ruisseaux.  On  voit  ifshs  l'élnif^n^- 
menl  des  lioifinn'S  et  des  femmes  occupés  h  Iravailler  à  la  terre  el  h  d'autres  ouvrages.  Le  temple  de  la  Folw  parait  dans  i'uli 
àés  eôiédé  lih  èuiel  ocfcupo  le  fond  du  théâtre.  Il  esl  couvert  de  fruits  el  de  victimes. 


SCENE  L 


LA    FOLIE,    ARLEQUIN. 


ARLEQUFN .  Vous  Hi'avez  fait  votre  confident,  madame 
la  Folie,  et  m'avez  promis  d'être  sincère:  je  vais  là- 
cher  de  vous  eu  faire  repentir. 

LA  fOLii,  Pourquoi?  Comment?  Que  ?éux-tu 
dire? 

AKLEQOiN»  le  Veut  Vous  soutenir  (lue  les  hommes 
ont  raison  de  se  plaindre  de  leur  sort.  Je  veux  vous 
prouver  que  vous  n'avez  pas  le  sens  commui). 

LA  roLiK.  Tu  fais  mon  apologie. 

ARLEQUIN.  Oh!  oh!  je  ne  m'attendais  pas  à  celte 
réponse.  On  a  tort  de  raisonner  avec  vous. 

LA  FOLiK.  Tu  es  méchant  ! 

arlroijin.  Je  ne  suis  que  véridique.  Regardez  dans 
ces  campagnes,  et  contemplez  voire  ouvrage. 

LA  roLie.  J'y  vois  des  hommes,  acconq)agné8  de 
leurs  épouses... 

ARLfiQuiN.  Qui  les  font  enrager. 

LA  FOLIE.  Ceux-ci  parlent  ii  leurs  maîtresses... 

ARLEQUIN.  Pour  96  plaindre  de  leur  coquetterie. 

LA  FOLIE.  Ils  sèment  des  graines  utiles... 

ARLiQuiN.  Qui  seront  en  proie  aux  oiseaux ,  aux 
vents,  à  la  gièle. 

LA  roLiB.  Jls  cueillent  des  fruits... 

ARLEQUIN.  Qui  les  rendront  malades. 

LA  roLiE.  (>ux-là  cultivent  des  vignes... 

ARLEQUIN.  Qui  doiveut  les  enivrer. 

LA  FOLIE.  Des  plante.^  salutaires... 

ARLEQUIN.  Qui  les  empoisonneront. 


V  LA  FOLii.  Ils  tirent  du  sein  de  la  terre  diflëreols 
métaux... 

ARLEQUIN.  Qui  Icur  serviront  à  se  corrompre  ou  à  se 
détruire. 

LA  FOLiK.  (]eux-ià  naviguent  sur  les  eaux... 

ARLEQUIN.  Qui  doivent  les  engloutir. 

LA  FOLIE.  Ceux-ci  se  construisent  des  retraites... 

ARLEQUIN.  Qui  les  écraseront. 

LA  FOLIE.  Tu  es  de  bien  mauvaise  humeur! 

ARLEQUIN.  Sans  doute.  J'aimerais  mieux  n'être  pas, 
qu'exister  el  souiïi  ir. 

LA  FOLIE.  Pourquoi  te  plaindre  ainsi  d'un  malheur 
dont  lu  connais  la  cause  ?  La  raison,  qui  vous  fut  don- 
née avec  la  vie ,  vous  eiJt  rendus  parfaitement  heu- 
reux. Vous  dédaignâtes  ses  conseils  ;  pour  vous  en 
punir,  les  dieux  vous  soumirent  tous  à  liia  puissance. 

ARLEQUIN.  En  elTet,  ils  se  sont  bien  adressés. 

LA  FOLIE.  Oui ,  oui  ;  j*ai  assez  bien  secondé  leur 
dessein.  Avoue-moi  cependant  qu'ils  ont  su  enchanter 
vos  maux,  en  vous  donnant  des  femmes. 

ARLEQUIN.  Il  esl  vfftl  quc  vous  en  avez  fait  de  jolies  ; 
mais  il  faut  se  les  disputer  ;  et  h  peine  les  possédons- 
noii?,  qu'elles  nous  sont  enlevées  parleur  caprice  ou 
par  leur  inconstance. 

LA  roLtfe.  Je  ne  suis  pas  si  fâchée  que  tes  pareils 
aient  à  s'en  plaindre,  cela  m'amuse:  mais  toi,  à  qui 
j'ai  donné  la  belle  Psyché... 

ARLEQUIN.  Que  sert-il  que  vous  nie  l'ayez  donnée  ; 
elle  me  refuse. 

LA  poLift.  C'est  à  toi  de  la  Contraindre  à  se  rendre, 
%,  par  les  soins  el  tes  soupirs. 


LES  FEMMES. 
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AELSQuiN.  Bon  !  des  soupirs  !  des  soins  !  voilà  donc  V 
quel  est  mon  soi  t  !  je  ne  puis  aspirer  aux  plaisirs  qu'en 
éprouvant  des  peines. 

LA  FOLIE.  Tu  aurais  tort  de  l'en  fâcher.  Le  piiiisir 
est  bien  plus  rif  après  un  peu  de  peine.  On  gagne 
d'un  cùlé  cent  fois  plus  qu'on  ne  pei  d  de  l'autre*  Ju- 
piter même  s'ennuyerait  dans  les  cieux,  sans  les  tra- 
casseries des  immortelles.  Dit-il  des  douceurs  à 
Vénus,  Pallas  fronce  le  sourcil,  Hébé  s'alarme, 
Junon  peste,  l'Hymen  pleure,  l'Amour  soUrit,  Mo- 
mus  éclate  ,  tous  les  dieux  accourent.  Pour  éviter  le 
scandale,  il  s'excuse  ;  on  le  boude,  un  tète-à-tèle  rac- 
commode tout,  et  pour  un  Instant  il  trouve  dans  Ju- 
non tous  les  appas  de  Vénus. 

ARLEQUIN.  Voilà  dcs  raffinements  quc  je  n'entends 
point,  et  des  raisonnements  qui  ne  sauraient  me  con- 
soler. Je  n'aurais  jamais  conseillé  à  Jupiter  de  vous 
eflToyer  sur  la  terre. 

LA  FOLIE.  Ce  maraud  veut  dottner  des  conseils  aux 
dieux  ! 

ASttQûlM.  J'ai  tort...  Ils  ne  savent  point  en  pro- 
filer. 

LA  FOLIE.  Je  me  fâcherai  si  tu  continues  tes  imper- 
tinences. 

ARLEQUIN .  Mais,  mettre  de  mauvaise  humeur  la  Folie, 
c'est  prouver  qu'on  est  raisonnable...  Vous  boudez  ! 
tant  mieux,  nous  nous  raccommoderons,  et  pour 
un  instant  je  trouverai  en  vous  tous  les  appas  de 
Vénus. 

Ia  folie.  Téméraire  !  Insolent  ! 

ARLEQUIN.  Vous  avcz  lorl  de  vous  plaindre  :  je  ne 
vous  dis  que  des  raisons,  mes  compagnons  feront 
peut-être  pis. 

LA  FOLIE.  Qufenmis  vfeul  Psyché?  0  diétix ,  qu'elle 
paraît  effrayée  ! 

ARLEQUIN.  Je  Irémbife...  jê  suis  mort  ! 


SCENE  IIL 


SCÈNE  tï. 

PSYCUÉ,  LA   FOLIE,   ARLBQUIIV. 

Mttnt^,  à  la  Folk.  Déesse,  tout  est  perdu.  Les 
hommes  se  révoltetit  contre  les  dieux,  sans  être  épou- 
vantés du  sort  des  Titans,  et.  loin  de  craindre  la  fou- 
dre ,  ils  rimplorent ,  puisqu  elle  peut  terminer  leurs 
maux.  Les  campagnes  vont  être  abandonnées.  Ils 
veulent  sans  doute  s'en  prendre  à  vous.  Us  disent  que 
la  Folie  ne  doit  pas  régner  sur  eux,  que  l'univers  ne 
saurait  subsister  sous  votre  empire. 

LA  POLIE.  O  ciel  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

ARLEQUIN.  Si  j'avais  été  h  votre  place ,  j'aurais  pru- 
demment trompé  les  hommes ,  en  hic  couvrant  du 
raoirts  du  masque  de  la  raison  ;  vous  ne  seriez  pas 
maintenant  exposée  à  les  voir  révollés. 

LA  FOLIE.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  j'ai  dû  faire ,  il 
s'agit  de  ce  que  je  dois  faire  à  présent. 

ARLEQUIN.  Rendetlous les hdtomes  fous:  l'ouvraqe 
est  déjà  bien  avancé. 

LA  FOLIE.  En  si  peu  de  temps!  La  chose  est  im- 
possible. 

ARLEQUIN.  Assommez-les  à  coups  de  marotte. 

LA  FOLIE.  Je  n'en  ai  pas  le  pouvoir. 

ARLEQUIN.  Parlez  donc  pour  les  cieux,  et  uiellez- 
nous  du  voyage. 

LA  FOLIE.  L'avis  est  digne  de  celui  qui  le  donné. 
{On  entend  un  bruitconfui  et  terrible.  Les  hommes 
et  les  femmes  nui  travaillaient  dans  le  lointain 
disparaissent .)  Mais  qu'enlends-jc!  Ah  !  (juelle  furie! 
Kenfermons-nous  dans  mon  temple,  et  ne  compro- 
mettons point  ma  divinité. 

(rtyché  yen» suivre  la  Fohe,  Arlequin  lirrél©.) 


AKLEUU15.  Arrêtez,   Psyché. 
votre  ciniant  et  suivre  la  Folie. 

PSYCHÉ.  Je  voulais  me  mettre  à 
des  hommes. 


ARtËQUlX,   PSYCHÉ. 

Vous   vouliez  fuir 


l'abi  i  de  la  fureur 


ARLEQUIN,  tremblant  et  regardant  derrière  lui. 
Lest  une  excuse.  Mais  outre  qu'avec  votre  beauté 
vous  n'avez  point  à  craindre,  ne  comptez-vous  pour 
rien  le  secours  de  mon  bras?  Je  vous  accorde  ma 
protection  :  cessez  d'appréhender,  et  soDgez  seule- 
ment iiu  prix  que  mérite  mon  ninour. 

PSYCHE.  Vous  prenez  bien  votre  temps  pour  me  le 
demander! 

ARLEQUIN.  Assurément:  je  veux  obtenir  de  la  peur 
ce  que  l'amour  me  refuse. 

PSYCHÉ.  Quand  cesserez-vous  de  me  parler  d'a- 
toour  ! 

ARLEQUIN.  Quand  vous  cesserez  d'en  inspirer  :  ce  ne 
sera  pas  silôt. 

PSYCHÉ.  Je  voudrais  bien  vous  aimei'. 

ARLEQUIN.  Ah!  c'est  parler,  cela. 

PSYCHÉ.  Mais  les  dieux  s'opposent  sans  doute  à 
mes  désirs.  C'est  à  eux  qu'il  faut  vous  en  prendre. 

ARLEQUIN.  Vous  lue  donocz  là  de  bonnes  ressour- 
ces !..  C'en  est  fait,  je  prends  mon  parti. 

(Il  Tetil  sertir.) 

PSYCHÉ.  Où  allez- vous? 

ARLEQUIN.  Me  jeter  dans  la  mer. 

PSYCHÉ  vivement.  Gardez-vous  en  bien. 

ARLEQUIN.  Pourquoi? 

PSYCHÉ.  Vous  me  laisseriez  ici  sans  défense. 

ARLEQUIN,  à  part.  Elle  est  du  moins  sincère.  (A'ii 
tremblant.,  sans  que  Psyché  s'en  aperçoive.)  Je 
voudrais  bien  rester  auprès  de  vous  pour  vous  dé- 
fendre. Mais  comme  vous  ne  m'aimez  pas,  et  que  je 
suis  pressé  de  l'être,  je  vais  lâcher  de  trouver  quel- 

3ue  objet  moins  rebelle,  et  qui  me  payera  des  effets 
e  ma  valeur.  (//  veut  sortir.) 

PSYCHÉ.  Arlequin,  demeurez. 

ARLEQUIN.  Vous  Hc  m'aimcz  pas! 

PSYCHÉ.  Demeurez,  vous  dis-je je  ne  Vous 

bais  point...  je  vous  eslime... 

ARLEQUIN.  N'avez-vous  plus  rien  à  me  dire  ? 

PSYCHÉ.  Non. 

ARLEQUIN.  Adieu.  (On  entend  un  grand  bruit.) 

PSYCHÉ.  Si  je  vous  aimais,  vous  me  oéfendriez? 

ARLEQUIN,  tremblant.  Assurémetit.  Je  suis...  Je 
suis...  intrépide. 

PSYCHÉ.  Mais,  vous  tremble;?  ! 

ARLEQUIN  tremblant.  Moi  !...  moi!...  vouS  outra- 
gez nia  valeur.  C'est  décolère  contre  ceux  qui  pour- 
ront noiis  allamier.  (//  veut  sortir.) 

PSYCHÉ.  Cruel! 

ARLkQi-iN.  Je  le  suis  moins  que  vous.  Changez,  si 
vous  voulez  que  je  change. 

PSYCHÉ.  Arle(|uin,  je...  je...  vous  aime. 

Ar.LEQuiN,  tremblant.  Oh!  moi!...  moi...,  je  n'en 
crois  rien.  (Il  veut  sortir.) 

PSYCHÉ.  Barbare!...  je  vous  adore...,  je  vous  ado- 
rerai toujours.  ^ 
ARLEQUIN,  à  part.  Je  n'y  puis  plus  tenir.  (A  Psyché.) 
Mou  amour  s'augmentera  jusqu'à  ma  mort. 

(in  grand  tiriiil  et  nnosymphonio  y|v^  aftnonronl  los  hommes. 
j  Ils  paraiflsonl  armés  dr  hachas,  de  mas.<«uos  ci  dn  dt-bris  d'jlr- 
'  bre.«;  Arlequin,  épouvanlé,  abaiidoiine  Piiyrhé  ot  s'mriiitd'un 
^}    c6U'  du  thcAio-c.  Elle  eu  paraU  dcstspércc,  cl  fuit  de  l'aulrc») 
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THEATRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE   IV.  '' 

TBourE  d'bomhes  dansant. 

(Les  hommes,  par  une  danse  terrible,  expriment  leurs  noirs 
desseins  et  exciirni  leur  rage.  Ils  se  dispersent  dans  les  cam- 
pagnes, détruisent  tout  et  renversent  l'autel.) 

SCÈNE  V. 

LA   POLIE,   TBOL'PE    D^HOMXES   DANSANT. 

•'iA  FOLIE.  Cessez,  cessez  morlels,  de  détruire  la 
terre  et  d'outrager  les  cieux.  Les  dieux  vont  peut-être 
vous  anéantir.  Si  vous  ne  respectez  leur  majesté, 
redoutez  du  moins  leur  pouvoir.  Ils  s'apprêtent  à 
vous  punir.  Tremblez;  et  par  vos  remords  désarmez 
leur  vengeance. 

(Les  hommes ,  k>in  d'écouter  la  Folie,  paraissent  indi«jn«'s  de 
ses  di-cours,  l'environnent  en  dansant  et  la  contraignent  à 
rentrer  dans  son  temple.  Bientôt  ils  apportent  des  torches 
allumées  ei  embrasent  le  temple.  Alors  le  tonnerre  pronde, 
le  fond  du  théâtre  se  couvre  de  nuages  ;  ils  s'entr'ouvrent  et 
laissent  voir  dans  les  airs  l'Amour  sur  un  nuage  de  feu.  envi- 
ronné de  ^éni<'«.  Les  hommes  prennent  la  fuite.  La  Folie  sort 
des  ruines  de  «on  temple.  L'Amour  et  sa  suite  descendent 
rapidement  sur  le  théâtre.) 

SCÈNE  VI. 

LA   FOLIE,  l'aMOUB,  TROl'PE  DE  GÉNIES. 

LA  FOLIE,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  ce  n'est  que  toi  !  Ah  ! 
ah! ah! 

l'amour.  Pourquoi  rire  ainsi  h  ma  vue? 

la  folie,  riant.  Quoi!  tout  ce  (iniarnarreet  ce  cor- 
tège pour  le  plus  petit  des  dieux  !  ab!  ah  !  ah! 

l'amour.  Ces  railleries  m'offenseraient ,  si  elles 
partaient  de  tout  autre  que  de  la  Folie. 

LA  FOLIE.  Il  se  fâche  !  Mais  depuis  quand  as-tu 
donc  pris  ce  ton,  cet  air  grave  et  impérieux  que  je  ne 
l'ai  jamais  connu  ? 

l'amour.  Depuis  que  je  suis  chargé  de  punir  des 
êtres  faibles  et  présomptueux,  dont  la  bassesse  ne 
mérite  pas  un  coup  de  tonnerre. 

la  folie,  riant.  Comment  donc  !  les  dieux  t'ont 
confié  leur  vengeance  !  à  toi  !  à  toi! 

l'amour,  a  moi-même.  Outrés  de  voir  renverser 
votre  temple  et  leurs  autels,  ils  ont  résolu  de  punir 
leurs  destructeurs  audacieux.  Jupiter  s'apprêtait  à 
descendre,  armé  de  tous  ses  foudres... 

LA  folie.  A-t-il  demandé  des  conseils  à  Momus? 

l'amour.  Ce  sont  précisément  les  plaisanteries  de 
ce  dieu  méchant  qui  l'ont  empêché  de  remplir  lui- 
même  son  dessein.  Il  fera  beau,  lui  a-t-il  dit,  du  ton 
que  vous  lui  connaissez  ,  voir  le  plus  grand  et  le 
plus  raisonnable  des  dieux,  armer  tout  son  pouvoir 
contre  des  hommes  qui  n'ont  tout  au  plus  que  celui 
de  se  plaindre.  Jupiter  doit  acquérir  une  gloire  im- 
mortelle dans  la  guerre  dangereuse  nu'il  va  leur  dé- 
clarer. Qu'il  parte;  je  me  charge  de  lui  préparer  des 
lauriers. 

LA  FOLIE.  Jupiter  lui  a  sans  doute  répondu... 

l'amour.  Par  des  menaces,  qui  allaient  être  suivies 
de  leur  effet,  quand  j'ai  tout  paciGé.  Piqué  contre  les 
mortels,  j'ai  brigué  l'honneur, de  les  détruire;  et  les 
dieux  m'en  ont  donné  la  commission. 

la  FOLIE.  Toi!...  Mais,  mon  enfant,  tu  empiètes  sur 
mes  droits? 

l'amour.  Que  voulez- vous  dire  parla  ? 

la  folie.  Que  tu  es  fou  !  Parlons  sérieusement.  Est- 
ce  bien  à  l'Amour  de  détruire  le  genre  humain? 
.  l'amour .  Oh!  j'oublie  mon  intérêt  particulier,  quand 
il  s'agit  de  notre  vengeance  commune.  D'ailleurs,  je 
suis  l'un  des  dieux  le  plus  outragés.  C'est  moi  qui, 
pour  diminuer  les  maux  des  hommes,  leur  fis  donner 
des  femmes.  Les  méchants,  les  ingrats ,  qui  par  ce 
moyen  participaient  à  noire  félicité,  se  sont  arrogé 


ves  ,  et  me  punissent  de  mes  bienfaits.  Aussi  tout  le 
genre  humain  va  ressentir  les  effets  de  mon  courroux. 
Ces  génies  en  seront  les  ministres  redoutables. 

LA  folie.  Doucement,  petit  fripon.  Je  dois  défendre 
des  êtres  qu'on  m'a  soumis,  et  qui  honorent  les 
dieux,  puisqu'ils  sont  leurs  siijels,  et  des  preuves  de 
leur  puissance.  Leur  plus  grand  crime  est  d'avoir 
embrasé  mon  temple;  mais  (je  vais  parler  contre  mes 
intérêts  ;  mon  nom  est  mon  excuse)  détruire  les  autels 
de  la  Folie,  c'est  en  élever  à  la  raison. 

l'amour  Détruire  ceux  de  Jupiter  et  de  l'Amour, 
c'est  s'exposer  à  retomber  dans  le  néant,  à  subir  un 
deslin  encore  plus  terrible.  La  divinité  offensée  doit 
craindre  de  s'avilir  en  pardonnant  :  pour  elle  seule  la 
vengeance  est  une  vertu. 

LA  fulir.  La  clémence  en  est  une  plus  grande  en- 
core :  et  je  ne  permettrai  pas... 

l'amour.  Vous  voudriez  résistera  tous  les  dieux! 

LA  FOLIE.  Sans  doute. 

l'amour.  Vous  les  outragez. 

LA  FOLIE.  J'use  de  mes  droits.  Tu  ne  voudrais  pas 
que  la  Folie  fût  raisonnable. 

l'amour.  Je  veux  qu'elle  voie  en  tremblant  exécu- 
ter leurs  volontés. 

LA  FOLIE.  01)  !  je  n'ai  jamais  tremblé. 

l'amour.  Redoutez  du  moins  mon  pouvoir. 

LA  FOLIE,  riant.  Le  lien  !  je  le  brave  :  tu  ne  peux  que 
me  blesser;  je  ne  crains  point  tes  blessures. 

l'amour.  C'en  est  trop;  disparaissez. 

LA  folie,  à  part.  Ah!  le  méchani!  il  faut  s'y  prendre 
d'une  autre  façon  ..(Trés-sérieusement.)  J'obéis  avec 
respect  aux  ordres  de  l'Amour.  Je  n'ai  pas  le  droit  de 
réprimer  ses  transports,  et  je  me  repens  très-sincère- 
ment d'avoir  man(|ué  aux  égards  dus  à  sa  divinité  vé- 
nérable. 

(Elle  sort  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.) 

SCÈNE  VII. 

l'A-HOUR,  troupe  de  GÉNIES. 

l'amour.  Préparez-vous,  génies ,  à  seconder  mon 
courroux.  Les  mortels  sont  coupables  du  plus  noir 
des  crimes  :  réunissez  vos  coups  pour  les  punir.  Al- 
lez; ainsi  que  l'Amour,  soyez  impitoyables.  Rompez, 
détruisez  les  barrières  qui  retiennent  les  éléments;  et 
renversez  la  nature  eoiière  sur  ses  habitants  sacri- 
lèges. 

(Les  génies  s'excileut  par  une  danse  vive  à  bien  remplir  les 
ordres  de  l'Amour.  Tout  n  couj)  on  entend  une  douce  mélodie 
qui  ralentit  peu  à  i)eu  leurs  mouvements,  et  enfin  les  rend 
immobiles.  Une  troupe  de  femmes  couvertes  de  feuillages  et 
de  fleurs  dansent  autour  d'eux.) 
Quelle  douce  harmonie  porte  malgré  moi  dans  mon 
cœur  le  calme  et  le  plaisir  '....  Quels  nouveaux  ob- 
jets s'offrent  à  mes  regards  !  Vénus  et  sa  cour  ont- 
elles    abandonné  l'Olympe!...  Ah!  différons   d'un 
instant  ma  vengeance. 

SCÈNE  VIII. 

l'amovr,  troupe  de  femmes  et  de  génibs. 

(Les  génies  paraissent  vouloir  se  défendre  des  caresses  de« 
femmes;  mais  elles  les  enchaînent  avec  des  guirlandes  de 
roses.; 

l'amour.  Eh  quoi  !  ils  sont  enchaînés,  et  ne  son- 
gent plus  à  m  obéir  !...  Rompons,  rompons  un 
charme  faible  et  funesle.  (//  s'approche  des  génies; 
Psyché  parait,  il  s'arrête).  Ah!...  quel  est  cet 
objet  aimable  !...  il  a  tous  les  appas  des  immortelles, 
sans  eu  avoir  la  gravité...  Un  charme  invincible 
m'entraîne  moi-même  vers  tant  d'aitrails....  Cédons 
un  momentau  plaisir  de  la  voir  et  de  l'admirer...  Que 
dis-ie  !   l'oublierais  sitôt  les  intérêts  des  dieux  et  les 


sur  elles  un  pouvoir  despotique,  les  traitant  en  escla-  ^  miens!  je  m'abaisserais  jusqu'à  flatter  un  objet  que 
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je  dois  détruire!...  {Il  avance  quelques  pas,  et^ 
s'arrête.)  Tâchons  de  satisfaire  en  même  temps  et  ma 
vengeanc^e  et  mes  désirs.  (Psyché  danse  autour  de 
V Amour  et  l'enchaîne.)  Ah  <  jel  !  comment  lui  résis- 
ter !  Grands  dieux,  si  je  diffère  l'exéculion  de  vos 
desseins,  contemplez  cet  objet  de  l'Olympe  :  admirez 
ses  yeux;  vous  y  lirez  mon  excuse.  (Psyché,  après 
avoir  enchainé  l'Amour,  fuit  doucement  en  regar- 
dant derrière  soi.)  Revenez,  mortelle  charmante  : 
vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  êtres  perfides  qui 
ont  renversé  nos  autels. 

PSYCHÉ.  Née  avec  eux,  je  partagerai  sans  doute 
leur  châtiment,  sans  avoir  été  leur  complice. 

l'amoub.  Votre  beauté  vous  absout  ;  et  les  dieux 
oublieraient  peut-être  leur  vengeance,  s'ils  n'avaient 
à  punir  que  des  ennemis  tels  que  vous. 

PSYCHÉ.  Qu*entends-je  ! 

l'amour.  Cet  aveu  doit  peu  vous  étonner.  Vous 
rassemblez  toutes  les  perfections  des  immortelles  ;  je 
dois  respecter  leur  image. 

PSYCHÉ.  Interdite...,  confuse...,  j'ignore  ce  que  je 
dois  répondre... 

l'amoue.  Que  ce  trouble  ingénu  accroît  à  mes  yeux 
SCS  appas  !...  Je  ne  saurais  vous  cacher  plus  long- 
temps le  seciet  de  mon  cœur.  Votre  premier  regard 
vient  de  l'enflammer.  Je  vous  aime  ;  et  celui  qui  donne 
des  Ofrs  à  la  nature  entière,  sera  trop  heureux  s'il 
peut  en  recevoir  de  vous. 

PSYCHÉ.  0  ciel!  en  croirai-je  mes  sens!...  Serait- 
il  possible  !...  Non,  non  ;  vous  voulez  éprouver  l'ob- 
jet de  votre  courroux.  Vous  voulez  vous  assurer  de 
son  orgueil ,  pour  exciter  votre  vengeance  et  la  ren- 
dre plus  terrible. 

l'amour.  Que  vous  interprétez  mal  les  désirs  de 
l'Amour!  la  vérité  vous  parle  par  ma  bouche.  Je 
vous  aime,  je  vous  adore  ;  croyez-en  mes  transports 
et  les  effets  de  mon  ardeur.  Je  puis  vous  enlever 
d'une  demeure  profanée  par  vos  semblables  et  dé- 
vouée à  la  mort,  pour  vous  placer  parmi  les  déesses, 
qui  rougiront  à  votre  vue.  Votre  cœur  est  le  seul  prix 
qu'exige  le  mien.  Parlez,  mortelle  adorable  ;  par  un 
aveu  que  vous  me  devez ,  rendez-moi  plus  heureux 
que  je  ne  l'ai  jamais  été  par  ma  divinité. 

PSYCHÉ,  à  part.  Il  m'aime  !  tous  mes  vœux  sont 
coniblés. 

l'amour.  Vous  ne  répondez  pas  !  vous  hésitez? 

PSYCHÉ.  Je  tremble  sur  le  sort  affreux  du  genre 
humain. 

l'amour.  Votre  nouvelle  gloire  rompt  tous  les  liens 
qui  vous  attachaient  à  la  terre,  et  vous  devez  parta- 
ger mon  ressentiment. 

WYCHi.  Ah!  partagez  plutôt  la  pitié  de  Psyché;  et 
tandis  que  vous  élevez  jusqu'à  vous  une  mortelle,  ne 
punissez  pas  tous  les  autres  mortels. 

l'amour.  Mon  ardeur  et  ma  vengeance  ont  des 
droits  séparés.  Je  dois  anéantir  ceux  qui  m'ont  outra- 
gé, et  tomber  aux  pieds  de  relie  que  j'aime. 

PSYCHÉ.  Vous  y  loml)erez  en  vain  ,  si  vous  n'écou- 
tez la  clémence  ;  mon  cœur  est  à  ce  prix. 

l'amour.  Psyché  !  songez  que  vous  résistez  à  un 
Dieu. 

PSYCHÉ.  C'est  de  lui  que  j'en  liens  le  pouvoir. 

l'amour.  Cruelle!...  un  seul  mot  de  ma  bouche 
suffirait  pour  vous  en  faire  repentir. 

PSYCHÉ.  Je  ne  vous  crains  point  :  vous  ne  pouvez 
m'ôler  que  des  attraits  qui  vous  sont  chers,  et  une 
vie  nui  me  serait  à  charge  après  la  mort  de  mes  sem- 
blables. 

l'amour.  Ce  sentiment  vous  rend  digne  de  moi  et 
de  leur  grâce.  Mais,  Psyché,  ils  ne  sauraient  l'obtenir, 
puisqu'ils  sont  condamnés  par  tous  les  dieux. 
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PSYCHE.  Et  moi,  je  ne  saurais  leur  survivre. 

l'amour.  0  dieux  !  ô  Psyché  !  que  vous  vengez  bien 
les  hommes  dans  mon  cœur!  je  suis  ile>(^^n»hi  pour 
faire  des  malheureux  ;  devais-je  m'attendri'  à  le  deve- 
nir moi-même  !  (A  part.  )  Pourquoi  le  Destin  me  dé- 
fend-il  de  blesser  de  mes  flèches  les  objets  de  mes 
hommages  !  (Il  se  met  aux  genoux  de  Psyché  •  la 
Folie  entre.)  Cruelle,  ayez  pitié  des  maux  que  vous 
avez  causés.  Voyez  à  vos  pieds  le  maître  des  hom- 
mes et  des  dieux ,  que  vous  rendez  misérable. 

SCÈNE  IX. 

LA  FOLIE,  L'AMOI;r,  TROUPE  DE   GÉMES  ,   TROIPE    DE 
FEMMES. 

LA  folie,  à  l'Amour.  Vous  voilà  en  bonne  posture. 

l'amour.  C'est  ainsi  que  je  dois  être  auprès  de  celle 
que  j'adore. 

PSYCHÉ.  Levez-vous,  si  vous  ne  voulez  que  je  luie. 

l'amour.  J'obéis  à  ma  divinité. 

(L'Amour  veut  premire  la  main  de  Psyché  pour  la 
baiser,  la  Folie  se  met  entre  deux  el  l'en  empoche.) 

la  folie,  à  l'Amour.  Halte-là,  s'il  vous  plaît.  Il 
vous  faut  songer  à  votre  commission.  Elle  devrait 
même  être  exécutée. 

l'amour.  Les  hommes  sont  coupables,  il  est  vrai... 
Mais... 

LA  FOLIE.  Mais!...  mais  leurs  femmes  sont  jolies!... 
Oh!  n'importe,  n'importe;  il  faut  détruire  la  nature 
et  tous  ses  habitants.  Les  dieux  l'exigent,  et  je  vous 
l'ordonne  de  leur  part. 

l'amour.  Vous  ! 

PSYCHÉ.  0  dieux  ! 

LA  FOLIE ,  à  l'Amour.  Je  viens  de  faire  un  voyage 
dans  les  cieux.  J'ai  trouvé  les  dieux  impatients  devoir 
votre  ouvrage,  et  très-fâchés  de  vos  lenteurs.  Ils  ont 
entendu  votre  entretien,  et  m'ont  chargée  de  venir 
l'interrompre. 

l'amour.  0  ciel  !  je  perdrais  Psyché  ! 

PSYCHÉ.  Et  vous  la  perdez....  Sensible  à  votre  ar- 
deur. 

l'amour.  Ah  dieux  !  que  je  suis  heureux  et  mal- 
heureux! Mais  non,  je  veux  sauver  l'univers  et  Psy- 
ché, je  vais  dan«^  l'Olympe  demander  leur  grâce  et 
mon  bonheur.  Si  les  dieux  dédaignent  ma  prière , 
s'ils  me  réduisent  au  désespoir,  qu'ils  craignent  mon 
ressentiment  el  ma  rage.  En  les  privant  de  mes 
flammes,  je  les  rendrai  malheureux  eux-mêmes.  Je 
méconnaîtrai  ma  mère,  el  lui  enlèverai  les  Grâces.  Je 
briserai  mon  arc,  mes  flèches,  mon  carquois.  Je  ferai 
du  ciel  un  chaos.  (//  veut  sortir.) 

LA  FOLIE.  Arrête,  arrête  ,  je  veux  l'en  épargner  la 
peine. 

l'amouk.  Comment? 

LA  FOLIE.  Je  me  suis  amusée  un  Instant  à  tes  dé- 
pens, pour  te  punir  d'avoir  tantôt  résisté  à  toute  la 
raison  de  la  Folie. 

l'amour.  Quoi,  la  colère  des  dieux!... 

LA  FOLIE.  Je  viens  de  l'Olympe  ;  les  dieux  étaient 
en  effet  irrités  de  ta  lenteur  à  remplir  leurs  décrets  ; 
mais  ta  mère,  apprenant  ta  passion  pour  Psyché ,  et 
ses  l)eaux  senlimeuts,  a  sollicité  le  Destin  en  ta  fa- 
veur. Le  croirais-tu!  Jupiter  l'a  secondée.  Il  n'avait 
j.imais  si  bien  remarqué  les  femmes.  Leurs  appas 
l'ont  frap|>é.  A  l'avenir  il  pourra  bien  t'imiler,  et  fa- 
tiguer souvent  les  ailes  de  Mercure. 

l'amour.  Knfin? 

LA  FOLIE.  Enfin  le  Destin  s'est  rendu.  Il  fait  grâce 
aux  hommes  en  faveur  des  femmes,  et  immortalise 
Psyché.  Vénus  doit  vous  donner  une  fête,  et  voug 
emmener  ensuite  dans  les  cieux. 

l'amour.  Ah!  Psyché!  vous  allez  être  le  seul  ob- 
^  jet  de  mes  soupirs. 
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PSYCHÉ.  Comblée  de  vos  bienfaits,  pour(|uoi  ne  puis-  V 
j«  vous  oiïrir  que  nui  recoauaist»ance  et  mon  cœurJ 

l'amour.  J'en  suis  trop  payé,  puisque  je  jouis  dii 
bonheur  le  pl.us  doux  (|ue  j'aie  encore  ressenli. 

LA  roLiE.  Écotitex  doue  la  suile  de  l'arrêt  du  Des- 
lÎQ.  «  Les  hommes,  |M)ur  avoir  été  sauvés  par  les 
(iinmes  qu'ils  avaient  oulragées,  serool  à  jamais  sou« 
IMis  à  leur  puissance.  Elles  les  rendront  heureux  ou 
malheureux  suivant  leur  volonté,  et  peut-être  leur 
caprice.  D'elles  seules  ilépendra  leur  sort.  S'ils  leur 
résistent  quelquefois,  ce  ne  sera  que  pour  céder  en- 
suite avec  plus  d'éclat,  et  pour  mieux  cimenter  leur 
pouvoir.  Enfin  elles  partageront  avec  les  dieux  les 
hommages  delupivcrs.  « 

l'amour.  Plus  je  conlem()le  Psyclié ,  pfqs  jç  sçns 
combien  cet  arrêt  est  équitable.  Vous,  génies,  qui 
dçviez  être  les  ministres  {Arlequin  entre)  du  cour- 
roux des  dieux,  soyez-le  de  leur  bonté.  Allez  l'an- 
noncer aux  hommes.  Ils  doivent  leur  grâce  aux 
femmes  et  aux  attraits  de  Psyché  que  j'adore ,  et 
qu'ils  ont  rendue  imuiorlelle. 

(Les  génies  sortent,  les  ferames  lessiiivenl.) 

SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,   LA    FOLIE,   ^''AMOUJt ,    PSYCHÉ. 

ARLEQUIN.  Immortelle  !  adorée  par  l'Amour! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Je  l'ai  adorée  avant  lui. 

LA  FOLiK.  El  qu'importe,  insolent? 

ARLEQUIN.  Qu'importe  !  Osez-vous  me  parler  ainsi? 
Allons,  l'Amour, soyez  honnête  homme.  Psyché  m'a- 
dore. Elle  me  l'a  dit. 

LA  FOLIE.  Pour  se  débarrasser  de  les  iraporlunités, 
et  à  condition  que  lu  aurais  soin  de  1»  défendre. 

ABLEQuiai.  Il  ne  lui  est  point  arrivé  de  mal. 

l'amour.  Psyché  ne  l'aime  pas  :  à  sa  place  je  le 
donne  la  Foliée  ^ 


-«# 


LA  FOLIE.  Çl  qui  t'a  dit  que  je  veux  un  époux  ? 

arlequin.  Ne  vous  alarmez  point.  Il  faut  bien  ma 
eonsoier.  Vous  me  plaisez  :  je  ne  serai  que  votre 
amant. 

LA  FOLIE.  Je  t'accepte  par  caprice,   tes  singeries 
m'amuseront  et  affermiront  mon  empire. (y^  l'Amour,) 
Embellissons  ces  lieux ,  et  ordonnons  la  réunion  de      ^ 
nos  sujets. 

ARLEQUIN,  à  la  Folie.  Elle  ne  sera  pas  diffiiile, 
tous  les  siens  sont  les  vôtres. 

YAIDEVILIK. 

Deai  tendres  copurs  que  l'Amonr  blesse 
Ont  quelquefois  de  mauvais  jours. 
L'amant  jaloux  reproche  une  feinte  tendresse 

A  rohjet  de  ses  amours  : 

Celle  qu'il  outrage 

Fait  éclater  sa  rage. 

L'un  l'autre  se  maudit. 
Mais  le  plaisir  les  réunit. 
Autour  d'une  rose  nouvelle 
Une  abeille  établit  sop  fort. 
Un  Argus  qui  se  fie  à  cette  sentinelle , 

Près  de  la  rose  s'endort. 

Vous  qu'Amour  réveille. 
Ne  craignez  point  l'abeille; 

Paye?  votre  bonheur  ; 
Soyez  piqué,  cueillez  la  fleur. 
Pour  nous  soumettre  k  son  empire, 
L'Amour  est  le  plus  fin  des  dieux. 
Lorsqu'il  veut  nous  frapper,  il  sait  pour  pous  séduire 

Se  cacher  dans  deux  beaux  yeq!j. 

Approchons  des  belles; 

De  ses  flèches  cruelles 

L'Amour  nous  blessera  : 
Oui  ;  mais  Vénus  nous  guérira. 

DIVERTISSEMENT. 

t/^mour  piqué  par  «ne  abeille,  et  guéri  W  ""^  N'^""  <*? 
Vénus. 


TKBATÎIS3   D'iLTTJODTœ'HUl.  —  MAI  i842. 


OPERA.  —  On  craignait  que  la  mort  de  M.  Aguado ,  ' 
coniDiauditairc  de  l'Opéra,  ne  jetât  quelque  trouble 
dans  l'administration  de  noire  première  scèfie  lyrique; 
mais  heureusement  il  n'en  sera  rien.  L'argent  ne  man- 

3ue  jamais  aux  entreprises  qui  ont  toutes  les  chappes 
e  succès. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS.  —  La  nouvelle  comédie  de 
MM.  Scribe  et  Duveyricr,  Oscar,  attire  toujours  la 
foule  à  cet  heureux  théâtre. 

OPÉRA-COMIQUE.  — La  reprise  des  7>a/a;  Joi/mrfw, 

ce  charmant  ouvrage  que  l'on  a  revu  avec  tant  de 
plaisir,  a  été  signalée  par  la  mort  do  Chérubini  et  de 
Bouilly,  qui  en  soûl  les  auteurs.  Cci  deux  vénérables 
patriarches  de  la  rnusiquc  et  de  la  lillératuie,  pour 
eonsoier  la  scène,  lui  laissent  plus  d'un  chef-d'œuvre 
que  M.  Crosnier  saura  bien  nous  rendre. 

pDÉoN.  —  La  direction  du  second  Théâtre-Français 
s*e8l  montrée  fort  habile  en  engageant  M^'»'  Georges 
pour  un  certain  nombre  de  représentations  qui ,  nous 
l'espérons,  se  prolongeront  au  delà  du  traité.  Notre 
grande  tragédienne  a  retrouvé  tout  le  feu  do  sa  jeu- 
nesse, et  le  public  l'en  récompense  par  des  bravos  una- 
mimes. 


Au    VAUDEVILLE ,    toujours    les  Mémoires    du  A 


V  Diable;  aux  VARIÉTÉS,  Carabins  et  Carabines, 
l'Opium,  et  les  Deux  Factions:  au  PALAIS-BOYAL, 
les  Jeux  innocents  font  chaque  soir  les  délices  des  ha- 
bitués de  ces  théâtres  et  la  joie  des  caissiers  des  trois 
adininislratious. 

La  PORTE-SAINT  -  MARTIN  a  repHs  avec  succct 
Aujourd'hui  et  dans  cent  ans,  la  spirituelle  revue 
des  frères  Cogniard.  Fâris  le  6oA<imi6Vi  est  rentré  dans 
les  cartons  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

Enfin  l'AMBlGU   est  sorti  tout  à  coup  de  sft  lonçuc 
léthargie.  Les  Brigands  de  la  Loire,  de  MM.  Mallian 
et  Dutertrc  ,  sont  destinés  à  lui  rendre  les  beaux  jours     j 
de  Gaspardo  et  du  Juif  errant.  S'il  ne  faut  que  faire     " 
preuve  de  talent  pour  réussir,  les  auteurs  peuvent  être 
assurés  d'un  succès  durable. 

Le  Diable  des  P>/ rénées ,  drame  en  trois  actes 
de  MM.  Mallian  et  Ch.  Lepage,  représenté  dernière- 
ment à  la  QAlTt,  est  peut-être  un  ouvrage  trop  cbàlié 
pour  les  habitués  de  ce  théâtre.  Méanuioins  le  bon  ac- 
cueil que  lui  a  fait  le  public  prouve  que  le  mélodrame 
bien  noir  n'est  pas  toujours  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  boulevards.  Stéphen,  drame  en  quatre  actes  de 
MM.  Anicet  Bourgeois  et  Boulé,  a  succédé  au  Diable 
desPyrénées  et  n*a  pas  obtenu  moins  de  succès. 

Ch.  I 


Imprimerie  die  HnminrBR  el  Ttrapiir,  rue  Lemereter,  24,  Batlgnelles. 
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LA  PRÉCAUTION  INUTILE, 

comÉe  en  quatre  actes, 

PAR  BEAUMARCHAIS, 

Représentée  pour  la   première  fois  en  177S. 


Personnages,  Personnages. 

Le  comle  ALMAVIVA,' grand  d'Espagne,  amant  inconnu  de  V  Don  bazile,  organiste,  maître  à  chanter  de  Rosine. 

Rosine.                                                                                             LA  JEUXKSSE,  vieux  domestique  de  Bariholo 
BARTHOLO,  médecin,  tuteur  de  Rosine.  "" ^  .      .    _      .    . 


ROSINE,  jeune  personne  d'extraction  noble,  et  pupille  de 

Bartholo. 
FIGARO,  barbier  4e  Séville. 


L'ÉVEILLI^.,  autre  valet  de  Bartholo,  garçon  niais  et  endormi. 
UN  ^OTAIRE. 

UN  ALCADE,  homme  de  justice. 
^  Plusiburs  alguazxls  bt  valets  avec  des  (lambeaux. 


La  scène  est  i  Séville,  dans  la  rue  et  sous  les  fenêtres  de  Rosine,  au  premier  acte  ;  et,  le  reste  de  la  pièce ,  dans  la  maison 

du  docteur  Bartholo. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  une  rue  de  Séville,  où  toutes  les  croisées 
sont  grillées. 

SCÈNE   L 

LB  COMTE  seul,  en  grand  manteau  brun  et  chapeau  rabattu. 
Il  lire  sa  montre  en  se  promenant. 

Le  jour  est  moins  avancé  que  je  ne  croyais. 
L'heure  à  laqu»  Ile  elle  a  coutume  de  se  montrer  der- 
rière sa  jalousie  est  encore  éloignée.  N'imporle  ;  il 
vaut  mieux  arriver  trop  loi,  que  de  manquer  l'instant 
de  1.1  voir.  —  Si  quelque  aimable  de  la  cour  pou- 
vait me  deviner  à  «enl  lieues  de  Madrid,  arrêté  tous 
les  malins  sous  les  fenêtres  d'une  femme  à  qui  je  n'ai 
jamais  parlé,  il  me  prendrait  pour  un  Espagnol  du 
temps  d'Isabelle. —  Pourquoi  non?  Cliacun  court 
après  le  bonheur.  H  est  pour  moi  dans  le  cœur  de 
Ro>ine.  —  Mais  quoi  !  suivre  une  femme  à  Sé\ilie  , 
(|uand  Madrid  et  la  cour  offrent  de  toutes  paris  des 

Ïlaisirs  si  faciles  !  —  Et  c'est  cela  môme  que  je  fuis. 
e  suis  las  des  conquêtes  que  l'intérêt,  la  convenance 
ou  la  vanité  nous  présentent  sans  cesse.  Il  est  si  doux 
d'être  aimé  pour  soi-même  !  Et  si  je  pouvais  m'assu- 
rer  sous  ce  déguisement...  Au  diable  l'importun  ! 

SCÈNE  II. 

FIGAKO,   LE   COMTE   CaChé. 

ncARo,  une  guitare  sur  le  dos,  attachée  en  bandou- 
lière avec  un  large  ruban;  il  chantonne  gaiement^ 
un  papier  et  un  crayon  à  la  main. 
Bannissons  le  chagrin, 
Il  nous  consume  : 
Sans  le  leu  du  bon  vin 
Qui  nous  rallume. 
Réduit  a  languir, 
L'homme  sans  plaisir 
Vivrait  comme  un  sot. 
Et  mourrait  bientôt. 
Jusque-là  ceci  ne  va  pas  mal;  ein,  ein.  À 


Et  mourrait  bientôt. 

Le  vin  et  la  paresse 

Se  disputent  mon  cœur. 
Eb  !  non  ;  ils  ne  se  le  disputent  pas,  ils  y  régnent  pai- 
siblement ensemble... 

Se  partagent...  mon  cœur. 
Dit-on  se  partagent?...  Eb!  n)on  Dieu,  nos  faiseurs 
d  opéras  comiques  n'y  regardent  p.is  de  si  près.  Ati- 
jourd'hui,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on 
le  chanle.  (//  chaule.) 

Le  vin  et  la  paresse 

Se  partagent  mon  cœur. 
Je  voudrais  finir  par  quelque  chose  de  beau,  de  bril- 
lant, de  sciniiliant,  qui  eîit  l'air  d'une  pensée. 

(U  mot  un  genou  à  terre  et  écrit  en  chantant.) 

Se  partagent  mon  cœur. 

Si  l'une  a  ma  tendresse... 

L'autre  Tait  mon  bonheur. 
Fi  donc!  c'est  pl.U.  Ce  n'est  pas  ça...  Il  me  faut  une 
opposition,  une  anlilbèse: 

Si  l'une...  est  ma  maîtresse, 

L'autre... 
Eh!  parbleu,  j'y  suis... 

L'autre  est  mon  serviteur. 
Fort  bien,  Figaro!...  (//  écrit  enchantant.) 

Le  vin  et  la  paresse 

Se  partagent  mon  cœur; 

Si  l'une  est  ma  maîtresse, 

L'autre  est  mon  serviteur. 

L'autre  est  mon  serviteur. 

L'autre  est  mon  serviteur. 
Hen,  hen,  quand  il  y  aura  des  accompagnements  là- 
dessous,  nous  verrons  encore,  messieui  s  de  la  cabale, 
si  je  ne  sais  ce  que  je  dis...  (//  aperçoit  le  comte.) 
J'ai  vu  cet  abbé-là  quelque  pari.  (//  sereléve.) 
LK  COMTE,  à  part.  Cet  bon)me  ne  m'est  pas  inconnu. 
FIGARO.  Eh  non,  ce  n'est  pas  un  abbé  !  Cet  air  allier 
et  noble... 
LE  COMTE.  Celle  tournure  grotesque... 


LE  THEATRE  D  AUTREFOIS. 


piGARo.  Je  ne  rae  trompe  point;  c'est  le  comie  V 
Almaviva. 

LE  coMTK.  Je  crois  que  c'est  ce  coquirf  de  Figaro. 

FIGARO.  CeM  lui-môme,  monseigneur. 

LE  COMTE.  Maraud!  si  tu  dis  un  mot... 

FIGARO.  Oui,  je  vous  reconnais;  voilà  les  bontés 
taniilières  dont  vous  m'avez  toujours  honoré. 

Li  COMTE.  Je  ne  te  reconnaissais  pas,  moi.  Te  voilà 
si  gros  et  si  gras... 

FIGARO.  Que  voulez-vous,  monseigneur,  c'est  la 
misère. 

LE  COMTE.  Pauvre  pelil  !  Mais  que  fais-tu  ii  Séville? 
Je  l'avais  autrefois  recommandé  dans  les  bureaux 
pour  un  emploi. 

FIGARO.  Je  l'ai  obtenu,  monseigneur  ;  et  ma  recon- 
naissance... 

LE  COMTE.  Appelle-moi  Lindor.  Ne  vois- tu  pas,  à 
mon  déguisement,  que  je  veux  être  inconnu  > 

FIGARO.  Je  me  relire. 

LE  COMTE.  Au  contraire.  J'attends  ici  quelque 
chose,  ei  deux  hommes  qui  jasent  sont  moins  su>pecls 
qu'un  seul  qui  se  promène.  Ayons  l'air  de  jaser.  Eh 
bien,  cet  emploi? 

FIGARO.  I.e  mmisire,  ayant  égard  à  la  récommanda- 
lion  de  Votre  Excellence,  me  fit  nommer  sur-le- 
champ  garçon  apothicaire. 

LE  COMTE.  Dans  les  hôpitaux  de  l'armée? 

FIGARO.  Non  ;  d  ins  les  haras  d'Andalousie. 

LE  COMTÉ,  riant.  Beau  début  î 

FIGARO.  Le  poste  n'éiait  pas  mauvais,  parce  qu'ayant 
le  dislrij't  des  pansements  et  des  drogues,  je  vendais 
souvent  aux  hommes  de  bonnes  médecines  de  cheval. 

LE  COMTE.  Qui  luaient  les  sujets  du  roi! 

FIGARO.  Ah,  ah,  il  n'y  a  poini  de  remède  universel  : 
mais  qui  n'oni  pas  laissé  de  guérir  quelquefois  des 
Galiciens,  des  Catalans,  des  Auvergnats. 

LE  COMTE.  Pourquoi  donc  l'as-tu  quitté? 

FIGARO.  Quille?  C'est  bien  lui-même;  on  m'a  des- 
servi auprès  des  puissances. 

L'envie  aux  doigts  crochus,  au  teint  pâle  et  livide... 

LE  COMTE.  Oh!  grâf'e ,  grâf^e  ,  ami  !  Est-ce  que  tu 
fais  aussi  des  vers  ?  Je  t'ai  vu  là  griffonnant  sur  ton 
genou,  et  chantant  dès  le  malin. 

FIGARO.  Voilà  précisément  la  cause  de  mon  mal- 
heur. Excellence.  Quand  on  a  rapporté  au  ministre 
que  je  faisais,  je  puis  dire  assez  jolimenl,  des  bou- 
quets à  Chloris;  que  j'envoyais  des  énigmes  aux  jour- 
naux, qu'il  courait  des  madrigaux  de  ma  façon  ;  en 
un  mot,  quand  il  a  su  que  j'étais  imprimé  tout  vif,  il  a 
pris  la  chose  au  tragique,  et  m'a  fait  ôler  mon  emploi, 
sous  prétexte  que  l'amour  des  lellres  est  incompatible 
avec  l'esprit  des  affaires. 

LE  COMTE.  Puissamment  raisonné  !  Et  tu  ne  lui  fis 
pas  représenler... 

FIGARO.  Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié, 
persuadé  qu'un  grand  nous  fait  assez  de  bien  quand 
il  ne  nous  fait  pas  de  mal. 

LE  COMTE.  Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  souviens  qu'à 
mon  service  tu  étais  un  assez  mauvais  sujet. 

FIGARO.  Eh  !  mon  Dieu ,  monseigneur,  c'est  qu'on 
veut  que  le  pauvre  soit  sans  défaul. 

LE  COMTE.  Paresseux,  dérangé... 

FIGARO.  Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  domestique, 
Voire  Excellence  connaît-elle  beaucoup  de  maîtres 
qui  fussent  dignes  d'èlre  valets? 

LE  COMTE,  riant.  Pas  mal.  El  tu  t'es  retiré  en 
cette  ville? 

FIGARO.  Non,  pas  tout  de  suite. 
^  LE  COMTE,  l'arrêtant.  Uu  moment...  J'ai  cru  que 
c'était  elle...  Dis  toujours,  je  t'entends  de  reste. 
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FioAno.  De  relour  h  Madrid,  je  voulus  essayer  de 
nom  eau  mes  talents  lillcraires;  el  le  tlié^itieme  pa- 
rut un  champ  d'honn^^Mir. 
LB  COMTE.  Ah!  iiiiséi ii'orde ! 
FIGARO.  {Pendant  sa  réplique,  le  comte  regarde 
avec  attention  du  côté  de  la  jalousie.)  En  vérité , 
je  ne  sais  comment  je  n'eus  pas  le  plus  grand  succès, 
car  j'avaig  rempli  le  parterre  des  phis  excellents  tra- 
vailleurs ;  des  mains...  comme  des  battoirs;  j'avais 
interdit  les  gants,  les  cannes,  loutce  qui  ne  produit 
que  des   applaudissements  sourds;   et   d'honneur, 
a  vint  la  pièce,  lec^ifé  m'avait  paru  dans  les  meilleures 
dispositions  pour  moi.  Mais  les  eiïorisde  la  cabale... 
LE    COMTE.   Ah!    la   cabale!    monsieur    l'auteur 
tombé. 

FIGARO.  Tout  comme  un  autre  :  pourquoi  pas?  Ils 
m'ont  bifïlé  ;  mais  si  jamais  je  puis  les  rassembler... 
i.R  COMTE.  L'ennui  le  vengera  bien  d'eux. 
FIGARO.  Ah!  comme  je  le«ir  en  garde,  moilileu  ! 
LE  COMTE.  Tu  jures!  Sais-tu  qu'on  n'a  que  vingt- 
quatre  heures  au  palais  pour  maudire  ses  juges? 

FIGARO.  On  a  vingl-quatre.aiisau  théâtre;  la  vie  est 
trop  (OUI te  pour  user  un  pareil  ressentiment. 

LE  COMTE.  Ti  joyeuse  colère  me  réionil.  Mais  lu  ne 
me  dis  pas  ce  qui  l'a  faitijniller  Madrid. 

FIGARO.  C'est  mon  bon  ange.  Excellence,  puisque 
je  suis  assez  heureux  pour  retrouver  mon  ancien 
maître.  Voyante  Madrid  que  la  lépubliijue  des  lettres 
était  celle  des  loups,  toujours  armés  les  uns  contre 
les  autres,  et  que,  livrés  au  mépris  où  ce  risible  achar- 
nement les  conduit,  tous  les  insectes,  les  moustiques, 
les  cousins,  lescrilifjues,  les  maringouios,  les  envieux, 
les  feuillisles,  les  libraires,  les  censeurs,  et  tout  ce  ipii 
s'attache  à  la  |)cau  des  malheureux  gens  de  lettres, 
achevait  de  déchiqueter  et  sucer  le  peu  de  substance 
qui  leur  restait  ;  fatigue  d'écrire,  ennuyé  de  moi,  dé- 
goûté des  autres,  abîmé  de  dettes  el  léger  d'argent  ; 
à  la  fin,  convaincu  que  l'ulile  revenu  du  rasoir  est 
préférable  aux  vains  honneurs  de  la  plume,  j'ai  quille 
Madrid  ;  el,  mon  bagage  en  sautoir,  parcourant  phi- 
losophiquemenl  les  deux  Caslilles,  la  Manche,  l'Es- 
tramadure,  la  Sierra-Moiena  ,  l'Andalousie  ;  accueilli 
dans  une  ville,  emprisonné  dans  l'autre,  et  partout 
supérieur  aux  événements  ;  loué  par  ceux-ci,  blâmé 
par  ceux-là;  aidant  au  bon  temps,  supportant  le 
mauvais;  me  moquant  des  sots,  bravant  les  méchants; 
riant  de  ma  misère  el  faisant  la  barbe  à  lout  le  monde; 
vous  me  voyez  enfin  établi  dans  Séville,  et  prêt  à  ser- 
vir de  nouveau  Votre  Excellence  en  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  m'ordonner. 

LE  COMTE.  Qui  t'a  donné  une  philosophie  aussi 
gaie? 

FIGARO.  L'habitude  du  malheur.  Je  me  presse  de 
rire  de  tout,  de  peur  d'èlre  obligé  d'en  pleurer.  Que 
regardez-vous  dctnc  toujours  de  ce  côté? 
LE  COMTE.  Sauvons-nous. 
FIGARO.  Pourquoi  ? 

LE  COMTE.  Viens  donc,  malheureux!  tu  me  perds. 

(Ils  se  cachent.) 

SCÈNE  m. 

BABTHOLO,  ROSINE. 

(La  jalousie  du  premier  éia^e  s'ouvre,  et  Barlholo  et  Jlosine 
se  mellenl  à  la  fenôire.; 

Rosi.NE.  Comme  le  grand  air  fait  plaisir  à  respirer  ! ... 
Cette  jalousie  s'ouvre  si  raremenl... 

EARTHoLo.  Quel  papier  tenez- vous  là  ? 

ROSINE.  Ce  sont  des  couplets  de  la  Précaution  inu- 
tile, que  mon  maiire  à  chanter  m'a  donnes  hier. 

BARTHOLo.  Qu'csi-ce  (juc  la  Précaution  inutile? 

ROSINE.  C'est  une  comédie  nouvelle. 
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BARTHOLo.  QucIque  drame  encore!  quelque  sottise  ^ 
d'un  nouveau  genre  ! 
BosiNK.  Je  n'en  sais  rien. 

BARTHOLO.  Euh,  cuh,  Ics  joupuaux  et  raulorllé  Hous 
en  feront  raison .  Sièile  barhare  ! . . . 

ROSINE.  Vous  injuriez  toujours  notre  pauvre  siècle. 
BARTHOLO.  PardoH  de  la  liberté!  Qu'a-l-il  produit 
pour  qu'on  le  loue?  Sotlises  de  toute  espèce:  la  li- 
l)erléde  penser,  l'allraction  ,  i'électririJé,  le  toléran- 
tisme,  l'inoculation,  le  quinquina,  rEncyclopédie ,  et 
les  drames. 

ios:!iiE.  {Le  papier  lui  échappe  et  tombe  dans  la 
rue.)  Ah  !  ma  chanson  !  ma  chanson  est  tombée  en 
vous  écoulant  ;  courez,  courez  donc,  monsieur  !  ma 
chanson,  elle  sera  perdue! 

BARTHOLO.  Quc  diable  aussi,  Ton  tient  ce  qu'on 
lient.  (//  guitle  le  balcon.) 

ROSINE  regarde  en  dedans  et  fait  signe  dans  la 
rue.  St,  SI  ;  {Le  comte  parait,)  ramassez  vile  et 
sauvez-vous. 

(Le  comle  ne  fait  qu'un  saut,  ramasse  le  papier  el  renlre.) 
BARTHOLO  sort  de  la  maison,  et  cherche.  Où  donc 
est-il  ?  Je  ne  vois  rien. 
Bosi:«E.  Sous  le  balcon,  au  pied  du  mur. 
BARTHOLO.  Vous  mc  donuL'z  là  une  jolie  commis- 
sion !  Il  est  donc  passé  quelqu'un  ? 
BosnE.  Je  n*ai  vu  personne. 
BABTBOLo,  à  lui-même.  Et  moi  qui  ai  la  bonté  de 
chercher!...  Barlholo  ,  vous  n'êtes  qu'un  sot,  mon 
ami  :  ceci  doit  vous  apprendre  à  ne  jamais  ouvrir  de 
jalousies  sur  la  rue.  (//  renlre.) 

BosiNt,  toujours  au  balcon.  Mon  excuse  est  dans 
mon  malheur:  seule,  enfermée,  en  butte  à  la  persé- 
cution d'tin  homme  odieux,  est-ce  un  crime  de  tenter 
à  sortir  d'esclavage? 

BARTHOLO ,  paraissant  au  balcon.  Rentrez ,  si- 
gnora  ;  c'est  ma  faute  si  vous  avez  perdu  voire  chao- 
son  ;  mais  ce  malheur  ne  vous  arrivera  plus,  je  vous 
jure.  (//  ferme  la  jalousie  à  la  clef.) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  riCARO.  (lU  enirenl  avec  précaulion.) 
Li  COMTE.  A  présent  (|u'ils  sont  retirés,  examinons 
celle  cban.'oon,  dans  laquelle  un  mystèie  esl  sûrement 
renfermé.  C'est  un  billet  ! 

FIGARO.  11  demandait  ce  que  c'est  que  la  Précaution 
inuttle! 

Li  COMTE  lit  vivement.  «  Votre  empressement 
«  exciie  ma  curiosité  :  sitôt  que  mon  tuteur  sera 
«sorti,  chantez  indineiemiiieut,  sur  l'air  connu  de 
«ces  couptels,  quelque  chose  (|ui  m'apprenne  enfin 
«  le  nom,  l'élat  et  les  intentions  de  celui  qui  parait 
«s'atlaehersiol>stinémenl  à  l'infortunée  Rosine.  » 

FIGARO,  contrefaisant  la  voix  de  Rosine.   Ma 
chanson,   ma  chanson  esl  tombée;   courez,  courez 
donc  (//  rit.)  ;  ah,  ah,  ah,  ah!  Oh!  ces  femmes! 
Voulez-vous  donner  de  l'adresse  à  la  plus  ingénue? 
enfermez-la. 
LE  COMTE.  Ma  chère  Rosine  ! 
riGARo.  Monseigneur,  je  ne  suis  plus  en  peine  des 
motifs  de  votre  mascarade  ;  vous  faites  ici  l'amour  en 
perspective. 
LE  COMTE.  Te  voilà  instruit;  mais  si  la  jases... 
FIGARO.  Moi,  jaser!  Je  n'emploierai  point  pour  vous 
rassurer  les  giandes  phrases  d'honneur  el  de  dévoue- 
roeol  donl  on  abuse  i  la  journée;  je  n*ai  qu'un  mot  ; 
mon  intérêt  vous  répond  de  moi  ;  pesez  tout  à  cette 
balance,  et... 

LE  COMTE.  Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard 
m'a  fait  rencontrer  au  Prado ,  il  y  a  six  mois ,  une 
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)«une  personne  d'une  beaulé  !...  Tu  viens  de  la  voir,  â  cents 


Je  l'ai  fait  chercher  en  vain  par  tout  ISfadrid.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  découvert  qu'elle 
s'appelle  Rosine,  est  d'un  sang  noble,  orpheline,  et 
mariée  à  un  vieux  médecin  de  cette  ville,  nommé 
Barlholo. 

FIGARO.  Joli  oiseau,  ma  foi!  difficile  h  dénicher! 
Mais  qui  vous  a  dit  qu'elle  élait  femme  du  docteur? 
LE  coMTK.  Tout  le  monde. 
FIGARO.  C'est  une  histoire  qu'il  aJbrgée  en  arrivant 
de  Madrid ,  pour  donner  le  change  aux  galants  et 
les  éî-arler;  elle  n'est  encore  que  sa  pupille,  mais 
bientôt... 

LE  COMTE,  vivement.  Jamais.  Ah!  quelle  nou- 
velle !  J'étais  résolu  de  tout  oser  pour  lui  présenter 
mes  regrets,  elje  la  trouve  libre!  11  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ;  il  faut  m'en  faire  aimer,  et  l'arracher 
à  l'indigne  engagement  qn'ou  lui  destine.  Tu  connais 
donc  ce  tuteur  ? 
FIGARO.  Comme  ma  mère. 
LE  COMTE.  Quel  homme  est-ce? 
FIGARO,  vivement.   C'est  un  beau  gros,  court, 
jeune  vieillard,  gris  pommelé,  rusé,  rasé,  blasé,  qui 
guelte,  et  furète,  et  gronde,  et  geint  tout  à  la  fois. 

LE  COMTE,  impatienté.  Eh!  je  l'ai  vu.  Son  ca- 
racière? 

FIGARO.  Brutal,  avare,  amoureux  et  jaloux  à  rexcès 
de  sa  pupille,  qui  le  hait  à  la  mort. 
LE  COMTK.  Ainsi,  ses  moyens  de  plaire  sont... 

FIGARO.  Nuls.. 

LE  COMTE.  Tant  mieux.  Sa  probité? 
FIGARO.  Tout  juste  autant  qu'il  en  faut  pour  n*être 
point  pendu. 

LE  COMTE.  Tant  mieux.  Punir  un  fripon  en  se  ren- 
dant heureux. 

FIGARO.  C'est  faire  à  la  fois  le  bien  public  el  particu- 
lier: chef-d'œuvre  de  morale,  en  véiité,  monsei- 
gneur ! 

LE  COMTE.  Tu  dis  quc  la  crainte  des  galants  lui  fait 
fermer  sa  porte  ? 
FIGARO.  A  tout  le  monde:  s'il  pouvait  la  calfeutrer... 
LE  COMTE.  Ah  !  diable,  tant  pis.  Aurais-tu  de  l'accès 
chez  lui  ? 

FIGARO.  Si  j'en  ai!  Primo ,  la  maison  que  j'occupe 
appartient  au  docteur,  qui  m'y  loge  gratis. 
LE  COMTE.  Ah,  ah! 

FIGARO.  Oui.  Et  moi,  en  reconnaissance,  je  lui  pro- 
mets dix  pistoles  d'or  par  an,  gratis  aussi. 
LE  COMTE,  impatienté.  Tu  es  son  locataire? 
FIGARO.  De  plus,  son  barbier,  son  chirurgien,  son 
apothicaire  :  il  ne  se  donne  pas  dans  sa  maison  un 
coup  de  rasoir,  de  lancette  ou  de  piston,  qui  ne  soil 
de  la  main  de  votre  serviteur. 

LE  COMTE  l'embrasse.  Ah!  Figaro,  mon  ami,  tu 
seras  mon  ange,  mon  liliérateur,  mon  dieu  tulélaire. 
FIGARO.  Peste!  comme  l'uiililé  vous  a  bientôt  rap- 
proché les  dislances  !  Parlez-moi    des  gens   pas- 
sionnés ! 

LE  COMTE.  Heureux  Figaro  ,  tu  vas  voir  ma  Rosine! 
tu  vas  la  voir!  Conçois-tu  Ion  bonheur? 

FIGARO.  C'e.<itbicn  là  un  propos  d'amant!  Est-ce  que 
je  l'adore,  moi  ?  Puissiez-vous  prendre  ma  place  ! 

LK  COMTE.  Ah!  si  l'on  pouvait  écarter  lous  les  sur- 
veillants ! 
FIGARO.  C'e«t  \  quoi  je  rêvais. 
LE  COMTE.  Pour  douze  heures  seulement  ! 
FIGARO.  En  occupant  les  gens  de  leur  propre  inté- 
rêt, on  les  cmpèehe  de  nuiie  à  l'intérêt  d'autrui. 
LE  COMTE.  Sans  doute.  Eh  bien? 
FIGARO,  rivant.  Je  cherche  dans  ma  tôle  si  la  phar- 
macie ne  fournirait  pas  quelques  petits  moyens  inno- 
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LE  COMTE.  Scélérat  !  V 

FIGARO.  Esl-ceqiieje  veux  leur  nuire?  Ils  ont  tous 
besoin  de  mon  minisleie.  Il  ne  s'agit  que  de  les  traiter 
ensemble. 

LE  COMTE .  Mais  ce  médecin  petit  prendre  un  soupçon. 

FIGARO.  Il  faut  marcher  si  vite  que  le  soupçon  n'ait 
pas  le  temps  de  naîire.  Il  me  vienl  une  idée  :  le  régi- 
ment de  Royal-Infant  arrive  en  c«tt«^  ville. 

LE  COMTE.  Le  colonel  est  de  mes  amis. 

FIGARO.  Bon.  Presenlez-vous  chez  le  docteur  en 
habit  de  cavalier,  avec  un  billet  de  logement  ;  il  fau- 
dra bien  qu'il  vous  héberge  ;  et  moi,  je  me  charge  du 
reste. 

LE  COMTE.  Excellent! 

FIGARO.  Il  ne  serait  pas  mal  que  vous  eussiez  l'air 
enlre  deux  vins... 

LE  COMTE.  A  quoi  bon  ? 

FIGARO.  Et  le  mener  un  peu  lestement  sous  cette 
apparence  déraisonnable. 

LE  COMTE.  A  quoi  bon  ? 

FIGARO.  Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  et 
vous  croie  plus  pressé  de  dormir  que  d'intriguer 
chez  lui. 

LE  COMTE.  Supérieurement  vu  !  Mais  que  n'y  vas- 
tu,  toi  ? 

FIGARO.  Ah!  oui ,  moi!  Nous  serons  bien  heureux 
s'il  ne  vous  reconnaît  pas,  vous  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Et  comment  vous  iniiodnire  après? 

LE  COMTE.  Tu  as  raisou. 

FIGARO.  C'est  que  vous  ne  pourrez  peut-être  pas 
soutenir  ce  personnage  difficile.  Cavalier...  pris  de 
vin... 

LE  COMTE.  Tu  te  moques  de  moi.  {Prenant  un  Ion 
ivre.)  N'est-ce  point  ici  la  maison  du  docteur  Barlho- 
lo,  mon  ami? 

FIGARO.  Pas  mal ,  en  vérité  ;  vos  jambes  seulement 
un  peu  plus  avinées.  {D'un  ion  plus  ivre.)  N'est-ce 
pas  ici  la  maison... 

LE  COMTE.  Fi  donc!  tu  as  l'ivresse  du  peuple. 

FIGARO.  C'est  la  bonne;  c'est  celle  du  plaisir. 

LE  COMTE.  La  poi  te  s'ouvre. 

FIGARO.  C'est  notre  homme  :  éloignons-nous  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  parti. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE   et   FIGARO   CaclléS  ,'   BARTHOLO. 

BARTHOLo  sort  cn  parlant  à  la  maison.  Je  reviens 
à  l'instant  ;  qu'on  ne  laisse  entrer  personne.  Quelle 
sottise  à  moi  d'être  descendu  !  Dès  qu'elle  m'en 
priait,  je  devais  bien  me  douter...  Et  Razile  qui  ne 
vient  pas!  Il  devait  tout  arranger  pour  que  mon  ma- 
riage se  fit  secrètement  demain  :  et  point  de  nouvelles  ! 
Allons  voir  ce  qui  peut  l'arrêter. 

SCÈNE  VI. 

LE   COMTE,   FIGARO. 

LE  COMTE.  Qu*ai-je  entendu  ?  Demain  il  épouse  Ro- 
sine en  secret. 

FIGARO.  Monseigneur, la  diffirulléde  réussir  ne  fait 
qu'ajoutera  la  nécessité  d'entreprendre. 

LE  COMTE.  Quel  est  donc  ce  Bazile  qui  se  mêle  de 
son  mariage? 

FIGARO.  Un  pauvre  hère  qui  montre  la  musique  à 
sa  pupille,  infatué  de  son  art,  fiiponneau,  besoigneux, 
à  genoux  devant  un  écu,  et  dont  il  sera  facile  de  venir 
à  bout,  monseigneur...  (Tie^ardani  à  la  jalousie.) 
La  v'Ià,  la  v'Ià. 

LE  COMTE.  Qui  donc? 

FIGARO.  Derrière  sa  jalousie,  la  voilà,  la  voilà.  Ne 
regardez  [)as,  ne  regardez  donc  pas  ! 

LE  COMTE.  Pourquoi  ? 
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FIGARO-.  Ne  vous  écrit-elle  pas  :  Chantez  indiffé- 
remment?   c'est-à-dire,  chant»'z  comme    si  vous 
chantiez...  seulement  pour  chanter.  Oh!   la  v'Ià, 
v'Ià. 

LE  COMTE.  Puisque  j'ai  commencé  à  l'intéresser 
sans  être  connu  d'elle,  ne  quittons  point  le  nom  de 
Lindor  que  j'ai  pris;  mon  triomphe  en  aura  plus  de 
charmes.  (//  déploie  le  papier  que  Rosine  a  jeté) 
Mais  cominenl  chanter  sur  cette  musique?  Je  ne  sais 
pas  faire  de  vers,  moi. 

FIGARO.  Tout  ce  qui  vous  viendra,  monseigneur, 
est  excellent  :  en  amour,  le  cœur  n'est  pas  difficile  sur 
les  productions  de  l'esprit...  El  prenez  ma  guitare. 

LE  COMTE.  Que  veux-tu  que  j'en  fasse?  j'en  joue 
si  mal  ! 

FIGARO.  Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore 
quelijue  chose?  Avec  le  dos  de  la  main  ;  froin,  from, 
froin...  Chanter  sans  guitare  à  Séville!  vous  seriez 
bientôt  reconnu,  ma  foi,  bientôt  dépisté. 

(Figaro  se  colle  au  mur,  sous  le  balcon.) 
LE  COMTE  chante  en  se  promenant,  et  s' accompagnant 
sur  sa  guitare. 
Premier  couplet. 
Vous  l'ordonnez,  j«î  me  ferai  connaître; 
Plus  inconnu,  j'osais  vous  adorer  : 
En  me  nommanl,  que  pourrais-je  espérer? 
^'importe,  il  faut  obéir  à  son  maître. 
FIGARO,  bas.  Fort  bien  ,  parbleu!  Courage,  mon- 
seigneur! 

LE   COMTE. 

Deuxième  couplet. 
Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est  commune: 
Mes  vœux  sont  ceux  d'un  simple  bachelier  : 
Que  n'ai  je,  hélas!  d'un  hrillanl  chevalier 
A  vous  offrir  le  rang  et  la  furlune  ! 
FIGARO.  Et  comment,  diable  !  Je  ne  ferais  pas  mieux, 
moi  qui  m'en  pique. 

LE   COMTE. 

Troisième  couplet. 
Tous  les  malins,  ici,  d'une  voix  tendre, 
Je  chanterai  mon  amour  sans  espoir. 
Je  bornerai  mes  plaisirs  à  vous  voir; 
El  puissiez-vous  en  trouver  à  m'entendre  I 
FIGARO.  Oh!  ma  foi,  pour  celui-ci!... 

(Il  s'approche  et  baise  le  bas  de  l'Iiabilde  son  maître.) 
LE  COMTE.  Figaro  ? 
FIGARO.  Excellence  ? 

LE  COMTE.  Crois-tu  que  l'on  m'ait  entendu  ? 
ROSINE,  en  dedans,  chante. 
Ain  du  Maître  eu  droit. 
Tout  me  dit  que  Lindor  esl  charmant , 
Que  je  dois  l'aimer  constamment... 

(On  euiend  une  croisée  qui  se  ferme  avec  bruit.) 
FIGARO.  Croyez-vous  qu'on  vous  ait  entendu,  celte 
fois? 

LE  COMTE,  Elle  a  fermé  sa  fenêtre  ;  quelqu'un  ap- 
paremment est  entré  chez  elle. 

FIGARO.  Ah  !  la  pauvre  petite!  comme  elle  tremble 
en  chintant!  Elle  est  prise,  monseigneur. 

LE  COMTE.  Elle  se  sert  du  moyen  qu'elle-même  a 
indiqué.  Tout  me  dit  que  Lindor  est  charmant. 
Que  de  glaces!  que  d'esprit! 
FIGARO.  Que  de  ruse!  que  d'amour! 
LE  COMTE.  Crois-tu  qu'elle  se  donne  à  moi,  Figaro? 
FIGARO.  Elle  passera  plutôt  à  travers  celle  jalousie 
que  d'y  manquer. 

LE  COMTE.  C'en  est  fait ,  je  suis  à  ma  Rosine...  pour 
la  vie. 

FIGARO.  Vous  oubliez,  monseigneur,  qu'elle  ne  vous 
entend  plus. 

LE  COMTE.  Monsieur  Figaro,  je  n'ai  qu'un  mot  à 
vous  dire  :  elle  sera  ma  femme  ;  et  si  vous  servez  bien 
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mon  projet  en  lui  cachant  mon  nom...  Tu  m'entends,  V 
tu  meronn.iis... 

riGABo.  Je  me  rends.  Allons,  Figaro,  vole  à  la  for- 
lune,  mon  fils. 

LK  COMTE.  Relirons-nous,  crainlc  de  nous  rendre 
sus|»e«>ts. 

FIGARO,  vivement.  Moi,  j'entre  ici,  où,  par  la  force 
de  mon  art,  je  vais,  d'un  seul  coup  de  hagtielle,  en-  ' 
dormir  la  vigilniice,  éveiller  ramour,  égarer  la  jalou- 
sie, ft)urvoyer  l'inlrigiie,  el  renverser  Ions  les  obsia-  ; 
des.  Vous,  monseigneur,  chez  moi,  l'habit  de  soldat, 
le  billel  de  logement,  el  de  l'or  dans  vos  poches.  1 

LE  COMTE.  Pour  qui,  de  l'or?  i 

FIGARO,  vivement.  De  l'or,  mon  dieu,  de  l'or;  c'est 
le  neif  deTinirigue. 

LE  COMTE.  Ne  le  fâche  pas,  Figaro,  j'en  prendrai 
beaucoup. 

FIGARO,  s'en  allant.  Je  vous  rejoins  dans  peu. 

LE  COMTE.  Figaro  ? 

FIGARO.  Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  COMTE.  El  la  guitare  ? 

FIGARO.  J'oublie  ma  guilare,  moi!  je  suis  donc 
fou  !  (H  s'en  va.) 

LE  COMTE.  El  la  demeure,  élourdi  ? 

FIGARO  revient.  Ah  !  réellenienl  je  suis  frappé  !  — 
Ma  boutique  à  quatre  pas  d'ii'i,  peinte  en  bleu,  vili  âge 
en  plomb,  trois  palelles  en  l'air,  l'oeil  d;ms  la  main, 
Consilio  manuque^  Figaro.  (//  s'enfuit.) 


ACTE 


II. 


Le  iheâlre  représente  rapparlcment  de  Rosine.  La  croisée  dans 
le  fond  du  théâtre  est  ft-rmée  par  une  jalousie  grillée. 

SCÈNE  I. 

R06INE  seule,  un  bougeoir  à  la  main.  Elle  prend  du  papier  sur 
la  table  et  se  met  à  écrire. 

Marceline  est  malade,  tous  les  gens  sont  occupés,  et 
personne  ne  me  voit  écrire.  Je  ne  sais  si  ces  murs  ont 
des  yeux  el  des  oreilles,  ou  si  mon  Argus  a  un  génie 
malfaisant  qui  rinstruil  à  point  nommé,  mais  je  ne 

!)uis  dire  un  mot  ni  faire  un  pas  donl  il  ne  devine  sur- 
e-champ l'intention...  Ah!  Lindor!  {Elle  cachette 
la  lettre.)  Fermons  toujours  ma  lellre,  quoique  j'i- 
gnore quand  et  commenl  je  pourrai  la  lui  faire  tenir. 
Je  l'ai  vu  à  travers  ma  jalousie  parler  longtemps  au 
barbier  Figaro.  C'un  un  bonhomme  qui  m'a  montré 
quelquefois  de  la  pitié  :  si  je  pouvais  l'eDlrclcnir  un 
moment  ! 

SCÈNE  II. 

BOSINE,   FIGAKO. 

losiNB,  surprise.  Ah!  monsieur  Figaro,  que  je 
suis  aise  de  vous  voir  ! 

FIGARO.  Voire  santé,  madame? 

RosnE.  Pas  trop  bonne,  monsieur  Figaro.  L'ennui 
me  lue. 

FIGARO.  Je  le  crois  ;  il  n'engraisse  que  les  sols. 

108MI.  Avec  qui  parlicz-vous  donc  là-bas  si  vive- 
ment? Je  n'entendais  pas  ;  mais... 

FIGARO.  Avec  un  jeune  bachelier  de  mes  parents,  de 
la  plus  grande  espérance  ;  plein  d'esprit ,  de  senti- 
ments, de  tïlenis,  el  d'une  Ggiire  fort  revenante. 

lasiNK.  Oh!  tout  à  fait  bien,  je  vous  assure!  il  se 
nomme?... 

FIGARO.  Lindor.  11  n'a  rien;  mais  s'il  n'eût  pas 
quitté  brusquement  Madrid,  il  pouvait  y  trouver 
quelque  bonne  place. 

Bosi:»B,  étourdiment.  Il  en  trouvera,  monsieur 
Figaro ,  il  en  trouvera.  Un  jeune  homme  tel  que  vous 
le  dépeignez  n'est  pas  fait  pour  rester  inconnu. 
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FIGARO,  à  part.  Fort  bien.  (Haut.)  Mais  il  a  un 
grand  défaut,  qui  nuira  toujours  à  son  avancement. 

ROSINE.  Un  défaut,  monsieur  Figaro!  Un  défaut! 
en  ètes-vous  bien  sûr? 

FIGARO.  Il  est  amoureux. 

ROSINE.  Il  est  amoureux  !  et  vous  appelez  cela  uu 
défaut? 

FIGARO.  A  la  vérité,  ce  n'en  est  un  que  relativement 
à  sa  mauvaise  fortune. 

RosiNK.  Ah  !  que  le  sort  est  injuste!  Et  nomme-l-il 
la  personne  qu'il  aime?  Je  suis  d'une  curiosité... 

fi<;aro.  Vous  êtes  la  dernière ,  madame ,  à  qui  je 
voudrais  faire  une  confidenre  de  celle  nature. 

ROSINE,  vivement.  Pourquoi,  monsieur  Figaro? Je 
suis  diserèle.  Ce  jeune  homme  vous  appartient ,  il 
m'intéresse  infiniment...  dilesdonc. 

FIGARO,  la  regardant  finement.  Figurez-vous  la 
plus  jolie  pelite  mignonne,  douce,  tendre,  accorte  et 
fraîche,  agaçant  l'appétit  ;  pied  furlif ,  taille  adroite, 
élancée,  bras  dodus,  bouche  rosée,  et  des  mains!  des 
joues!  des  dénis!  des  yeux!... 

ROSINE.  Qui  reste  en  celle  ville? 

FIGARO.  En  ce  quarlier. 

ROSINE.  Dans  celle  rue  peut-être? 

FIGARO.  A  deux  pas  de  moi. 

ROSINE.  Ah!  que  c'est  charmant...  pour  monsieur 
votre  parent.  Et  celle  personne  est?... 

FIGARO.  Je  ne  l'ai  pas  nommée? 

ROSINE,  vivement.  C'est  la  seule  chose  que  vous 
ayez  oubliée,  monsieur  Figaro.  Dites  donc ,  dites 
donc  vile  ;  si  l'on  rentrait ,  je  ne  pourrais  plus  sa- 
voir... 

FIGARO.  Vous  le  voulez  absolument,  madame?  Eh 
bien!  cette  personne  est...  la  pupille  de  votre  tuteur. 

ROSINE.  La  pupille?... 

FIGARO.  Du  docteur  Barlholo  :  oui,  madame. 

ROSINE,  avec  émotion.  Ah!  monsieur  Figaro!... 
je  ne  vous  crois  pas,  je  vous  assure. 

FIGARO.  El  c'est  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  per- 
suader lui-même. 

ROSINE.  Vous  me  faites  trembler,  monsieur  Figaro. 

FIGARO.  Fi  donc,  trembler!  mauvais  calcul,  ma- 
dame. Quand  on  cède  a  la  peur  du  m^,  on  ressent 
déjh  le  mal  de  la  peur.  D'ailleurs ,  je  viens  de  vous 
dél)arrasser  de  tous  vos  surveillants  jusqu'à  demain. 

ROSINE.  S'il  m'aime,  il  doit  me  le  prouver  en  res- 
tant absolument  tranquille. 

FIGARO.  Eh!  madame!  amour  cl  repos  peuvent-ils 
habiter  en  même  cœur  ?  La  pauvre  jeunesse  est  si 
malheureuse  aujourd'hui ,  qu'elle  n'a  que  ce  terrible 
choix  :  amour  sans  repos,  ou  repos  sans  amour. 

Rosl^B,  baissant  les  yeux.  Repos  sans  amour... 
paraît... 

FIGARO.  Ah!  bien  languissant.  Il  semble, en  eflel, 
qu'amour  sans  repos  se  présente  de  meilleure  grâce  ; 
el  pour  moi,  si  j'étais  femme... 

ROSINE  ,  avec  embarras.  Il  est  certain  qu'une  jeune 

fiersonne  ne  peul  empêcher  un  honnête  homme  de 
'estimer. 

FIGARO.  Aussi  mon  parent  vous  cstime-t-il  infini- 
ment. 

ROSINE.  Mais  s'il  allait  faire  quelque  imprudence , 
monsieur  Fig»ro,  il  nous  perdrait. 

FIGARO,  à  part.  Il  nous  perdrait!  {Haut.)  Si  vous 
le  bii  défendiez  expressément  par  une  pelile  lettre... 
Une  lettre  a  bien  du  pouvoir. 

ROSINE  lui  donne  ta  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  celle-ci  ;  mais 
en  la  lui  donnant,  dites-lui...  dites-lui  bien... 

(Elle  écoute.) 

,     FIGARO.  Personne,  madame. 
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ROSINE.  Que  c'esl  par  pure  amitié,  tout  ce  que  je  Y 
fais. 

riGAKo.  Cela  p«irle  de  soi.  Tudieu  !  l'amour  a  bien 
UDe  autre  allure  ! 

BosiNE.  Que  par  pure  amilié,  entendez-vous  ?  Je 
crains  seulement  que,  lehiilé  parles  difïicnUés... 

ricARo.  Oui,  quelque  feu  follel.  Soiiverjez-vous, 
madame,  que  le  vent  qui  éleinl  une  lumière  allume 
un  luMsier,  et  que  nous  sommes  oc  hrasier-là.  D'en 
parler  seulement,  il  exhale  un  tel  feu,  (|u'il  m'a 
presque  enûévré  de  sa  passion,  moi  (}ui  n'y  ai  que 
voir  ! 

RosiNB.  Dieux  !  j'entends  mon  tuteur.  S'il  vous 
trouvait  ici...  Passez  par  le  cabinet  du  clavecin,  et 
descendez  le  plus  doucement  que  vous  pourrez. 

FIGARO.  Soyez  tranquille  (A  pari,  montrant  la 
lettre.)  Voici  qui  vaut  mieux  que  toutes  mes  uliser^ 
vatious.  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  III. 

ROSINE,  seule. 
Je  meurs  d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dehors... 
Que  je  l'aime,  ce  hon  Figaro!  c'esl  un  bien  honnête 
homme,  un  bon  parent  !  Ah  !  voilà  mon  tyran  ;  repre- 
nons mon  ouvrage. 

(Elle  souffle  la  bougie,  s'assied ,  et  prend  une  broderie  au 
tambour.) 

SCÈNE  IV. 

BARTBOLO,   ROSINE. 

BAETHOLo,  CH  colére.  Ah!  malédiction!  l'enragé, 
le  scélérat  corsaire  de  Figaro.  Là,  peut-on  sortir  un 
iDoment  de  chez  soi  sans  être  sûr  en  rentrant... 

ROSINE.  Qui  vous  met  donc  si  fort  en  colère ,  mon- 
sieur? 

BARTHOLo.  Cc  damné  de  barbier  qui  vient  d'écloper 
toute  ma  maiso.n  en  un  tour  de  main  ;  il  dorme  un 
narcoliqiie  à  l'Éveillé,  un  slernulatoire  à  la  Jeunesse  ; 
il  saigne  au  pied  Marceline  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma 
mule...  Sur  les  yeux  d'une  pauvre  bète  aveugle ,  un 
cataplasme!  PaVce  qu'il  me  doit  cent  écus,  il  se 
presse  de  faire  des  mémoires.  Ah  !  qu'il  les  apporte  ! ... 
Et  personne  à  l'anlirhambre!  on  arrive  à  cet  apparte- 
ment comme  à  la  place  d'armes. 

ROSINE.  El  qui  peut  y  pénétrer  que  vous,  monsieur? 

BARTHOLO.  J'aimc  mieux  craindre  sans  sujet,  que  de 
m'exposer  sans  précaution.  Tout  est  plein  de  gens 
entreprenants,  d'audacieux...  N'a-t-on  pas,  ce  matin 
encore,  ramassé  lestement  votre  chanson  pendant  que 
j'allais  la  chercher?  Oh!  je... 

ROSINE.  C'esl  bien  mettre  à  plaisir  de  l'importance  à 
tout!  Le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier,  le  premier 
venu  ;  que  sais-je? 

BARTHOLO.  Lo  vcut ,  le  premier  venu!...  Il  n'y  a 
point  de  vent,  madame,  point  de  premier  venu  dans 
le  monde  ;  et  c'est  toujours  quelqu'un  posté  là  exprès 
qui  ramasse  les  papiers  qu'une  femme  a  i'air  de  laisser 
tomber  parmégarde. 

ROSINE.  A  I  air,  monsieur? 

BARTHOLO.  Oui,  madame,  a  l'air. 

ROSINE,  à  part.  Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

BARTHOLO.  Mais  tout  celd  n'arrivera  plus,  car  je  vais 
faire  sceller  cette  grille. 

ROSINE.  Faites  mieux  ;  murez  les  fenêtres  tout  d'un 
coup;  d'une  prison  à  un  cachot,  la  diiïérence  est  si 
peu  de  rhoseî 

BARTHOLO.  Pour  celles  qui  donnent  sur  la  rue,  ce 
ne  serait  peul-êlre  pas  si  mal...  Ce  barbier  n'est  pas 
entré  chez  vous,  au  moins  ? 

ROSINE.  Vousdorme-t-il  aussi  de  l'inquiétude? 

BARTHOLO.  Tout  comiuc  uu  aulio. 
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RosiNi.  Que  vos  répliques  sont  honnêtes  ? 

BARTHOLO.  Ail!  fii'z-vous  à  toul  le  monde,  et  von- 
aurez  bientôt  à  la  maison  une  bonne  femme  pour  von 
tromper,  de  bons  amis  pour  vous  la  souffler,  et  (!< 
lions  valets  pour  les  y  aider. 

ROSINE.  Quoi!  vous  n'accordez  pas  même  qu'on 
ait  des  principes  contre  la  séchiction  de  M.  Figaro  ? 

BARTHOLO.  Qui  diable  entend  quelque  chose  à  !.i 
liizarrerie  des  femmes,  et  coiiibien  j'en  ai  vu  de  (•<■ 
vertus  à  principes  !... 

ROSINE,  en  colére.  Ma'iSy  monsieur,  s'il  suffit  d'ètr»' 
bonime  pour  nous  plaire,  pourquoi  donc  me  déplai- 
sez-vous si  fort  ? 

BARTHOLO,  stupéfoU.  Pourquoi?...  pourquoi?... 
Vous  ne  répondez  pas  à  ma  question  sur  ce  barbier. 

ROSINE,  outrée.  Eh  bien  oui,  cet  homme  est  entré 
chez  moi  ,  je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé.  Je  ne  vous  cache 
pas  que  je  l'ai  trouvé  fort  aimable;  et  puissiez-vous 
en  mourir  de  dépit  ! 

SCÈNE  V. 

BABTHOLO.    SCUl. 

,0h!  lesjii,ifs,  les  chiens  de  valets  !  La  Jeunesse! 
l'Eveillé!  l'Eveillé  maudit! 

SCÈNE  VI. 

BARTHOLO,   l'kVEILLÉ. 

l'Éveillé  arrive  en  bâillant,  toul  endormi.  Aah , 
aah,  ah,  ah... 

BARTHOLO.  OÙ  élals-tu ,  pestc  d'étourdl ,  quand  ce 
barbier  est  entré  ici? 

l'éveillé.  Monsieur,  j'étais...  ah,  aah,  ah... 

BARTHOLO.  A  Hiachincr  quelque  espièglerie,  sans 
doute?  Et  tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

l'éveii.lé.  Sûrement  je  l'ai  vu,  puisqu'il  m'a  trouvé 
tout  malade,  à  ce  qu'il  dit;  et  faut  bien  que  ça  soit 
vrai,  car  j'ai  comrfiencé  à  me  douloir  dans  tous  les 
membres,  rien  qu'en  l'en-enlendant  pari.... Ah,  ah, 
aah... 

BkKTROLo  le  contrefait.  Rien  qu'en  l'en-entendant! 
Où  donc  est  ce  vaurien  de  la  Jeunesse?  Droguer  ce 
petit  garçon  sans  mon  ordonnance  !  Il  y  a  quelque 
iViponoei  ie  là-dessous. 

SCÈNE  YII. 

LES  ACTEi'BS  PRÉCÉDENTS,  LA  JEUNESSE  arrive  en  Tieitlard 
avec  une  canne  en  béquille  ;  il  élernue  plusieurs  fois. 

l'Éveillé,  toujours  bâillant.  La  Jeunesse? 

BARTHOLO.  ïu  étemueras  dimanche. 

la  JEUNESSE.  Voilà  plus  «le  cinquante...  cinquante 
fois...  dans  un  moment  !  (//  éternue.)i?.  suis  brisé 

BARTBOLO.  Commeut!  je  vous  demande  à  tous  deux 
s'il  est  entré  (|uelqu'un  chez  Uosiue,  et  vous  ne  me 
dites  pas  que  ce  bai  hier... 

l'éveillé,  continuant  de  bâiller.  Est-ce  que 
c'est  quel(|u*un  donc,  M.  Figaro?  Aah,  ah... 

BARTHOLO.  Jc  parlc  quc  le  rusé  s'eniend  avec  lui. 

L'ÉvEiLLÉ,p/eMran<  comme  un  <o(.  Moi. ..je  m'en- 
tends!... 

la  JEUNESSE,  éternuant.  Eh  mais,  monsieur,  y  a- 
t-il...  y  a-t-il  de  la  justice?... 

BARTHOLO.  De  la  jusiice!  C'est  bon  entre  vous  au- 
tres misérables,  la  jusiice  !  Je  suis  votre  maitre,  moi, 
pour  avoir  toujours  raison. 

LA  JEUNESSE,  étemuant.  Mais,  pardi,  quand  une 
clwse  est  vraie. 

BARTHOLO.  Quaud  uue  chose  est  vraie!  Si  je  ne 

veux  pas  «ju'elle  soit  vraie,  je  prétends  bien  qu'elle  ne 

soit  pas  vraie.  Il  n'y  aurait  (pi'à  piTrncttre  à  tous  ces 

faquins-là  d'avoir  raison,  vous  verriez  bientôt  ce  que 

^  deviendrait  l'aulorité. 


l£  BARBIER  DE  SEVILLE. 


#« 

L^  JEUNESSE,  éi^rnuant.  J'aime  autant  recevoir 
mon  congé.  Uq  service  terrible,  et  toujours  un  train 
d'enfer  !  , 

l'éveillé,  pleurant.  Un  pauvre  homme  de  bien  , 
est  traité  comme  un  misér.ible.  | 

BARTHOLo.  Sois  donc,  pauvre  homme  de  bien  !  (// 
les  contrefait.)  Et  t'chi  et  t'cha;  l'un  ra'éternue  au  ^ 
nez,  l'autre  m'y  bâille.  ' 

LA  JEUNESSE.  Âh!  monsieur,  je  vous  jure  que  sans 
mademoiselle,  il  n'y  aurait...  il  n'y  aurait  pas  moyen   ! 
de  rester  dans  la  maison.  (//  sort  enéternuant.) 

BARTBOLo.  D.ms  qucI  état  ce  Figaro  les  a  mis  tous!  \ 
Je  vois  ce  que  c'est  :  le  niaraud  voudrait  me  payer  I 
mes  cent  écus  sans  bourse  délier...  i 
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En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  un  instant  à 


SCENE  VIII. 

BAKTHOLo,  oo.\  BAziLB,  FiGABO,  caché  cJans  le  Cabinet, 
paraît  de  lemps  en  temps,  el  les  écoule. 

BARTHOLO  continue.  Ah!  don  Bazile,  vous  veniez 
donner  à  Rosine  s>i  leçon  de  musique  ? 

BAziLE.  C'est  ce  qui  presse  le  moins. 

BARTHOLO.  J'ai  passé  chez  vous  sans  vous  trouver. 

BAZILE.  J  étais  sorti  pour  vos  affaires.  Apprenez 
une  nouvelle  assez  fâcheuse. 

BARTHOLO.  PoUr  VOUS? 

BAZILE.  Non,  pour  vous.  Le  comte  Almaviva  est 
en  cette  ville. 

BARTHOLO.  Parlcz  bas.  Celui  qui  faisait  chercher 
Ro>icie  dans  tout  îkLidrid? 

BAZILE.  il  loge  à  la  Grande-Place ,  et  sort  tous  les 
jours  déguisé. 

BARTHOLO.  Il  u'cu  fautpoiut  douter,  cela  me  regarde. 
Et  que  faire  ? 

BAZILE.  Si  c'était  un  particulier,  on  viendrait  à  bout 
de  l'éi'arter. 

BARTHOLO.  Ouî ,  CD  s'cmbusquaut  le  soir,  armé, 
cuirassé... 

BAZILE.  Bone  Deus!  se  compromettre!  Susciter 
une  méihante  affaire  ,  à  la  bonne  heure;  et  pendant 
la  fermentation,  calomnier  à  dire  d'experts  ;cowcedo. 

BARTHOLO.  Singulier  moyen  de  se  défaire  d'un 
homme  ! 

BAZILE.  La  calomnie,  monsieur  !  Vous  ne  savez 
guère  ce  que  vous  dédaignez  ;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes 
gens  près  d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a  pas 
de  plate  méchanceté,  pas  d'horreurs ,  pas  de  conte 
al>surde,  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une 
grande  ville  en  s'y  prenant  bien  :  el  nous  avons  ici  des 
gens  d'une  adresse!...  D'abord  un  bniii  léger,  rasnnt 
le  sol  couimo  l'hirondelle  avant  l'orage,  pianissimo 
murmure  et  tiie,  et  sème  en  courant  le  trait  cmpoison- 
Bé.  Telle  bouche  le  recueille,  et  piano,  piano ^  vous 
le  glisse  en  l'oreille  adroitement.  Le  mal  est  f-tit  ;  il 
germe,  il  rampe,  il  chemine,  el  rinforzando  de 
bouche  en  bouche  il  v;i  le  diable  ;  puis  tout  à  coup  , 
ne  Mis  comnieol ,  vous  voyez  c4ilomnic  se  dresser, 
siffler,  s'entlcr,  grandir  à  vue  d'œil.  Elle  s'élance, 
éltnU  son  vol,  tourbillonne,  enveloppe,  arrache ,  en- 
traîne, écbte  et  tonne,  et  devient,  giàce  au  ciel,  un 
cri  géoéial,  un  crescendo  public,  un  chorus  uni- 
versel de  haine  ei  de  proscription.  Qui  diable  y  ré- 
sisterait ? 

■ARTHoLo.  Mais  quel  radotage  me  faites-vous  donc 
là,  Bazile?  Et  quel  rapport  ce  piano- crescendo  peut- 
il  avoir  à  ma  situation? 

BAZILE.  (>)mrncnl,  quel  rapport?  Ce  qu'on  (ait 
partout  |>our  écarter  son  ennemi,  il  faut  le  faire  ici 
pour  empêcher  le  vôtre  d'approcher. 

•ARTHOLO.  D'approcher!  Je  prétends  bien  épouser 
Hosine  avant  qu'elle  apprenne  seulement  (|Uo  ce  comte 
existe. 


BAZILE. 

perdre. 

BARTHOLO.  Et  à  qui  tient-il,  Bazile?  Je  vous  ai 
chargé  de  tous  les  détails  de  cette  affaire. 

BAZILE.  Oui,  mais  vous  avez  lésiné  sur  les  frais  ;  et 
dans  l'harmonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un 
jugement  inique,  un  passe-droit  évident,  sont  des  dis- 
sonances qu'on  doit  toujours  préparer  et  sauver  par 
l'accord  parfait  de  l'or. 

BARTHOLO,  /uî  donuont  de  Vargeni,  Il  faut  en 
passer  par  où  vous  voulez  ;  mais  finissons. 

BAZILE.  Cela  s'appelle  parler.  Demain  tout  sera  ter- 
miné :  c'est  à  vous  d'empêcher  que  personne ,  au- 
jourd'hui, ne  puisse  instruire  la  pupille. 

BARTHOLO.  Fiez-vous-cn  à  moi.  Viendrea-vous  ce 
soir,  Uazile? 

BAZILE.  N'y  comptez  pas.  Votre  mariage  seul  m'oc- 
cupera toute  la  journée  ;  n'y  comptez  pas. 

BARTHOLO  l'accompagnc.  Serviteur. 

BAZILE.  Restez,  docteur,  restez  donc. 

BARTHOLO.  fsou  pas.  Je  veux  fermer  sur  vous  la 
porte  de  la  rue. 

SCÈNE  IX. 

FIGARO  seul,  sortant  du  cabinet. 
Oh  !  la  bonne  précaution  !  Ferme,  ferme  la  porte 
de  la  nie;  et  moi  je  vais  la  rouvrir  au  comte  en  sor- 
tant. C'est  un  grand  maraud  (pie  ce  Bazile!  heureuse- 
ment il  est  encore  plus  sot.  il  faut  un  étal,  une  fa- 
mille, un  nom,  un  rang,  de  la  consistance  enGn,  pour 
faire  sensation  dans  le  monde  en  calomniant.  Mais  ud 
Bazile!  il  médirait,  qu'on  ne  le  croirait  pas. 

SCÈNE  X. 

ROSINE  accourant;  figabo. 

ROSINE.  Quoi  !  VOUS  êtes  encore  là ,  monsieur  Fi- 
ga-o? 

FIGARO.  Très-heureusement  pour  vous,  mademoi- 
selle. Votre  tuteur  et  votre  maître  à  chanter,  se  croyant 
seuls  ici,  viennent  de  parlera  cœur  ouvert... 

ROSINE.  Et  vous  les  avez  écoutés,  monsieur  Figaro? 
Mais  savez-vous  (juc  c'est  fort  mal  ! 

FIGARO.  D'écoutei?  C'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  bien  entendre.  A  pprenez  que  votre  tuteur 
se  dispose  à  vous  épouser  demain. 

ROSINE.  Ah!  grands  dieux! 

FIGARO.  Ne  craignez  rien  ;  nous  lui  donnerons  tant 
d'ouvrage,  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  ce- 
lui-là. 

ROSINE.  Le  voici  qui  revient  ;  sortez  donc  par  lo 
petit  escalier.  Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

(Figaro  s'enruU.) 

SCÈNE   XI. 

BARTHOLO,  ROSI^IE. 

ROSINE.  V^ous  étiez  ici  avec  quelqu'un,  monsieur? 

RARTHOLO.  Dou  llazile,  qiic  j'ai  reconduit,  et  pour 
cause.  Vous  eutisiez  mieux  aimé  que  c'eût  été  monsieur 
Figaro? 

ROSINE.  Cela  m'est  fort  égal,  je  vous  assure. 

RARTHOLO.  Jc  voudiais  bien  savoir  ce  que  cebar- 
bitr  avaitde  si  pressé  à  vous  dire? 

RosiNi:.  Faut -il  parler  sérieusement?  Il  m'a  rendu 
compte  de  l'état  de  Marceline,  qui  même  n'est  pas  trop 
bien,  à  ce  (|u'il  dit. 

RARTHOLO.  Vous  lendic  compie!  Jc  vais  parier  qu'il 
était  chargé  de  vous  remettre queliue  lettre. 

ROSINE.  Et  de  (jui,  s'il  vous  |)laîl? 

RARTHOLO.  Oh!  de  quj ?  De  (]uek|u'ua  que  les 
femmes  ne  nomment  jamais.  Que  sais-je,  moi  ?  Peut- 
v^  être  la  réponse  au  papier  de  la  fenêtre. 
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ROSINE.  CVst  pour  cela,  monsieur;  vous  êtes  seul. 
Une  femme  en  impose  cjnelfuiefois. 
BAUTiioLO.  Rentrez,  rentrez  ;  je  ne  suis  pas  timide. 

SCÈNE  Xïll. 

LE  COXTR,  BARTHOLO. 

LE  COMTE.  Oh  !  je  vous  ai  reconnu  d'abord  à  votre 
signalement. 

BARTiiOLO  au  comte,  qui  serre  la  lettre.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  vous  cachez  là  dans  votre  poche  ? 
LE  COMTE.  Je  le  caehe  dans  ma  poche,  pour  que 
vous  ne  sachiez  pas  ce  que  c'esl. 

BARTHOLO.  JVJoo  signalement!  Ces  gens-là  croient 
toujours  parler  à  des  soldais. 

LE  COMTE.  Pensez- vous  que  ce  soit  une  chose  si 
difïicileà  faire  que  voire  signalement? 

AïK  :  Ici  nom  venus  en  personne. 
Le  chef  branlant,  la  tcle  chauve. 
Les  yeux  vérons,  le  regard  fauve, 
L'air  farouche  d'un  Algonquiji, 
La  taille  lourde  et  déjetée. 
L'épaule  droite  surmontée. 
Le  leinl  grenu  d'un  maroquin. 
Le  nez  fait  comme  un  baldaquin. 
La  jambe  polie  et  circonflexe. 
Le  Ion  bourru,  la  voix  perplexe. 
Tous  les  appélils  deslruclcurs; 
Eniin,  la  perle  des  docteurs. 

BARTiiOLO.  Qu'est-ce  que  cela  vêtit  dire?  Êtes-vous 
ici  pour  m'insulter?  Délogez  à  l'instant. 

LE  COMTE.  Déloger!  Ah,  fi!  que  c'est  mal  parler! 
Savez-vous  lire,  docteur...  Barbe  à  l'eau? 

BARTHOLO.  Aulrc  qucstiou  saugrenue. 

LE  COMTE.  Oh!  que  cela  ne  vous  fasse  point  de 
peine  ;  car,  moi  qui  suis  pour  le  moins  aussi  docteur 
que  vous... 

BARTHOLO.  Comment  ccla? 

LE  COMTE.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  médecin  des 
chevaux  du  régiment?  Voilà  pourquoi  l'on  m'a  exprès 
logé  chez  un  confrère. 

BARTHOLO.  Oser  comparer  un  maréchal...  î 

LE    COMTE. 

Air  :  Vive  le  vin- 
Non,  docteur,  je  ne  prétends  pas 
Que  notre  art  obtienne  le  pas 
Sur  Hippocrate  et  sa  brigade. 
Votre  savoir,  mon  camarade, 
Est  d'un  succès  plus  général  ; 
Car  s'il  n'emporte,  point  le  mal, 
\  Il  emporte  au  moins  le  malade. 
C'esl-il  poli  ce  que  je  vous  dis  là  ? 
BARTHOLO.  Il  VOUS  sicd  bicu,  manipuleur  ignorant, 
de  ravaler  ainsi  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus 
utile  des  arts  ! 

LE  COMTE.  Utile  tout  à  fait,  pour  ceux  qui  l'exer- 
cent. 

BARTHOLO. 

les  succès. 

LE   COMTE. 

les  bévues. 

BARTHOLO.  Oo  volt  bien,  malappris,  que  vous  n'êtes 
habitué  de  p.irlerqu'à  des  chevaux. 

LE  COMTE.  Parler  à  des  chevaux?  Ah,  docteur! 
pour  un  docleur  d'esprit...  N'esl-il  pas  de  notoriété 
que  le  maréchal  guérit  toujours  ses  malades  sans  leur 
parler  ;  au  lieu  que  le  médecin  parle  beaucoup  aux 
siens... 

BARTHOLO.  Sans  les  guérir,  n'est-ce  pas  ? 

LE  COMTE.  C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

BARTHOLO.  Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne? 

LE  COMTE.  Je  crois  que  vous  me  lâchez  de?  épi- 
^ grammes,  l'Amour! 


ROSLNE,  à  part.  Il  n'en  a  pas  manqué  une  seule.  V 
(Haut  )  Vous  mériteriez  bien  que  cela  fût. 

BARTHOLO  regarde  les  mains  de  Rosine.  Cela  est. 
Vous  avez  éciit. 

ROSLNE,  avec  embarras.  Il  serait  assez  plaisant  que 
VOUS  eussiez  le  projet  de  m'en  faire  convenir. 

hkfiiHOLO,  lui  prenant  lamaindroite.  Moi!  point 
du  tout  ;  mais  votre  doigt  encore  taché  d'encre .  Hein  ? 
rusée  signora  ! 

ROSINE,  à  par/. Maudit  homme  ! 

BARTHOLO,  lui  tenant  toujours  lamain.  Unefemme 
se  croit  bien  en  siîrelé,  parce  qu'elle  est  seule. 

ROSINE.  Ah!  sans  doute...  La  belle  preuve  !...  Fi- 
nissez donc,  monsieur,  vous  me  tordez  le  bras.  Je  me 
suis  brûlée  en  chiflbnnant  autour  de  cette  bougie;  et 
l'on  m'a  toujours  dit(]u'il  fallait  aussitôt  tremper  dans 
l'encre  :  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

BARTHOLO.  C'cst  cc  quc  VOUS  avez  fait?  Voyons 
donc  si  un  second  témoin  confirmera  la  déposition  du 
pre'uier.  C'est  ce  cahier  de  papier,  où  je  suis  certain 
qu'il  y  avait  six  feuilles;  car  je  les  compte  tous  les 
matins,  aujourd'hui  encore. 

ROSINE,  à  part.  Oh!  imbécile!... 

BARTHOLO,  Comptant.  Trois,  quatre,  cinq... 

ROSINE.  La  sixième... 

BARTHOLO.  Je  vois  bien  qu'elle  n'y  est  pas,  la  sixième. 

ROSINE,  baissant  les  yeux.  La  sixième?  Je  l'ai  em- 
ployée à  faire  un  cornet  pour  des  bonbons  que  j'ai 
envoyés  à  la  petite  Figaro. 

BARTHOLO.  A  la  petite  Figaro?  Et  la  plume  qui 
était  toute  neuve,  comment  est-elle  devenue  noire? 
Est-ce  en  écrivant  l'adresse  de  la  petite  Figaro? 

ROSINE,  à  part.  Cet  homme  a  un  instinct  de  jalou- 
sie!... [Haut.)  Elle  m'a  servi  à  retracer  une  fleur  ef- 
facée sur  la  veste  que  je  vous  brode  au  tambour. 

BARTHOLO.  Quc  ccla  cst  édifiant  !  Pour  qu'ou  vous 
crût,  mon  enfant,  il  faudrait  ne  pas  rougir  en  dégui- 
sant coup  sur  coup  la  vérité;  mais  c'est  ce  que  vous 
ne  savez  pas  encore. 

ROSINE.  Eh!  quinerougirait  pas, monsieur,  devoir 
tirer  des  conséquences  aussi  malignes  des  choses  le 
plus  innocemment  faites  ? 

BARTHOLO.  Ccrlcs,  j'ai  tort.  Se  brûler  le  doigt,  le 
tremper  dans  l'encre,  faire  des  cornets  aux  bonbons 
pour  la  petiie  Figaro,  et  dessiner  ma  veste  au  tam- 
bour! quoi  déplus  innocent?  Mais  que  de  mensonges 
entassés  pour  cacher  un  seul  fait!...  Je  suis  seule,  on 
ne  me  voit  point ,-  je  pourrai  mentir  à  mon  aise. 
Mais  le  bout  du  doigt  reste  noir,  la  plume  est  tachée, 
le  papier  manque  !  On  ne  saurait  penser  à  tout.  Bien 
ceriainement,  signora, quand  j'iraipar la  ville,  un  bon 
double  tour  me  répondra  de  vous. 

SCÈNE  XIL 

LE  COMTE,   BARTHOLO,    ROSINE. 

(Le  comte  en  uniforme  de  cavalier,  ayant  l'air  d'être  entre  deux 
vins,  cl  chantant  ;  Reveillons- la,  etc.) 

BARTHOLO.  Mais  que  nous  veut  cet  homme  ?  Un 
soldat!  Kentrezchez  vous,  signora. 

LE  COMTE  chante^  Kéveillons-la,  et  s'avance  vers 
Rosine.  Qui  de  vous  deux,  mesdames,  se  nomme  le 
docteur  Bdordo?  (à  Rosine,  bas.)  Je  suis  Lindor. 

BARTHOLO.  Bartholo  ! 

ROSINE,  à  part.  Il  parle  de  Lindor. 

LE  COMTE.  Balordo,  Barque  à  l'eau  ;  je  m'en  mo- 
que comme  de  ça.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  la- 
quelle des  deux...  (//  Rosine,  lui  montrant  un  pa- 
pier.) Prenez  cette  lettre. 

BARTHOLO.  Laquelle  !  Vous  voyez  bien  que  c'est 
moi!  Laquelle!  Bénirez  donc,  Rosine;  cet  homme 
parait  avoir  du  vin. 


Sans 
chanter. 


En 
chantant. 


Un  art  dont  le  soleil  s'honore  d'éclairer 
Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir 
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BARTHOLO.  EdGd,  quc  voulcz-vous?  quc  dcmaudez-  V 
vous? 

LE  COMTE,  feignant  une  grande  colère.  Eh  bien 
donc,  il  s'euflamme!  Cequeje  veux?  Est-ce  que  vous 
ne  le  voyez  pas  ? 

SCÈNE  XIV. 

ROSl\K,  LE   COMTE,   BABTUOLO. 

ROSINE  accourant.  Monsieur  le  soldat,  ne  vous 
emportez  point,  de  grâce!  (A  Barlholo.)  Parlez-lui 
doucement,  monsieur:  un  homme  qui  déraisonne... 

LE  COMTE.  Vous  avez  rai.^ion ;  il  déraisonne,  lui; 
mais  nous  sommes  raisonnables,  nous!  Moi  poli,  cl 
vous  jolie...  eiiOn  suffit.  La  vérité,  c'est  (jue  je  ne 
veux  avoir  affaire  qu'à  vous  dans  la  maison. 

ROSINE.  Que  puis-je  pour  votre  service,  monsieur 
le  soldat? 

LE  COMTE.  Une  petite  bagatelle,  mon  enfant.  Mais 
s'il  y  a  de  l'obscurité  dans  mes  phrases... 

ROSINE.  J'en  saisirai  l'esprit. 

LE  COMTE,  lui  montrant  la  lettre.  Non,  attachez- 
vous  à  la  lettre,  à  la  lettre.  Il  s'agit  seulement...  mais 
je  dis  en  tout  bien,  tout  honneur,  que  vous  me  don- 
niez à  coucher  ce  soir. 

BARTHOLO.  Ricu  que  cela  ? 

LE  COMTE.  Pas  davantage.  Lisez  le  billet  doux  que 
notre  maré«hal  des  logis  vous  écrit. 

BARTHOLO.  Voyons.  (Le  comte  cache  la  lettre  et 
lui  donne  un  autre  papier.)  {Bartholo  lit.)  «  Le 
«  docteur  Bartholo  recevra,  nourrira,  hébergera,  cou- 
chera... 

LE  COMTE,  appuyant.  Couchera. 

BARTHOLO.  «  Pour  uoe  nuit  seulement,  le  nommé 
«  Lindor,  dit  l'Ecolier,  cavalier  au  régiment...  » 

ROSINE.  C'est  lui,  c'est  lui-même. 

BARTHOLO,  vivement,à  /iosinc.  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LE  COMTE.  Eh  bien ,  ai-je  tort  à  présent,  docteur 
Barbaro  ? 

BARTHOLO.  On  dirait  que  cet  homme  se  fait  un  ma- 
\ïn  plai>ir  de  m'est ropier  de  toutes  les  manières  possi- 
bles. Allez  au  diable,  Barbaro  !  Barle  à  l'eau  !  et  dites 
à  votre  impertinent  maréchal  des  logis  que,  depuis 
mon  voyage  à  Madrid,  je  suis  exempt  de  loger  des 
gens  de  gtierre. 

LE  COMTE,  à  part.  0  ciel  !  fâcheux  contre-temps  ! 

BARTHOLO.  Ah,  ah,  notre  ami,  cela  vous  contrarie 
et  vous  dégrise  un  peu  !  Mais  n'en  décampez  pis 
moins  à  l'instaDt. 

LE  COMTE,  à  part.  J'ai  pensé  me  trahir.  {Haut.) 
Décamper!  Si  vous  êtes  exempt  de  gens  de  guerre, 
VOUS  n'êtes  pas  exempt  de  politesse  peul-èire?  Dé- 
camper! montrez-moi  votre  brevet  d'exemption; 
quoique  je  ne  sache  pas  lire,  je  verrai  bientôt. 

BARTHOLO.  Qu'à  Cela  ne  tienne.  Il  est  dans  ce  bu- 
reau. 

LE  COMTE,  pendant  qu'il  y  va ,  dit  sans  quitter 
sa  place  :  Ah  !  ma  belle  Rosine! 

ROSINE.  Quoi,  Lindor,  c'est  vous? 

LE  COMTE.  Recevez  au  moins  cette  lettre. 

ROSINE.  Prenez  garde,  il  a  les  yeux  sur  nous. 

LE  COMTE.  Tirez  votre  raouchiur,  je  la  laisserai 
tomber.  (//  s'approche.) 

BARTHOLO.  Doucement,  doucement ,  seigneur  sol- 
dat ;  je  n'aime  point  qu'on  regarde  ma  femme  de  si 
près. 

LE  COMTE.  Elle  est  votre  femme  ? 

BARTHOLO.  Eh  qiioi  douc? 

LE  COMTE.  Je  vous  ai  pris  pour  son  bisaïeul  pater- 
nel, maternel,  sempiternel  :  il  y  a  au  moins  trois  gé- 
nérations entre  elle  et  vous. 

BARTHOLO,  Ut  un  parchemin.  «  Sur  les  bons  et  ^ 


«■fidèles  témoignages  qui  nous  ont  été  rendus » 

LE  COMTE,  donne  un  coup  de  main  sous  les  par^ 
chemins,  qui  les  envoie  au  plancher.  Est-ce  que 
j'ai  besiiin  de  tout  ce  verbiage? 

BARTHOLO.  Savez- VOUS  bien,  soldat,  que  si  j'appelle 
mes  gens,  je  vous  fais  traiter  sur-le-champ  comme 
vous  le  méritez? 

LE  COMTE.  Bataille?  Ah,  volontiers,  Iwlaille!  c'est 
mon  métier,  à  moi  (  monirant  son  pistolet  de  cein- 
ture), et  voici  de  quoi  leur  jeier  de  la  poudre  aux 
yeux.  Vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  bataille, 
madame? 

ROSINE.  Ni  ne  veux  en  voir. 

LE  COMTE.  Rien  n'est  pourtant  aussi  gai  que  ba- 
taille. Figurez-vous  [poussant  le  docteur)  d'abord 
que  l'ennemi  est  d'un  côté  du  ravin,  et  les  amis  de 
l'anlie.  (J  Rosine  en  lui  montrant  la  lettre.)  Sor- 
tez le  mouchoir.  (Il  crache  à  terre.)  Voilà  le  ravin, 
cela  s'entend. 

(Rosine  lire  son  mouctioir;  te  comte  laisse  tomber  sa  leUre 
entre  elle  cl  lui.) 

BARTHOLO ,  sc  bûissant.  Ah,  ah! 

LE  COMTE  la  reprend  et  dit  :  Tenez...  moi  qui  al- 
lais vous  apprendre  ici  les  secrets  de  mon  métier... 
Une  femme  bien  diserète,  en  vérité!  ne  voilà-t-il  pas 
un  billet  doux  (|u'elle  laisse  tomber  de  sa  poche? 

BARTHOLO.  Donupz,  donuez. 

LE  COMTE.  Vulciter,  papa!  chacun  son  affaiie.  Si 
une  ordonnance  de  rhubarbe  était  tombée  de  la  vôtre? 

ROSINE  avance  la  main.  Ah!  je  sais  ce  que  c'est, 
monsieur  le  soldat. 

(Elle  prend  la  lelire,  qu'elle  cache  dans  la  pelite  poclie  de 
son  lablier.) 

BARTHOLO.  Sortez-vous  enfin? 

LE  COMTE.  Eli  bien,  je  sors.  Adieu,  docteur;  sans 
rancune.  Un  pelit  compliment,  mon  cœur  :  priez  la 
mort  de  m'oublier  encore  quelques  campagnes  ;  la  vie 
ne  m'a  jamais  été  si  chère. 

BARTHOLO.  Allcz  toujours.  Si  j'avais  ce  crédit-là 
sur  la  mort... 

LE  COMTE.  Sur  la  mort?  N'êles-vous  pas  méde- 
cin? Vous  faites  tant  de  choses  pour  elle,  qu'elle  n'a 
rien  à  vous  refuser.  '        {Il  sort.) 

SCÈNE  xy. 

BARTHOLO,   RUSI^VE. 

BARTHOLO  Ic  regarde  aller.  Il  est  enfin  parti  !  (A 
part.)  Dissimulons. 

ROSINE.  Convenez  pourtant,  monsieur,  qu'il  est 
bien  gai,  ce  jeune  soldat!  A  travers  son  ivresse,  on 
voit  qu'il  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  d'une  certaine 
éducation. 

BARTHOLO.  Heiircux,  m'amour,  d'avoir  pu  nous  en 
délivrer!  Mais  n'es-tu  pas  un  peu  curieuse  de  lire 
avec  moi  le  papier  qu'il  t'a  remis  ? 

ROSINE.  Quel  papier? 

BARTHOLO.  Cclul  qu'Il  a  fcinl  de  ramasser  pour  le 
le  faire  accepter. 

ROSINE.  lion  !  c'est  la  lettre  de  mon  cousin  l'offi- 
cier, qui  était  tombée  de  ma  poche. 

BARTHOLO.  J'ai  idée,  moi,  qu'il  l'a  tirée  de  la  sienne. 

ROSINE.  Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

BABTHOLo.  Qu'est-cc  qu'il  coûte  d'y  regarder? 

ROSINE.  Je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  j'en  ai  fait. 

BARTHOLO,  montrant  lapochctte.  Tu  l'a  mise  là. 

ROSINE.  Ah,  ah!  par  distraction. 

BARTHOLO.  Ah!  sùiemcot.  Tu  vas  voir  que  ce  sera 
quelque  folie. 

ROSINE,  à  part.  Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère,  il  n'y 
aura  pas  moyen  de  refuser. 

BARTHOLO.  DoDHC  doDC,  mOH  cœur. 
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ROSINE.  Mais  quelle  idée  avez-voiw  en  insisianl, 
monsieur?  Esl-ce  eiuMire  q»ieli|ue  inéfianee? 

BARTiiOLO.  M;ms  VOUS,  (lut'lle  raison  avez-vous  de 
ne  pas  la  inonlrer? 

ROSINE.  Je  vous  répèle,  monsieur,  (|ue  ce  papier 
n'esl  auli  e  nue  la  letlre  d^  mon  cousin,  que  \  ows  m  a- 
vez  rendue  hier  loule  dcca.-hi'lée;  et  puisqu'il  en  est 

auesiion ,  je  vous  dirai  tout  uel  que  celle  lilierlé  me 
éplail  ex<es«ivemenl. 
BARTHOLO.  Je  ne  vous  entends  pas. 
ROSINE.  Vais-jo  examiner  les  papiers  qui  vous  ar- 
rivent.M*ourqiioi  vous  donnez-vous  les  airs  do  lou- 
cher h  ceux  qui  me  sont  adressés?  Si  c'est  jalousie, 
elle  m'insulle,  s'il  s'agil  de  l'abus  d'une  autonlé 
usurpée ,  j'en  suis  plus  révoltée  encore. 

BAKTHOLO.  Comment,  révollée!  Vous  ne  m  avez 
jamais  parlé  ainsi. 

ROSiisE.  Si  je  me  suis  modérée  jusqu'à  ce  jour,  ce 
n'élail  pas  pour  vous  donner  le  droit  de  m'offenser 
impunémenl. 

BARTHOLO.  De  quelle  offense  me  parlez-vous? 
:    ROSINE.  C'est  qu'il  est  inouï  qu'on  se  permette 
d'ouvrir  les  lettres  de  quelqu'un. 
BARTHOLO.  De  sa  femme  ? 
ROSINE.  Je  ne  la  suis  pas  encore.  Mais  pourquoi 
lui  donuerail-on  la  préférence  d'une  indignité  qu'on 
ne  fail  à  personne? 

BARTHOLO.  Vous  vouIcz  mc  faire  prendre  le  change 
et  détourner  mon  atlenlion  du  billet,  qui,  sans  doute, 
est  une  missive  de  quelque  amant.  Mais  je  le  verrai, 
je  vous  assure. 

ROSINE.  Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vous  m'appro- 
chez, je  m'enfuis  de  cette  maison,  el  je  demande  re- 
traite au  premier  venu. 
BARTHOLO.  Quï  OC  VOUS  l'ccevra  point. 
ROSINE.  C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
BARTHOLO.  Nous  OC  somiiies  pas  ici  en  France,  où 
l'on  donne  toujours  raison  aux  femmes  :  mais,  pour 
vous  en  ôter  la  fantaisie,  je  vais  fermer  la  porte. 

ROSINE,  pendanlqu'il  y  va.  Ah  ciel  !  que  faire?... 
Mettons  vite  à  la  place  la  lettre  de  mon  cousin ,  et 
donnons-lui  beau  jeu  h  la  prendre. 

(Elle  fait  l'ectiange,  el  met  la  leUre  du  cousin  dans  sa 
poclielic,  de  façou  qu'elle  sorlc  un  peu.) 
BARTHOLO,  reyem/n<.  Ah!  j'espère  maintenant  la 
voir. 
ROSINE.  De  quel  droit,  s'il  vous  plait? 
BARTHOLO.   Du  dioit  le  plus  universellement  re- 
connu, celui  du  plus  fort. 

ROSINE.  On  me  tuera  plutôt  que  de  l'obtenir  de  moi. 
BARTHOLO, /'ra/>;>a/Wrfu;>/erf.  Madame!  madame!... 
ROSINE  tombe  sur  un  fauleuil  et  feinl  de  se 
trouver  mal.  Ah  !  quelle  indignité!... 

BARTHOLO.  Donucz  cctte  letlre,  ou  craignez  ma 
coleie. 
ROSINE,  renversée.  Malheureuse  Rosine! 
BARTHOLO.  Qu'avez-vous  donc? 
ROSINE.  Quel  avenir  affreux! 

BARTHOLO.  Rosioc! 

ROSINE.  J'étouffe  de  fureur. 

BARTHOLO.  Elle  Se  liouvc  mal. 

ROSINE.  Je  m'affaiblis,  je  meurs. 

BARTHOLO  lui  tdte  le  pouls,  et  dit  à  part  :  Dieux  ! 


|a  leilre!  Lisons-la  sanscpi'elle  en  soit  instruite. 

(Il  conlinue  à  lui  tàler  le  pouls,  cl  prend  ta  IcUre,  qu'il 
idchc  de  lire  en  se  lournanl  un  peu.) 

ROSINE,  toujours  renversée.  Infortunée!  ah!.^. 

BARTHOLO  lui  quUle  le  bras.,  et  dit  à  pari  Quelle 
rage  a-t-on  d'apprendre  ce  qu'on  craint  toujours  de 
savoir! 

ROSINE.  Ah  !  pauvre  Rosine  ! 


BARTHOLO.  ï/usago  dcsodeurs...  produit  ces  affec- 
tions spasmodiques. 

(Il  lit  par  derrière  le  fauleuil  en  lui  lâlanl  le  poulf.  Rosine  se 
relève  un  peu ,  le  regarde  finemenl,  fail  un  geae  de  lèle,  el 
se  remel  sans  parler.) 

BARTHOLO,  «  part.  O  ciel  !  c'est  la  lettre  de  son 

cousin.     Maudite    inquiétude!    Comment   l'apaiser 

maintenant?  Qu'elle  ignore  au  moins  que  je  l'ai  lue  ! 

(lifailsemblanide  la  soulenir.el  remel  la  IcUredanslmocheUe.) 

ROSINE  soupire.  Ah  !... 

BARTHOLO.  Eh  bien  !  ce  n'est  rien,  mon  enfant;  un 
petit  mouvement  de  vapeurs,  voilà  tout  ;  car  ton  pouls 
n'a  seulement  pas  varié. 

(Il  va  prendre  un  Qacon  lur  la  conjole.) 
ROSINE, à  part.  Il  a  remis  la  lettre!  fort  bien. 
BARTHOLO.  Ma  chèrc  Rosine ,  un  peu  de  celte  eau 
spiritueuse. 
ROSINE.  Je  ne  veux  rien  de  vous  :  laissez-moi. 
BARTHOLO.  Je  convicus  quc  j'ai  montré  trop  de  vi- 
vacité sur  ce  billet. 

ROSINE.  Il  iv'agit  bien  du  billet  !  C'est  votre  façon 
de  deinander'les  choses  (pii  est  révoltante. 

BARTHOLO,  à  genoux.  Pardon  :  j'ai  bien  senti  tous 
mes  torts  ;  et  tu  me  vois  à  tes  pieds,  prêt  à  les  réparer. 
ROSINE.  Oui,  pardon!  lors(|ue  vous  croyez  que 
celle  lettre  ne  vient  pas  de  mon  cousin. 

BARTHOLO.  Qu'elle  soit  d'un  autre  ou  de  lui,  je  ne 
veux  aucun  éclaiicissemenl. 

ROSINE,  lui  présentant  la  lettre.  Vous  voyez  qu'a- 
vec de  bonnes  façons  on  obtient  tout  de  moi.  Lisez-la. 
BARTHOLO.  Cet  honnètc   procédé  dis-iperail  mes 
soupçons ,  si  j'étais  assez  malheureux  pour  en  con- 
server. 
ROSINE.  Lisez-la  donc,  monsieur. 
BARTHOLO  se  retire.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  te 
fasse  une  pareille  injure  ! 
ROSINE.  Vous  me  contrariez  de  la  refuser. 
BARTHOLO.  Rcçois  co  réparation  cette  marque  de 
ma  parfaite  confiance.  Je  vais  voir  la  pauvre  Marce- 
line, que  ce  Figaro  a,  je  ne  sais  pourquoi,  saignée  du 
pied  :  n'y  viens-tu  pas  aussi? 
ROSINE.  J'y  monterai  dans  un  moment. 
BARTHOLO.  Puisquc  la  paix  est  faite,  mignonne, 
donne-moi  ta  main.  Si  tu  pouvais  m'aimer,  ah!  comme 
lu  serais  heureuse! 

ROSINE,  baissant  les  yeux.  Si  vous  pouviez  me 
plaire,  ah!  comme  je  vous  aimerais! 

BARTHOLO.  Je  te  plairai,  je  te  plairai  ;  quand  je  te 
dis  que  je  te  plairai  !  {Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

ROSI^E  le  regarde  aller. 
Ah!  TJndor!  Il  dit  qu'il  me  plaira!...  Lisons  celle 
lettre,  qui  a  manqué  de  me  causer  tant  de  chagrin. 
{Elle  lit  et  s'écrie  :  )  Ha  !...  j'ai  lu  trop  tard  ;  il  me 
reconimande  de  tenir  une  querelle  ouverte  avec  mon 
tuleur  .-j'en  avais  une  si  bonne,  et  je  l'ai  laissée  é<  hap- 
per. En  recevant  la  lettre,  j'ai  senti  que  je  rougissais 
jusqu'aux  yeux.  Ah  !  mon  tuteur  a  raison  :  je  suis  bien 
loin  d'avoir  cet  usage  du  monde  qui ,  me  dit-il  sou- 
vent, assure  le  maintien  des  femmes  en  toute  occa- 
sion !  ^lais  un  homme  injuste  parviendrait  à  faire 
une  rusée  de  l'innocence  même. 


ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

BARTHOLO,  «cul  el  désolé. 
Quelle  humeur!  quelle    humeur!   Elle  paraissait 
^  apaisée...  Là,  qu'on  me  dise  qui  diable  lui  a  fourré 
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dans  la  léle  de  ne  plus  vouloir  prendre  leçon  de  don  V 
Rizileî.Elle  sait  qu'il  se  mêle  de  mon  njariage... 
(On  heurte  à  la  porte.)  Faites  lout  au  monde  pour 
plaire  aux  femmes  ;  si  vous  omettez  un  seul  pelit 
point...  je  dis  un  seul...  {On  heurte  une  seconde 
fois,)  Voyons  qui  c'est. 
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SCENE  II. 

BARTHOLu,  LE  COMTE  en  bachelier. 

LE  COMTE.  Que  la  paix  et  la  joie  habitent  toujours 
céans! 

BARTHOLO,  brusquement.  Jamais  souhait  ne  vint 
phis  à  propos.  Que  voulez-vous? 

LE  COMTE.  Monsieur,  je  suis  Alonzo,  bachelier  li- 
cenrjé... 

BARTHOLO.  Jc  n|ai  pas  besoin  de  pré(  epleur. 

LE  COMTE.  ...  Elève  de  don  Bazile ,  organiste  du 
grand  couvent,  qui  a  l'honneur  de  montrer  la  musi- 
que à  m<-tdame  voire... 

BARTHOLO.  Bazilc  !  orgauistc  !  qui  a  l'honneur!... 
Je  le  sais;  au  fait. 

LE  COMTE,  à  part.  Quel  homme  !  (Haut.)  Un  mal 
subi!  qui  le  force  à  garder  le  lit... 

BARTHOLO.  Garder  le  lit!  Bazile!  Il  a  bien  fait  d'en- 
voyer; je  vais  le  voir  àl'inslant. 

LE  COMTE  ,  à  part.  Oh  diable!  (Haut.)  Quand  je 
dis  le  lit,  monsieur,  c'est...  la  chambre  que  j'entends. 

BARTHOLO.  Ne  fùt-il  qu'incouinjodé.  Marchez  de- 
vant, je  vous  suis. 

LE  COMTE ,  embarrassé.  Monsieur,  j'étais  chargé... 
Personne  ne  peut-il  nous  entendre? 

BARTHOLO,  à  part.  C'est  quelque  fripon.  (Haut.) 
Eh  non,  monsieur  le  mystérieux!  parlez  sans  vous 
troubler,  si  vous  pouvez. 

LE  COMTE,  à  part.  Maudit  vieillard  !  (Haut.)  Don 
Bazile  m'avail  chargé  de  vous  apprendre... 

BARTHOLO.  Parlez  haul,  je  suis  sourd  d'une  oreille. 

LE  COMTE,  élevant  la  voiœ.  Ah  !  volontiers.  Que  le 
comte  Almaviva,  qui  restait  à  la  Grande-Plaee... 

BARTHOLO,  effrayé.  Parlez  bas  ;  parlez  bas! 

LE  COMTE,  plus  httut.  ...  Eo  csl  dt'ldgé  ce  matin. 
Comme  c'est  par  moi  qu'il  a  su  que  le  comte  Alma- 
viva... 

BARTHOLO.  Bas  ;  parlcz  bas,  je  vous  prie. 

LE  COMTE ,  du  même  ton.  ...  Etait  en  celle  ville , 
et  que  j'ai  découvert  que  la  signora  Rosine  lui  a 
écrit... 

BARTHOLO.  LuI  a  ëcHi  ?  Mon  cher  ami ,  parlez  plus 
bas,  je  vous  en  conjure!  Tenez,  asseyons-nous,  et 
jasons  d'amitié.  Vous  avez  découvert ,  dites-vous , 
que  Rosine... 

LE  COMTE,  fièrement.  Assurément.  Bazile,  inquiet 
pour  vous  de  celle  corresjjondauce,  m'avait  prie  de 
vous  montrer  sa  lettre  ;  mais  la  manière  dont  vous 
prenez  les  choses... 

BARTHOLO.  Eh,  moD  dlcu !  je  les  prends  bien. 
Mais  ne  vous  est-il  donc  pas  possible  de  parler  |)lus 
bas? 

LE  COMTE.  Vous  êles  sourd  d'une  oreille,  avez- 
vous  dit. 

BARTHOLO.  Pardou ,  pardon,  seigneur  Alonzo,  si 
vous  m'avez  trouvé  méfiant  et  dur  ;  lîiais  je  suis  tel- 
lement entouré  d'iiitri|<auts,  de  pièges...;  et  puis  voire 
tournure,  votre  âge,  votre  air...  Pardon,  pardon.  Eh 
bien  !  vous  avez  l.i  lellic? 

LE  COMTE.  A  la  bonne  heure  sur  re  ton,  monsieur  ! 
Mais  je  crains  qu'on  ne  soit  aux  éc(»ulcs. 

BARTHOLO.  tli  !  qui  voulez-vous?  tous  mes  valets 
sont  sur  les  dents!  Rosine  enferiiw'e  de  fureur  !  I.c 
diable  est  entré  chez  moi.  Je  vais  encore  massurer... 
Cil  va  ouvrir  doucement  la  porio  de  Rosine.) 


LE  COMTE ,  à  part.  Je  me  suis  enferré  de  dépit. 
Garder  la  lettre  à  présent  !  il  faudra  m'enfuir  :  autant 
vaudraii  n'èlre  pas  venu...  La  lui  montrer!...  Si  je 
puis  en  prévenir  Rosine,  la  montrer  est  un  coup  de 
maître. 

BARinoLO  revient  sur  la  pointe  du  pied.  Elle  est 
assise  auprès  de  sa  fenèlie,  le  dos  loui^né  à  la  porte  , 
occupée  à  relire  nue  lettre  de  son  cousin  l'officier,  que 
j'avais  décachetée...  Voyons  donc  la  sienne. 

LE  COMTE  lui  remet  la  lettre  de  Jiosine.  La  voici. 
[A part.)  C'est  malellie  qu'elle  relit. 

BARTHOLO  ///.  «  Depuis  que  vous  m'avez  appris 
«  votre  nom  et  votre  état.  »  Ah  !  la  peilide!  c'est 
bien  là  sa  main. 

LE  COMTE ,  effraye.  Parlez  donc  bas  à  votre  tour. 
BARTHOLO.  Quclle  obligation,  mou  cher!... 
LE  COMTE.  Quand  tout  sera  fini ,  si  vous  croyez 
m'en  devoir,  vous  serez  le  maître.  D'après  un  tra- 
vail que  fait  actuellement  don  Bazile  avec  un  homme 
de  loi... 

BARTHOLO.  Avcc  un  homme  de  loi ,  pour  mon  ma- 
riage ? 

LE  COMTE.  Vous  aurais-jc  arrêté  sans  cela  ?  Il  m'a 
chargé  de  vous  dire(jue  tout  peut  être  prêt  pour  de- 
main. Alors,  si  elle  résiste... 
BARTHOLO.  Elle  résistera. 

LE  COMTE  veut  reprendre  la  lettre ,  Bartholo  la 
serre.  V^oilà  l'instant  où  je  puis  vous  servw  :  nous 
lui  montrerons  sa  lettre,  et.  s'il  le  faut  [Plus  mysté- 
rieusement.), j'irai  juscju'à  lui  dire  que  je  la  liens 
d'une  femme  à  nui  le  comie  l'a  sacrifiée.  Vous  sentez 
que  le  trouble,  la  honte,  le  dépit,  peuvent  la  porter 
sur-le-champ... 

BARTHOLO,  riant.  De  la  calomnie  !  Aïon  cher  ami , 
je  vois  bien  rnaintenanlque  vous  venez  de  la  part  de 
Bazile  !  mais  pour  que  ceci  n'eût  pas  l'air  concerté,  ne 
serait- il  pas  bon  qu'elle  vous  connût  d'avance? 

LE  COMTE  réprime  un  grand  mouvement  de  joie. 
C'était  assez  l'avis  de  don  Bazile.  Mais  comment 
faire?  il  est  tard...  au  peu  de  temps  qui  reste. 

BARTHOLO.  Je  dirai  ipie  vous  venez  en  sa  place.  Ne 
lui  donnerez-vous  pas  bien  une  leçon  ? 

LE  COMTE.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
plaire.  Mais  prenez  garde  (|ue  loules  ces  histoires  de 
mailles  supposés  sont  de  vieilles  finesses,  des  moyens 
de  comédie.  Si  elle  va  se  douier?... 

BARTHOLO,  Prcsciiié  par  uioi,  quelle  apparence? 
Vous  avez  plus  l'air  d'un  amant  déguisé  que  d'un 
ami  officieux. 

LE  COMTE.  Oui?  Vous  croycz  donc  que  mon  air 
peut  aider  à  la  tromperie? 

BARTHOLO.  Jc  Ic  doimc  ail  plus  fin  à  deviner.  Elle 
est  ce  soir  d'une  humeur  horrible.  Mais  quand  elle 
ne  ferait  que  vous  voir...  Sou  clavecin  est  dans  ce  Va- 
binet.  Amusez-vous  en  l'atlendant  :  je  vais  faire  l'im- 
possible pour  l'amener. 

LE  COMTE.  Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la 
lettre. 

BARTHOLO.  Avant  l'inslanl  décisif?  elle  perdrait 
loul  son  efl't't.  Il  ne  faut  pas  me  dire  deux  fois  les 
choses:  il  ne  faut  pas  me  les  dire  deux  fois. 

(Il  s'en  va.) 

scÈiXE  m. 

LE    COMTE,   seul. 

Me  voilà  sauvt'.  Ouf!  Que  ce  diable  d'homme  est 
rude  à  manier  !  Figaro  le  connaît  bien.  Je  me  voyais 
mentir  ;  cela  me  donnait  nn  air  plat  ei  gauche  ;  et  il  a 
des  yenxî...  iMa  foi,  sans  l'inspiration  snbiie  de  la 
lettre,  il  faut  l'avouer,  j'étais  écoridiiil  comme  un  sot. 
O  «iel!  on  dispulp  la-dcdans.  Si  elle  allait  s'obstiner 
à  ne  pas  venir!  Ecoutons...  Elle  refuse  de  sortir  de 
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chez  elle,  et  j'ai  perdu  le  finit  de  m.i  ruse.  {Il  retourne  V 
écouler.)  La  voici  j  ne  nous  rnonlrons  pas  d'abord. 
(Il  enlrc  dana  le  cabinet.) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,    ROSIXE,    BAKTIIULU. 

ROSINE,  avec  une  colère  simulée.  Toui  ce  (|iie 
vous  direz  esl  inuliie,  monsieur.  J'ai  pris  mon  parti; 
je  ne  veux  plus  cnlendre  parler  de  musique. 

BARTHOLO.  Ef'ouic  donr,  moo  enfant  ;  c'est  le  sei- 
gneur Aloiizo,  l'élève  et  l'ami  de  don  Bazile,  choisi 
par  lui  pour  èlre  im  de  nos  témoins.  —  La  musique 
le  calmera,  je  l'assure. 

ROSINE.  Oh  !  pour  cela,  vous  pouvez  vous  en  déta- 
cher. Si  je  chante  ce  soir  !...  Où  donc  est-il  ce  rnallre 
que  vous  craignez  de  renvoyer?  Je  vais,  en  deux 
mois,  lui  donner  son  compte,  et  celui  de  Bazile.  {Elle 
aperçoit  son  amant  -.  elle  fait  uncri.)  Ah !... 

BARTHOLO.   Qu'avCZ-VOllS  ? 

ROSINE,  les  deux  mains  sur  son  cœur^  avec  un 
grand  trouble.  Ah!  mon  dieu,  njonsieur...Ah!  mon 
dieu,  monsieur... 

BARTHOLO.  Elle  sc  Irouvc  encoie  mal  !  Seigneur 
Ahmzo  ! 

ROSLNE.  Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal...  Mais  c'est 
qu'en  me  tournant...  Ah!... 

LE  COMTE.  Le  pied  vous  a  tourné,  madame? 

ROSINE.  Ah  !  oui,  le  pied  m'a  tourné.  Je  me  suis  fait 
un  mal  hornhle. 

LE  COMTE.  Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

ROSINE,  regardant  le  comte.Le  coup  m'a  porté  au 
cœur. 

BARTHOLO.  Uu  siégc,  uo  siégc.  Et  pas  un  fauteuil  ici? 
(Il  va  le  chercher.) 

LE  COMTE.  Ah  !  Rosine  ! 

ROSINE.  Quelle  imprudence  ! 

LE  COMTE.  J'ai  mille  choses  essentielles  à  vous  dire. 

ROSINE.  Il  ne  nous  quittera  pas. 

LE  COMTE.  Figaro  va  venir  nous  aider. 

HARTHOLO,  opportc  un  fauteuil.  Tiens,  mignonne, 
assieds-toi.  —  Il  n'y  a  pas  d'apparence ,  bachelier, 
qu'elle  prenne  de  leçon  ce  soir;  ce  sera  pour  un  au- 
tre jour.  Adieu. 

ROSINE ,  au  comte.  Non,  attendez  ;  ma  douleur  est 
un  peu  apaisée.  {/I  liartholo.)  Je  sens  que  j'ai  eu 
tort  avec  vous ,  monsieur  :  je  veux  vous  imiter,  en 
réparant  sur-le-champ... 

BARTHOLO.  Oh  !  le  bon  pclil  naturel  de  femme  !  Mais, 
après  une  pareille  émotion,  mon  enf ml ,  je  ne  souf- 
frirai pas  que  lu  fasses  le  moindre  efîort.  Adieu,  adieu, 
bachelier. 

ROSINE ,  au  comfe.  Un  moment,  de  grâ'e!  {A 
Barlholo.)  Je  croirai,  monsieur,  que  vous  n'aimez 
pas  à  m'obliger,  si  vous  m'ernpèchez  de  vous  prouver 
mes  regrets  en  prenant  ma  b'çon. 

LE  COMTE ,  à  part ,  à  Barlholo.  Ne  la  contrariez 
pas,  si  vous  m'en  croyez. - 

BARTHOLO.  Voilà  qui  esl  fini,  mon  amoureuse.  Je 
suis  si  loin  de  chercher  à  le  déplaire,  que  je  veux  res- 
ter là  tout  le  temps  que  tu  vas  étudier. 

ROSINE.  Non ,  monsieur.  Je  sais  que  la  musique 
n'a  nul  attrait  pour  vous. 

BARTHOLO.  Je  t'assurc  que  ce  soir  elle  m'encban- 
lera. 

ROSINE,  au  comte,  à  part.  Je  suis  au  supplice. 

LE  COMTE,  prenant  un  papier  de  musique  sur  le 
pupitre.  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  chanter,  ma- 
dame? 

ROSINE.  Oui,  c'est  un  morceau  Irès-agréable  de  la 
Précaution  inutile, 

BARTH01.O.  "Toujours  la  Précaution  inutile  ! 
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LE  COMTE.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  au- 
jourd'hui. C'est  une  image  du  printemps,  duo  genre 
assez  vif.  Si  madame  veut  l'essayer... 

ROSINE,  regardant  le  comte'.  Avec  grand  plaisir: 
un  tableau  du  priuleuq)s  me  ravit  ;  c'est  la  jeunesse 
de  la  nalure.  Au  sortir  de  l'hiver,  il  semble  que  le 
cœur  aecpiière  un  plus  haut  degré  de  sensibilité  : 
comme  un  esclave,  enfermé de|)uis  longtemps,  goûte 
avec  plus  de  plaisir  le  charme  de  la  liberté  qui  vient 
de  lui  être  offerte. 

BARTHOLO ,  bos  uu  comtc.  Toujours  des  idées  ro- 
manesques en  lèle. 
LE  COMTE,  bas.  Et  sentez-vous  l'application  ? 
BARTHOLO.  Paiblcu  ! 

(H  va  s'asseoir  dans  le  rauteuil  qu'a  occupé  Rosine.) 
ROSINE,  chante. 
Quand,  dans  l.-i  plaine, 
L'amour  ramène 
Le  printemps 
Si  chéri  des  amanls. 
Tout  reprend  l'être, 
Son  feu  pénèlre 
Dans  les  fleurs 
Et  dans  les  jeunes  cœurs. 
On  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  tiameaux; 
Dans  tous  les  coteaux 
Les  cris  des  agneaux 
Releniissenl; 
Ils  bondissent: 
Tout  fermente. 
Tout  augmente; 
Les  brebis  paissent 
Les  fleurs  qui  naissent; 
Les  chiens  fi'téles 
Veillent  sur  elles; 
xMais  Lindor  enflammé 

Ne  songe  gu»>re 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 
De  sa  bergère. 
Héme  air. 
Loin  de  sa  mère,  ' 
Celle  bergère 
Va  chantant 
Où  son  amant  l'attend. 
Par  celle  ruse, 
L'amour  l'abuse  ; 
Mais  chanter 
Sauvc-l-il  du  danger? 
Les  doux  chalumeaux, 
Les  chants  des  oiseaux, 
Ses  charmes  naissants, 
Ses  quinze  ou  seize  ans, 
Toul  l'excite, 
Toul  l'agile; 
La  pauvrette 
S'inquiète; 
De  sa  retraite, 
Lindor  la  guette; 
Elle  s'avance; 
Lindor  s'élance; 
Il  vient  de  l'embrasser  : 

Elle,  bien  aise, 
Felnl  de  se  courroucer. 
Pour  qu'on  l'apaise. 
PETITE  REPRISE. 

Les  soupirs. 

Les  soins,  les  promesses, 

Les  vives  tendresses. 
Les  plaisirs, 

Le  fin  badinage. 

Sont  mis  en  usage; 
El  bientôt  la  bergère 
Ne  senl  plus  de  colère. 

Si  quelque  jaloux 

Trouble  un  bien  si  doux, 

Nos  amanls  d'accord 

Ont  un  soin  extrême 


LE  BARBIER  DE  SÉVILLE. 
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...De  voiler  leur  transport;  ^ 

Mais  quand  on  s'aime, 
La  gène  ajoute  encor 
Au  plaisir  même. 
(Eu  l'écoutant, Bartholo  s'est  assoupi.  Le  comte,  pendant  la  pe- 
tite reprise ,  se  hasarde  à  prendre  une  main  qu'il  couvre  de 
baisers.  L'émotion  ralentit  le  «hant  de  Rosine,  l'affaiblit,  et 
finit  même  par  lui  couper  la  voix  au  milifeu  de  la  cadence, 
au  mot  extrême.  L'orchestre  suit  les  mouvements  de  la  chan- 
teuse, affaiblit  son  jeu,  et  se  Uii  avec  elle.  L'absence  du  bruit 
qui  avait  endormi  Bailholo,  le  réveille.  Le  comte  se  reève, 
Rosine  et  lorchesire  reprennent  subitement  la  suite  de  1  air. 
Si  la  petite  reprise  se  répète,  le  môme  jeu  recommence.) 
LE  COMTE.  En  vérité,  c'est  un  morceau  charmant  ; 
et  madame  l'exécute  avec  une  intelligence... 

ROSINE.  Vous  me  flattez,  seigneur;  la  gloire  est 
tout  eniière  au  maître. 

RARTHOLO,  bâillant.  Moi,  je  crois  que  j'ai  un 
peu  dormi  pendant  le  morceau  charmant.  J'ai  mes 
malades,  Je  vas,  je  viens ,  je  toupille,  et  sitôt  que  je 
m'assieds,  mes  pauvres  jambes. 

(Il  se  lève  et  pousse  le  fauteuil.) 
ROSINE,  bas  an  comte.  Figaro  ne  vient  point  ! 
LE  COMTE.  Filons  le  temps. 
BARTHOLO.  Mais,  bijchelicr,  je  l'ai  déjà  dit  à  ce  vieux 
Bazile  :  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui  faire 
étudier  des  choses  plus  gai«'S  que  toutes  ces  grandes 
aria,  qui  vont  en  haut,  en  bas,  en  roul.mt,  hi,  ho.  a, 
a,  a,  a,  et  qui  me  semblent  autant  d'enterrements? 
Là,  de  ces  petits  airs  qu'on  chantait  dans  ma  jeunesse, 
et  que  chacun  retenait  facilement  ?  J'en  savais  autre- 
fois... Par  exemple... 

(Pendant  la  ritournelle ,  il  cherche  en  se  grattant  la  tête,  et 
chante  en  faisant  claquer  ses  pouces  et  dansant  des  genoux 
comme  les  vieillards.) 

Veui-iu,  ma  Rosinelte, 
Faire  emplette 
Du  roi  des  maris?... 
(AU  comte,  en  riant.)  Il  y  a  Fanchonnette  dans 
la  chanson  ;  mais  j'y  ai  substitué  Rosinette  pour  la 
lui  rendre  plus  agréable  et  la  faire  cadrer  aux  cir- 
constances. Ah,  ah,  ah,  ah!  Fort  bien!  pas  vrai? 
LE  COMTE,  nan/.  Ah,  ah,  ah!  Oui,  tout  au  mieux. 

SCÈNE  V. 

FIGARO  dans  le  fond,  rosine,  barthulo,  i.e  comte. 
BARTHOLO ,  chatite. 
Veux-tu,  ma  Rosinette, 
Faire  emplette 
Du  roi  des  maris? 
'    Je  ne  suis  point  Tircis; 

Mais  la  nuit,  dans  l'ombre, 
Je  vaux  enror  mon  prix; 

Et  quand  il  fait  sombre, 
Les  plus  beaux  chats  sont  gris. 
(Il  répète  la  reprise  en  dansant.  Figaro,  derrière  lui,  imite 
•ea  mouvements.) 

Je  ne  suis  point  Tircit. 
{Apercevant  Figaro.)  Ah!  entrez,  monsieur  le 
barbier;  avancez  ;  vous  êtes  charmant! 

FIGARO  salue.  Monsieur,  il  est  vrai  que  ma  mère 
me  l'a  dit  autrefois;  mais  je  suis  un  peu  déformé  de- 
puis ce  temps-là.  {Apart,  au  comte.)  Bravo,  mon- 
seigneur ! 

(Pendant  toute  ceUe  icène  ,  le  comte  fait  ce  qu'il  peut  pour 
parler  i  Rosine:  mais  l'œil  inquiet  et  vigilant  du  tuteur  l'en 
empêche  toujours,  ce  qui  forme  un  jeu  muet  de  tous  les  ac- 
teurs, élrant^er  au  déb.t  du  docteur  et  de  Figaro.) 
BARTHOLO.  Veuez-vous  purger  encore,  saigner, 
drogtier,  mettre  sur  le  grabat  toute  la  niaison  ? 

FIGARO.  Monsieur,  il  n'est  pas  tous  les  jours  fête  ; 
mais,  sans  compter  les  soins  quotidiens,  monsieur  a 
pu  voir  que,  lorsqti'ils  en  ont  besoin,  mon  zèle  n'at- 
tend par  qu'on  lui  commande... 

BARTHOLO.  Votrc  zèlc  n'attend  pas!  Que  direz- 
vous,  monsieur  le  zélé,  à  ce  malheureux  qui  bâille  et 


161 


doit  tout  éveillé?  et  l'autre  qui,  depuis  liois  heures, 
élerniie  à  se  faire  sauter  le  ci  âne  et  jaillir  la  cervelle! 
que  leur  direz- vous? 
FIGARO.  Ce  que  je  leur  dirai? 

BARTHOLO.  Oui  ! 

FIGARO.  Je  leur  dirai...  Eh,  parbleu!  je  dirai  à  celui 
qui  éierniie:  Dieii  vous  bénisse!  et  Fa  te  coucher  y 
à  celui  qui  bâille.  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  qui 
grossira  le  mémoire. 

BARTHOLO.  Vraiment  non  ;  mais  c'est  la  saignée  et 
les  médicaments  qui  le  grossiraient,  si  je  voulais  y 
entendre.  Est-ce  par  zèle  aussi  que  vous  avez  empa- 
queté les  yeux  de  ma  mule?  et  votre  cataplasme  lui 
rendra-t-il  la  vue  ? 

FIGARO.  S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue,  ce  n'est  pas 
cela  non  plus  qui  l'empêchera  d'y  voir. 

BARTHOLO.  Quc  jc  le  trouvc  sur  le  mémoire  !...  On 
n'est  pas  de  celle  txtravagance-là  ! 

FIGARO.  Ma  foi,  monsieur,  les  hommes  n'ayant 
guère  à  choisir  qu'entre  la  sottise  et  la  folie,  où  je  ne 
vois  point  de  piofit  je  veux  au  moins  du  plaisir;  et 
vive  la  joie  !  Qui  sait  si  le  monde  durera  encore  trois 
semaines  ? 

BARTHOLO.  Vous  feriez  bien  mieux,  monsieur  le 
raisonneur,  de  me  payer  mes  cent  écus  et  les  inléiêls 
sans  lanterner  ;  je  vous  en  avertis. 

FIGARO.  Doutez-vous  de  ma  probité,  monsieur? 
Vos  cent  écus!  j'aimerais  mieux  vous  les  devoir  toute 
ma  vie,  que  de  les  nier  un  seul  inslanl. 

BARTHOLO.  Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite 
Figaro  a  trouvé  les  bonbons  que  vous  lui  avez 
portés? 

FIGARO.  Quels  bonbons  ?  Que  voulez-vous  dire? 

BARTHOLO.  Oui,  CCS  boubons ,  dans  ce  cornet  fait 
avec  celle  feuille  de  papier  à  lettre,  ce  matin. 

FrGARo.  Diable  emporte  si... 

ROSINE,  l'interrompant.  A\ez-\ous  eu  soin  au 
moins  de  les  lui  doninrde  ma  part,  monsieur  Figaro? 
Je  vous  l'avais  recommandé. 

FIGARO.  Ah!  ah!  les  Ixmbons  de  ce  matin?  Que  je 
suis  bêle,  moi  !  j'a\ais  perdu  tout  cela  de  vue...  Oh  ! 
excellents,  madame!  admirables! 

BARTHOLO.  Excellents!  admirables!  Oui,  sans 
doute,  monsieur  le  barbier,  revenez  sur  vos  pas! 
Vous  faites  là  un  joli  métier,  monsieur  ! 

FIGARO.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  monsieur? 

BARTHOLO.  El  qui  vous  fera  une  belle  réputation  , 
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FIGARO.  Je  la  soulicndiai,  monsieur. 

BARTHOLO.  Ditcsquc  VOUS  la  supporterez,  monsieur. 

FIGARO.  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

BARTHOLO.  Voiis  le  prencz  bien  haut,  monsieur! 
Sachez  (jue  quand  je  dispute  avec  un  fat,  je  ne  lui 
cède  jamais. 

FIGARO  lui  tourne  le  dos.  Nous  difl'éronsen  cela  , 
monsieur;  moi,  je  lui  cède  toujours. 

BARTHOLO.  Hciu?  qu'cst-ce  qu'il  dit  donc,  ba- 
chelier ? 

FIGARO.  C'est  que  vous  croyez  avoir  affaire  à  quel- 
que barbier  de  village,  et  qui  ne  sait  manier  que  le 
rasoir.  Apprenez,  monsieur,  que  j'ai  travaillé  de  la 
plume  à  Madrid,  et  que  sans  les  envieux... 

BARTHOLO.  Eh!  quc  n'y  restiez-vous,  sans  venir 
ici  changer  de  profession  ! 

FIGARO.  On  fait  comme  on  peut.  Meltez-vous  à  ma 
plare. 

BARTHOLO.  Me  mettre  à  votre  place!  Ah!  parbleu , 
je  dirais  de  belles  sottises  ! 

FIGARO.  Monsieur,  vous  ne  commencez  pas  trop 
mal  ;  je  m'en  rapporte  à  votre  confrère  qui  est  là  rê- 
^  vassant. 


i«i 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


LE  COMTE  ,  revenant  à  lui.  Je...  je  ne  suis  pas  le 
conOère  de  monsieur. 

FIGARO.  Non  î  Vous  voynnl  ici  à  consulter,  j'ai 
pensé  (|iiL>  vous  poursuiviex  le  même  ohjel. 

j^KmiiOLO,  en  colère.  Enl]i\,(\m'\  sujet  vous  nmène? 
Y  a-i-il  «|tieh|ue  lettre  à  icmeiireemore  cesoirà  ma- 
dame? Parlez,  faiil-il  (pie je  me  relire? 

FIGARO.  C.oiimie  vous  rudoyez  le  pauvre  monde  ! 
Eh  !  p.ii  bleu,  monsieur,  je  viens  vous  raser,  voilà  tout: 
n'esl-ee  pas  aujourd'hui  voire  jour? 

BARTiiOLO.  Vous  reviendrez  l;inlôt. 

FIGARO.  Ah  !  oui,  revenir!  Toute  la  garnison  prend 
médecine  demain  malin,  j'en  ai  ohlenu  l'entreprise  par 
mes  prolrelions.  Juj^ez  donc  romn»e  j'ai  du  temps  à 
perdre!  Monsieur  passe-l-il  ehez  lui? 

fiARTUOLO.  Non,  monsieur  ne  passe  point  chez  lui. 
Eh  UKiis...  qui  empèehe  qti'on  ne  me  rase  Ici? 

ROSINE,  avec  dédain.  N'ous  êtes  honnête!  El  pour- 
quoi pas  dans  mon  apparlemeni  ? 

BARTHOLO.  Tu  le  fA«hes!  Pardon,  mon  enfant,  lu 
vas  achever  de  prendre  ta  ler(m  ;  c'est  pour  ne  pas 
perdre  im  inslant  le  |ilaisir  de  l'entendre. 

FIGARO,  bas  au  comte.  On  ne  le  tirera  pas  d'ici  ! 
{Haut.)  Allons,  l'Év cillé!  la  Jeunesse?  le  bassin,  de 
l'eau,  tout  ce  qu'il  faut  à  monsieur. 

BARTHOLO.  Saus  doulc,  appelez-lcs!  Fatigués,  ha- 
rassés, moulus  de  votre  façon,  n'a-l-il  pas  fallu  les 
faire  eoiieher  ! 

FIGARO.  Eh  hien!  j'irai  tout  chercher.  N'est-ce  pas 
dans  voire  chamtue  ?  (Bas  au  comte.)  Je  vais  l'al- 
Urer  dehors. 

BARTHOLO  délaclie  son  trousseau  de  clefs,  et  dit 
par  réflexion  :  Non,  «mn,  j'y  vais  moi-mènje.  (/Jas 
au  comte  en  s'en  ailant,)  Ayez  les  yeux  sur  eux  , 
je  vous  prie. 

SCÈNE  TI. 

FIGARO,   LE   COMTE,   ROSIiXE. 

FIGARO.  Ah  !  que  nous  l'avons  manqué  belle  !  il  allait 
me  donner  le  trousseau.  La  clef  de  la  jalousie  n'y  esl- 
elle  pas  ? 

ROSINE.  C'est  la  plus  neuve  de  toutes. 

SCÈNE  VII. 

BARTHOLO,   FIGARO,   LE   COMTE,   ROSIKE. 

BARTHOLO,  revenant ,  à  part.  Bon  !  Je  ne  sais  ce 
que  je  fiiis,  de  laisser-  ici  ce  maudît  barbier.  (^  Fi- 
garo.) Tenez.  (//  lui  donne  le  trousseau.)  Dans 
mon  cabinet,  sous  mon  bureau;  mais  ne  louchez  à 
rien. 

FIGARO.  La  peste  !  il  y  ferait  bon ,  mélianl  comme 
vous  eles  !  (J  pari  en  s'en  allant.)  Voyez  comme  le 
ciel  protège  l'innocence  ! 

SCÈNE  VIII . 

RARTUOLO,   LE   COMTE,   RO$I^°E. 

BARTHOLO,  bas  au  comte.  C'est  le  di  ôle  qui  a  porté 
la  lettre  au  comie, 

LE  COMTE,  bas.  Il  m'a  l'air  d'un  fripon. 

BARTHOLO.  Il  OC  m'attrapera  plus. 

LE  COMTE.  Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plus  forl  est 
fait. 

BARTHOLO.  Tout  coosidéré,  j'ai  pensé  qu'il  était  plus 

{)rudeni  de  l'envoyer  dans  ma  chambre  que  de  le 
aisser  avpc  elle. 

LE  coMTK.  lis  n'auraient  pas  dit  un  mot  que  je 
n'eusse  été  en  liers. 

ROSINE.  Il  esi  bien  poli,  messieurs,  de  parler  bas 
sans  cesse!  Et  ma  h  çon  ? 

(Ici  l'oa  eolend  un  bruii.  comme  de  la  vaisselle  renversée.) 
BARTHOLO,  criont.  Qu'est-ce  que  j'entends  donc  ! 


V  Le  cruel  barbier  aura  lout  laissé  tomber  par  l'esca- 
lier, et  les  plus  belles  pièces  de  mon  nécessaire!... 

(Il  court  dehors.) 

SCÈNE  IX. 

LE   COMTE,  ROSIKE. 

LE  COMTE.  Profilons  du  moment  (jne  rmlelligence 
de  Figaro  nous  ménage.  Accordez-moi,  ce  soir,  je 
vous  en  conjure,  madame,  un  moment  d'cnli"elien  in- 
dispensable pour  vous  soustraire  à  l'esclavage  où  vous 
alliez  tomber. 

R0Si!>(£.  Ab!  Lindor! 

LE  COMTE.  Je  puis  mouler  à  votre  jalousie;  el 
quanta  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  cetnatin,  jenie 
suis  vu  forcé... 

SCÈNE  X. 

BOSIKE,   BARTHOLO,    FIGARO,   LE  COMTE. 

BARTHOLO.  Jc  uc  ni'étais  pas  trompé;  tout  est 
bri-é,  fracassé, 

FIGARO.  Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train! 
On  ne  voit  gouile  sur  l'escalier.  (//  montre  la  èlef 
au  comte.)  Moi,  en  montant,  j'ai  accroché  une  clef... 

BARTHOLO.  Ou  prend  garde  à  ce  qu'on  fait.  Accro- 
cher une  clef!  L'habile  homme! 

FIGARO.  Ma  foi,  monsieur,  cherche2-en  un  plus 
subtil. 

SCÈNE  XL 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS,   DON    BAZILE. 

ROSINE,  effrayée j  à  part.  Don  IJaziiel... 

LE  COMTE ,  à  part.  Jusie  ciel  ! 

FIGARO ,  à  part.  C'esi  le  diable  ! 

BARTHOLO  va  au  devant  de  lui.  Ah!  lîazile, mon 
ami,  soyez  le  bien  rél.ibli.  Voire  accident  n'a  donc 
point  eu  de  stiiles?  En  Néiilé,  le  seigneur  Alonzo 
m'avait  fort  effi  ayé  sur  votre  élat  ;  demandez-lui,  je 
partais  pour  vous  aller  voir,  et  s'il  ne  m'avait  point 
leienu... 

BAZILE,  étonné.  Le  seigneur  Alonzo  ?... 

FIGARO ,  frappe  du  pied.  Eh  quoi  !  loujours  des 
accroc^?  Deux  heures  pour  une  méchante  barbe... 
Chieime  de  prali(jue! 

BAZILE ,  regardant  tout  le  monde.  Vous  me  ferez 
bien  le  plai>ir  de  me  dire,  messieurs?... 

FIGARO.  Vous  lui  parlerez  quand  je  serai  parti. 

BAZILE.  Mais  encore  faudrail-il... 

LE  COMTE.  Il  faudrait  vous  taire,  Bazile.  Croyez- 
vous  apprendre  à  monsieur  quelque  chose  (pi'il 
ignore?  Je  lui  ai  raconlé  que  vous  m'aviez  chargé  de 
venir  donner  une  leçon  de  musique  à  volic  place. 

BAZILE,  plus  étonné.  La  leçon  de  musique!... 
Alonzo!... 

ROSINE ,  à  part,  à  Bazile.  Eh  !  taisez-vous. 

BAZILE.  Elle  aussi  ! 

LE  COMTE,  bas  à  Bartholo.  Dites-lui  donc  lout 
bas  que  nous  en  sommes  convenus. 

BARTHOLO ,  à  BazUc ,  à  part.  N'allez  pas  nous  dé- 
meniir ,  Hazile ,  en  disant  qu'il  n'est  pas  votre  élève, 
vous  paieriez  tout. 

BAZILE.  Ah!  ah! 

BARTHOLO,  kaut.  En  vérité ,  Bazile,  on  n'a  pas 
plus  de  talent  que  votre  élève. 

BAZILE,  stupéfait.  Que  mon  élève!...  (Bas).  Je 
venais  pour  vous  dire  que  le  comleest  déménagé. 

BARTHOLO,  bas.3ti  le  sais,  taisez-vous. 

BAZILE,  bas.  Qui  vous  l'a  dit? 

BARTHOLO,  bas.  Lui ,  apparemment! 

LE  COMTE,  bas.  Moi ,  saus  doute  :  écoutez  seule- 
menl. 

ROSINE ,  bas  à  Bazile.  Est-il  si  difficile  de  vous 
/^.  laire? 
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FI6AR0 ,  das  à  Bazile.  Hiira  !  grand  escogriffe  !  V  le  fassiez  exprès  de  vous  approchei- ,  et  de  vous 


Il  est  sourd  ! 

BAZILE,  à  fart.  Qui  diable  est-ce  donc  qu'on 
trompe  ici  ?  Tout  le  monde  est  dans  le  secret  ! 

BARTHOLO,  haut.  Eh  bien,  Bazile,  votre  homme 
de  loi...  ? 

FIGARO.  Vous  avez  toute  la  soirée  pour  parler  de 
l'homme  de  loi. 

BARTHOLO,  à  BazUe.  Un  mot;  dites-moi  seule- 
nieni  si  vous  êtes  content  de  l'homme  de  loi? 

BAZILE ,  effrayé.  De  I  homme  de  loi? 

LE  COMTE,  souriant.  Vous  ne  l'avex  pas  vu, 
l'homme  de  loi  ? 

BAZILE ,  impatiente.  Eh  î  liott ,  je  ne  l'ai  pas  vu , 
l'homme  de  loi. 

LE  COMTE ,  à  Bùrthôlo,  à  pari.  Voulez-vous  dohc 
qu'il  s'explique  ici  devant  elle  ?  Renvoyez-le. 

BARTHOLO,  bas  au  comte.  Vous  avez  i'flîson.(y^ 
Bazile).  Mais  quel  mal  vous  a  donc  pris  si  subite- 
menl? 

BAZitE  ,  en  colère.  Je  ne  vous  enlends  pas. 

LE  COMTE  lui  met  à  part  une  bourse  dans  la 
main.  Oui  :  monsieur  vous  demande  ce  que  vous 
venez  faire  ici ,  dans  l'état  d'indisposition  où  vous 
êtes? 

FIGARO.  Il  est  pâle  comme  un  moi  l  ! 

BAZILE.  Ah!  je  comprends... 

LE  COMTE.  Allez  vous  couchcr,  mon  cher  Bazile: 
vous  n'êtes  pas  bien  ,  et  vous  nous  faites  mourir  de 
IVaycur.  Allez  vous  coucher. 

FIGARO.  Il  a  la  physionomie  toute  renveisée.  Allez 
vous  eoa<  her. 

BARTHOLO.  D'honneur,  il  sent  la  fièvre  d'une  lieue. 
Allez  vous  coucher. 

ROSINE.  Pourquoi  donc  êtes-vous  sorti?  On  dit 
que  cela  se  gagne.  Allez  vous  coucher. 

BAZILE,  au  dernier  étonnemeni.  Que  j'aille  me 
coucher  ! 

TOUS  LES  ACTEURS  ENSEMBLE.  Eh^  Sans  doUtC. 

BAZILE,  les  regardant  tous.  En  effet,  messieurs, 
je  crois  que  je  ne  ferai  p;is  mal  de  rne  retirer;  je  sens 
que  je  ne  suis  pas  ici  dans  mon  assiette  ordinaire. 

BARTHOLO.  A  demain ,  toujours  :  si  vous  êtes 
mieux. 

LE  COMTE.  Bazile ,  je  serai  chez  vous  de  très-bonne 
heure. 

FIGARO.  Croyez-moi ,  tenez-vous  bien  chaudement 
dans  votre  lit. 

ROSINE.  Bonsoir,  monsieur  Bazile. 

BAZILE ,  à  part.  Diable  en)porte  si  j'y  comprends 
rien  !  et  sans  cette  bourse... 

TOUS.  Bonsoir,  Bazile,  bonsoir. 

BAZILE,  en  s'en  allant.  Eh  bien  î  bonsoir  donc  , 
bonsoir.  {JU  l'accompagnent  tous  en  riant.  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDEKTS,  CXCCpté  Bârife. 

feARTHOLo,  d'un  ton  important.  Cet  homme-là 
n'est  pas  bien  du  tout. 

ROSINE.  Il  a  les  yeux  égarés. 

i£  COMTE.  Le  grand  air  l'aura  saisi. 

Figaro.  Avez-vous  vu  comme  il  parlait  tout  seul? 
Ce  que  c'est  que  de  nous  !  (  ^  Bartholo.  )  Ah  ça  , 
TOUS  de'ddez-vous  ,  celte  fois  ? 

(Il  lui  pousse  uu  fauteuil  irés-loin  du  comte  cl  lui  préWiKe 
le  Troge.)  "^ 

LE  COMTE.  Avant  de  finir ,  madame ,  je  dois  vo 
dire  uti  mot  essentiel  au  progrès  de  rart  que  i 
ril^nneur  de  vous  enseigner. 

(Il  •'«pproche,  et  lui  parle  bas  â  l'oreiHe.) 

BARTHOLO,  à  ttgaro.  Eh  mais  !  il  semble  que  rous  J^ 


vous 

ai 


mettre  devant  moi  pour  m'empêcher  de  voir... 

LE  COMTE ,  bas  à  Rosine.  Nous  avons  la  clef  de  la 
jalousie  ,  et  nous  serons  ici  à  minuit. 

FIGARO  passe  le  linge  au  cou  de  liariholo.  Quoi 
voir  ?  Si  c'était  une  le(;on  de  danse ,  on  vous  passe- 
rait d'y  regarder;  mais  du  chint! ...  ahi,  ahi. 

BARTHOLO.  Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO.  Je  ne  sais  ce  qui  nt'esl  eiilré  dans  l'œil. 
(Il  rapproche  sa  IcMe.). 

BARTHOLO.  Ne  frottcz  donc  pas. 

FIGARO.  C'est  le  gauche.  Voudriez  vous  me  faire 
le  plaisir  d'y  souffler  un  peu  fori  ? 
(Barlholo  prend  la  léle  de  Figaro,  regarde  par-dessus, le  pousse 

viuiemment  el  va  derrière  les  amanis  écouler  leur  convêr- 

salion.) 

LE  COMTE  ,  bas  à  Rosine.  Et  quant  à  votre  lettre  , 
je  me  suis  trouvé  tantôt  dans  un  tel  embarras  pour 
résier  ici... 

FIGARO ,  dé  loin  pour  avertir.  Hem  !...  hem  î... 

LE  COMTE.  Désolé  de  voir  encore  mon  déguisement 
inutile... 

BARTHOLO,  possont  cutrc  eux  deux.  Votre  dé- 
guisement inutile  ! 

ROSINE,  effrayée.  Ah  !... 

BARTHOLO.  Fort  bien,  madame,  ne  vous  gênez 
pas.  Comment!  sous  mes  yeux  mêmes,  en  ma  pré- 
sence ,  on  m'ose  outrager  de  la  sorte  1 

LE  COMTE.  Qu'avcz-vous  donc ,  seigneur  ? 

BARTHOLO.  Pertidc  Alonzo  ! 

LE  COMTE.  Seigneur  Bartholo,  si  vous  avez  souvent 
des  lubies  comme  celle  dont  le  hasard  me  rend  té- 
moin ,  je  ne  suis  plus  étonné  de  l'éloignement  que 
mademoiselle  a  pour  devenir  votre  feniine. 

ROSINE.  Sa  femme  !  moi  !  Passer  mes  jo  ii^s  auprès 
d'un  vieux  jaloux  ,  qui ,  pour  tout  bonheur,  offre  à 
ma  jeunesse  un  esclavage  abominable  ! 

BARTHOLO.  Ah!  qu'cst-ce  que  j'enlends! 

ROSINE.  Oui,  je  le  dis  tout  haut  :  j  r  donnerai  mon 
cœur  et  ma  main  h  celui  qui  pourra  ni'arraeher  de 
cette  horrible  prison ,  où  ma  personne  el  mon  bien 
sont  retenus  contre  toute  justice.  {Rosine  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

BARTHOLO,   FIGABO,  XE   COMTE. 

BARTHOLO.  La  colcre  me  suffo(|ue. 

LE  COMTE.  Eu  effet ,  seigneur,  il  e^t  ditlicile qu'une 
jeune  feumie... 

FIGARO.  Oui ,  une  jeune  fenmie  et  un  grand  âge , 
voilà  ce  qui  trouble  la  tèle  d'un  vieillard. 

BARTHOLO.  Comment!  lorsque  je  les  piends  sur  le 
fait  !  M.iudil  barliier!  il  me  prend  des  envies... 

FIGARO.  Je  me  relire,  il  est  fou. 

LE  COMTE.  El  moi  aussi  ;  d'honneur ,  il  est  fou. 

FIGARO.  Il  est  fou,  il  est  fou...  {Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XIV. 

BARTHOLO,  seul,  Ics  poursuit- 

Je  suis  fou  !  Infâmes  suborneurs ,  émissaires  du 
diable ,  dont  vous  faites  ici  l'office ,  et  qui  puisse 
vous  emporter  tous...  je  suis  fou  !  Je  les  ai  vus 
comme  je  vois  ce  pupiti"c...  et  me  soutenir  effronté- 
ment...! Ah!  il  n'y  a  qtie  Bazile  qui  puisse  m'cxpli- 
quer  ceci.  Oui ,  envoyons-le  chenher.  Holà  !  quel- 
qu'un... Ah  !  j'ouliHe  que  je  n'ai  personne...  Un  voi- 
sin, le  premier  venu  ,  n'itiipiuMc.  11  y  a  de  (juoi  per- 
dre I  esprit  !  il  y  a  de  quoi  perdre  l'espjit  ! 

l'endatii  renir'acie,  le  Uifàtre  s'obscurcil:  on  onlend  un  bruit 
d'orage,  el  l'orclicslre  joue  celui  qui  esl  grave  dans  le  recueil 
de  la  musique  du  Barbier. 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  est  obscur. 

SCÈNE  I. 

DON  BAZiLE,  uDO  lantcmc  de  papier  à  la  main. 
BARTHOi.o.  CommenI,  Bazile,  vous  ne  le  connais- 
sez pas  !  Ce  que  vous  dites  esl-il  possible? 
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BABTBOLO, 


BAZILE.  Vous  m'inlerro^eriezcent  fois  que  je  vous 
ferais  toujours  la  même  rt^poose.  S'il  vous  a  remis  la 
iellre  de  Rosine ,  c'est  sans  doute  un  des  émissaires 
du  comte.  Mais,  à  la  magnificence  du  présent  qu'il 
m'a  fait,  il  se  pourrait  que  ce  lui  le  conjle  lui-même. 

BARTH0I.0.  Quelle  apparence?  Mais,  à  propos  de 
ce  présent,  eh!  pourquoi  l'avez-vous  reçu? 

BAZii.K.  Vous  aviez  l'air  d'accord  ;  je  n'y  entendais 
rien  ;  et ,  dans  les  cas  difTiciles  à  juger,  une  bourse 
d'or  me  parait  toujours  un  argument  sans  réplique. 
Et  puis,  comme  dit  le  proverbe,  ce  qui  est  bon  à 
prendre... 

BARTiiOLO.  J'entends,  est  bon... 

BAZILE.  A  garder. 

BARTHOLO,  surprîs.  Ah!  nh! 

BAZILE.  Oui,  j'ai  an  ange  comme  cela  plusieurs  pe- 
tits proverbes  avec  des  variations.  Mais  allons  au  fait: 
à  quoi  vous  arrêtez- vous? 

BARTHOLO.  Eu  ma  pl;icc ,  Razile ,  ne  feriez-vous 
pas  li'S  derniers  cfTorts  pour  la  posséder? 

BAZILE.  Ma  foi  non ,  docteur.  En  toute  espèce  de 
biens,  posséder  est  peu  de  chose;  c'est  jouir  qui  rend 
heuieux  :  mon  avis  est  qu'épouser  une  femme  dont 
on  n'est  point  aimé,  c'est  s'exposer... 

BARTHOLO.  Vous  ciaiodriez  les  accidents? 

BAZILE.  Hé,  hé,  monsieur...  on  en  voit  beaucoup 
celle  année.  Je  ne  ferais  point  violence  à  son  cœur. 

BARTHOLO.  Votre  valei,  liazile.  Il  vaut  mieux  qu'elle 
pleure  de  m'avoir,  que  moi  je  meure  de  ne  l'avoir 
pas. 

BAZILE.  Il  y  va  de  la  vie?  Epou«ez,  docteur,  épousez. 

BARTHOLO.  Aussi  ferai- je,  et  celte  nuit  même.; 

BAZILE.  Adieu  donc.  —  Souvenez-NOUs,  en  par- 
lant à  la  pupille ,  de  les  rendre  tous  plus  noirs  que 
l'enfer. 

BARTHOLO.  Vous  avcz  raison. 

BAZILE.  La  calomnie,  docteur,  la  calomnie!  Il  faut 
toujours  en  venir  là. 

BARTHOLO.  Voici  la  lettre  de  Rosine  que  cet  Alonzo 
ni*a  remise  ;  et  il  m'a  moiilré,  sans  le  vouloir,  l'usage 
que  j'en  dois  faire  auprès  d'elle. 

BAZILE.  Adieu  :  oous seions  tous  ici  h  quatre  heures. 

BARTHOLO.  Pourquoi  pas  plus  loi? 

BAZILE.  Impossible;  le  notaire  est  retenu. 

BARTHOLO.  Pour  uo  mari.igc? 

BAZILE.  Oui,  chez  le  barbier  Figaro  ;  c'est  sa  nièce 
qu'il  marie. 

BARTHOLO.  Sa  nièce  ?  il  n'en  a  pas. 

BAZILE.  Voilà  ce  nu'ils  ont  dit  au  notaire. 

BARTHOLO.  Ce  drôlc  est  du  complot  :  que  diable!... 

RAziLE.  Est-ce  que  vous  penseriez...? 

BARTHOLO.  Ma  foi,  ces  gens-là  sont  si  alertes  !  Te- 
nez ,  mon  ami ,  je  ne  suis  pas  tranquille.  Retournez 
chez  le  notaire.  Qu'il  vienne  ici  sur-le-champ  avec 
vous. 

BAZILE.  Il  pleut,  il  fiit  un  temps  du  diable;  mais 
rien  ne  m'arrête  pour  vous  servir.  Que  faites-vous 
donc? 

BARTHOLO.  Je  VOUS  rccooduis  :  n'ont-ils  pas  fait 
estropier  tout  mon  monde  par  ce  Figaro  !  Je  suis 
seul  ici. 

BAZILE.  J'ai  ma  lanterne. 


BARTHOLO.  Tcncz,  Bazile,  voilà  mon  passe-partout.  ^  dérober  la  clef. 


^^ 

c  Je  vous  attends,  je  veille  ;  et  vienne  qui  voudra,  hors 
le  notaire  et  vous,  personne  n'entrera  de  nuit. 

BAZILE.  Avec  ces  précautions,  vous  êtes  sûr  de 
votre  fait. 

SCENE  II. 

ROSINE,  seule,  sortant  de  sa  chambre. 
Il  me  semblait  avoir  entendu  parler.  Il  est  minuit 
sonné;  Lindor  ne  vient  point!  Ce  mauvais  temps 
même  était  propre  à  le  favoriser.  Sûr  de  ne  rencon- 
trer personne...  Ah!  Lindor!  si  vous  m'aviez  trom- 
pée!... Quel  bruit  enlends-je?...  Dieux  !  c'est  mon 
tuteur.  Rentrons. 

SCÈNE  III. 

ROSIKE,    BABTBOLO. 

BARTHOLO ,  Utiant  de  la  lumière.  Ah  !  Rosine , 
puisque  vous  n'êtes  pas  encore  rentrée  dans  votre 
appartement... 

ROSINE.  Je  vais  me  retirer. 

BARTHOLO.  Par  le  temps  affreux  qu'il  fait,  vous  ne 
reposerez  pas,  et  j'ai  des  choses  très-pressées  à  vous 
dire. 

ROSINE.  Que  me  voulez-vous,  monsieur?  N'est-ce 
donc  pas  assez  d'être  tourmentée  le  jour? 

BARTHOLO.  Rosiue,  écoulez-moi. 

ROSINE.  Demain  je  vous  entendrai. 

BARTHOLO.  Un  momeut,  de  grâce! 

ROSINE,  à  part.  S'il  allait  venir  ! 

BARTHOLO  lui  montre  sa  lettre.  Connaissez-vous 
cette  lettre? 

ROSINE  la  reconnaît.  Ah!  grands  dieux!... 

BARTHOLO.  Mon  intcnlion,  Rosine,  n'est  point  de 
vous  faire  de  reproches  :  à  votre  âge ,  on  peut  s'éga- 
rer ;  mais  je  suis  voti e  ami  ;  écoutez-moi. 

ROSINE.  Je  n'en  puis  plus. 

BARTHOLO.  Cette  lettre  que  vous  avez  écrite  au 
comte  Almaviva... 

ROSINE  étonnée.  Au  comte  Almaviva  ! 

BARTHOLO.  Vovez  qucI  homme  afïreux  est  ce  comte  r 
aussitôt  qu'il  l'a  (  eçue,  il  en  a  fait  trophée.  Je  la  liens 
d'une  femme  à  qui  il  l'a  sacrifiée. 

ROSINE.  Le  comte  Almaviva!... 

BARTHOLO.  Vous  avez  peine  à  vous  persuader  cette 
horreur.  L'inexpérience ,  Rosine ,  rend  votre  sexe 
confiant  et  crédule;  mais  apprenez  dans  quel  piège 
on  vous  attirail.  Celte  femme  m'a  fait  donner  avis  de 
tout,  apparemment  pour  écarter  une  rivale  aussi  dan- 
gereuse que  vous.  J'en  frémis  !  le  plus  abominable, 
complot  cnlre  Alm:iviva,  Figaro  et  cet  Alonzo,  cet 
élève  supposé  de  Bazile  qui  porte  un  autre  nom  ,  et 
n'est  que  le  vil  agent  du  comte,  allait  vous  entraîner 
dans  un  abîme  dont  rien  n'eût  pu  vous  tirer. 

ROSINE  accablée.  QueWa  horreur!...  quoi,  Lin- 
dor!... quoi,  ce  jeune  homme  !... 

BARTHOLO,  à  part.  Ah  !  c'est  Lindor. 

ROSINE.  C'est  pour  le  comte  Almaviva...  C'est  pour 
un  autre... 

BARTHOLO.  Voilà  cc  qu'oD  m*a  dit  en  me  remettant 
votre  Iellre. 

ROSINE,  outrée.  Ah  !  quelle  indignité  !...  Il  en  sera 
puni.  —  Monsieur,  vous  avez  désiré  de  m'épouser  ? 

BARTHOLO.  Tu  counais  la  vivacité  de  mes  senti- 
ments. 

ROSINE.  S'il  peut  vous  en  resler  encore,  je  suis  à 
vous. 

BARTHOLO.  Eh  bicn  !  le  notaire  viendra  cette  nuit 
même. 

ROSINE.  Ce  n'est  pas  tout.  0  ciel  !  suis-je  assez  hu- 
miliée!... Apprenez  que  dans  peu  le  perfide  ose  en- 
trer par  celle  jalousie,  dont  ils  ont  eu  l'art  de  vous 


LE  BARBIER  DE  SEVILLE. 


165 


»# 

BARTHOLO,  regardant  au  trousseau.  Ah!  les  scé- 
lérats! Mon  erifant,  je  ne  te  quille  plus. 

ROSINE,  avec  effroi.  Ah,  monsieur!  et  s'ils  sont 
armés  ? 

BARTHOLO.  Tii  38  ralson  :  je  perdrais  ma  vengeance. 
Monte  chez  Marceline  :  enferme-loi  chez  elie  à  dou- 
ble tour.  Je  vais  chercher  main-forle,  et  l'attendre 
auprès  de  la  maison.  Arrêté  comme  voleur,  nous 
aurons  le  plaisir  d'en  être  à  la  fois  vengés  et  délivrés  ! 
Et  compte  que  mon  amour  le  dédommagera... 

ROSINE,  au  désespoir.  Oubliez  seulement  mon  er- 
reur. {A  part.)  Ah  !  je  m'en  punis  assez  ! 

BARTHOLO,  s'eu  allant.  Allons  nous  embusquer.  A 
la  fin  je  la  tiens.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Rosi.\E,  seule. 
Son  amour  me  dédommagera  !...  Malheureuse  !... 
{Elle  tire  son  mouchoir  et  s'abandonne  aux  lar- 
mes.)  Que  faire?...  Il  va  venir.  Je  veux  rester  et 
feindre  avec  lui,  pour  le  contempler  un  moment  dans 
toute  sa  noirceur.  La  bassesse  de  son  procédé  sera 
mon  préservatif...  Ah!  j'en  ai  grand  besoin.  Figure 
noble,  air  doux,  une  voix  si  leiidre!...  et  ce  n'est 
que  le  vil  agent  d'un  corrupteur!  Ah,  malheureuse! 
malheureuse!...  Ciel!  on  ouvre  la  jalousie! 

(Elle  se  sauve.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  FiGAEo,';enveIoppé  d'un  manteau,  paraît  à  la 
fenêtre. 

FiGKRO  paYle  en  dehors.  Quelqu'un  s'enfuit  :  en- 
trerai-je? 

LE  COMTE,  en  dehors.  Un  homme  ? 

FIGARO.  Non. 

LE  COMTE.  C'est  Rosine,  que  ta  figure  atroce  aura 
mise  en  fuite. 

FIGARO  saute  dans  la  chambre.  Ma  foi ,  je  le 
crois...  Nous  voici  enfin  arrivés,  malgré  la  pluie,  la 
foudre  et  les  éclairs. 

LE  COMTE,  enveloppé  d'un  long  manteau.  Donne- 
moi  la  main.  (Il  saute  à  son  tour.)  A  nous  la  vic- 
toire! 

FIGARO  jette  son  manteau.  Nous  sommes  tout 
percés.  Charinant  temps,  pour  aller  en  bonne  for- 
tune! Monseigneur,  comment  trouvez-vous  cette 
nuit? 

LE  COMTE.  Superbe  pour  un  amant. 

FIGARO.  Oui;  mais  pour  un  confident?...  Et  si 
quelqu'un  allait  nous  surprendre  ici  ? 

LE  COMTE.  N'es-tu  pas  avec  moi?  J'ai  bien  une 
autre  inquiétude  :  c'est  delà  déterminera  quitter sur- 
le-chanq)  la  maison  du  tuteur. 

FIGARO.  Vous  avez  pour  vous  trois  passions  tou- 
tes-puissantes sur  le  beau  sexe  :  l'amour,  la  haine  et 
la  crainte. 

LE  COMTE  regarde  dans  Vobscurité.  Comment  lui 
annoncer  bruscjuemeni  que  le  notaire  l'attend  chez 
toi  pour  nous  unir?  Elle  trouvera  mon  projet  bien 
hardi  ;  elle  va  me  nommer  audacieux. 

FIGARO.  Si  elle  vous  nomme  audacieux,  vous  rap- 
pellerez cruelle.  Les  femmes  aiment  beaucoup  qu'on 
les  appelle  cruelles.  Au  surplus ,  si  son  amour  est  tel 
que  vous  le  désirez,  vous  lui  direz  qui  vous  êtes  :  elle 
ne  doutera  plus  de  vos  sentiments. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,   K0SI1VB,  FIGARO. 

(Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  sont  for  la  table. 
LE  COMTE.  La  voici.  —  Ma  belle  Rosine  !.., 
ROSINE,  d'un  ton  très-composé.  Je  commençais, 
monsieur,  à  craindre  que  vous  ne  vinssiez  pas 


LE  COMTE.  Charmante  inquiétude!...  Mademoi- 
selle, il  ne  me  convient  point  d'abuser  des  circonstan- 
ces pour  vous  proposer  de  partager  le  sort  d'un  in- 
fortuné ;  mais  quelque  asile  que  vous  choisissiez ,  je 
jure  mon  honneur... 

ROSINE.  Monsieur,  si  le  don  de  ma  main  n'avait 
pas  dû  suivre  à  l'instant  celui  de  mon  cœur,  vous  ne 
seriez  pas  ici.  Que  la  nécessité  justifie  à  vos  yeux  ce 
que  celte  entrevue  a  d'irrégulier. 

LE  COMTE.  Vous,  Rosinc  !  la  compagne  d'un  mal- 
heureux, sans  fortune,  sans  naissance!... 

ROSINE.  La  naissance ,  ia  fortune  !  Laissons  là  les 
jeux  du  hasard  ;  et  si  vous  m'assurez  que  vos  inten- 
tions sont  pures... 

LEC0MTE,à5esp2ed[5.  Ah!  Rosine!  je  vous  adore!... 

ROSINE,  mde^nee.  Arrêtez,  malheureux!...  vous 
osez  profaner!...  Tu  m'adores!...  Va!  tu  n'es  plus 
dangereux  pour  moi  ;  j'attendais  ce  mot  pour  te  dé- 
tester. Mais  avant  de  l'abandonner  au  remords  qui 
t'attend  [en  pleurant).,  apprends  que  je  t'aimais  ; 
apprends  que  je  faisais  mon  bonheur  de  partager  ton 
mauvais  sort.  Misérable  Lindor  !  j'allais  tout  quitter 
pour  te  suivre.  Mais  le  lâche  abus  que  tu  as  lait  de 
mes  bontés,  et  l'indignité  de  cet  affreux  comte  Alma- 
viva,  à  qui  tu  me  vendais,  ont  fait  rentrer  dans  mes 
mains  ce  témoignage  de  ma  faiblesse.  Connais-tu  cette 
lettre? 

LE  COMTE,  vivement.  Que  votre  tuteur  vous  a  re- 
mise? 

ROSINE,  fièrement.  Oui,  je  lui  en  ai  l'obligation. 

LE  COMTE.  Dieux  ,  q'ie  je  suis  heureux  !  Il  la  tient 
de  moi.  Dans  mon  embarras,  hier,  je  m'en  suis  servi 
pour  arracher  sa  confiance  ;  et  je  n'ai  pu  trouver  l'in- 
stant de  vous  en  informer.  Ah,  Rosine!  il  est  donc 
vrai  que  vous  m'aimez  véritablement! 

FIGARO.  Moriseigneur,  vous  cherchiez  une  femme 
qui  vous  aimât  pour  vous-même... 

ROSINE.  Monseigneur!...  Que  dit-il? 

LE  COMTE ,  jetant  son  large  manteau  paraît  en 
habit  magnifique.  0  la  plus  aimée  des  femmes  !  il 
n'est  plus  temps  de  vous  abuser  :  l'heureux  homme 
que  vous  voyez  à  vos  pieds  n'est  point  Lindor  ;  je  suis 
le  comte  Almaviva,  qui  meurt  d'amour,  et  vous  cher- 
che en  vain  depuis  six  mois. 

ROSINE  tombe  dans  les  bras  du  comte.  Ah  !... 

LE  COMTE,  effrayé.  Figaro  ! 

FIGARO.  Point  d'inquiétude,  monseigneur:  la  douce 
émotion  de  la  joie  n'a  jamais  de  suites  fâcheuses  ;  la 
voilà  qui  reprend  ses  sons.  Morbleu,  q-i'ellecsl  belle! 

ROSINE.  Ah,  Lindoi!...  Ah,  monsieur!  que  je  suis 
coupable!  j'allais  me  donner  cette  nuit  rnèmeà  mon 
tuteur. 

LE  COMTE.  Vous,  RosiuC  ! 

ROSINE.  Ne  voyez  que  ma  punition  !  J'aurais  passé 
ma  vie  à  vous  détester.  Ah ,  Lindor!  le  plus  affreux 
supplice  n'est-il  pas  de  haïr,  quand  on  sent  qu'on  est 
faite  pour  aimer? 

FIGARO  regarde  à  la  fenêtre.  Monseigneur,  le  re- 
tour est  fermé  ;  l'échelle  est  enlevée. 

LE  COMTE.  Enlevée  ! 

ROSINE,  troublée.  Oui,  c'est  moi...  c'est  le  docteur. 
Voilà  le  fruit  de  ma  crédulité.  Il  m'a  trompée.  J'ai 
tout  avoué,  tout  trahi  :  il  sait  que  vous  êtes  ici ,  et  va 
venir  avec  main-forte. 

FIGARO  regarde  encore.  Monseigneur!  on  ouvre  la 
porte  de  la  rue. 

ROSINE,  courant  dans  les  bras  du  comte  avec 
frayeur.  Ah,  Lindor!... 

LE  COMTE,  avec  fermeté.  Rosine,  vous  m'aimez  !  Je 

ne  crains  personne  ;  et  vous  serez  ma  femme.  J'aurai 

^  donc  le  plaisir  de  punir  à  mon  gré  l'odieux  vieillard!... 
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sans  force.  Ayez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  vous  re- 
tirer. 

LE  COMTE.  Oui,  le  rang  doit  être  ici  sans  force  ; 
mais  ce  qui  enaijeauconp,  est  la  préférence  que  ma- 
demoiselle vient  de  m'acoorder  sur  vous,  en  se  doq- 
nant  à  moi  volontairement. 

«ARTHOLO.  Que  dit-il,  Rosine? 

ROSINE.  Il  dit  vrai.  D'où  naît  votre  étonnement?  Ne 
devais-je  pas,  cette  nuit  même,  être  vengée  d'un  trom- 
peur ?  Je  le  suis. 

RAziLE.  Quand  je  vous  disais  que  c'était  le  comte 
lui-même,  docteur? 

RARTiioLO.  Que  m'importe  à  moi?  Plaisant  ma- 
riage !  Où  sontles  témoins? 

LE  NOTAIRE.  Il  n'y  manque  rien.  Je  suis  assisté  de 
ces  deux  messieurs. 

RARTOOLO.  Comment,  Bazile  !  vous  avez  signé  ? 

RAZILE.  Que  voulez-vous?  ce  diable  d'homme  a 
toujours  ses  poches  pleines  d'arguments  irrésistibles. 

RARTHOLO.  Jc  me  moque  de  ses  arguments.  J'use- 
rai de  mon  autorité. 

LE  COMTE.  Vous  l'avcz  pcrduc  en  en  abusant. 

RARTHOLO.  La  dcmoiselIe  est  mineure. 

FIGARO.  Elle  vient  de  s'émanciper. 

RARTHOLO.  Qui  te  parle  à  toi,  maître  fripon? 

LE  COMTE.  Mademoiselle  est  noble  et  belle  ;  je  suis 
homme  de  qualité,  jeune  et  riche  ;  elle  est  ma  femme  : 
à  ce  titre,  qui  nous  honore  également,  prétend-on  me 
la  disputer  ? 

RARTHOLO.  Jamais  on  ne  l'Otera  de  mes  mains. 

LE  COMTE.  Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Je  la 
mets  sous  l'autorité  des  lois  ;  et  monsieur,  que  vous 
avezamené  vous-même,  la  protégera  contre  la  violence 
que  vous  voulez  lui  faire.  Les  vrais  magistrats  sontles 
soutiens  de  tous  ceux  qu'on  opprime. 

l'alcade.  Certainement.  Et  cette  inutile  résistance 
au  plus  honorable  mariage  indique  assez  sa  frayeur 
sur  la  mauvaise  administration  des  biens  de  sa  pu- 
pille, dont  il  faudra  qu'il  rende  compte. 

LE  comte.  Ah!  qu'il  consente  à  tout,  (et  je  ne  lui 
demande  rien. 

FIGARO.  Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  :  ne 
perdons  pas  la  tête. 

RARTHOLO,  irrité.  Ils  étaient  tous  contre  moi  ;  je  me 
suis  fourré  la  tête  dans  un  guêpier. 

RAZILE.  Quel  guêpier?  Ne  pouvant  avoir  la  femme, 
calculez,  docteur,  que  l'argent  vous  reste;  et  oui, 
vous  reste  ! 

RARTHOLO.  Eh  !  laissez-moi  donc  en  repos,  Bazile  ! 
Vous  ne  songez  qu'à  l'argent.  Je  me  soucie  bien  de 
l'argent,  moi  !  A  la  bonne  heure,  je  le  garde  :  mais 
croyez-vous  que  ce  soit  le  motif  qui  me  détermine  ? 

(Il  signe.) 

FIGARO, rtan/.  Ah!  ah!  ah!  monseigneur!  ils  sont 
de  la  même  famille. 

LE  NOTAIRE.  Mais ,  messicurs,  je  n'y  comprends 
plus  rien.  Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  deux  demoiselles 
qui  portent  le  même  nom  ? 

FIGARO.  Non,  monsieur,  elles  ne  sont  qu'une. 

RARTHOLO,  se  désolant.  Et  moi  qui  leur  ai  enlevé 
l'échelle,  pour  que  le  mariage  fût  plus  sûr  !  Ah!  je  me 
suis  perdu  faute  de  soins. 

FIGARO.  Faute  de  sens.  Mais  soyons  vrais,  docteur: 
quand  la  jeunesse  et  l'amour  sont  d'accord  pour  trom- 
per un  vieillard,  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'empêcher  peut 
^  bien  s'appeler  à  bon  droit  la  Précaution  inutile. 


ROSINE.  Non,  non;  grâce  pour  lui ,  cher  Lindor  ! 
Mon  cœur  est  si  plein,  que  la  vengeance  ne  peut  y 
trouver  place. 

SCÈNE  VIL 

LC  HOTAIKE,   DON   BAZILE  ,  LES  ACTEURS   PEKC^DENTS. 

FIGARO.  Monseigneur,  c'est  notre  notaire. 

LE  COMTE.  Et  l'ami  Bazile  avec  lui  ! 

BAZILE.  Ah!  qu'est-ce  que  j'aperçois? 

FIGARO.  Eh!  par  quel  hasard,  notre  ami?... 

BAZILE.  Par  miel  accident,  messieurs?... 

LE  NOTAIRE.  Sont-ce  là  les  futurs  conjoints? 

LE  COMTE.  Oui,  monsieur.  Vous  deviez  unir  la  si- 
gnora  Rosine  et  moi  cette  nuit,  chez  le  barbier  Fi- 
garo ;  mais  nous  avons  préféré  cette  maison,  pour  des 
raisons  que  vous  saurez.  Avez-vous  notre  contrat  ? 

LE  NOTAIRE.  J'ai  douc  l'honneur  de  parler  à  son 
excellence  monsieur  le  comte  Almaviva  ? 

FIGARO.  Précisément. 

BAZILE,  à  part.  Si  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  donné  le 
passe-partout. . . 

LE  NOTAIRE.  C'cst  quc  j'ai  deux  contrats  de  ma- 
riage, monseigneur.  Ne  confondons  point  :  voici  le 
vôtre  ;  et  c'est  ici  celui  du  seigneur  Barlholo  avec  la 
signora...  Rosine  aussi?  Les  demoiselles  apparem- 
ment sont  deux  sœurs  qui  portent  le  même  nom. 

LE  COMTE.  Signons  toujours.  Don  Bazile  voudra 
bien  nous  servir  de  second  témoin.  (Ils  signent.) 

BAZILE.  Mais,  votre  excellence...,  je  ne  comprends 
pas... 

LE  COMTE.  Mon  maître  BazUe,  un  rien  vous  em- 
barrasse, et  tout  vous  étonne. 

BÀZiLE.  Monseigneur...  Mais  si  le  docteur... 

LE  COMTE,  lui  jetant  une  bourse.  Vous  faites  ren- 
iant! Signez  donc  vite. 

BAZILE,  étonné.  Ah  !  ah  !.. . 

FIGARO.  Où  donc  est  la  difficulté  de  signer? 

BAZILE,  pesant  la  bourse.  Il  n'y  en  a  plus.  Mais 
c'est  que  moi,  quand  j'ai  donné  ma  parole  une  fois,  il 
faut  des  motifs  d'un  grand  poids...  {Il  signe.) 

SCÈNE  Vin. 

BARTBOLO,  UN  ALC\DE,   DES  ALGUAZILS,  DES  VALETS  aVCC 

des  flambeaux,  et  les  actecbs  précédents. 

BARTHOLO  voit  le  comt€  baiser  la  main  de  Rosine, 
et  Figaro  qui  embrasse  grotesquement  don  Bazile; 
il  crie  en  prenant  le  notaire  à  la  gorge  -.  Rosine 
avec  ces  fripons!  Arrêtez  tout  le  monde.  J'en  tiens 
un  au  collet. 

LE  NOTAIRE.  C'cst  votrc  notaire. 

BAZILE.  C'est  votre  notaire.  Vous  moquez- vous  ? 

BARTHOLO.  Ah  !  dou  Bazilc,  eh  !  comment  êtes-vous 
ici? 

BAZILE.  Mais  plutôt,  comment  n'y  êtes-vous  pas  ? 

l'alcade,  montrant  Figaro.  Un  moment!  je  con- 
nais celui-ci.  Que  viens-tu  faire  en  cette  maison,  à  des 
heures  indues? 

FIGARO.  Heure  indue?  Monsieur  voit  bien  qu'il  est 
aussi  près  du  malin  que  du  soir.  D'ailleurs,  je  suis  de 
la  compagnie  de  son  excellence  monseigneur  le  comte 
Almaviva. 

BARTHOLO.  Almaviva  ! 

l'alcade.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  voleurs? 

BARTHOLO.  Laissous  cela. — Partout  ailleurs,  mon- 
sieur le  comte,  je  suis  le  serviteur  de  votre  excellence; 
mais  vous  sentez  que  la  supériorité  du  rang  est  ici 
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comédie  en  un  acte  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes, 

PAROLES  DE  ***  ET  FA V ART,  MUSIQUE  DE  GRÉTRY, 


Représentée  pour  la  première  fois,  en  deux  actes,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Fontainebleau  , 
le  13  novembre  1770  ;  et ,  en  un  acte ,  à  Versailles ,  le  29  décembre  1775. 

.    m—rt9rm-m 


Personnages.  Acteurs. 
NELSON,  membre  du  parlement  d'Angleterre.  MM.  Clairval. 
BLANDFORT,  capitaine  de  vaisseau  de  haut- 
bord SUIN. 

UN  MAITRE  A  CHA£iT£R MeuMER. 


Personnages.  Acteurs, 

UN  NOTAIRE.  ,. M.  Desbrossk. 

Ladi  JULIETTE  j  sœur  de  Nelson  ......  M^es  Billioni. 

CORALI,  jeune  Indienne  conûée  à  Nelson.  .  Trial. 


Le  théâtre  représente  un  cabinet  richement  meublé  à  l'anglaise;  deux  fauteuils  sont  placés  à  côté  d'un  bureau  surmonté  d'i 
serre-papier,  dans  lequel  il  y  a  des  mémoires,  des  livres,  un  paquet  de  plumes,  une  tabatière  et  des  pistolets. 


SCENE  I. 

NELSON,   seul. 

ARIETTE. 

Mon  âme  est  dans  un  trouble  extrême, 

Le  jour  luit  à  regret  pour  moi. 

O  ciel,  me  craindrais-je  moi-même? 

L'honneur  n'est-il  donc  plus  ma  loi  ? 

Corali...  peut-être,  je  l'aime  : 

Ce  dépôt  me  fut  confié 

Par  Blandfort,  par  l'amitié  même. 

O  tendre  et  divine  amitié  1 

Dans  mon  cœur  tu  n'es  pas  éteinte. 

Si  par  l'amour  j'étais  vaincu, 

Si  j'osais  le  porter  atteinte, 

Je  rougirais  d'avoir  vécu. 
Conions  ù  ma  sœur  le  trouble  qui  m'agite  : 
Juliette  est  prudente...  Ah  !  faut-il  que  j'hésite?... 
Elle  parait..,  Je  commence  à  trembler. 

SCÈNE  II. 

JULIETTE,   NELSON. 

JULIETTE. 

Mon  frért,  Corali  demande  à  vous  parler. 

MBLSON. 

Corali? 

JULIETTE. 

Oui.  Cela  vous  fait-il  de  la  peine? 

NELSON. 

De  la  peine,  à  moi? Non;  mais  sans  doute,  ma  sœqr, 
Vous  savez  quel  sujet  l'amène? 

JULIKTTE. 

Elle  ne  me  fait  pas  l'honneur 
De  me  prendre  pour  confidente. 

NKLSON. 

Depuis  un  certain  temps  son  air  est  bien  rêveur. 

D'elle-même  elle  est  différente. 
Vous  ne  la  traitez  pas  peut-être  avec  aigreur? 

JULIETTE. 

Vous  me  faites  injure. 

NELSOH. 

Elle  aime  la  retraite... 
Ah!  VOUS  verrez  que  c'est  Blandfort  qu'elle  regrette. 

JULIETTE. 

Elle  le  doit  au  moins,  il  est  son  bienfaiteur. 

Cette  ieune  Indienne  a  perdu  sa  famille; 

Son  père,  en  expirant  sous  le  fer  du  vainqueur, 

A  Blandfort  confia  sa  fille; 
De  ce  brave  officier  il  connaissait  Thonneur. 
Par  la  raison,  par  la  douceur, 


Y  Blandfort  sut  abréger  le  temps  de  son  enfance, 
Il  l'éclaira  par  la  reconnaissance, 
Et  hâta  son  esprit  en  parlant  à  son  cœur. 

NELSON ,  très-vivement. 
Au-dessus  de  son  âge,  il  est  vrai  qu'elle  pense; 
Ses  yeux  peignent  son  âme  ;  on  y  voit  la  candeur. 

JULIETTE. 

A  Blandfort  Corali  doit  être  mariée. 
A  son  départ  pour  l'Inde  il  vous  l'a  confiée. 
Sur  un  dépôt  si  cher  il  aurait  dû  compter; 
Vous  le  lui  ravissez  :  dans  les  cœurs  je  sais  lire, 
Dans  le  vôtre  surtout. 

NELSON. 

Qu'osez-vous  me  prédire? 

JULIETTE. 

Ce  que  vous  devez  éviter. 

ARIETTE ,  qui  finit  en  duo. 
Je  m'y  connais,  mon  cher  frère, 
Mon  cher  frère,  vous  aimez. 
Vous  tenez  dans  le  mystère 
Vos  sentiments  renfermés; 
Mais  vous  avez  beau  vous  taire. 
En  vous  taisant,  vous  parlez. 
En  vain  vous  dissimulez. 
Je  m'y  connais,  mon  cher  frère. 
Quand  cette  jeune  étrangère 
Vient  à  vous,  les  yeux  baissés. 
Elle  tremble,  et  vous,  mon  frère. 

Vous  rougissez: 
Elle  craint  votre  colère. 
Vous  craignez  de  l'ofTenser. 
On  se  trahit  sans  y  penser. 

NELSON.  I  JULIETTE. 

Mais,  mai9,'ma  sœur,  c'est  m'of-  Ne  vous  cachez  plus,mon  frère 
fenser.  Avec  moi  soyez  sincère. 


Corali  sait  irop  vous  plaire, 
El  môme  vous  lui  plaisez. 
Bon,  bon  ;  je  m'y  connais,  mon 
frère,  mon  cher  frère  ; 
En  vain  vous  vous  déguisez; 
Tons  les  deux  vous  vous  aimez. 
Oui,  mon  frère,  oui,  mon  frère. 
Tous  les  deux  vous  m'alarmez. 
Tous  les  deux  vous  vous  aimez. 


Moi,  lui  plaire .' 

C'est  chimère. 
Ma  sœur,  vous  vous  abusez. 
Non,  non... 

Ma  sœur,  vous  vous  abusez; 
A  tort  vous  vous  alarmez. 

Moi,  lui  plaire! 

C'est  chimère. 
A  tort  vous  vous  alarmez. 

NELSON. 

Sur  une  simple  conjecture... 

.'ILIETTE. 

Conjecture!  Ahl  l'heureux  détour! 

Nr.LSON. 

Pourrait-on  soupçonner  l'amitié  la  plus  pure? 

JULIETTE. 

Cette  amitié  sert  de  voile  à  l'amour. 


»«— ■ 

Oui,  je  TOUS  aime  trop  pour  n'être  pas  sincère. 

Vous,  défenseur  des  lois,  membre  du  parlement. 

Vous  qui  de\ez  l'exemple,  ah  !  quel  (égarement  ! 

Vous  allez  dt^grader  ce  noble  caractcre; 
Vous  allez  être  indubitablement 
Ami  trompeur,  parjure  à  son  serment, 
Et  perflde  dépositaire. 

NELSON. 

Vous  m'effrayez.  Quoi  !  je  pourrais  trahir  ! 

Du  malheur  d'un  ami  je  deviendrais  la  cause  ! 
Non.  A  cet  affreux  repentir 
Ne  croyez  pas  que  je  m'expose, 
Ma  sœur  ;  et,  pour  m'en  garantir, 

Demain...  ce  soir,  je  suis  résolu  de  partir. 

JULIETTE. 

Vous  feriez  bien. 

NELSON. 

Oui,  je  quitterai  Londre. 
A  mon  ami  je  sais  ce  que  je  doi  ; 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignanl  que  je  puis  en  répondre. 
Gomment  pourrais-je  voir  sans  cesse  auprès  de  moi 
Une  beauté  sensible  et  vertueuse 
Me  demander  et  me  donner  la  loi? 
La  circonstance  est  dangereuse  : 
Et,  pour  être  exact  à  sa  foi , 
Quel  homme  aurait  la  force  malheureuse 
De  pouvoir  répondre  de  soi? 

JULIETTE. 

Oui,  la  raison  se  tait  quand  on  voit  ce  qu'on  aime. 
Corali  va  venir,  mon  frère,  et  je  crains  bien... 

NELSON. 

Je  vous  promets  de  m'observer  moi-même. 

JULIETTE. 

Et  moi,  pour  soulager  voire  contrainte  eitrème, 
Je  reviendrai  bientôt  abréger  l'entretien. 

NELSON. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

JULIETTE. 

Plaisir! je  n'en  crois  rien. 
SCÈNE  III. 

I  NELSON,   seul. 

Non,  non,  jamais 
L'amour  ne  doit  troubler  la  paix 

Qui  régne  dans  une  âme. 
Je  triompherai  de  sa  flamme. 

On  échappe  à  ses  traits, 
Le  devoir  soumet  la  tendresse. 
Aurais-je  la  faiblesse?... 

Non,  non,  jamais. 
Mais  je  juge  mon  cœur 
Avec  trop  de  rigueur  : 
Eh!  comment  s'empêcher  d'adorer  tant  d'attraits? 
Par  son  empire, 
L'Amour  attire. 
Entraîne, 
^  Enchaîne. 

Pour  lui  nos  cœurs  sont-ils  donc  faits  .^ 

Non,  non,  jamais 
L'amour  ne  doit  troubler  la  paix 

Qui  règne  dans  une  âme. 
Je  triompherai  de  sa  flamme. 
Céder  à  la  tendresse!... 
J'aurais  cette  faiblesse  !... 
Non,  non.  jamais. 

SCÈNE  IV. 

CORALI,    NELSON. 
NELSON. 

Aimable  Corali,  ma  sœur  vient  de  m'instruire 
Que  vous  désirez  me  parler. 

CORALI. 

jHaii,  vraiment,  j'ai  toujours  quelque  chose  à  tous  dire 

NELSON. 

A  moi? 

CORALI. 

Oui  ;  pourquoi  vous  troubler? 

NELSON. 

Moi,  me  Uonblerl... 

CORALI. 

Très-  fort  ;  cela  me  fait  trembler. 
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ARlETfE. 

Si  je  pense,  c'est  votre  ouvrage. 

Je  vois  en  vous  la  vérité  ; 

Vous  m'en  enseignez  le  langage  : 

Avec  plai^ir  j'en  fais  usage, 

Je  peins  ma  sensibilité. 

Excusez  ma  timidité. 

Pour  un  maître,  c'est  un  hommage; 

Mais  dans  mon  cœur  sans  fausseté, 

Que  la  reconnaissance  engage. 

Démêlez  bien  la  vérité 

Dont  vous  m'enseignez  le  langage. 
NELSON,  à  part. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  mon  cœur  transporté... 
Ah!  ma  sœur  m'a  dit  vrai. 

CORALI, 

Cette  vivacité 
Est  peut-être  un  mauvais  présage. 
Vous  aurais-je  déplu? 

NELSON. 

Déplu  !  Vous  ! 

CORALI. 

Un  nuage 

Altère  la  sérénité 
Que  la  candeur  peint  sur  votre  visage. 
Ah!  Nelson,  contre  moi  vous  êtes  irrité. 

NELSON. 

Non,  je  vous  en  réponds. 

CORALI. 

Enfin,  j'ai  dans  l'idée 
Que  je  vous  importune  fort. 
Quand  on  est  malheureuse,  on  est  intimidée; 
Ici  vous  ne  m'avez  gardée 
Que  par  amitié  pour  Blandfort. 
>'i:lson. 
Dès  que  l'on  vous  connaît,  on  en  perd  le  mérite. 
J'ai  fait  l'office  d'un  ami  ; 
Plus  je  vous  vois,  plus  je  m'en  félicite. 
Et  maintenant  je  ne  fais  rien  pour  lui. 

CORALI. 

Vous  le  devez ,  car  je  vous  aime 
Avec  tant  de  plaisir!... 

NELSON,  troublé. 
Vous  m'aimez? 

CORALI. 

Oui,  Nelson. 

NELSOn. 

Corali!...  Corali!.,. 

CORALI. 

Votre  trouble  est  extrême. 
Mon  amitié  vous  fâche? 

NKLSON. 

Non. 
Non;...  mais  j'étudiais  une  cause  importante; 
11  faut  sur  ce  procès  répandre  un  jour  nouveau. 

CORALI. 

L'affaire  est  donc  intéressante? 

NELSON. 

Oui...  oui.  Permettez-moi  d'aller  à  mon  bureau. 

CORALI. 

Eh  bien  !  de  mon  côté  je  vais  m'asseoir  et  lire. 
Cela  ne  pourra  point  vous  causer  d'embarras; 
Je  vous  promets  de  ne  rien  dire. 

NELSON. 

Vous  ne  m'interromprez  pas  moins. 

CORALI. 

Je  ne  crois  pas. 
Travaillez;  je  vais  prendre  un  livre. 
''Elle  prend  un  livre  sur  le  bureau ,  et  s'assied.  Nelson  se  met  à 
'  son  bureau ,  et  cherche  dans  le  serre-papier  les  mémoires 
dont  il  a  besoin  ;  comme  plusieurs  choses  les  couvrent,  il  les 
Ole  ;  et,  entre  autres,  une  paire  de  pistolets  qu  il  place  sur  le 
bureau.) 
NBLSOH ,  après  un  moment  de  silence  de  part 
et  d'autre. 
Voyons  donc  sur  quel  exposé 
Je  puis  justifier  l'innocent  accusé, 
L'innocent  dans  les  fers. 

CORALI. 

;  ^  11  faut  qu'on  le  délivre. 
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NELSON. 

Vous  ne  lisez  donc  pas? 

CORÂLI. 

Si  fait; 
Mais  j'écoatais. 

NELSON. 

Du  moins,  soyez  silencieuse; 
Un  seul  mot  de  vous  me  distrait. 

CORALI. 

El  moi,  quand  vous  parlez,  je  deviens  curieuse. 

NKLSON. 

Eh  bien  !  ne  disons  rien  tous  deux. 

CORALI. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  serait  mieux. 

NELSON,  à  part. 
Examinons  ces  pièces  d'écriture. 
CORALI ,  à  part. 
Recommençons  noire  lecture. 
;il  se  fait  un  long  silence,  pendant  lequel  Nelson  et  Coraii 
se  regardent  de  temps  en  temps.) 
NELSON,  à  part. 
Je  ne  puis  travailler. 

CORALI. 

Ce  livre  est  ennuyeux. 

NKLSON. 

Coraii,  prenez-vous  donc  garde 
A  quoi  nous  employons  le  temps? 

CORALI. 

Oui  :  vous  me  regardez,  et  moi  je  vous  regarde. 
Nous  ferions  aussi  bien  de  nous  parler. 

NELSON. 

J'entends; 
Vous  aimez  à  parler,  vous  n'aimez  pas  à  lire. 

CORALI. 

Parler  avec  vous,  c'est  s'instruire. 
SCÈNE  V. 

JULUIAIe,  CORALI,   LE   MAITRE   A   CHANTER. 

JULIETTE. 

Miss,  c'est  votre  maître  à  chanter. 
NELSON,  à  part. 
il  vient  bien  à  propos.  ' 

JULIETTE. 

Il  faut  en  profiter. 
Biandfort  vent  vous  donner  tous  les  moyens  de  plaire; 
Vous  lui  devez  une  amitié  sincère. 

CORALI. 

Tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  m'engage  à  l'estimer; 
Mais  le  secours  d'autrui  m'afflige  et  m'humilie.. 
Ce  malheur,  à  mes  yeux ,  sert  à  me  déprimer. 
J'ai  formé  le  projet,  j'ai  la  louable  envie 
De  mé  mettre  au-dessus  des  besoins  de  la  vie. 

(A  Nelson.) 
Excepté  cependant  celui  de  vous  aimer. 

JULIETTE. 

Cultivez  avec  soin  les  talents  agréables: 
Une  femme  souvent  leur  doit  tout  son  bonheur; 
Ce  sont  presque  toujours  des  secrels  immanquables 
Pour  séduire  un  époux  et  pour  fixer  son  cœur. 

Contre  l'ennui  ce  sont  des  armes; 
C'est  par  eux  qu'un  mnri  s'attache  à  sa  maison; 

Et  tous  les  talents  sont  des  charmes 
Que  l'Amour  inventa  pour  plaire  à  la  Raison. 

CORALI,  à  Nelson. 
Eh  bien  donc!  vous  serez  l'objet  de  ma  leçon.  , 

LE    MAITRE  ,   à  NclSOn. 

Vous  aurez  sûrement  du  plaisir  à  l'entendre. 

(A  Coraii.) 

Miss  a  du  goût,  elle  va  le  prouver. 
CORALI,  à  Nelson. 
guand  vous  m'écouterez,  ma  voix  sera  plus  tendre. 
WELsoN,  à  part. 
Cela  manquait  pour  m'achever. 

LB  MAlThE. 

Chantez  celte  ariette;  elle  n'est  pas  mauvaise.' 

NBL.SON. 

Est-elle  italienne,  allemande,  française? 

JULIETTE. 

Mon  frère,  là-dessus  point  de  discussions. 
Il  est,  pour  en  juger,  une  règle  trés-sûre; 


Y  Toute  musique  doit  rendre  les  passions; 
Celle  qui  sait  exprimer  la  nature 
Est  de  toutes  les  nations. 

LE    MAITRE. 

Ladi  pense  très-juste,  et  je  pense  comme  elle; 
L'arrêt  qu'elle  vient  de  porter 
Doit  terminer  toute  querelle  : 
Ecoutez  ;  elle  va  chanter. 

CORALI. 
AMETTE. 

Du  dieu  d'amour,  en  bravant  la  puissance. 

On  s'expose  à  ses  rigueurs  : 
On  croit  le  fuir;  mais  les  traits  qu'il  nous  lance 
Ont  déjà  frappé  nos  cœurs. 
Au  doux  murmure  des  fontaines, 
En  vain  on  cherche  le  repos, 
Et  le  ramage  des  oiseaux 
Réveille  encor  nos  peines. 
On  languit. 
On  gémit. 
On  se  tourmente. 
Toujours  la  peine  augmente. 
Mais  on  se  livre  à  l'espérance 
Quand  l'amour  unit  deux  cœurs. 
Du  dieu  d'amour,  en  servant  la  puissance,' 
On  mérite  ses  faveurs. 
Le  ciel  est  pur,  nos  jours  sont  beaux, 
Quand  les  plaisirs  forment  nos  chaînes. 
Au  doux  murmure  des  fontaines. 
Alors  on  goùle  le  repos. 
Et  loin  de  nous  l'amour  bannit  les  peines. 
Oui,  tout  remplit  nos  désirs. 
Quand  les  nœuds  des  plaisirs 
Forment  nos  chaînes. 
NELSON,  à  part. 
Quel  empire  elle  prend  sur  moi  I 
Quelle  voix  touchante  et  légère! 

LE  MAITRE,  à  Nelson. 
Cette  musique  a  dû  vous  plaire? 

NELSON. 

Oui;  mais  pour  aujourd'hui  c'en  est  assez,  je  croi. 
(Le  maître  se  retire  en  faisant  une  grande  révérence.) 

SCÈNE  VI. 

CORALI,  JULIETTE,  NELSON.   , 

NELSON. 

Vous  chantez  assez  bien  pour  vous  passer  de  maître. 

CORALI. 

Nelson,  vous  me  flattez  peut-être? 

JULIETTE. 

Non,  Coraii,  vous  chantez  tout  au  mieux. 
Allez,  allez,  laissez-moi  faire, 
Nous  nous  amuserons  beaucoup  louies  les  deux, 
Pendant  l'absence  de  mon  frère. 

CORALI. 

Comment  donc? 

NELSON. 

Oui,  je  pars;  je  vais...  bien  loin  d'ici. 

CORALI. 

Mais  Juliette  et  moi  nous  vous  suivrons  aussi. 

NELSON. 

Non,  Coraii;  je  vous  laisse  avec  elle. 

CORALI. 

Vous  pouvez  vous  résoudre  à  quitter  votre  sœur  ? 

De  la  tendresse  fraternelle 
Vous  ne  sentez  donc  pas  le  charme  et  la  douceur? 

JULIETTE. 

Je  demeure  ici  pour  alTaires , 
Et  je  vais  ordonner  pour  lui 
Les  préparatifs  nécessaires. 
Pour  qu'il  soit  en  étal  de  partir  aujourd'hui. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

COHALI,    NELSON. 

CORALI. 

Votre  sœur  peut  rester,  si  bon  lui  semble: 
Nelson,  nous  partirons  ensemble. 
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NELSOH. 

Cela  serait  décent! 

CORALI. 

Voas  me  haïssez  donc? 

COKALI. 

Non,  Corali,  non;  je  vous  le  proteste. 

CORALI. 

Dans  ce  cas,  mon  projet  doit  vous  paraître  bon  ! 
Si  vous  parle/,  je  pars;  si  vous  restez,  je  reste. 

NELSON. 

Ce  que  je  vais  dire  est  affreux... 
IVonJe  ne  puis... 

CORALI. 

Parlez... 

HBLSON. 

Je  n'ose. 

GORALl. 

Nelson!... 

NELSON. 

De  mon  départ  vous  seule  êtes  la  cause. 

CORALI. 

Ma  tendresse  pour  vous  est  un  crime  à  vos  yeux  ? 

NELSON. 

J'ai  de  votre  bonheur  fait  mon  unique  étude; 
Et  si  vous  n'aimiez  pas  Nelson, 
Ce  serait  une  ingratitude. 

CORALI. 

Eh  bien  1  voilà  parler  raison. 

NELSON. 

Mais  ce  penchant  et  si  doux  et  si  tendre, 
Pourrait  nous  préparer  un  cruel  repentir  ; 
Je  ne  dois  pas  y  consentir. 
Un  autre  a  le  droit  de  prétendre... 

CORALI. 

Hélas  1  je  ne  vous  entends  plus. 

NELSON. 

Le  respectable  ami,  plein  de  tant  de  vertus... 
SCÈNE  VIII. 

CO&ALI,  NELSON,  JVLIBTTE. 
JULIETTE. 

Mon  frère,  voici  des  nouvelles 
De  Blandfort. 

CORALI. 

Ah!  voyons;  nous  apprendrons  par  elles 
Si  son  voyage  a  secondé  mes  vœux. 
Je  d^ire  qu'il  soit  heureux. 
MBLSON,  après  avoir  lu. 
Il  arrive. 

CORALI,  interdite. 
n  arrive  ? 

NELSON. 

Oui,  dès  cette  heure  même. 

CORALI. 

J'en  sais  chanpée. 

NELSON,  en  désordre. 

Et  moi,  j'en  suis  ravi. 
(Il  lit  la  lettre.) 
«J'arriverai,  mon  cher  ami, 
«Peut-être  avant  ma  lettre;  ainsi 
«Je  reverral  bientôt  tout  ce  que  j'aime: 
«Je  recevrai  de  toi  l'aimable  Corali, 
«Ce  dépôt,  ce  trésor  si  rare, 
«Que  la  fidélité  reçut  de  mon  amour. 

«Avec  plaisir  je  touche  à  l'heureux  jour 
«Où  noire  bonheur  se  prépare. 
«J'espère  que  ta  sœur,  par  amitié  pour  moi, 
«Des  instants  précieux  sachant  faire  l'emploi, 
«Aura  formé  le  cœur  de  ma  jeune  pupille, 
«Enrichi  son  esprit  par  une  élude  utile; 
«Je  verrai  ses  talents  égaux  à  ses  attraits, 
«Et  ma  félicité  sera  bien  plus  réelle. 
«Que  je  serai  content  1  C'est  un  de  vos  bienfaits 
«  Que  je  vais  posséder  en  elle.  » 

NRLSON. 

Blandfort  vient  réclamer  les  droits  qu'il  a  sur  vous. 

JULIETTE. 

Il  faut,  sans  balancer,  l'accepter  pour  époux. 

CORALI. 

Et  moi,  sans  balancer,  je  suis  très-décidée 


'•« 


y  A  lui  déclarer  net  que  je  ne  le  puis  pas. 

NELSON. 

Mais... 

CORALI. 

Parla  vérité  je  fus  toujours  guidée  : 
Voilà  les  seuls  conseils  dont  je  veux  faire  cas. 

NELSON. 

Ma  sœur,  je  pars  en  diligence. 

JULIETTE. 

Mais,  pouvez- vous  avez  décence 
Vous  éloigner  au  moment  que  Blandfort?... 

NELSON. 

Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  présence. 
Ah!  ma  sœur!  cachez-lui  mon  tort. 
Et,  comme  vous  pourrez,  excusez  mon  absence. 

(A  Corali.) 
Vous,  jusqu'à  mon  retour  observez  le  silence; 
Car...  de  vous  doit  dépendre...  ou  ma  vie  ou  ma  mort. 
(A  Juliette.) 
Je  me  fie  à  votre  prudence. 
Ma  sœur. 

JULIETTE. 

Partez,  j'en  suis  d'accord. 

iTRIO. 


CORALI. 

Vous  ne  partirez  pas. 
Vous  ne  partirez  pas. 


NELSON. 

Je  pars ,  rien  ne  m'arrête 
Ne  suivez  point  mes  pas. 

JULIETTE. 

Votre  voiture  est  prête  : 
Partez,  ne  cédez  pas. 

CORALI. 

Vous  ne  partirez  pas 
Corali  t'est  si  chère. 


NELSON. 

Elle  me  désespère. 


NELSON. 

Je  ne  puis  la  quitter. 


Et  tu  veux  la  quitter! 

JULIETTE. 

Partez,  partez,  mon  frère. 

COIAtl. 

Corali  t'est  tf  «hère, 
Et  tu  veux  la  quitter  ! 

JULIETTE. 

Partez,  partez,  mon  frère, 
Partez,  sans  l'écouter. 
La  raison  vous  éclaire. 
N'écoutez  que  l'honneur. 

NELSON.  CORALI 

Ahl  trop  cruelle  sœur!        Ah!  trop  cruelle  sœur! 
(A  Corail.)  jg  jjjg  croirai  haie, 

ï  SartT'  C»^"  N«'s«"'  ^'  l"  pan. 

Ah!  je  crains  tous  de  ses  Sois  attendri  par  mes  rt- 
[regards.  mrût. 

JULIETTE. 

De  l'amitié  trahie 
Craignez  bien  plutôt  les  regards 

NELSON.  CORALI. 

(A  Julieite.  Désespoir  extrême  I 

Ah  !  vous  me  rendez  à  moi-  Arrête. 

[même. 
(A  Corali.) 
Ne  me  suivez  pas. 

JULIETTE,  à  Nelson. 
Ne  l'écoutez  pas. 

NELSON.  I  CORALI. 

Ne  suivez  point  mes  pas.) Vous  ne  partirez  pas. 
JULIETTE,  à  Corali. 
Ne  suivez  point  ses  pas. 
(Comme  Nelson  va  pour  sortir,  Blandfort  parait.) 

SCÈNE  IX. 

NELSON,  JULIETTE,  CORALI,  BLANDFOKT. 
BLANDFORT. 

Le  ciel  répond  à  mon  attente. 

Mon  cher  ami,  je  te  revois! 
Viens,  Nelson,  viens  remplir  mon  âme  impatiente: 
Nos  cœuVs,  en  ce  moment,  rentrent  dans  tous  leurs 

[droits. 

JULIETTE. 

Votre  retour  était  bien  nécessaire. 

(  BLANDFORT. 

^     Je  vous  sais  gré  de  cet  empressement  : 
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La  sœur  veut  bieu  pour  moi  penser  comme  le  frère. 

CORALI. 

Oui,  nous  vous  désirions  tous  trois  également. 
Lorsque  je  vous  revois,  je  crois  revoir  un  père. 

BLANDFORT. 

Mais  toi,  qu'as-tu,  Nelson?  je  te  trouve  changé: 

Ta  jouissais  d'une  santé  parfaite  ; 
Ce  bon  tempérament  serait-il  dérangé? 
NELSON,  d'un  air  triste. 
Ah!  je  me  porte  bien. 

JULIETTE. 

Moi,  j'en  suis  inquiète. 

CORALI. 

Et  moi  de  même. 

BLANDFORT. 

Je  ne  sais  : 
Mais  j'ai  cru  vous  trouver  tout  autres  que  vous  êtes. 

NELSON. 

Qui?  nous? 

BLANDFORT. 

Oui,  vous  semblez  tous  trois  embarrassés. 
Auriez-vous  de  chagrin  quelques  causes  secrètes? 

JULIETTE. 

Qui  pourrait  manquer  à  nos  vœux? 

NELSON. 

Il  suffit  que  l'on  te  revoie. 

*  BLANDFORT. 

Tenez,  mes  chers  amis,  vous  n'êtes  pas  heureux; 
Mais  ma  prfeence  ici  va  ramener  la  joie. 

(A  Nelson.) 
Tiens,  ouvre-moi  ton  cœur,  mon  ami;  je  le  veux. 

CORALI. 

Si  quelque  chose  vous  afflige, 
Blandfort  est  un  ami  bien  sûr,  bien  généreux. 
Dites-lui  tout,  puisqu'il  l'exige. 

BLANDFORT. 

Gorali,  je  le  toIs,  désire  mon  bonheur. 

NELSON. 

Ma  santé  s'affaiblit,  le  travail  me  fait  peur. 
J'ai  formé  le  projet  de  vivre  pour  moi-même. 

BLANDFORT. 

As-tu  quelques  chagrins  du  côté  de  la  cour? 
Elle  t'estime  plus  que  bien  des  gens  qu'elle  aime. 
Et  te  le  prouvera,  sans  doute,  quelque  jour. 

NELSON. 

Ce  n'est  point  par  humeur  ni  par  misanthropie 

Que  je  veux  quitter  mon  état; 
Mais  le  bruit  de  la  ville...  Ah  !  le  monde  m'ennuie. 
Plus  libre  à  la  campagne,  on  y  vit  sans  éclat. 

CORALI. 

Eh  bien  1  nous  pourrons  vous  y  suivre. 

BLANDFORT. 

Partout  où  tu  seras,  c'est  là  que  je  veux  vivre. 

JULIETTE. 

Votre  bonheur,  mon  frère,  est  notre  unique  loi. 

BLANDFORT. 

Nelson,  tu  m'appartiens,  et  mon  cœur  te  réclame  : 
Tu  ne  vivras  jamais  autre  part  que  chez  moi. 
Corali  m'aimera,  je  recevrai  sa  foi  ; 

Tu  seras  heureux  de  ma  flamme. 
Et  de  son  gouverneur  tu  garderas  l'emploi. 

Même  quand  je  l'aurai  pour  femme. 

NELSON. 

Non  ;  ne  t'en  rapporte  qu'à  toi. 

BLANDFORT. 
AIUKTTE. 

Qu'il  eit  doux  de  passer  sa  vie 
Entre  l'amour  et  l'amitié! 
De  tout  l'univers  qu'on  oublie. 
Heureux  qui  peut  être  oublié  , 
Ami  tendre  et  femme  jolie, 
Sans  cesse  feront  mon  bonheur  ; 
Et  je  trouverai  dans  mon  cœur 
Les  biens  charmants  que  l'on  envie. 

NELSON. 

Oui,  voilà  le  bonheur:  quand  on  a  l'âme  tendre. 
On  n'aspire,  en  effet,  qu'à  pouvoir  vivre  ainsi. 

BLANDFORT. 

Kh  bien  !  tu  peux  te  marier  aussi. 

NEL.SON. 

Non  ;  non,  je  veux  encore  attendre. 
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BLANDFORT. 

Tu  fais  mal;  tiens,  Nelson,  quand  on  a  du  souci. 
Une  femme  jolie  est  une  enchanteresse. 
Dont  le  regard  serein  sait  fixer  le  plaisir; 

Et  son  sourire  qui  caresse. 
Nous  présente  un  bonheur  qu'il  est  doux  de  saisir. 

JULIETTE. 

Je  connais  bien  mon  frère,  et  c'est  ainsi  qu'il  pense. 

NELSON,  bas. 

Alasœur... 

BLANDFORT.' 

Comment,  quelque  beauté  lui  plaît? 
Corali,  vous  savez  qui  c'est? 
Mettez-moi  dahs  la  confidence. 
CORALI,  embarrassée  et  contrainte  par  un  regard  de 
Nelson. 
Non;  je  dois  garder  le  silence. 

BLANDFORT. 

Sans  la  discrétion  point  de  société, 

Et  son  secret  doit  être  respecté  ; 

Je  ne  suis  plus  curieux  de  l'apprendre. 
Rendre  mon  ami  libre  est  ma  première  loi, 
Et  je  veux  que  son  cœur  vienne  au-devant  de  moi  : 
Je  me  reprocherais  de  vouloir  le  surprendre. 

NELSON. 

Mon  ami!... 

JULIETTE,  à  Blandfort. 
Vous  voyez  quel  est  son  embarras. 

BLANDFORT. 

Sa  réserve  m'étonne  et  ne  m'offense  pas  ; 

Mais  Corali,  pour  moi,  sans  doute  est  sans  mystère: 

Je  la  connais,  et  je  me  crois  certain 
Que  son  âme  n'a  point  de  secret  à  me  faire. 

CORALI. 

Je  serais  bien  gênée,  en  voulant  vous  le  taire. 

BLANDFORT. 

Ainsi,  vous  consentez  à  recevoir  ma  main? 
Je  vais  chercher  moi-même  le  notaire. 

NELSON. 

Mais,  un  valet  pourrait... 

BLANDFOrT. 

J'arriverai  plus  tôt. 

Il  s'agit  du  bonheur;  il  faut 

Saisir  tout  ce  qui  l'accélère. 
Quand  je  fais  tant  que  de  bien  souhaiter, 

De  tous. mes  pas  je  suis  prodigue; 

Et  je  trouve  qu'on  se  fatigue 
Beaucoup  moins  à  marcher  qu'à  s'impatienter.] 

(II  revient  du  fond  du  Ihéàlre.) 
Je  reviens;  j'oubliais  l'article  nécessaire  : 
C'est  de  vous  mettre  au  fait  de  mon  vrai  caractère  : 

Si,  comme  je  n'en  doute  pas. 
Vous  êtes  douce,  aimable,  honnête,  vertueuse; 
Si  dans  notre  union  vous  trouvez  des  appas. 

Les  plaisirs  suivront  tous  vos  pas; 
Votre  félicité  me  sera  précieuse: 
Si  des  plaisirs  bruyants  vous  êtes  amoureuse, 
Si  vous  aimez  le  monde  et  tout  son  vain  fracas. 

Oh  !  je  vous  déclare,  en  ce  cas. 
Que  vous  serez  encor  parfaitement  heureuse. 

(11  sort.) 

SCÈNE  X. 

CORALI,  JULIETTE,  NELSON. 

NELSON. 

Si  nous  trompions  cet  homme,  en  vérité, 
Nous  serions  bien  inexcusables. 

JULIETTE. 

Hon  !  souvent  ce  malheur  arrive  à  ses  semblables  : 
Il  semble  que  ce  soit  une  fatalité. 

CORALI. 

C'est  votre  intention,  à  ce  que  j'Imagine. 

NELSON. 

Qui?  moi?  Vous  me  croyez  ce  projet  Inhumain  1 

CORALI. 

Examinez-vous  bien  comme  je  m'examine: 

Vous  attrapez  Blandfort,  en  lui  donnant  ma  main. 

NELSON. 

C'est  un  devoir. 

CORALI. 

C'est  une  tromperie. 
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(Arec  un  peu  d  humeur.) 
De  son  côlé,  madame  y  donne  tous  ses  soins. 

Jl'LIK'nE. 

Seriez-vous  infidèle  a  Blandrorl? 

CORALl. 

De  ma  vie. 
Je  ne  l'en  tromperai  pas  moins. 

NELSON. 

Comment  ! 

CORALI. 

En  devenant  sa  femme, 
On  me  fera  jurer  que  c'est  selon  mon  gré. 

JULIETTE. 

£h  bien  ? 

CORALI. 

Comme  je  mentirai  ! 

JULIETTE. 

L'honnêteté... 

CORALI. 

Fort  bien,  madame! 
Je  trahirai  la  vérité; 
C'est  une  belle  honnêteté! 

JULIETTE. 

Aimez-vous  mieux  manquer  à  la  reconnaissance? 
CORALI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Non  ;  mais  est-il  quelque  puissance 
Qui  sur  noire  âme  ose  étendre  ses  droits? 
Moire  âme  est  libre  et  dans  l'indépendance. 

Serait-il  parmi  vous  des  lois 
Pour  affliger,  opprimer  l'innocence, 
La  nature,  l'amour,  et  me  dicter  mon  choix? 
Il  n'est  donc  pas  permis  qu'on  aime , 
Si  vos  lois  ne  l'ont  ordonné? 
Un  cœur  doit  se  donner  lui-même  : 
(A  Nelson.) 

El  c'est  à  toi  que  le  mien  s'est  donné. 
NELSON ,  avec  feu. 
Corali,  connais-moi;  je  l'aime,  je  l'adore. 

JULIETTE. 

Que  dites-vous? 

NELSON. 

Ah!  pardonnez,  ma  sœur; 
NI  Bon  cœur,  ni  le  mien,  ne  sont  faits  pour  l'erreur. 

(A  Corali.) 
Chaque  jour,  chaque  instant,  te  rend  plus  chère  encore. 
(A  pari.) 

Eh!  quel  objet  plus  digne  d'être  aimé? 
Jamais  de  tant  d'amour  on  ne  fut  enflammé. 
CA  Corali.) 
Mais,  en  l'aimant,  veux-tu  que  je  m'abhorre? 
Si  pour  Blandfort  j'étais  un  étranger, 
Je  serais  moins  inexcusable. 
Avec  vous,  dans  ce  cas,  je  pourrais  m'engsger. 
Sans  me  rien  reprocher,  sans  être  méprisable; 
Mais,  mon  intime  ami  !  juste  ciel,  j'en  frémis  ! 
Quoi  !  d'un  dépôt  sacré  la  sainteté  trahie  î... 

Ce  serait  une  perfidie. 
Un  attentat  affreux...  Si  je  l'avais  commis... 

JULIETTE. 

Voyez  le  désespoir  où  vous  plongez  mon  frère  î 

CORALI. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s'il  m'a  su  plaire  ? 

NELSON,  à  part. 
Non,  c'est  la  mienne,  et  je  dois  m'en  punir. 
Le  danger  est  trop  grand,  il  faut  le  prévenir. 
De  sa  vertu  l'homme  n'est  donc  pas  maître! 
Faut-il  vivre  pour  s'exposer 
A  l'horreur  de  se  mépriser? 
Ah  !  c'est  un  malheur  que  de  naître  ! 
(A  Corali.) 
Corali,  lu  connais  quelle  est  ma  probité. 
Tout  citoyen  se  doit  à  la  société; 

Il  est  comptable  à  sa  patrie  : 
Mais  d'un  grand  cœur  connais  la  fermeté; 
Il  ose  s'affranchir  du  fardeau  de  la  vie, 
Plutôt  que  de  traîner  la  honte  et  l'infamie. 
Quoi  !  le  remords  me  poursuivrî^i^? 

(Montrant  un  pistolet.) 
Non.  Voici  qui  le  préviendrait... 

JULIETTE. 

Arféle,  mon  frère,  mon  frère! 


CORALI. 

Juste  ciel!  qu'oserais-tu  faire? 

NELSON. 

Te  montrer  ion  devoir,  en  m'acquittant  du  mien. 

CORALI. 

Mon  courage,  Nelson,  égalera  le  tien. 

JULIETTE. 

Vois  la  sœur  à  tes  pieds. 

CORALI. 

Et  vois-y  ta  victime. 
WELSON ,  les  relevant. 
(A  Corali.) 

Apprends  que  la  vie  et  l'estime. 
Dans  un  cœur  élevé,  n'ontqu'un  même  lien: 
Des  que  l'une  nous  quitte,  on  doit  délester  l'autre. 

julii:ttj:. 
C'est  l'arrêt  de  l'honneur,  par  conséquent  le  nôtre. 

CORALI. 

Eh  bien  I  sois  satisfait,  Blandfort  aura  ma  foi. 

NELSON. 

M'en  fais-tu  le  serment? 

CORALI. 

Oui,  je  renonce  à  toi. 

NELSON. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie  ;  une  beauté  nouvelle 
A  mes  yeux  satisfaits  anime  l'univers;  ^ 

El  je  sens  dans  mon  cœur  une  preuve  réelle. 
Que  la  clarté  du  jour  est  pins  douce  et  plus  belle 
Tour  l'honnête  homme  heureux, que  pour  l'hommeper- 
JULIKTTE.  [vers. 

Tu  seras  donc  ami  fidèle. 

(A  Corali.) 

Vous  et  Blandfort,  Nelson  et  moi. 
Nous  ne  ferons  qu'un  cœur  entre  nous  quatre: 
Etre  unis  à  jamais,  va  faire  notre  loi. 
Et  nous  serons  heureux  sans  peine  et  sans  combattre. 

TRIO. 
Remplis  nos  cœurs,  douce  amitié: 
Tu  consoles  l'hiver  de  l'âge. 
Tu  sais  ennoblir  la  pitié. 
Tu  viens  au  secours  du  courage. 
Si  l'on  éprouve  des  malheurs, 
Le  regard  d'un  ami  soulage; 
Le  plaisir  a  plus  de  douceurs 
Lorsqu'un  ami  tendre  les  partage. 
Inspire  et  reçois  noire  hommage, 
Douce  amitié;  remplis  nos  cœurs. 

SCÈNE  XI. 

Br.ANDFORT,   LE   NOTAIRE,   LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS. 

BLANDFORT ,  à  Corali. 
Le  contrat  est  passé  tout  à  votre  avantage  ; 

Corali,  je  suis  enchanté. 
Jouissez  de  mes  biens  en  toute  liberté; 

Vous  me  donnez  bien  davantage  : 

Je  vous  dois  ma  félicité. 

CORALI. 

Vos  dispositions  blessent  l'intégrilé. 

Vos  parents  n'ont-ils  pas  droit  à  votre  héritage? 

BLANDFORT. 

Si  mon  bien  ne  m'eût  rien  coûté. 
Ce  fonds  pour  eux  serait  une  ressource; 
Je  commettrais  une  infidélité 

En  le  détourna  ni  de  sa  source. 
Ma  fortune  est  le  fruit  de  vingt  ans  de  travaux; 
J'ai  gagné  quelque  bien,  mais  c'est  en  honnête  homme, 
El  c'est  pour  mes  amis  que  j'en  suis  économe. 
A  qui  le  laisserais-je?  à  des  collatéraux 
De  qui  l'avidité  sur  cet  espoir  se  fonde; 
Qui,  soigneux  de  s'anéantir 
Dans  une  inaction  profonde. 
Ne  savent  que  je  suis  au  monde 
Que  pour  épier  l'heure  où  je  dois  en  sortir? 
(Au  notaire.) 

Allons,  monsieur,  faites  lecture 
De  cet  acte  où  mon  cœur  se  montre  à  découvert. 
CORALI ,  bas  à  Nelson. 
Nelson,  voici  le  moment  qui  nous  perd. 
NELSON ,  bas. 
X  L'amitié  nous  soutient  dans  cette  conjoncture. 
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BLANDFORT. 

Allons,  monsieur,  lisez;  passez  les  qualités. 

Cet  amas  boursouflé  de  vaines  dignités, 

Pour  tout  homme  qui  pense  est  un  vrai  verbiage. 

LE    NOTAIRE. 

Hon,  bon,  bon,  bon;  les  clauses  sont  Ici. 

(Il  lii.) 
El  Blandfort  reconnaît  avoir  de  Corali 

reçu,  lors  de  son  mariage, 

Une  terre  prés  de  Dublin, 
Valant  de  revenu  mille  livres  sterling. 

CORALI. 

Si  Ton  m'appelle  en  témoignage, 
Je  dirai  que  rarlicle  est  une  fausseté. 

LE    NOTAIRK. 

C'est  une  fausseié  d'usage. 
El  si  ledit  Blandrort  meurt  sans  postérité, 
La  moitié  de  ses  biens  sera  pour  son  épouse; 
L'autre  moitié  de  droit  appartiendra 
A  l'homme  heureux  qui  le  remplacera. 

JULIETTE. 

C'est  n'avoir  pas  l'humeur  jalouse. 

BLANDFORT. 

C'est  être  juste  ;  on  ne  peut  Taire  mieux. 
Je  n'ai  point  l'orgueil  odieux 
De  vouloir  que  ma  veuve,  en  équipage  sombre, 
Dans  la  fleur  de  ses  ans,  soit  Gdéic  à  mon  ombre. 
Nelson,  tu  connaisses  vertus; 
Car  je  te  l'ai  donnée  en  garde  ; 
Remplace-moi  quand  je  ne  serai  plus  : 
C'est  toi  que  ce  soin-là  regarde. 

NELSON. 

Je  ne  pourrais  jamais  te  survivre  un  moment. 

BLANDFORT. 

Tu  me  regretteras,  sans  doute; 

Mais,  tiens,  mon  cher  Nelson,  écoute  : 
Au  métier  que  je  fais,  on  vieillit  rarement; 
£t  j'aurai  cette  idée,  et  douce,  et  consolante. 
De  songer  qu'après  moi  ma  chère  Corali , 
Honnête  et  respectable  autant  qu'elle  est  charmante, 
Tiendra  tout  son  bonheur  de  mon  meilleur  ami. 

CORALI. 

Quel  plaisir  trouvez-vous  à  me  voir  fondre  en  larmes' 

BLANDFORT. 

Je  ne  puis  m'eropëcher  de  leur  trouver  des  charmes  ; 
Elles  prouvent  que  vous  m'aimez. 

CORALI. 

Je  vous  le  dois. 

BLANDFORT. 

Vous  me  charmez. 
Quel  sort  plus  que  le  mien  peut  être  désirable  ! 
O  vous  1  dont  la  jeunesse  embellit  la  vertu. 
Signez  cet  acte  respectable, 
Pour  lui  donner  la  forme  irrévocable 
Dont  il  doit  être  revêtu. 

CORALI,  prenant  la  plume. 
Donnez...  Je  vais  vous  satisfaire. 
JULIETTE,  bas  à  JYehon. 
Elle  pâlit.. 

NELSON,  bas. 
Je  tremble. 
coiALi,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Je  me  meurs. 

BLANDFORT. 

Dieu!  quel  moment!...  Mais  Juliette  en  pleurs, 
El  Nelson  immobile!  Ah  1  ciel,  qu'allais-je  faire? 

JULIETTE. 

Voilà  toujours  ce  que  j'ai  craint. 

BLANDFORT. 

Nelson,  dans  tes  regards  le  désespoir  est  peint; 
Tu  ne  me  réponds  rien  ;  ton  embarras  m'éclaire  : 
Mais  d'un  voile  fatal  tes  yeux  semblent  couverts! 

Eh  !  ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime  ? 
Quoi  !  n'es-lu  pas  toujours  In  moitié  de  moi-même? 
Viens,  approche,  mes  bras  et  mon  cœur  sont  ouverts. 

NELSON. 

Ta  tendresse  m'accable.  Ah!  Blandfort,  je  te  perds! 

BLANDFORT. 

Nou,  non;  mon  amitié  voit  tout,  et  le  fait  grâce; 
Va,  je  lis  dans  ton  âme,  et  sais  ce  qui  s'y  passe  : 


y  Cette  enfant,  sans  t'aimer,  n'a  pu  vivre  chez  loi  : 
Tu  l'as  condamnée  au  silence; 
D'un  sacrifice  afl'reux  tu  lui  faisais  la  loi; 
Mais  la  nature,  à  qui  tu  faisais  violence, 
A  repris  tous  ses  droits  pour  les  tenir  de  moi. 

NELSON. 

J'avoue,  en  gémissant,  mon  crime  impardonnable. 

Sans  le  vouloir,  j'ai  causé  ton  malheur; 
J'ai  préparé  celui  de  celte  fille  aimable  : 
Mais  j'atteste  ma  foi,  mon  amitié,  l'honneur... 

BLANDFORT. 

Laisse  là  tes  serments,  Nelson  :  ils  nous  outragent; 

C'est  la  ressource  des  ingrats. 
Et  non  de  deux  amis  dont  les  maux  se  partagent. 

Te  serrerais-je  dans  mes  bras 
Si  je  te  soupçonnais  d'un  crime  volontaire? 
Ma  chère  Corali,  revoyez  la  lumière; 

Je  ne  veux  que  votre  bonheur, 
Et  ne  serai  jamais  voire  persécuteur. 

CORALI. 

Blandfort  !  Blandfort  !  sans  être  trop  sévère  , 
Vous  pouvez  m'accabler  de  reproches  afl'reux. 

BLANDFORT. 

Je  craindrais  bien  plutôt  d'avoir  lieu  de  m'en  faire, 

En  vous  séparant  tous  les  deux. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'amis  qui  me  détestent. 

CORALI ,  se  levant. 
Et  comment  espérer  d'obtenir  nos  pardons? 

BLANDFORT. 

Le  contrat  est  dressé,  l'on  va  changer  les  noms; 
Mais  j'exige  et  j'entends  que  les  articles  restent. 

NELSON. 

Dans  la  honte  des  torts  quand  nous  nous  confondons. 

BLANDFORT. 

Ils  sont  tous  oubliés;  mes  procédés  l'attestent. 
Ne  m'humiliez  pas  en  refusant  mes  dons. 

JULIETTE. 

Dans  de  tels  procédés  la  grandeur  d'âme  brille. 
Vous,  dont  les  actions  sont  de  si  bons  avis. 
Vos  exemples  seront  plus  cités  que  suivis. 

BLANDFORT. 

Nous  n'allons  composer  qu'une  même  famille; 
Nelson  va  devenir  l'époux  de  Corali, 

Dans  ce  moment  je  l'adopte  pour  fille. 

CORALI. 

C'est  n'être  pas  généreux  à  demi. 

BLANDFORT. 

En  sacrifiant  ma  tendresse. 
Mon  aventure  apprend  qu'on  doit  à  sou  ami 
Donner  tout  à  garder,  excepté  sa  maîtresse. 

QUATUOK. 

Passons  les  jours  les  plus  doux  : 
Que  l'amitié  nous  rassemble. 
Passons  tous  nos  jours  ensemble. 
Le  bonheur  sera  chez  nous. 

BLANDFORT. 

Pour  être  heureux  dans  la  jeunesse, 
Chérissez-vous. 

JULIETTE. 

Pour  être  heureux  dans  la  vieillesse. 
Estimez-vous. 

COnAM   et   NELSON. 

Jamais  nous  n'aurons  de  mystère 
Pour  vous. 

nLANDFORT   Ct  JULIETTE. 

Que  votre  àme  sincère 
S'épanche  sans  cesse  avec  nous. 

BLANDFORT. 

Un  ami  tendre  est  un  bon  père. 

JULIETTE. 

Une  sœur  tendre  est  une  mère. 
Ensemble. 
Passons  les  jours  les  plus  doux,  etc. 

Dans  le  cas  où  l'on  vouiirail  amener  un  dlvcrlissemenl, 
Blandrori  dirait  les  vers  suivants  : 
Suivez-moi,  mes  amis;  que  rien  ne  vous  arrête  : 
Notre  commun  bonheur  a  tout  concilié. 
J'ai  fait  les  apprêts  d'une  fête; 
^«^  Elle  était  pour  l'amour,  je  l'oATre  à  l'amitié. 
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LE  FAUX  DERVIS, 

opéra  comique  en  un  acte, 

PAR  POINSINET  ET  **♦, 

Représenté  pour  la  prefuière  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  à  la  foire  Saiiit-I«aurent , 

le  S  septembre  17S7. 


Personnages.  Acteurs. 

ZINDOR MM.  La  Rubtte. 

HALI BOIJRET. 

OSMIN Parent. 

ORCAM Delisle. 


Personnages.  •Acteurs, 

IFATIME K, M"'»  RoSàUHB. 
ZEIIBINE DB5CHAMPS. 

Esclaves  habillées  en  houris. 
EscLATEs,  suite  d'OrcAD. 


La  scène  est  à  Constantinople.  Le  théâtre  représente  la  campagne;  on  déccavre  une  grotte  dans  le  fond. 


SCENE  I. 

ZINDOR,   ZERBINB. 

ZINDOR. 

Air  du  Menuet  d'Exaudet. 

Est-ce  toi 

Que  je  vol?... 

Mais,  Zerbine, 
Fatime  ne  parait  point, 
Eclaircls-moi  ce  point. 
Tu  me  parais  chagrine. 

ZERBINE. 

Ah!  vraiment. 
Un  amant 
Est  bien  tendre 
Quand,  par  un  si  bel  objet, 
Sans  égard  il  se  fait 
Attendre. 

ZINDOR. 

Eh  !  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Il  faut  bien  remplir  ma  place. 
Les  bâchas 
N'ont-ils  pas 
La  méthode 
De  dormir  tout  le  matin? 
C'est,  pour  se  faire  un  teint, 
Leur  mode. 
De  son  lit 
On  écrit 
Dans  le  monde; 
On  lit  quarante  billets: 
On  sonne  ses  valets, 
Tour  à  tour  on  les  gronde  ; 
A  Paris, 
Quand  je  fis 
Un  voyage, 
Des  Français  je  pris  le  goût, 
J'en  veux  suivre  partout 
L'usage. 

ZERBINB. 

Air  :  ntveillez-vous. 
N'en  retenez  que  la  manière. 
Quand  vous  aspirez  à  charmer; 
Un  joli  Français  sait  mieui  plaire, 
Mais  un  bon  Turc  sait  mieux  aimer. 
ZINDOR.  Depuis  le  temps  qu'elle  sait  que  je  l'aime, 
après  avoir  tenté  tous  les  moyens  imaginables  pour 
l'obtenir,  Fatime,  sans  doute,  me  devait  du  retour. 
zKRBiNK.  Aussi  VOUS  CD  accorde-t-clle. 
Air  ;  Est-ce  que  ça  se  demande  ? 
Mais  je  crains  de  la  part  d'Hali 

Quelque  affreuse  vengeance, 
S'il  vous  surprend  jamais  chez  lui; 

Je  frémis  quand  j'y  pense. 
Je  gage  qu'il  vous  traiterait... 


y  ZINDOR. 

Que  ta  faiblesse  est  grande! 
Que  penses-tu  qu'il  me  ferait? 

ZERBINE. 

£stH;e  que  ça  se  demande  ? 

ZINDOR. 

Air  :  Monsieur  le  prévôt  des  marchands. 
Non,  non,  j'espère  tout  d'Osmin  ; 
Cet  esclave  est  adroit  et  fin. 
Il  médite  un  grand  stratagème  : 
D'ailleurs,  ce  jaloux  soupçonneux 
Qui  possède  l'obiet  que  j'aime, 
Zerbine,  est-il  si  dangereux? 

ZERBINB. 

AIR:  »îcUs  comment',  ses  yeux  tout  humides. 
Quand  je  vous  l'aurai  fait  connaître, 
Vous  en  jugerez  mieux,  peut-être. 
Inquiet,  chagrin,  envieux. 
Tout  ce  qu'il  voit  choque  ses  yeux  : 
Notre  Hali,  dans  son  humeur  sombre. 
Est  jaloux,  je  crois,  de  son  ombre. 
Hier,  il  brûla  son  portrait, 
Disant  qu'un  si  charmant  objet 
Fixait  trop  les  yeux  de  Fatime. 
Bien  plus,  il  vint  lui  faire  un  crime 
D'avoir  baisé  deux  fois  son  chien. 
Le  monstre  étouffa  mon  serin. 
Que  sais-je ,  enfin  !  Dans  son  délire , 
H  veut  que  tout  ce  qui  respire. 
Depuis  son  coq  jusqu'à  son  chat, 
Garde  chez  lui  le  célibat. 
Si  vous  saviez  combien  la  pauvre  Fatime  est  mal- 
heureuse avec  lui!  Il  n'y  a  point  de  rigueur  que  le 
jaloux  n'invente  pour  la  désoler.  Toujours  il  lui  pro- 
met de  l'épouser,  toujours  aussi  trouve-t-il  le  moyen 
d'éluder  ses  promesses  sous  mille  prétextes  injurieux, 
et  malgré  la  solte  manie  qu'il  a  de  l'appeler  à  tous 
moments  sa  chère  petite  femme,jla  triste  Fatime,  tou- 
jours esclave,  n'en  a  vraiment  ni  le  titre  ni  le  reve- 
nant bon. 

ZINDOR.  Avant  que  de  m'altacher  à  ta  bellemaîlresse, 
je  savais  bien  qu'elle  n'était  que  l'esclave  d'Hali, 
mais  j'ignorais  encore  l'extrême  défiance  du  jaloux. 
AIR  :  Ma  raison  s'en  va  bon  train. 
Mais  ce  qui  rassure  Osmia 
Et  seconde  mon  dessein, 
C'est  le  grand  respect 
Que  pour  Mahomet 
11  nourrit  dans  son  âme. 

ZERBINE. 

Il  sert  son  prophète  en  effet 

Beaucoup  mieux  que  sa  femme, 

Lon  la. 
Beaucoup  mieux  que  sa  femme. 


LE  FAUX  DÉRVIS. 
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Je  ne  saurais  vous  peindre  à  quel  excès  il  porte  la  Y 
superstition  :  selon  lui,  c'est  le  diable  qui  planta  la 
vigne  ;  il  se  lave  au  moins  trente  fois  le  jour,  sans  en 
être  plus  appétissant;  il  en  est,  je  pense,  à  son  cin- 
quième pèlerinage:  que  vous  dirai-je?le  pauvre Hali 
croit  à  Mahomet,  comme  si  l'Alcoran  n'avait  que 
deux  jours  ;  mais  son  plus  grand  ridicule  est  le  désir 
excessif  qu'il  a  d'être  émir;  il  se  croirait  le  plus  heu- 
reux des  hommes  s'il  pouvait  se  faire  passer  pour  un 
descendant  du  grand  prophète. 

ZINDOR. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  inonde. 
Et  c'est  cette  faiblesse  extrême 
Dont  mon  valet  veut  profiter. 
J'ignore  encor  quel  stratagème 
En  ma  faveur  il  doit  tenter. 

ZERBIjHE. 

Attendez-le  avec  patience, 

Puisqu'il  doit  se  rendre  en  ces  lieux. 
Pour  moi,  je  cours  en  diligence 
Auprès  de  l'objet  de  vos  feux, 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

ziniDOR,  seul. 
AIR  :  Je  vois  tout,  je  ne  dis  rien. 
Je  suis  aimé  de  ma  maîtresse, 
Dois-je  encor  former  des  soupirs? 
Un  jaloui  nuit  à  mes  plaisirs  ; 
Mais  l'Amour  pour  nous  s'intéresse: 

S'il  se  prêle  à  notre  effort, 

Notre  barque  est  à  bon  port. 
Ah!  revenez  charmer  mon  âme. 
Unique  objet  de  mes  ardeurs: 
Pour  les  cœurs  qu'amour  enflamme, 
Dieux!  que  l'absence  a  de  rigueurs! 
Revenez,  revenez  encore, 

C'est  trop  me  faire  languir  : 
Ahl  sans  vous,  sans  vous  que  j'adore, 
Puis-je  goûter  quelque  plaisir? 

SCÈNE  III. 

ZINDOR,   OSMIN. 

osMiN ,  iraveid  en  dervis ,  apportant  un  travestie' 
sèment  à  son  maître. 
Air  ;  La  découpure. 
Ehl  vite,  Il  faut  vous  travestir. 

ZINDOR. 

Quelle  est  ma  surprise! 
Qui?  moi,  que  je  me  déguise! 

OSMJÎI. 

Eh  !  vite,  il  faut  y  consentir  : 
C'est  moi,  c'est  Osmin,  laissez-vous  travestir. 
Prenez  donc,  prenez  donc,  prenez  donc  tout. 
ZINDOR,  s'habiÙant. 
Hais  que  veuiL^lu  faire? 

OSMIN. 

Eh!  prenez,  c'est  mon  affaire. 
Prenez  donc,  prenez  donc,  prenez  donc  tout. 
Do  plus  grand  projet  ainsi  je  viens  à  buut. 

ZINDOB. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
EnGn,  maraud,  veux-tu  mMnitruire 
Où  tout  ceci  peut  nous  conduire  ? 

OSMIN. 

Vous  le  saurez  dans  le  moment, 
Reposez-vous  sur  mon  adresse. 

ZINPOR. 

Mais  où  tend  ce  déguisemeqt? 

OSMIN. 

A  couronner  votre  tendresse. 

Air  :  Lairc  la,  taire  lan  taire. 
Fatime  se  rend  près  de  vous. 
Le  plaisant,  c'est  que  son  jaloux 
La  force  lui-mcmc  à  le  faire, 
Laire  la,  laire  lan  laire, 
Laire  la,  laire  lan  la. 
ZINDOR.  Mais  quel  ktrat agçme  as-tu  mis  en  usage  ?  ^  ^ 


. (^^ 

osMi.N.  Ah!  monsieur,  qu'un  valet  intelligent  est 
d'une  grande  ressource  pour  un  maître  amoureux  ! 
Après  avoir  tenté  sans  succès  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  rendre  un  billet  à  la  belle  Fatime,  "je  me  suis 
indigné  de  ces  obstacles  ,  la  colère  m'a  monté  au  vi- 
sage. Non,  morbleu,  me  suis-je  dit  à  moi-même,  je 
n'en  aurai  pas  le  démenti. 

ZINDOR.  Eh  bien  ? 

OSMIN.  Je  me  suis  armé...  de  votre  bourse;  j'ai 
couru  chez  un  dervis  de  mes  amis,  et  peut-être  de 
mes  parents,  mais  cela  ne  fait  rien  ici;  je  l'ai  déter- 
miné, avec  beaucoup  de  prières.et  quelques  sequins, 
à  me  prêter  ses  habits. 

ZINDOR.  Eh  bien  ? 

OSMIN.  Eh  bien,  ainsi  travesti,  j'ai  été  trouver 
Fatime. 

ZINDOR.  Comment! 

OSMIN. 

Air  :  A  la  façon  de  Barbari. 
De  la  part  du  grand  Mahomet, 

Je  viens  pour  vous  apprendre, 
Leur  dis-je,  un  important  secret 

Que  vous  allez  entendre. 
Faites-y  bien  attention, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
Car  Mahomet  m'inspire  ici, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 
Air  :  Que  devant  vous. 
Tous  deux  saisis  de  respect  et  de  crainte, 
Pour  m'écouter  se  mettent  à  genoux  : 
Je  m'applaudis,  et  poursuivant  ma  feinte, 
Mahomet,  dis-jc,  a  des  desseins  sur  vous. 
Près  de  ce  tremble 
Allez  ensemble 
D'un  grand  dervis 
Recevoir  les  avis. 

Air  :  Les  Trembleurs. 
Sans  éclaircir  ce  mystère. 
Notre  vieillard,  en  prière. 
Avec  sa  moitié  irés-chére. 
Suit  mes  traces  d'assez  prés. 
Je  crois  pourtant  que  la  dame 
Comprenait  bien  dans  son  âme 
Que  de  votre  vive  flamme 
C'étaient  encor  là  des  traits. 
ZINDOR.  Ah!  mon  cher  Osmin ,  que  ne  te  dois-je  point! 
OSMIN.  Parbleu,  mon  propre  intérêt  me  portait  à 
vous  servir,  puisque  vous  m'avez  promis  Falune  pour 
récompense.  Aussi  n'est-ce  pas  tout  ;  pour  égayer  la 
chose,  j'cii  rassemblé  des  esclaves  charmantes,  des 
musiciens,  des  danseurs;  je  leur  ai  découvert  mon 
projet  :  tous  l'ont  approuvé  en  recevant  vos  sequins. 
Air  :  joconde  retourné. 
Oui,  tous  ces  gens  sont  vos  amis, 

Grâces  à  votre  bourse. 
Le  jaloux  en  vos  mains  remis 
N'aura  plus  de  ressource. 
Malgré  lui«même  il  entendra 

Des  mystères  terribles, 
Et  le  pauvre  diable  verra 
Des  choses  invisibles. 
Mais  ce  n'est  rien  que  de  vous  procurer  un  entre- 
lien parlicuher  avec  Fatime,  il  faut  encore  que  le  ja- 
loux vous  la  cède. 
ZINDOR.  Oh!  ne  l'espère  pas,  Osmin. 
OSMIN.  Par  la  barbe  de  Mahomet,  je  veux  en  venir 
à  bout  :  tout  est  disposé  ;  quand  le  pauvre  Hali  se 
croira  au  combledesajoie,  je  veux  lui  faire  la  frayeur 
la  plus  étrange,  y 
ZINDOR.  Paix. 

feV  OSMIN. 

AïK  ;  La  mon  de  mon  cher  père. 
Vous  ave/  ma  parole, 
N'ayez  aucun  souci. 
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Ne  songez  plus  qu'au  rôle 
Que  >ous  jouez  ici. 
Failes  bien  le  prophète, 
C'til  un  cas  important. 
Ne  perdez  point  la  tète, 
Car  la  mienne  en  dépend. 

/.INDOR. 

Aia  ;  De  tous  les  capucins  du  mond«. 
Je  vois  Fatime  qui  s'avance, 
EnGn  je  reprends  espérance  ; 
Mais  comment  puis-je  lui  parler? 
Son  vieux  Argus  est  avec  elle, 
Ne  pourras-tu  point  l'exiler? 

OSMIN. 

Oh  !  oui  ;  ûez-vous  sur  mon  zèle. 
SCÈINE  lY. 

HALI,   FATIME,   ZI.XDOR,   OSMIN. 
OSMIN. 

AïK  :  Allez  donc,  mademoiselle. 
Kh!  allons  donc,  quelle  paresse  ! 
Allons  donc,  on  vous  attend. 
Le  dervis  ,  je  le  confesse  , 
Est  pour  vous  bien  indulgent. 
Eh  !  allons  donc  ,  quelle  paresse  ! 
Depuis  une  heure  on  vous  attend. 
FATiMK,  voilée. 
Air  ;  Pour  héritage. 
Soyez  traitable 
Pour  votre  servileur. 
Der\is  aimable, 
Excusez  sa  lenteur. 

Si  j'eusse,  hélas  ! 
Fait  seule  le  voyage. 
J'aurais  eu  bien  plus  de  courage 
A  doubler  le  pas. 
ziNDOR,  d'un  ton  emphatique. 
Air  ;  IXonflanl  comme  un  cochon. 
Approchez,  couple  heureux. 
Quelle  faveur  insigne! 
D'un  trésor  si  précieux 
Parlez,  cles-vous  digne? 
-\uriez-vous  pu  former  des  vœux 
Pour  ce  rang  glorieux? 
Sur  vous,  du  haut  des  cieux 
Mahomet  a  les  yeux,  bis. 

Et  vous  en  porterez  le  signe 
I.e  moins  douteux. 
Que  ce  sort  est  heureux  ! 
Qu'il  fera  d'envieux  ! 
C'est  vous  que  sa  bonté  désigne  ; 
Venez  tous  deux. 

HALI. 

Aiu  :  ]Ha  mie  Babichon. 

O  puissant  dervis! 

Je  vous  obéis, 
El  de  toute  mon  âme. 

Mais  puis-je  èire  au  fait , 

A  quoi  Mahomet 
"Veut  employer  madame? 

ZINDOR. 

Air  :  Ciel',  l'univers  va-t-il  donc  se  dissoudre. 
L'instant  viendra  d'éclairrir  ce  mystère. 
Vous  l'apprendrez  quand  il  en  sera  temps. 
Jusqu'alors  sachez  vous  taire. 

(A  Osmin.) 

Proûtons  de  ces  instants. 

OSMIPt. 

Laissez-moi  faire , 
Je  vous  entends. 

ZI.NDOR. 

Que  l'on  éloigne  Hali. 
HALI. 
Que  je  la  quitte, 
Quoi!  ma  petite! 

OSMIN. 

Sortons  bien  vite; 
Eloignons-nous  d'ici. 

HALI. 

Air  ;  Si  dans  le  mal  qui  me  possède. 
Vous  laisser,  Falime,  je  tremble. 


■mm 


OSMIN. 

Comment!  vous  osez  répliquer? 

HALI,  à  part. 
Ah  I  que  ne  puis-je  m'expliquer? 
Quand  ils  seront  tous  deux  ensemble... 
Ah!  seigneur  ,  sans  \ous  irriter... 

ZINOOR. 

Quoi? 

HALI. 

Ne  pourrai-je  pas  rester? 

ZlNDOR. 

Al»  :  Obéissez  sans  balancer  (des  Indes  Galantes 
Non,  non,  .sortez  sans  balancer. 
Lorsque  je  le  commande. 

HALI. 

Air  :  Tes  beaux  ijcux^  ma  Nicole. 
Je  crois  dans  .sa  colère 
Voir  Mahomet  tonner. 
Fatime,  il  faut  bien  faire 
Ce  qu'on  vient  d'ordonner; 
Crois-moi.  rends-toi  facile. 
Sans  rien  dire,  ob^is  : 
En  tout  point  sois  docile 
Aux  ordres  du  dervis. 

FATIME. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable. 
Ah!  seigneur,  ce  sont  mes  affaires. 

ZINDOR. 

Allez  sans  vous  faire  prier; 
Osmin  va  vous  initier 

Dans  nos  profonds  mystères. 

OSMIN. 

Air  :  Allons,  gai. 
Allons,  mon  camarade. 
Hâtons-nous  de  partir; 
Vous  avez  l'air  maussade. 
Il  faut  vous  divertir. 

Allons,  gai. 

D'un  air  gai. 

Toujours  gai. 

SCÈNE  V. 

FATIME,   ZINDOR. 

ZINDOR. 

AIR  :  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Enfin,  je  puis  donc  sans  crainte 
Jouir  de  votre  entretien. 
Tout  ceci  n'est  qu'une  feinte. 

FATIME. 

Ne  le  savais-je  pas  bien? 
Mais,  mon  cher  Zindor ,  quelles  seront  les  suites 
de  noire  amour?  Falime  sera-t-elle  toujours  esclave? 
Ziudor  sera-t-il  loiijours  constant? 

AIR  :  Non,  je  ne  ferai  pas. 
Falime,  en  ce  moment,  vous  paraît  la  plus  belle; 
Je  crains  qu'un  autre  objet  ne  vous  charme  comme  elle; 
On  vante  les  beautés  que  vous  quittez  pour  moi , 
Une  autre  peut  aussi  me  ravir  votre  foi. 

ZINDOR. 

Non  ,  ne  craignez  pas, 

Toujours  Zindor  suivra  vos  pas; 

Non,  non,  non,  non,  ne  craignez  pas, 

Qu'un  autre  objet  m'offre  plus  d'appas. 

Près  de  vous  , 

Les  biens  les  plus  doux 

Sont  le  prix 
D'un  cœur  bien  épris. 
La  douce  ivresse 
De  ma  tendresse 
Croit  et  renaît  sans  cesse. 
Non ,  non  ,  ne  craignez  pas ,  etc. 
Quel  amant 
Serait  inconstant, 

Quand  vos  yeux 
Ont  fixé  ses  vœux? 
Sous  vos  lois  dès  que  l'on  s'engage , 
On  ne  peut  être  volage. 

Non  ,  non  ,  jie  craignez  pas,  etc. 
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FATIME.  * 

Air  :  Il  faut,  quand  on  aime  une  fois. 
Viens,  tendre  amour,  viens  nous  unir 

De  tes  plus  douces  chaînes; 
Si  quelquefois  tu  fais  souffrir 
Tes  rigueurs  inhumaines, 
Bientôt  IMnstanl  du  plaisir 

Fait  oublier  tes  peines. 
Air  :  Bouchez,  Ncàades,  vos  fontaines. 
Quelqu'un  vient,  ma  peine  est  extrême; 
Ah,  ciel!  c'est  mon  tyran  lui-même. 

ZINDOR. 

Fatime  ,  calmez  votre  effroi  ; 
Osmin,  que  je  vois  ,  me  rassure  : 
Pour  les  éviter,  suivez-moi , 
Au  fond  de  cette  grotte  obscure. 

FATIME. 

Air  :  Est-il  de  plus  douces  odeurs. 
Hélas!  que  me  proposez-vous? 

ZINDOR. 

Ce  que  l'amour  m'inspire. 

Fuyons  loin  des  yeux  d'un  jaloux  : 

Quoi!  votre  cœur  soupire. 

FATIME. 

Et  ce  soupir  marque  mon  choix  , 

C'est  ma  seule  réponse. 
Amour,  il  faut  suivre  tes  lois. 
Quand  Zindor  les  annonce. 
ZINDOR.  Venez  ,  je  vais  vous  faire  part  des  mesures 
que  j'ai  prises  pour  vous  délivrer. 

SCÈNE  VI. 

OSMIN,  HALi,  zi!VDOB,  FATIME,  à  l'entrée  de  la  grotte. 

osMiy  arrête  Hali.  Oh!  vous  cherchez  en  vain  à 
m'échapper ,  c'est  pour  voire  l>onheur  que  je  vous 
arrête. 

HALI. 

Air  :  Je  viens  devant  vous. 

Monsieur,  par  pitié. 
Soyez  avec  moi  moins  sévère  ; 

Monsieur,  par  pitié. 
Dites-moi  que  fait  ma  moitié? 

OSMIN. 

Ah  !  vraiment ,  c'est  là  le  grand  mystère 
Que  je  dois  vous  taire. 

HALI. 

Mais  par  amitié... 

OSMiN. 

Non,  je  ne  puis  vous  satisfaire. 

HALI. 

Mais  par  amitié... 

OSMIN. 

Quand  vous  serez  initié. 
■ALI,  apercevant  Zindor  baiser  la  main  de  Fatime. 
Air:  Les  feuillantines. 
Ah!  je  l'aperçois  soudain. 

Quel  dessein  ! 
Le  dervis  baise  sa  main. 

OSMIN. 

Vraiment,  c'est  qu'il  doit  le  faire. 
C'est  encor ,  c'est  encore  un  grand  mystère. 
(Il  arrête  Hali.) 

Air  :  Un  mouvement  de  curiosité. 
Restez  ici. 

HALI. 

Fatime...  en  vain  je  crie. 

OSMIN. 

Quoi  !  TOOi  osez...  quelle  témérité! 

HALI. 

Liissez-moi  voir  un  moment ,  Je  vous  supplie. 

OSMIN. 

Ah  I  c'en  est  trop,  Je  suis  enfin  irrité. 

HALI. 

Hélas  !  monsieur ,  pardonnez ,  Je  vous  prie, 
Un  mouvement  de  curiosité. 

OSMIN. 

AiB  :  L'âmour,  comme  Neptune. 
Sachez  vous  rendre  digne 
Du  grand  titre  d'émir  ; 
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De  cette  marque  insigne 
Je  vais  vous  revêtir. 
Vous  allez  voir  paraître 
Les  habitantes  des  cieux. 

HALI. 

Hélas!  j'aimerais  mieux 
Voir  la  sultane  en  ces  lieux. 

OSMIN. 

Vous  serez  bientôt  le  maître , 
Des  belles  houris 
Du  paradis. 
HALI.  Moi,  seigneur?  et  qu'en  pounai-je  faire? 
Siîrement ,  Mahomet  me  prend  pour  un  autre  ,  et... 
osMi.N.  Paix. 

AIR  :  Réveillez-vous. 
Déjà  votre  bonheur  commence, 
Mahomet  s'occupe  de  vous. 
Allons  ,  mon  cher,  sans  résistance. 
Mettez-vous  bien  vite  à  genoux. 

HALI. 

Air  :  Je  suis  perdue. 
A  genoux,  pour  quelle  raison... 
Verrai-je  Fatime? 

OSMIN. 

Bientôt  elle  viendra. 

HALI. 

Bon. 
Ce  mot  me  ranime. 

OSMIN. 

Mais  remplissez  mes  souhaits. 

Ou  loin  de  votre  vue 
Votre  Fatime  à  jamais 
Sera,  sera  perdue. 
HALI.  Encore  si  elle  l'était  pour  tout  le  monde ,  ce 
ne  serait  que  demi-mal. 

OSMIN.  Allons,  allons,  je  vois  bien  par  votre  ré- 
sistance que  vous  n'êtes  pas  digne  de  mes  bontés  ;  je 
vous  abandonne. 
HALI.  Mais,  seigneur. 
OSMIN.  Plus  de  dignités. 
HALI.  Ecoutez-moi. 
OSMIN.  Poinl  de  houris. 
HALI.  Bon  Dieu,  nous  verrons...  De  grâce!... 
OSMIN.  Obéissez  donc.  Ah!  je  reconnais  le  fidèle 
Hali.  Çà,  levez  les  yeux;  fort  bien.  Regardez  l'o- 
rient ;  on  ne  peut  mieux.  Levez  les  bras  ;  courage. 
Gardez-vous  de  détourner  la  tête,  ou  vous  êtes  perdu. 
Voici  le  moment  décisif,  (yi  part.)  Oh!  la  bonne 
figure. 

Air  ;  Vaudeville  d'Êpicure. 
Que  vois-je!  oh  ciel!  quel  grand  prodige! 
Quand  la  nuit  vient,  le  jour  finit. 
Quel  bruit!  quel  chant!  quels  cris!  où  suis-je? 
Brave  Hali,  pour  toi  tout  s'unit; 
Oui,  les  astres  sont  de  la  fêle, 
En  ta  faveur  l'un  d'eux  descend  ; 
Désormais  sur  ta  noble  tète 
On  verra  briller  le  croissant. 

Air  :  Marchand  qui  vend  du  blé. 
Seconde-nous,  grand  Mahomet,    bis. 
Que  cet  augure  soit  parfait. 
Venez,  sîiges  houris,  que  l'heureux  Hali  trouve  en 
ces  lieux  les  célestes  plaisirs ,  et  que  ce  nouvel  émir 
soit  revêtu  par  vos  mains  des  ornements  de  .sa  dignité. 
Accourez. 

Presto, 
Mislenflutte  rilainguo, 
Tirlainguelte.l 
Mi.slinguette, 
Berlingo. 


SCENE  VII. 

LES   HOURIS,  OSM«;V,    HALI. 

(Marche  des  houris.  Hali  ae  lève  et  se  trouve  au  milieu  d'elles.) 
OSMIN.  £h  bien!  que  dites-vous  de  nos  célestes 
*^  pucelles  ? 
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iiALi.  Mais,  vrniment,  elles  sont  jolies.  Ah!  si  je  V 
n'avais  que  soixante  ans  î 

(Les  houris  continuent  à  danser  autour  d'IIali.  Elles  lui  puaent 
la  main  sous  le  menton,  le  pincent,  etc.) 

IIALI. 

Air  :  7e  stùs  pour  les  dames,  moi. 
Ah  !  c'en  est  trop.  A  voir  commenl  ces  belles 

En  usent  avec  moi, 
Sans  doute  il  faut,  pour  les  croire  pncellet, 

Avoir  beaucoup  de  foi  ; 
Mais  je  ne  puis  y  tenir  davantage, 
Je  veux  èlrc  sage. 

Moi, 
Je  veux  être  sage. 
Ordonnez  qu'on  me  rende.Falirae,  et  je  vais... 

OSMIN. 

Air  :  J'ai  deux  amants^  vous  me  les  enlevez. 
Non,  non,  vraiment,  il  faut  vous  revêtir 
De  votre  robe  de  cérémonie. 
Non,  non,  vraiment,  il  faut  vous  revêtir 
Du  noble  habit  que  porte  un  grand  émir. 

Pour  sa  toilette 

Que  l'on  s'apprête  ; 
Belles  houris,  apportez  son  turban. 

HALI. 

Mais  quel  mystère  ! 

OSMIN. 

Laîssez-jious  faire, 
N'oublions  pas  le  pompeux  doliman. 
Sans  résister, 
Laissez-vous  ajuster. 
C'est  l'uniforme  de  la  confrérie. 
Sur  votre  tète  il  faut  bien  ajuster 
Cheveux,  bonnet,  qu'il  vous  sied  de  porter. 
(Les  houris  habillent  llali  en  dansant.  Il  endosse  une  robe  toute 
brodée  de  cornes,  cl  singulière,  et  on  lui  met  sur  la  léte  un 
grand  turban  vert  fait  en  croissant.) 
HALI,  habillé.  Serail-il  bien  possible  que,  sans 
m'en  douter,  je  me  trouvasse  vraiment  au  milieu  des 
célestes  houris  ? 
OSMIN.  Assurément. 
HALI.  Mais  je  ne  vois  point  Fntirae. 
OSMIN .  Ah!  vraiment, c'est  bien  dans  le  paradis  de  Ma- 
homet qu'un  mari  doit  chercher  sa  femme.  Ah!  c'est... 
Air  :  De  V Amour  nous  suivons  les  lois. 
Dites-moi, 
Savez-vous  pourquoi 

Mahomet 
Aujourd'hui  vous  met 

Parmi  ceux 

Dont  la  gloire  brille, 

Prés  de  son  trône,  dans  les  cieux  ? 

L'Alcoran 

Partout  nous  apprend 

Qu'un  mulet 
La  nuit  lui  parlait. 
En&n,  bref, 
.  De  votre  famille 
Ce  mulet  fut  le  chef. 
Mahomet  fait  tout  ce  qu'il  veut: 
Il  n'est  pas  mouillé  quand  il  pleut, 
Ella  nuit,  quand  il  vole  en  l'air. 
Sans  chandelle  il  voit  toujours  clair. 
Oui,  la  nuit. 
Tout  exprès  pour  lui, 

Le  jour  luit; 
Et  môme  aujourd'hui 

Je  prédi 
Que  dix  mille  étoiles 
Eclaireront  en  plein  midi. 
Mais,  pour  vous, 
Quel  destin  plus  doux! 

Dès  ce  soir 
Vous  allez  tout  voir. 

L'avenir, 
Désormais  sans  voiles, 
A  vos  yeux  va  s'ouvrir. 

HALI. 

Air  :  Ne  v'id-t-il  pas  que  f  aime? 
Ah  !  seigneur,  que  m'apprenez-vous  ?  r^ 


osMi.N.  Vraiment,  vous  ne  vous  attendiez'pas  à  tant 
d'honneur  ;  descendre  de  père  en  fils  du  mulet  de 
l'Alcoran. 
HALI.  D'accord  ;  mais  pardonnez. 

Un  soin  trouble  mon  âme; 
Pul»-je,  sans  vous  mettre  en  courroux, 
Voir  ce  que  fait  ma  femme  ? 

SCÈNE  YIII. 

XIMBÔl,  PATIME,  OSMIN,   HALI,   SVITE   •«  TOBCS 
BT   DE   UOVRIS. 

HALI  voit  Fatime. 
Air  :  Et  j'y  prit  bien  du  plaisir. 
Qu'entends-je  1  Oh  rencontre  heureuse  ! 
Fatime.  je  te  revois. 

FATIME. 

Je  reviens  toute  joyeuse. 

ZINUOR. 

Je  la  remets  sous  vos  lois. 

Mais  si  vous  voulez  me  plaire. 

Prenez  d'elle  un  irès-grand  soin. 
OSMIN  s'essuie  le  visage. 

Ma  foi,  toute  celle  affaire 

M'a  donné  bien  du  lintoin. 

|AiR  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince. 
Vous  voyez,  pendant  votre  absence, 
Combien  j'ai  fait  de  diligence  : 
L'heureux  Hali  vient  d'obtenir 
Le  prix  de  ses  pèlerinages. 

ZIMJOR. 

C'est  assez;  au  nouvel  émir 
Que  chacun  rende  ses  hommages. 
osnïiN,  alternativement  avec  le  chœur,  çha,n\i  et 
danse  autour  d' Hali. 
Air  :  Je  suis  Madelon  briquet. 
Serviteur  au  grand  Hali, 
El  que  l'on  danse  et  que  l'on  chante, 

Serviteur  au  grand  Hali, 
Chantons  ce  glorieux  mari. 

CHOEUR. 

Serviteur,  etc. 

OSMIN. 

Que  sa  fortune  est  éclatante  ; 
Sa  femme,  malgré  son  attente, 
Va  faire  honneur  à  son  lit. 

CHOEUR. 

Serviteur,  etc. 

OSMIN. 

Le  plaisir  doit  charmer  son  âme. 
Il  voit  bien  que  c'est  pour  sa  femipe 
Que  Mahomet  le  chérit. 

CHOEUR. 

Serviteur,  etc. 
ziNDOR.  Arrêtez;  et  vous,  écoutez,  nouvel  émir;  vous 
êtes  digne  enfin  de  pénétrer  les  motifs  qui  vous  con- 
duisent en  ces  lieux,  ainsi  que  la  telle  Fatime. 
AIR  :  Vous  m'entendez  bien. 
Oui,  voici  les  fameux  décrets 
Dont  vous  ignorez  les  secrets. 
Vous  allez  les  entendre. 

HALI. 

Eh  bienT 

ZINDOR. 

Mais  pour  mieux  les  comprendre. 
Ecoutez-moi  bien. 
Belle,  écoutez-moi  jusqu'au  bout  ;  • 

Apprenez  que  le  grand  Mamout 

Fléchi  par  ma  prière. 

FATIME. 

Çh  bien? 

ZINDOR. 

M'ordonne  de  vous  faire... 
Vous  m'entendez  bien. 
M'ordonne  de  vous  faire  part 
De  ses  bontés  â  votre  égard  ; 

Il  m'a  donc  fait  connallre. 

FATIME. 

Eh  bien  T 

ZINDOR. 

Qu'an  grand  muphti  doit  naître, 
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Ecoutez-moi  bien. 
De  Falime  et  de  son  époux , 
Ce  grand  muphti. 

HALI. 

De  moi  ! 

ZINDOR. 

De  V0U8. 

HALI. 

Vous  parlez  à  votre  aise. 

ZINDOR. 

Eh  bien? 

HALI. 

Je  suis,  ne  vous  déplaise. 
Vous  m'entendet  bien. 

OSMIN. 

xik:  Allons,  gai.  > 
Ne  perdez  point  courage, 
Hall,  rassurez-vous  ; 
Prenez  cœur  à  l'ouvrage, 
Mahomet  est  pour  vous. 

Allons,  gai,  etc. 

HALI. 

AïK  :  Je  reviendrai  demain  au  soir. 
Be  vous  nous  mettons  notre  espoir. 

ZINDOR. 

Adiea,  jusqu'au  revoir. 

HALI   et  FATIME. 

Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

ZINDOR. 

Vous  reviendrez  demain  au  soir. 
(OtmiD  prend  la  main  d'Hali  et  le  retoame.) 

HALI. 

Je  ferai  mon  devoir. 
fATiHB  donne  sa  main  à  baiser  à Zindor,  puis,  quand 
Mali  se  retourne,  elle  fait  la  révérence  et  dit  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

SCÈNE  IX. 

Zlll»Oft,  FATIVE,  HALI,  0S1HIIV,  ZERBINE,  ORCAN,  ESCLAVES 
ET  HOUBIS,   SUITE   d'oRCAN. 

ZMBiNK  entre.  Ah!  seigneur,  arrêtez.  Mais  que 
▼ois-je  ?  Quels  ornements  !  Savez-vous  bien  que  je  ne 
vous  reconnais  plus,  seigneur  Hall  ? 

HALI  .il'u  vois  que  le  mérite  est  récompensé  tôt  ou  lard. 

zKHBiNE.  Oh  !  je  m'étais  toujours  bien  douté  que 
l'on  vous  rendrait  justice  ;  aussi  viens-je  vous  annon- 
cer une  chose  d'une  importance  ;  mais  une  chose... 

HALI.  Oh!  bien,  dis  donc. 

ZERBINE. 

Aie  ;  Vn  cordelier  (fune  riche  encolure. 
Ah  1  permettez  que  je  reprenne  haleine. 
Ah!  ah!  ah! 

En  ce  lieu  j'amène 

Le  seigneur  Orcan, 

De  la  part  du  sultan. 

ORCAN. 

Oui,  Soliman 
Auprès  de  vous  m'envoie... 

HALI. 

Ciel  1  quelle  est  ma  joie  I 

ORCAN. 

Et  je  viens,  seigneur, 
Pour  vous  combler  d'honneur. 
Esclaves,  imitez-moi. 

AIR:  Quoi  !  vous  partez? 
Salamalec  au  mortel  admirable 
Que  Mahomet  vient  de  nommer  émir. 
(La  suite  d'Orcan  entoure  lUIi  arec  les  bouris ,  et  chante.) 
Salamalec ,  etc. 

OSMAN. 

Mais  comme  lui,  quand  on  a  femme  aimable, 
Est-il  honneur  qu'on  ne  paisse  obtenir? 

LB  CnoiTJR. 

Salamalec ,  etc. 
HALI.  Messieurs,  en  vérité...,  c'est  trop...  enfin  je 
suis  fort  sensible  à  l'attention  du  grand-seigneur  ;  mais 
est-ce  là  tout  ce  qu'il  me  veut? 
ORCAN  Varrête.  Non,  pas  tout  à  fait. 

An  :  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance. 
Il  veut  cncor  qu'ici  je  vous  révèle. 
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Toujours  avec  le  plus  profond  respect, 
Que  dés  ce  jour  votre  grandeur  nouvelle 
A  ses  regards  vous  a  rendu  suspect. 
HALI.  Quoi!  vraiment! 

ORCAN.  Cela  n'est  que  trop  sûr  ;  vous  vous  êtes  fait 
recevoir  émir  sans  prendre  sa  permission ,  ce  qui  n'est 
pas  absolument  conforme  aux  lois,  et  Soliman  aime 
la  régularité. 

HALI. 

AIR  :  Haye^  haye,  haije. 
Ce  n'est  pas  moi,  cher  Orcan, 
Croyez  qu'on  vous  en  impose. 
ORCAN.  D'accord. 

Mais  avant  que  le  sultan 
Ait  examiné  la  chose... 

ZERBINE. 

Haye,  haye,  haye. 

ORCAN. 

Il  veut  que  je  vous  propose. 

ZERBINE. 

Mon  maître,  haye,  haye,  haye. 
OSMIN.  Ceci  va  mal. 

FATIME. 

AIR  :  lielle  brune. 
Je  frissonne, 
Je  frisonne. 

ORCAN. 

Fatime,  n'ayez  point  peur. 
Eh  quoi  !  votre  cœur 
S'étonne? 

FATIME. 

Je  frissonne, 
Je  frissonne. 
ZINDOR.  Je  tremble  que  le  sultan  n'ait  donné  déjà 
quelque  ordre  rigoureux. 

ORCAN.  A  peu  près,  mais  avec  tous  les  égards  qu'il 
doit  au  seigneur  Hali. 

Air  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 
Vous  verrez  qu'il  le  respecte; 
Vous  connaîtrez  Soliman  : 
C'est  en  hacha  qu'il  le  traite, 
Et  je  viens  très-humbiemenl. 
En  grande  cérémonie, 
De  sa  part  vous  faire  un  don  ; 
Acceptez-le,  je  vous  prie. 

HALI. 

Quel  est-il? 

ORCAN. 

C'est  le  cordon. 

TOUS  LES  ACTEURS.    JuStC  cicI  ! 
HALI. 

Ain  :  Les  pendus. 
Ahlgrands  dieux!  l'ai-jc  mérité? 
Seigneur  Orcan,  par  cliarilé.., 

ORCAN. 

Dépêchons-nous,  point  de  misères, 
Aujourd'hui  j'ai  beaucoup  d'affaires. 

HALI. 

Hélas!  mon  crime  est-il  si  grand? 

oacAN. 
Quoi  !  vous  allez  faire  l'enfant. 
HALI.  Ah!  inaïuiile  dignité!...  Pauvre  Ilali!...  Ma 
chère  Fatime...  Sage  dervis. 

OSMIN.  Cela  ne  pourrait-il  pas  sechangeren  quel- 
que bastonnade  ? 
DALI.  Parlez  pour  moi. 
OSMIN.  C'est  ce  que  je  fais. 

ZnRlUNE. 

AIR:  J/.  delà  Palisse. 
Ah  !  prenez  pitié  de  son  sort, 
Et  cessez  de  le  poursuivre. 
Pourquoi  vouloir  hûlcr  sa  mort? 
Il  n'a  plus  qu'un  jour  à  vivre. 
ORCAN.  Il  faut  obéir.  Allons. 
ZINDOR.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelque  moyen 
de  le  sauver? 
ORCAN.  Je  n'en  connais  aucun. 
ZERBINE.  J'en  sais  bien  un,  moi.  Le  bâcha  de  celte 
^  province  adore  depuis  longtemps  la  belle  Fatime  ;  si 
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le  seigneur  Hali  voulait  la  lui  céder ,  moyennant  sa  V 
rançon ,  sûrement  il  obtiendrait  sa  grâce  du  grand- 
seigneur. 

ORCAN. 

AIR  ;  Quand  le  péril  est  agréable. 
Vraiment,  ceci  change  rafTaire: 
Si  le  bâcha  veut,  aisément 
Il  pourra  du  grand  Suliman 
Apaiser  la  colère. 
OSMIN.  Aussi  bien,  il  saura  qu'il  doit  naître  un  ^rand 
Muphti  de  Fatime  ;  elle  en  deviendra  plus  précieuse; 
il  fera  tout  pour  Ilali. 

HALI. 

AIR  :  Ziste,  zesie,  zon,  zon,  zon. 
A  cela  Je  ne  puis  souscrire. 

ZKRBINK. 

Ah!  juste  ciel!  y  pensez-vous? 
Ecoulez ,  mon  cher ,  entre  nous , 
Il  n'est  plus  temps  de  rire. 

ORCAN, 

Vous  voyez  qu'il  refuse  ;  bon  ! 
Il  ne  faut  plus  que  l'on  conteste. 
Et  ziste,  zeste, 
Zon,  zon,  zon , 
Que  l'on  apporte  le  cordon. 
RALi.  Un  moment. 
FATIME.  Que  je  suis  heureuse  de  pouvoir  vous  sauver! 

ZERBINE. 

Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 
Cédez-nous-la  de  bonne  grâce, 
Pour  vous  le  gain  est  assez  grand  ; 
Que  de  maris  à  votre  place 
En  voudraient  pouvoir  faire  autant! 
OSMTN.  Délerminez-vous. 
HALI.  Ah  !  j'enrage. 

Air  :  La  bonne  aventure. 
Oui ,  je  vais  me  décider  ; 
Quel  tourment  j'endure  ! 

OUCAN. 

Mais  il  faut  nous  la  céder 
Sans  aucun  murmure. 

IIALI. 

Hé  !  bien  ,  je  vous  obéis  ; 
Je  la  remets  au  dervis. 

TOUS. 

La  bonne  aventure, 

O  gué, 
La  bonne  aventure! 
OSMIN.  Ma  foi,  je  vous  félicite  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché. 
HALI.  Eh!  qui  me  payera  sa  rançon? 
ziNDOR.  iMoi,  je  vous  en  réponds. 
FATIME.  Vous  allez  donc  pariir? 
OSMIN.  Dépèchez-vous  d'éviler  les  poursuiles  du 
sultan  ;  nous  allons  trouver  le  bâcha. 
HALI.  Je  vous  recommande  Falime ,  hélas  ! 
Air  :  Dame  Françoise. 
Faut-il  te  quitter  si  vite  , 
Toi  pour  qui  j'ai  soupiré  ? 
Je  m'en  vais  désespéré. 
Quoi  !  lu  me  plains,  ma  petite  : 
Cependant  je  vais  partir  :  bû. 

Puisqu'il  faut  que  je  te  quitte  , 
Adieu,  je  m'en  vais  mourir. 
ZINDOR.  Enfin  !  nous  en  voilà  débarrassés;  vous  êtes 
libre ,  belle  Fatime. 

FATIME.  Je  vais  bientôt  cesser  de  l'être  en  m'unis- 
sant  à  jamais  avec  vous. 

ZINOOR. 

Air  :  Je  chante  sur  ma  guitare. 
Ah  !  que  ma  joie  est  extrême  I 
L'amour  couronne  mes  feux. 
Je  te  dois  l'objet  que  j'aime  , 
Osmin  ,  tu  me  rends  heureux. 
Zindor,  que  Fatime  engage , 
De  son  bonheur  enchanté  , 


•«« 


Pour  prix  de  son  esclavage 
Te  donne  la  liberté. 
Pour  vous,  dont  les  soins  ont  servi  ma  tendresse, 
jouissez  de  mes  bienfaits,  et  célébrez  mon  bonheur 
par  vos  danses  et  par  vos  jeux. 

(Il  «on.) 
osMiN.  Oui,  célébrons  d'avance  la  naissance  du 
grand  oiuphli. 

ZINDOR. 

Je  vous  aime  pour  jamais, 
Je  le  jure  à  vos  altrails.  W*. 

Les  fleurs  ne  seront  plus  belles. 
Le  Zéphyr  sera  sans  ailes. 
Le  papillon  moins  léger, 
La  tourlerelle 
Moins  fidèle, 
Quand  on  me  verra  changer. 
Le  rang  des  souverains  même  , 
Près  de  vous  ne  tente  pas. 
Ah!  pour  un  cœur  qui  vouj  aime  , 
Il  n'est  plus  qu'un  bien  suprême. 
C'est  d'adorer  vos  appas. 
(La  suilc  de  Zindor  s'unit  à  celle  d'Osmin  ;  ce  qui  forme  un 
ballel  turc.) 

VAUDEVILLE  FINAL. 
OSMlN. 

Enfin  ,  tout  nous  a  réussi , 

Grâce  à  mon  stratagème. 
Hali  s'en  va  content  chez  lui, 

Mon  maître  a  ce  qu'il  aime. 
Comment  y  suis-je  parvenu? 
L'Amour  a  mon  aide  est  venu. 
Ma  foi ,  c'est  qu'on  fait  tout  ce  qu'on  veut,  quand 
on  est  conduit  par  ce  fripon-là. 
La,  la, 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
N'faut  pas  être  grand  sorcier  pour  ça , 
La,  la, 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
N'faut  pas  être  grand  sorcier  pour  ça  , 
La,  la. 

FAÏIMK. 

Tandis  que,  loin  de  ce  séjour. 
J'ai  vécu  sans  contrainte. 
Insensible  aux  traits  de  l'amour, 

J'ai  bravé  leur  atteinte; 
Hall,  jaloux,  me  renferma. 
Un  autre  aussitôt  m'enflamma, 
La,  la. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
On  comprend  bien  pourquoi  cela, 
La,  la. 
Oh!  oh!  oh  !  ah  !  ah!  ah!  ah! 
On  comprend  bien  pourquoi  cela, 
La.  la. 

ZKUBINK. 

Un  vieux  coucou  triste,  ombrageux. 

Gardait  une  fauvette  : 
La  pauvrette  ne  pouvant  mieux. 

Se  consumait  seuiette: 
Un  rossignol  passa  par  là. 
Près  de  la  fauvette  il  chanta  , 

La.  la,  la,  la,  la,  la. 
Prés  de  la  fauvette  il  chanta, 
La,  la. 
Oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Et  le  coucou  fut  planté  là. 
O  vous  qui  venez  à  nos  jeux. 

N'y  venez  que  pour  rire. 
Loin  d  ici  le  censeur  fâcheux. 

Qui  ne  sait  que  médire. 
Nous  braverons  tous  ces  gens-lé, 
Quand  le  parterre  applaudira, 

La,  la.  la,  la,  la,  la, 
Quand  le  parterre  applaudira, 

La,  1.1, 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Vive  un  bon  juge!  et  le  voilà. 
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LA  FOLLE  JOURNÉE, 


ou 


IL®  iaâlâl]â(EÎS  M  IÎIÎ(&âl(D 

comédie  en  cinq  actes, 

PAR   BEAUMARCHAIS, 

Représentée  pour  la   première  fois  en  X784. 


Personnages. 

Le  comte  ALMAVIVA,  grand  corrégidor  d'Andalousie. 
FIGARO,  valet  de  chambre  du  comte  et  concierge  du  château. 
AXTOXIO,  jardinier  du  château,  oncle  de  Suzanne  et  père  de 

Fanchetie. 
CHERUBIN,  premier  page  du  comte. 
BARTHOLO,  médecm  de  Séville. 
BAZILE.  matire  de  clavecin  de  la  comtesse. 
Don  GUSMAN  DRID'OISON,  lieutenant  du  siège. 
DOUBLE-MAIN,  greffier,  secrétaire  de  don  Gusman. 
UN  HOISSIER-AUDIËNCIER. 


Personnages. 

V  GRIPE-SOLEIL,  jeune  pastoureau. 

PEDRILLE,  piqueurdu  comle. 

LA  COMTESSE,  femme  du  comte  Almavîva. 

SUZANNE,  première  camarisie  de  la  comtesse,  et  fiancée  de 
rigaro. 

MARCELINE,  fpmme  de  charge. 

FANCHETTE,  fille  d'Antonio. 

UNE  JEUNE  BERGÈRE. 

Trul'pk  de  valets. 
^  Thovpe  de  ^AYSA^s,  troupe  de  paysannes. 


La  scène  est  au  château  d'Aguas-Frescas,  â  trois  lieues  de  Séville. 


ACTE  L 

Le  théâtre  représente  une  chambre  à  demi  démeublée;  un 
grand  Tauteuil  de  malade  osi  nu  milieu.  Figaro,  avec  une  toise, 
mesure  le  plancher.  Suzanne  allaclic  à  sa  tëie,  devant  une 
glace,  le  peiil.bouquet  de  fleurs  d'orange,  appelé  chapeau  de 
u  mariée. 

SCÈNE  L 

FIGABO,   SUZANNE. 

FIGARO.  Dix-neuf  pieds  sur  vingt- six. 

SUZANNE.  Tiens,  Fig.iro,  voilà  mon  pelit  chapeau: 
le  Irouves-lu  mieux  ainsi  ? 

FIGARO  lui  prend  les  mains.  Sans  comparaison  , 
ma  ch.irmanlc.  Oh  !  (|iic  ce  joh  houquet  virginal,  élevé 
sur  la  lèle  d'une  helle  fille,  est  doux,  le  malin  des 
noces,  à  l'œil  amoureux  d'un  époux  ! 

suzARNs  se  retire.  Que  mesures-tu  donc  là,  mon 
f\U? 

FIGARO.  Je  regarde,  ma  pelite  Suzanne,  si  ce  beau 
lit  que  monseigneur  nous  donne  aura  l>onne  giAce  ici. 

SUZANNE.  Dans  celle  chambre? 

riGARo.  Il  nous  ta  cède. 

SUZANNE.  El  moi  je  n'en  veux  point. 

FIGARO.  Pourquoi  ? 

SUZANNE.  Je  n'en  veux  point. 

FIGARO.  Mais  encore  ? 

SUZANNE.  Elle  nie  déplaît. 

FIGARO.  On  dit  une  raison. 

SUZANNE.  Si  je  n'en  veux  pas  dire? 

FIGARO.  Oli  !  quand  elks  sont  sûres  de  nous! 

SUZANNE.  Prouver  que  j'ai  raison  sérail  accorder 
que  jp  puis  avoir  lorl.  Es-iu  mon  serviieui",  ou  non  ? 

FIGARO.  Tu  prends  de  l'humeur  contre  la  chambre 
du  château  la  plus  commode,  et  qui  lient  le  milieu  des 
deux  appartements.  La  nuit,  si  madame  est  incom- 
modée ,  elle  sonnera  de  son  côlé  ;  zesle ,  en  deux  pas 
tu  es  chez  elle.  Monseigneur  veut- il  quelque  chose , 
il  n'a  qu'à  tinter  du  sien;  crac,  en  trois  sauts  me  voilà 
rendu. 

SUZANNE.  Fort  bien!  Mais  quand  il  aura  tinté  le 


malin  pour  te  donner  quelque  bonne  et  longue  com-  A  gens  superstitieux.. 


V  mission ,  zesle,  en  deux  pas  il  est  à  ma  porte,  et 
crac,  en  trois  sauls... 

FIGARO.  Qu'enlendez-vous  par  ces  paroles? 

SUZANNE.  Il  fiiudrail  m'écouier  tranquillement. 

FIGARO.  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a,  bon  dieu  ? 

SUZANNE.  Il  y  a,  mon  ami,  que,  las  de  courtiser  les 
beautés  des  en\ irons,  M.  le  comte  Almaviva  veut 
rentrer  au  chàleau,  nuiis  non  pas  chez  sa  femme  ;  c'est 
sur  la  lienne,  enlends-lu,  qu'il  a  jelé  ses  vues,  aux- 
quelles il  espère  que  ce  logement  ne  nuira  pas.  Et 
c'est  ce  que  le  loyal  Bazile,  honnèle  agent  de  ses  plai- 
sirs, et  mon  noble  mait'e  à  chanter,  me  lépèie chaque 
jour  en  me  donnanl  leçon. 

FIGARO.  Bazile!  ù  mon  mignon  ,  si  jamais  volée  de 
bois  verl,  appli(|uée  sur  une  échine,  a  dûment  redressé 
la  moelle  épinière  à  quelqu'un... 

SUZANNE.  Tu  croyais,  bon  garçon  ,  que  celle  dot 
qu'on  me  donne  éiait  pour  les  beaux  yeux  de  ton 
mérite? 

FIGARO.  J'avais  as'îez  fait  pour  l'espérer. 

SUZANNE.  Que  les  gens  d'esprit  sont  bêles  ! 

FIGARO.  On  le  dit. 

SUZANNE.  Mais  c'est  qu'on  ne  veut  pas  le  croire. 

FIGARO.  On  a  tort. 

SUZANNE.  Apprends  qu'il  la  destine  à  obtenir  de 
moi,  secrèlemenl,  cerlain  (piarl  d'heure,  seul  à  seule, 
qu'un  ancien  droit  du  seigneur...  Tu  sais  s'il  éiait 
trisle  ! 

FIGARO.  Je  le  sais  lellemenl,  que  si  M.  le  comle,  en 
semarianl,  n'eùl  pas  aboli  ce  droit  houleux,  jamais  je 
ne  leu.sse  épousée  dans  ses  domaines. 

SUZANNE.  Eh  bien!  s'il  l'a  déiruil,  il  s'en  repent; 
et  c'est  de  la  fiancée  qu'il  veut  le  racheter  en  secret 
aujourd'hui. 

FiGAHo,  se  frottant  la  tête.  Ma  tète  s'amollit  de 
surprise,  et  ukmi  boni  fertilisé... 

SUZANNE.  Ne  le  frotte  donc  pas! 

FIGARO.  Q\\t\  danger? 

SUZANNE,  riant.  S'il  y  venait  un  petit  bouton,  des 
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FIGARO.  Tu  ris.  friponne!  Ali!  s'il  y  av.iil  moyen 
d'alliiiptrregrarld  liornp'ui\  de  W  fùre  (lonicM'  dans 
un  bon  piégp,  et  dVmpt)«her  son  or  ! 

suzANNK.  De  rinlrifîue  el  de  l'argent ,  le  voihi  dans 
ta  spbère. 

FIGARO.  Ce  n'est  pas  la  honte  qui  me  retient. 

sczAMNB.  La  craitilu? 

FIGARO.  Ce  n'est  rien  d'entreprendre  une  eho«e  dan- 
gereuse, niais  d'ét'hapner  au  péril  en  la  menant  à  hieii  ; 
car  d'entrer  chez  quelipi'uu  In  nuit,  de  lui  soufïlfr  sa 
femme,  el  d'y  recevoir  cent  coups  de  fouet  pour  la 

E.'iiie,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  mille  sols  co.piins  l'ont 
lil.  Mais...  (On  sonne  de  Cintérieur,) 

srzANNE.  Voilà  madame  éveillée;  elle  m'a  bien  re- 
commandé d'être  la  première  à  lui  parler  lo  maliu  de 
mes  nores. 

FiGvHo.  Y  a-l-il  encore  quelque  chose  là-dessous? 

SUZANNE.  Le  lierger  dit  que  cela  porte  lionheur  aux 
épouses  délaissées.  Adieu,  mon  petit  li,  fi ,  Figaro  ; 
rêve  à  notre  alTaire. 

FIGARO.  Pour  m'ouvrir  l'esprit ,  donne  un  pelit 
baiser. 

suzANNS.  A  mon  amant  aujourd'hui?  Je  t'en 
souhaite  !  Et  qu'en  dirait  demain  mon  mari?  [Figaro 
l'embrasse)  Eh  bien!  i  h  bien! 

FIGARO.  C  est  que  tu  n'a  pas  d'idée  de  mon  amour. 

SUZANNE,  se  défrippanl.  Quand  cesserez-vous , 
importun,  de  m'en  parler  du  malin  au  soir? 

FIGARO,  mystérieusement.  Quand  je  pouirai  te 
le  prouver  du  soir  jusqu'au  maiin. 

(On  so'uie  une  seconde  fois.) 

SUZANNE ,  de  loin^  les  doigts  unis  sur  sa  bouche. 
Voilà  voire  baiser,  monsieur  ;  je  n'ai  plus  rien  à  vous. 
f  FIGARO  court  après  elle.  Uh!  mai^  n^  n'p?l  pas 
ainsi  que  vous  l'avez  reçu. 

SCÈNE  II. 

FIGARO,  seul. 

La  charmante  fiile  !  toujours  riante,  verdissante , 
pleine  de  gaieté,  d'esprit,  d'amour  el  de  délires  !  mais 
sage!...  (//  marche  vivement  en  se  frottant  les 
mains.)  Ah!  monseigneur,  mon  cher  monseigneur! 
vous  voulez  m'en  donner...  à  garder!  Je  cherchais 
aussi  pourquoi  m'ayant  nommé  concierge ,  il  m'em- 
mène à  son  ambassade,  et  m'établit  couirier  de  dé- 
pêches. J'entends,  monsieur  le  comte  :  trois  promo- 
tions à  la  fois  :  vous,  compagnon  ministre  ;  moi , 
casse-cou  politique,  et  Suzon,  dame  du  lieu,  l'am- 
bassadrice de  poche ,  el  puis  fouette  courrier  !  Pen- 
dant que  je  galoperais  d'un  cùlé,  vous  feriez  faire  de 
l'autie  à  ma  lielle  un  joli  chemin  !  Me  crottanl,  m'é- 
chinantpourla  gloire  de  voire  famille;  vous,  d. lignant 
concourir  à  l'accroissement  de  la  mienne!  Quelle 
douce  réciprocité  !  Mais,  monseigneur,  il  y  a  de 
l'abus.  Faire  à  Londres,  en  même  temps,  les  alTaires 
do  votre  maître  el  celles  de  votre  valet!  repiésenler  à 
la  fois  le  roi  et  moi  dans  une  cour  étrangère,  c'est 
trop  de  moitié,  c'est  trop.  —  Pour  loi,  IJazilc,  fiipim 
mon  cadet,  je  veux  l'apprendre  à  clocher  devant  les 
boiieux;  je  veux...  Non,  dissimulons  avec  eux,  pour 
les  enferrer  l'un  par  l'auire.  Atleniion  sur  la  journée, 
DDnsieur  Figaro:  D'abord  avam^er  l  heure  de  voire 
pente  fête,  pour  é|K^user  plus  sûrement  ;  écarter  une 
Marceline  qui  de  vous  est  friande  en  diable  ;  empocher 
l'or  et  les  présents  ;  donner  le  change  aux  petites 

Fassions  de  M.  le  comte  ;  étriller  rundeinenl  M.  du 
lazile,  et... 

SCÈNE  III. 

MABGELINE,   BARTROLO,  FIGARO. 


^^ 

leur;  la  fêle  sera  complète.  Hé,  bonjour,  cher  doc- 
icui  de  iiKMi  cœur  !  Esl-ee  ma  noce  avec  Suzon  qui 
NOUS  attire  au  chàleaii  ? 

BARiiioio,  avec  (Ifulain.  Ah!  mon  cher  monsieur, 
point  liu  loul. 

FIGARO.  Cela  scr.iil  bion  ^'énOrrux! 

BARTiioLo.  Cerlamemeni,  el  par  iropsol. 

FIGARO.  Moi  (jui  eus   le  malheur  de  troubler  la 
vôtie! 

BARfiioLo.  Avezvous  autre  chose  h  nons  dire? 
On  n'aura  pa.<i  pris  soin  de  voire  mule  ! 
en  colère.   Bavard  enragé ,   laissez- 


FiOAHO. 
BARllIOLO 

nous. 

FIGARO.  Vous  vous  r.iclic/,  (loiMeur?  f.es  gens  de 
votre  éial  sont  bien  durs!  P.is  plus  de  piiié  des  pau- 
vres animaux...  en  vérité.. .  que  si  «''était  des  bomnjes  ! 
Adieu,  Marceline  :  avez-vous  toujours  envie  de  plai- 
der contre  moi  ? 

Pour  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  se  haïsse! 
Je  m'en  rapporle  au  docleur. 

BARTiioLo.  Qu'est-ce  (|ue  c'est? 

FIGARO.  Elle  vous  le  contera  de  reste.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

mar<:eli\e,  bartholo. 

BARTHOLo  Ic  regarde  aller.  Ce  drôle  est  toujours 
le  même!  El  à  nmins  qu'on  ne  l'écorche  vif,  je  prédis 
qu'il  mourra  dans  la  peau  du  plus  lier  insobnt... 

MARCELINE  Ic  reloume.  Enfin,  vous  voilà  donc, 
éternel  doileui?  toujours  si  grave  el  c(unpaàsé,  qu'un 
pourrait  mourir  en  attend  uil  vos  secours,  comme  on 
s'est  marié  jadis  malgré  vos  [uécautions. 

BAhTiiuLo.  lou^ours  amèrc  et  provoquante!  Eh 
bien,  qui  lend  donc,  ma  pié>enc,e  au  chàieau  i>i  né- 
cessaire? M.  le  comte  a-t-il  eu  quelque  accideut? 

MARCELINE.  Noo,  doctcur. 

BARTHOLO.  La  Rosine,  sa  trompeuse  comtesse,  est- 
elle  inconmioilée,  dieu  merci? 

MARCELINE.  Elle  laiiguit. 

BARTiioLo.  El  de  quoi  ? 

MARCKLiNE.  Son  iiiari  la  néglige. 

BAHTuoLo,  avec  joie.  Ah!  le  digne  époux,  qui  me 
venge  ! 

MARCELINE.  Oo  HC  .Sait  commcnt  définir  le  comte  ; 
il  est  j.iloux  et  libertin. 

BARTHOLO.  Lilicriin  par  ennui,  jaloux  par  vanité; 
cela  va  sans  dire. 

MARCELINE  Aujourd'hui,  par  cxcmpIc,  il  marie  noire 
Suzanne  à  son  Figaro,  qu'il  comble  en  faveur  de 
cette  union... 

BARTHOLO.  Que  son  excellence  a  rendue  nécessaire  ? 

MARCELINE.  Pas  tout  à  lait;  mais  dont  son  excel- 
lence voudrait  égayer  en  secret  l  événement  avec  L'é- 
pousée... 

BARTHOLO.  Dc  M.  Fîgaro  ?  C'est  un  marché  qu'on 
peut  conclure  avec  lui. 

MARCELINE.  liazilc  assuic  que  non. 

BARTHOLO.  Cet  aiilre  maraud  loge  ici?  C'est  une  ca- 
verne! liéqu'j'  fait-il? 

MARCELINE,  fout  le  lual  doot  il  est  capable.  Mais  le 
pis  (pie  j'y  trouve,  esl  celte  ennuyeuse  pa>siou  qu'il  a 
pour  moi  depuis  si  longtemps. 

BARTHOLO.  Je  me  serais  débarrassée  vingt  fois  de  sa 
poui  suite. 

MARCELINE.  De  quelle  manière? 

BARTHOLO.  Eu  I  épousaot. 

MARCkLiNB.  KailliMir  fuie  et  cruel,  que  ne  vous  dé- 
barrassez-vous de  la  iiijçiuie  à  ce  pri\^  Ne  le  devez- 
v.nis  pa.s?  Où  est  le  souvenir  de  \os  eng-igemcnts  i* 


wx&K^o  sHnterrompt Hééoé,  voilà  le  gros  doc- ^  Qu'est  devenu  celui  de  notre  petit  Emmanuel,  ce 
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fruil  d'un  amour  oublié,  qui  devait  nous  conduire  à  V  rai  seigneur  partage  un  peu  la  joie  qu'il  procure  à  ses 
des  noc.'s  ? 

BARTHOLo ,  ôlant  soYi  chopeau.  Esl-ce  pour  ('couler 
ces  sorneiles  ()ue  \ous  m'avez  fait  venir  (le  Sévillc? 
El  cel  aci'ès  d'iiymeu  qui  vous  reprend  si  vif... 

MARCELINE.  Kh  liieii  !  n'en  parlons  plus.  Mais  si 
rien  n'a  pu  vous  porler  à  la  juslice  de  rn'épouser, 
aidez- moi  dune  «lu  moins  à  en  épouser  un  autre. 

BARTHOLO.  Ail!  volonllcrs :  paihuis.  iMaiscpiei  mor- 
tel ab.milonné  (lu  (Mel  el  dt  s  femmes?... 

makceljnb.  Eh!  (jui  pourraii-ce  èlre,  docteur,  si* 
non  le  t)eau,  le  gai,  l'aimahle  Figaio? 

BARTfloLo.  Ce  fripon-là? 

MARCELINE.  Jamasfà»  hé,  toujours  en  belle  humeur, 
donnant  le  préseiil  à  la  joie,  et  s'inquiélanl  de  l'ave- 
nir tout  aussi  peu  (juc  du  passé  j  sémillant,  généreux! 
généreux... 

BARTHOLO.  Commc  un  voleur. 

MARCKLJNB.  Comme  un  seigneur.  Charmant,  enfin  : 
mais  c'est  le  plus  grand  monstre  ! 

BARTHOLO.  Et  Sa  Suzanue  ? 

MAicELiNE.  Elle  ne  l'aurait  pas,  la  rusée,  si  vous 
vouliez  m'aider,  mon  petit  docteur,  à  faire  valoir  un 
engagement  que  j'ai  de  lui. 

BARTHOLO.  I.ejoiir  de  son  mariage? 

MARCELINE,  (iu  CH  roiiipi  de  plus  avaucés  :  et  si  je 
ne  craignais  d'évenler  un  petit  se(Tet  des  femmes!... 

BARTHOLO.  Eu  out-elles  pour  le  médeiin  du  corps? 

MARCELINE,  Ah!  VOUS  savcz  (|ue  je  n'en  ai  pas 
pour  vous.  Mou  sexe  est  ardent,   mais  timide  :  un 


certain  charme  a  beau  nous  attirer  vers  le  plai>iiv,  la 
femme  la  plus  aventurée  sent  en  elle  une  voix  qui  lui 
dit  :  Sois  belle  si  tu  peux,  sage  >i  tu  veux  ;  mais  sois 
considérée,  il  le  faut.  Oi ,  puisqu'il  faut  être  au  moins 
considérée,  que  toute  femme  en  sent  l'impoilance, 
effrayons  d'abord  la  Suzanne  sur  la  divulgation  des 
offres  qu'on  lui  fait. 

BARTHOLO.  Où  cela  mènera-(-il  ? 

MARCELINE.  Que,  la  honiela  prenant  au  collet,  elle 
continuera  de  refuser  le  comte,  lequel,  pour  se  ven- 
ger, appuiera  l'opposition  ipiej'ai  faite  à  sou  mariage: 
alors  le  mien  devient  Certain. 

BARTHOLO.  Elle  a  rai>on.  Parbleu!  c'est  un  bon 
tour  que  de  faire  épouser  ma  vieille  gouvernante  au 
r^]uin  qui  fil  enlever  ma  jeune  inaiiresse. 

MARCELINE,  vite.  Et  (|ui  croit  ajouter  à  ses  plaisirs 
en  tiKmp.int  mes  espérances. 

BARTuoLo,  vite.  Et  (|ui  m'a  volé  dans  le  temps  cent 
écus  (pie  j'ai  sur  le  coeur, 

MAKCkLiNB.  Ah  !  quelle  volupté!... 

BARTHOLO.  De  puiùr  uu  seéléi'at... 

MARCELINE.  Oe  l'épouser,  docteur,  de  l'épouser  ! 

SCÈNE  V. 

MA«CBLI»R,   BARTHOLO,   SUZAKNB. 

•UZAN^B ,  un  bonnet  de  femme  avec  un  large  ru- 
ban dans  la  main^  une  robe  de  femme  sur  le  bras. 
L'époii>er,  l'épouser!  Qui  done?  Mou  Fgaro? 

MARCELINE,  aigrement.  Pourquoi  non?  Vous  i'é- 
poustfz  bien! 

BARTHOLO,  Hant.  Le  bon  argument  de  femme  en 
coléie!  Nous  paillons,  U-He  Suzon,  du  bonheur  (]U  il 
aura  de  vous  posséder. 

marcrlins.  Sau.s  compter  monseigneur,  d(mton  ne 
parle  pas. 

«LZAiNK,  une  révérence.  Votre  servante,  ma- 
dame ,  il  y  a  iuuj(Mi:s  (pielquc  chose  d'amer  dans  >os 
propos. 

MARCELINE,  wner^ceV^nc^.  Bien  la  vôtre,  madame  ; 


où  est  donc  l'amertume  ?N'esf-il  pas  juste  qu'un  libé-.^  peut  o«er  arec  moi... 


gens.'' 

SUZANNE.  Qu'il  procure? 

MARCELINE.  Oui,  iiiadanie. 

SUZANNE.  Jleijreu.>eiiieni,  la  jalousie  de  madame 
est  aussi  connue  que  ses  droits  sur  Figaio  sont 
légers. 

MARCELINE.  Ou  cûi  pu  les  rendfc  plus  forts  en  les 
cimenlanl  à  la  façon  de  madame.  *^ 

SUZANNE.  Oh!  celte  layon,  madame,  est  celle  des 
dames  savantes. 

MARCELINE,  Et  l'cnfaut  ne  l'est  pas  du  tout!  Inno* 
cenie  comme  un  \ienx  juge  ! 

BARTHOLO, /////ran/  Marceline.  Adieu ,  jolie  Oan- 
cée  de  noue  Figaro. 

MARCELINE,  uue récérencc.  L'accordée  secrète  de 
monseigneur. 

SUZANNE,  une  révérence.  Qui  vous  estime  beau- 
coup, madame. 

MAKCELiNE,  une  révérence.  ]\fe  fera-l-elle  aussi 
l'honneur  de  me  chérir  uu  peu,  madame  ? 

SUZANNE,  une  révérence.  A  cet  égard,  madame  n'a 
rien  à  désirer. 

MARCELINE,  uHC  révércnce.  C'est  une  si  jolie  per- 
sonne (jue  madame  ! 

SUZANNE,  une  révérence.  Eh  !  mais  assez  pour  dé- 
soler madame. 

î>]Af{CHunEj  une  révérence.  Surtout  bien  resnc(3- 
lable! 

SUZANNE,  une  révérence.  C'est  aux  duègnes  à 
l'être. 

MARCELINE,  outrée.  Auxduègnesl  aux  duègnes! 

BARTHOLO  ,  l  arrêtant.  Marceline  ! 

MARCELINE.  Alloiis,  docteur, Car  jc  n'y  tiendrais  pas. 
Bonjour,  madame.  {Une  révérence.) 

SCÈNE  VI. 

suzAKivR,  seule. 
Allez,  madame  !  allez,  pédante  !  Je  crains  aussi  peu 
vos  efforts  que  je  mépi  ise  vos  outrages.  —  Voyez 
cette  vit  ille  sibylle  !  parce  qu'elle  a  fait  (uielipies  éludes 
et  tourmenté  la  jeunesse  de  madame,  elle  veut  tout 
dominer  au  chàieau  !  [J^JHe  jette  la  robe  quelle  tient 
sur  une  chaise.)  Je  ne  sais  plus  ce  (jue  je  \euai3 
prendre. 

SCÈNE  VII. 

SUZAXXK,  cnÉRL'BIW. 

CHÉRUBIN,  accourant.  .'\h!  Snzrn,  depuis  deux 
heures  j  épie  le  iiionnnt  de  te  trouver  seule.  Helas  ! 
tu  te  maries,  et  moi  je  vais  partir. 

SUZANNE.  Coiiimeiil  mon  mariage  éloigne-l-il  du 
chà.eaii  le  premier  page  de  monseigneur? 

CHÉRUBIN,  piteusemml.  Snzinne,  il  me  renvoie. 

HviwnK  te  contrefait.  Cbéiubm,  (juel(iue  soiiise! 

CHÉRUBIN.  Il  m'a  tiouxé  hier  au  soir  rhe/  la  cou>ine 
Fan.heile,  à  'pii  je  fuyais  répéer  son  peiii  lôle  d'in- 
nocente, pour  la  leie  de  ce  soir  :  il  s'csi  mis  d  ns  une 
liireur  en  me  voyant!  —  Sortez,  m'a-i-il  dit,  petit,.. 
Je  n'ose  pas  prononcer  devatii  une  lemmc  le  gios 
mol  qu  il  a  dit  .-  sortez  ,  et  demain  vous  ne  cou- 
cherez pas  au  château.  Si  m.ul.imc,  >i  ni.i  belle  mar- 
raine ne  p.iiMeiil  pas  h  l'ap.ii>cr,  c'est  fiit,  Suzon  ; 
je  su  sa  jimais  privé  du  bonlieiir  de  te  >oir. 

SUZANNE.  De  me  voir!  moi?  c'est  mon  lour?  Ce 
n'esl  donc  plus  pour  ma  m.iliresse  que  vous  soupirez 
en  .-ecrel  ? 

cHKKUBiN.  Ail!  Suzon,  qu'elle  est  noble  et  belle! 
mais  «pTelle  est  imposante  ! 

SUZANNE.  C'est-à-dire  que  Je  ne  le  suis  pas,  et  qu*0D 
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cHBROBiN.  Tu  sais  trop  bien,  méchanln,  que  je  n'ose 

f)as  oser.  Mais  que  lu  es  heureuse  !  à  tous  ruomcMils 
a  voir,  lui  parler,  I  habiller  le  malin  cl  la  tlésliabiller 
le  soir, é|)inf,'le  à  épingle...  Àh  !  Suzon,  je  doiiuerais... 
Qu'est-ce  que  tu  liens  donc,  là  ? 

SUZANNE,  raiilanl.  Hélas!  l'heureux  bonnet  cl  le 
fortuné  ruban  (pii  renferment  la  nuit  les  cheveux  de 
cette  l)ellc  marraine... 

CHÉRUBIN,  vivement.  Son  ruban  de  nuit!  donne-le- 
moi,  mon  ctpur. 

SUZANNE,  le  retirant.  Eh  que  non  pas!  —  Son 
cœur!  Comme  il  est  familier  don<'!  Si  ce  n'était  pas 
un  morveux  sans  conséquence.  {Chérubin  arrache 
le  ruban.)  Ah!  le  ruban  ! 

CHÉRUBIN  tourne  autour  du  grand  fauteuil.  Tu 
diras  qu'il  est  égaré,  gâté;  qu'il  est  perdu.  Tu  diras 
tout  ce  que  tu  voudras. 

SUZANNE  tourne  après  lui.  Oh  !  dans  trois  ou  quatre 
ans,  je  prédis  que  vous  serez  le  plus  grand  petit  vau- 
rien!... Rendez-vous  le  ruban? 

(Elle  veut  le  reprendre.) 

CHÉRUBIN  tire  une  romance  de  sa  poche.  Laisse, 
ah  !  laisse-le-moi,  Suzon  ;  je  te  donnerai  ma  romane.e; 
et  pendant  que  le  souvenu*  de  ta  belle  maîtresse  at- 
trislera  tous  mes  moments,  le  tien  y  versera  le  seul 
rayon  de  joie  qui  puisse  encore  amuser  mon  cœur. 

suzANNEarracAe  laromance.  Amuscrvolierœur, 
petit  scélérat  !  vous  croyez  parler  à  voire  Fanchetle. 
On  vous  surprend  chez  elle,  et  vous  soupirez  pour 
madame;  et  vous  m'en  contez  à  moi,  par-dessus  le 
marché  ! 

cHKRUBiN,  e.rai/e.  Cela  est  vrai  d'honneur!  Je  ne 
sais  plus  ce  que  je  suis  ;  mais  depuis  quehjue  temps 
je  sens  ma  poitrine  agiiée  ;  mon  cœui"  palpite  au  seul 
aspect  d'une  femme  ;  les  mois  amour  et  volupté  le 
foui  tressaillir  et  le  troublent.  Enfin,  le  besoin  de  dire 
à  quelqu'un 7e  vous  aime,  est  devenu  pour  moi  si 
pressant,  que  je  le  dis  tout  seul,  en  courant  dans  le 
par  ■ ,  à  la  maîtresse,  à  toi,  aux  arbres,  aux  nuages, 
au  vent  qui  les  emporte  avec  mes  paroles  perdues. 
—  Hier  je  rencontrai  Mareeline... 

SUZANNE,  riant.  Ah,  ah, ah,  ah  ! 

CHÉRUBIN.  IN)urquoi  non  ?  elle  est  femme,  elle  est 
fille!  Une  fille  !  une  lemme  !  Ah!  que  ces  noms  sont 
doux  !  qu'ils  sont  intéressants  I 

SUZANNE.  11  devient  fou  ! 

CHÉRUBIN.  Fanchelte  est  douce;  elle  m'écoule  au 
moins  ;  tu  ne  l'es  pas ,  toi  ! 

SUZANNE.  C'est  bien  dommage;  écoutez  donc  mon- 
sieur. (Elle  cent  arracher  le  ruban.) 

CHÉRUBIN  tourne  en  fuyant.  Ah!  ouiche!  on  ne 
l'aura,  vois-lu,  qu'avec  ma  vie.  Mais  si  tu  n'es  pas 
contente  du  prix,  j'y  joindrai  mille  baisers. 

(Il  lui  donne  la  chasse  à  son  tour.) 

SUZANNE  tourne  en  fuyant.  Mille  soufflets  si  vous 
approchez.  Je  vais  m'en  plaindre  à  ma  maîlresse  ;  et, 
loin  de  supplier  pour  vous,  je  dirai  moi-même  à  mon- 
seigneur :  C'«*sl  bien  fail,  monseigneur  ;  chassez-nous 
ce  petit  voleur;  renvoyez  à  ses  parents  un  petit  mau- 
vais sujet  qui  se  donné  les  airs  d'aimer  madame,  et 
qui  v»'ut  toujours  m'embrasser  par  conlrc-conp. 

CHÉRUBIN  voit  le  comte  entrer ,  il  se  jette  (hrrirre 
le  fauteuil  avec  effroi.  Je  suis  perdu  ! 

SUZANNE.  Quelle  frayeur  1 

SCÈNE  VIII. 

SUZANNE,   LE  COMTE,  CDÉRUBIN  CSCbé. 

SUZANNE  aperçoit  le  comte.  Ah  ! 

(Elle  s'approche  du  fauieuil  pour  masquer  Chérubin.) 
LE  COMTE  s'avance.  Tu  es  émue,  Suzon  !  lu  parlais 
seule,  et  ton  petit  cœur  paraît  dans  une  agitation... 
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I'!*  !i  pardonnable,  au  reste,  un  jour  comme  celui-ci. 

SL/AN.\E,  troublée.  Monseigneur,  que  me  voulez- 
vous?  Si  l'on  vous  trouvait  avec  moi... 

LE  COMTE.  Je  serais  désolé  qu'on  m'y  surprît;  mais 
tu  sais  tout  l'inlérc!  que  je  prends  h  toi.  IJazile  ne  t'a 
pas  laissé  ignorer  mon  amour.  Je  n'ai  (|u'uu  instant 
pour  l'expliquer  mes  vues  ;  écoule. 

(Il  s'assied  dans  le  fauteuil.) 

SUZANNE,  vivement.  Je  n'écoule  rien. 

LE  COMTE  lui  prend  la  main.  Un  seul  mot.  Tu 
sais  que  le  roi  m'a  nonuné  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres. J'emmène  avec  moi  Figaro;  je  lui  donne  un 
excellent  poste  ;  et  comme  le  devoir  d'une  f<Mume  est 
de  suivre  son  mari... 

suzAN.NE.  Ah!  si  j'osais  parler  ! 

LE  COMTE  la  rapproche  de  lui.  Parle ,  jraile  ,  ma 
chère;  use  aujourd'hui  d'un  droit  que  tu  prends  sur 
moi  pour  la  vie. 

SUZANNE,  effrayée.  Je  n'en  veux  point,  monsei- 
gneur, je  n'en  veux  point.  Quillcz-moi,  je  vous  prie. 

LE  COMTE.  Mais  dis  auparavant. 

SUZANNE,  en  colère.  Je  ne  sais  plus  rc  que  je 
disais. 

LE  COMTE.  Sur  le  devoir  des  femmes. 

SUZANNE.  Eh  bien  î  lorsque  monseigneur  enleva  la 
sienne  de  chez  le  docteur,  et  qu'il  l'épousa  par  amour  ; 
lorsqu'il  abolit  pour  elle  un  certain  affreux  droit  du 
seigneur... 

LE  COMTE,  gaiement.  Qui  faisait  bien  de  la  peine 
aux  filles  !  Ah!  Suzelte,  ce  droit  charmant  !  si  lu  ve- 
nais en  jaser  sur  la  brune  au  jardin,  je  mcUrais  un  tel 
prix  à  cette  légère  faveur... 

BMiLE  parle  en  dehors.  Il  n'est  pas  chez  lui,  mon- 
seigneur. 

LF.  COMTE  se  lève.  Quelle  est  celte  voix  ? 

SUZANNE.  Que  je  suis  malheureuse! 

LE  COMTE.  Sors,  pour  qu'ou  n'culre  pas. 

SUZANNE,  troublée.  Que  je  vous  laisse  ici? 

BAziLE  crie  en  dehors.  Monseigneur  était  chez  ma- 
dame, il  en  est  sorti  :  je  vais  voir. 

LE  COMTE.  Et  pas  un  lieu  pour  se  cacher!  Ah! 
derrière  ce  fauteuil...  assez  mal  ;  mais  renvoie-le  bien 
vite. 

(Suzanne  lui  barre  le  chomin  ;  il  la  pousse  doucement,  elle  re- 
cule, el  se  met  ainsi  cuire  lui  el  le  pelit  paj^e;  mais  pendant 

que  le  comte  s'abaisse  et  prend  sa  place.  Chérubin  lournp 

et  se  jeUe  effraye  sur  le  fauteuil  à  genoux,  el  s'y  bloliit. 

Suzanne  prend  la  robe  qu'elle  apportait,  en  couvre  le  page, 

et  se  met  devant  le  fauteuil.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  et  cnÉncniN  cachés,  sczanive,  bazile^ 

BAZILE.  IS'auriez-vous  pas  vu  monseigneur,  made- 
mois-'lle? 

sv7.A:iTiE,  brusquement.  Hé!  pourquoi  l'aurais-je 
vu  ?  Laissez-mcti. 

BAZiLE  s'approche.  Si  vous  étiez  plus  raisonnable, 
il  n'y  aurait  rien  d'élonnant  à  ma  question.  C'est  Fi- 
garo qui  lecherrhe. 

SUZANNE.  Il  cherche  donc  l'iionime  qui  lui  veut  le 
plus  de  mal  après  vous? 

LE  COMTE,  à  part.  Voyons  un  peu  comme  il  me 
sert. 

BAZILE.  Désirer  du  bien  à  une  femme,  est-ce  vou- 
loir du  mal  à  son  niaii? 

SUZANNE.  Non,  dans  vos  affreux  principes,  agent 
de  corruption. 

BAZILE.  Que  vous  demande-t-on  ici  que  vous  n'al- 
liez prodiguer  à  un  autre  ?  Giàt-e  à  la  douce  cérémo- 
nie, ce  qu'on  vous  défendait  hier  on  vous  le  prescrira 
demain. 

SUZANNE.  Indigne  ! 
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BAziLE.  De  toutes  les  choses  sérieuses  le  mariage  V  C'était  pour  rerevoir  mon  page  que  vous  désiriez 


étant  la  plus  bouffonne,  j'avais  pensé... 

SUZANNE,  outrée.  Des  horreurs!  Qui  vous  permet 
d'entrer  iri  ? 

BAZILE.  Là,  là,  mauvaise  !  Dieu  vous  apaise  !  il  n'en 
sera  que  ce  que  vous  voulez  ;  mais  ne  croyez  pas  non 
plus  que  je  regarde  M.  Figaro  comme  l'obstacle  qui 
nuit  à  monseigneur  ;  et  sans  le  petit  page... 
SUZANNE  ,  timidement.  Don  Chérubin. 
BAziLK  la  contrefait.  Cheruhino  di  amore ,  qui 
tourne  autour  de  vous  sans  cesse,  et  qui  ce  matin  cn- 
coi  e  rôdait  ici  pour  y  entrer,  quand  je  vous  ai  quittée. 
Dites  que  cela  n'est  pas  vrai  ? 

SUZANNE.  Quelle  imposture!  Allez-vous-en,  mé- 
chant honinie  ! 

BAZILE.  On  est  méchant  homme  parce  qu'on  y  voit 
clair.  N'est-ce  pas  pour  vous  aussi  cette  romance  dont 
il  fait  mystère? 
SUZANNE,  en  colère.  Ah  !  oui,  pour  moi  I 
BAZILE.  A  moins  qu'il  ne  l'ait  composée  pour  ma- 
dame! En  effet,  quand  il  sert  à  table,  on  dit  qu'il  la 
regarde  avec  des  yeux!...  Mais,  peste,  qu'il  ne  s'y 
joue  pas  !  monseigneur  est  hrutalsuv  l'article. 

SUZANNE ,  outrée.  Et  vous  bien  scélérat,  d'aller  se- 
mant de  pareils  bruits  pour  perdre  un  malheureux 
enfant  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître. 

BAZILE.  L'ai-je  inventé  ?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le 
monde  en  parle. 

LE  COMTE  se  lève.  Comment ,  tout  le  monde  en 
parle  ! 
SUZANNE.  Ah  ,  ciel  ! 
BAZILE.  Ha,  ha  ! 

LE  COMTE.  Courez,  Bazile,  et  qu'on  le  chasse. 
BAZILE.  Ah  !  que  je  suis  fâché  d'être  entié. 
SUZANNE,  troublée.  Mon  dieu  !  mon  dieu  ! 
LE  COMTE,  à  Bazile.  Elle  est  saisie.  Asseyons-la 
dans  ce  fauteuil. 

SUZANNE,  le  repousse  vivement.  Je  ne  veux  pas 
m'asseoir.  Entrer  ainsi  librement,  c'est  indigne  ! 

LR  COMTE.  Nous  somuics  deux  avec  toi,  ma  chère. 
Il  n'y  a  plus  le  moindre  danger  ! 

BAZILE.  Moi,  je  suis  désolé  de  m'èlre  égayé  sur  le 
page,  puisque  vous  l'entendiez.  Je  n'en  usais  ainsi 
que  pour  pénétrer  ses  sentiments  ;  car  au  fond... 

LE  COMTE.  Cinquante  pistoles,  un  cheval,  et  qu'on 
le  renvoie  à  ses  parents. 
BAZILE.  Monseigneur,  pour  un  badinage  ? 
LE  COMTE.  Un  petit  libertin  que  j'ai  surpris  encore 
hier  avec  la  fille  du  jardinier. 
BAZILE.  Avec  Fani'hette? 
LE  COMTE.  Et  dans  sa  chambre. 
SUZANNE,  outrée.  Où  monseigneur  avait  sans  doute 
affaire  aussi  ! 
LE  COMTE,  gaiement.  J'en  aime  assez  la  remarque. 
BAziLR.  Elle  est  d'un  bon  augure. 
LE  COMTE ,  gaiement.  Mais  non  ;  j'allais  rhei  cher 
Ion  oncle  Antonio ,  mon  ivrogne  de  jardinier,  pour 
lui  donner  des  ordres.  Je  frappe ,  on  est  longtemps  à 
m'ou^rir  ;  ta  cousine  a  l'air  empêtré  ;  je  prends  un 
soupçon,  je  lui  parle,  et  tout  en  causant  j'examine. 
Il  y  avait  derrière  la  porte  une  espèce  de  rideau ,  de 
porle-manleau,  de  je  ne  sais  pas  quoi,  qui  couvrait 
des  hardes  ;  .sans  faire  semblant  de  rien,  je  vais  don- 
cemenl,  doucement  lever  ce  rideau  [Pour  imiter  le 
geste,  il  lève  la  robe  du  fauteuil) ,  et  je  vois...  {Il 
aperçoit  le  page.)  Ah... 
BAZILE.  Ha.  ha  ! 

LE  COMTE.  Ce  tour-ci  vaut  l'autre. 
BAZILE.  Encore  mieux. 
LE  COMTE ,  à  Suzanne.  A  merveilles ,  mademoi 


d'être  seule  ?  El  vous,  monsieur,  qui  ne  changez  point 
de  conduite,  il  vous  manquait  de  vous  adresser,  sans 
respect  pour  votre  marraine,  à  sa  première  camarisie, 
à  la  femme  de  voire  ami  !  Mais  je  ne  souffrirai  point 
que  Figaro,  qu'un  homme  que  j'estime  et  que  j'aime, 
soit  victime  "d'une  pareille  tromperie.  Etait-il  avec 
vous,  Rizile? 

SUZANNE,  outrée.  Il  n'y  a  ni  tromperie  ni  victime  ; 
il  était  là  lorsque  vous  me  parliez. 

LE  COMTE,  emporté.  Puisses-tu  mentir  en  le  disant! 
son  plus  cruel  ennemi  n'oserait  lui  souhaiter  ce  mal- 
heur. 

SUZANNE.  II  me  priait  d'engager  madame  à  vous 
demander  sa  grâce.  Votre  arrivée  l'a  si  fort  troublé, 
qu'il  s'est  masqué  de  ce  fauteuil. 

LE  COMTE ,  en  colère.  Ruse  d'enfer  !  je  m'y  suis 
assis  en  entrant. 

CHÉRUBIN.  Hélas!  monseigneur,  j'étais  tremblant 
derrière. 

LE  COMTE.  Autre  fourberie  !  je  viens  de  m'y  placer 
moi-même. 

CHÉRUBIN.  Pardon;  mais  c'est  alors  que  je  me  suis 
blotti  dedans. 

LE  COMTE,  plus  outré.  C'ost  donc  une  couleuvre 
que  ce  petit...  serpent-là  !  Il  nous  écoutait  ! 

CHÉRUBIN.  Au  contrajie, 
que  j'ai  pu  pour  ne  rien  entendre. 

LE  COMTE.  O  perfidie!  {J  Suzanne.)  Tu  n'épouse- 
ras pas  Figaro. 

BAZILE.  Contenez-vous,  on  vient. 

LE  COMTE,  tirant  Chérubin  du  fauteuil  et  le 
mettant  sur  ses  pieds.)  11  resterait  là  devant  toute 
la  terre  ! 

SCÈNE  X. 

CHÉRUBIN,    SUZANNE,    FIGARO,    tA    COMTESSE,    LE    COMTE, 
FANCHETTE,   BAZILE. 

(Beaucoup  de  valets,  paysannes,  paysans  vôlus  de  blanc.) 

FIGARO ,  tenant  une  toque  de  femme  garnie  de 
plumes  blanches  et  de  rubans  blancs ,  parle  à  la 
comtesse.  Il  n'y  a  que  yous,  madame,  qui  puissiez 
nous  obtenir  cette  faveur. 

LA  COMTESSE.  Vous  Ic  vovoz,  mousieur  le  comte,  ils 
me  supposent  un  crédit  que  je  n'ai  jioint  ;  mais  comme 
leur  demande  n'est  pas  déraisonn.ibîe... 

LE  COMTE,  embarrassé.  Il  faudrait  qu'elle  le  fût 
beaucoup... 

riGARo,  bas  à  Suzanne.  Soulicus  bien  mes 
efforts. 

SUZANNE,  bas  à  Figaro.  Qui  ne  mèneront  à  rien. 

FIGARO,  bas.  Va  toujours. 

LE  COMTE ,  à  Figaro.  Que  voulez-vous  ? 

FIGARO.  Monseigneur,  vos  vassaux,  touchés  de  l'a- 
bolition d'un  certain  droit  fâcheux  que  votre  amour 
pour  madame... 

LE  COMTE.  Hé  bien,  ce  droit  n'existe  plus.  Que 
veux-tu  dire? 

FIGARO,  malignement.  Qu'il  est  bien  temps  que  la 
vertu  d'un  si  bon  maître  ccl.iie;  ei!e  m'est  d'un  tel 
avantage  aujourd'hui,  (|uc  je  (lé>ire  être  le  premier  à 
la  célébrer  à  mes  noces. 

LE  COMTE,  plus  embamis^c.  Tu  te  moques,  ami  ! 
l'abolition  d'un  droit  h(mleux  n'est  que  rac()iiit  d'une 
dette  envers  l'honnètelé.  In  Espagnol  peut  v.HiUur 
concpiérir  la  beauté  par  des  soins  ;  mais  en  exiger  le, 
premier,  le  plus  doux  emploi,  comme  une  sci  vilo  re- 
devance; ah  !  c'est  la  tyrannie  d'un  Vandale,  et  non 
le  droit  avoué  d'un  noble  Castillan. 

FIGARO,  tenant  Suzanne  par  la  main.  Permettez 


selle  !  à  peine  fiancée ,  vous  faites  de  ces  apprêts  ?  ^«^  donc  que  cette  jeune  créature,  de  (jui  votre  sagesse  a 
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préservé  l'honneur,  rfçoive  de  v(»ire  main.  pnl)li(|ne-  "^  maisnn,  où  volro  jeunesse  a  (rouvé  lanl  {l'indu'pen'e 
meiil.  U  lu(|iie  vifgin.ilp,  ornôe  dr  plume»  il  de  ru- 
bans Miinrs,  8yiiil>ole  de  la  luu'eiédc  vus  intcnlions  t 
ado()!ez-en  l.-i  céiéinonie  pdur  lous  les  mati'ge^,  el 
qu'un  (juairain  (haalé  en  cbœur  rappelle  à  jamais  le 
souvenir... 

LR  COMTE,  embarrassé.  Si  je  ne  8.ivnis  pas  rpi'a- 
niouietix,  poêle  el  mu-icien  soûl  Irois  lilres  d'indul- 
gence pour  loules  les  folies... 

riGARo.  Joignez-vous  à  moi,  mes  amis  ! 


TOUS  ENSEMBLE.  Monscigoeur  !  monseigneur 


SUZANNE,  au  comte.  Pourquoi  linir  un  éloge  que 
vous  méritez  si  bien  .* 

LE  COMTE ,  à  part.  La  perfide  ! 

FIGARO.  Kegardez-la  donc,  monseigneur.  Jamais 
plus  jolie  n  incée  ne  moolrera  mieux  la  grandeur  de 
voire  Siici  ilire. 

suzAN.NE.  Laissez  là  ma  figure,  et  ne  vantons  que 
M  venu. 

LE  COMTE ,  à  part.  C'est  un  jeu  que  tout  reci. 

LA  COMTESSE.  Je  Oie  joins  k  eux,  monsieur  le  romte  ; 
et  celle  l'en  nionie  me  sera  loiijouts  clière,  puis-m'elle 
doit  son  motif  à  l'amour  cbaiiuanl  que  vous  aviez  pour 
moi. 

LE  COMTE.  Que  j'ai  toujours,  madame  j  etc'eslà  ce 
litre  que  je  me  rends. 

TOUS  ENSEMBLE.    f^îVOi  ! 

LK  COMTE,  à  pari.  Je  suis  pris.  {Haut.)  Pour  que 
la  cérénionie  eût  un  peu  plus  d'éclat,  je  voudrais  seu- 
lement ipj'on  la  remU  à  tantôt.  [A pari.)  Faisons  vite 
cbeicher  Marceline. 

FIGARO,  à  Chérubin.  Eh  bien,  espiègle,  vous  n'ap- 
plaudissez pas? 

SUZANNE.  Il  est  au  désespoir;  monseigneur  le 
renvoie. 

LA  COMTESSE.  Ah!  monsieuf,  jc  dcmaude Sa  giàce. 

LE  COMTE.  Il  ne  la  mérite  point. 

LA  COMTESSE.  Hélas !  il  est  si  jeune! 

LE  COMTE.  Pas  lanl  que  vous  le  croyez. 

en É uL B« N, /rem^ /an/.  Pardonner  généreusement 
n'est  pas  le  droit  du  seigneurauquel  vous  avez  renoncé 
en  épousant  madame. 

LA  COMTESSE.  Il  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  vous  af- 
fligeait lou». 

SUZANNE.  Si  monseigneur  avait  cMé  le  droit  de  par- 
donner, ce  serait  sûrement  le  preiiher  (pj'il  voudiail 
racbeter  en  se*  rot. 

LK  COMTE,  embarrassé.  Sans  doute. 

LA  COMTESSE.  El  pourquoi  le  racb' ter? 

CHÉHUBiN  ,  au  comte.  Je  fus  léger  dai  s  ma  conduite, 
il  est  vrai,  monseigneur  ;  mais  jamais  la  moindre  in- 
disciéliun  dans  tues  paroles... 

LE  coM  ;  E ,  embarrassé.  Eb  bien,  c'est  assez  ! 

FIGARO.  Qii'enieiid-il? 

LE  «:oMTE,  rùemc/i/.  C'est  a^ez,  c'est  assez.  Tout 
le  monde  exige  son  pardon  ,  je  l'acrcnde  ;  el  j'irai  plus 
loin  :  je  lui  donne  une  conip, 

TOUS  ENSEMBLE.    A'îU^// .' 

LE  COMTE.  Mais  c'e.<.|  à  cnn-liiion  qu'il  partira  sur- 
le-cbanip  pour  joindre  en  Calalogne. 

FIGARO.  Ab!  moiiseignenr,  demain. 

LE  COMTE  insisie.  Je  le  veux. 

ciiÉrubm.  J'«-béis. 

LK  COMTE.  S.iliiez  votre  marraine,  et  demandez  sa 
proiedioii. 

(chérubin  m«'i  un  ponou  en  lerre  deranl  la  comlesse,  el  ne 
pi'Ul  parler.; 

LA  coMTEssK,  émuc.  Pui^qu'oti  ne  peut  vous  garder 
sculenieiil  anjouidbui,  panez,  jeune  bonime.  {}»  1 
nouvel  élal  vous  appelle;  allez  le  remplir  (lignenienl.  ' 
Honorez  voire  bienfaiteur.  Souvenez-vous  de  celte  ^ 


.(^nie  dans  ma  légion. 


Soy»z  soumis,   bonnèle  el  brave;  uous  piendions 
pari  à  vos  succès. 

(Chérubin  se  relève,  el  relournc  é  sa  place.) 

LB  COMTE.  V(Mig  èles  bien  émue,  madame  ! 

LA  coMTEME.  Jc  uc  m'eu  iléfeiids  pas.  Qui  sait  le 
sort  d'un  enfant  jeié  dans  une  carrière  all^si  d.tngc- 
reuse  !  Il  est  allié  de  mes  parents  ;  et  de  plus,  il  est 
mon  filleul. 

LE  COMTE,  à  part.  Je  vois  que  ]^1zile  avait  raison. 
(/faut.)  Jeune  homme,  embrassez  Suzanue...  pour  la 
dernière  fois. 

FicAiio.  Pourquoi  cela,  monseigneur?  Il  viendra 
passer  ses  hivers,  lîaise-moi  d<mc  aussi ,  capitaine  ! 
(//  l'embrasse.)  Adieu,  mon  pet  il  Cliérubin.  Tu  vas 
mener  un  train  de  vie  bien  dJIferenl,  mon  enfant: 
dame  !  lu  ne  rùderas  plus  lout  le  jour  au  quartier  des 
femmes;  plus  (réibaiidés,  de  guûieis  à  la  crème;  plus 
de  main-cbaude  ou  de  colin-maillaid.  De  bons  sol- 
dats, morbleu!  basanés,  mal  \èlus;  un  grand  fusil 
bien  lourd:  tourne  à  droite,  tourne  à  gauebe,  en 
avant ,  marche  à  la  gloire  ;  el  ne  va  pas  bioucber  en 
cbeniin,  à  moins  qu'un  bon  coup  de  feu... 

suzANSE.  Fi  donc,  rborreur! 

LA  COMTESSE.  Quel  prouostic.  ! 

LE  COMTE.  Où  donc  est  Marceline?  Il  est  bien  sin- 
gulier qu'elle  ne  soit  pas  des  vôires  ! 

FANCiiETTE.  Monseignciir,  elle  a  pris  le  chemin  du 
bourg,  par  le  petil  senlicr  de  la  ferme. 

LE  COMTE.  El  elle  en  reviendra?... 

BAziLE.  Quand  il  plaiia  à  Dieu. 

FIGARO.  S'il  lui  plaidait  qu'il  ne  lui  plûl  jamais... 

FA>cnETTE.  M.  le  «locleur  loi  donnail  le  bras. 

LE  COMTE,  vivement.  Le  docleur  est  ici? 

BAZILE.  Elle  s'en  esl  d'abord  emparée... 

LE  COMTE,  à  part.  Il  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos. 

FANCIIETTE.  Elle  flvail  l'air  bien  échauffé  ;  elle  par- 
lait lout  haut  en  mair hani,  puis  elle  s'arrêtait,  el  faisait 
comme  ça  de  grands  bias...  el  M.  le  docienr  lui 
faisait  conime  (;a  de  la  main,  en  l'apaisant:  elle  pa- 
raissait si  courroucée  !  elle  nommait  mou  cousiu 
Figaro. 

LE  COMTE  lui  prend  le  menton.  Cousin...  futur. 

FANCHhTTE,  moutranl  Chérubin.  Monseigneur, 
nous  avez-vou?  paî(l(»nné  d'hier  ?... 

LK  COMTE  interrompt.  Bonjour,  bonjour,  petite. 

FIGARO  L'e^t  sou  r  bien  d'amour  ipii  la  beice  ;  elle 


auraii  troublé  noue  fêle. 

LE  COMTE,  à  part.  Elle  la  troublera,  je  l'en  réponds. 
{Haut.)  Allons,  madame,  entious.  Baziie,  vous  pas- 
serez cliez  moi. 

SUZANNE,  «  Figaro.  Tu  me  rejoindras,  mon  fils? 

Fic.AHo,  bas  à  Suzanne.  Est- il  bien  enfilé? 

SUZANNE,  bas.  Cbaimant  guiçoo! 

(lia  «orient  loua.) 

SCÈNE  XI. 

CIIÉBUBIN,  FltiARO,  BAZILE. 

(Pendant  qu'on  aorl,  KIgaro  les  arrête  toua  deux  et  les 
ramène.) 

FiGA.n.  Ah  çà,  vous  autres,  la  cérémonie  adoplée, 
ma  lèle  de  ce  soir  en  esi  la  suile  ;  il  f-nil  l  ravcment 
nous  lecorder  :  le  fai>(»n<  |H»i  .1  comme  ces  acteurs 
qui  n«'  juiienl  j  mais  si  iiial  que  le  jour  où  la  crilicpie 
e.-l  le  plus  éveillée.  N<»u>  n'avons  point  de  lin  iem.iin 
qui  iKMis  excuse,  nous.  Sachons  bien  nos  lôles  au- 
jouid  biii. 

DsjAUi,  malignement.  Le  mien  esl  plus  difficile 
que  lu  ne  ci  ois. 

FiGAho  faisant,  sans  qu'il  le  voie,  le  geste  de  le 
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rosser.  Tu  es  loin  aussi  de  savoir  tout  le  succès  qu'il 
te  vaudra. 

CHÉRUBIN.  INfon  ami,  lu  oublies  que  je  pars. 

FIGARO.  El  loi,  tu  voudrais  bien  resier  ! 

CHERUBIN.  Ah  !  si  je  le  voudrais! 

jiGARo.  Il  faul  ruser.  Poinl  de  murmure  à  ton  dé- 
part. Le  manteau  de  voyage  à  répaule;  arrange  oii- 
verlemenl  la  Housse,  et  (ju'on  voie  ton  cheval  à  la 
grille  ,  un  leinps  de  galop  jusqu'à  la  ferme  ;  reviens  à 
pied  par  les  deirières.  Monseigneur  le  croira  parli  ; 
tiens-loi  seulement  hors  de  sa  vue  ;  je  me  charge  de 
l'apaiser  après  la  f"le. 

cHÉiiuBiN.  Mais  Fanchelte  qui  ne  sait  pas  son  rôle  ! 

BAziLB.  Que  diable  lui  apprenez-vous  donc,  depuis 
huit  jours  que  vous  ne  la  (juiitez  pas? 

FIGARO.  Tu  n'as  nen  à  faire  aujourd'hui  :  donne-lui, 
par  grâce,  une  leçim. 

BAZILB.  Prenez  garde,  jeune  homme,  prenez  garde! 
le  père  n'est  pas  satisfait  ;  la  (ille  a  été  >oufflelée;  elle 
n'éludie  pas  avec  vous  :  Chémliiii  !  (.hérubin  !  vous 
lui  causerez  des  chagrins!  Tant  va  la  cruche  à 
l'eau!... 

FIGARO.  Ah  I  voilà  notre  imbécile  avec  ses  vieux 
proverbes  î  Eh  bien  !  pédant ,  (pie  dit  la  sagesse  des 
uatiuiis  ?  Tant  va  la  cruche  à  l'eau ^  qu'à  la  fin... 

BAZiLE.  Elle  s'emplii. 

FIGARO,  en  s'en  allant.  Pas  si  bète,  pourtant,  pas 
si  bète  ! 


ACTE  IL 

Le  tliéitre  représente  une  cliambre  à  coucher  superbe,  un 
grainl  lil  en  alcôve,  une  estrade  au-devanl.  la  porU'  pour  ei  - 
irer  s'ouvre  ei  se  ft  rme  h  la  iroi>iôn)e  C()iiiis>t.'  .1  droite;  ce  le 
d'un  cabinet,  à  la  première  coulisse  à  iianche.  Une  porte  dans 
le  fond  va  chez  les  femmes.  Une  ftiièire  s'ouvre  de  l'autre 
côte.) 

SCÈNE  I. 

SGZANXE ,  f.A  COMTESSE,  entrent  par  la  porte  à  droite. 

LA  COMTESSE  86  jctlc  (Ighs  utid  bergCrc.  Ferme  la 
porte ,  Suzanne ,  et  conle-inoi  tout  dans  le  plus  grand 
détail. 

SUZANNE.  Je  n'ai  rien  caché  à  madame. 

LA  C0.MTESS8.  Quoi,  Suzun,  il  voulait  te  séduire? 

SUZANNE.  Oh  !  ipie  non  !  monseigneur  n'y  met  pas 
tant  de  façon  avef.  sa  servante  :  il  voulait  m'acheler. 

LA  COMTESSE.  Et  ic  petit  page  était  présent? 

suzA.<«NE.  Ç'esi-à-diie  ca«  hé  derrière  le  grand  fau- 
teuil. Il  venait  n»e  prier  de  vous  demander  sa  grâce. 

LA  COMTESSE.  Eh  pouKpioi  tic  pas  s'adresser  à  moi- 
même?  est-ce  «pie  je  l'aurais  içfusé,  Suzon? 

SUZANNE.  C'est  ce  ipje  j'ai  dit:  mais  ses  regrets  de 
partir,  et  surtout  de  (piitier  madame!  Akl  Suzon., 
qu'elle  est  noble  et  belle  !  maii  quelle  est  impo- 
sante ! 

LA  COMTESSE.  Est-cB  quc  j'ai  ccl  «Jr-là ,  Suzon? 
Moi  qui  l'ai  toujours  pn/tégé. 

suzAKNE.  Puis  il  a  vu  votre  ruban  de  nuit  que  je 
lenain  :  il  s'est  jeté  dessus... 

LA  COMTESSE,  souriunt.  Mon  ruban  ?...  Quelle  en- 
fance ! 

SUZANNE.  J'ai  voulu  le  lui  ôter;  madame,  c'élait 
un  lion;  ses  yeux  brilhienl...  «  Tu  ne  I  auras(|u'avec 
ma  vie  »  ,  disail-il  en  forçant  ga  petite  voix  douce  et 
grèliî. 

LA  coMTBssK ,  réconi.  Eh  bien ,  Suzon  ? 
-  SUZANNE.  Eh  bien,  madame,  esl-ce  qu'on  peut 
faire  finir  re  pelil  démon-la?  iMa  marraine  par  ci  ;  je 
voudrais  bien  par  l'aulie;  et  parce  qu'il  n'oserait 
seulement  baiser  la  robe  de  madame,  il  voudrait  tou- 
jours m'embrasser ,  moi. 


V  LA  COMTESSE,  réyan/.  Laissons...  laissons  ces  folies.. 
Enfin,  ma  pauvre  Suzanne,  mon  époux  a  fini  par  te 
dire...? 

SUZANNE.  Que  si  je  ne  voulais  pas  l'entendre,  il 
allait  protéger  Marceline. 

LA  COMTESSE  86  léve  et  se  promène  en  se  servant 
fortement  de  Vévenlail.  Il  ne  m'aime  plus  du  tout. 

SUZANNE.  PouKpioi  laot  dc  jalousie  ? 
"  LA  COMTESSE.  Coiimie  tous  les  maris,  ma  chère! 
miiquemenl  par  orgueil.  Ah  !  je  l'ai  trop  aimé!  je  l'ai 
lassé  de  mes  tendiesses  et  f.iligué  de  mon  amour; 
voilà  mon  seul  tort  avec  lui  :  mais  je  n'entends  pas 
que  cet  honnête  aveu  le  nuise ,  et  tu  épouseras  Fi- 
garo. Lui  seul  peut  nous  y  aider  :  viendi  a-l-il  ? 

SUZANNE.  Dès  qu'il  verra  partir  la  chrisse. 

LA  COMTESSE,  sc  scrvont  de  Vécentail.  Ouvre  uu 
peu  la  croisée  sur  le  jardin.  Il  fait  une  chaleur  ici  !... 

SUZANNE.  C'est  que  madame  parle  et  marche  avec 
action. 

(Elle  va  ouvrir  la  croisée  du  fond.) 

LA  COMTESSE,  Têcanl  longtemps  Sans  celle  con- 
slance  à  me  fuir...  Les  hommes  sont  bien  cou(>able*s  ! 

SUZANNE  crie  de  la  fenêtre.  Ah  !  voilà  monsei- 
gneur qui  traverse  à  cheval  le  grand  potager,  suivi 
de  Pédnlle,  avec  deux,  liois,  cpialie  lévriers. 

LA  COMTESSE.  Nous  avous  dii  teiiips  devant  nous. 
(  Elle  s'assied.  )  On  frappe  ,  Suzon  ! 

SUZANNE  court  ouvhr  en  chantant.  Ah!  c'est 
mon  Figaro  !  ah  !  c'est  mon  Figaro  ! 

SCÈNE  II. 

FIUARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE,  aSSiSC. 

SUZANNE.  Mon  cher  ami,  viens  donc.  Madame  est 
dans  une  impatience  !... 

FIGARO.  El  loi ,  ma  pelile  Suzanne?  —  Madame 
n'en  doit  prendre  aucune.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il? 
d'une  misère.  Monsieur  le  comte  trouve  notre  jeune 
femme  aimable  ,  il  voudrait  en  faire  sa  maîiiesse;  et 
c'est  bien  naturel. 

SUZANNE.  Naturel  ? 

FiGAKo.  Puis  il  m'a  nommé  courrier  de  dépêches  , 
et  Suzon  conseiller  d'ambassade.  Il  n'y  a  pas  là  d'é- 
lourdeiie. 

SUZANNE.  Tu  finiras? 

FIGARO.  El  parce  que  Suzanne  ,  ma  fiancée  ,  n'ac- 
cepte pas  le  diplôme ,  il  va  favoiiser  les  vues  de  Mar- 
celine. Quoi  de  plus  simple  encore?  Se  venger  de 
ceux  qui  nuisent  h  nos  projets  en  renversant  les  leurs, 
c'est  ce  que  chiiciin  fait,  ce  que  nous  allons  faire  nous- 
mêmes.  Eh  bien  ,  voilà  tout  pourtant. 

LA  COMTESSE.  Pouvcz-vous ,  Figaio,  (raiter  si  lé- 
gèrement un  dessein  qui  nous  colite  à  tous  le  bon- 
heur ! 

FiGAno.  Qui  dit  cela,  madame? 

SUZANNE.  Au  lieu  (le  l'affliger  de  nos  chagrins... 

FIGARO.  N'est-ce  pas  assez  que  je  m'en  occupe? 
Or,  pour  .'gir  ans  i  mélbodii|uement  que  lui ,  tem- 
pérons (l'abDrd  sou  ardeur  de  nos  possessions ,  en 
i'impiiélani  sur  les  siennes. 

LA  coM CESSE.  Osi  bien  dit  ;  mais  comment? 

FiGAuo.  C'e^ldeJà  fait,  madame  ;  un  faux  avis  donné 
sur  vous... 

LA  coMTrssE.  Sur  moi  !  La  tête  vous  tourne  ! 

FIGAKO.  Oh  !  c'est  à  lui  qu'elle  doil  tourner. 

i.A  COMTESSE.  Uu  boHimc  aussi  jaloux  !... 

FicAno.  Taiil  mieux  :  pour  tirer  parti  des  gens  de  ce 
caiMctèie,ilnef.ul  (ju'un  peu  leur  foueitei  le  sang;  c'est 
ce  (pie  les  f  inrncs  eniendeiit  si  bien  !  Pui-,les  tient-on 
fà  hés  tout  ronge,  avec  un  brin  d  intrigue  on  les 
mène  oiï  l'on  veut,  par  le  nez,  dans  le  Guadalquivir. 
Je  vous  ai  fait  rendre  à  Bazile  un  billet  inconnu ,  le- 
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quel  averlil  moii'îeijînpnr  qu'un  plant  doit  chercher  V 
à  vous  voir  aujourd'hui  pendant  le  liai. 

LA  COMTESSE  El  VOUS  VOUS  joucz  aiusl  de  la  vérité 
sur  le  «oniple  d'une  femme  d'honneur!... 

FicABo.  Il  y  en  a  peu,  madame,  avec  qui  je  l'eusse 
osé,  crainte  de  rt'ncoiitrer  juste. 

LA  COMTESSE.  Il  faudra  que  je  l'en  remercie! 

f  iGARo  Mais  diles-moi  s'il  n'est  pas  charmanl  de  lui 
avoir  (aillé  ses  moiceaiix  de  la  journée,  de  fa(;on  qu'il 
passe  à  rôder,  h  jurer  après  sa  dauje,  le  lenqis  qu'il 
déclinait  à  se  complaire  avec  la  nuire?  Il  est  déjà 
loin  déroulé  :  galopera-l-il  celle-ci?  surveillera-t-il 
celle-là?  Dans  son  trouhie  d'esprit ,  tenez,  tenez,  le 
voHa  (pii  court  la  plaine,  et  force  un  lièvre  qui  n'en 
peut  mais.  L'heure  du  mariage  arrive  en  poste  ;  il 
n'aura  pas  pris  de  parti  contre,  et  jamais  il  n'osera 
s'y  opposer  devant  madame. 

sczAN.NE.  Non  ;  mais  Marceline,  lehel  esprit,  osera 
le  fane,  elle. 

riGARo.  Rrrrr!  Cela  m'inquiète  hien ,  ma  foi!  Tu 
feras  dire  à  monseigneur  que  tu  te  rendras  sur  la 
hrune  au  jardin. 

SUZANNE.  Tu  comptes  sur  celui-là  ? 

KiGABo.  Oh  dame!  écoutez  donc,  les  gens  qui  ne 
veulent  rien  f.iire  de  rien  n'avancent  rien  et  ne  sont 
bons  à  rien.  Voilà  mon  mot. 

SUZANNE.  Il  es!  joli  ! 

LA  COMTESSE.  Conimc  son  idée.  Vous  consentiriez 
qu'elle  s'y  rendit  ! 

FIGARO. 


Point  du  tout.  Je  fais  endosser  un  habit  de 
Suzanne  à  quelipi'un  :  surpris  par  nous  au  rendez- 
vous,  le  comte  pourra-t-il  s'en  dédire? 

suzAN.NE.  A  qui  mes  habits? 

FIGARO.  Chérubin. 

LA  COMTESSE.  Il  cst  parti. 

rrcARo.  Non  pas  pour  moi.  Veut-on  me  laisser 
faire? 

SUZANNE.  On  peut  s'en  fier  à  lui  pour  mener  une 
intrigue. 

FIGARO.  Deux,  trois,  quatre  à  la  fois;  bien  em- 
brouillées, qui  se  croisent.  J'étais  né  pour  être  cour- 
tisan. 

SUZANNE.  On  dit  que  c'est  un  métier  si  difficile  ! 

FIGARO.  Recevoir,  prendre  et  demander,  voilà  le 
secret  en  trois  mots. 

LA  COMTESSE.  Il  a  tant  d'assurance  qu'il  finit  par 
m'en  inspirer. 

FIGARO.  C'est  mon  dessein. 

SUZANNE.  Tu  disais  donc? 

FIGARO.  Que,  pendant  l'absence  de  monseigneur, 
je  vais  vous  envoyer  le  Chérubin  :  coi(Tez-le,  habillez- 
le;  je  le  renferme  el  l'endoctrine;  et  puis  dansez, 
monseigneur.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  in. 

st'ZAWE,  LA  COMTESSE,  assise. 

LA  COMTESSE,  tenanl  sa  boîte  à  mouches.  Mon 
Dieu,  Suzon,  comme  je  suis  faite  !...  ce  jeune  homme 
qui  va  venir!... 

st  ZA\NE.  Madame  ne  veut  donc  pas  qu'il  en  ré- 
chappe ? 

LA  COMTESSE  rêoc dctant sapelUe gluoc'^lox'? ..  Aw 
verras  comm»'  je  vais  le  gnmder. 

suzA.N.NE.  Faisons-lui  chauler  sa  romance. 

(Elle  la  met  sur  la  comlesse.) 

LA  COMTESSE.  Mais  c'cst  qu'cu  vérité  mes  cheveux 
sont  dans  un  désordre... 

SUZANNE,  riant.  Je  n'ai  qu'à  reprendre  ces  deux 
bonch's,  inadime  le  grondera  bien  mieux. 

LA  COMTESSE,  revcnant  à  elle.  Qu'est-ce  <|ue  vous 
dites  donc ,  mademoiselle? 


SCÈNE   IV. 

cnéRUBi^,  l'air  honteux,  slzakke,  la  comtesse,  assise. 
SUZANNE.  Entrez,  monsieur  rodiiier  ;  on  est  visible. 
CHÉRUBIN  avance  en  tremblant.  Ah!  que  ce  nom 
m'alllige,  madame!  il  m'apprend  qu'il  faut  quitter  des 
lieux...  une  marraine  t>i...  bonne!... 
SUZANNE.  Et  si  belle! 
CHERUBIN ,  avec  un  soupir.  Ah!  oui. 
SUZANNE  le  contrefait.  Ahl  oui.  Le  bon  jeune 
homme  !  avec  ses  longues  paupières  hypocrites.  Al- 
lons, bel  oiseau  bleu,  (hantez  la  romance  à  madame. 
LA  COMTESSE  la  déplie.  De  qui . . .  dit-on  qu'elle  est  ? 
SUZANNE.  Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il 
un  pied  sur  les  joues  ? 
CHÉRUBIN.  E-^t-ce  qu'il  est  défendu...  de  chérir?... 
SUZANNE  lui  met  le  poing  sous  le  nez.  Je  dirai 
tout ,  vaurien  ! 
LA  COMTESSE.  La...  chanlc-t-il  ? 
CHÉRUBIN.  Oh!  madame,  je  suis  si  tremblant!... 
SUZANNE,  en  riant.  El  gnian,  gnian,  gnian,  gnian, 
gnian ,  gnian ,  gnian  ;  dès  que  madame  le  veut ,  mo- 
deste auleur  î  Je  vais  l'accompagner. 
LA  COMTESSE.  Prcuds  ma  guitare. 
(La  comtesse  assise  lient  le  patiier  pour  suivre.  Suzanne  est 
derrière  son  Tauteuil,  et  prélude  en  regardant  la  musique 
par-dessus  sa  maflresse.  Le  [)elii  pape  est  devant  elle,  les 
yeux  baissés.  Ce  tableau  est  juste  la  belle  estampe  d'apré» 
Vanloo,  appelée  la  Couvcrsaiiou  espagnole. 
ROMA.yCE. 
Air  :  MalbroïKj  s'eu  va-t-en  guerre . 
Premier  couplet. 
Mon  coursier  hors  d'haleine. 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
J'errais  de  plaine  en  plaine, 
Au  gré  du  destrier. 

Deuxième  couplet. 
Au  gré  du  destrier. 
Sans  varlcl,  n'écuyer; 
Là,  près  d'une  fontaine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
Songeant  à  ma  marraine, 
Sentais  mes  pleurs  couler. 

Troisième  couplet. 
Sentais  mes  pleurs  couler, 
Prêt  à  me  désoler. 
Je  gravais  sur  un  frêne 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
Sa  lettre  sans  la  mienne. 
Le  roi  vint  à  passer. 

Quatrième  couplet. 
Le  roi  vint  à  passer. 
Ses  barons,  son  clcrgier. 
Beau  page,  dit  la  reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
Qui  vous  met  à  la  gène  ? 
Qui  \ous  fait  lanl  plorcr? 

Cinquiènte  couplet. 
Qui  vous  fait  tant  plorer? 
Nous  faut  le  déclarer. 
Madame  el  souveraine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
J'avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai. 
(Ici  la  comtess»*  arrête  le  page  en  fermant  te  papier.  Le  reste 
ne  se  chante  pas  au  itu'àire.) 

Sixième  couplet. 
Que  toujours  adorai  : 
Je  sens  que  j'en  mourrai. 
Keau  page,  dit  la  reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
]N'esl-il  (pi'une  marraine? 
Je  vous  en  servirai. 

Septième  couplet. 
Je  vous  en  servirai  ; 
Mon  page  vous  forai; 
Puis  à  ma  jeune  Hélène, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  1) 
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Fille  d'un  capitaine. 
Un  jour  vous  niarirai. 
Huiiième  couplet. 
Un  jour  vous  marirai. 
Nenni,  n'en  faut  parler! 
Je  veux,  traiiianl  ma  chaîne, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
Mourir  de  celle  peine. 
Mais  non  m'en  consoler. 
LA  COMTESSE.  11  y  a  de  la  naïveté...  du  sentiment 
même. 

SUZANNE  vaposer  la  guitare  sur  un  fauteuil.  Oh  ! 
pour  du  seniiment,  c'est  un  jeune  homme  qui...  Ah 
çà,  monsieur  roflicier,  vous  a-t-on  dit  que    pour 
égayer  la  soirée,  nous  voulons  savoir  d'avance  si  un 
de  mes  hahils  vous  ira  passablement  ? 
LA  COMTESSE.  J'ai  peur  qtie  non. 
SUZANNE  se  mesure  avec  lui.  Il  est  de  ma  gran- 
deur. Olons  d'ahord  le  manteau.  {Elle  le  détache.) 
LA  COMTESSE.  Et  SI  qucliju'un  entrait  ? 
SUZANNE.  Est-ce  que  nous  faisons  du  mal  donc?  Je 
vais  fermer  la  porte  {Elle  court)  ;  mais  c'est  la  coif- 
fure que  je  veux  voir. 

LA  COMTESSE.  Sur  ma  toilette ,  une  baigneuse  à  moi. 
(SuMnrie  entre  dans  lo  cabinet  dont  la  perle  esl  au  bord  du 
Uiéâlre.) 

SCÈNE  V. 

CUÛBLB1\,   LA  COMTESSE,  aSSÏSe. 

LA  COMTESSE.  Jusqu'à  l'inslaut  du  bal ,  le  comte 
ignorera  que  vous  soyez  au  château.  Nous  lui  dirons 
après  que  le  temps  d'expédier  voire  brevet  nous  a  fait 
naîlie  l'idée... 

CHÉRUBIN,  le  lui  montrant.  Hélas!  madame ,  le 
voici!  Bazile  me  l'a  remis  de  sa  part. 

LA  COMTESSE.  Déjà  ?  L'oH  a  craint  d'y  perdre  une 
minute.  (Elle  lit.  )  Ils  se  sont  tant  pressés,  qu'ils 
ont  oublié  d'y  mettre  son  cachet.  {Elle  le  lui  rend.) 

SCÈNE  VI. 

CHÉROBl.X  ,   LA  COMTESSE,   SL'ZANNE. 

SUZANNE  entre  avec  un  grand  bonnet.  Le  cachet, 
à  quoi? 

LA  COMTESSE.  A  soH  brcvet. 

SUZANNE.  Déjà. 

LA  COMTR.SSE.  C'est  cc  que  je  disais.  Est-ce  là  ma 
baigneuse  ? 

SUZANNE  s'assied  prés  de  la  comtesse.  Et  la  plus 
belle  de  toutes. 

(Elle  chanlc  avec  des  épingles  dans  sa  bouche.) 
Tournez-vous  donc  envers  ici, 
Jean  de  Lyra,  mon  bel  ami. 
(Chérubin  se  met  ù  genoux,  elle  le  coilTe.) 

Madame ,  il  est  charmant  ! 

LA  COMTESSE.  Arrange  son  collet  d'un  air  un  peu 
plus  féminin. 

SUZANNE  l'arrange.  Là...  Mais  voyez  donc  ce 
morveux  ,  comme  il  esl  joli  en  fille  !  j'en  suis  jalouse, 
moi  '  (  Elle  lui  prend  le  menton.  )  Voulez-vous 
bien  n'être  pas  joli  comme  çà  ? 

LA  comtes.se.  Qu'elle  est  folle  !  Il  faut  relever  I,i 
manrhe ,  afin  que  l'amadis  prenne  m'iewx...  {Elle 
le  retrousse.  )  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  au  bras  ?  Un 
ruban  ? 

SUZANNE.  Et  un  ruban  h  vous.  Je  suis  bien  aise 

3UP  mad.imc  l'ail  vu.  Je  lui  avais  dit  que  je  le  dirais, 
éjà!  Oh  !  si  monseigneur  n'était  pas  venu  ,  j'aurais 
bien  repris  le  ruban  ;  car  je  suis  presque  aussi  forte 
que  lui. 
LA  COMTESSE.  Il  y  a  du  sang! 

(Elle  détache  le  ruban.) 

cné^vhi^i,  honteux.  Ce  malin,  comptant  parln* , 
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j'arrangeais  la  gourmette  de  mon  cheval  ;  il  a  donné 
de  la  tète,  et  la  bosselle  m'a  effleuré  le  bras. 

LA  COMTESSE.  Om  n'a  jamais  mis  un  ruban... 

SUZANNE.  Et  surtout  un  ruban  volé.  —  Voyons 
donc  ce  que  la  bosselle...  la  courbelte...  la  cornette 
du  cheval...  Je  n'entends  rien  à  lous  ces  noms-là. — 
Ah,  (lu'il  a  le  bras  blanc  !  c'est  conmie  une  femme! 
plus  blanc  que  le  mien  !  Regardez  donc,  madame! 
(Elle  les  compare.) 

LA  COMTESSE,  d'un  tonglacé.  Occupez-vous  plutôt 
de  m'avoir  du  laiïeias  gommé  dans  ma  toilette. 

(Suzanne  lui  pousse  la  léle  en  riant;  il  lombo  sur  les  deux 
mains.  Elle  enlrc  dans  le  cabinet  au  bord  du  théâtre.) 

SCÈNE  VII. 

CHÉRUBIN,  à  genoux,  la  comtesse,  assise. 
LA  COMTESSE  rcstc  un  moment  sans  parler,  les 
yeux  sur  son  ruban.  Chérubin  la  dévore  de  ses 
regards.  Pour  mon  ruban,  monsieur...  comme  c'est 
celui  dont  la  couleur  m'agrée  le  plus,...  j'élais  foit 
en  colère  de  l'avoir  perdu. 

SCÈNE  VIII. 

CDÉRUBiN,  à  genoux,  la  comtesse,  assise,  suzan.^e- 

SUZANNE,  revenant.  Et  la  ligature  à  son  bras  ? 
(Elle  remet  à  la  comtesse  du  taffetas  gommé  et  des  ciseaux.) 
LA  COMTESSE.  Eu  allant  lui  chercher  les  bardes  , 

prends  le  ruban  d'un  autre  bonnet. 

(Suzanne  sort  par  la  porte  du  fond,  en  emportant  le  manteau 
du  page.) 

SCÈNE  IX. 

CHERUBIN,  à  genoux,  la  COMTESSE,  assisc. 

CHÉRUBIN ,  les  yeux  baissés.  Celui  qui  m'est  ôlé 
m'aurait  guéri  en  moins  de  rien. 

LA  COMTESSE.  Par  quelle  vertu  ?  {Lui  montrant  le 
taffetas.)  Ceci  vaut  mieux. 

CHÉRUBIN,  hésitant.  Quand  un  ruban...  a  serré  la 
tête...  ou  louché  la  peau  d'une  personne... 

LA  COMTESSE,  coupaut  laphrose....  Etrangère!  il 
devient  bon  pour  les  blessures?  J'igtiorais  celte  pro- 
priété. Pour  l'éprouver,  je  garde  celui-ci  qui  vous  a 
serré  le  bras.  A  la  première  égratignure...  de  mes 
femmes,  j'en  ferai  l'essai. 

CHÉRUBIN ,  pénétré.  Vous  le  gardez,  et  moi  je  pars  ! 

LA  COMTESSE.  Nou  pour  loujours. 

CHÉRUBIN.  Je  suis  si  malheureux  ! 

LA  COMTESSE,  émuc.  Il  pleure  à  présent!  C'est  ce 
Vilain  Figaro  avec  son  pronostic! 

CHÉRUBIN,  exalté.  Ah!  je  voudrais  loucher  au 
terme  qu'il  n)'a  prédit  !  Siîr  de  mourir  à  l'instant, 
peut-èlre  ma  bouche  oserait... 

LA  COMTESSE  Vintcrrompt,  et  lui  essuie  les  yeux 
avec  son  mouchoir.  Taisez-vous,  taisez-vous,  enfant. 
Il  n'y  a  pas  un  brin  de  raison  dans  tout  ce  que  vous 
diies.  {On  frappe  à  la  porte^  elle  élève  la  voix.)  Qui 
frappe  ainsi  chez  moi  ? 

SCÈNE  X. 

CHÉRUBIN,    LA   COMTESSE,   LE    COMTE,  OU  dellOrS. 

LE  COMTE,  en  dehors.  Pounpioi  donc  enfermée? 

LA  co>iTE.ssE ,  troublée,  se  lève.  C'est  m«)n  époux  ! 
grands  dieux!  (//  Chérubin  qui  s'est  levé  aussi.) 
Vous,  sans  manleau  ,  le  cou  et  les  bras  nus!  seul 
avec  m(»i  !  cet  air  de  désordre,  un  billet  reçu ,  sa 
jalousie!... 

LE  COMTE,  en  dehors.  Xmis  n'ouvrez  pas? 

LA  COMTE.SSE.  C'CSl  qUC...  jC  SUis  SCUic. 

LE  COMTE,  en  dehors.  Seule  !  Avec  qui  parlez-vous 
donc? 
LA  COMTESSE,  chcrchant.  Avec  vous  sans  doute. 
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ciiÉBDBiM  ,  à  part.  Après  \es  scènes  d'hier  et  de  ce  V  crie  en  regardant  du  côté  du  cabinet.)  Sortez 


m.Hin,  il  me  liier.iil  sur  la  |)l.tre  ! 
(Il  court  vers  le  cabiuel  de  loilelie,  y  cuire,  el  lire  la  porte 
aur  lui.) 

SCÈIVE  XI. 

LA  COMTSSSE,  seuio,  cu  Ole  la  cler,  el  court  ourrir 
au  comle. 

Ab!  quelle  faule  !  (]iielic  faille  ! 

SCÈNE  xir. 

LE  COMTE,   LA   CunTKSSIC. 

LE  coMTf ,  d'un  ton  un  peu  sévère.  Vous  n'èles 
pasd.Mis  l'u-.ige  de  m)iis  «  riffriner  ! 

LA  coMTEssg,  Iroublée  Jet...  je  ohiiïonnais...  oui, 
je  cliiHonn.iis  avec  Suzanne  j  ede  est  passée  un  ino- 
menl  chez  elle. 

LE  COMTE  l'examine.  Vous  avez  l'air  el  le  ton  bien 
alléi  es  ! 

LA  COMTESSE.  Cela  n*est  pas  étonnant...  pas  élon- 
nant  du  loiil...  je  vous  assure...  Nous  parlions  de 
vous...  Elle  est  passée,  ronime  je  vous  dis... 

LE  COMTE.  Vous  pai  liez  de  moi!...  Je  suis  ramené 
par  riiHjuiéiude  ;  en  monlaiit  à  cheval ,  un  hillel  qu'on 
m'a  remis,  mais  auquel  je  n'ajoute  aucune  foi,  m'a... 
pourtant  agiié. 

LA  COMTESSE.  Comment,  monsieur?...  quel  hillet  ? 

LE  COMTE.  Il  faut  avouer,  madame ,  que  vous  ou 
moi  somuies  entourés  d'élres...  hien  méchants  !  On 
me  douiie  avis  que,  dans  la  journée,  <jut  l(|u'un  que 
je  crois  ahseiil  doit  rher<her  à  vous  entretenir. 

LA  coMTE.«sK.  Qiiel  (pic  soil  cct  audacieux,  il  fau- 
dra <|u'il  pénètre  ici,  car  mon  projet  est  de  ne  pas 
quitter  ma  rhamhi  e  de  tout  le  jour. 

LE  COMTE.  Ce  soir,  pour  la  noce  de  Suzanne? 
^  LA  COMTESSE.  Pour  ricu  au  monde  ;  je  suis  très-in- 
commodée. 

LE  COMTE.  Heureusement  le  docteur  est  ici.  (Le 
page  f<iil  tomber  une  chaise  dans  le  cabinet.)  Quel 
bruit  eiilenils-je? 

LA  COMTESSE,  p!u8  troubUe.  Du  bruit? 

LE  COMTE.  On  a  fait  limilier  un  meuiile. 

LA  COMTESSE.  Je...  jc  u'ai  rien  entendu  ,  pour  moi. 

LE  COMTE.  Il  faut  que  vous  soyez  furieusement 
préoccu|Mîe  ! 

LA  COMTESSE.  Préoccupée  !  de  quoi? 

LE  COMTE.  11  y  a  quelqu'un  dans  ce  cabinet ,  ma- 
dame. 

LA  COMTESSE.  Eh...  quI  vouIcz-vous  qu'il  y  ait, 
monsieur? 

LE  COMTE.  C'est  moi  qui  vous  le  demande;  j'arrive. 

L\  COMTESSE.  Eh  mais...  Suzanne  apparemment  qui 
ran^'e. 

LK  COMTE.  Vous  avcz  dit  qu'elle  était  passée  chez 
elle  ! 

LA  COMTESSE.  Passée...  ou  entrée  là  ;  je  ne  sais 
lequel. 

LE  coMTn.  Si  c'est  Suzanne,  d'où  vient  le  trouble  où 
je  vous  vois? 

LA  coMrEssE.  l)u  troid)le  pour  ma  camari>te? 

LE  COMTE.  Pour  votre  camariste,  je  ne  sais;  mais 
pour  du  trouille,  assurément. 

LA  COMTESSE.  Assurément,  monsieur,  celle  fille  vous 
trouille  et  vous  oceiq»e  beaucoup  plus  (pie  moi. 

LKcoMrR,  en  colère.  Elle  m'occupe  à  tel  point, 
madame,  cpie  je  veux  la  voir  h  l'instant. 

LA  coMiEssK.  Je  (-rois,  en  ellVt,  (pie  vous  le  voulez 
souvent  ;  mais  voilà  Lieu  les  soupçons  les  moins 
fondés... 

SCÈNE  XIII. 

LE  COMTE,  LA  coMTEssK,  sizAA.vE  cfitrc  avoc  dcs  hârdcs  I 
el  pousse  la  porte  du  fond. 


Suzon  ;  je  vous  l'ordonne. 

(Suzanne  s'arrête  auprès  de  l'alcôve,  dans  le  fond.) 
LA  COMTESSE.  ElIc  «Si  presque  nue ,  monsieur  ; 
viciii-on  Iroubler  ainsi  des  femmes  dans  leur  re- 
traite? Elle  essayait  des  bardes  que  je  lui  donne  en 
la  mariant  ;  elle  s'est  enfuie  quand  elle  vous  a  en- 
tendu. 

LE  COMTE.  Si  elle  craint  tant  de  se  montrer,  au 
moinr»  elle  peut  pu  1er.  (//  se  tourne  vers  lu  porte 
du. cabinet.)  Répondez-moi,  Suzanne;  èles-vous 
dans  ce  cahinet  ? 

(Suzanne,  restée  au  fond,  «e  jette  dans  l'alcôve,  el  s'y  cache.) 
La  COMTESSE,  vivcnient,  tournée  vers  le  cabinet. 
Suzon,  je  vous  défends  de  répondre.  {/4u  comte.)  On 
n'a  jamais  poussé  si  loin  la  tyrannie! 

LE  COMTE  s'avance  vers  le  cabinet.  Oh  !  bien, 

puisqu'elle  ne  parle  pas  ,  vêtue  ou  non,  je  la  verrai. 

LA  COMTESSE  sc  mcl  au-devonl.  Partout  ailleurs  je 

ne  puis  l'empêcher  ;  mais  j'espère  aussi  que  chez 

moi... 

LE  COMTE.  Et  moi  j'espère  savoir  dans  un  moment 
quelle  est  celle  Suzanne  mystérieuse.  Vous  demander 
la  clef  serai!,  je  le  vuis,  inulile;  mais  il  est  un  moyen 
sûr  de  jeier  en  dedans  celte  légère  porte.  Hola  , 
(juelqu'un  ! 

LA  COMTESSE.  Altircr  vos  gens  et  faire  un  scandale 
pnl.lic  d'un  soupçon  qui  nous  rendrait  la  fable  du 
ch<à(eau. 

LE  COMTE.  Fort  bien,  madame.  En  eiïet,  j'y  suffi- 
rai ;je  \n\sh  l'instant  prendre  chez  moi  ce  qu'il  faut... 
(//  marche  pour  sortir,  et  revient.)  Mais,  pour 
que  tout  reste  au  même  élat,  voudrez-vous  bien  m'ac- 
rompagner  sans  scandale  et  sans  biuil,  puisqu'il  vous 
déplaîi  tant?...  Une  chose  aussi  simple,  apparem- 
ment, ne  me  sera  pas  refusée  ! 

LA  COMTESSE,  troubléc.  Eh  !  mousieur,  qui  songc 
à  vous  <'onlrarier  ? 

LE  COMTE.  Ah  !  j'oubliais  la  porte  qui  va  chez  vos 
fenmies  ;  il  faut  que  je  la  ferme  aussi,  pour  que  vous 
soyez  jileinemenl  justifiée. 

(Il  va  fermer  la  porte  du  fond  el  en  ôte  la  clef.) 
LA  COMTESSE ,  à  purt.  O  cicl  !  étouidcrie  funeste  ! 
LE  COMTE,  revenant  à  elle.  Maintenant  que  «elle 
chambre  est  close,  acceptez  mon  bras,  je  vous  prie 
(//  élève  la  voix.)  ;  el  quant  à  la  Suzanne  du  cabi- 
net, il  faudra  (|u'eile  ait  la  bonié  de  m'ailendre  ;  et  le 
moindre  mal  qui  puisse  lui  arrivera  mon  retour... 

LA  COMTESSE.  Eu  véHié ,  mousleur ,  voilà  bien  la 
plus  odieuse  aventure... 

(Le  comte  l'emméoe  et  ferme  la  porte  à  l«  cler.^ 

SCÈNE  XIV. 

SUZA:«!«E,  CUÉKl'BIX. 

SUZANNE  «orMe  falcôve.,  accourt  vers  l^  cabinet, 
et  parle  à  travers  la  serrure.  Ouvrez,  Chérubin, 
ouvrez  vite,  c'est  Su/anne  ;  ouvrez  el  .«sortez. 

CHÉRUBIN  sort.  Ah  !  Suzon,  quelle  horrible  scène  ! 

SUZANNE.  Sortez,  vous  n'avez  pas  une  minute. 

ciiBRUBiN,  effrayé.  Et  par  où  sortir? 

SUZANNE.  Je  n'en  sais  rien,  mais  sortez. 

CHÉnoBiN.  S'il  n'y  a  pas  d'issue? 

SUZANNE.  Après  la  renconire  de  tantôt,  il  vous 
éc  axerait,  et  nous  serions  perdues.  —  Courez  conter 
à  Figaro... 

ciiËKUBiN.  La  fenêtre  du  jardin  n'est  peut-être  pas 
bien  haute.  (//  court  y  regarder.) 

SUZANNE ,  avec  effroi.  Uo  grand  étage  !  impossible  ! 
Ah!  ma  pauvre  maiiiesse!  Et  mon  mariage,  ôciel! 

CHÉRUBIN  revient.  Elle  donne  sur  la  melonnière  ; 


LE  COMTE.  Ils  en  seront  plus  aisés  à  détruire.  (//  ^  quille  à  gâter  une  couche  ou  deux. 
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suzAWNK  le  retient  et  s'écrie:  Il  va  se  tuer  !  ^ 

CHÉRUBIN  ,  exalté.  Dans  un  gouffre  allumé,  Suzon  ! 

oui,  je  rn'y  jt'lleiais  plulôJ  que  de  lui  nuire...  Et  ce 

baiser  va  nie  porter  bonheur. 

(II  l'embrassé  el  court  sauler  par  U  fenêtre.) 

SCÈNE  XV. 

SUZANNE,  seule,  un  cri  de  frayeur. 

Ah  !  {Elle  tombe  assise  un  moment.  File  va  pé- 
niblement regarder  à  la  fenêtre,  et  revient.)  Il  est 
déjà  bien  loin.  Oh  !  le  petit  garnemenl  !  aussi  leste  que 
joli!  Si  celui-là  manque  de  femmes...  Prenons  sa 
place  au  plus  tôt.  (En  entrant  dans  le  cabinet.) 
Vous  pouvez  à  présent,  monsieur  le  comte,  rompre 
la  cloison  si  cela  vous  amuse  ;  au  diantre  qui  répond 
un  mot  !  (  Elle  s'y  enferme.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  rentrent  dans  la  chambre. 

LE  COMTE,  une  pince  à  la  main,  qu'il  jette  sur  le 
fauteuil.  Tout  est  bien  comme  je  l'ai  laissé.  Madanje, 
en  m'exposant  à  briser  celte  porte,  réfléchissez  aux 
suites:  encore  une  fois,  voulez-vous  l'ouvrir? 

LA  CO.MTESSE.  Eh!  monsicur,  quelle  horrible  hu- 
meur peut  altérer  ainsi  les  cg.irdscnlie deux  époux? 
Si  l'amour  vous  dominait  au  point  de  vous  inspirer 
ces  fuieurs,  malgré  leur  déraison,  je  les  excuserais; 
j'oublicais  peut-être,  en  favein*  du  motif,  ce  rpiVlles 
ont  d'uiïensant  pour  moi.  Mais  la  seule  vanité  peut- 
elle  jeter  dans  cet  excès  un  galant  homme? 

LE  COMTE.  A  mour  ou  vanité,  vous  ouvrirez  la  porte , 
ou  je  vais  à  l'Instant... 

LA  COMTESSE,  ou-devant.  Arrêtez,  monsieur,  je 
vous  prie!  Me  croyez-vous  capable  de  manquer  à  ce 
que  je  me  dois? 

LE  COMTE.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  madame  ;  mais 
je  verrai  qui  est  dans  ce  cabinet. 

LA  COMTESSE,  cffrayéc.  Hé  bien,  monsieur,  vous  le 
venez.  Ecoui»'z-moi...  tranquillement. 

LE  COMTE.  Ce  n'est  donc  p.is  Suz.mne  ? 

LA  COMTE.S.SE,  timidement.  Au  moins  n'est-ce  pas 
non  plus  une  personne...  dont  vous  deviez  rien  re- 
douter... Nous  disposions  une  plaisanterie...  bien  in- 
oocenie,  en  vérité,  pour  ce  soir...  ;  et  je  \ous  jure... 

LE  COMTE.  Et  vous  iiie  jurcz?... 

LA  COMTESSE.  Quc  nous  n'avions  pas  plus  de  des- 
sein {^M  vous  ufTeiit^er  l'un  que  l'autie. 

LB  COMTE,  Vite.  L'un  que  l'autre?  C'est  un 
bomme. 

Lk  COMTESSE.  Un  enfant,  monsieur. 

LE  COMTE.  Hé,  qui  donc? 

La  comtesse,  a  peine  osé-je  le  nommer! 

LE  COMTE,  furieux.  Je  le  tuerai. 

LA  COMTESSE,  (jrauiis  dieux  ! 

LE  COMTE    Parlez  donc  ! 

LA  COMTE.S.SB.  Cc  jcuue...  Ch^^rubln... 

LB  COMTE  CbéruI  in  !  l'insolent!  Voi!à  mes  soup- 
çons el  le  billet  expliqué*^. 

LA  C0MTR8SE.  joignant  les  mains.  Ah  !  monsieur, 
gardez  de  penser... 

LE  COMTE ,  frappant  du  pied,  à  part.  Je  lrou\erai 
parloui  c«'  ni.iuthl  pige  !  (//aur;  Allons,  madame, 
ouvnz;  je  >ais  tout  muntenant.  Vous  n'aunez  pas 
été  ^\  éMHie,en  le  congédiant  ce  malin  ;  il  sei.iit  parti 
quand  je  l'ai  ordonné;  >ous  n'auriez  pas  m  s  tant  de 
fausseté  dan^  voire  conte  de  Suzanne  ;  il  ne  se  serait 
p  •&  si  soigneusement  caché,  s'il  n'y  avait  neu  de  cri- 
minel. 

LA  coMTisu.  Il  a  craint  de  vous  irriter  en  se 
Miouliant. 


LE  COMTE,  hors  de  lui  et  criant,  tourné  vers  le 
cabinet.  Sors  donc,  peiii  ninlheuivux  ! 

LA  COMTESSE  le  prend  à  bras  le  corps ,  en  l'éloi- 
gnant. Ah  !  monsieur,  mon.sieur,  yoire  colère  me  fait 
trembler  pour  lui.  N'en  croyez  pas  un  injuste  soup- 
çon ,  de  glace  !  el  que  le  désordre  où  vous  l'allez 
trouver... 

LE  COMTE.  Du  désordre  ! 

LA  COMTESSE.  Hclas  oui  !  Prêt  à  s'habiller  en  femme, 
une  coilfure  à  moi  sur  la  tète,  en  veste  et  sans  man- 
teau,, le  cou  ouvert  ,  les  bras  nus  :  il  allait  essayer... 

LE  COMTE.  El  vous  vouHez  garder  votre  chambre  ! 
Indigne  épouse  !  Ah!  vous  la  garderez...  longtemps; 
mais  il  faut  avant  que  j'en  chasse  un  insolent,  de  ma- 
nière à  ne  plus  le  rencontrer  nulle  pai  l. 

LA  coMTEssR  sc  jctte  à  genoux ,  les  bras  élevés. 
Monsieur  le  comie,  ép;:rgnez  un  enfant  ;  je  ne  me 
consolerais  pas  d'avon*  causé... 

LE  COMTE.   Vos  frayeurs  aggravent  son  crime. 

LA  COMTESSE.  Il  u'csi  pas  coupablc ,  il  partait  :  c'est 
moi  qui  l'ai  fait  appeler. 

LE  COMTE,  furieux.  Levez  vous.  Otez-vous... 
Tu  es  bien  audacieuse  d'oser  me  parler  pour  un 
autre  ! 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  je  m'ôterai,  monsieur,  je  me 
lèverai;  je  vous  remettrai  même  la  clef  du  cabinet: 
mais,  au  nom  de  votre  amour... 

LE  COMTE.  De  mon  amour,  perfide  ! 

LA  COMTESSE  sc  lèvc  ct  lui  présente  la  clef.  Pro- 
metlez-moi  que  vous  laisserez  aller  cet  enfant  sans  lui 
faire  aucun  mal  ;  el  puisse,  après,  lont  votre  courroux 
tomber  sur  moi,  si  je  ne  vous  convaincs  pas... 

LE  COMTE, prenfln/  la  clef.  Je  n'écoule  plus  rien. 

LA  COMTESSE  SB  jette  sur  une  bergère ,  un  mou- 
choir sur  les  yeux.  0  ciel  !  il  va  pei  ir  ! 

LE  COMTE  ouvre  la  porte  et  recule.  C'est  Suzanne  ! 


SCENE  XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  SUZAIVKE. 

SUZANNE  sort  en  riant.  Je  le  tuerai,  je  le  tuerai! 
Tuez-le  donc,  ce  méchanl  paj-o  ! 

LE  COMTE  ,  à  part.  Ah  !  (pie'le  école  !  [Ueqnrdant 
la  comtesse  qui  est  restée  stupéfaite.)  El  vous  uissi, 
\ous  jouez  lélomierneni?...  AJais  pcul-èlie  elle  n'y 
est  pas  seule.  (//  entre.) 

SCÈNE  XVIII. 

LA   COMTESSE,  aSSise,  SlZA^>;B. 

svtAfiTiK  accourt  à  sa  maîtresse.  Hemeltez-vous  , 
madame  ;  il  e>t  bien  loin  ;  il  a  fait  un  saul... 
LA  COMTESSE.  Ah!  Suzonjc  suis  morte! 

SCÈNE  XIX. 

LA   COMTKSSB,  aS$i>e,  SI  ZAKiVK,  LE   COMTE. 

LB  COMTE  sort  du  cabinet  d'un  air  confus,  //prés 
un  court  silence  .-  Il  n'y  a  personne,  et  p(»ur  le  coup 
j'ai  Uni. — Aiatlame...,  vous  jouez  fort  bien  la  co- 
médie. 

SUZANNE,  gaiement.  E»  moi, monseigneur? 
(l.a  comiesse,  «on  moiiclioir  sur  sa  bouche  t>uur  se  remeUre, 
ne  |Mrl«'  pas.) 

LE  COUTS  t'approche.  Quoi  !  madame  ,  vous  plai- 
santiez? 

LA  COMTESSE,  66  remettant  un  peu.  El  pourquoi 
non,  ii.onsieui  ? 

LR   COMTE.   Quel  affreux  badinage!  el  par  quel 

mol  if.  je  vo.  s  prie  ?... 

j       LA  COMTESSE.  Vos  foUcs  uiéi  itcnt-i  llcs  dc  Kl  pilié? 

LE  COMTE.  Noriiiner  fnliis  ce  cpii  touche  à  l'iMMineur! 

'      LA  COMTESSE ,  assurant  son  ton  par  degrés.  Aie 

^  suis-jc  unie  à  vous  pour  être  éteruelleiueul  dévouée 
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à  l'ahnndon  et  à  la  jalousie ,  que   vous  seul  osez  V 
concilier  ? 

LE  coMTi.  Ah  !  madame,  c'est  sans  mén-igement. 

SUZANNE.  Madame  n'avait  qu'à  vous  laisser  appeler 
les  g'Mis. 

L£  COMTE.  Tu  as  raison,  et  c'est  à  moi  do  m'bumi- 
lier...  Pardon,  je  suis  d'une  confusion  !... 

SUZANNE.  Avouez,  monseigneur,  que  vous  la  mé- 
ritez un  peu. 

LE  COMTE.  Pourquoi  donc  ne  sorlais-tu  pas  lorsque 
je  l'appel.iis,  mauvaise  ? 

SUZANNE.  Je  me  ih.tbillaisde  mon  mieux,  à  grand 
renfort  d'épingles  ;  et  madame,  qui  me  le  défendait, 
avait  bien  ses  raisons  pour  le  faire. 

LE  COMTE.  Au  lieu  de  rappeler  mes  torts,  aide-moi 
plutôt  à  rap.ii>er. 

LA  COMTESSE.  Noo,  moosieur  ;  un  pareil  outrage  ne 
se  couvre  point.  Je  vais  me  retirer  aux  Ursulines,  et 
je  vois  trop  qu'il  en  est  temps. 

LE  COMTE.  Le  pourriez-vous  sans  quelques  regrets? 

suzANiNE.  Je  suis  sûre,  moi,  qucle  jour  du  départ 
serait  la  veille  des  larmes. 

LA  COMTESSE.  Eh!  (piaiid  cela  serait,  Suzon?  j'aime 
mieux  le  regretter  que  d'avoir  la  bassesse  de  lui  par- 
donner ;  il  m'a  trop  olfensée. 

LE  COMTE.  Rosine!... 

LA  COMTESSE.  Jc  ne  la  suis  plus  celle  Rosine  que 
vous  avez  tant  poursuivie  !  Je  suis  la  pauvre  comtesse 
Almaviva,  l.i  triste  femme  délaissée,  que  vous  n'ai- 
mez plus. 

SUZANNE.  Madame! 

LE  COMTE,  suppliant.  Par  pitié  ! 

LA  COMTESSE.  Vous  u'cu  aviez  aucune  pour  moi. 

LE  COMTE.  Mais  aussi  ce  billet...  Il  m'a  tourné  le 
sang  ! 

LA  COMTESSE.  Jc  n'avais  pas  consenti  qu'on  l'écrivit. 

LE  COMTE.  Vous  Ic  savicz  ? 

LA  COMTESSE.  C'cst  cet  élourdi  de  Figaro... 

LE  COMTE.  Il  en  était? 

LA  COMTESSE....  Qiil  l'a  rcmis  h  Razile. 

LE  COMTE.  Qui  m'a  dit  le  tenir  d'un  p;iysan.  0  per- 
fide chanteur,  lame  à  deux  tranchants  !  c'est  loi  qui 
payeras  pour  tout  le  monde. 

LA  COMTESSE.  Vous  demaodcz  pour  vous  un  pardon 
que  vous  refusez  aux  autres  :  voila  bien  les  hommes! 
Ah  !  si  jamais  je  consentais  à  pardonner  en  faveur  de 
l'eireur  où  vous  a  jeté  ce  billet,  j'exigerais  que  l'am- 
nistie lût  générale. 

LE  coMTK.  Hé  bien,  de  tout  mon  cœur,  comtesse. 
Alais comment  réparer  une  faute  aussi  humiliante? 

LA  COMTESSE  86  lèvB.  Ellc  l'était  pour  tous  deux. 

LE  COMTE.  Ah  !  dites  pour  moi  si'ul.  —  Mais  je  suis 
encore  ii  concevoir  comment  les  femmes  prennent  si 
vile  et  ^i  juste  l'air  et  le  ton  des  circonstances.  Vous 
rougi^^siez,  vous  pleuriez,  votre  visage  était  défait... 
D'hoimeur  il  l'est  »'ncore. 

LA  cohiTEssE^  s' efforçant  de  sourire.  Je  rougis- 
sais... du  ressentiment  de  vos  soupçons.  Mais  les 
hommes  sont-ils  assez  délicats  pour  distinguer  l'indi- 
gnation d'une  àrne  honnête  outragée,  d'avec  la  confu- 
sion (|ui  naît  d'une  acMîUJîalion  méritée? 

LE  COMTE ,  souriant.  Et  ce  page  en  désordre ,  en 
veste  et  presque  nu... 

LA  COMTESSE,  montrant  Suzanne.  Vous  le  voyez 
devant  vous.  N'aimez-vous  pas  mieux  l'avoir  trouvé 
que  l'autre?  En  général,  vous  ne  haïssez  pas  de  ren- 
contrer celui-ci. 

LE  COMTE,  riant  plus  fort.  Et  ces  prières,  ces 
larmes  feintes... 

LA  COMTESSE.  Vous  me  faites  rire,  et  j'en  ai  peu 
d'envie. 
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LE  COMTK.  Nous  croyoos  valoir  quelque  chose  en 
politique,  et  nous  ne  sommes  que  d«'s  enf;iius.  C'est 
vous,  c'fst  vous,  madame,  ciue  le  roi  de\rait  envoyer 
eii  ambassade  à  Londres!  Il  faut  que  votre  sexe  ait 
fait  une  étude  bien  réfléchie  de  l'art  de  se  composer, 
pour  rénssir  à  ce  p»)int  ! 

LA  COMTESSE.  C'cst  loujours  vous  qui  nous  y 
foicoz. 

SUZANNE.  Laissez-nous  prisonniers  sur  parole,  et 
vous  verrez  si  nous  snmn)i-s  gens  d'honneur. 

LA  COMTESSE,  lirisous  là,  muusieiu'  le  comte.  J'ai 
peut-être  été  trop  loin  ;  mais  mon  indulgence  en  un 
cas  aussi  grave  doit  au  moins  m'obtenir  la  vôtre. 

LE  COMTE.  Mais  ^ous  répéterez  que  vous  me  par- 
donnez. 

LA  COMTESSE.  Est-cc  quc  jc  l'ai  dit,  Suzon? 

SUZANNE.  Je  ne  l'ai  pas  eniendu,  madame. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  que  ce  mot  vous  échappe  ! 

LA  COMTESSE.  Lc  mérilcz-vous  (louc,  ingrat! 

LE  COMTE.  Oui ,  par  mon  repentir. 

SUZANNE.  Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de 
madame! 

LE  COMTE.  Elle  m'en  a  si  sévèrenjent  puni  ! 

SUZANNE.  Ne  pas  s'en  fiera  ellc,  quand  ellc  dit  que 
c'est  sa  camariste  ! 

LE  COMTE.  Rosine,  êles-vous  donc  impl.tcible? 

LA  COMTESSE.  Ah!  Siizoo,  quc  je  suis  faible  !  quel 
exemple  je  le  donne  !  (Tendant  la  main  au  comte.) 
On  ne  croira  plus  à  la  colère  des  femmes. 

SUZANNE,  lion!  madame,  avec  eux,  ne  faul-il  pas 
loujours  en  venir  là  ? 

(Le  comte  baise  ardemment  la  main  de  sa  femme.) 

SCÈNE  XX. 

SL°ZA\KE,  FIGARO,  LA  COMTESSE,  LE  COMIK. 

FIGARO,  arrivant  tout  essoufflé.  On  disait  madame 
incommodée.  Je  suis  vite  accouru...  Je  vois  avec  joie 
qu'il  n'en  est  rien. 

LK  COMTE,  sèchement.  Vous  êtes  fort  attentif. 

FIGARO.  El  c'est  mon  devoir.  Mais  puisqu'il  n'en 
est  rien,  monseigneur,  tous  vos  jeunes  vassaux  des 
deux  sexes  sont  en  bas  avec  les  violons  et  les  corue- 
muses,  attendant,  pour  m'accompagner,  l'instant  où 
vous  permettrez  que  je  mène  ma  fiancée... 

LE  COMTE.  Et  qui  surveillera  la  comtesse  au 
château  ? 

FIGARO.  La  veiller  !  elle  n'est  pas  malade. 

LE  COMTE.  Non;  mais  cet  homme  absent  qui  doit 
l'enlrelenir? 

FIGARO.  Quel  homme  absent  ? 

LE  COMTE.  L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis 
à  Bazile. 

FIGARO.  Qui  dit  cela? 

LE  COMTE.  Quand  je  ne  le  saurais  pas  d'ailleurs , 
fripon ,  la  physionomie  qui  t'accuse  me  prouverait 
déjà  que  lu  mens. 

FIGARO.  S'il  est  ainsi,  ce  n'est  pas  moi  qui  mens, 
c'est  ma  physionomie. 

SUZANNE.  Va,  mon  pauvre  Figaro,  n'use  pas  tou 
éloquence  en  défaites  ;  nous  avons  tout  dit. 

FIGARO.  Et  quoi  dit  !  Vous  me  traitez  comme  un 
Baziie  ! 

SUZANNE.  Que  lu  avais  écrit  le  billet  de  tantôt  pour 
fiiire  accroire  à  monseigneur,  quand  il  enlrerait,  que 
le  petit  page  était  dans  ce  cabinet ,  où  je  me  suis 
enfermée. 

LE  COMTE.  Qu'as-lu  à  répondre? 

LA  COMTE.SSE.  Il  n'y  a  plus  rien  à  cacher,  Figaro  ;  le 
badinagc  est  consommé. 

FIGARO,  cherchant  à  deviner.  Le  badinage...  est 
^  consommé  ? 
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LE  COMTE.  (Oui ,  consommé.  Que  dis-lu  là-dessus  ?  *?  .  antonio.  Oui ,  mon  excellence  ;  tout  à  l'heure ,  en 


FIGARO.  Moi!  jadis...  que  je  voudrais  bien  qu'on 
en  pût  dire  autant  de  mon  mariage  ;  et  si  vous  l'or- 
donnez... 

LH  COMTE.  Tu  conviens  donc  enfin  du  billet? 

FIGARO.  Puisque  madame  le  veut,  que  Suzanne  le 
veut ,  que  vous  le  voulez  vous-même ,  il  faut  bien 
que  je  le  veuille  aussi  :  mais  à  votre  place,  en  vérité, 
monseigneur,  je  ne  croirais  pas  un  root  de  tout  ce  que 
nous  vous  disons. 

LK  COMTE.  Toujours  mcnllr  contre  l'évidence  !  à  la 
fin,  cela  m'inilc. 

LA  COMTESSE,  611  Hatit.  Eh!  cc  pauvrc  garçon! 
pourquoi  voulez-vous,  monsieur,  qu'il  dise  une  fois 
la  vériié? 

FIGARO,  basa  Suzanne.  Je  l'avertis  de  son  dan- 
ger; c'est  tout  ce  qu'un  honnête  homme  peut  faire. 

.SUZANNE,  bas.  As-tu  VU  le  petit  page? 

FiGABo',  bas.  Encore  tout  froissé. 

SDZANNE ,  bas.  Ah  !  pécaùe  ! 

LA  COMTESSE.  Allons,  mouslcur  le  comte,  ils  brûlent 
de  s'unir  :  leur  impatience  est  naturelle  !  Entrons 
pour  la  cérémonie. 

LE  COMTE,  à  par/.  Et  Marceline,Marceline...  (/^aut) 
Je  voudrais  être...  au  moins  vêtu. 

LA  COMTESSE.  Pour  Hos  gcns  !  Est-ce  que  je  le  suis? 

SCÈNE  XXI. 

riGARO,  SUZANXE,   I.\  COMTESSE,  LE  COMTE,  A\TO\IO. 

ANTONIO,  demi-griSy  tenant  un  pot  de  giroflées 
écrasées.  Monseigneur!  monseigneur! 

LE  COMTE.  Que  me  veux-tu,  Antonio? 

ANTONIO.  Faites  donc  une  fois  griller  les  croisées 
qui  donnent  sur  mes  couches.  On  jette  toutes  sortes 
de  choses  par  ces  fenêtres  ;  et  tout  à  l'heure  encore 
on  vient  d'en  jeter  un  homme. 

LE  COMTE.  Par  ces  fenêtres? 

ANTONIO.  Regardez  comme  on  arrange  mes  giro- 
flées! 

SUZANNE ,  bas  à  Figaro.  Alerte,  Figaro,  alerte  ! 

FIGARO.  Monseigneur,  il  est  gris  dès  le  matin. 

ANTONIO.  Vous  n'y  êtes  pas.  C'est  un  pctiT  reste 
d'hier.  Voilà  comme  on  fait  des  jugements...  téné- 
breux. 

LR  COMTE ,  atec  feu.  Cet  homme  !  cet  homme  !  où 
est-il  ? 

ANTONIO.  OÙ  il  est? 

LE  COMTE.  Oui. 

ANTONIO.  C'est  ce  que  je  dis.  Il  faut  me  le  trouver, 
déjà.  Je  suis  votre  doniesti(|ue  ;  il  n'y  a  que  moi  qui 
prends  soin  de  votre  j.irdin  \  il  y  tombé  un  homme  ;  et 
vous  sentez...  que  ma  réputation  en  est  efneuiée. 

SUZANNE,  bas  à  Figaro.  Détourne,  détourne  ! 

FIGARO.  Tu  boiras  donc  toujours. 

ANTONIO.  Et  si  je  ne  buvais  pas,  je  deviendrais 
enragé. 

LA  COMTES.SR.  Mais  en  prendre  ainsi  sans  besoin... 

ANTONIO.  Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout 
temps,  madame,  il  n'y  a  que  ça  qui  nous  distingue 
des  autres  bêles. 

LE  COMTE ,  vivement.  Réponds-moi  donc ,  où  je 
vais  le  chasser. 

ANTONIO.  Est-ce  que  je  m'en  irais? 

LE  COMTE.  Comment  donc? 

ANTONIO,  ««  touchant  te  front.  Si  vous  n'avez  pas 
assez  de  ça  pour  garder  un  bon  domestique,  je  ne 
suis  pas  assez  bête ,  moi ,  pour  renvoyer  un  si  bon 
maître. 

LE  COMTE  le  secoue  avec  colère.  On  a,  dis4u,  jeté 
un  homme  par  celte  fenêtre  ? 


veste  blanche,  et  qui  s'est  enfui,  jarni,  courant... 

LE  COMTE,  impatienté.  Autres? 

ANTONIO.  J'ai  bien  voulu  courir  après;  mais  je  me 
suis  donné  contre  la  grille  une  si  fière  gourde  à  la 
main,  que  je  ne  peux  plus  remuer  ni  pied  ni  patte  de 
ce  doigt-là.  {Levant  le  doigt.) 

LE  COMTE.  Au  moins  lu  reconnaîtrais  l'homme? 

ANTONIO.  Oh!  que  oui-dà!...  si  je  l'avais  vu, 
pourtant  ! 

SUZANNE,  bas  à  Figaro.  Il  ne  l'a  pas  vu. 

FIGARO.  Voila  bien  tlu  irain  pour  un  pot  de  fleurs! 
Combien  le  faut-il,  pleurard,  avec  la  giroflée?  Il  est 
inutile  de  chercher,  monseigneur,  c'est  moi  qui  ai 
saule. 

LE  COMTE.  Comment,  c'est  vous! 

ANTONIO.  Combien  te  faut-il ,  pleurard  ?  Votre 
corps  a  donc  bien  grandi  depuis  ce  temps-là  ;  car  je 
vous  ai  trouvé  beaucoup  plus  moindre  et  plus  fluet! 

FIGARO.  Certainement  ;  quand  on  saule,  on  se  pe- 
lotonne... 

ANTONIO.  M'est  avis  que  c'était  plutôt...  qui  dirait 
le  gringalet  de  page. 

LE  COMTE.  Chérubin,  lu  veux  dire? 

FIGARO.  Oui,  revenu  tout  exprès  avec  son  cheval 
de  la  porte  de  Séville ,  où  peui-êlre  il  est  déjà. 

ANTONIO.  Oh  !  non,  je  ne  dis  pas  ça ,  je  ne  dis  pas 
ça  ;  je  n'ai  pas  vu  sauter  de  cheval,  car  je  le  dirais  de 
même. 

LE  COMTE.  Quelle  patience  ! 

FIGARO.  J'étais  dans  la  chambre  des  femmeS  en  veste 
blanche:  il  fait  un  chaud  !...  J'attendais  là  ma  Suza- 
neite,  quand  j'ai  ouï  tout  à  coup  la  voix  de  monsei- 
gneur, et  le  grand  bruit  qui  se  faisait  :  je  ne  sais 
quelle  crainte  m'a  saisi  à  l'occasion  de  ce  billet;  et  s'il 
faut  avouer  ma  bèlise,  j'ai  sauté  sans  réflexion  sur  les 
couches,  où  je  me  suis  même  un  peu  foulé  le  pied 
droit.  (Il  frotte  son  pied.) 

ANTONIO.  Puisque  c'est  vous,  il  est  juste  de  vous 
rendre  ce  brimborion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre 
veste  en  tombant. 

LE  COMTE  se  jette  dessus.  Donne-le-moi. 

(Il  ouvre  le  papier  et  le  referme.) 

FIGARO,  à  part.  Je  suis  pris. 

LK  COMTE,  à  Figaro.  La  frayeur  ne  vous  .lura  pas 
fait  oublier  ce  que  contient  ce  papier,  ni  comment  il 
se  trouvait  dans  \oUg  poche? 

FIGARO,  embarrassé ^  fouille  dans  ses  poches  et 
en  tire  des  papiers.  Non  sûrement...  Mais  c'est  que 
j'en  ai  tant.  Il  faut  répondre  à  tout...  {Il  regarde 
un  des  papiers.)  Ceci?  ah!  c'est  une  lettre  de  Mar- 
celine, en  quatre  pages  ;  elle  est  belle  I...  Ne  sei ail-ce 
pas  la  requête  dcre  pauvre  braconnier  en  prison?... 
Non,  la  voici...  J'avais  l'état  des  meubles  du  petit 
clu\ieau  dans  l'aiitre  poche. 

(Le  comte  rouvre  le  papier  qu'il  lient.) 

LA  COMTESSE,  bas  à  Suzanne.  Ah  uieux  !  Suzon , 
c'est  le  brevet  d'oflicier. 

SUZANNE ,  bas  à  Figaro  Tout  est  perdu  ,  c'est  le 
brevet. 

LE  COMTE  replie  le  papier.  Eh  bien  !  l'homme  aux 
ex|»édients,  vous  ne  devinez  pas? 

ANTONIO,  s'approchant  de  Figaro.  Monseigneur 
dit  si  vous  ne  devinez  pas  ? 

FIGARO  le  repousse.  Fi  donc!  vilain  qui  me  parle 
dans  le  nez! 

LK  COMTE.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  ce  que  ce  peut 
êlre? 

FIGARO.  A,  a,  a,  ah! povero/  ce  sera  le  brevet  de  ce 
mijiheureux  enfant,  qu'il  m'avait  remis,  et  que  j'ai 
oublié  de  lui  rendre.  0,  o,  o,  oh  !   étourdi  que  je 
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suis!  que  fera-t-il  sans  son  lirevel  ?  Il  fiiiil  courir...  V      cripb-solbil.  Jesuis(iri|»e-S(»leil,  mon  I  on  soigneu; 

■  "         ■    "  le  (»eiii  paliMiiiau  lies  rlifvres,  l'oiiim.indt»  pour  le  feu 

iriulifirt*.  C'e>l  i'i'le  aujourd'hui  dniis  leln)U|iiau;  et 


Vfll 


LE  COUTE.  Pour.|iioi  vous  I  aurait-il  remis? 

FiGAiu»,   embarrassé.    11...  ilésirail  (ju'on 
qni'hpie  clio>e. 

LE  COMTE  regarde  son  papier.  Il  n'y  manque  rien. 

Lh  COMTESSE,  baa  à  Suzanne,  le  rarhel. 

suzAxNK,  bas  à  Figaro   Le  laclu'l  iii.in<|ue. 

Li  COMTE,  (ï  Figaro.  Vous  ne  répondez  pas? 

r.GAiiu.  L'e^l...  qu'en  elîci  il  y  niau()ue  peu  de 
cbosc.  Il  dil  que  c't'Sl  lu^ag»*. 

LE  COMTE,  l/usage!  Iiisage!  l'usage  de  quoi? 

Figaro.  D'y  apposer  le  s<;eau  de  vos  armes.  Peut- 
être  aussi  que  dit  ne  val  lil  pas  la  peine. 

LE  COMTE  rouvre  le  papier  et  le  chiffonne  de 
colère.  Allons,  il  est  écril  que  je  ne  saurai  jicn.  {A 
pari.)  C'e>t  re  Figiro  qui  les  mène,  et  je  ne  m'en 
vengerais  pas  !  (//  veul  xoriir  avec  dépil.) 

FIGARO,  iarrélant.  Vous  sortez  sans  ordonner 
mon  mariage? 

SCÈNE  XXIÎ. 


BAZILE 
CRIPK 

du  comlc 


BARTHOLO,     MARCELIXE,     FIGARO,     LE    COMTE, 
SOI.KII.,    I.A  COHTI.SSt,  StZAKNE,   AMOMO  ;   valelS 

ses  vassaux. 


MAiiCELiNK,  au  comte.  Ne  l'ordonnez  pas,  monsei- 
gneur! Avant  de  lui  fane  grâce,  vous  nous  devez 
justice.  Il  a  des  eng.igernenis  avec  moi. 

LE  COMTE,  à  pari.  Voilà  ma  vengeance  arrivée. 

rrcARo.  Des  engagements!  de  (juclle  Uc^ture?  Ex- 
pliquez-vous. 

MARCELLE.  Oui,  jc  m'cxpliqucraî,  malhonnête  ! 

(L.a  comlpssc  s'as8ic(i  sur  une  bergère.  Suzanne  esl 
derrière  elle.; 

Ls  COMTE.  De  (|uoi  s'agit-il,  Marceline? 

MARCELINE.  D'uiie  ol  lig ilion  de  mariage. 

FIGARO.  Un  billet,  voilà  tout,  pour  de  l'argent 
prèle. 

MARCELINE ,  ctt  comtc.  Sous  condilioD  de  m'épou- 
ser.  Vous  (Mes  un  grand  seigneur,  le  premier  juge  de 
la  province... 

LE  COMTE.  Frésentez-vous  au  tribunal,  J'y  rendrai 
justice  à  loiii  le  monde. 

BAZILE,  montrant  Marceline.  En  ce  cas,  votre 
grandeur  permet  (jue  je  fasse  aussi  valoir  mes  droits 
sur  iMarceline? 

L^  COMTE,  à  part.  Ah!  voilà  mon  fripon  du  billet. 

FIGARO.  Aulie  (ou  de  la  même  espèce! 

LE  COMTE,  en  colère,  à  Bazile.  Vos  droits!  vos 
droits!  Il  vous  convient  bien  de  parler  devant  moi, 
mail  re  sot  ! 

ANTONIO,  frappant  dans  sa  main.  Il  ne  l'a,  ma 
foi ,  pas  manqué  ou  premier  coup  :  c'est  son  n(»m. 

LE  COMTE.  iManeline,  on  suspendra  tout  jusqu'à 
l'cxaiuen  de  vos  titres,  «pii  se  fera  [>iil>li(]uenienl  dans 
la  giande  salle  d  audience,  lionne. e  H.izile,  agent  li- 
6èle  et  sûr,  allez  au  bouig  chercher  les  gens  du 
siège. 

BAZILE.  Pour  son  affaire? 

LE  COMTE   El  vons  lu  aiiièfierez  le  paysan  du  billet. 

baz  lk.  b)st -ce  que  je  le  rouuais? 

LE  COMTE    Vons  ivsislez! 

BAZILE.  Je  ne  suis  pas  entré  au  ch<^tcau  pour  en 
faire  les  conimissi.uis. 

LE  COMTE.  Quoi  doiH-  ? 

BAZILE.  IloMimeà  talent  sur  l'orgue  du  village,  je 
monte  It'cl.iverin  à  madam>',  à  chanter  à  ses  femmes, 
la  mandoline  aux  pages;  et  mon  emploi  surtout  esl 
d'amuser  volie  compagnie  avec  ma  gniiaie,  (|uaud  il 
vous  pl.iil  me  l'ordonner. 

GRi.E-soLEiL5'ayanc«.  J'irai  bien,  monseigneu, si 
cela  vou>  plaira. 

Li  CO.MYB.  Quel  est  ton  nom  et  ton  emploi  ? 


ji'  sais  ou>-ce-(iu'est  toute  l'emagée  bouii(jue  à  procè» 
(lu  pays. 

LE  coMTi.  Ton  zèle  me  plaît  ;  vas-y  :  mais  vous  , 
(à  Uazile.)  aecompagncz  monsieur  en  jouant  de  la 
g  lilare,  et  chanlaul  pour  l'amuser  en  chemin.  11  est 
de  ma  compagnie. 

GRiPE  SOLEIL, jot/^wa?.  Oh!  uioi,  je  suis  delà...? 
(Suzann*  l'apaise  de  la  main,  en  lui  monlranl  la  comieise.) 

BAzii, E ,  «ur|)m.  Que  j'accomp;igne  Gripe-Soieil 
en  jouant?... 

LE  COMTE.  C'est  votre  emploi.  Parlez,  ou  je  vons 
chassa.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XXIII. 

LES   ACTEL'RS    PRbCÉDEKTS,   eXCeplé  LB  COMTE. 

BAZILE,  à  lui-même.  Ah!  je  n'irai  pas  lutter  contre 
le  pot  de  W\\  moi  (|ui  ne  suis... 
FIGARO.  Qu'une  cruche. 

BAZILE,  à  part.  Au  lieu  d'aider  à  leur  mariage,  je 
m*en  vais  assurer  le  mien  avec  IVIarceline.  {/l  Figaro.) 
jNe  conclus  rien,  crois-moi,  que  je  ne  sois  de  leiour. 
(Il  va  prendre  la  guitare  sur  le  fauleuil  du  fond.) 
FIGARO  le  suit.  Conclure  !  oh  !  va  ,  ne  crains  rien  ; 
quand  même  lu  ne  reviendrais  jamais...  Tu  n'as  pas 
l'air  en  Irain  déchanter  ;  veux-tu  que  je  commence?... 
Allons,  gai,  haut  la-mi-la,  pour  ma  (iancée. 
(Il  se  rael  en  marche  à  reculons,  danse  en  chantant  la  séguedille 
suivante.  Bazile  accompagne,  et  tout  le  monde  le  suit.' 
SÉGUEDILLE,  air  noté. 
Je  pri'fère  à  rictiesse 
i,a  sagesfe 
De  ma  suzon, 
Zon,  zon, zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon, zon, zon  : 
Aussi  sa  gentillesse 
Esl  maîtresse 
De  ma  raison, 
Zon, zon, zon, 
Zon,  700. zon, 
Zon,  zoo,  zon, 
Zon, zon,  zon. 
(Le  bruit  s'éloigne,  on  n'entend  pas  le  reste.) 

SCÈNE  XXIV. 

SOZAX.\E,  LA  CO.MTESSE. 

LA  COMTESSE,  daus  stt  bergère.  Vous  voyez,  Su- 
zanne, la  jolie  S(;ène  que  voire  étourdi  m'a  value  avec 
sou  billet. 

SUZANNE.  Ah!  madame,  quand  je  suis  rentrée  du 
cabinet,  si  vous  aviez  vu  votre  visage!  il  s'est  terni 
tout  à  coup:  mais  ce  n'a  éié  (pi'un  nuage;  et  par 
degrés  vous  êtes  devenue  rouge,  ronge,  rouge  ! 

LA  COMTESSE.  Il  à  douc  saoïé  par  1 1  fenèiie? 

SUZANNE.  Sans  hésiler,  le  charmant  eiilant!  Léger... 
comme  une  aleillc  ! 

LA  COMTESSE.  Ah!  ce  fatal  jardinier  !  Tout  cela  m'a 
remuée  au  point...  (pie  je  ne  pouvais  rassembler  deux 
idées. 

sizANNE.  Ah!  m.idame,  au  contraire;  et  (^*esl  là 
que  j  ai  vu  combien  l'usage  du  grand  monde  donne 
U  ai>ance  aux  dames  comme  il  faut,  pour  mentir  sans 
qu'il  y  paraisse. 

LA  COMTESSE.  Crois-tu  quc !«  <"omle  en  soit  la  dupe? 
El  s'il  liouvaitcet  enfant  au  •  h.ileau  ! 

SUZANNE.  Je  vais  recommander  de  le  cacher  si 
bien... 

LA  COMTESSE.  Il  faut  qu'il  parte.  Après  ce  qui  vient 
d'ariiver,  ^ous  croyez  hien  que  je  ne  suis  pas  tentée 
i,  de  l'envoyer  au  jardin  à  voire  place. 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO. 
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SUZANNE.  Il  est  certain  que  je  n'irai  pas  non  plus.  V 
Voilà  donc  mon  mariage  eucure  une  fois... 

LA  COMTESSE  se  lèvc.  Altemls...  Au  lieu  d'un  autre, 
ou  de  loi,  si  j'y  all.iis  moi-même! 

suzANNR.  Vous,  mad.ime  ? 

LA  COMTESSE.  Il  n'v  aurait  personne  d'exposé...  Le 
comte  alors  ne  pourrait  nier...  Avoir  puni  sa  jalousie, 
cl  lui  prouver  son  infidélité,  cela  serait...  Allons:  le 
bonheur  d'un  premier  hasard  m'enhardil  à  tenier  le 
second.  Fais-lui  savoir  piomplement  que  lu  le  ren- 
dras au  jardin.  Mais  surtout  que  personne... 

SUZANNE.  Ah!  Figaro. 

LA  COMTESSE.  Noo,  noo.  Il  voudrait  mettre  ici  du 
sien...  Mon  masque  de  \elours  et  ma  canne;  que 
j'aille  y  rêver  sur  la  len  asse. 

(Suzanfte  enlre  dans  le  cabinet  de  toileUe.) 

SCÈNE  XXV. 

LA  .COMTESSE,  seule. 
Il  est  assez  effronté,  mon  petit  projet!  {Elle  se 
relourne. )  Ahl  le  ruban!  mon  joli  ruban  !  je  l'oubliais! 
{Eite  le  prend  sur  sa  bergère  et  le  roule.)  Tu  ne 
me  (juiiterasplus...  tu  me  rappelleras  la  scène oiîee 
malheureux  enfant...  Ah!  monsieiir  le  comte,  qu'a- 
vez-vous  fait  ?  Et  moi  !  que  fais-je  en  ce  moment? 

SCÈNE  XXVI. 

lA  COMTESSE,  SL'ZAWE. 

(La  comle.ese  met  furtivement  le  ruban  dans  son  sein.) 

SUZANNE.  Voici  la  canne  et  votre  buip. 

LA  COMTESSE.  Sou vieiis-loi  que  je  l'ai  défendu  d'en 
dire  un  mol  à  Figaro. 

SUZANNE,  avec  joie.  Madame,  il  est  charmant  votre 
projet  !  Je  viens  d'y  réfléchir.  Il  rapproche  tout ,  ter- 
mine tonl,  embrasse  tout;  et,  quelque  chose  qui  arrive, 
mon  maritge  est  malmenant  ceriain. 

(Klle  baise  la  main  de  sa  mallresse.  Elles  sortent.) 

Pendant  fentr'acte,  des  valets  arrangent  la  salle  d'audience  : 
on  apporte  le.s  deux  banquettes  à  dossier  des  avocats,  que  l'on 
place  aux  deux  côiés  du  théâtre,  de  façon  qii»>  le  |»a  sa^ic  soit 
libre  par  derrière.  On  pose  une  estrade  à  deux  marches  dans 
le  milieu  du  théâtre,  vers  le  fond,  sur  laquelle  on  place  Je  fau- 
teuil du  comte.  On  met  la  lable  du  grenier  et  son  labonr<  t  de 
côté  sur  le  devant,  ei  des  sièges  pour  Brid'oison  et  d'autres 
juges,  des  deux  côtés  de  l'estrade  du  comte. 

ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  salie  du  château,  apnelée  salle  du 
Trône,  el  servant  de  salle  d'audience,  ayant  sur  le  côte  une 
Impériale  en  dais,  el  dessous,  le  portrait  du  roi. 

SCÈNE  I. 

LR  COMTE,  rÉDKiLLE  en  vcstc,  bollé,  tenant  un  paquet 
cacheto. 

LE  COMTE,  vite.  M'as-lu  bien  entendu? 
FÉDRiLLE.  Excellence,  oui.  (//  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  seul,  criant. 
Pédrille! 

SCÈNE  III. 

LE  CONTR,  PKDRiLLE  revient. 

pifiRiLLB.  Excrlleiice? 

Ls  COMTE.  On  ne  l'a  pas  vu  ? 

PEDRILLE.  Ame  (pli  vi\e.  , 

LE  COMTE.  Picnrz  le  cheval  barbe. 

PÉDRILLE.  Il  est  à  la  grille  du  poiager,  tout  sellé. 

LE  COMTE.  Feiine,  d'un  Iran,  jusi|u'ii  Séville. 

PÉDRILLE.  Il  n'y  a  que  trois  lieues,  elles  gont 
bonnes. 

LE  COMTE.  En  descendant,  .«sachez  si  le  page  est 
arrivé. 


l'RDRiLLE.  Dans  l'hôlel  ? 
LE  COMTE.  Oui  ;  >ui  loul  depuis  quel  temps. 
PEOKiLLE.  J  etilends. 

LE  COMTE.  Hemels-lui  son  brevet,  et  reviens  vite. 
PÉDRILLE.  El  s'il  n'y  élail  pas  ? 
LE  COMTE.  Uevenezplus  vile,  et  m'en  rendez  compte. 
Allez. 

SCÈNE  IV. 

i-E  COMTE,  seul,  marche  en  rêvant. 
J'ai  fait  une  ganclu-rie  eu  éloigiiatit  Bazile!...  La 
colère  n'est  bonne  à  rien.  —  Ce  billet  leii.is  par  lui, 
qui  m'avi'ilil  d'une  enlieprise  sur  la  iiimiessc  ;  la 
caiiiari.-»te  eureriiiée  «juand  j'art  ive  ;  la  inaîii  essi*  allec- 
lée  d'iitie  lei  i  eur  fausse  ou  vi  aie  ;  un  hoiiiiue  qui  saute 
par  la  fenèlie,  el  l'aulie  api  es  ipii  avoue...  ou  qui 
|)rélend  (pte  c'est  lui...  J.e  Ul  m'éclia|ipe.  Il  y  a  là- 
dedans  une  ol)S(;uiiié...  Des  libellés  cht-z  iiks  vas- 
saux ,  cpi  importe  à  gens  de  celle  élolle  ?  JM.us  la 
coiiik's.se!  M  (lueiciue  insolent  altenlait...  Otj  lu'éga- 
lé-je  !  En  vér.lé,  cpi.tnd  la  teie  se  monle,  liiiiaginaiion 
la  mieux  légée  devient  toile  comme  un  rêve!  — 
Elle  h'amusail  ;  cis  ris étouHes,  ceile  joie  mal  éteinte! 
—  Elle  se  le^pecle  ,  et  mon  honneui...  où  diable  on 
l'a  placé!  De  l'autre  pari,  oij  suis-je  ?  celle  fri- 
pimne  de  Suzanne  a-l-elle  irahi  mon  secitl?...  (ioitime 
il  n'est  pas  encore  le  bien  !...  Qui  donc  m'enrhaine  à 
cette  fantaisie.?  j'ai  voulu  vingt  fois  y  renoncer... 
Etrange  ellei  de  l'irrésolution  !  Si  je  la*  voulais  sans 
débat,  je  la  désireiais  mille  l'ois  moins.  —  Ce  Figaro 
se  fail  bien  atlendre!  il  fanl  le  sonder  adiiùltment , 
(  Figaro  paraît  dans  le  fond  ;  il  s'arrête.)  el  lâcher, 
dans  la  conversation  que  je  vais  avoir  a\ec.  lui,  de 
démêler  d'une  manière  déiournée  s'il  est  instruit  ou 
non  de  mon  amour  pour  Suzanne. 

SCÈNE  V. 

LE    COMTE,   FIGAEO. 

FIGARO,  à  part.  Kous  y  voilà. 

LE  COMTE.  ...  S'il  en  saii  par  elle  un  seul  mol... 

FIGARO,  àparl.  Je  m'en  suis  uoulé. 

LE  COMTE.    ...  Je  bii  fais  épouser  la  vieille. 

FIGARO ,  à  part.  Les  amoui  s  de  M .  liazile  ? 

LE  COMTE.  ...  Et  voyons  cc  quc  nous  ferons  de  la 
jeune. 

fi<;aro,  à  part.  Ah  !  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  se  retourne.  Ilein?  quoi?  (ju'est-ce  que 
c'est  ? 

FIGARO  s'ava7ice.  Moi,  qui  me  rends  à  vos  ordres. 

LK  coMiE.  El  [)Our(juoi  ces  mois...  ? 

FIGARO.  Je  n'ai  tien  dit. 

LK  coMTR  répèle.  JMa  femme ^  s'il  vous  plaît? 

FtUAKO.  C'Cbl...  la  lin  d'une  réponse  que  je  faisais  : 
Allez  le  dire  à  ma  femme  ,  s'il  vous  plait. 

LK  COMTE  se  promené.  Sa  jemme!...  Je  votidtais 
bien  sa\ oit  quel. e  allaite  peularielcr  n.onsieur,  quand 
je  le  fiis  appeler? 

FIGARO,  feignant  d'assurer  son  habillement.  Je 
m'élais  sali  sur  ces  couches  en  tombanl;  je  me  chan- 
geais. 

LE  COMTE.  Faut-il  une  heure  ? 

FIGARO.  Il  faut  le  temps. 

LRCoMiH.  Les  domesiiipies  ici...  sont  plus  longs  à 
s'habiller  tpie  les  maiires! 

FIGARO.  L'est  ipi'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les 
y  aider. 

LR  COMTE. ...  Je  n'ai  pas  trop  compris  ce  qui  vous 
avaii  foi  ce  tanlOl  de  courir  un  danger  inutile,  en 
vous  jetant... 

FiGAho.  Lu  danger!  on  dirait  que  je  me  suis  ea- 
goullré  tout  vivant... 
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LE  COMTE.  Essayez  de  me  donner  le  change  en  fei-  y 
giijuil  de  le  piendie  ,  insidieux  valel  !  Vous  entendez 
fort  l)it'n  que  re  n*i'sl  pas  le  danger  qui  m'inquiète, 
mais  le  motif. 

FIGARO,  Sur  un  faux  avis,  vous  arrivez  furieux, 
renversant  tout,  conune  le  torrent  de  la  INIorena  ;  vous 
chrroliez  un  homme,  il  vous  le  faut,  ou  vous  allez 
briser  les  portes,  enftmcer  les  eloison>!  Je  me  trouve 
Ih  par  hasard:  (pii  sait  dans  votre  emportement  si... 
LF. COMTE,  interrompant.  Vous  pouviez  fuir  par 
l'escalier. 
ricABo.  Et  vous  me  prendre  au  corridor. 
LE  COMTE,  en  colère.  Au  corridor  !  (  A  part.  )  Je 
m'emporte,  et  nuis  à  ce  (|ue  je  veux  savoir. 

FIGARO,  à  part.  Voyons-le  venir,  cl  jouons  scrit^. 
LE  COMTE,  radouci.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais 
dire;  laissons  cela.  J'avais...   oui,  j'avais  queicpie 
envie  de  l'emmener  à  Londres ,  coui  rier  de  dépè- 
ches... mais,  toutes  réflexions  faites... 
FIGARO.  Monseigneur  a  changé  d'avis? 
LK  COMTE.  Premièiemeni,  lu  ne  sais  pas  l'anglais. 
FIGARO.  Je  sais  God-dam. 
LE  COMTE.  Je  n'enicnds  pas. 
FiGAno.  Je  dis  que  je  sais  God-dam. 
LE  COMTE.  Hé  l)ien? 

FIGARO.  Dialde  !  c'est  une  hellc  langue  que  l'anglais, 
il  en  faut  peu  pour  aller  loin.  Avec  God-dam ,  en 
Angleterre,  on  ne  manque  de  rien  nulle  part. — 
Voulez-vous  tâler  d'un  bon  poulet  gras?  entrez  dans 
une  taverne,  et  faites  seulement  ce  geste  au  garçon 
(  Il  tourne  la  broche).  God-dam  !  on  vous  apporte 
un  pied  de  bœuf  salé  sans  pain.  C'est  adniiralde  ! 
Aimez-vous  à  boire  un  coup  d'excellent  bourgogne 
ou  de  clairet?  rien  (jue  celui-ci  {il  débouche  une  bou- 
teille). God-dam  !  on  vous  sert  un  pot  de  bière ,  en 
bel  éiain,  la  mousse  aux  boids.  Quelle  satisfaction  ! 
Renconli  ez-vous  une  de  ces  jolies  personnes  qui  vont 
tioltanl  menu,  les  yeux  baissés,  coudes  en  ariière, 
et  lOi  lilianlun  peu  des  hanches?  mettez  mignardement 
tous  les  doigts  unis  sur  la  bouche.  Ah!  God-dam!  elle 
vous  sangle  un  sonfïlet  de  crocheteur:  preuve  qu'elle 
entend.  J.es  Anglais,  à  la  vérité,  ajoutent  par-ci 
par-là  qu('l(jues  autres  mots  en  conversant  ;  mais  il 
est  bien  aisé  de  voir  (pie  God-dam  est  le  fond  de  la 
langue;  et  si  monseigneur  n'a  pas  d'autre  motif  de 
me  laisser  en  Espagne... 

LE  COMTE,  à  par/.  Il  veut  venir  à  Londres;  elle 
n'a  pas  parlé. 

FIGARO,  à  pari.  Il  croit  que  je  ne  sais  rien  ;  tra- 
vaillons-le un  peu  dans  son  genre. 

LE  COMTE.  Quel  motif  avait  la  comtesse  pour  me 
jouer  un  pareil  tour? 

FIGARO.  Ma  foi,  monseigneur,  vous  le  savez  mieux 
que  moi. 

LE  COMTE.  Je  la  préviens  sur  tout ,  et  la  comble  de 
présents. 

FIGARO.  Vous  lui  donnez ,  mais  vous  êtes  infidèle. 
Sait-on  gré  du  superflu,  à  qui  nous  prive  du  néces- 
saire ? 
LE  COMTE  ...  Autrefois  lu  me  disais  tout. 
FIGARO.  El  maintenant  je  ne  vous  cache  rien. 
LE  COMTE.  Comliien  la  comtesse  t'a-t-elle  donné 
pour  cette  belle  association  ? 

FIGARO.  Combien  me  donnâles-vous  pour  la  tirer 
des  mains  du  doi  leur?  Tenez,  monseigneur,  n'hu- 
milions pas  l'homme  qui  nous  sert  bien,  crainte  d'en 
faire  un  mauvais  valet. 

LE  COMTE.  Pounpioi  faut-il  qu'il  y  ait  toujours  du 
louche  eu  ce  que  tu  fus  ? 

FIGARO.  C'est  qu'on  en  voit  partout  quand  on  cher- 
che des  lorts. 


«^ 

LE  COMTE.  Une  rëputalion  détestable  ! 
FIGARO.  Et  si  je  vaux  mieux  qu'elle?  Y  a-t-il  beau- 
coup de  seigneurs  qui  puis>enl  en  dire  autant  ? 

LE  COMTE.  Cent  fois  je  l'ai  vu  marcher  à  la  fortune, 
et  jamais  aller  droit. 

FIGARO.  Comment  voulez-vous?  la  foule  est  là  : 
chacun  veut  courir  ;  on  se  presse ,  on  pousse,  on  cou- 
doie ,  on  renverse ,  arrive  (]ui  peut  ;  le  reste  est 
écrasé.  Aussi  c'est  fait  ;  pour  moi,  j'v  renonce. 
LE  COMTE.  A  la  fortune  ?  (//  part.  )  Voici  du  neuf. 
FIGARO,  à  part.  A  mon  tour  maintenant,  (//au/.  ) 
Votre  excellence  m'a  gratifié  de  la  conciergerie  du 
château  ;  c'est  un  fort  joli  sort  :  à  la  vérité  ,  je  ne  serai 
pas  le  courrier  et  renne  des  nouvelles  intéressantes*, 
mais,  en  revanche,  heureux  avec  ma  femme  au  fond 
de  l'Andalousie... 

LE  COMTE.  Qui  t'empêcherait  de  l'emmener  à  Lon- 
dres? 

FIGARO.  I!  faudrait  la  quitter  si  souvent ,  que  j'au- 
rais bientôt  du  mariage  par-dessus  la  tète. 

LE  COMTE.  Avec  du  caractère  el  de  l'e.sprit ,  lu 
pourrais  un  jour  l'avancer  dans  les  bureaux. 

FIGARO.  De  l'esprit  pour  s'avancer?  Monseigneur 
se  rit  du  mien.  Médiocre  et  rampant ,  et  l'on  arrive 
à  tout. 

LE  COMTE  ....  Il  ne  faudrait  qu'étudier  un  peu  sous 
moi  la  polilirpie. 

FIGARO.  Je  la  sais. 

LE  COMTE.  Comme  l'anglais,  le  fond  de  la  langue  ! 

FIGARO.  Oui ,  s'il  y  avait  ici  de  quoi  se  vanter. 
Mais  feindre  d'ignorer  ce  qu'on  sait  ,  de  savoir  tout 
ce  qu'on  ignore  ;  d'entendre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  ,  de  ne  point  ouïr  ce  qu'on  entend  ;  surtout  de 
pouvoir  au  delà  de  ses  forces  ;  avoir  souvent  pour 
grand  secret  de  cacher  qu'il  n'y  en  a  point  ;  s'enfer- 
mer pour  tailler  dos  plumes,  el  paraître  profond  quand 
on  n'est,  comme  on  dit ,  que  vide  cl  creux  ;  jouer 
bien  ou  mal  un  personnage;  répandre  des  espions  et 
pensionner  des  traîtres;  amollir  des  cachets,  inler- 
cei)ler  des  lettres,  el  tâcher  d'ennoblir  la  pauvreté 
des  moyens  par  l'importance  des  objets  :  voilà  toute 
la  politi(|ue,  ou  je  meure  ! 

LE  COMTE.  Lh  !  c'est  l'intrigue  que  tu  définis  ! 

FIGARO.  La  politi'iue,  l'intrigue,  volontiers;  mais, 
comme  je  les  crois  un  peu  g«'rmaines,  en  fasse  qui 
voudra!  J'aime  mieux  ma  mie,  oh  gai  !  comme 
dit  la  chanson  du  bon  roi. 

LE  COMTE.  Il  veut  lestcr.  J'entends...  Suzanne  m'a 
trahi. 

FIGARO,  à  part.  Je  l'enfile,  et  le  paye  en  sa  mon- 
naie. 

LE  COMTE.  Ainsi  tu  espères  gagner  ton  procès 
contre  Marceline? 

FIGARO.  .Me  feriez-vous  un  crime  de  refuser  une 
vieille  fille,  quand   votre   excellence  se   permet  de 
'nous  souffler  toutes  les  jeunes? 

LE  COMTE,  raillant.  Au  trilmnal  le  magistrat  s'ou- 
blie, cl  ne  voit  plus  que  l'ordonnance. 

FIGARO.  Indulgente  aux  grands ,  dure  aux  petits... 

LE  COMTE.  Crois-tu  donc  que  je  p'aisante? 

FIGARO.  Eh  !  qui  le  sait,  monseigneur?  Tempo  e 
galant'  uomo  ,  dit  l'italien;  il  dit  toujours  la  vérité  : 
c'est  lui  qui  m'apprendra  qui  me  veut  du  mal,  ou 
du  bien. 

LE  COMTE,  à  part.  Je  vois  qu'on  lui  atout  dit;  il 
épousera  la  duègne. 

FIGARO,  à  part.  Il  a  joué  au  fin  avec  moi,  qu*a-t-il 
appris? 

SCENE  VI. 

LE   COMTE,   UX   LAQU4IS,    FIGARO. 

^     LE  LAQUAIS ,  annonçant,  Dom  Gusman  Brid'oison. 


LE  MARIAGE  DE  IIGARO. 


LE  COMTE.  Brid'oison?  "^ 

FIGARO.  Eh!  sans  «Joule.  C'est  le  juge  ordinaire,   | 
le  lieutenant  du  siège,  votre  prud'homme. 
LE  COMTE.  Qu'il  attende.  {Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LE   COMTE,   FIGARO. 

FiGABo  reste  un  moment  à  regarder  le  comte  qui 
rêve.  ...Est-ce  là  ce  que  monseigneur  voulait  ? 

LE  COMTE  ,  revenant  à  lui.  Moi  ?...  je  disais  d'ar- 
ranger ce  salon  pour  l'audience  publique. 

FIGARO.  Hé,  qu'est-ce  qu'il  manque?  Le  grand 
fauteuil  pour  vous,  de  bonnes  chaises  aux  prud  honi- 
mes,  le  tabouret  du  greffier,  deux  banquettes  aux 
avocats,  le  plancher  pour  le  beau  monde,  et  la  ca- 
naille derrière.  Je  vais  renvoyer  lesfrotteurs.  (//  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE   COMTE,   seul. 

Le  maraud  m'embarrassait  !  en  disputant,  il  prend 
son  avantage;  il  vous  serre,  il  vous  enveloppe...  Ah! 
friponne  et  fripon,  vous  vous  entendez  pour  me 
jouer  î  Soyez  amis,  soyez  amants,  soyez  ce  qu'il  vous 
plaira,  j'y  consens  ;  mais,  parbleu,  pour  époux... 

SCÈNE  IX. 

SUZAN^E,   LE   COMTE. 

SUZANNE,  essoufflée.  Monseigneur...,  pardon, mon- 
seigneur. 

LE  COMTE ,  avec  humeur.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ,  ma- 
demoiselle ? 

SUZANNE.  Vous  êles  en  colère  ! 

LE  COMTE.  Vous  voulez  quelquc  chose  apparem- 
ment? 

SUZANNE,  timidement.  C'est  que  ma  maîtresse  a 
ses  vapeurs.  J'accourais  vous  prier  de  nous  prêter 
votre  flacon  d'élher.  Je  l'aurais  rapporté  dans  l'in- 
stant. 

LE  COMTE  le  lui  donne.  Non ,  non ,  gardez-le  ^pour 
vous-même.  Il  ne  tardera  pas  à  vous  être  utile. 

SUZANNE.  Est-ce  que  les  femmes  de  mon  état  ont 
des  vapeurs  donc?  C'est  un  mal  de  condition,  qu'on 
ne  prend  que  dans  les  boudoirs. 

LE  COMTE.  Une  fiancée  bien  éprise,  et  qui  perd  son 
futur... 

SUZANNE.  En  payant  Marceline  avec  la  dot  que 
vous  m'avez  promise... 

LE  COMTE.  Que  je  vous  ai  promise ,  moi  ?^ 

SUZANNE,  baissant  les  yeux.  Monseigneur,  j'a- 
vais cru  l'entendre. 

LE  COMTE.  Oui,  si  VOUS  conscnliez  à  m'entendre 
vous-même. 

suzANjiE,  les  yeux  baissés.  Et  n'est-ce  pas  mon 
devoir  d'écouler  son  excellence? 

LE  COMTE.  Pourquoi  donc,  cruelle  fille,  ne  me 
l'avoir  pas  dit  plus  lot  ? 

SUZANNE.  Esl-il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité? 

LE  COMTE.  Tu  le  rendrais  sur  la  brune  au  jardin? 

sLZANrvE.  Est-ce  que  je  ne  m'y  promène  pas  tous 
les  .siùrs? 

Li  COMTE.  Tu  m'as  traité  ce  malin  si  sévèrement  ! 

suzAN.NE.  Ce  malin?  —  Kl  le  page  derrière  le  fau- 
teuil? 

LE  coMTr.  Elle  a  raison  ,  je  l'oubliais.  Mais  pour- 
quoi ce  refus ob.sliné,  quan<l  Hazik.  de  ma  part?... 

SUZANNE.  Quelle  nécessité  qu'un  llazile?... 

LE  COMTE.  Elle  a  loiijouis  raison.  Cependant  il  y  a 


un 
tout 


certain  Figaro  à  qui  je  crains  bien  <|ue  vous  n'ayez 

SUZANNE.  Dame!  oui,je  lui  dis  tout...  hors  ce  qu'il 
faut  taire. 

TOMB  I. 
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LE  COMTE,  en  riant.  Ah  charmante!  Et  lu  me  le  pro- 
mels?  Si  tu  manquais  à  ta  parole,  enlendons-nous, 
mon  cœur  :  point  de  rendez-vous,  point  de  dot, 
point  de  mariage. 

SUZANNE,  faisant  la  révérence.  Mais  aussi  point 
de  mariage,  jioint  de  droit  du  seigneur,  monseigneur. 

LE  COMTE.  Où  prend-elle  ce  qu'elle  dit?  d'honneur 
j'en  rafollerai  !  Mais  la  maîtresse  attend  le  llacon... 

SUZANNE,  riant  et  rendant  /(^/ïaco/t.  Aurais-jepu 
vous  parlej"  sans  un  piélexie? 

LE  COMTE  veut  Vcuibrasser.  Délicieuse  créature  ! 

suzAr<NE  s'échappe.  Voilà  du  monde. 

LE  COMTE,  à  part.  Elle  est  à  moi.  (//  s'enfuit.) 

suzAiNNE.  Allons  vile  rendre  compte  à  madame. 

SCÈNE  X. 

SUZAÎV\E,  FIGAnO. 

FIGARO.  Suzanne,  Suzanne!  où  cours-tu  donc  si 
vile  en  quittant  monseigneur  ? 

SUZANNE.  Plaide  à  présent,  si  lu  le  veuxj  tu  viens 
de  gagner  ton  procès.  (File  s'enfuit.  ) 

FIGARO  la  suit.  Ah!  mais  ,  dis  doue... 

SCÈNE   XL 

LE  COMTE  rentre  seul. 
Tu  viens  de  gagner  ton  procès  /—Je  donnais  là 
dans  un  bon  piège!  0  mes  chers  insolents!  je  vous 
punirai  de  façon...  Un  bon  arrêt,  bien  juste...  Mais 
s'il  allait  payer  la  duègne. ..  Avec  quoi  ?...  S'il  payait... 
Eeeeh  !  n'ai-je  pas  le  fier  Antonio ,  dont  le  noble  or- 
gueil dédaigne ,  en  Figaro,  un  inconnu  pour  sa  nièce? 
En  caressant  cette  marne...  Pourquoi  non  ?  dans  le 
vaste  champ  de  l'intrigue  il  faut  savoir  tout  cultiver, 
jusqu'à  la  vanité  d'un  sot.  (Il  appelle.  )  Anlo... 
(Il  voit  entrer  Marceline,  etc.  —  II  sort.) 

SCÈNE  XII. 

BARTHOLO,   MAKCELL\E,    BU1d'0IS0.\. 

MARCELINE,  à  Z/nd'oiA'oii.  Mouslcur,  écoutez  mon 
affaire. 

brid'oison  enrobe,  et  bégayant  un  peu.  Kh bien! 
pa-arlons-en  verbalement. 

BARTHOLO.  C'est  uuc  proHiessc  de  mariage. 

MARCELINE.  Accoiiipagnée  d'un  prêt  d'argent. 

drid'oison.  J'en-enicnds,  et  cœtera .,  le  reste. 

MARCELINE.  Nou ,  monsieui" ,  \)i)'n\{(\' cl  cœtera. 

bkid'oi.sov.  J'en-enlends  :  vous  avez  la  somme  ?   " 

MARCELINE.  NoH ,  mousiour  ;  c'est  moi  (jui  l'ai 
prêtée. 

brid'oison.  J'en-entends  bien,  vou-ous  redemandez 
l'argent? 

MARCELINE.  NoH ,  mousieur  ;  je  demande  qu'il  m'é- 
pouse. 

BRin'oLsoN.  Eh!  mais,  j'en-cntends  fort  bien;  et 
lui  veu -eut-il  vous  épouser? 

MARCELINE.  Noo ,  mousifur;  voilà  tout,  le  procès. 

brid'oison.  Cioyez-vousque  je  ne  l'en-enlende  pas, 
le  procès? 

MARCELINE.  Nou ,  iDonsieiir.  (/l  lUtrtJwlo.)  Où 
sommes  nous  ?  (A  Urid'oison.)  Quoi  î  c'est  vous  qui 
nous  jugerez? 

BRinoisoN.  Est-ce  que  j'ai  acheté  ma  charge  pour 
autre  chose? 

MARCKLiNB ,  cn  souplrant.  C'est  un  grand  abus  que 
de  les  vendre! 

brid'oison.  Oui;  l'on-on  ferait  mieux  de  nous  les 
donner  pour  rien.  Contre  qui  pi  li-aidez-vous  ;' 

SCÈNE  XIÏI. 


RARTIIOI.O, 


M\RCKi.i\E,  BitiD  oi.s(»\,  I  icAito  rcnlro 
en  .«e  frottant  les  mains. 


MARCELINE,  woïitrant  Figaro. 
^9^  ce  malhonnête  homme. 


IMonsieur,  contre 
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piGAio,  Irês-gaiement,  à  Marceline,  Je  vous  gène  V  S'ils  font  ensemble  un  nuire  ouvrage,  pour  qu'il  mar- 


mon-on  secrétaire,  ce  bon 


peut-être.  -~  Monseigneur  re\i6ut  dans  l'instant, 
monsieur  le  conseiller. 

brid'oison.  J'ai  vu  ce  ga-arçon  quel'jue  part. 

FIGARO.  Chez  madame  voire  femme,  à  Séville,  pour 
la  servir,  monsieur  le  ronseiller. 

BRio'oisoN.  Dan-ans  (|Ut|  temps? 

FIGARO.  Un  peu  moins  d'un  an  avani  la  nai>îsance 
de  monsieur  voire  (ils  le  cadet,  qui  est  un  bien  joli 
enfitnt ,  je  m'en  vante. 

bhid'oison.  Oui ,  c'est  le  plus  jo-oli  de  tous.  On  dit 
que  tu-u  fais  ici  des  tiennes? 

FIGARO.  Monsieur  est  bien  bon.  Ce  n'est  là  qu'une 
misère. 

brid'oison.  Une  promesse  de  mariage!  A-ah!  le 
pau\re  benêt. 

FIGARO.  Monsieur... 

brid'oison.  A-t-il  vu 
garçon  ? 

FIGARO.  N'est-ce  pas  Double-Main 

BRiD  OISON.  Oui;  c'è-esl  qu'il  in.mgeà  deux  râlelieis 

FIGARO.  Manger!  je  suis  garant  qu'il  décore.  Oh! 
que  oui ,  je  l'ai  vu  p«)ur  l'extrait  et  pour  le  supplé- 
ment d'exirail;  comme  cela  se  pratique,  au  reste. 

brid'oison.  On-oii  doit  reinpiii  les  formes. 

FIGARO.  Assurément,  monsieur:  si  le  fond  des  pro- 
cès appartient  aux  plaideurs ,  on  sait  bien  que  la 
forme  est  le  patrimoine  des  iribunatix. 

brid'oison.  Ce  garçon-là  n'è-est  pas  si  niais  que  je 
l'avais  cru  d'abord.  £h  bien,  l'ami,  puisque  lu  en 
sais  tant,  nou-ous  aurons  soin  de  Ion  aiïairc. 

FIGARO.  Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  votre  équité, 
quoique  vous  soyez  de  notre  juslice. 

brid'oison.  Hein?...  Oui,  je  suis  de  la-a  juslice. 
Mais  si  lu  dois,  et  que  tu-u  ne  payes  pas? 

FIGARO.  Alors  monsieur  voit  bleu  que  c'est  comme 
si  je  ne  devais  pas. 

brid'oison.  San-ans  doute.  —  Hé!  mais  qu'est-ce 
donc  qu'il  dit  ? 

SCÈNE  XIV. 

BARTHOLO,  MARCELINE,  LE   CONTE,  DRId'oISON,  FIGARO, 
VJt  DUISSIER. 

l'huissier,  précédant  le  comte,  crie.  Monseigneur, 
messieurs. 

LE  COMTE.  En  robe  ici,  seigneur  Brid'oison  !  Ce 
n'est  qu'une  aiïaire  domestique  :  l'habit  de  ville  était 
trop  bon. 

brid'oi.son.  C'è-est  vous  qui  l'êtes,  monsieur  le 
comte.  Mais  je  ne  vais  jamais  san-ans  elle,  parce  que 
la  forme,  voyez-vous,  la  forme!  Tel  rit  d'un  juge  en 
habil  court,  qui-i  tremble  au  seul  aspect  d'un  procu- 
reur en  robe.  La  forme,  la-a  forme! 

LK  COMTE,  à  V huissier.  Faites  entrer  l'audience. 

l'huissier  va  ouvrir  en  glapissant.  L'audience  ! 

SCÈNE  XV. 

LES    ACTEURS     PRÉCÉDENTS,     ANTOKIO ,     LES     VALETS    DU 
CHATEAU,  LES   PAYSAXS    KT  PAYSAK>'ES  on  tiabîlS  df  fêle; 

le  comte  s'assied  sur  le  grand  fauteuil  ;  Brid'oison,  sur  une 
chaise  à  côté;  le  greffier,  sur  le  tabouret  derrière  sa  ta- 
ble; LES  JUGES,  LES  AVOCATS,  .Sur  ics  baoquetles;  Marce- 
line, à  côl('!  de  Barlholo;  Tigaro,  sur  l'autre  banquette:  les 
paysans  et  les  valets  debout  derrière. 

brid'oison  à  Double- Main.  Double-Main,  a-appe- 
les  les  causes. 

double-main  lit  un  papier.  «Noble,  très-noble, 
«  infiniment  noble,  don  Pedro  George,  hidalgo,  ba- 
«  ron  de  los  Allos,  y  Montes  Fieros,  y  olros  montes; 
«  contre  .-Monzo  Calderon,  jeune  auteur  dr.unalique. 
«  Il  est  question  d'une «oincdie mort-née,  que  chacun 
«  désavoue,  et  rejette  sur  l'autre,  u 


i,B  COMTE.  Ils  ont  raiaon  tous  deux.  Hors  de  cour.  ^  différent. 


que  un  peu  dans  le  grand  monde ,  ordonné  que  le 
noble  y  mettra  son  nom,  le  poëte  son  talent. 

DotBi.H-MAiN  lit  un  autre  papier.  «  André  Petrut- 
«  cliio,  laboureur  ;  conii  e  le  reeeveur  de  la  province.» 
Il  s'agit  d'un  fiii«*ement  arbitraire. 

LK  COMTE.  L'aff.iire  n'est  pas  de  mon  ressort.  Je 
servirai  mieux  mes  vassaux  en  les  protégeant  près 
du  roi.  Pa.«sez. 

double-main  en  prend  un  troisième.  Barlholo  et 
Figaro  se  lèvent.  «  Barbe-Agar-Raab-Madeb'ine- 
«  Mcole-Mareeline  de  Verie-Allure  ,  fille  majeure 
«  (Marceline  se  lève  et  salue.),  contre  Figaro...  » 
Nom  de  baptême  en  blanc. 

FIGARO.  Anonyme. 

brid'olson.  A-anonyme  !  Què-el  patron  est-ce  là? 

FIGARO  C'est  le  mien. 

DOUBLE- MAIN  écht.  Coutrc  anouvinc  Figaro.  Qua- 
lités? 

FIGARO.  Gentilhomme. 

LE  COMTE.  Vous  êtcs  gcnlilhomme?  » 

(Le  greffier  écrit.)         * 

FIGARO.  Si  le  ciel  l'eût  voulu ,  je  serais  le  61s  d'un 
prince. 

LE  COMTE,  au  greffier.  Allez. 

LuvisaiER,  glapissant.  Silence!  messieurs. 

DOUBLE-MAIN  Ht.  «  ...Pourcause  d'onposilion  faite 
«  au  mariage  dudil  Figaro  par  ladite  de  Vei  le-Allure. 
«  Le  docteur  Barlholo  |)laidanl  pour  la  demanderesse, 
«  el  ledil  Figaro  pour  liii-iiième,  si  la  cour  le  per- 
«  met ,  contre  le  vœu  de  l'usage  el  la  jurisprudence 
«  du  siège.  » 

FIGARO.  L'usage,  maître  Double-^lain,  est  souvent 
un  abus.  Le  client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux 
sa  cause  que  certains  avocats  (jui,  suant  à  froid,  criant 
à  tue-tèle,  et  connaissant  tout,  hors  le  fait,  s'embar- 
rassent aussi  peu  de  ruiner  le  plaideur  que  d'ennuyer 
l'auditoire  el  d'endormir  messieurs:  plus  boursou- 
flés après  que  s'ils  eussent  composé  YOralio  pro 
Murena.  Âloi,  je  dirai  le  fait  en  peu  de  mots. 
Messieurs... 

DOUBLE-MAIN.  Eu  vollà  bcaucoup  d'inutiles,  car 
vous  n'êtes  pas  demandeur,  et  n'avez  que  la  défense. 
Avancez,  docteur,  el  lisez  la  promesse. 

FIGARO.  Oui,  promesse  ! 

BARTnoLo ,  mettant  ses  lunettes.  Elle  est  précise. 

brid'oison.  I-il  faut  la  voir. 

DouBLK-MAiN.  Sllenec  donc,  messieurs! 

l'huissier,  glapissant.  Silence! 

BARTHOLo  Ht.  «  Jc  soussigiié  rcconuais  avoir  reçu 
«  de  dainoistîlle,  etc..  Marceline  de  Verte- A  Hure, 
«  dans  le  château  d'Aguas-Frescas,  la  somme  de 
«deux  mille  piastres  fortes  cordonnées;  laquelle 
«  somme  je  lui  rendrai  à  sa  réquisition,  dans  ce  chà- 
«  teau  ;  el  je  l'épouserai,  par  forme  de  reconnaissan- 
«  ce,  etc.  Signé  Figaro ,  tout  court.  »  Mes  conclu- 
sions sont  au  payement  du  billet  el  à  l'exécution  de 
la  promesse,  avec  dépens.  (//  plaide.)  Messieurs... 
jamais  cause  plus  intéressante  ne  fui  soumise  au  juge- 
ment de  la  coi-r;  et,  depuis  Alexandre  le  Grand,  qui 
promit  mariage  à  la  belle  Thaleslris... 

LE  COMTE,  interrompant.  Avant  d'aller  plus  loin, 
avocat,  con\ient-on  de  la  validité  du  titre? 

BMb'omoy  y  à  Figaro.  Qu'oppo...  qu'oppo-osez- 
vousâ  celte  lecture? 

FIGARO.  0"''l  y  a»  messieurs,  malice ,  erreur  ou 
disiraction  dans  la  manière  dont  on  a  lu  la  pièce  ;  car 
il  n'est  pas  dit  dans  l'écrit  :  «  laquelle  somme  je  lui 
«  rendrai ,  ET  je  l'épouserai  ;  »  mais  «  laquelle  somme 
«  je  lui  rendrai,  011  je  l'épouserai  ;  »  ce  qui  est  bien 
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LE  COMTE.  Y  a-t-il  ET  dans  l'acte,  ou  bieu  OU  ? 

BARTiioLo.  Il  y  a  ET. 

FIGARO.  Il  y  a' ou. 

brid'oison.  Dou-oul)le-Main,  lisez  vous-même. 

DocBLK-MAiN ,  prenant  le  papier.  Et  c'est  le  plus 
sûr;  car  souvent  tes  pallies  déguisent  eu  lisant.  {Il 
lit.)  '(  E.  e.  e.  e.  damoiselle  e.  e.  e.  de  Verte-Allure 
«  e.  c.  e.  Ah  !  laquelle  somme  je  lui  rendr.ii  à  sa  ré- 
«quisiiion,  dans  ce  château...  ET...  OU...  ET... 
«  OU...  Le  mol  est  si  mal  écril...  il  y  a  un  [)àlé. 

brid'oi.<;o.n.  Un  pà-àté?  je  sais  ce  que  c'est. 

BAKTBOLo,  plaidant.  Je  soutiens,  moi,  que  c'est  la 
conjimclion  copulalixe  J'.T  qui  lie  les  menihres  cor- 
rél.uifs  de  la  phrase;  je  payerai  la  demoiselle,  ET  je 
I  épouserai. 

FIGARO,  plaidant.  Je  soutiens,  moi,  que  c'est  la 
conjonclion  altern.ilive  OU  qui  sépare  lesdils  mem- 
bres; je  payerai  la  donzelle,  OU  je  l'épouserai.  A 
pédant,  pédant  et  demi.  Qu'il  s'avise  de  parler  latin, 
j'y  suis  Grec,  je  l'extermine. 

LE  COMTE.  Comment  juger  pareille  question? 

BARTooLo.  Pour  la  trancher,  messieurs,  et  ue  plus 
chicaner  sur  un  mot,  nous  passons  qu'il  y  ait  OU. 

FIGARO.  J'en  demande  acte. 

BARTHOLo.  Et  Hous  y  adhérons.  Un  si  mauvais  re- 
fuge ne  sauvera  pas  le  coupable.  Examinons  le  litre 
en  ce  sens.  (//  lit.)  «  Laquelle  somme  je  lui  rendrai 
«dans  ce  château,  où  je  l'épouserai.»  C'est  ainsi 
qu'on  dirait,  messieurs:  «  Vous  vous  ferez  saigner 
«  dans  ce  lit,  où  vous  resterez  chaudement  ;  »  c'est 
dans  lequel.  «  11  prendra  deux  grains  de  rhubarbe , 
'«^où  vous  mêlerez  un  peu  de  tamarin  ;  »  dans  lesquels 
on  mêlera.  «(  Ainsi  chàleau  où  je  l'épouserai,  »  mes- 
sieurs, c'est  «château  dans  lequel...  » 

FIGARO.  Point  du  toul  :  la  phrase  est  dans  le  sens 
de  celle-ci  :  «  ou  la  maladie  vous  tuera,  ou  ce  sera  le 
«  médecin  ;  ou  bien  le  médecin  ;  c'est  inconle>lable. 
Autre  exemple  :  «  ou  vous  n'écrirez  rien  qui  plaise , 
«  ou  les  sots  vous  dénigreront  ;  »  ou  bien  les  sols  ;  le 
sens  est  clair;  car  audit  cas,  sots  ou  méchants  sont 
le  subslaiilif  qui  gouverne.  Maiire  Bai  tholo  croil-il 
donc  que  j'aye  oublié  ma  syntaxe?  Ainsi,  je  la  payerai 
dans  ce  château ,  virgule,  ou  je  l'épouserai. 

BARTHOLO,  vUe.  Saus  virgule. 

FIGARO,  vile.  Elle  y  est.  Cesi virgule,  messieurs, 
ou  bien  je  l'épouserai. 

BABTBOLo,  regardant  lô  papicf,  vitc.  Sansvigule, 
messieurs. 

FIGARO,  vite.  Elle  y  était,  messieurs.  D'ailleurs  , 
l'homme  qui  épouse  est-il  tenu  de  rembourser? 

BARTHOLO,  vitc.  Oui  ;  uous  uous  maiions  séparés 
de  bieus. 

FioAio,  vite.  Et  nous  de  corps,  dès  que  le  mariage 
n'est  pas  quittance. 

(Les  juges  «e  lèvenl  et  opinent  tout  bas.) 

BARTHOLO.  Plaisaiit  acquittement. 

Doi'BLB-MAiN.  Sileucc,  iiiessicurs  ! 

l'huissier,  glapissant.  Silence! 

BARTHOLO.  Un  paieil  fripon  appelle  cela  paver  ses 
dettes. 

FIGARO.  Est-ce  voire  cause,  avocat,  que  vous 
plaidez  ? 

BARTHOLO.  Jc  défpnds  retrc  demoiselle. 

FIGARO  Continuez  h  déraisonner,  mais  cessez  d'in- 
jurier. Lor.S(pie ,  ci  aignani  l'emportement  des  plai- 
deurs, les  tribunaux  ont  toléré  qu'on  appelât  des  tiers, 
ils  n'ont  pas  entendu  fpie  ros  défi-nseurs  modérés  de- 
viendraient iiiipnnémenl  des  insolents  privilégiés. 
C'est  dégrader  le  plus  noble  institut. 

(Le.o  juges  conlinucnl  d'opiner  bas.) 
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A^To^iio,  à  Marceline,  montranilesjtiges.  Qu'ont- 
ils  tant  à  balbucifier. 

MARCELINE.  Ou  H  coiTompu  Ic  grand  juge;  il  cor- 
rompt l'autre,  et  je  perds  mon  procès. 

BARTHOLO,  bas,  d'un  ton  sombre.  J'en  ai  peur. 

FIGARO,  gaiement.  Courage,  Marceline! 

DOUBLE-MAIN  sc  lêvc  ;  à  MarccHne.  Ah!  c'est  trop 
fort  !  je  vous  dénonce  ;  et ,  pour  l'honneur  du  Iribu- 
I  nal,  je  demande  qu'avant  faire  droit  sur  l'autre  affaire, 
il  soil  prononcé  sur  celle-ci. 

LE  COMTE  s'assied.  Non,  giefïier,  je  ne  prononcerai 
j  point  sur  mon  injure  personnelle  ;  un  juge  espagnol 
I  n'aui  a  point  à  rougir  d'un  excès  digne  au  plus  des 
tribunaux  asiaiiijues:  c'est  assez  des  autres  abus. 
J'en  vais  corriger  un  second,  en  vous  motivant  mon 
ai  rèt  :  tout  juge  qui  s'y  refuse  csl  un  grand  ennemi 
des  lois.  Que  peut  requérir  la  demandeiesse?  ma- 
riage à  défaut  de  payement  ;  les  deux  ensemble  impli- 
queraient. 

DOUBLE-MAIN.  Silencc,  messieurs! 

l'huissier,  glapissant.  Silence. 

LE  COMTE.  Que  nous  répond  le  défendeur?  qu'il 
veut  garder  sa  personne;  à  lui  permis. 

FIGARO,  avec  joie.  J'ai  gagné. 

LE  COMTE.  Mais  comme  le  texte  dit  :  «  laquelle 
«  somme  je  payerai  à  sa  première  réquisition ,  ou 
«  bien  j'épouserai,  etc. ,  »  la  cour  condamne  le  dé- 
fendeur à  payer  deux  mille  piastres  fortes  à  la  de- 
manderesse, ou  bien  à  l'épouser  dans  le  jour. 

(11  se  lève.) 

FIGARO,  stupéfait.  J'ai  perdu. 

ANTONIO,  avec  joie.  Superbe  arrêt! 

FIGARO.  En  quoi  superbe? 

ANTONIO.  En  ce  que  tu  n'es  plus  mon  neveu.  Grand 
merci,  monseigneur. 

l'nrnssiEn,  glapissant.  Passez,  messieurs. 
■  (Le  peuple  sort.) 

ANTONIO.  Je  m'en  vas  tout  conler  à  ma  nièce. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  allant  de  côté  et  d'autre;  Marceline,  bartholo, 

FIUARO,    BRID'OISOX. 

MARCELINE  s'ossicd.  Ah!  je  respire! 

FIGARO.  El  moi ,  j'étouffe. 

LE  COMTE,  à  part.  Au  moins  je  suis  vengé,  cela 
soulage. 

FIGARO ,  à  part.  El  ce  Bazile  qui  devait  s'opposer 
au  mariage  de  Marceline,  voyez  comme  il  revient  !  — « 
(Ju  comte  qui  sort.)  MonseigneiT,  vous  nous 
(juittez. 

LE  COMTE.  Tout  CSl  jUgé. 

FIGARO,  à  IJrid' oison.  C'est  ce  gros  enflé  de  con- 
seiller... 

brid'oison.  Moi ,  gro-os  enflé  ! 

FIGARO.  Sans  doute.  Et  je  ne  l'épouserai  pas  :  je 
suis  gentilhomme  une  fois.  [Le  comte  s'arrête.) 

BARTHOLO.  Vous  l'époiiseiez. 

FioAiio.  S.ms  l'aveu  de  mes  nobles  parents? 

BARTHOLO.  NoiiMiiezles,  montiez-les. 

FIGARO.  Qu'on  me  donne  un  peu  de  temps:  je  suis 
bien  pi  es  de  les  revoir  ;  il  y  a  (juinze  ans  que  je  les 
cheiche. 

BARTHOLO.  Lc  fat!  c'cst (piclcjuc cufaul f l'ouvé ! 

FIGARO.  Enfant  perdu,  docteur,  ou  plulôl  enfant 
volé. 

JE  COMTE  revient.  /oU,  perdu,  la  preuve?  H 
crierait  qu'on  lui  fait  injure. 

FIGARO.  Monseigneur,  quand  les  langes  h  dentelles, 

tapis  brodés  et  joyaux  d'or  trouvés  sur  moi  par  les 

brigands  n'indiqueraient  pas  ma  haute  naissance,  la 

^  précaution  (pi'on  avait  prise  de  me  faire  des  marques 
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distinctives  témoignerait  assez  combien  j'étais  un  fils  '*' 
précieux:  et  cet  hiéroglyphe  à  mon  hras... 

(Il  veut  se  dépouiller  le  bras  droit.) 

MARCELINE ,  86  levùnt  vîvement.  Une  spatule  à 
ton  hras  droit? 

jiCABo.  D'où  savez-vous  que  je  dois  l'avoir  ? 

MABCELINE.  DicUX  !  c'CSl  luï  ! 

FIGARO.  Oui ,  c'est  moi. 

BARTHOLo,  à  Marceltiie.  Et  qui?  lui! 

MARCELINE,  vxcemeni.  C'est  Emmanuel. 

BARTHOLO,  ô  Figuro.  Tu  fus  enlevé,  par  des  hohé- 
mieus  ? 

FIGARO,  exalté.  Tout  près  d'un  château.  Bon  doc- 
teur, si  vous  me  rendez  à  ma  nohie  faniille,  mettez 
un  prix  h  ce  service  ;  des  monceaux  d'or  n'arrêteront 
pas  mes  illustres  parents. 

BARTHOLO ,  montraiit  Marceline.  Voilà  ta  mère. 

FIGARO.  ...Nourrice. 

BARTHOLO.  Ta  proprc  mère. 

LE  COMTE.  Sa  mère! 

FIGARO.  Expliquez-vous. 

MARCELINE ,  montrant  Bariholo.  Voilà  ton  père. 

FIGARO,  désolé.  0,  0,  oh  !  aye  de  moi  ! 

MARCELINE.  Est-cc  quc  la  nature  ne  te  l'a  pas  dit 
raille  fois? 

FIGARO.  Jamais. 

LE  COMTE,  à  j>art.  Sa  mère  ! 

brid'oison.  C'est  clair,  i-il  ne  l'épousera  pas. 

«:> BARTHOLO.  Ni  mol  non  plus. 

MARCELINE.  Nî  VOUS  !  Et  voti'c  fils  ?  Vous  m'avlcz 
juré... 

BARTHOLO.  J'étaîs  fou.  SI  parcils  souvenirs  enga- 
geaient, on  serait  tenu  d'épouser  tout  le  monde. 

brid'oison.  E-el  si  l'on  y  regardait  de  si  près,  per- 
ersonne  n'épouserait  personne. 

BARTHOLO.  Dcs  fautcs  sl  counucs  !  une  jeunesse  dé- 
plorable ! 

MARCELINE,  s'échauffant  par  degrés.  Oui,  déplo- 
rable, et  plus  qu'on  ne  croit  !  Je  n'entends  pas  nier 
mes  fautes,  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées  !  mais 
qu'il  est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une  vie 
modeste  !  J'étais  née,  moi,  pour  être  sage,  et  je  le 
suis  devenue  sitôt  qu'on  m'a  permis  d'user  de  ma 
raison.  Mais  dans  l'âge  des  illusions,  de  l'inexpérience 
et  des  besoins,  où  les  séducteurs  nous  assiègent , 
pendant  «jue  la  misère  nous  poignarde,  que  peuL  op- 
poser une  enfant  à  tant  d'ennemis  rassemblés?  Tel  nous 
juge  ici  sévèrement,  qui,  peut-être,  en  sa  vie  a  perdu 
dix  infortunées  ! 

FIGARO.  Les  plus  coupables  sont  les  moins  géné- 
reux ;  c'est  la  règle. 

MAiiCELiNE,vit'emen<.  Hommes  plus  qu'ingrats,  qui 
flétrissez  par  le  mépris  les  jouets  de  vos  passions,  vos 
victimes  !  c'est  vous  qu'il  faut  punir  des  erreurs  de 
notre  jeunesse;  vous  et  vos  magistials,  si  vains  du 
droit  de  nous  juger,  et  qui  nous  laissent  enlever,  par 
leur  coupable  négligence,  tout  honnête  moyen  de 
subsister.  Est-il  un  seul  élal  pour  les  malheureuses 
filles?  Elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute  la  parure 
des  femmes  :  on  y  laisse  foi  mer  mille  ouvriers  de 
Taulie  sexe. 

FIGARO,  en  colère.  Ils  font  bi  oder  jusqu'aux  soldats! 

MARCELINE,  exaltéc.  Daus  les  rangs  même  plus 
élevés,  les  femmes  n'obtiennent  de  vous  qu'une  con- 
sidération dérisoire;  leurrées  de  respects  apparents, 
dans  une  servitude  réelle;  traitées  en  mineures  poiu* 
nos  biens,  punies  en  majeures  pour  nos  fautes  !  Ah  ! 
sous  tous  les  aspects ,  votre  cunduile  avec  nous  fait 
horreur  ou  pitié  ! 

t>  Ce  qui  suit,  enfermé  dans  ces  deux  index,  a  été  retran- 
ché par  les  comédiens  français  aux  repr^-sentalions  de  Paris. 


FIGARO.  Elle  a  raison. 

LE  COMTE ,  à  part.  Que  trop  raison. 

brid'oison.  Elle  a,  riion-on  dieu,  raison. 

MARCELINE.  Mais  «)ue  nous  font,  mon  fils,  les  refus 
d'un  homme  injuste?  Ne  regarde  pas  d'»)ù  tu  viens, 
vois  où  tu  vas  :  cela  .seul  importe  à  chacun.  Dans 
quebjues  mois  ta  fiancée  ne  dépendra  plus  (jue  d'elle- 
même;  elle  t'acceptera,  j'en  réponds.  Vis  entre  une 
épouse,  une  mère  tendres,  (jui  le  chériront  à  qui 
mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles,  heuivux  pour 
toi,  mon  fils  ;  gai,  libre,  et  bon  pour  tout  le  monde  ;  il 
ne  manquera  rien  à  ta  mère. 

FIGARO.  Tu  parles  d'or,  maman,  et  je  me  tiens  à  Ion 
avis.  Qu'on  est  sot,  en  elTet  !  I!  y  a  des  mille  et  mille 
ans  que  le  monde  roule,  et  dans  cet  océan  de  durée, 
où  j'ai  par  hasard  attrapé  quelques  cbélifs  trente  ans 
qui  ne  reviendront  plus ,  j'irais  me  tourmenter  pour 
savoir  à  qui  je  les  dois  !  Tant  pis  pour  qui  s'en  in- 
quiète. Passer  ainsi  la  vie  à  chamailler,  c'est  peser  sur 
le  collier  sans  relâche ,  comme  les  malheureux  che- 
vaux de  la  remonte  des  fleuves,  qui  ne  reposent  pas 
même  quand  ils  s'arrêtent,  et  qui  tirent  toujours,  quoi- 
qu'ils cessent  de  marcher.  Nous  altendrons.t> 

LE  COMTE.  Sot  événement  qui  me  dérange! 

brid'oison  ,  à  Figaro.  Et  la  noblesse,  et  le  château? 
Vous  impo-osez  à  la  justice. 

FIGARO.  Elle  allait  me  faire  faire  une  belle  sottise , 
la  justice!  Après  que  j'ai  manqué,  pour  ces  maudits 
cent  écus ,  d'assommer  vingt  fois  monsieur,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  mon  père  !  Mais  puisque  le  ciel  a 
sauvé  ma  vertu  de  ces  dangers,  mon  pèie,  agréez  mes 
excuses  ;  et  vous,  ma  mère,  embrassez-moi...  le  plus 
malernellement  que  vous  pourrez. 

(Marceline  lui  saule  au  cou.) 


SCENE  XVII. 


BAETnOLO: 


FIGARO,    MARCEMXE,  BRID  OISOX,   SVZAICHE, 
ANTOXIO,   LE  COMTE. 

SUZANNE,  accovrant,  une  bourse  à  la  main. 
Monseigneur,  arrêtez;  qu'on  ne  les  marie  pas:  je 
viens  payer  madame  avec  la  dot  que  ma  maîtresse  me 
donne. 

LE  COMTE,  à  pari.  Au  diable  la  maîtresse  !  Il  semble 
que  tout  conspire.  (//  sort.) 


SCENE  XVIII. 


BARTHOLO, 


aivtomo,  suzanne,  figaro,  marceline, 
brid'oison. 


ANTONIO,  voyant  Figaro  embrasser  sa  mère, 
dit  à  Suzanne.  Ah!  oui,  payer!  Tiens,  tiens. 

SUZANNE  56  retourne.  J'eii  vois  assez:  surtons, 
mon  oncle. 

FIGARO,  l'arrêtant.  Non,  s'il  vous  plaît.  Que  vois- 
tu  donc  ? 

SUZANNE.  Ma  bêtise  et  ta  acheté. 

FIGARO.  Pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre. 

SUZANNE,  en  t'o/('re.  El  que  tu  ré|)ouscs  h  gré, 
puisque  lu  la  caresses. 

FIGARO,  ^raiemcnr.  Je  la  caresse,  mais  je  ne  l'épouse 
pas.  (Suzanne  veut  sortir,  Figaro  la  relient.) 

SUZANNE  lui  donne  un  soufflet.  Vous  êtes  bien 
insolent  d'oser  me  retenir! 

FIGARO,  à  la  compagnie.  C'est-il  ça  de  l'amour? 
Avant  de  nous  quitter,  je  t'en  supplie,  envisage  bien 
cette  chère  femme- là. 

SUZANNE.  Je  la  regarde. 

FIGARO.  Et  tu  la  trouves...? 

SUZANNE.  Affreuse. 

FIGARO.  Et  vive  la  jalousie!  elle  ne  vous  marchande 
pas. 

MARCELINE,  Ics  brus  ouveTts.  Embrasse  ta  mère. 
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ma  jolie  Suzannelte.  Le  méchant  qui  te  tourmente  est 
mon  fiis. 

suzAMNE  court  à  elle.  Vous,  sa  mère  ! 

(Elles  restent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.) 

ANTONIO.  C'est  donc  de  tout  à  l'heure? 

FIGARO.  ...Que  je  le  sais. 

MARCELINE,  exalléc.  Non,  mon  cœur  entraîné  vers 
lui  ne  se  trompait  que  de  molif;  c'était  le  sang  qui 
me  parlait. 

FIGARO.  Et  moi  le  bon  sens,  ma  mère,  qui  me  ser- 
vait d'instinct  quand  je  vous  refusais;  car  j'étais  loin 
de  vous  haïr,  témoin  l'argent... 

MARCELINE  lui  remet  un  papier.  Il  est  à  toi  :  re- 
prends ton  billet,  c'est  ta  dot. 

SUZANNE  lui  jette  la  bourse.  Prends  encore  celle-ci. 

FIGARO.  Grand  merci, 

MARCELINE,  exallée.  Fille  assez  malheureuse,  j'al- 
lais devenir  la  plus  misérable  des  femmes,  et  je  suis 
la  plus  fortunée  des  mères  !  Embrassez-moi ,  mes 
deux  enfants;  j'unis  en  vous  toutes  mes  tendresses. 
Heureuse  autant  que  je  puis  l'être,  ah!  mes  enfants, 
combien  je  vais  aimer  ! 

FIGARO,  attendri^  avec  vivacité.  Arrête  donc, 
chère  mère  !  arrête  donc  !  voudrais-tu  voir  se  fondre 
en  eau  mes  yeux  noyés  des  premières  larmes  que  je 
connaisse?  Elles  sont  de  joie,  au  moins.  Mais  quelle 
stupidité  !  j'ai  manqué  d'en  être  honteux  :  je  les  sentais 
couler  entre  mes  doigts  :  regarde  [Il  montre  ses  doigts 
écartés.)  ;  et  je  les  retenais  bêtement!  Va  te  prome- 
ner, la  honte  !  je  veux  rire  et  pleurer  en  même  temps  ; 
on  ne  sent  pas  deux  fois  ce  que  j'éprouve. 

(Il  embrasse  sa  mère  d'un  côté,  Suzanne  de  l'autre.) 

MARCELINE.  0  mou  ami  ! 

SUZANNE.  Mon  cher  ami  ! 

brid'oison,  s' essuyant  les  yeux  d'un  mouchoir. 
Eh  bien  î  moi,  je  suis  donc  bè-èle  aussi  ? 

FIGARO,  exalté.  Chagrin,  c'est  maintenant  que  je 
puis  te  défier  !  Atteins-moi  si  tu  l'oses,  entre  ces  deux 
femmes  chéries. 

ANTONIO,  à  Figaro.  Pas  tant  de  cajoleries,  s'il 
vous  plaît.  En  fait  de  mariage  dans  les  familles,  celui 
des  parents  va  devant,  savez.  Les  vôtres  se  baillent- 
ils  la  main  ? 

BARTHoLo.  Ma  main  î  puisse-t-elle  vSe  dessécher  et 
tomber,  si  jamais  je  la  donne  à  la  mèie  d'un  tel  drôle! 

ANTONIO,  à  Uartholo.  Vous  n'êtes  donc  (ju'uu 
père  marâtre.  {A  Figaro.)  En  ce  cas,  not'  galant,  plus 
de  parole. 

SUZANNE.  Ah!  mon  oncle... 

ANTONIO.  Irai-je  donner  l'enfant  de  not'  sœur  à  sti 
qui  n'est  l'enfant  de  personne  ? 

brid'oison.  Est-ce  que  cela-a  se  peut,  imbécile? 
on-on  est  toujours  l'enfant  de  quelqu'un. 

ANTONIO.  Tarare  !...  11  ne  l'aura  jamais.  (//  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

BARTHObO,   SUZAKNE,    riGARO,   MARCF.LINE,    BRID'oISO'V. 

BABTHOLo,  o  Figfiro.  Et  cherche  à  présent  qui 
t'adopte.  (//  veut  sortir.) 

MARCELINE,  courant  prendre  linrtholo  à  bras  le 
corps.,  le  ramène.  Arrêtez,  dorlenr,  ne  sortez  pas  ! 

FIGARO,  à  part.  Non,  tous  les  sots  d'Andalousie 
sont,  je  crois,  déchaînés  contre  mon  pauvre  mariage  ! 

SUZANNE,  à  Bartholo.  Bon  petit  papa,  c'est  votre 
fils. 

MARCELINE,  à  Bnrtholo.  De  l'esprit ,  des  talents  , 
de  la  figure. 

FIGARO,  à  Bartholo.  Et  qui  ne  vous  a  pas  coulé 
une  oliole. 

BARTHOLO.  El  les  ccpl  écus  qu'il  m'a  pris  ? 


I      MARCELINE,   Ic  caressant.  Nous  aurons  tant  de 
soins  de  vous,  papa  ! 

SUZANNE,  le  caressant.  lSou5\ou5  aimerons  tant, 
petit  pai»a  ! 

BARTHOLO,  attendri.  Papa!  bon  papa!  petit  papa  î 
Voilà  que  je  suis  plus  bête  encore  que  monsieur,  moi. 
(Montrant  /brid'oison.)  Je  me  laisse  aller  comme  un 
enfant  {Marceline  et  Suzanne  l'embrassent.)  Oh! 
non,  je  n'ai  pas  dit  oui.  {Il  se  retourne.)  Qu'est  donc 
devenu  monseigneur? 

FIGARO.  Courons  le  joindre;  arrachons-lui  son  der- 
nier mol.  S'il  machinait  quelque  autre  intrigue,  i! 
faudrait  tout  recommencer. 

TOUS  ENSEMBLE.  Coui'ons ,  courons. 

(Ils  entraînent  Bartholo  dehors.) 

SCÈNE  XX. 

brid'oison,  seul. 
Plus  bè-ète  encore  que  monsieur  !  On  peut  se  dire 
à  soi-même  ces-es  sortes  de  choses-là,  mais...  I-i!s 
ne  sont  pas  polis  du  tout  dan-ans  cet  endroit-ci. 

(Il  sort.) 

«^ 

ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  une  galerie  ornée  de  candélabres,  de 
lustres  allumés,  de  fleurs,  de  guirlandes,  on  un  mot,  préparée 
pour  donner  une  fête.  Sur  le  devant,  à  droite,  est  une  table 
avec  une  écritoire,  un  fauteuil  derrière. 

SCÈNE   I. 

FIGARO,    SLZAWE. 

KiGARo ,  la  tenant  à  bras-le-corps.  Eh  bien  ! 
amour,  es-tu  conlenle ?  Elle  a  conveiti  son  docteur, 
cette  fine  langue  dorée  de  ma  mère!  Malgré  sa  ré- 
pugnance, il  l'épouse,  et  ton  bouiru  d'oncle  est  bridé  ; 
il  n'y  a  que  monseigneur  qui  rage ,  car  enfin  notre 
hymen  va  devenir  le  prix  du  leur.  Ris  donc  un  peu 
de  ce  bon  résultat. 

SUZANNE.  As-tu  rien  vu  déplus  étrange? 

FIGARO.  Ou  plutôt  d'aussi  gai.  Nous  ne  voulions 
qu'une  dot  arrachée  à  l'excellence;  en  voilà  doux 
dans  nos  mains,  qui  ne  sortent  pas  des  siennes.  Une 
rivale  acharnée  le  poursuivait  ;  j'étais  tourmenté  par 
une  fuiie!  Tout  cela  s'est  changé,  pour  nous,  dans 
la  plus  bonne  des  mères.  Hier  j'étais  comme  seul 
au  monde,  et  voilà  que  j'ai  tous  mes  parents;  pas  si 
magnifî(|ues  ,  il  est  vrai,  que  je  me  les  élais  galoimés  ; 
mais  assez  bien  pour  nous,  (jui  n'avons  pas  la  va- 
nité des  riches. 

SI  zANNB.  Aucune  des  choses  (jue  tu  avais  disposées, 
quo  nous  attendions,  mon  ami,  n'est  pourtant  ar- 
rivée ! 

FIGARO.  Le  hasard  a  mieux  fait  que  nous  tous ,  ma 
petite.  Ainsi  va  le  monde;  on  travaille  ,  on  projette, 
on  arrange  d'un  côté;  la  forlune  accomplit  de  l'autre: 
et  depuis  l'affamé  conquérant  «jui  voudiail  avaler  la 
terre,  jusqu'au  paisihle  aveugle  qui  se  lais.^e  mener 
par  son  chien  ,  tous  sont  le  jouet  de  ses  caprices; 
encore  l'aveugle  au  chien  csl-il  souvent  mieux  con- 
duit ,  moins  trompé  dans  ses  vues ,  (juo  l'autre  aveu- 
gle avec  son  entourage.  —  Pour  cet  aimable  aveugle 
(pi'on  nomme  Amour.... 

(Il  la  reprend  icndr»  ir.enl  .i  bras-le-corps.) 

.sj  /.ANNE.  Ah!  c'est  le  seul  (|ui  m'intéresse  ! 

FIGARO.  IVMMiels  douc  que,  prenant  l'emploi  do  la 
Folie,  je  sois  le  bon  chien  quilcmèneàtajoliemignonno 
porte:  et  nous  voilà  log<''s  pot:r  la  vie. 

.SUZANNE,  riant.  L'Amour  et  toi? 

FIGARO.  Moi  et  l'Amour. 

SUZANNE.  Et  NOUS  uc  cheichoroz  pas  «l'autre gîte? 

Kir.ARo.  Situ  m'y  prends,  je  veux  bien  que  mille 
,  millions  de  galants... 


202 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
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suzANNi.  Tu  vas  exagérer  :  dis  (a  bonne  vérité. 

7ICAE0.  Ma  vérité  la  plus  vraie  ! 

suia:«:«e.  Fi  donc,  vilain  !  en  a-t-on  plusieurs? 

jiGAiio.  Oh  !  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué 
qu'avec  le  temps  vieilles  folies  deviennent  s<Jgesse,  et 
qu'anciens  petits  mensonges  assez  mal  planlcs  ont 
produit  de  grosses ,  grosses  vérités,  ou  en  a  de  mille 
espèces.  El  celles  qu'on  sait,  sans  oser  les  divulguer; 
car  toute  vérilé  n'est  pas  bonne  à  dire  :  et  celles  qu'on 
vante,  sans  y  ajouter  foi  ;  car  toute  vérité  n'est  pas 
bonne  à  croire  :  et  les  serments  passionnés,  les  me- 
naces des  mères ,  les  protestations  des  buveurs ,  les 
promesses  des  gens  en  place,  le  dernier  mot  de  dos 
marchands  ;  cela  ne  finit  pas.  Il  n'y  a  que  mon  amour 
pour  Suzon  qui  soit  une  vérilé  de  hon  aloi. 

SUZANNE.  J'aime  ta  joie,  parce  qu'elle  est  folle  ;  elle 
annonce  que  tu  es  heureux.  Parlons  du  rendez-vous 
du  comte. 

FIGARO.  Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais;  il  a  failli  me 
coûter  Suzanne. 

SUZANNE.  Tu  ne  veux  donc  plus  qu'il  ait  lieu  ? 

FIGARO.  Si  vous  m'aimez,  Suzon,  votre  parole  d'hon- 
neur sur  ce  point  :  qu'il  s'y  morfonde  ;  et  c'est  sa 
punition. 

SUZANNE.  Il  m'en  a  plus  coûté  de  l'accorder  que  je 
n'ai  de  peine  à  le  rompre  :  il  n'en  sera  plus  question. 

FIGARO.  Ta  bonne  vérité! 

SUZANNE.  Je  ne  suis  pas  comme  vous  autres  sa- 
vants ,  moi  !  je  n'en  ai  qu'une. 

FIGARO.  Et  lu  m'aimeras  un  peu  ? 

SUZANNE.  Beaucoup. 

FIGARO.  Ce  n'est  guère. 

SUZANNE.  Et  comment? 

FIGARO.  En  fait  d'amour ,  vois-tu ,  trop  n'est  pas 
même  assez. 

SUZANNE,  Je  n'entends  pas  toutes  ces  finesses; 
mais  je  n'aimerai  que  mon  mari. 

FIGARO.  Tiens  parole,  et  tu  feras  une  belle  exception 
à  l'usage.  '  (  //  veut  l'embrasser.  ) 

SCÈNE  TI. 

FICAaO,   SUZAKAE,  LA   COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Ah!  j'avais  raison  de  le  dire;  en 
quelque  endroit  qu'ils  soient ,  croyez  nu'ils  sont  en- 
senible.  Allons  donc,  Figaro,  c'est  voler  l'avenir,  le 
mariage  et  vous-même,  que  d'usurper  un  tète-à-tète. 
On  vous  attend,  on  s'impatiente. 

FIGARO.  Il  est  vrai ,  madame  ,  je  m'oublie.  Je  vais 
leur  montrer  mon  excuse. 

(Il  veut  emmener  Suzanne.) 

LA  COMTESSE  la  retient.  Elle  vous  suit. 

SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LA   COHtESSE. 

LA  COMTESSE.  As-tu  cc  qu'il  nous  faut  pour  tro({uer 
de  vêtement  ? 

SUZANNE.  Il  ne  faut  rien,  madame;  le  rendez-vous 
ne  tiendra  pas. 

LA  COMTESSE.  Ah!  VOUS changcz  d'avis? 

SUZANNE.  C'est  Figaro. 

LA  COMTESSE.  Vous  me  trompez. 

SUZANNE.  Bonlé  divine  ! 

LA  COMTESSE.  Flgaro  n'est  pas  homme  à  laisser 
échapper  une  dot. 

SUZANNE.  iMadame  !  et  que  croyez-vous  donc  ? 

LA  COMTESSE.  Qu'eufin  d'accord  avec  le  comte ,  il 
vous  fâche  à  présent  de  m'a  voir  confié  ses  projets.  Je 
vous  sais  par  cœur.  Laissez-moi.  (Elle  veut  sortir.) 

siJZKuyE  se  jette  à  genoux.  Au  nom  du  ciel,  espoir 
de  tous!  Vous  ne  savez  pas,  madame,  le  mal  que  vous 


Y  faites  h  Suzanne  !  Après  vos  bontés  continuelles  et  la 
dol  que  vous  me  donnez!... 

LA  COMTESSE  la  relèvc.  Hé  mais...  je  ne  sais  ce  que 
je  dis!  En  me  cédant  ta  place  au  jardin ,  lu  n'y  vas 
pas,  mon  cœur;  lu  tiens  parole  à  ton  mail,  lu  m'ai- 
des à  ramener  le  mien. 

SUZANNE.  Comme  vous  m'avez  affligée! 

LA  COMTESSE.  C'cst  que  jc  nc  suis  qu'une  étourdie. 
(  Elle  la  baise  au  front.  )  Où  est  ton  rendez- 
vous  ? 

SUZANNE  lui  baise  la  main.  Le  mot  de  jardin  m'a 
seul  frappée. 

LA  COMTESSE,  montrant  la  table.  Prends  celle 
[iliime,  et  lixon.s  uu  endroit. 

suzAN.xE.  Lui  écrire! 

LA    COMTESSE.    Il  IC   faUt. 

SUZANNE,  Madame!  au  moins  c'est  vous... 

LA  COMTESSE.  Jc  mct^  loul  sur  mon  compte.  '; 

(Suzanne  s'assied,  la  comtesse  dicte.) 

«  Chanson  nouvelle,  sur  l'air...  Qu'il  fera  beau 
«  ce  î-oir  sous  les  grands  marronniers...  Qu'il  fera 
«  beau  ce  soir...  « 

SUZANNE  écrit,  a  Sous  les  grands  marronniers...  » 
Après  ? 

LA  COMTESSE.  Cialns-tu  qu'il  ne  t'entende  pas? 

SUZANNE  relit.  C'est  juste.  (ïi'Ue  plie  le  billet.) 
Avec  quoi  cacheter  ? 

LA  coMTçssE.  Unc  épioglc ,  dépèche!  elle  servira  de 
réponse.  Ecris  sur  le  revers  :  «  Renvoyez-moi  le 
cachet.  » 

SUZANNE  écrit  en  riant.  Ah  !  le  cachet  !...  Celui-ci, 
madame,  est  plus  gai  que  celui  du  brevet. 

LA  £0MTE.ssE ,  ovcc  UH  souvenir  douloureux.  Ah  ! 

SUZANNE  cherche  sur  elle.  Je  n'ai  pas  d'épingle, 
à  présent! 

LA  COMTESSE  détachc  stt  lémte.  Prends  celle-ci. 
(Le  ruban  du  page  tombe  de  son  sein  à  terre.}  Ah  ! 
mon  ruhan  ! 

SUZANNE  le  ramasse.  C'est  celui  du  petit  voleur  ! 
Vous  avez  eu  la  cniaulé  ?... 

LA  COMTESSE.  Fallait-il  le  laisser  à  son  bras  ?  c'eût 
été  joli.  Donnez  donc  ! 

SUZANNE.  Madame  ne  le  portera  plus,  taché  du  sang 
de  ce  jeune  homme. 

LA  coMTKSsB  Ic  reprend.  Excellent  pour  Fan- 
chette...  Le  premier  bouquet  qu'elle  m'apportera... 

SCÈNE  IV. 

UNE  JEUNE    BERGÈKE,   CHÉRUBIN    en    fille,    FANCUETTE    et 

beaucoup  de  jeunes  Tilles  habillées  comme  elle,  et  tenant 
des  bouquets;  la  comtesse,  suzanne. 

FANCHETTË.  Madame ,  ce  sont  les  filles  du  bourg 
qui  viennent  vous  présenter  des  fleurs. 

LA  COMTESSE,  scrront  vite  son  ruban.  Elles  sont 
«charmantes.  Je  me  reproche,  mes  belles  petites,  de 
ne  pas  vous  connaître  toutes.  (Montrant  Chérubin.) 
Quelle  est  cette  aimable  enfant  qui  a  l'air  si  modeste? 

UNE  BERGÈRE.  C'est  UDC  cousioc  à  moi ,  madame, 
qui  n'esl  ici  que  pour  la  noce. 

LA  COMTESSE.  Elle  csl  jolic.  Ne    pouvant  porter 
vingl  bouquets,  faisons  honneur  à  l'étrangèi-e.  (Elle     \] 
prend  le  bouquet  de  Chérubin.,  et  le  baise  au  front»)      ^ 
Elle  en  rougit!  (//  Suzanne.)  Ne  trouves-tu  pas,      1 
Suzon...  qu'elle  ressemble  à  queltju'un  ?  ^ 

SUZANNE.  A  s'y  méprendre,  en  vérité. 

CHÉRUBIN ,  à  part ,  les  mains  sur  son  cœur.  Ahî 
ce  baiser-là  m'a  été  bien  loin  ! 

SCÈNE  V. 

LES  JEUNES  FILLES,  CHÉRUBIN  aU  milieu  d'elles,  FANCBBTTB, 
ANTONIO,  LK  COMTE,  LA   COMTESSE,   SUZANNE. 

AMOMO.  Moi  je  vous  dis ,  monseigneur,  qu'il  y 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO. 


est  ;  elles  l'ont  habillé  chez  ma  fille  ;  toutes  ses  bardes 

y  sont  encore ,  et  voilà  son  chapeau  d'ordonnance 

que  j'ai  retiré  du  parjuet. 

(II  s'avance,  et  répandant  toutes  les  filles,  il  reconnaît  Chérubin, 
lui  enlève  son  bonnet  de  femme,  ce  qui  fait  retomber  ses 
longs  cheveux  en  cadenetle.  li  lui  met  sur  la  tète  le  chapeau 
d'ordonnance,  et  dit  .- 

Eh  !  parguenne,  v'ià  notie  officier. 
LA  COMTESSE  recule.  Ah,  cielî 
SUZANNE.  Ce  friponneau  ! 

ANTONJO.  Quand  je  disais  là-haut  que  c'était  lui  !... 
LE  COMTE,  en  colère.  Eh  bien,  madame? 
LA  COMTESSE.  Eh  bien,  monsieur!  vous  me  voyez 
plus  sui prise  que  vous,  et,  pour  le  moins,  aussi  fâ- 
chée. 
LE  COMTE.  Oui;  mais  tantôt,  ce  matin? 
LA  COMTESSE.  Je  Serais  coupable ,  en  effet ,  si  je 
dissimulais  encore.  Il  était  descendu  chez  moi.  Nous 
entamions  le  badinage  que  ces  enfants  viennent  d'a- 
chever; vous  nous  avez  surprises  l'habillant:  volic 
premier  mouvement  est  si  vif  !  il  s'est  sauvé,  je  me 
suis  troublée;  l'effroi  général  a  fait  le  reste. 

LE  COMTE,  avec  dépit  à  Chérubin.  Pourquoi  n'ètcs- 
vous  pas  parti  ? 

CHÉRUBIN,  ôfant  son  chapeau  brusquement.  Mon- 
seigneur... 
LE  COMTE.  Je  punirai  ta  désobéissance. 
FANCHETTE,  élourdiment.  Ah ,  monseigneur ,  en- 
tendez-moi !  Toutes  les  fois  que  vous  venez  m'ein- 
brasser,  vous  savez  bien  que  vous  me  dites  toujours  : 
«  Si  tu  veux  m'aimer,  petite  Fanchetle ,  je  te  donne- 
rai ce  que  tu  voudras.  » 
LE  COMTE,  rougissant.  Moi ,  j'ai  dit  cela  ? 
FANCHETTE.  Oui ,  monscigneur.  Au  lieu  de  punir 
Chérubin ,  donnez-le-moi  en  mariage ,  et  je  vous  ai- 
merai a  la  folie. 
LE  COMTE  ,  à  part.  Être  ensorcelé  par  un  page  ! 
LA  COMTESSE.  Eh  bien,  monsieur,  à  votre  tour! 
L'aveu  de  celte  enfant,  aussi  naïf(|ue  le  mien,  atteste 
enfin  deux  vérités  :  que  c'est  toujours  sans  le  vouloir 
sije  vous  cause  des  inquiétudes,  |)endatii  que  vous 
épuisez  tout  imiu-  augnienler  et  ju-lificr  les  miennes. 
ANTONIO.   Vous  aussi,  nionsiMgneur?   Dame!    je 
vous  la  redresserai  comme  feu  sa  mère,  qui  est  morte... 
Ce  n'est  pas  pour  la  conséquence  ;  mais  c'est  que  ma- 
dame sait  bien  que  les  petites  filles,  quand  elles  sout 
grandes... 

Le  comte,  déconcerté,  à  part.  Il  y  a  un  mauvais 
génie  qui  tourne  tout  ici  contre  moi  î 

SCÈNE   Yl. 

tes  JKu:«Eti  rii.LLs,  cipÉariiiN,  wtomo,  i  iiiAuo, 

LB   COMTE,   t.\   COMTESSE,  SVIWMV.. 

MfiARo.  Monseigneur,  si  vous  irtenez  nos  tilles, 
on  iiK  pourra  comrnencei-  ni  la  fête,  ni  la  danse. 

LE  COMTE.  Vous,  danser!  vous  n'v  pensez  pas. 
Après  votre  chute  de  ce  malin,  qui  vous  a  foulé  le 
pied  droit  !  | 

FIGARO,  remuant  la  jambe.  Je  souffre  encoie  un 
peu  ;  ce  n'est  rien,  {^ux  jeunes  filles.  )  Allons 
mesi)ellcs,  allons  !  ' 

LE  COMTE  le  retourne.  Vous  avez  été  fort  heureux 
que  ces  couches  ne  fussent  que  dti  lei  reau  bien  doux  ! 

PIGARO.  Très-heuicux  ,  sans  doute,  auln-ment... 

ANTONIO  le  retourne.    Puis  il  s'est  pelolooné 
tombant  jusqu'en  bas. 

FiGAHo.  Un  plus  adroit ,  n'est-ce  pas ,  serait  resté 
en  l'air!  {Jux jeunes  A'^w.)  Venez-vous,  mesde- 
moiselles ? 


en 


ANTONIO  le  retourne.  Et ,  pendnnf  ce  temps,  le  pe- 
tit page  galopait  sur  son  cheval  à  Séville? 
FIGARO.  Galopait,  ou  marchait  au  pas  !... 
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LE  COMTE  le  retourne.  Et  vous  aviez  son  brevet 
dans  la  poche? 

FIGARO,  un  peu  étonné.  Assurément;  mais  quelle 
enquête  ?  {Aux  jeunes  filles.  )  Allons  donc,  jeunes 
filles  ! 

ANTONIO,  attirant  Chérubin  par  le  bras.  En  voici 
une  qui  prétend  que  mon  neveu  futur  n'est  qu'un 
menteur. 

FIGARO,  surpris.  Chérubin  \...(A  part.)  Peste  du 
peliifat! 

ANTONIO.  Y  es-tu  maintenant  ? 

FIGARO,  cherchant.  J'y  suis j'y  suis Hé 

qu'est-ce  qu'il  chaule? 

^  LE  COMTE,  sèchement.  Il  ne  chante  pas;  il  dit  que 
c'est  lui  qui  a  sauté  sur  les  giroflées. 

FIGARO,  rêvant.  Ah!  s'il  ledit...  cela  se  peut.  Je 
ne  di.-pute  pas  de  ce  que  j'ignore. 

LE  COMTE.  Ainsi  vous  et  lui?... 

FIGARO.  Pourquoi  non  ?  la  rage  de  sauter  peut  ga- 
gner :  voyez  les  moulons  dePauurge  ;  et  quand  vous 
êtes  en  colère,  il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux 
risquer... 

LE  COMTE.  Comment,  deux  à  la  fois!... 

FIGARO.  On  aurait  sauté  deux  douzaines.  Et 
qu'est-ce  que  cela  fait ,  monseigneiu-,  dès  qu'il  n'y  a 
personne  de  blessé?  {Aux  jeunes  filles.  )  Ah  çà, 
voulez-vous  venir,  ou  non  ? 

LE  COMTE,  outré.  Jouous-nous  une  comédie  ? 
(On  entend  un  prélude  de  fanfare.) 
FIGARO.  Voilà  le  signal  de  la  marche.  A  vos  postes, 
les  belles ,  à  vos  postes  !  Allons ,  Suzanne  !  donne- 
moi  le  bras. 

(Tous  s'enfuient;  Chérubin  reste  seul,  la  tète  baissée.) 

SCÈNE  VII. 

CHÉRUBI\,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE,  regardant  aller  Figaro.  En  voit-on 
déplus  audacieux  ?  (y/wpa^e.  )  Pour  vous,  mon- 
sieur le  sournois,  qui  laites  le  honteux,  allez  vous 
rhabiller  bien  vile,  et  que  je  ne  vous  rencontre  nulle 
part  de  la  soirée. 

LA  COMTESSL.  Jl  Va  bien  s'ennuyer. 

CHÉRUBIN,  élourdiment.  M  ennuyer  !  j'emporte  à 
mon  front  du  bonheur  pour  plus  de  cent  années  de 
prison.  (Jl  met  son  chapeau  et  s'enfuit.) 

SCÈNE  VIII. 

LE   COMTE,   L.V   COMTESSE. 

(La  comlesse  s'évenle  forlemenl  Shas  jwrler.) 
LE  COMTE.  Qu'a-t-il  iiu  fioiit  de  si  heureux? 
LA  COMTESSE,  acec  cmborras.  Sou...  premier  cha- 
peau d  odicier,  sans  doute;  aux  enfants  tout  sert  de 
liocbet.  f  L'Ile  veut  sortir 

U:  COMTE 
LA   COMTESSE 

bien. 

LE  COMTE,  lu  instanl 
vous  croirais  eu  colère. 

LA  coMTKssE.    Voici  Ics   dcux  uoccs,  asseyons- 
pour  les  recevoir. 


l-     l  vin      9UI  ItJ   .    J 

Vous  ne  nous  restez  pas,  comtesse 
SE.  Vous  savez  que  je  ne  me  porto 


pas 
>our  votre  protégée ,  ou  je 


•  me 


nous  d 

Li;  coMTi; ,  à  part.   Ka 
(|u'on  ne  peut   empè<  lier. 

et  la  comtesse  s'asseyent  vers  un  des  côtés  de 


noce  !  Il  faut  souffrir  ce 


(Li'  comte 
1.1  {galerie.) 


SCENE  IX. 


Li;  <;oMTi:,  la  comtessi.,  as.sis;  Ion  joue  les  Folies  d'Espa- 
i;nc  i]  un  mt.iiv.mfiil  de  niarclie.  (Symplionie  notée.; 

MARCHE. 

Les  pardos-cliH-îse,  fusil  sur  IVpauie.—  L'alguazil,  les  prud'- 
hommes, iirid  oison.  —  les  paysans  et  les  pay.oaniies  en  tiat)itg 
de  f.Hc  —  Deux  jrunes  filles  portant  la  toque  virf^inalc  à  plu- 
mes blanches.  —  Deux  autres,  le  voile  blanc—  Deux  autres, 
Jos  gaiils  et  le  bouquet  de  côté.— Antonio  donne  la  main  à 
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Suzanne»,  comme  ^*lanl  coini  qui  la  mario  à  Figaro.  —  D'autres  V 
euiies  fille»  ponrni  une  aulre  loque,  un  auirc  voile,  un  aulre  ' 
b»uiq;;el  blanc,  scnib  ahlcs  aux  premiers,  pour  Marceline.  — 
Figaro  donne  la  main  à  Marceline,  comme  relui  qni  doit  la  re- 
mettre au  docteur,  lequel  ferme  la  marche,  un  gros  bouquet  au 
côté.  Les  jeunes  filles,  en  passant  devant  le  comte,  remellenl 
à  ses  valets  tous  les  ajustement!)  destinés  à  Suzanne  et  à  3Iar- 
Céline. 

Les  paysans  et  le^  paysannes  s'élant  rangés  sur  deux  co- 
lonnes k  «haque  côté  du  salon,  on  danse  une  reprise  du  fan- 
dango air  noté)  avec  des  ca8laf!;neltes  ;  puis  on  joue  la  ritour- 
nelle du  duo,  pendant  laquelle  Antonio  cucduit  Suzanne  au 
comte  ;  elle  se  mei  à  genoux  devant  lui. 

Pendant  que  le  comte  lui  pose  la  loque,  le  voile,  et  lui 
donne  le  bouquet,  deux  jeunes  filles  chantent  le  duo  suivant. 
(Air  noté.; 

Jeune  «épouse,  chantez  les  bienfaits  et  la  gloire 
D'un  maitre  qui  renonce  aui  droits  qu'il  eul  sur  vous  : 
rréféranl  au  plaisir  la  plus  noble  victoire, 
Il  vous  rend  chaste  cl  pure  aux  mains  de  voire  épooi. 

Suzanne  est  à  genoux,  et,  pendant  le  dernier  vers  du  duo,  elle 
lire  le  comte  par  son  manteau  et  lui  montre  le  billet  qu'elle 
tient  :  puis  elle  porte  la  main  qu'elle  a  du  coté  des  spectateurs 
ù  sa  ti'^te,  où  le  comte  a  l'air  d'ajiKsler  sa  loque;  elle  lui  donne 
le  billet.  —  l,e  comte  le  met  furtivement  dans  son  sein.  On 
achève  de  chanter  le  dno  ;  la  fiancée  se  relève,  et  lui  fait  une 
grande  révérence.  —  Figaro  vient  la  recevoir  des  mains  du 
comte,  et  se  retire  avec  elle  à  l'autre  côté  du  salon,  près  de 
Marceline, 

(On  danse  une  autre  reprise  du  fandango  pendant  ce  temps.) 

Le  comte,  pressé  de  lire  ce  qu'il  a  reçu,  s'avance  au  bord 
du  théâtre  et  tire  le  papier  de  son  sein;  mais,  en  le  sortant,  il 
fait  le  geste  d'un  hotiitne  qui  s'est  cruellement  piqué  le  doigt; 
il  le  secoue,  le  presse,  le  suce,  et,  regardant  le  papier  cacheté 
d'une  épingle,  il  dit  : 

LK  COMTE,  Diantre  soit  des  femmes,  qui  fourrent 
des  épingles  partout  ! 

(Il  la  jette  h  terre  :  puis  il  Ht  le  billet  et  le  baise.)  (Pendant  au'il 
parle ,  ainsi  que  Figaro ,  l'orchestre  joue  pianissimo.) 

FIGARO,  qui  a  tout  ru,  dit  à  sa  mère  et  à  Suzanne. 
C'est  un  billet  doux  ,  qu'une  fillelte  aura  glissé  dans 
sa  main  en  passant.  Il  était  cacheté  jd'une  épingle, 
qui  l'a  outrageusement  piqué. 

La  danse  reprend  .-  le  comte  qui  a  lu  le  billet  le  retourne; 
il  y  voit  rinvilaiion  de  renvoyer  le  cachet  pour  réponse,  il 
cherche  à  terre,  et  retrouve  enfin  l'épingle,  qu'il  attache  à  sa 
manche. 

FIGARO,  à  Suzanne  et  à  Marceline.  D'un  objet 
aimé  tout  est  cher.  Le  voilà  qui  ramasse  l'épingle. 
Ah  !  c'est  une  di Ole  de  lète  ! 

Pendant  ce  temps, Suzanne  a  des  signes  d'intelligence  avec  la 
comieiise.  Lu  danse  linil:  la  ritournelle  du  duo  recommence. 
— Figaro  conduit  Marceline  au  comte,  ainsi  qu'on  a  conduit 
Suzanne  ;  à  l'instant  où  le  comte  prend  la  toque,  et  où  l'on  va 
chanter  le  duo,  on  est  interrompu  par  les  cris  suivants  : 

l'hlissier,  criant  à  la  porte.  Arrêtez  donc,  mes- 
sieurs! vous  ne  pouvez  entrer  Ions...  Ici  les  gardes! 
les  gardes  î  (  Les  gardes  vont  vite  à  cette  porte.  ) 

LE  COMTE,  se  levant.  Qu'est-ce  qti'il  y  a? 

l'huissier.  Monseigneur,  c'est  monsieur  Bazile 
entouré  d'un  village  entier,  parce  qu'il  chante  en 
marchant. 

LE  COMTE.  Qu'il  entre  seul. 

LA  COMTESSE.  Ordonncz-moi  de  me  retirer. 

LE  COMTE.  Je  n'oublie  pas  votre  complaisance, 

LA  COMTESSE.  Siizanue!...  Elle  reviendra.  {A part 
à  Suzanne.  )  Allons  changer  d'habits. 

(Elle  sort  avec  Suzanne.) 

MARCELINE.  Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

FiuARO.  Ah  !  je  m'en  vais  vous  le  faire  déchanter- 


SCENE  X. 

TOis  LES  ACTEuns  pbécédr!vts  ,  cxcepté  la  comtesse  et 
Suzanne;  bazile,  tenant  sa  guitare;  gripe-soleil. 
BAZII.E  entre  en  chantant  sur  l'air  du  vaudeville  de  la  fin  : 
(Air  noté.) 
«  Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles, 
«Qni  blâmez  l'amour iéger, 
«Cessez  vos  plaintes  cruelles: 
((  Ksl-ce  un  crime  de  changer? 


«  Si  l'amour  porte  des  ailes, 
«Wesl-ce  pas  pour  voltiger? 
«  N'est-ce  pas  pour  voltiger? 
«  N'est-ce  pas  pour  voltiger  ?» 
FIGARO  s'avance  à  lui.  Oui,  «'est  pour  cela  juste- 
ment qu'il  a  des  ailes  au  dos.  Notre  ami,  qu'enten- 
dez-vous par  celle  musique? 

BAZILE,  montrant  Gripe-Soleil.  Qu'après  avoir 
prouvé  mon  obéissance  à  monseigneur  en  amu- 
sant monsieur  ,  qui  est  de  sa  compagnie,  je  pourrai 
à  mon  tour  réi^lamer  sa  justice. 

GKirE-soLEiL.  Bah!   monseigoeu,  il  ne  m*a  pas 
amusé  du  tout  avec  leux  guenilles  d'ariettes... 
LE  COMTE.  Enfin,  que  demandez-vous,  Kazile? 
BAZILE.   Ce  qui   m'appartient,  monseigneur,  la 
et  je  v" 
^e.  Y  a 


viens  m  opposer... 
■t-il  longtemps  que  raon- 


main  de  Marceline 

FFGARo  s'approche. 
sieur  n'a  vu  la  figure  d'un  fou  ? 

BAZILE.  Monsieur,  en  ce  moment  même. 

FIGARO.  Puisque  mes  yeux  vous  servent  si  bien  de 
miroir,  étudiez-y  l'elTet  de  ma  prédiction.  Si  vous 
faites  mine  seulement  d'approximer  njadame... 

BARTuoLO,  en  riant.  Et  pourquoi?  Laissez-le 
parler. 

brid'oison  s'avance  entre  deux.  Fau-aut-il  que 
deux  amis... 

FIGARO.  Nous,  amis! 

BAZILE.  Quelle  erreur! 

FIGARO,  vite.  Parce  qu'il  fait  de  plais  airs  de 
chapelle  ? 

BAZILE ,  vite.  Et  lui ,  des  vers  comme  un  journal  ? 

FIGARO ,  vite.  Un  musicien  de  guinguette  ! 

BAZILE ,  vite.  Un  postillon  de  gazette  ! 

FIGARO ,  vile.  Cuistre  d'oratorio  ! 

BAZILE,  vite.  Jockey  diplomatique! 

LE  COMTE  ,  assis.  Insolents  tous  les  deux  ! 

BAZILE.  Il  me  manque  en  toute  occasion. 

FIGARO.  C'est  bien  dit,  si  cela  se  pouvait! 

BAZILE.  Disant  partout  que  je  ne  suis  qu'un  sol. 

FIGARO.  Vous  méprenez  donc  pour  un  écho? 

BAZILE,  Tandis  qu'il  n'est  pas  un  chanteur  que 
mon  talent  n'ait  fait  briller. 

FIGARO.  Brailler. 

BAZILE.  Il  le  répète! 

FIGARO.  Et  pourquoi  non ,  si  cela  est  vrai  î  Es-tu 
un  prince,  pour  qu'on  te  flagorne?  Souffre  la  vérité, 
coquin,  puisque  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifier  un  men- 
teur :  ou  si  tu  la  crains  de  notre  part,  pourquoi  viens- 
tu  troubler  nos  noces? 

BAZILE,  à  Marceline.  M'avez-vous  promis,  oui  ou 
non ,  si  dans  quatre  ans  vous  n'étiez  pas  pourvue,  de 
me  donner  la  préférence  ? 

MARCELINE.  A  qucllc  couditiou  l'ai-je  promis? 

BAZILE.  Que  SI  vous  retrouviez  un  certain  fils 
perdu,  je  l'adopterais  par  complaisance. 

TOUS  ENSEMBLE.  Il  esl  tlOUVé. 

BAZILE.  Qu'à  cela  ne  lienneî 

TOUS  ENSEMBLE,  montrant  Figaro.  Et  le  voici. 

BAZILE,  reculant  de  frayeur.  J'ai  vu  le  diable! 

brid'oison  ,  à  Bazile.  El  vou-ous  renoncez  à  sa 
chère  mère  ! 

BAZILE.  Qu'y  aurail-il.de  plus  fâcheux  que  d'être 
cru  le  père  d'un  garnement  ? 

FIGARO.  D'en  être  cru  le  fils  ;  tu  te  moques  de  moi  ! 

BAZILE,  montrant  Figaro.  Dès  que  monsieur 
esl  quelque  cli(>se  ici,  je  déclare,  moi,  que  je  n'y  suis 
plus  de  rien.  (//  sort.) 

SCÈNE  XI. 

LES  ACTEURS  pftÉcÉoENTs,  cxceptti  Bdzile. 
BARTiioLO,  riant.  Ah!  ah!  ah!  ah! 


LE  iMARlAGE  DE  FIGARO. 


^^■ 


205 


FIGARO,  sautant  de  joie.  Donc  à  la  fin  j'aurai  ma  V  Vous  faites  déjà  très-bien  tout  ce  que  vous  entre 


femme  ! 

LE  COMTE  ,  à  part.  Moi,  ma  maîtresse.  {Il  se  lève.) 
brid'oison,  à  Marceline.  Et  tou-out  le  monde 
est  satisfait. 

LE  COMTE.  Qu'on  drcsse  les  deux  contrats  ;  j'y  si- 
gnerai. 
TOUS  ENSEMBLE.  Fivat  l  (Ils sorteïit.) 
LE  COMTE.  J'ai  besoin  d'une  heure  de  retraite. 
(Il  veut  sortir  avec  les  autres.) 

SCÈNE  XII. 

GKIPE-SOLEIL,  FIGARO,    MARCEMNE,  LE   COMTE. 

GRiPE-soLEiL  ,  à  Figaro.  Et  moi ,  je  vais  aider  à 
ranger  le  feu  d'artifice  sous  les  grands  marronniers, 
comme  on  l'a  dit. 

LE  COMTE  revient  en  courant.  Quel  sot  a  donné 
on  tel  ordre  ? 

FIGARO.  Oîi  est  le  mal? 

LE  COMTE ,  vivement.  Et  la  comtesse  qui  est  in- 
commodée, d'où  le  verra-t-elle,  l'artifice  ?  C'est  sur  la 
terrasse  qu'il  le  faut,  vis-à-vis  son  appartement. 

FIGARO.  ïu  l'entends,  Gripe-Soleil ?  la  terrasse. 

LE  COMTE.  Sous  Ics  grands  marronniers  !  belle  idée  ! 
{En s' en  allant^  à  part.)  Ils  allaient  incendier  mon 
rendez-vous  ! 

SCÈNE  XIII. 

FIGARO,   MARCELINE. 

FIGARO.  Quel  excès  d'attention  pour  sa  femme  ! 

(11  veut  sortir.) 

MARCELINE  l'arrête.  Deux  mots,  mon  fils.  Je  veux 
•m'acquiller  avec  toi  :  un  sentiment  maf  dirigé  m'avait 
rendtie  injuste  envers  ta  charmante  femme  :  je  la  sup- 
posais d'accord  avec  le  comte,  quoique  j'eusse  appris 
de  Bazile  qu'elle  l'avait  toujours  rebuté. 

FIGARO.  Vous  connaissez  mal  voire  fils,  de  le  croire 
ébranlé  par  ces  impulsions  féminines.  Je  puis  défier 
la  plus  rusée  de  m'en  faire  accroue. 

MARCELINE.  Il  cst  toujours  heurcux  de  le  penser, 
mon  fils;  la  jalousie... 

FIGARO.  ...N'est  (ju'un  sot  enfant  de  l'orgueil,  ou 
c'est  la  maladie  d'un  fou.  Oh  !  j'ai  là-dessus,  ma  mère, 
une  philosophie...  imperturbable  ;  et  si  Suzanne  doit 
me  troiMfHir  un  jour,  je  le  lui  pardonne  d'avance;  elle 
aura  longtemps  travaillé... 

{II  se  retourne  et  aperçoit  Fanchette  qui  cherche  de  côté 
et  d'autre.) 

SCÈNE  XIV. 


FANCHETTE,    JHARCELINE 

..   ma  petite    cousine 


qui   nous 
on  dit  que  c'est 


FIGARO, 

FIGARO.  Eeeh!. 
écoule  ! 

FANCHETTE.  Oh!  pOUf   ça  ,    UOU 

malhonnête. 

FIGARO.  Il  est  vrai  ;  mais  comme  cela  est  utile,  on 
fait  aller  souvent  l'un  pour  l'autre. 

FANCHETTE.  Je  regardais  si  quelqu'un  <^taitlà. 

FIGARO.  Déjà  dissimulée,  friponne!  Vous  savez 
bien  qu'il  n'y  peui  èlre. 

FANCHETTE.  El  qui  donC  ? 

FIGARO  Chérulin. 

FANCHETTE.  (>  n'pst  pas  hii  que  je  chorche ,  car 
je  sais  fort  bien  où  il  est  :  c'est  ma  rousine  Suzanne. 

FIGARO.  El  que  lui  veut  ma  petite  cousine? 

FANCHETTE.  A  VOUS,  petit  cousIn ,  je  le  dirai.  — 
C'est...  ce  n'est  qu'une  épingle  que  je  veux  lui  re- 
miHtre... 

FIGARO,  vivement.  Une  épingle!  une  épingle!... 
et  de  quelle  part ,  roquii.o?  A  votre  rige,  votis  fiiles 
déjà  un  met...  (//  se  reprend  et  dit  d'un  ton  doux] 


prenez,  Fanchette;  et  ma  jolie  cousine  est  si  obli- 
geanle... 

FANCHETTE.  A  qui  douc  en  a-t-il  de  se  fâcher?  Je 
m'en  vais. 

FIGARO,  l'arrêtant.  Non,  non,  je  badine.  Tiens, 
ta  petite  épingle  est  celle  que  monseigneur  l'a  dit  de 
remetlre  à  Suzanne,  et  qui  servait  à  cacheter  un  pe- 
tit papier  qu'il  tenait  ;  lu  vois  que  je  suis  au  fait. 

FANCHETTE.  Pourquoi  douc  le  demander,  quand 
vous  le  savez  si  bien  ? 

FIGARO ,  cherchant.  C'est  qu'il  est  assez  gai  de  sa- 
voir comment  monseigneur  s'y  est  pris  pour  le  don- 
ner la  conimission. 

FANCHETTE ,  naïvement.  Pas  autrement  que  vous 
le  dites  :  Tiens,  petite  Fanchette,  rends  cette  épingle 
à  ta  belle  cousine,  et  dis-lui  seulement  que  c'est  le 
cachet  des  grands  marronniers. 

FIGARO.  Des  gr.inds?... 

FANCHETTE.  Marronnicrs.  Il  est  vrai  qu'il  a  ajouté  : 
Prends  garde  que  personne  ne  te  voie. 

FIGARO.  Il  faut  obéir,  ma  cousine  :  heureusement 
personne  ne  vous  a  vue.  Faites  donc  joliment  votre 
commission ,  et  n'en  dites  pas  plus  à  Suzanne  que 
monseigneur  n'a  ordonné. 

FANCHETTE.  Et  pourquoi  lui  en  dirais-je?  Il  me 
prend  pour  une  enfant,  mon  cousin. 

(Elle  sort  en  sautant.) 

SCÈNE  XY. 


FIGARO,   MARCELINE. 

FIGARO.  Hé  bien,  ma  mère? 

MARCELINE.  Hé  bien,  mon  fils? 

FIGARO,  comme  étouffé.  Pour  celui-ci!...  Il  y  a 
réellement  des  choses  ! . . . 

MARCELINE.  Il  y  3  dcs  choscs  !  Hé ,  qu'est-ce  qu'il 
ya? 

FIGARO,  les  mains  sur  sa  poitrine.  Ce  que  je  viens 
d'entendre,  ma  mère,  je  l'ai  là  comme  un  plomb. 

MARCELINE,  riant.  Ce  cœur  plein  d'assurance  n'é- 
tait donc  qu'un  ballon  gonflé  ?  une  épingle  a  tout  fait 
partir  ! 

FIGARO ,  furieux.  Mais  cette  épingle,  ma  mère,  est 
celle  qu'il  a  ramassée  !... 

MARCELINE  ,  rappelant  ce  qu'il  a  dit.  La  jalousie  ! 
oh!  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une  philosophie...  im- 
perturbable ;  et  si  Suzanne  m'attrape  un  jour,  je  le  lui 
pardoime... 

FIGARO ,  vivement.  Oh  !  ma  mère,  on  parle  comme 
on  seul  :  mettez  le  plus  glacé  des  juges  à  plaider  dans 
sa  propre  cause,  el  v(>yez-le  expli(juer  la  loi  !  —  Je 
ne  m'élonne  plus  s'il  avait  tant  d'humeur  sur  ce  feu  ! 
—  Pour  la  mignonne  aux  Unes  épingles  ,  elle  n'en 
est  pas  où  elle  le  croil,  ma  mère,  avec  ses  marronniers! 
Si  mon  mariage  est  assez  fait  pour  lipilimer  ma  co- 
lère, en  revanche  il  ne  l'est  pas  assez  pour  que  je  n'en 
puisse  ('pouser  une  aulre,  et  l'abandonner... 

mar<;elim:.  Pien  conclu  !  Abîmons  tout  sur  un 
soupeon.  Qui  l'a  prouvé,  dis-moi.  quec'esi  toi  qu'elle 
joue  et  non  le  comte?  L'.istu  éludiée  de  nouveau, 
p(»ur  la  rondamner  sans  appel?  Sais-lu  si  elle  se  ren- 
(lia  sous  If's  arbres,  à  (jucile  itilenlion  elle  y  va?  ce 
()u'ell('  y  dira,  ce  qu'elle  y  fera  ?  Je  te  croyais  plus  fort 
en  jugement  ! 

uGAiu),  lui  bai.mnt  la  main  avccîransport .  Elle 
a  laison,  ma  mère  ;  elle  a  raison,  raison,  toujours 
raison  !  Mais  accoidons ,  maman,  (juel  jue  chose  à  la 
nature  :(»u  en  vaut  mieux  après.  Ex.iniinons  en  effet 
.iv.int  d'aecnser  et  d'agir.  Je  sais  oii  est  le  rendez-vous, 
.Adieu,  ma  mère.  [Il  sort.) 
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LE  THÉÂTRE  D  AUTREFOIS. 


SCENE  XVI. 

MARCELINE,  SeulC. 

Adieu.  Et  moi  aussi,  je  le  sais.  Après  l'avoir  anô- 
lé,  veillons  sur  les  voies  de  Suz.inne,  ou  piulôt  aver- 
tissons-la ;  l'Ile  est  si  jolie  (M'éalurc  !  Ah!  (juaiid  Tin- 
térél  personnel  ne  nous  arme  point  les  unes  ronlre  les 
autres,  nous  sommes  toutes  portées  à  soutenir  notre 
pauvre  sexe  opprimé,  contre  ce  fier,  ce  terrible..., 
{en  riant)  et  pourtant  un  peu  nigaud  de  sexe  mascu- 
lin. (L'Ile  sort.) 


ACTE  V. 

Le  ihéà're  roprésento  une  salle  de  marronniers,  dans  un 
parc;  doux  pavillons,  iiiosques,  ou  temples  de  iardms,  kooI  à 
droite  et  a  gauche;  le  Tond  est  une  clairière  omee,  ud  sié^e  de 
gazon  sur  le  devant.  Le  Uicàlrc  est  obscur. 

SCÈNE   I. 

rAjvcBETTE,  sculc,  tenant  d'une  main  deux  biscuits  et  une 
orange,  et  de  l'autre  une  lanterne  de  papier,  allumée. 

Dans  le  pavillon  à  gauche,  a-t-il  dit.  C'est  celui-ci. 
—  S'il  allait  ne  pas  venir  à  présent,  mon  petit  rôle!... 
Ces  vilaines  gens  de  l'office  qui  ne  voulaient  pas  seule- 
ment me  donner  une  orange  et  deux  biscuits  !  —  Pour 
qui,  mademoiselle?  —  Eh  bien,  monsieur,  c'est  pour 
quelqu'un.  —  Oh!  nous  savons.  —  Et  quand  ça  se- 
rait? Parce  que  monseigneur  ne  veut  pas  le  voir, 
faut-il  qu'il  meure  de  faim  ?  —  Tout  ça  pourtant  m'a 
coûté  un  Cer baiser  sur  la  joue  !...  Que  sait-on  !  il  me 
le  rendra  peut-être.  (Elle  voit  Figaro  qui  vient 
l'examiner;  elle  fait  un  cri.)  Ah!... 

(Elle  s'enfuit,  et  elle  entre  dans  le  pavillon  à  sa  gauche.) 

SCÈNE  II. 

riGARu,  un  grand  manteau  sur  les  épaules,  un  large  chapeau 
rabaitu  ;    bazile,    antonio,    bartholo,    brid'oison, 

CRIPE-SOLEIL,     TROUPE    BE    VALETS     ET     DE     TftAVAlIi- 
LEIKS. 

FiGAHo  ,  d'abord  seul.  C'est  Fanchette  !  (Il  par- 
court des  yeux  les  autres  à  mesure  qu'ils  arrivent, 
et  dit  d'un  ton  farouche:)  Bonjour,  messieurs  ;  bon- 
soir: êles-vons  tous  ici? 

BASILE.  Chiix  que  lu  as  pressés  d'y  venir. 

FIGARO.  Quelle  heure  est-il  bien  à  peu  près? 

ANTO.MO  regarde  en  l'air.  La  lune  devrait  être 
levée. 

BARTHOLO.  Eh!  quels  noirs  apprêts  fais-tu  êonc? 
Il  a  l'air  d'un  conspirateur! 

iiGXKOt  s' agitant.  N'est-ce  pas  pour  une  noce ,  je 
vous  prie,  que  vour>  êtes  rassemblés  au  château  ? 

BRiD'oisoN.Cè-ertùnement. 

AMONio.  Nous  allions  là-bas,  dans  le  parc,  atten- 
dre uu  signal  pour  ta  fête. 

FIGARO.  Vous  n'irez  pas  plus  loin,  messieurs  ;  c'est 
ici,  sous  ces  marrouoiers,  que  nous  devons  tous  cé- 
lébrer l'honnête  fiancée  que  j'épouse,  et  le  loyal  sei- 
gneur qui  se  l'est  destinée. 

BAZILE,  se  rappelant  la  journée.  Ah!  vraiment, 
je  sais  ce  que  c'est.  Uetirons-nous,  si  vous  m'en 
croyez:  il  est  question  d'un  rendez-vous;  je  vous 
conterai  cela  pies  d'ici. 

hrid'oison  ,  à  Figaro.  Nou-ous  reviendrons. 

FIGARO.  Quand  vous  m'entendrez  appeler,  ne  man- 
quez pas  d'accourir  tous  ;  et  dites  du  mal  de  Figaro 
s'il  ne  vous  fait  voir  une  belle  chose. 

BARTHOLO.  Souvjens-toi  qu'un  homme  sage  ne  se 
fait  point  d'affaires  avec  les  grands. 

FIGARO.  Je  m'en  souviens. 

BARTHOLO.  Qu'ils  Ont  quiuzc  et  bisque  sur  nous  par 
leur  état. 


Y  souvenez-vous  aussi  que  l'homme  qu'on  sait  timide 
est  dans  la  dépendance  de  tous  les  fripons. 

BARTHOLO.  Fort  bico. 

FIGARO.  Et  (pie  j'ai  nom  de  Ferte- Allure  y  du  chef 
honoré  de  ma  mère.      ' 

BARTHOLO.  Il  a  le  diable  au  corps. 

BRIDOISO.N.  1-il  l'a. 

BAziLË ,  à  part.  Le  comte  et  sa  Suzanne  se  sont 
arrangés  sans  moi.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'algarade. 

FIGARO,  aux  valets.  Pour  vous  autres,  coquins, 
à  qui  j'ai  doimé  l'ordre,  illuminez-moi  ces  enlours  ; 
ou,  par  la  mort  que  je  voudrais  tenir  aux  dents,  si 
j'en  saisis  un  par  le  bras... 

(Il  secoue  le  bras  de  Gripe-Solcil.) 

GRiPE-soLEiL  s'en  va  en  criant  et  pleurant.  A , 
a,  0,  oh!  damné  brutal! 

BAZILE,  en  s'en  allant.  Le  ciel  vous  tienne  en 
joie,  monsieur  du  marié.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

FiGABO,  aeul,  se  promenant  dans  robscurité,  dil  du  Ion 
le  plus  sombre  : 

0  femme!  femme  !  femme  !  créature  faible  et  déce- 
vante!... nul  animal  créé  ne  peut  manquer  à  son  ins- 
tinct :  le  tien  est-il  donc  de  tromper?...  Après m'avoir 
obstinément  refusé  quand  je  l'en  pressais  devant  sa 
maîtresse;  à  l'instant  qu'elle  me  donne  sa  parole,  au 
milieu  même  de  la  cérémonie...  Il  riait  en  lisant,  le 
perfide!  et  moi  comme  un  benêt!...  Non,  monsieur 
le  comte,  vous  ne  l'aurez  pas...  vous  ne  l'aurez  pas. 
Parce  que  vous  êtes  un  grand  seigneur,  vous  vous 
croyez  un  grand  génie!...  ^Joblesse,  fortune,  un 
rang,  des  places,  tout  cela  rend  si  fier  !  Qu'avez-vous 
fait  pour  tant  de  biens  ?  vous  vous  êtes  donné  la  peine 
de  naître,  et  rien  de  plus.  Du  reste,  homme  a>sez 
ordinaire;  tandis  que  moi,  morbleu!  perdu  dans  la 
foule  obscure, il  m'a  fallu  déployer  plus  de  science  et 
de  calculs  pour  subsister  seulement,  qu'on  n'en  a  mis 
depuis  cent  ans  à  gouverner  toutes  les  Espagnes  :  et 
vous  voulez  jouter...  On  vient...  c'est  elle...  ce  n'est 
personne. —  La  nuit  est  noire  en  diable,  et  me  voilà 
faisant  le  sot  métier  de  mari,  qtioique  je  ne  le  sois 
'à  moitié  !  (//  s'assied  sur  un  banc.)  Est- il  rien 
plus  bizarre  que  ma  destinée  !  Fils  de  je  ne  sais 
pas  qui,  volé  par  des  bandits,  élevé  dans  leurs  mœurs, 
je  m'en  dégoiile  et  veux  courir  une  carrière  honnête, 
et  partout  je  suis  repoussé  !  J'apprends  la  chimie ,  la 
pharmacie,  la  chirurgie,  et  tout  le  crédit  d'un  grand 
seigneur  peut  à  peine  me  metti'eà  la  main  une  lancette 
vétérinaire  !  —  Las  d'attrister  des  bêtes  malades ,  et 
pour  faire  un  métier  contraire,  je  me  jette  à  corps 
perdu  dans  le  théâtre  :  me  fussé-je  mis  une  pierre  au 
cou  !  Je  broche  une  comédie  dans  les  mœurs  du  sérail. 
Auteur  espagnol,  je  crois  pouvoir  y  fronder  Mahomet 
sans  scrupule  :  à  l'instant  un  envoyé...  de  je  ne  sais 
où  se  plaint  que  j'offense  dans  mes  vers  la  Sublime 
Porte,  la  Perse,  une  partie  de  la  presqu'ile  de  l'Inde, 
toute  l'Egypte,  les  royaumes  de  Barca,  de  Tripoli, 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Maroc:  et  voilà  ma  comédie 
flambée,  pour  plaire  aux  princes  mahométans,  dont 
pas  un.  je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui  nous  meurtrissent 
l'omoplate,  en  nous  disant:  chiens  de  chrétiens'.  — 
i\e  pouvant  avilir  l'esprit,  on  se  venge  en  le  mallrai- 
tanl.  — Mes  joues  creusaient,  mon  terme  était  échu  ; 
je  voyais  de  loin  arriver  t'afîi  eux  recors ,  la  plume 
fichée  dans  sa  perruque  :  en  frémissant  je  m'évertue. 
Il  s'élève  une  qiieslion  sur  la  nature  des  richesses;  et 
comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  les  choses  pour 
en  raisonner,  n'ayant  pas  un  sou,  j'écris  sur  la  valeur 
de  l'argenl  et  sur  son  pioduit  net  :  sitôt  je  vois  '^" 


t 
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FIGARO.  Sans  leur  industrie,  fjue  vous  oubliez.  Mais  ^  fond  d'un  fiacre  baisser  pour  moi  le  pont  d'un  châ- 
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teau  fort,  à  l'entrée  duquel  je  laissai  l'espérance  et  la  V  désabusé...  Désabusé!...  Suzon,  Suzon,  Suzon  !  que 

liberté.  (Il  se  lève.)  Que  je  voudrais  bien  tenir  un  de  ]  tu  me  donnes  de  lourmenls  !...  J'entends  marcher... 

ces  puissants  de  quatre  jours,  si  légers  sur  le  mal      on  vient.  Voici  l'instant  de  la  crise. 

qu'ils  ordonnent!  quand  une  bonne  disgrâce  a  cuvé  (il  se  relire  près  de  la  première  coulisse  à  droite.) 

son  orgueil,  je  lui  dirais...  que  les  sottises  imprimées 

n'ont  d'importance  qu'aux  lieux  où  l'on  en  gène  le 

cours;  que,  sans  la  liberté  de  blàn)er,  il  n'est  point 

d'éloge  flatteur;  et  (ju'il  n'y  a  que  les  petits  honjmes 

qui  redoutent  les  petits  écrits.  {Il  se  rassied.)  Las  de 

nourrir  un  obscur  pensionnaire,  on  me  met  un  jour 

dans  la  rue;  et  comme  il  faut  dîner,  quoiqu'on  ne  soit 

plus  en  prison,  je  taille  encore  ma  plume,  et  demande 

à  chacun  de  quoi  il  est  question  :  on  me  dit  que,  pen- 
dant   ma  retraite  économique,  il   s'est  établi   dans 

Madrid  un  système  de  liberté  sur  la  vente  des  pro- 
ductions, qui's'étend  même  à  celles  de  la  presse  ;  et 

que,  pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de  l'au- 

torilé,  ni  du  culb',  ni  de  la  politique,  ni  de  la  morale, 

ni  des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de 

l'Opéra,  ni  des  autres  spectacles,  ni  de  personne  qui 

tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout  imprimer  libre- 
ment ,  sous  rmspection  de  deux  ou  ti  ois  censeurs. 

Pour  profiler  de  cette  douce  liberté,  j'annonce  un 

écrit  périodique,  et,  croyant  n'aller  sur  les  brisées 

d'aucun  autre,  je  le  nomme  Journal  inutile.  Pou- 

ou  !  je  vois  s'élever  contre  moi  mille  pauvres  diables  à 

la  feuille;  on  me  supprime»  et  me  voilà  derechef  sans 

emploi  !  —  Le  désespoir  m'allait  saisir  ;  on  pense  à 

raoi  pour  une  place ,  mais  par  malheur  j'y  étais  pro- 
pre :  il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui 

l'obtint.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  voler  ;  je  nie  fais 

banquier  de  pharaon  :  alors,  bonnes  gens!  je  soupe 

en  ville,  et  les  personnes  dites  comme  il  faut  m'ou- 
vrent poliment  leur  maison ,  en  retenant  pour  elles  les 

trois  quarts  du  profit.  J'aurais  bien  pu  me  remonter  ; 
je  commençais  même  à  comprendre  que,  pour  gagner 

du  bien,  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le  savoir.  AJais 

comme  chacun  pillait  autour  de  moi,  en  exigeant  que 

je  fusse  honnête,  il  fallut  bien  périr  encore.  Pour  le 

coup,  je  quittais  le  monde,  et  vingt  brasses  d'eau  al- 
laient m'en  séparer,  lorsqu'un  dieu  bienfaisant  m'ap- 
pelle à  mon  premier  état.  Je  reprends  ma  trousse  et 

mon  cuir  anglais;  puis  laissant  la  fumée  aux  sots  qui 

s'en  nourriss^'nt,  et  la  honle  au  milieu  du  chemin, 

comme  trop  lourde  à  un  piéton,  je  vais  rasant  de  ville 
en  ville,  et  je  vis  enfin  sans  souci.  Un  grand  seigneur 

passe  à  Séville;  il  me  reconnail,  je  le  marie;  et  pour 
pri.\  d'avoir  eu  par  mes  soins  son  épouse,  il  veut  in- 
tercepter la  mienne  !  Intrigue ,  orage  à  ce  sujet.  Prêt  à 
tomber  dans  un  abime,  au  moment  d'épouser  ma 
mère ,  mes  parents  m'arrivent  à  la  Cle.  (//  se  lève  en 
x' échauffant.)  On  se  débat  ;  c'est  vous,  c'est  lui,  c'est 
moi ,  c'est  toi  ;  non ,  ce  n'est  pas  nous  ;  eh  mais  qui 
donc?  (//  retombe  assis.)  0  bizarre  suite  d'événe- 
ments î  Comment  cela  m'esl-il  arrivé  ?  Pourquoi  ces 
choses  et  non  pas  d'autres  ?  Qui  les  a  fixées  sur  ma 
tète  ?  Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré  sans 
le  savoir,  comme  j'en  sortirai  sans  le  vouloir,  je  l'ai 
jonchée  d'autant  de  fleurs  que  ma  gaieté  me  l'a  per- 
mis :  encore  je  dis  ma  gaieté  sans  savoir  si  elle  esta 
moi  plus  que  le  reste,  ni  même  (piel  est  ce  moi  dont 
je  m  occupe:  un  assemblage  informe  de  parties  in- 
connues; puis  un  chctif  être  imbécile;  un  petit  animal 
folâtre;  un  jeune  homme  ardent  au  plaisir,  ayant  tous 
les  goûts  pour  jouir,  faisant  tous  les  métiers  pour 
vivre;  maître  ici,  valet  là,  selon  (pi'il  pl.iit  h  la  for- 
tune; ambitieux  par  vaniié,  laborieux  par  nécessité, 
mais  paresseux...  avec  délii-es  !  orateur  selon  le  dan- 
ger; poêle  par  dclassemoiit  ;  musicien  par  occasion  ; 
amoureux  par  folles  bouiïées;  j'ai    tout  vu,   tout 

,  tout  usé.  Puis  Tillusion  s'est  détruite,  et,  trop 


SCENE  IV. 

FIGARO,  LA  COMTESSE  avec  les  habils  de  Suzoïî  ;  Suzanne 
avec  ceux  de  la  comtesse;  maucelixe. 

SUZANNE ,  bas  à  la  comtesse.  Oui ,  Maiceline  m'a 
dit  que  Figaro  y  serait. 

MARCELINE.  Il  y  cst  aussi  ;  baisse  la  voix. 

SUZANNE.  Ainsi  l'un  nous  écoute,  et  l'auti  e  va  venir 
me  chercher.  Commençons. 

MARCELINE.  Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  vais 
me  cacher  dans  le  pavillon. 

(Elle  emre  dans  le  pavillon  où  csl  entrée  Faiiclielle.) 

SCÈNE  Y. 

FIGARO,   LA   COMTESSE,    SUZANAE. 

SUZANNE,  haut.  Madame  tremble!  est-ce  qu'elle 
aurait  froid  ? 

LA  COMTESSE,  haut.  La  soirée  est  humide,  je  vais 
me  retirer. 

SUZANNE,  haut.  Si  madame  n'avait  pas  besoin  de 
moi,  je  prendrais  l'aii-  un  moment,  sous  ces  ai bies. 

LA  COMTESSE ,  haut.  C'cstlc  scrciu  que  tu  prendras. 

SUZANNE,  haut.  J'y  suis  toute  faite. 

FIGARO  ,  à  part.  Ah!  oui,  le  serein. 

(Suzanue  se  retire  près  de  la  coulisse,  du  côté  opposé 
à  Figaro. ) 

SCÈNE  YI. 

FIGARO,   CHÉRUBIN,   LE    COMTE ^    LA   COMTESSE,    SlZANNfc. 

Figaro  et  Suzanne  retirés  de  chaque  côté  sur  le  devant. 
CHÉRUBIN ,  en  habit  d'officier,  arrive  en  chantant 
gaiement  la  reprise  de  l  air  de  la  romance.  La ,  la, 
la,  etc. 

J'avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai. 

LA  COMTESSE ,  à  pari.  Le  petit  page  ! 

CHÉRUBIN  **'arre/e.  On  se  promène  ici;  gagnons 
vite  mou  asile,  où  la  petite  Fanchetle...  C'est  une 
femme  ! 

LA  COMTESSE  écoutc.  Ah!  grands  dieux  ! 

CHÉRUBIN  se  baisse ,  en  regardant  de  loin.  Me 
trompé-je?  à  cette  (Coiffure  en  plumes  qui  se  dessine 
au  loin  dans  le  crépuscule,  il  me  .semble  que  c'est 
Suzon. 

LA  COMTESSE,  àport.  Si  le  comtc  arrivait  !.. . 
(Le  comtc  paraît  dans  te  fond.) 

CHÉRUBIN  n'approche  et  prend  la  main  de  la  com- 
tesse, guise  défend.  Oui,  c'est  la  charmante  fille  (}u  on 
nomme  Suzanne.  Eh!  pourrais-je  m'y  méprendre  à 
la  douceur  de  cette  main,  à  ce  petit  tremblement  qui 
l'a  saisie;  surtout  au  battement  de  mon  cœur! 

(Il  veut  y  appuyer  le  dos  de  la  main  de  la  comtesse  ;  elle 
la  retire.) 

LA  COMTESSE,  bas.  AlIcz-vous-cn . 

CHKUuniN.  Si  la  compassion  t'avait  conduite  exprès 
dans  cet  cndioit  du  parc,  où  je  suis  caché  depuis 
tantôt... 

LA  COMTESSE.  Figaro  va  venir. 

LK  COMTE,  s  avançant ,  dit  à  part.  N'est-ce  pas 
Suz.miie  que  j'apei(;()is? 

CHÉRUBIN,  à  la  comte.<sc.  Je  ne  crains  point  du 
tout  Figaro,  car  ce  n'e-t  pas  lui  (pie  tu  atteiuis. 

I. V  roMTi;ssF.  Qui  donc? 

m:  comti;  ,  à  part.  Flic  est  avec  quehju'un. 

CHÉRUiiiN.  C'est  monseigneur,  fiipoiine,  (jui  t'a  de- 
mandé ce  rendez-vous  ce  matin,  quand  j'étais  der- 
rière le  fauteuil. 
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LE  COMTE,  à  part,  avec  fureur.  C'est  encore  le  V 
page  infernal  ! 

FiGAiio  ,  à  part.  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ! 

SUZANNE  ,  à  part.  Petit  bavard  ! 

LA  COMTESSE ,  fltt  page.  Obligez-moi  de  vous 
retirer. 

CHÉRUBIN.  Ce  ne  sera  pas  sans  avoir  reçu  le  prix  de 
mon  obéissance. 

LA  COMTESSE  ,  effrayée.  Vous  prétondez...? 

CHÉRUBIN ,  avec  feu.  D'abord  vingt  baisers  pour 
ton  compte,  et  puis  cent  pour  ta  belle  maîtresse. 

LA  COMTESSE.  Vous  osericz  ?... 

CHÉRUBIN.  Oh!  que  oui,  j'oserai.  Tu  prends  sa 
place  auprès  de  monseigneur;  moi  celle  du  comte 
auprès  de  toi  :  le  plus  attrapé,  c'est  Figaro. 

FIGARO  ,  à  part.  Ce  brigandeau. 

SUZANNE  ,  à  part.  Hardi  comme  un  page. 

(Chérubin  veut  embrasser  la  roralesse  ;  le  cornle  se  met 
entre  deux,  el  reçoit  le  baiser.) 

LA  COMTESSE,  sc  retirant.  Ah,  ciel  ! 
FIGARO,  à  part,  entendant  le  baiser.  J'épousais 
une  jolie  mignonne  î  (//  écoute.) 

CHÉRUBIN ,  tâtant  les  habits  du  comte ,  à  part. 
C'est  monseigneur! 

(Il  s'enfuit  dans  le  pavillon  où  sont  entrées  Fanchette 
et  Marceline.) 

SCÈNE  VII. 

FICAEO,  LE  COMTE,   LA   COMTESSE,   SUZANNE. 

FIGARO,  s'approche.  Je  vais... 

LE  COMTE ,  croyant  parler  au  page.  Puisque  vous 
ne  redoublez  pas  le  baiser... 

(Il  croit  lui  donner  un  soufflet.) 

FIGARO,  qui  est  à  portée  le  reçoit.  Ah! 

LE  COMTE.  ...  Voilà  toujours  le  premier  payé. 

FIGARO  (à  part  )  s'éloigne  en  se  frottant  la 
joue.  Tout  n'est  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 

SUZANNE ,  riant  tout  haut  de  Vautre  côté.  Ah  ! 
ah!  ah! ah! 

LE  COMTE  ,  à  la  comtesse ,  qu'il  prend  pour  Su- 
zanne. Eniend-on  quelque  chose  à  ce  page?  il  re- 
çoit le  plus  rude  soufflet ,  et  s'enfuit  en  éclatant  de 
rire. 

FIGARO  ,  à  part.  S'il  s'affligeait  de  celui-ci  !... 

LE  COMTE.  Comment  !  je  ne  pourrai  faire  un  pas... 
(  A  la  comtesse.  )  Mais  laissons  cette  bizarrerie  ; 
elle  empoisonnerait  le  plaisir  que  j'ai  de  le  trouver 
dans  celle  salle. 

LA  COMTESSE,  imitant  le  parler  de  Suzanne.  L'es- 
périez-voiis? 

LE  COMTE.  Après  ton  ingénieux  billet!  (//  lui 
prend  la  main.  )  Tu  trembles  ? 

LA  COMTESSE.  J'ai  eu  peur. 

LE  COMTE.  Ce  n'est  pas  pour  te  privei-  du  baiser 
que  je  l'ai  pris.  {  //  la  baise  au  front. } 

LA  COMTESSE.  Des  libcrlés  ! 

FIGARO,  à  part.  Coquine! 

SUZANNE ,  à  part.  Charmante! 

LE  COMTE  prend  la  main  de  sa  femme.  Mais 
quelle  peau  fine  et  douce,  et  qu'il  s'en  faut  que  la 
comtesse  ail  la  main  aussi  belle  ! 

LA  COMTESSE ,  à  f)art.  Oh  !  la  prévention  ! 

LE  COMTE.  A-t-elie  ce  bras  ferme  et  rondelet?  ces 
jolis  doigts  pleins  de  grâce  el  d'espièglerie  ? 

LA  COMTESSE ,  de  la  voix  de  Suzanne.  Ainsi 
Tamour?... 

LE  COMTE.  L'amour...  n*est  que  le  roman  du  cœur: 
c'est  le  plaisir  qui  en  est  l'histoire  ;  il  m'amène  à  tes 
genoux. 

LA  COMTESSE.  Vous  06  l'aimcz  plus? 

LE  COMTE.  Je  l'aime  beaucoup  ;  mais  trois  ans  d'u- 
nion rendent  l'hymen  si  respectable  î 
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LA  COMTESSE.  Quc  voulicz-vous  cu  elle  ? 

LE  COMTE,  la  caressant.  Ce  que  je  trouve  en  toi , 
ma  beauté... 

LA  COMTESSE.  Mais  dites  donc. 

LE  COMTE.  ...  Je  ne  sais:  moins  d'uniformité 
peut-èlre ,  plus  de  piquant  dans  les  manières ,  un  je 
ne  sais  quoi  qui  fait  le  charme  ;  quelquefois  un  refus  : 
que  sais-je?  Nos  femmes  croient  tout  accomplir  en 
nous  aimant  :  cela  dit  une  fois ,  elles  nous  aiment , 
nous  aiment  (quand  elles  nous  aiment)  :  et  sont  si 
conjplaisanles  et  si  constamment  obligeantes,  et  lou- 

t'ours,  et  sans  relâche,  qu'on  esl  tout  surpris  un 
►eau  soir  de  trouver  la  satiété  où  l'on  recherchait  le 
bonheur. 

LA  COMTESSE,  à  part.  Ah  !  quelle  leçon  ! 

LE  COMTE.  En  vérité,  Suzon  ,  j'ai  pensé  mille  fois 
que  si  nous  poursuivons  ailleurs  ce  plaisir  qui  nous 
fuit  chez  elles ,  c'est  qu'elles  n'étudient  pas  assez 
l'art  de  soutenir  noire  goût ,  de  se  renouveler  à  l'a- 
mour, de  ranimer,  pour  ainsi  dire,  le  charme  de  leur 
possession  par  celui  de  la  variété. 

LA  COMTESSE,  piquéc.  Donc  elles  doivent  tout?... 

LE  COMTE,  riant.  Et  l'homme  rien?  Changerons- 
nous  la  marche  de  la  nature?  Notre  tâche  à  nous  fut 
de  les  obtenir;  la  leur... 

LA  COMTESSE.  La  Icur?... 

LE  COMTE.  Est  de  nous  retenir  :  on  l'oublie  trop. 

LA  COMTESSE.  Cc  HC  Sera  pas  moi. 

LE  COMTE.  Ni  moi. 

FIGARO  ,  à  part.  Ni  moi. 

SUZANNE,  à  part.  Ni  moi. 

LE  COMTE  prend  la  main  de  sa  femme.  Il  y  a 
de  l'écho  ici  ;  parlons  plus  bas.  Tu  n'as  nul  besoin 
d'y  songer ,  toi  que  l'amour  a  faite  cl  si  vive  et  si 
jolie!  Avec  un  grain  de  caprice,  tu  seras  la  plus 
agaçante  maîtresse  !  {Il  la  baise  au  front.)  Ma  Su- 
zanne, un  Castillan  n'a  que  sa  parole.  Voici  tout  l'or 
promis  pour  le  rachat  du  droit  que  je  n'ai  plus  sur 
le  délicieux  moment  que  tu  m'accordes.  Mais  comme 
la  grâce  que  tu  daignes  y  mettre  est  sans  prix,  j'y 
joindrai  ce  brillant,  que  tu  porteras  pour  l'amour  de 
moi. 

LA  COMTESSE,  unc  révércncc.  Suzanne  accepte 
tout. 

FIGARO,  à  part.  On  n'est  pas  plus  coquine  que  cela. 

SUZANNE ,  à  part.  Voilà  du  bon  bien  qui  nous 
arrive. 

LE  COMTE,  à  part.  Elle  est  intéressée:  tant  mieux. 

LA  COMTESSE  regarde  au  fond.  Je  vois  des  flam- 
beaux. 

LE  COMTE.  Ce  sont  les  apprêts  de  ta  noce.  Entrons- 
nous  un  moment  dans  l'un  de  ces  pavillons,  pour  les 
laisser  passer  ? 

LA  COMTESSE.  Saos  lumièrc  ? 

LE  COMTE  V entraîne  doucement.'  A  quoi  bon? 
Nous  n'avons  rien  à  lire. 

FIGARO,  à  part.  Elle  y  va,  ma  foi  !  Je  m'en  doutais. 

(Il  s'avance.) 

LE  COMTE  grossit  sa  voiœ  en  se  retournant.  Qui 
passe  ici? 
FIGARO,  en  colère.  Passer!  on  vient  exprès. 
LE  COMTE ,   bas  à  la   comtesse.   C'est  Figaro  î 

(Il  s'enftiit) 

LA  COMTESSE.   Jc  VOUS  SUls. 

(Elle  entre  dans  le  pavillon  à  sa  droite,  pendant  que  le  comto 
se  perd  dans  le  bois,  au  fond.) 

SCÈNE  VIII. 

FIGARO,  SUZANNE,  dans  l'obscurité. 

FIGARO  cherche  avoir  où  vont  le  comte  et  la  com- 
tesse, qu'il  prend  pour  Suzanne.  Je  n'entends 
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plus  rien;  ils  sont  entrés;  m'y  voilà.  (D'un  ton'^ 
altéré.)  Vous  autres,  époux  maladroits  ,  qui  tenez 
des  espions  à  gages  ,  et  lournez  des  mois  entiers  au- 
tour d'un  soupçon,  sans  l'asseoir,  que  ne  m'imitez- 
vous  ?  Dès  le  premier  jour  je  suis  ma  femme  et  je 
l'écoute  ;  en  un  tour  de  main  on  est  au  fait  :  c'est 
charmant  ;  plus  de  doutes  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tenir. 
(  Marchant  vivement.  )  Heureusement  que  je  ne 
m'en  soucie  guère,  et  que  sa  trahison  ne  me  faifplus 
rien  du  tout.  Je  les  tiens  donc  enfin  ! 

SUZANNE,  qui  s'est  avancée  doucement  dans  l'ob- 
scurité, {yé  part.)'ïu  vas  payer  tes  beaux  soup- 
çons. (  Du  ion  de  voix  de  la  comtesse.  )  Qui  va  là  ? 

FIGARO,  extravagant.  Qui  va  là?  Celui  qui  vou- 
drait de  bon  cœur  que  la  peste  eût  étoulfé  en  nais- 
sant... 

SUZANNE  ,  du  ton  de  la  comtesse.  Eh  !  mais ,  c'est 
Figaro! 

FIGARO  regarde.,  et  dit  vivement:  Madame  la 
comtesse  ! 

SUZANNE.  Parlez  bas. 

FIGARO ,  vite.  Ah  !  madame,  que  le  ciel  vous  amène 
à  propos  !  Où  croyez-vous  qu'est  monseigneur? 

SUZANNE.  Que  m'importe  un  ingrat  ?  Dis-moi... 

FIGARO,  plus  vite.  Et  Suzanne,  mon  épousée,  où 
croyez-vous  qu'elle  soit  ? 

SUZANNE.  Mais  parlez  bas  ! 

FIGARO,  très-vite.  Cette  Suzon  qu'on  croyait  si 
vertueuse,  qui  faisait  de  la  réservée!  Ils  sont  en- 
fermés là-dedans.  Je  vais  appeler. 

SUZANNE,  lui  fermant  la  bouche  avec  sa  main, 
oublie  de  déguiser  sa  voix.  N'appelez  pas  ! 

FIGARO,  à  part.  Eh,  c'est  Suzon!  God-dam! 

SUZANNE,  du  ton  de  la  comtesse.  Vous  paraissez 
inquiet. 

FIGARO,  à  part.  Traîtresse!  qui  veut  me  surpren- 
dre! 

SUZANNE.  Il  faut  nous  venger,  Figaro. 

FIGARO.  En  sentez-vous  le  vif  désir? 

SUZANNE.  Je  ne  serais  donc  pas  de  mon  sexe! 
Mais  les  hommes  en  ont  cent  moyens. 

FIGARO,  confidemment.  Madame,  il  n'y  a  per- 
sonne ici  de  trop.  Celui  des  femmes...  les  vaut  tous. 

SUZANNE ,  à  part.  Comme  je  le  souffletterais  î 

FIGARO,  à  par/.  Il  serait  bien  gai  qu'avant  la  noce... 

SUZANNE.  Mais  qu'est-ce  qu'une  telle  vengeance 
qu'un  peu  d'amour  n'assaisonne  pas? 

FIGARO.  Partout  où  vous  n'en  voyez  point,  croyez 
que  le  respect  dissimule. 

SUZANNE,  piquée.  Je  ne  sais  si  vous  le  pensez  de 
bonne  foi,  mais  vous  ne  le  dites  pas  de  bonne  grâce. 

FIGARO,  avec  une  chaleur  comique  y  à  genoux. 
Ah  !  madame,  je  vous  adore.  Examinez  le  temps, 
le  lieu ,  les  cii  consLinces ,  et  que  le  dépit  supplée  en 
vous  aux  grâces  qui  mani|uent  à  ma  prière. 

SUZANNE,  à  part.  La  main  me  biùle  ! 

FIGARO,  à  part.  Le  camr  me  bat. 

SUZANNE.  Mais,  monsieur,  avez-vous  songé?... 

FIGARO.  Oui,  madame;  oui,  j'ai  songé. 

SUZANNE.  ...  Que  pour  la  colère  et  l'amour... 

FIGARO.  ...  Tout  ce  qui  se  diffère  est  perdu.  Votre 
main,  madame? 

SUZANNE ,  de  Ma  voix  naturelle  et  lui  donnant 
unêoufflet.  La  voilà. 

FIGARO.  Ah  \  demonio!  quel  soufflet! 

SUZANNE  lui  en  donne  un  second. ^jÇ^uel  soufflet  ! 
El  celui-ci  ? 

FIGARO.  Et  ques-à-quo  ?  de  par  le  diable  !  est-ce  ici 
la  journée  des  lapes? 

SUZANNE  le  bat  à  chaque  phrase.  Ah  !  ques-à 


pour  tes  vengeances  et  pour  tes  trahisons ,  tes  expé- 
dients, tes  injures  et  tes  projets.  C'est-il  ça  de  l'a- 
mour ?  Dis  donc  comme  ce  matin  ? 

YiGXf^o  rit  en  se  relevant.  Santa  barbara  !  oul^ 
c'esl  de  l'amour.  0  bonheur  !  ô  délices  !  ô  cent  fois 
heureux  Figaro!  Frappe,  ma  bien-aimée,  sans  te 
lasser.  Mais  quand  tu  m'auras  diapié  tout  le  corps 
de  meurlrissuies,  regarde  avec  bonté,  Suzon, 
l'homme  le  plus  fortuné  qui  fut  jamais  ballu  par  une 
femme. 

SUZANNE.  Le  plus  fortuné  !  Bon  fripon  ,  vous  n'en 
séduisiez  pas  moins  la  comtesse ,  avec  un  si  trom- 
peur babil,  que,  m'oubliant  moi-même,  eu  vérité, 
c'était  pour  elle  que  je  cédais. 

FIGARO.  Ai-je  pu  me  méprendre  au  son  de  la  jolie 
voix? 

SUZANNE,  en  riant.Tu  m'as  reconnue?  Ah  !  comme 
je  m'en  vengerai  ! 

FIGARO.  Bien  rosser  et  garder  rancune  est  aussi 
par  trop  féminin!  Mais  dis-moi  donc  par  (luel  bon- 
heur je  te  vois  là ,  quand  je  te  croyais  avec  lui  ;  et 
comment  cet  habit ,  qui  m'abusait ,  te  montre  enfin 
innocente... 

SUZANNE.  Eh  !  c'est  loi  qui  est  un  innocent,  de  venir 
te  i)reudre  au  piège  apprêté  poui-  un  autre  !  Est-ce 
notre  faute ,  à  nous  ,  si  voulant  museler  un  renard  , 
nous  en  attrapons  deux? 

FIGARO.  Qui  donc  prend  l'autre? 

SUZANNE.  Sa  femme. 

FIGARO.  Sa  femme? 

SUZANNE.  Sa  femme. 

FIGARO ,  follement.  Ah ,  Figaro  !  pends-toi  ;  tu 
n'as  pas  deviné  celui-là  !  — Sa  femme?  0  douze  ou 
quinze  mille  fois  spirituelles  femelles!  —  Ainsi  les 
baisers  de  cette  salle?... 

SUZANNE.  Ont  été  donnés  à  madame. 

FIGARO.  Et  celui  du  page? 

SUZANNE  ,  riant.  A  monsieur. 

FIGARO.  Et  tantôt ,  derrière  le  fauteuil  ? 

SUZANNE.  A  personne. 

FIGARO.  En  ôles-vous  sûre? 

SUZANNE  ,  riant.  Il  pleut  des  soufflets,  Figaro. 

FIGARO  lui  baise  la  main.  Ce  sont  des  bijoux  que 
les  liens.  Mais  celui  du  comte  était  de  bonne  guerre. 

SUZANNE.  Allons,  superbe,  humilie-loi. 

FIGARO  fait  tout  ce  qu'il  annonce.  Cela  est  juste  : 
à  genoux  ,  bien  courbé,  piosterné,  ventre  à  terre. 

SUZANNE,  riant.  Ah  !  ce  pauvre  comte!  quelle  peine 
il  s'est  donnée... 

FIGARO  se  reldve  sur  ses  genoux.  ...  Pour  faire  la 
conquête  de  sa  femme  ! 

SCÈNE  IX. 

LE  coMTi:  enlre  par  le  foiKi  du  llicâlrc,  ol  va  droit  au  pavillon 
à  sadroile:  ku.aro,  si;7.a:\ive. 

LE  COMTE,  à  lui-même.  Je  la  cherche  en  vain  dans 
le  bois,  elle  est  peut-être  entrée  ici. 

SUZANNE  à  Figaro,  parlant  bas.  C'est  lui. 

i.E  COMTE ,  ouvrant  le  pavillon.  Suzon ,  es-tu  là- 
dedans  ? 

FKiAHo,  bas.  Il  la  cherche,  et  moi  je  croyais... 

SU/ANNE,  bas.  11  ne  l'a  pas  reconnue, 

FIGARO.  Achevons-le,  veux-lu? 

(Il  lui  baise  la  main.) 

m:  comte  se  retourne.  Un  homme  aux  pieds  de 

comtesse!...  Ah!  je  suis  sans  armes. 

(Il  s'avance.) 

FIGARO  se  relève  tout  à  fait  en  déguisant  sa  voix. 
»ardon  ,  madame,  si  je  n'ai  pas  refléchi  (jue  ce  ren- 
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LE  COMTE,  à  pari.  CVst  l'homme  du  cabinet  de  ce  V 
malin.  (//  se  frappe  le  front. } 

FifiARO  continue.  Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
obslarU*  |.Hi>si  soi  aui  a  n  i.irdé  nos  p'aisirs. 

LE  cowTE ,  à  part.  Massacre  ,  ni(»rl ,  enfer  ! 

FiGARu,  la  reconduisant  au  cabinet.  [Bas.)  H 
jure.  (  Haut.  )  l*re>s(»n8-noiis  don<-,  madame,  el  ré- 
parons le  loii  qu'on  uous  a  fait  lauiôl,  quaud  j'ai 
saule  par  la  fenéire. 

LE  COMTE,  à  par/.  Ah!  lonl  se  dérouvre  enfin. 

SUZANNE ,  près  du  pavillon  à  sa  droite.  Avant 
d'euirer,  voyez  si  personne  n'a  suivi. 

(Il  la  baise  au  front.) 

LE  COMTE  s'écrie  .-  Vengeinrel 
(Suzanne  s'enfuii  dans  le  pavillon  où  sont  entrés  Faochette, 
Marceline  et  Chérubin.) 

SCÈNE  X. 

LE   COMTE,    FICAKO. 

(Le  comlc  saisit  le  bras  de  Figaro.) 

FIGARO ,  jouant  la  frayeur  excessive.  C'est  mon 

maili  e  ! 

LE  COMTE  le  reconnaît.  Ah!  scélérat,  c'est  toi! 
Holà,  quelqu'un  !  (juclqu'un  ! 


SCENE  XL 

PÉDBILLE,   LE   COMTE,   FIGARO. 

PÉDRILLE,  hotte.  Monseigneur,  je  vous 


trouve 
Bon,  c'est  Pédrille.  Es-tu  tout  seul? 


enfin. 

LE  COMTE. 

PÉDRILLE.  Arrivant  de  Séville,  à  élripe  rheval. 

LE  COMTE.  Appioche-loi  de  moi,  et  crie  bien  fort! 

pÉDuiLLE,  criant  à  tue-tête.  Pas  plus  de  page  que 
sur  ma  main.  Voilà  le  paquet. 

LE  COMTE  le  repousse.  Eh  l'animal  î 

PÉDRILLE.  Motiseigtieur  me  dil  de  rrier. 

LE  COMTE ,  tenant  toujours  Figaro.  Pour  appeler. 
—  Holà,  quelqu'un!  Si  l'on  m'entend!  accourez 
tous  ! 

PÉDRILLE.  Figaro  et  moi,  nous  voilà  deux;  que 
peut-il  donc  vous  arriver? 

SCÈNE  xn. 

LES  ACTEURS  PRF.CÉOE!VTS,  BBId'oiSON,  BARTHOLO,  BAZILE, 

AXTONio,  gripe-soleil;  toute  la  noce  accourt  avec  des 
flambeaux.) 

BARTHOLO  à  Figaro.  Tu  vois  qu'à  ton  premier 
signal... 

LE  COMTE,  montrant  le  pavillon  à  sa  gauche. 
Pédrille,  empare-toi  de  celte  porte. 

(Pédrille  y  va.) 

BAziLLE,  bas  à  Figaro.  Tu  l'as  surpris  avec  Su- 
zanne ? 

LE  COMTE,  montrant  Figaro.  Et  vous  tous,  mes 
vassaux ,  entourez-moi  cet  homme  et  m'en  répondez 
sur  la  vie. 

BAZILE.  Ha!  ha! 

LE  COMTE,  furieux.  Taisez-vous  donc.  (A  Figaro 
d'un  Ion  glacé.  )  Sîon  cavalier ,  répondez-vous  à 
mes  questions  ? 

FIGARO,  froidement.  Eh!  qui  pourrait  m'en  exemp- 
ter, monseigneur  ?  Vous  commandez  à  tout  ici ,  hors 
à  vous-même. 

LE  COMTE ,  se  contenant.  Hors  à  moi-même  ! 

ANTONIO.  C'est  ça  parler. 

LE  COMTE  reprend  sa  colère.  Non ,  si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  ma  fureur,  ce  serait  l'air 
calme  qu'il  alfeclt'. 

FIGARO.  Sommes-nous  des  soldais  qui  tuent  et  se 
foui  luer  pour  des  miérèts  qu'ils  ignorent?  je  veux 
savoir  ,m«|,  pourquoi  je  me  fâche. 
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LE  COMTE,  hors  de  lui.  0  rage!  (Se  contenant.) 
Honune  de  bien  qui  feigui*z  d'ignoier,  niuis  ferez- 
vous  au  moins  la  faveur  de  uous  dite  quelle  est  la 
dame  actuellement  par  vous  amenée  dans  ce  pa- 
villon? 

FIGARO,  montrant  Vautre  avec  malice.  Dans 
celui-là? 

LE  COMTE  ,  vite.  Dans  relui-ri. 

FIGARO,  froidement.  C'est  différent.  Une  jeune 
personne  qui  m'honore  de  ses  bontés  particulières. 

BAZILE ,  étonné.  Ha  !  ha  ! 

LE  COMTE,  vite.  V(His  l'enlendez ,  messieurs  ? 

BARTHOLO,  étonné.  Nous  l'entendons. 

LE  COMTE,  à  Figaro.  El  celle  jeune  (wrsonne  a-t-elle 
un  aulie  engngemeul,  que  vous  satbiez  ? 

FIGARO ,  froidement.  Je  sais  qu'un  grand  seigneur 
s'en  est  occupé  quelque  temps;  mais,  soil  qu'il  l'ail 
négligée ,  ou  que  je  lui  plaise  mieux  qu'un  plus  aima- 
ble, elle  me  doune  aujourd'hui  la  piéféieme. 

LE  COMTE,  vivement.  La  préf...  (  Se  contenant.  ) 
Au  moins  il  est  naïf!  car  ce  ()u'il  avoue ,  messieurs , 
je  l'ai  oui",  je  vous  jure,  de  la  bouche  même  de  sa 
complice. 
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BRiD  OISON  ,  stupéfait.  Sa-a  compli 
LE  COMTE,  avec  fureur.  Or,  quand  le  déshonneur 
est  public ,  il  faut  que  la  vengeance  le  soil  aussi. 
(Il  entre  dans  le  payillon.) 

SCÈNE  XIII. 

TOUS  LES  actedrs  PRÉCÉDENTS,  hors  le  comte. 
ANTONIO.  C'est  juste. 

BRiDoisoN ,  à  Figaro.  Qui-i  donc  a  pris  la  femme 
de  l'aulre? 
FIGARO,  riant.  Aucun  n'a  eu  cette  joie-là. 

SCÈNE  XIV. 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS,   LE   COMTE,   CHÉRUBIN. 

LE  COMTE,  parlant  dans  le  pavillon,  et  attirant 
quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas  encore.  Tous  vos  ef- 
forts sont  inutiles  ;  vous  êtes  perdue  ,  madame  ,  et 
votre  heure  est  bien  arrivée  !  (//  sort  sans  regarder.) 
Quel  bonheur  qu'aucun  gage  d'une  union  aussi  dé- 
testée... 

FIGARO  s'écrie.  Chérubin! 

LE  COMTE.  Mon  page? 

BAZILE.  Ha!  ha! 

LE  COMTE  ,  hors  de  lui ,  à  part.  Et  toujours  le 
p.ige  enduiblé  !  [A  Chérubin.)  Que  faisiez-vous 
dans  ce  salon  ? 

CHÉRUBIN ,  timidement.  Je  me  cachais  ,  comme 
vous  l'avez  ordonné. 

PÉDRILLE.  Bien  la  peine  de  crever  un  rheval! 

LE  C0.MTE.  Euties-y,  toi,  Antonio  ;  conduis  devant 
son  juge  I  infâme  qui  m'a  déshonoré. 

brid'oison.  C'est  madame  que  vous  y-y  cherchez? 

ANTONIO.  L'y  a  parguenne  une  bonne  Providence: 
vous  en  avez  tant  fait  dans  le  pays... 

LE  CO.MTE  ,  furieux.  Entre  donc. 

(Antonio  entre.) 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS  PRÉcÉDBNTS,  cxcepté  Antonio. 

LE  COMTE.  Vous  allez  voir,  messieurs,  que  le  page 
n'y  élail  pas  seul. 

CHÉRUBIN,  timidement.  Mon  sort  eûl  été  Irop 
cruel ,  fci  quelque  âme  sensible  n'en  eût  adouci  l'a- 
mertume. ' 

SCÈNE  XVI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  A\TONIO,  fANCHETTE. 

ANTONIO,  attirant  par  le  bras  quelqu'un  qu'on  ne 
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voit  pas  encore.  Allons,  madame ,  il  ne  faiii  pas  ^ 
vous  faire  prier  pour  en  sortir,  puisqu'on  sait  (jue 
vous  y  êtes  enlrée. 

FIGARO  s'écrie  ;  La  petite  cousine  ! 

BAZiLE.  Ha!  ha! 

LE  COMTE.  Fanchelte  ! 

ANTONIO  se  retourne  et  s'écrie  :  Ah!  palsambleu  , 
monseigneur,  il  est  gaillard  de  me  choisir  pour  mon- 
trer à  la  compagnie  que  c'est  ma  fille  qui  cause  tout 
ce  train- là  ! 

LE  COMTE,  outre'.  Qui  la  savait  là-dedans  ? 

(Il  veut  rentrer.) 

BARTHOLO ,  (lu-devont.  Permettez ,  monsieur  le 
comie,  ceci  n'esi  pas  plus  clair.  Je  suis  de  sang-froid, 
moi.  (  //  entre.  ) 

brid'oison.  Voilà  une  affaire  au-aussi  trop  em- 
brouillée. 


SCENE  XYII. 

LES   ACTEUBS  PRÉCÉDENTS,  MARCELINE. 

BARTHOLO,  par /a  n<  en  dedans  et  sortant.  Ne  crai- 
gnez rien,  madame,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 
J'en  réponds.  (  //  se  retourne  et  s'écrie.  )  Mar- 
celine !... 

BAZILE.  Ha,  ha  ! 

FIGARO,  riant.  Hé  quelle  folie  !  ma  mère  en  est  ? 

ANTONIO.  A  qui  pis  fera. 

LE  COMTE  ,  outré.  Quc  m'importe  à  moi  ?  La  com- 
tesse.... 

SCÈNE  XVIIL 

LES  ACTECRS  PRÉCÉDENTS,  sczAN.\E,  son  éventail 
sur  le  visage. 

LE  COMTE.  ...  Ah  !  la  voici  qui  sort.  (//  la  prend 
violemment  par  le  bras.)  Que  croyez-vous,  mes- 
sieurs, que  mérite  une  odieuse... 

(Suzaane  se  jelle  à  genoux  la  tête  baissée.) 
LE  COMTE.  Non,   non! 

(Figaro  se  jette  é  genoux  de  l'autre  côté.) 
LE  COMTE  ,  plus  fort,  Non  ,  non  ! 

(Marceline  se  jette  à  genoux  devant  lui.) 
LE  COMTE ,  plus  fort.  Non  ,  non  ! 

(Tous  se  mettent  à  genoux,  excepté  Brid'oison. 
LE  COMTE ,  hors  de  lui.  Y  fussiez-vous  un  cent  ! 

SCÈNE  XIX. 

TOUS  LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS  ;   LA  COMTESSE  SOrt 

de  l'autre  pavillon. 

LA  COMTESSE  96  jette  à  çenoux.  Au  moins  je  ferai 
nombre. 

LE  COMTE  ,  regardant  la  comtesse  et  Suzanne. 
Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

brid'oison,  riant.  Eh  pardi,  c'è-esl  madame. 

LE  COMTE  veut  relever  la  comtesse.  Quoi  !  c'élait 
vous,  comiesse?  {d'un  ton  suppliant.)  Il  n'y  a 
qu'un  pardon  généreux... 

LA  COMTESSE  ,  riant.  Vous  diriez:  Non^  non!  à 
ma  plare;  a  moi ,  pour  la  troisième  fois  aujourd'hui, 
je  l'accorde  sans  condilion.  (  à'ile  se  relève.  ) 

suzAi^NE  se  relève.  Moi  aussi. 

MARCELINE  se  relévf.  Moi  aussi. 

ncARO  se  relève.  Moi  aussi.  Il  y  a  de  Pécho  ici  ! 

(Toui  se  rclèvcnl.) 
LE  COMTE.   De  Pérho  !  — J'ai  voulu  ruser  avec 
eux ,  ils  m'ont  traité  comme  un  enfant  ! 

LA  COMTESSE,  en  riant.  Ne  le  regrettez  pas  ,  mon- 
sieur le  comte. 

FIGARO,  s' essuyant  lesgenouxavee  son  chapeau. 
Une  petite  journée  comme  celle-ci  forme  bien  un  am- 
bassadeur. 
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LE  COMTE,  à  Suzanne.  Ce  billet  fermé  d'une  épin- 
gle?... 

SUZANNE.  C'est  madame  qui  l'avait  diclé. 

LE  COMTE.  La  réponse  lui  en  est  hien  due. 

(Il  baise  la  main  de  la  comtesse.) 

LA  COMTESSE.  Charun  aura  ce  qui  lui  .-ipparlietit. 
(Elle  donne  la  bourse  à  Figaro  et  le  diamant  à  Suzanne.) 

suzANNNE,  à  l'igaro.  Encore  une  dol  ! 

FIGARO,  frappant  la  bourse  dans  sa  main.  Et  de 
trois.  Cf Ile-ci  lut  rude  àanMch'^r. 

SUZANNE.  Comme  noire  mari.ige. 

GRiPE-soLEiL.  El  la  jarretière  de  la  mariée,  l'au- 
rons-je  ? 

LA  COMTESSE  arrachc  le  ruban  qu'elle  a  tant 
gardé  dans  son  sein,  et  le  jette  à  terre.  La  jarre- 
tière ?  Elle  élailavec   ses  h;il)il!>  ;  la  voilà. 

(Les  garçons  de  la  noce  veulent  la  ramasser.) 

CHÉRUBIN ,  plus  alerte,  court  la  prendre,  et  dit  : 
Que  celui  (pu  la  veut  Menue  me  la  disputer  ! 

LE  COMTE ,  en  riant,  au  page.  Pour  un  monsieur 
si  eh.itouiileux,  qu'avez-vous  trouvé  de  gai  à  certain 
soufflet  de  tanlôl  ? 

CHÉRUBIN  recule  en  tirant  à  moitié  son  épée. 
A  moi,  mon  colonel? 

FIGARO,  avec  une  colère  comique.  C'est  sur  ma 
joue  (ju'il  l'a  reçu  :  voilà  comme  les  grands  fonl  jus- 
tice ! 

LE  COMTE,  riant.  C'est  sur  sa  joue?  Ah  ,  ah,  ah  ! 
qu'en  dilesvous  donc,  ma  chère  comtesse  ? 

LA  COMTESSE,  absorbéc  revient  à  elle,  et  dit  avec 
sensibilité  .Ah  !  oui ,  cher  comte  ,  et  pour  la  vie  , 
sans  distraction  ,  je  vous  le  jure. 

LE  COMTE,  frappant  sur  l'épaule  du  juge.  El  vous, 
don  Brid'oison,  votre  avis  maintenant? 

brid'oison.  Su-ur  tout  ce  que  je  vois,  monsieur 
le  comte  ?...  Ma-a  foi ,  pour  moi  je-e  ne  sais  que  vous 
dire  :  voilà  ma  façon  de  penser. 

TOUS  ENSEMBLE.  lîlcn  jugé  ! 

FIGARO.  J'étais  pauvre,  on  me  méprisait.  J'ai  mon- 
tré quelque  esprit ,  la  haine  est  accourue.  Une  jolie 
femme  et  de  la  fortune... 

BARTHOLO ,  cn  riant.  Les  cœurs  vont  te  revenir  en 
foule. 

FIGARO.  Est-il  possible? 

BARTHOLO.  Je  Ics  conoais. 

FIGARO,  saluant  les  spectateurs.  Ma  femme  et 
mon  bien  mis  à  part,  lous  me  feront  honneur  et 
plaisir. 

On  joue  la  ritournelle  du  vaudeville.  (Air  noté.)    ■ 

VAUDEVILLE. 
BAZILK. 
Premier  couplet. 
Triple  dol,  femme  superbe, 
Que  de  biens  pour  un  époux  I 
I)'un  seigneur,  d'un  page  imberbe, 
Quelque  sol  sérail  jaloux. 
Du  lalin  d'un  vieux  proverbe 
LMioiiime  adroit  l'ail  son  parti. 
FIGARO.  Je  le  s.iis...  {Il  chante.) 

Gavdeanl  bene  nati. 
BAziLB.  Non...  (//  chante.) 
Gaudeat  bene  nanti. 

.SUZANNK. 

Deuxième  couplet. 
Qu'un  mari  sa  foi  Iraliisse, 
Il  s'en  vaille,  el  chat  un  rit; 
Que  sa  feiiiiiie  ail  un  caprice, 
.S'il  racciise,  on  la  punit. 
De  celle  absurde  injus  ice 
Faut-il  dire  le  pourquoi? 
Les  plus  forts  ont  fait  la  loi.  (Bis.) 
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FIGARO. 

Troisième  couplet. 
Jean  Jeannut,  ja'uux  risible, 
Vciil  unir  fenuneel  repos, 
Il  arhèie  un  chien  terrible, 
El  le  lâche  en  son  enclos. 
La  nuit,  quel  vacarme  horrible! 
lAi  chien  court,  tout  est  mordu, 
Hors  l'amant  qui  Va  \endu.  {Bis.) 

LA   COMTESSE. 

Quatrième  couplet. 
Telle  est  titre  et  répond  d'elle, 
Qui  n'aime  plus  son  mari  ; 
Telle  autre,  presque  infidèle, 
Jure  de  n'aimer  «ue  lui. 
La  moins  Toile,  hélas  !  est  celle 
Qui  se  veille  en  son  lien. 
Sans  oser  jurer  de  rieo.  {Bis.) 

LE    COMTE. 

Cinquième  couplet. 
D'une  femme  de  province, 
A  qui  ses  devoirs  sont  chers, 
Le  succès  est  assez  mince; 
Vive  la  femme  aux  bons  airs  ! 
Semblable  à  Técu  du  prince. 
Sous  le  coin  d'un  seul  époux, 
Elle  sert  au  bien  de  tous.  {Bis.) 

MARCELINE. 

Sixième  couplet. 
Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour  ; 
Tout  le  reste  est  un  mystère, 
C'est  le  secret  de  l'amour. 
FIGARO  continue  l'air. 
Ce  secret  met  en  lumière 
Comment  le  fils  d'un  butor 
Vaut  souvent  son  pesant  d'or.      {Bis,) 
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Septième  couplet. 
Par  le  sort  de  la  naissance. 
L'un  est  roi,  l'autre  est  berger: 
Le  hasard  fil  leur  dislance; 
L'esprit* seul  peut  tout  changer. 
De  vingt  rois  que  l'on  encense, 
Le  trépas  brise  l'autel  ; 
Et  Voltaire  est  immortel.  {B  s.) 

CHÉRUBIM. 

Huitième  couplet. 
Sexe  aimé,  sexe  volage, 
Qui  tourmentez  nos  beaux  jours. 
Si  de  vous  chacun  dit  rage, 
Chacun  vous  revient  toujours. 
Le  parterre  est  votre  image  : 
Tel  parait  le  dédaigner, 
Qui  fait  tout  pour  le  gagner.         (Bis.) 

SUZANNE. 

Neuvième  couplet. 
Si  ce  gai,  ce  fol  ouvrage, 
Renfermait  quelque  leçon, 
En  faveur  du  badinage. 
Faites  grûce  à  la  raison. 
Ainsi  la  nature  sage 
Nous  conduit,  dans  nos  désirs, 
A  son  but  par  les  plaisirs.  {Bis.) 

brid'oison. 
Dixième  couplet. 
Or,  messieurs,  la  co-omédie 
Que  l'on  juge  en  cè-et  instant, 
Sauf  erreur,  nous  pein-eint  la  vie 
Du  bon  peuple  qui  l'entend. 
Qu'on  l'opprime,  il  peste,  il  crie. 
Il  s'agite  en  cent  fa-açons  : 
Tout  fini-it  par  des  chansons,      {nis.) 

BALLET  GÉNÉRAL, 
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AUSGDOTES  "THEATIULLES. 


L'auteur  d'Emile  se  trouvait  à  la  Comédie-Italienne, 
où  l'on  donnai!  ta  Fausse  AJayie.  Fendant  la  repré- 
sentation de  son  ouvrage,  le  musicien  entendit  quel- 
qu'un qui  disait  :  «  Monsieur  Rousseau  ,  voilà  Grétry 
«  que  vous  nous  demandiez  tout  à  l'heure.  »  A  l'in- 
stant, Crétry  s'approcha  du  grand  homme,  rempli 
d'une  émotion  que  l'on  n'a  pas  de  peine  à  compren- 
dre. «  Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  lui  dit  Rousseau  ; 
«  depuis  longtemps  je  croyais  que  mon  cœur  s'élait 
«  fermé  aux  douces  sensations  que  voire  musique  me 
«  fait  encore  éprouver.  Je  veux  vous  connaître,  mon- 
«  sieur  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  je  vous  connais  déjà 
«  par  vos  ouvrages,  mais  je  veux  être  votre  ami. — 
«  Ah!  Monsieur,  ma  plus  douce  Récompense  est  de 
«  vous  plaire  par  mes  talents.  — Ele8-\ous  marié?  — 

*  Oui.  —  Avez-vous  épousé  une  femme  d'esprit?  — 
«  Non.  —  Je  m'en  douiais  !  —  C'esl^unc  fille  d'arlisle  ; 
«  elle  ne  dit  jamais  que  ce  qu'elle  sent ,  et  la  simple 
«  nature  est  son  guide.  —  Je  m'en  doutais  !  Oh  !  j'aime 
«  les  artistes,  ils  sont  enfants  de  la  nature.  Je  veux 

•  connaître  voire  femme,  et  je  veux  vous  \oir  souvent.» 
Tant  que  dura  le  spectacle,  Gréiry  ne  quitta  pas  l'.ous- 
seau  ,  qui  lui  serra  la  main  deux  ou  trois  fois  :  é  la 
sortie  il  voulutcncore  l'accompagner.  En  passant  par  la 
rue  Française,  Rousseau  se  disposait  à  Iranchir  un  tas 
de  pierres  laissées  par  des  paveurs.  Grétry  l'avertit  du 
danger,  et  par  un  mouvement  inslinelif.  lui  prit  le 
bras  ,  que  Rousseau  retira  brusquement  en  disant  : 
«  Laiss«'Z-moi  me  servir  de  mes  forces!  "Grétry  fut 
anéanti  par  cette  rude  apostrophe;  des  voitures  le  sé- 
parèrent de  Rousseau  ,  el  jamais  il  ne  retrouva  l'occa- 
sion de  lui  adresser  une  seule  parole. 


Sarti  ne  pouvait  composer  que  dans  une  vaste  salle, 
sans  meubles,  et  obscure.  Il  n'y  admettait  que  la  lueur 
incertaine  d'une  lampe  funéraire  suspendue  au  pla- 
fond, et  ce  n'était  que  la  nuit,  dans  le  plus  grand  si- 
lence, qu'il  pouvait  donner  audience  à  son  génie  mu- 
sical. De  nos  jours  ,  Spontini  a  aussi  l'habitude  de 
composer  dans  l'obscurité. 

Salieri  ,  que  l'on  a  surnommé  le  maître  de  la  rai- 
son, était  tout  l'opposé  de  Sarti.  Il  allait,  pour  ainsi 
dire,  à  la  chasse  de  ses  idées  musicales, qui  ne  venaient 
jamais  le  trouver  chez  lui.  Il  les  poursuivait  dans  les 
rues ,  les  attrapait  en  quelque  sorte  é  la  course  ,  en 
mangeant  continuellement  des  sucreries;  et,  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  lui  échappassent,  il  les  inscrivait,  à 
l'aide  d'un  (  rajon,  sur  un  papier  de  musique,  dont  il 
était  toujours  muni. 

Il  fallait  du  bruit  à  Cimarosa  ;  du  bruit  à  lui  qui  en 
a  été  si  sobre  dans  ses  ravissantes  compositions.  Ce 
fut,  entouré  d'un  nombreux  cercle  d'amis  causant  au- 
tour de  lui,  que  ce  grand  homme  dota  l'Italie  de  ses 
deux  chefs  (l'œuvre  dans  les  deux  genres,  Gli  Orazé  et 
Jl  /yjatrimonio  segreto. 

A  sacchini  ,  il  ne  fallait  ni  beaucoup  de  bruit,  ni 
beaucoup  de  monde.  Sa  muse  était  muette,  s'il  n'avait 
auprès  de  lui  deux  choses,  sa  maîtresse  et  ses  petits 
chats. 

Paeslello  ne  pouvait  travailler  que  couché.  Ce  fut 
entre  ses  draps  qu'il  donna  naissance  à  Nina  ^  au 
Barbiere  di  Siviglia,  à  la  Molinara,  el  à  tant  d'au- 
tres productions  qui  ont  charmé  l'Europe  musicale 
^  pendant  un  quart  de  siècle. 
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L'AUTRE  TARTUFE, 


M  UÈM  (S(DllPâlB^^ 


en  cinq  actes, 

PAR   BEAUMARCHAIS, 

Représenté  pour  la   première  fois  en  1792. 


Personnages. 

Le  COMTE  ALMAVIVA,  grand  seigneur  espagnol,  d'une  fierté 

noble,  et  sans  orgueil. 
Le  CHEVALIER  LÉON,  son  fils;  jeune  homme  épris  de  la  liberté, 

comme  toutes  les  ûmes  ardentes  et  neuves. 
M.  BÉGEARSS,  Irlandais,  major  d'infanterie  espagnole,  ancien 

secrétaire  des  ambassades  du  comte;  homme  très-profond, et 

grand  machinateur  d'intrigues,  fomentant  le  trouble  avec  art. 
FIGARO,  valet  de  chambre,  chirurgien  et  homme  de  confiance 

du  comte;  homme  formé  par  l'expérience  du  monde  et  des 

événements. 


Personnages. 

V  M.  FAL,  notaire  du  comte,  homme  exact  et  très-honnête. 

GUILLAUME,  valet  allemand  deM.Bégearss,  homme  trop  simple 
pour  un  tel  maître. 

La  COMTESSE  ALMAVIVA,  très-malheureuse  et  d'une  angélique 
piété. 

FLORESTINE,  pupille  et  filleule  du  comte  Almaviva;  jeune 
personne  d'une  grande  sensibilité. 

SUZANNE,  première  camarisie  de  la  comtesse,  épouse  de  Fi- 
garo ;  excellente  femme,  attachée  à  sa  maîtresse,  et  revenue 
des  illusions  du  jeune  âge. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  occupé  par  la  famille  du  comte,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 

SCÈNE  I. 

scxANNB,  seule,  tenant  des  fleurs  obscures  dont  elle  fait  un 
bouquet. 

Que  madame  s'éveille  et  sonne;  mon  triste  ou- 
vrage est  achevé.  (Elle  s'assied  avec  abandon.)  A 
peine  il  est  neuf  heures,  et  je  me  sens  déjà  d'une 
ialigue...  Son  dernier  ordre,  en  la  couchant,  m'a 
gâté  ma  nuit  tout  entière...  Demain  ,  Suzanne ,  au 
point  du  jour ,  fais  apporter  beaucoup  de  /leurs, 
et  garnis-en  mes  cabinets.  —  Au  portier  :  Que , 
de  la  journée ,  il  n'entre  personne  pour  moi.  — 
7'm  me  formeras  un  bouquet  de  fleurs  noires  et 
rouge  foncé,  un  seul  œillet  blanc  au  milieu...  Le 
voilà.  —  Pauvre  maîtresse!  elle  pleurait!...  Pour 

2ui  ce  mélange  d'apprêts.^...  Eeeh!  si  nous  étions  en 
Espagne,  ce  serait  aujourd'hui  la  fètc  de  son  fils 
Léon...  [avec  mystère)  et  d'un  autre  homme  (jui 
n'est  plus!  [Elle  regarde  les  (leurs.)  Les  couleurs 
du  sang  et  du  deuil!  {Elle  soupire.)  Ce  cœur  hiessé 
ne  guérira  jamais  !  —  Attachons-le  d'un  crêpe  noir, 
puisque  c'est  là  sa  triste  fantaisie. 

(Elle  attache  le  bouquet.; 

SCÈNE  IL 

«VZAKNB,  picARo  regardant  avec  mystère. 
(Celte  scène  doit  marcher  chaudement.) 

luzASîit.  Entre  donc,  Figaro!  Tu  prends  l'air 
d'un  amant  en  honne  fortune  chez  ta  femme  ! 

ncAEo.  Peut-on  parler  librement? 

sozAMNK.  Oui ,  si  la  porte  reste  ouverte. 

FIGARO.  Et  pourquoi  celte  précaution  ? 

SUZANNE.  C'est  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  en- 
trer d'un  moment  à  l'autre. 

ricARo,  appuyant.  Honoré-Tartufe.  —  Bégearss? 

SUZANNE.  Et  c'est  un  rendez-vous  donné.—  Ne 
t'accoutume  donc  pas  à  charger  son  nom  d'épilhètes  ; 
cela  peut  se  redire,  et  nuire  à  tes  projets. 

TONS  I. 


FIGARO.  Il  s'appelle  Honoré  ! 

SUZANNE.  Mais  non  pas  Tartufe. 

FIGARO.  Morbleu  ! 

SUZANNE.  Tu  as  le  ton  bien  soucieux  ! 

FIGARO.  Furieux  !  (Elle  se  lève.)  Est-ce  là  notre 
convention  ?  M'aidez- vous  franchement,  Suzanne,  à 
prévenir  un  grand  désordre?  Serais-tu  dupe  encore 
de  ce  très-méchant  homme  ? 

SUZANNE.  Non;  mais  je  crois  qu'il  se  méfie  de 
moi  :  il  ne  me  dit  plus  rien.  J'ai  peur,  en  vérité, 
qu'il  ne  nous  croie  raccommodés. 

FIGARO.  Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

SUZANNE.  Mais  qu'as-tu  donc  appris  qui  te  donne 
'une telle  humeur? 

FIGARO.  Recordons-nous  d'abord  sur  les  principes. 
Depuis  que  nous  sommes  à  Paris,  et  que  M.  Alma- 
viva... (Il  faut  bien  lui  donner  son  nom,  puisqu'il  ne 
souffre  plus  qu'on  l'appelle  monseigneur...) 

svAx^yR  ,  avec  humeur.  C'est  beau!  et  madame 
sort  sans  livrée  !  Nous  avons  l'air  de  tout  le  monde  ! 

FIGARO.  Depuis,  dis-je,  qu'il  a  perdu,  pour  une 
querelle  de  jeu ,  son  liberim  de  fils  aine,  lu  sais 
comment  tout  a  changé  pour  nous!  Comme  l'hu- 
meur du  comte  est  devenue  sombre  et  terrible  ! 

SUZANNE.  Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus  ! 

FIGARO.  Comme  son  autre  fils  paraît  lui  devenir 
odieux  ! 

SUZANNE.  Que  trop  ! 

FIGARO.  Comme  madame  est  malheureu.«;e  ! 

SUZANNE.  C'est  un  grand  crime  qu'il  commet  ! 

FIGARO.  Comme  il  redouble  de  leiulrcsse  pour  sa 
pupille  Floresline!  comme  il  fail  surtout  des  efibrls 
pour  dénaturer  sa  fortune! 

SUZANNE.  Sais-tu  ,  mon  pauvre  Figaro  ,  que  ta 
commences  à  radoter?  Si  je  sais  tout  cela,  qu'est-i^ 
besoin  de  me  le  dire? 

FIGARO.  Encore  faut-il  bien  s'expliquer  pour  s'as- 
surer que  l'on  s'entend.  N'esl-il  pas  avéré  pour  nous 
que  cet  astucieux  Irlandais,  le  fléau  de  cette  famille, 
après  avoir  chiffré ,  comme  secrétaire,  quelques  am- 
is 
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bassades  auprès  du  comte,  s'est  emparé  de  leurs  se-  V 
crels  à  tous?  Que  ce  profond  machinateur  a  su  les 
entraîner,  de  l'indolente  Espagne,  en  ce  pays  remué 
de  fond  en  comble,  espérant  y  mieux  profiler  de  la 
désunion  où  ils  vivent  pour  séparer  le  mari  de  la 
femme,  épouser  la  pupille ,  et  envahir  les  biens  d'une 
maison  qui  se  délabre  ? 

SUZANNE.  Enfin,  moi,  que  puis-je  à  cela  ? 

FiGAto.  Ne  jamais  le  perdre  de  vue;  me  mettre  au 
courant  de  ses  démarchés... 

SUZANNE.  Mais  je  le  rends  tout  ce  qu'il  dit. 

FIGARO.  Oh!  ce  qu'il  dil...  n'est  que  ce  qu'il  veut 
dire!  Mais  saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échap- 

f>enl,  le  moindre  geste ,  un  mouvement  ;  c'est  là  qu'est 
e  secret  de  l'âme!  Il  se  Irame  ici  (juelque  horreur. 
Il  faut  qu'il  s'en  croie  assuré  ;  c<»r  je  lui  trouve  un 
air...  plus  faux,  plus  perfide  et  plus  fat  ;  cet  air  des 
sots  de  ce  pays ,  triomphant  avant  le  succès.  Ne 
peux-tu  être  aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer,  le 
bercer  d'espoir?  quoi  qu'il  demande  ,  ne  pas  le 
refuser?... 
SOÉANNE.  C'est  beaucoup  ! 
FIGARO.  Tout  est  bien ,  et  tout  marche  au  but ,  si 
J'en  suis  promptement  instruit. 

SUZANNE El  si  j'en  instruis  ma  maîtresse  ? 

FIGARO.  Il  n'est  pas  temps  encore  ;  ils  sont  tous 
subjugués  par  lui.  On  ne  le  croirait  pas  :  lu  nous 
perdrais  sans  les  sauver.  Suis-le  partout,  comme  son 
ombre...  ;  et  moi  je  l'épie  au  dehors. 

SUZANNE.   Mon  ami ,  je  l'ai  dit  qu'il  se  défie  de 

moi;  et  s'il  nous  surprenait  ensemble...  Le  voilà  qui 

descend...  Ferme!  ayons  l'air  de  quereller  bien  fort. 

(Elle  pose  le  bouquet  sur  la  table.) 

FIGARO,  élevant  la  voix.  Moi ,  je  ne  le  veux  pas  ! 

Que  je  t'y  prenne  une  autrefois  !... 

^uzA!^NB,  élevant  la  voix.  Certes!...  oui,  je  te 
crains  beaucoup  ! 

FIGARO,  feignant  de  lui  donner  un  soufflet.  Ah  ! 
tu  me  crains!...  Tiens,  insolente! 

SUZANNE,  feignant  de  l'avoir  reçu.  Des  coups  à 
moi...  chez  ma  maîtresse  ! 


«H« 


SCENE  III. 

LE   MAJOR   BÉGEARSS,    FIGARO,   SUZAlVlVE. 

BÉGEARss ,  en  uniforme,  un  crêpe  noir  au  bras. 
Èh  mais,  quel  bruit  I  Depuis  une  heure  j'enlends  dis- 
puter de  chez  moi... 

FIGARO,  à  part.  Depuis  une  heure! 

BbGEARss.  Je  sors,  je  trouve  une  femme  éplorée... 

SUZANNE,  feignant  de  pleurer.  Le  malheureux  lève 
ià  main  sur  moi  ! 

ftBGBARss.  Ah!  l'horreur,  monsieur  Figaro!  Un 
galant  homme  a-t-il  jamais  frappé  une  personne  de 
l'autre  sexe  ? 

FWARo,  brusquement.  Eh  morbleu  !  monsieur  , 
laissez-nous  !  Je  ne  suis  point  un  galant  homme  ;  et 
cette  femme  n'est  point  une  personne  de  Vautre 
sexe...  elle  est  ma  femme;  une  insolente  qui  se  mêle 
dans  des  intrigues,  et  qui  croii  pouvoir  me  braver, 
parce  qu'elle  a  ici  des  gens  qui  la  soutiennent.  Ah  ! 
l'entends  la  morigéner... 

BÉGEARSS.  Est-on  brutal  à  cet  excès! 

FIGARO.  Monsieur,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes 
procédés  envers  elle,  ce  sera  moins  vous  que  tout 
autre  ;  et  vous  savez  trop  pourquoi  ! 

BÉGEARSS.  Vous  me  manquez ,  monsieur  ;  je  vais 
m'en  plaindre  à  votre  maître. 

FIGARO,  raillant. W(n\^  m.mquer,  moi? c'est  impos- 
sible. (//  sort.) 


SCENE  IV. 

SÊGEARSS,  'sCZAiriffB. 

DKCEARss.  Mon  enfant,  je  n'en  reviens  point.  Quel 
est  donc  le  sujet  de  son  emportement  ? 

SUZANNE.  Il  m'est  venu  chercher  nuerelle  ;  il  m'a 
dit  cent  horreurs  de  vous.  Il  me  détendait  de  vous 
voir,  de  jamais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  par- 
ti; la  dispute  s'est  échauffée;  elle  a  fini  par  un  souf- 
flet... Voilà  le  premier  de  sa  vie;  mais  moi,  je  veux 
me  sépafer.  Vous  l'avei  vu... 

BÉGEARSS.  Laissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage 
altérait  ma  confiance  en  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dis- 
sipé. 

SUZANNE.  Sont-ce  là  vos  consolations? 

BÉGEARSS.  Va,  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  !  il  est 
bien  temps  que  je  m'acquitte  envers  toi,  ma  pauvre 
Suzanne!  Pour  commencer,  apprends  un  grand  se- 
cret... Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  la  porte  est 
fermée?  {Suzanne  y  va  voir.)  {Il  dit  à  part.)  Ah  ! 
si  je  puis  avoir  seulement  trois  minutes  l'écrin  au 
double  fond  que  j'ai  fait  faire  à  la  comtesse ,  où  sont 
ces  importantes  lettres... 

SUZANNE  revient.  Eh  bien  !  ce  grand  secret? 

BÉGEARSS.  Sers  ton  ami;  ton  sort  devient  superbe. 
—  J'épouse  Florestine  ;  c'est  un  point  arrêté  ;  son 
père  le  veut  absolument. 

SUZANNE.  Qui,  son  père? 

BÉGEARSS,  en  riant.  El  d'où  sors-lu  donc?  Règle 
certaine,  mon  enfant  :  lorsque  telle  orpheline  arrive 
chez  quelqu'un  comme  pupille  ou  bien  comme  fil- 
leule, elle  esl toujours  la  fille  du  mari.  {D'un  ton  sé- 
rieux.) Bref,  je  puis  l'épouser...  si  lu  me  la  rends  fa- 
vorable. 

SUZANNE.  Oh!  mais  Léon  en  est  très-amoureux. 

BÉGEARSS.  Leur  fils  ?  {Froidement.)  Je  l'en  déta- 
cherai. 

SUZANNE,  étonnée...  Ha!  Elle  aussi,  elle  est  fort 
éprise  ! 

BÉGEARSS.  De  lui?... 

SUZANNE.  Oui. 

BÉGEARSS,  froidement.  Je  l'en  guérirai. 
SUZANNE,  plus  surprise.  Ha!  ha  !...  Madame* 


le  sait,  donne  les  mains  à  leur  union. 


qui 


BÉGEARSS,  froidement.  Nous  la  ferons  changer  d'i- 
vis. 

SUZANNE,  stupéfaite.  Aussi?...  Mais  Figaro,  si  Je 
vois  bien,  est  le  confident  du  jeune  homme. 

BÉGEARSS.  C'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  se- 
rais-tu pas  aise  d'en  être  délivrée? 

SUZANNE.  S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal... 

BÉGEARSS.  Fi  donc  !  la  seule  idée  flétrit  l'austère  pro- 
bité. Mieux  instruits  sur  leurs  intérêts,  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  changeront  d'avis. 

SUZANNE,  incrédule.  Si  vous  faites  cela,  monsieur... 

BÉGEARSS,  appuyant.  Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  l'a- 
mour n'est  pour  rien  dans  un  pareil  arrangement. 
{Lair  caressant.)  Je  n'ai  vraiment  aimé  que  toi. 

SUZANNE,  incrédule.  Ah!  si  madame  avait  voulu. 

BÉGEARSS.  Je  l'aurais  consolée  sans  doute;  mais  elle 
a  dédaigné  mes  vœux  ! ...  Suivant  le  plan  que  le  comte 
a  formé,  la  comtesse  va  au  couvent. 

SUZANNE,  vivement.  Je  ne  me  prête  à  rien  contre 
elle. 

BÉGEARSS.  Que  dlablc!  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Je 
t'entends  toujours  dire  :  ^A/  c'est  un  ange  sur  la 
terre  ! 

SUZANNE,  en  colère.  Eh  bien  !  faut-il  la  tourmen- 
ter? 

BÉGEARSS,  riant.  Non;  mais  du  moins  la  rappro- 
Ja^  cher  de  ce  ciel ,  la  patrie  des  anges,  dont  elle  est  un 
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moment  lomhée!...  Et  puisque,  d.ins  nés  nouvelles 
el  merveilleu^^es  lois,  le  divorce  s'est  élabli... 

SUZANNE,  mvement.  Le  comte  veut  s'eu  séparer? 

BÉGEARss.  S'il  peut. 

SUZANNE,  en  colère.  Ah  !  les  scélérats  d'hommes! 
quand  on  les  éHângKrait  tous!... 

BÉGEARSS.  J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

SLZ\MNE.  Ma  loi!  ..  pas  trop. 

BÉcKABss,  riant.  J'adore  la  li  anche  colère  :  elle  met 
à  jour  ton  1)00  cœur!  Quanta  l'amoureux  chevalier, 
il  le  destine  à  voyager...  longtemps.  —  Le  Figaro, 
homme  expérimenté,  sera  son  discret  conducteur.  (// 
lui  prend  la  main.)  Et  voici  ce  qui  nous  C(mcerne. 
Le  comte,  Florestine  et  moi,  habiterons  le  même  hô- 
tel ;  et  la  rhère  Suzanne  à  nous,  chargée  de  loule  la 
confiance,  sera  notre  surintendant,  commandera  la 
domesliciié,  aura  la  grande  main  sur  lout.  Plus  de 
mari,  plus  desouflfleis,  plus  de  brutal  coniradicteur  ; 
des  jours  filés  d  or  et  de  >oie,  et  la  vie  la  plus  fortu- 
née !... 

SUZANNE.  A  vos  cajoleries,  je  vois  que  vous  voulez 
que  je  vous  serve  auprès  de  Florestine? 

BEGEAR.ss,  caressant.  A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur 
tes  Soins.  Tu  fus  toujours  une  excellenic  femme  !  J'ai 
tout  le  reste  dans  ma  main  ;  ce  point  seul  est  entre 
les  tiennes,  (f^ivement.)  Par  exemple,  aujourd'hui  tu 
peux  nous  rendre  un  signalé...  {Suzanne  l'examine. 
Bégearss  se  reprend.)  Je  dis  un  signalé,  par  l'im- 
poi  tance  qu'il  y  met.  (Froidement.)  Car,  ma  foi  !  c'est 
bien  peu  derho.se!  Le  comte  aurait  la  f.inlaisie...  de 
donner  à  sa  fi, le,  en  signant  le  contrat,  une  parure 
absolument  semblable  aux  diamants  de  la  comtesse. 
Il  ne  Voudrait  pas  qu'on  le  sût. 
SUZANNE,  surprise.  Ha!  ha!... 
BÉGEARSS.  Ce  n'est  pas  trop  mal  vu  !  De  beaux  dia- 
mants terminent  bien  des  choses!  Peut-être  il  va  te 
demander  d'apporter  l'écrin  de  sa  femme ,  pour  en 
confronter  les  dessins  avec  ceux  de  son  joaillier... 

suzANNF.  Pourquoi  comme  ceux  de  mailame?  C'est 
une  idée  assez  bizarre. 

BÉGEARSS.  Il  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux...  Tu 
sens,  pour  moi ,  combien  c'était  égal  î  Tiens,  vois- 
tu  ?  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,   SCZAWE,    BKC.EABSS. 

LRCOMTK.  Monsieur  Bégeaiss,  je  vous  cherchais. 

BEGEAR.ss.  Avant  d'entier  chez  vous,  monsieur,  je 
▼enais  prévenir  Suzanne  que  vous  avez  dessein  de  lui 
demander  cet  écrin... 

sozA?(NE.  Au  moins,  monseigneur,  vous  sentez... 

LE  COMTE.  Eh  î  laisse  là  ton  monseigneur  !  N'ai- 
je  pas  ordonné,  en  passant  dans  ce  pays-ci...? 

suzAM.NE.  Je  trouve,  monseigneur,  (jue  cela  nous 
amoindrit. 

LE  COMTE.  C'est  que  tu  t'entends  mieux  en  vanité 
qu'en  vraie  fierté.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays, 
il  n'en  faut  point  heurter  les  préjugés. 

sutANNE.  Eh  bien!  monsieur,  du  moins  vous  me 
donnez  votre  parole... 

LE  COMTE,  fièrement.  Depuis  quand  sui.s-je  mé- 
connu ? 

$o»A?iNH.  Je  vais  donc  vous  l'aller  chercher.  (A 
pari.)  Dame!  Figaro  m'a  dii  de  ne  rien  refuser!... 

SCÈNE  VL 

LE  COVTF.  ,    B(:GE%RS9. 

Li  ooMTi.  J'ai  tranché  sur  le  point  qui  parai.s.sait 
rinquiéter. 

BÉoKARss.  Il  en  est  un  ,  monsieur ,  qui  m'inquiète 
beaucoup  plus  ;  je  vous  trouve  uo  air  accablé.  ^ 
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^  LE  COMTE.  Te  le  dirai-je,  ami  ?  la  perte  de  mon  fils 
me  semblait  le  plus  grand  malheur  :  un  chagrin  plus 
poignant  fait  saigner  ma  blessure,  et  rend  ma  vie  iu- 
siipportal'le. 

BÉGEARSS.  Si  vous  uc  ui'aviez  pas  interdit  de  vous 
contrarier  là-dessus,  je  vous  dirais  que  votre  second 
fils... 

LE  COMTE ,  vivement.  Mon  second  fils  !  je  n'en  ai 
point. 

BÉGEARSS.  Calmez-vous,  monsieur;  raisonnons.  La 
perle  d'un  enfant  «héii  peut  vous  rendre  injuste  en- 
vers l'autre,  envers  voiie  éjiouse,  envers  vous.  Est- 
ce  donc  sur  des  conjectures  qu'il  faut  juger  de  pa- 
reils faits? 

LE  COMTE.  Des  conjectures  ?  Ah  !  j'en  suis  trop  cer- 
tain! Mon  grand  chagrin  est  de  man(|ueitle  preuves. 
Tant  que  mon  pauMe  (ils  vécut,  j'y  mettais  fort  peu 
d'importance.  Héiilier  de  mon  noiu ,  de  mes  places, 
de  ma  fcutime...  que  me  faisait  cet  autie  indisidu? 
Mon  froid  dédain,  un  nom  de  terre,  une  croix  de 
Malte,  une  pension  ,  m'auraient  vi  ngé  de  sa  mère  et 
de  lui.  Mais  conçois-tu  mon  désespoir,  en  perdant 
un  fils  adoré,  de  voir  un  étranger  succéder  à  ce  rang, 
à  ces  tilies;  et,  pour  irriter  ma  douleur,  venir  lous 
les  jours  me  donner  le  nom  odieux  de  son  père? 

BEGEARSS.  IMonsieur,  je  crains  de  vous  aigrir,  en 
cherchant  à  vous  apaiser;  mais  la  vertu  de  votre 
épouse... 

LE  COMTE,  avec  colère.  Ah!  ce  n'est  qu'un  crime 
de  [)lus.  Couvrir  d'une  vie  exemplaire  un  .iliroot  tel 
que  celui-là  !  Commander  vingt  ans,  par  ses  mœurs 
et  la  piété  la  plus  sévère,  l'estime  et  le  respect  du 
monde;  el  verser  sur  moi  seul,  par  cette  conduite  a|- 
fect^ie,  tons  les  torts  qu'entraîne  après  soi  ma  pré- 
tendue bizarrerie!...  I\la  haine  peureux  s'en  aug- 
nie  n  te. 

BÉGEAnss.  Que  vouliez-vous  donc  (pi'elie  fil  ?  Même 
en  la  supposant  cou[)able,  esl-il  au  monde  quelque 
faute  (pi'un  repentir  de  vingt  années  ne  doive  eilaeer 
à  la  fin?  Fùtes-vous  sans  reproche  vous-même  ?  Et 
colle  jeune  Florestine,  (pic  vous  nommez  \oho.  pu- 
pille, et  qui  \ous  loui  he  de  |>lus  près... 

LK  COMTE.  Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance!  Je 
dénaturerai  mes  biens,  et  les  lui  ferai  tons  passer. 
Déjà  trois  millions  d'or,  arrivés  de  la  VeiM-(jij\,\onr 
lui  servir  de  dot,  etc'ist  à  foi  (]ue  je  les  (bmne.  Aide- 
moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile  impéné- 
trable. En  acceptant  mon  portefeuille,  et  te  présen- 
tant comme  époux,  suppose  un  héritage,  un  legs  de 
quelque  parent  el(»igné. 

ntGKAR.ss,  monlranl  le  crêpe  de  son  hras.  Vovez 
que,  pour  vous  obéir,  je  me  suis  déjà  mis  eu  deuil. 

LE  COMTE.  Quand  j'aurai  l'aLMémenl  du  roi  pour 
l'échange  entamé  de  toutes  mes  terres  d'Esp.igne 
c(m tre  des  biens  dans  ce  pays,  je  trouverai  moyeu  de 
vous  en  assurer  la  possession  h  tous  deux. 

bi'gear.ss,  vivement.  Et  moi,  je  n'en  veux  point. 
Croyez-vous  que  sur  (U'<,  soup«;iu.s...,  peut-élre  en- 
core liès-peu  fondés,  j'irai  me  rendre  le  complice  de 
la  spoliation  enlièie  de  riiérilior  de  voire  nom,  d'un 
jeune  homme  plein  de  mérite?  car  il  faut  avouer  qu'il 
en  a... 

i.K  COMTE ,  impatienté.  Plus  <jue  mon  fils,  voulez- 
vous  dire;  chacun  le  pense  comme  vous;  cela  m'ir- 
rite contre  lui!... 

BKGKARss.  Si  volre  pupille  m'accepte,  cl  si,  sur  vos 
grands  biens,  vous  prélevez,  pour  la  d<Mer,  ces  trois 
millions  d'or  du  ."Mexiijue,  je  ne  supporte  point  l'idée 
d'eu  devemr  piopriéiaire,  et  ne  les  recevrai  qu'au- 
tant que  le  contrat  en  contiendra  la  donation  que 
mon  amour  sera  censé  lui  faire. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
«<^0^*- 


— -®^ 

LK  coMTi  le  serre  dans  ses  bras.  Loyal  et  franc  V  ment  le  double  fond^  et  dit  avec  colère  -.  Ah  !  voilà 

la  boile  brisée! 
LE  COMTE  regarde.  Non;  ce  n'est  qu'un  secret  que 


ami  !  Quel  époux  je  donne  à  ma  fille  !. 
SCÈNE  YII. 


LE  <:OMTE,  SUZANNE,   BEGEAIISS. 

suzAN>E.  Monsieur,  voilà  le  coiïre  aux  diamants. 
Ne  le  gardez  pas  trop  longtemps  :  que  je  puisse  le  re- 
mettre en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez  madame. 

LB  COMTE.  Suzanne,  en  t'en  allant  défends  qu'on 
entre,  à  moins  que  je  ne  sonne. 

SUZANNE,  àpart.  Avertissons  Figaro  de<'eri. 

SCÈNE  VIII. 

I.E   COMTE,   bÉGEABSS. 

BÉGBARss.  Quel  cst  votrc  projet  sur  l'examen  de 
cet  écrin  ? 

LE  COMTE  tire  de  sa  poche  un  bracelet  entouré  de 
brillants.  Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  dé- 
tails de  mon  affront;  écoule.  Un  certain  Léon  d'As- 
torga ,  qui  fut  jadis  mou  page ,  et  que  l'on  nommait 
Chérubin... 

BÉGRARss.  Je  l'ai  connu  ;  nous  servions  dans  le  ré- 
giment dont  je  vous  dois  d'être  major.  Mais  il  y  a 
vingt  ans  qu'il  n'est  plus. 

LE  COMTE.  C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut 
l'audace  de  l'aimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui  ;  je  l'é- 
loigoai  d'Andalousie  par  un  emploi  dans  ma  légion. 
—  Un  an  après  la  naissance  du  fils...  qu'un  combat 
délesté  m'enlève  {Il  met  la  main  à  ses  yeux)  ;  lors- 
que je  m'embarquai  vice-roi  du  Mexique,  au  lieu  de 
rester  à  Madrid  ,  ou  dans  mon  palais  à  Séville,  ou 
d'habiter  Aguas-Frescas,  qui  est  un  superbe  séjour; 
quelle  retraite ,  ami,  crois-tu  que  ma  femme  choisit? 
Le  vilain  château  d'Astorga,  chef-lieu  d'une  méchante 
terre  que  j'avais  achetée  des  parents  de  ce  page.  C'est 


là  qu'elle  a  voulu  passer  les  Irois  années  de  mon  ab- 
sence; qu'elle  y  a  mis  au  monde...  (après  neuf  ou 
dix  mois,  que  sais-je?)  ce  misérable  enfant,  qui  porte 
les  traits  d'un  perfide!  Jadis,  lorsqu'on  m'avait  peint 
pour  le  bracelet  de  la  comtesse,  le  peintre,  ayant 
trouvé  ce  page  fort  joli ,  désira  d'en  faire  une  étude  : 
c'est  un  des  beaux  tableaux  de  mon  cabinet. 

BÉGEARss.  Oui...  (Il  bttissc  les  yeux.)  à  telles  ensei- 
gnes que  votre  épouse... 

LE  COMTE,  vivement.  Ne  veut  jamais  le  regarder? 
Eh  bien!  sur  ce  portrait  j'ai  fait  faire  celui-ci,  dans 
ce  bracelet,  pareil  en  tout  au  sien ,  fait  par  le  même 
joaillier  qui  monta  tous  ses  diamants;  je  vais  le 
substituer  à  la  place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  si- 
lence, vous  sentez  que  ma  preuve  est  faite.  Sous 
quelque  forme  qu'elle  en  parle,  une  explication  sévère 
éclaircit  ma  honte  à  l'instant. 

BÉGEARSS.  Si  vous  fflc  dcmaudcz  mon  avis,  mon- 
sieur, je  blâme  un  tel  projet. 

LE  COMTE.  Pourquoi? 

BÉGEARSS.  L'honneur  répugne  à  de  pareils  moyens. 
Si  quelque  hasard  heureux  ou  malheureux  vous  eût 
présenté  certains  faits,  je  vous  excuserais  de  les  ap- 
profondir. Mais  tendre  un  piège!  des  surprises!  Eh! 
quel  homme,  un  peu  délicat,  voudrait  prendre  un 
tel  avantage  sur  son  plus  mortel  ennemi? 

LE  COMTE.  Il  est  trop  tard  pour  reculer  :  le  bracelet 
est  fait,  le  portrait  du  page  est  dedans 

BÉGEARSS  prend /'e'cn'n 
ritable  honneur... 

LE  COMTE  a  enlevé  le  bracelet  de  l'écrin.  Ah! 
mon  cher  portrait,  je  le  liens!  J'aurai  du  moins  à 
joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille,  cent  fois  plus  digne 
de  le  porlerl...  (//  y  suhslilue  l'autre.) 

BÉGEARSS  feinl  de  s'y  opposer.  Ils  tirent  chacun 
V écrin  de  leur  côté;  Hégearss  fait  ouvrir  adroite-  ^  lissant  que  pour  les  maux  qu'on  éprouva  soi-n)éme 


Monsieur,  au  nom  du  vê- 


le débat  a  fait  ouvrir.  Ce  double  fond  renferme  des 
papiers  ! 

BÉGEARSS,  s'y  opposant.  Je  me  flatte,  monsieur, 
que  vous  n'abuserez  point... 

LE  COMTE,  impatient.  «  Si  quelque  heureux  hasard 
«  vous  eût  présenté  certains  faits ,  me  disais-tu  dans 
«f  le  moment,  je  vous  excuserais  de  les  approfon- 
«  dir...  M  Le  hasard  me  les  offre,  et  je  vais  suivre  ton 
conseil.  (//  arrache  les  papiers.) 

BÉGBAR.SS,  avec  chaleur.  Pour  l'espoir  de  ma  vie 
entière,  je  ne  voudrais  pas  devenir  complice  d'un 
tel  attentat  !  Remettez  ces  papiers,  monsieur,  ou  souf- 
frez que  je  me  retire. 

(II  8'éloigne.  —  Le  comte  tient  des  papiers  et  lit.  —  Bégearss  le 
regarde  en  dessous,  et  s'applaudit  secrètement.) 

LE  COMTE,  avec  fureur.  Je  n'en  veux  pas  appren- 
dre davantage  ;  renferme  tous  les  autres ,  et  moi  je 
garde  celui-ci. 

BÉGEARSS.  Non;  qucl  qu'il  soit,  vous  avez  trop 
d'honneur  pour  commettre  une... 

LE  COMTE,  fièrement.  Une...?  Achevez!  tranchez 
le  mot;  je  puis  l'entendre. 

BÉGEARSS,  se  courbant.  Pardon,  monsieur,  mon 
bienfaiteur  î  et  n'imputez  qu'à  ma  douleur  l'indécence 
de  mon  reproche. 

LE  COMTE.  Loin  de  t'en  savoir  mauvais  gré,  je  t'en 
estime  davantage.  (//  se  jette  sur  un  fauteuil.)  Ah  ! 
perfide  Rosine....  Car,  malgré  mes  légèretés,  elle 
est  la  seule  pour  qui  j'aie  éprouvé...  J'ai  subjugué  les 
autres  femmes!  Ah  !  je  sens  à  ma  rage  combien  cette 
indigne  passion...  Je  me  déteste  de  l'aimer! 

BÉGEARSS.  Au  uom  dc  Dieu,  monsieur,  remettez  ce 
fatal  papier. 

SCÈNE  IX. 

FIUABO,   LE  COMTE,    BÉGEARSS. 

LE  COMTE  se  lève.  Homme  importun  ,  que  voulez- 
vous? 

FIGARO.  J'entre,  parce  qu'on  a  sonné. 

LE  COMTE,  en  colère. y  ai  sonné?  Valel  curieux  !... 

FIGARO.  Interrogez  le  joaillier,  (jui  l'aentendu  comme 
moi. 

LE  COMTE.  Mon  joaillier?  Que  me  veut-il? 

FIGARO.  Il  dit  qu'il  a  un  rendez-vous  pour  un  bra- 
celet qu'il  a  fait. 

(Bégcarss,  s'apercevanl  qu'il  cherche  à  voir  l'écrin  qui  est 
sur  la  table,  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  masquer.; 

LE  COMTE.  Ah  !...  Qu'il  revienne  un  autre  jour. 

FIGARO,  avec  malice.  Mais  pendant  que  monsieur 
a  l'écrin  de  madame  ouvert,  il  serait  peut-être  à  pro- 
pos... 

LE  COMTE,  encolère.  Monsieur  l'inquisileur,  parlez; 
et  s'il  vous  échappe  un  seul  mot... 

FIGARO.  Un  seul  mot?  J'aurais  trop  à  dire;  je  ne 
veux  rien  faire  à  demi. 

(Il  examine  l'écrin,  le  papier  que  tient  le  comte,  lance 
nn  fier  coup  dœil  à  Bégearss, et  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE   COMTE,   BÉGEARSS. 

LR  COMTE.  Refermons  ce  perfide  écrin.  J'ai  la  preuve 
que  je  cherchais.  Je  la  liens,  j'en  suis  désolé  :  pour- 
quoi l'ai-je  trouvée?  Ah  !  dieu!  lisez,  lisez,  monsieur 
Bégearss. 

BÉGEARSS,  repoussant  le  papier.  Entrer  dans  de 
pareils  secrets!  Dieu  préserve  qu'on  m'en  accuse! 

LE  COMTE.  Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  re- 
pousse mes  confidences?  Je  vois  qu'on  n'est  compa- 
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BÉGEARss.  Quoi!  pouF  Fefuser  ce  papier  î...  {Five- 
ment.)  Serrez-le  donc,  voici  Suzanne. 
(Il  referme  vite  le  secret  de  l'écrin.—  Le  comte  met  la  lettre 
dans  sa  veste,  sur  sa  poitrine.) 

SCÈNE  XL 

Sl'ZAKNE,   LE  COMTE,   BÉGEARSS. 

(Le  comte  est  accablé.) 

SUZANNE  accourt.  L'écrin,  l'écrin!  Madame  sonne. 

BÉGEARSS  le  lui  donnc.  Suzanne ,  vous  voyez  que 
tout  y  est  en  bon  état. 

SUZANNE.  Qu'a  donc  monsieur?  il  est  troublé! 

BÉGEARSS.  Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre 
votre  indiscret  raari,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 

SUZANNE,  finement.  Je  l'avais  dit  pourtant  de  ma- 
nière à  être  entendue.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XIL 

LÉON,  LE   COMTE,   BÉGEARSS. 

LE  COMTE  veut  sortir,  il  voit  entrer  Léon.  Voici 
l'autre! 

LÉON,  timidement,  veut  embrasser  le  comte.  Mon 
père ,  agréez  mon  respect.  Avez-vous  bien  passé  la 
nuit? 

LE  COMTE,  sèchement.,  le  repousse.  Où  fûtes-vous, 
monsieur,  hier  au  soir? 

LÉON.  Mon  père,  on  me  mena  dans  une  assemblée 
estimable... 

LE  COMTE.  Où  vous  fites  uuc  Iccturc? 

LÉON.  On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sur 
l'abus  des  vœux  monastiques,  et  le  droit  de  s'en  re- 
lever. 

LE  COMTE,  amérement.Les  vœux  des  chevaliers  en 
sont? 

BÉGEARSS.  Qui  fut,  dit-OH,  très-applaudi? 

LÉON.  Monsieur,  on  a  montré  quelque  indulgence 
pour  mon  âge. 

LE  COMTE.  Donc,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir 
pour  vos  caravanes,  à  bien  mériter  de  votre  ordre, 
vous  vous  faites  des  ennemis?  Vous  allez  composant, 
écrivant  sur  le  ton  du  jour?...  Bientôt  on  ne  distin- 
guera plus  un  gentilhomme  d'un  savant  1 

LÉON,  timidement.  Mon  père,  on  en  distinguera 
mieux  un  ignorant  d'un  homme  instruit,  et  l'homme 
libre  de  l'esclave. 

LE  COMTE.  Discours  d'enthousiaste!  On  voit  où 
vous  en  voulez  venir.  (//  veut  sortir.) 

LÉON.  Mon  père!... 

LE  COMTE,  dédaigneux.  Laissez  à  l'artisan  des  villes 
ces  locutions  triviales.  Les  gens  de  noire  état  ont  un 
langage  plus  élevé.  Qui  est-ce  qui  dit  mon  père  à  la 
cour,  monsieur?  Appelez-moi  monsieur!  Vous  sen- 
tez l'homme  du  commun!  Son  père !...(// sori;  Léon 
le  suit  en  regardant  Bégearss  qui  lui  fait  un  geste 
de  compassion.)  Allons,  monsieur  Bégearss,  allons! 

«^« 

ACTE  H. 

L«lhéélre  représente  la  biblioltiè<|iie  du  cumtc. 

SCÈNE  L 

LE   COMTE,   seul 

Puisque  eoGn  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant 
écrit,  qu'un  hasard  presque  inconcevable  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mains.  (//  tire  de  son  sein  la  lettre 
de  l'écrin,  et  la  lit  en  pesant  sur  tous  les  mots.) 
«  Malheureux  insensé!  notre  sort  est  rempli.  La 
«  surprise  nocturne  que  vous  avez  osé  me  faire  dans 
«  un  château  où  vous  fûtes  élevé ,  dont  vous  con- 
fï  naissiez  les  détours  ;  la  violence  qui  s'en  est  suivie; 
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<  «  enfin  votre  crime,  —  le  mien...  (Il  s'arrête.)  le 
«  mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujourd'hui,  jour 
«  de  Saint-Léon,  patron  de  ce  lieu  et  le  vôtre,  je 
«  viens  de  mettre  au  monde  un  fils,  mon  opprobre  et 
«  mon  désespoir.  Grâce  à  de  tristes  précautions,  l'hon- 
«  neur  est  sauf;  mais  la  vertu  n'est  plus.  —  Cou- 
rt damnée  désormais  à  des  larmes  intarissables,  je  sens 
«  qu'elles  n'effaceront  point  un  crime...  dont  l'effet 
«  reste  subsistant.  Ne  me  voyez  jamais  :  c'est  l'ordre 
<(■  irrévocable  de  la  misérable  Bosine...  qui  n'ose 
«  plus  signer  un  autre  nom.  »  (Il  porte  ses  mains 
avec  la  lettre  à  son  front,  et  se  promène.)...  Qui 
n'ose  plus  signer  un  autre  nom!...  Ah!  Bosine!  où 
est  le  temps?...  Mais  tu  t'es  avilie!...  (//  s'agite.) 
Ce  n'est  point  là  l'écrit  d'une  méchante  femme!  Un 
misérable  corrupteur...  Mais  voyons  la  réponse  écrite 
sur  la  même  lettre.  (Il  lit.)  «  Puisque  je  ne  dois  plus 
«  vous  voir,  la  vie  m'est  odieuse,  et  je  vais  la  perdre 
«  avec  joie  dans  la  vive  attaque  d'un  fort  où  je  ne 
«  suis  point  commandé. 

«  Je  vous  renvoie  tous  vos  reproches ,  le  portrait 
«  que  j'ai  fait  de  vous,  et  la  boucle  de  cheveux  que 
«  je  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand 
«  je  ne  serai  plus  est  sûr.  11  a  vu  tout  mon  désespoir. 
«  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspirait  un  reste  de 
«  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à  l'héritier... 
«  d'un  autre  plus  heureux!...  puis-je  espérer  que 
«  le  nom  de  Léon  vous  rappellera  quelquefois  le  sou- 
«  venir  du  malheureux...  qui  expire  en  vous  adorant, 
«  et  signe  pour  la  dernière  fois.  Chérubin  Léon,  d'As^ 
«  torga?  » 

...Puis,  en  caractères  sanglants...  «  Blessé  à  mort, 
«  je  rouvre  cette  lettre ,  et  vous  écris  avec  mon  sang 
«  ce  douloureux,  cet  éternel  adieu.  Souvenez-vous. . .» 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes...  (//  s'agite.)  Ce 
n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant  homme! 
Un  malheureux  égarement...  (//  s'assied  et  reste 
absorbé.)  Je  me  sens  déchiré! 

SCÈNE  II. 

BÉGEARSS,  LE  COMTE. 

(Bégearss,  en  entrant,  s'arrête,  le  regarde,  et  se  mord ,1e  doigt 
avec  mystère.) 

LE  COMTE.  Ah!  mon  cher  ami,  venez  donc!... 
Vous  me  voyez  dans  un  accablement... 

BÉGEARSS.'  Très-effrayant ,  monsieur  ;  je  n'osais 
avancer. 

LE  COMTE.  Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non,  ce  n'étaient 
point  là  des  ingrats  ni  des  monstres,  mais  de  mal- 
heureux insensés ,  comme  ils  se  le  disent  eux-mê- 
mes... 

BÉGEARSS.  Je  l'ai  présumé  comme  vous. 

LE  COMTE  se  lève  et  se  promène.  Les  misérables 
femmes,  en  se  laissant  séduire,  ne  savent  guère  les 
maux  qu'elles  apprêtent!...  Elles  vont,  elles  vont... 
les  atfroots  s'accumulent...  et  le  monde  injuste  el  lé- 
ger accuse  un  père  qui  se  tait,  qui  dévore  en  .secret 
ses  peines!...  On  le  taxe  de  dureté  pour  les  senti- 
ments qu'il  refuse  au  fruit  d'un  coupable  adultère!... 
Nos  désordres,  à  nous,  ne  leur  enlèvent  presque 
rien;  ne  peuvent,  du  moins,  leur  ravir  la  certitude 
d'être  mères,  ce  bien  ine^linjablo  de  la  maternité! 
tandis  que  leur  moindre  caprice,  un  goût,  une  étour- 
derie  légère,  déiruit  dans  l'homme  le  bonheur...  le 
bonheur  de  toute  sa  vie ,  la  sécurité  d'être  père.  — 
Ah!  ce  n'est  point  légèrement  qu'on  a  donné  tant 
d'imjiortance  à  la  fidélité  des  femmes!  Le  bien,  le 
mal  de  la  société,  .sont  attachés  à  leur  conduite;  le 
paradis  ou  l'enfer  des  familles  dépend  à  tout  jamais 
de  l'opinion  qu'elles  ont  donnée  d'elles. 

BÉGEARSS.  Calmez- vous;  voici  votre  fille. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  m. 

FLOtESTlMC,  LE  COKTE,   BÉGBAB8S. 

FLOiisTiM,  un  bouquet  au  côté.  On  vous  disait, 
monsieur,  si  occupé,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  fati- 
guer de  mon  respect. 

LE  COMTE.  Occupé  de  toi,  mon  enftnt,  ma  filte! 
Ah  !  je  me  pLiis  à  le  donner  ce  nom  ;  car  j'ai  pris 
soin  de  ton  enfance.  Le  mari  de  (a  inèro  élait  fort  dé- 
rangé :  en  mourant  il  ne  laissa  rien.  Elle-même,  en 
quittant  la  vie,  t'a  recotnmandée  à  mes  soins.  Je  lui 
engageai  ma  parole;  je  la  tiendrai,  rua  fille,  en  te 
donnant  un  noble  époux.  Je  te  paih^  avec  lilierlé  de- 
vant cet  ami  (jui  nous  aime.  Regarde  autour  de  toi  ; 
choisis  !  Ne  trouves-tu  personne  ici  digne  de  possé- 
der ton  cœur? 

FLORESTiNi,  lui  baisatit  la  main.  Vous  l'avez  tout 
entier,  monsieur;  et  si  je  me  vois  consultée,  je  répon- 
drai que  mon  honheur  est  de  ne  point  changer  d'é- 
tat.—  Monsieur  voire  (ils,  en  se  mariant...  (car,  sans 
doute ,  il  ne  restera  plus  dans  l'ordre  de  Malle 
aujourd'hui),  monsieur  votre  fils,  en  se  mariant,  peut 
se  séparer  de  son  père.  Ah  !  permettez  que  ce  soit 
moi  qui  prenne  soin  de  vos  vieux  jours!  C'est  un  de- 
voir, monsieur,  que  je  remplirai  avec  joie. 

LE  COMTE.  Laisse,  laisse  monsieur  réservé  pour 
IMndifféreni'e;  on  ne  sera  point  étonné  cju'une  enfant 
si  reconnaissante  me  donne  un  nom  plus  doux  !  Ap- 
pelle-moi ton  pèi  e. 

BÉGEARss.  Elle  est  digne,  en  honneur,  de  votre  coti- 
fidence  entière...  Mademoiselle,  einbiassez  ce  bon, 
ce  tendre  prolecteur.  Vous  lui  devez  plus  que  vous 
BP  pensez. Sa  tutelle  n'est  qu'un  devoir.  Il  fut  l'ami..., 
l'ami  secretde  voire  mère...,  et,  pour  tout  dire  en  un 
seul  mot... 

SCÈNE  IV. 

PIGABO,  LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  FLORESTIKE,  BéCEAKSS. 

(i.a  comlesse  en  robe  à  peigner.) 

FIGARO,  annonçant.  Madame  la  comtesse. 

iÉGEARss  jette  un  regard  furieux  sur  Figaro, 
(jé  part.)  Au  diable  le  laïuin! 

LA  COMTESSE,  cfu  comtc.  Figaro  m'avait  dit  que  vous 
vous  trouviez  mal;  elTrayée,  j'accours,  et  je  vois... 

LE  COMTE.  Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait 
encore  un  mensonge. 

f-iGARo.  Monsieur,  quand  vous  êtes  |)assé,  vous 
aviez  nn  air  si  défait...  Heureusei^ient,  il  n'en  est 
rien.  {liégearss  l'examine.) 

LA  COMTESSE,  lîoojour,  monsicur  îiégearss...  Te 
voila,  Florestine;  je  te  trouve  radieuse...  IMais 
voyez  donc  comme  elle  est  fraîche  et  belle!  Si 
le  ciel  m'eût  donné  une  fille,  je  l'aurais  voulue  comme 
toi,  de  figure  et  de  caractère...  Il  faudra  bien  que  tu 
m'en  tiennes  lieu.  Le  veux-iu,  Floresline? 

FLORESTINE,  luHaisant  Itt  main.  Ah!  madame! 

LA  COMTESSE.  Qui  doHC  l'a  fleuiie  si  malin? 

FLOBESTiNE,  avocjoic.  .Madame,  on  ne  m'a  point 
fleurie;  c'est  moi  qui  ai  fait  des  bouquets.  N'est-ce 
pas  aujourd'hui  Saint-Léon? 

Lk  COMTESSE.  Charmante  enfant,  qui  n'oublie  rien  ! 

(Elle  la  baise  au  fr<»ni.  —  Le  comte  fait  un  geste 
lerrible;  Begearss  le  reUeiil.) 

LA  COMTESSE,  à  Figaro.  Puisque  nous  voilà  ras- 
seml)lés ,  avertissez  mon  fils  que  nous  prendrons  ici 
le  chocolat. 

FLORESTINE.  Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon 
parrain,  f„iles-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  fVas- 
nington,  que  vous  avez,  dit-on,  chez  vous. 

LE  COMTE.  J'ignore  qui  me  l'envoie  ;  je  ne  l'ai  de- 
mandé à  personne;  et,  sans  douté,  il  est  pour  Léon.  ^  c'est  timpré,  moi 
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'^  Il  est  beaa  ;  je  l'ai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous. 

(Begearss,  en  >«orlanl  If  dernier,  se  reiouriie  deux  fois  pour 
examiner  Figaro,  qui  le  regarde  de  métm.  lis  oui  l'air  do 
se  menacer  sans  parler.) 

SCÈNE  V. 

piGAKo,  seul ,  rangeant  la  table  et  les  laiiot  pour  le  déjeuner. 

Serpent  ou  basilic,  tu  peux  me  niesuier,  me  lan- 
cer des  regards  affreux  !  Ce  sont  les  mien»  qui  le  tue- 
ront!... Mais  où  reçoit-il  ses  pacpiets?  Il  ne  vient 
rien  pour  lui,  de  la  poste  à  l'hôtel!  Est-il  monté  seul 
de  l'enfer?...  Quelque  autre  diable  correi|M>nd  !...  El 
moi,  je  ne  puis  découvrir... 

SCÈNE  VI. 

FltiARO,   SUZANNE. 

SUZANNE  accourt,  regarde,  et  dit  tres-vicemenl  à 
l'oreille  de  Figaro  -.  t'est  lui  que  la  pjipille  épouse. 
—  Il  a  la  promesse  du  comte.  —  Il  guérira  Léon  de 
son  amour. —  Il  détacheia  Floresline.—  Il  fera  con- 
sentir madame.  —  Il  te  chasse  de  la  maison.  —  Il 
cloître  ma  maîtres.se  en  attendant  que  l'on  divorce.  — 
Fait  déshériter  le  jeune  homme,  et  me  rend  maîtresse 
de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour.  {Elle  s'enfuit.) 

SCÈNE  VIT. 

FIGARO,  seul. 

Non,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  major!  nous 
compterons  ensemble  auparav.mt.  Vous  appiendrez 
de  moi  (ju'il  n'y  a  que  les  sots  qui  triomphent.  Grâce 
à  V^riane-Sùzon/]^  liens  le  fil  du  labyrinthe,  et  le 
miiiotaure  est  cemé...  Je  l'envelopjjerai  dans  tes  piè- 
ges et  te  démarquerai  si  bien  !...  Mais  quel  Iniérét 
assez  pressant  lui  fait  faire  une  telle  é<'<ilt',  desserre 
les  dents  d'un  tel  homme?  S'en  croirait-il  assez  sûr 
pour?...  La  sottise  et  la  vaniié  sont  conq)  !giies  insé- 
parables !  Mon  politique  babille  et  se  confie  !  il  a  perdu 
le  coup,  y  a  faute. 

SCÈNE  VIII. 

GrtLLAU.ME,   FIGABO 

GUILLAUME,  avec  une  lettre.  Meissieïr  Begearss! 
Ché  vois  qu'il  est  pas  pour  ici. 

FIGARO,  rangeant  le  déjeuner.  Tu  peux  l'attendre, 
il  va  rentrer. 

GUILLAUME,  rcculant.  Meingoih!  c'hattendral  pas 
meissieïr  en  gombagnie  té  vout!  Mon  majtre  il  vou- 
drait point,  je  chure. 

FIGARO.  Il  le  le  défend  ?  Eh  bien  !  donne  la  lettre  ;  je 
vais  la  lui  remettre  en  rentrant. 

GUILLAUME,  rcculant.  Pas  plis  à  vous  té  lettres!  0 
tiable  !  il  voudra  pientôl  me  jasser. 

FIGARO,  à  part.  Il  faut  tiomper  le  sot.— Tu...  Tiei>s 
de  la  poste,  je  crois  ? 

GUILLAUME.  Tiable!  non,  ché  viens  pas. 

FIGARO.  C'est  sans  doute  quelque  missive  du  gen- 
tleman..., du  parent  irlandais  dont  il  vient  d'hériter? 
Tu  sais  cela,  toi,  bon  Guillaume? 

GUILLAUME,  riflrnï  niaisement.  Leitred'un  qu'il  est 
mort,  meissieïr!  Non,  ché  vous  prie!  Celui-là.  ché 
crois  pas,  partie! Ce  sera  bien  plilôt  d'un  autre.  Peut- 
être  il  viendrait  d'un  qu'ils  sont  là...  pas  contents, 
dehors. 

FIGARO.  D'un  de  nos  mécontents,  dis-tu? 

GUILLAUME.  Oui,  mais ch'assure  pas... 

FIGARO,  à  part.  Cela  se  peut;  il  est  fourré  dans 
tout,  (/i  Guillaume.)  On  pourrait  voir  au  timbre, 
et  s'assurer... 

GUILLAUME.  Ch'assure  pas;  pourquoi?  Les  lettres  il 
vient  chez  M.  O'Connor  ;  et  puis,  ché  sais  pas  quoi 
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vivement.    O'Connor,    banquier  irlan-V     le  comte,  èas  à  F/ores/me.  Pense  beaucoup  au 

peu  que  je  t'ai  dit.  (//  la  baise  au  front,  et  sort.) 

SCÈNE  XL 

LÉOA,    LA   COMTESSE,   FLORESTIJXE,   BÉGEABSS. 

LÉON,  avec  chagrin.  Mon  père  s'en  va  quand  j'ar- 
rive! Il  m'a  Irailé  avec  une  rigueur... 

LA  COMTESSE,  sévèremetit.  Mon  fils,  quels  discours 
tenez- vous?  Dois-je  me  voir  toujours  froissée  par 
l'injustice  de  chacun  ?  Voire  père  a  besoin  d'écrire  à 
la  personne  qui  échange  ses  terres. 

FLORESTiisE,  gaiement.  Vous  regrettez  votre  papa? 
nous  aussi  nous  le  regrettons.  Cependant,  comme  il 
sait  que  c'est  aujourd'hui  votre  fête,  il  m'a  chargée, 
monsieur,  de  vous  présenter  ce  bouquet. 

(Elle  lui  fait  une  grande  révérence.) 

LÉON,  pendant  qu'elle  l'ajuste  à  sa  boutonnière. 
Il  n'en  pouvait  piier  quelqu'un  qui  me  rendît  se$ 
bontés  aussi  chères...  (//  l'embrasse.) 

FLORESTiNE,  se  débattant.  Voyez,  madame,  si  on 
peut  jamais  badiner  avec  lui,  sans  qu'il  abuse  au 
même  instant... 

LA  COMTESSE,  souriont.  Mon  enfant,  le  jour  de  sa 
fêle,  on  peut  lui  passer  quelque  chose. 

FLORESTiNE,  baissant  les  yeux.  Pour  l'en  punir, 
madame,  faites-lui  lire  le  discours  qui  fut,  dit-on, 
tant  applaudi  hier  à  l'assemblée. 

LÉON.  Si  maman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher 
ma  pénitence. 

FLORHSTiNE.  Ah  !  madame,  ordonnez -le-lui. 

LA  COMTESSE.  Apporlcz-nous,  mon  fils,  votre  dis- 
cours :  moi,  je  vais  prendre  quelque  ouvrage,  pour 
l'écouter  avec  plus  d'attention. 

FLORESTiNE ,  gaiement.  Obstiné;  c'est  bien  fait;  et 
je  l'entendrai  malgré  vous. 

LÉON,  tendrement.  Malgré  nioi,  quand  vous  l'or- 
donnez? Ah!  Florestine,  j'en  défie! 

(La  comtesse  et  Léon  sortent  chacun  de  leur  cdté.) 

SCÈNE  XII. 

FLURESTINE,    BÉGEAKSS. 

BÉGEARss,  bas.  Eh  bien  !  mademoiselle,  avez-vops 
deviné  l'époux  rju'oii  vous  destine? 

FLORESTINE,  uvcc  joic.  Mou  chcr  monsieur  Bé- 
gearss,  vous  êtes  à  tel  point  notre  ami ,  que  je  me 
permettrai  de  penser  tout  haut  avec  vous.  Sur  qui 
puis-je  porter  les  yeux?  Mon  parrain  m'a  bien  dit  : 
Regarde  autour  de  toi  ;  choisis.  Je  vois  l'excès  de  sa 
bonté  :  rc  ne  peut  être  que  Léon.  Mais  moi,  sans 
biens,  dois-jcahuser?.., 

BÉGEABSS,  d'un  ion  terrible.  Qui?  Léon!  son  fils? 
votre  frère? 

FLORESTINE,  avcc  un  cri  douloureux.  Ah  !  mon- 
sieur!... 

BÉGEARSS.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  Appelle-moi  Ion 
père?  Réveillez-vous,  ma  chère  enfant!  écartez  un 
songe  trompeur  (|ui  pouvait  devenir  funeste. 

FLOBESTl^E.  Ah!  oui ;  fuucste  pour  tous  deux. 

BÉGEARSS.  Vous  scntcz  qu'un  pareil  secret  doit  res- 
ter caché  dans  votre  âme.  (//  sort  en  la  regardant.) 

SCÈNE  XIII. 

ii.onr.sTimK,  seule  el  pleurant. 
()  ciel!  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  nour  lui  î... 
Ouel  <oup  d'une  lumière  aiïreuse!  et  dans  un  tel 
sommeil  !  qu'il  est  cruel  de  s'éveiller  ! 

(Kilo  tombe  accablée  sur  un  siège.) 

SCÈNE  XIV. 

i.Éo>,  un  papier  à  la  main,  flohksti.\e. 

LEON ,  joyaux.,  à  part.  Maman  n'est  pas  rentrée , 


FIGARO 

dais. 

GUILLAUME.   MoU  foi  ! 

FIGARO  revient  à  lui,  froidement.  Ici  près,  der- 
rière l'hôtel  ? 

GUILLAUME.  Eiu  fort  choli  maison,  partie  !  tes  chens 
très...  beaucoup  gracieux,  si  j'osse  dire. 

(Il  se  retire  à  l'écart.) 

FiGABO,  à  lui-même.  O  fortune!  ô  bonheur! 

GUILLAUME,  rcvenont.  Parle  pas,  fous,  de  s'té  ban- 

3uier,  pour  personne,  entende-fous?  ch'aurais  pas 
a. . .  Tertaifle  !  {Il  frappe  du  pied.) 

FiGABo.  Va,  je  n'ai  garde,  ne  crains  rien. 

GuiuAUME.  Mon  maître,  il  dit,  meissieir,  vous  àfre 
tout  l'esprit,  et  moi  pas...  Alors  c'est  chuste... 
Mais  peut-être  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit  à 
fous... 

FIGABO.  Et  pourquoi? 

GUILLAUME.  Ché  sais  pas.  —  La  valet  trahir,  voye- 
fous...  L'èlre  un  péché  qui  est  parpare,  vil,  et  même... 
puéril. 

FIGARO.  II  est  vrai  ;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

GUILLAUME,  désolé.  MoH  thié  !  mon  thiéî  ché  sais 
pas,  là...  quoi  lire...  ou  non.  {Il  se  retire  en  soupi- 
rant.) Ah  l  , 

(11  regarde  niaisement  les  livres  de  la  bibliothèque.) 

FIGARO,  à  part.  Quelle  découverte  !  Hasard  ,  je  te 
salue  !  (//  cherche  ses  tablettes.)  Il  faut  pourtant 
que  je  démêle  comment  un  homme  si  caverneux  s'ar- 
range d'un  tel  imbécile...  De  même  que  les  brigands 
redoutent  les  réverbères...  Oui,  mais  un  sot  est  un 
falot;  la  lumière  passe  à  travers.  (//  dit  en  écrivant 
sur  ses  tablettes.)  O'Connor,  banquier  irlandais. 
C'est  là  qu'il  faut  que  j'établisse  mon  noir  comité  de 
recherches.  Ce  moyen-là  n'eslpaslrop  conslilulion- 
nel  ;  ma!  perdio!  l'utilité!  Et  puis,  j'ai  mes  exemples! 
(Il  écrit.)  Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  valet  chargé 
du  détail  de  la  poste,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret 
charpie  lettre  de  récriturcd'Honoré-Tartufe  Régearss. 
Monsieur  le  tartufe  honoré!  vous  cesserez  enfin  de 
l'èlre!  Un  dieu  m'a  mis  sur  votre  piste.  (//  serre  ses 
tablettes.  )  Hasard  !  dieu  méconnu  !  les  anciens 
t'appelaient  destin!  nos  gens  te  donnent  un  autre 
nom... 

SCENE  IX. 

UlCOMTESSB,  le  OOMTK,   FLOBESTINC,  BÉGEARtiS,  FICABO, 
GUILLAUME. 

sicEAiis  aperçoit  Guillaume,  et  lui  dit  avec  hu- 
meur, en  prenant  la  lettre  .  Ne  peux-tu  pas  me  les 
garder  chez  moi  ? 

GUILLAUME.  Ché  ciois,  ccliii-oi,  c'est  tout  comme... 

(Il  sort.) 

LA  COMTESSE,  oucomte.  Monsieur,  ce  buste  est  un 
très-beau  morceau  :  votre  fils  l'a-t-il  vu  ? 

BÉGEARSS,  la  lettre  ouverte.  Ah  !  lettre  de  Ma- 
drid! du  .secrétaire  du  ministre!  Il  y  a  un  mot  qui 
vou»  regarde.  (//  lit.)  «  Dues  au  comte  AIrnaviva  cpie 
«  le  courrier  qui  part  demain  lui  porte  l'agrément  du 
«  roi  pour  l'échange  de  toutes  ses  terres.  » 
(Figaro écoute,  el  «e  fait,  sang  parler,  ua  signe  d'intelligence.) 

LA  coMTKsgK.  Figaro,  dis  donc  à  mon  fils  que  nous 
déjeunons  tous  ici . 

riGABo.  Madame,  je  vais  l'avertir.  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

LB  COMTB,  LA    COMTB8&E,  FLOBBSTIKE,   BÉCEABMl. 

I.I  COMTE,  à  Dégearës.  J'en  veux  donner  avis  sur- 
le-champ  à  mon  acquéreur.  Envoyez-moi  du  thé  dans 
mon  anière-cabinel. 

FLORisTiNB.  Bou  papa,  c'«sl  luoi  qui  vous  le  por- 
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j^^, 

et  M.  Bëgcarss  est  sorti  :  profilons  d'un  moment  \ 
heureux.  —  Florestine,  vous  êtes  ce  matin,    et 
toujours,  d'une  l)eauté  parfaite  ;  mais  vous  avez  un 
air  de  joie,  un  ton  aimable  de  gaieté  qui  ranime  ines 
espérances. 

rLORKSTiNi,  au  désespoir.  Ah!  Léon. 

(Elle  rclombo.) 

LÉO».   Ciel!  vos  yeux  noyés  de  larmes  et  votre 
visage  déOtit  m'annoncent  quelque  grand  malheur  ! 
%'  noRESTiNE.  Des  malheurs!  Ah!  Léon,  il  n'y  en  a 
plus  que  pour  moi. 

LBo.N.  Floresta,  ne  m'aimez-vous  plus?  lorsque 
mes  sentiments  pour  vous... 

FLORKSTiME,  d'un  toti  cbsolu.  Vos  seutimeuts?  uc 
m'en  pariez  jamais. 

LÉON .  Quoi  !  l'amour  le  plus  pur  ! . . . 

rLORESTiNK,  OU  désespoif.  Finissez  ces  cruels  dis- 
cours, ou  je  vais  vous  fuir  à  l'instant. 

LÉON.  Grand  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé?  M.  Bé- 
gearss  vous  a  parlé,  mademoiselle.  Je  veux  savoir  ce 
que  vous  a  dit  ce  Bégearss. 

SCÈNE  XY. 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  LÉOW. 

LÉON  continue.  Maman ,  venez  à  mon  secours. 
Vous  me  voyez  au  désespoir  :  Florestine  ne  m'aime 
plus  ! 

TLORESTiNE,  pleuvant.  Moi,  madame,  ne  plus  l'ai- 
mer !  Mon  parrain ,  vous  et  lui ,  c'est  le  cri  de  ma  vie 
entière. 

LA  COMTESSE.  Mou  cnfaot,  je  n'eu  doute  pas.  Ton 
cœur  excellent  m'en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'af- 
flige-l-il  ? 

LÉON.  Maman ,  vous  approuvez  l'ardent  amour  que 
j'ai  pour  elle? 

FLORESTLNE,  se  jetant  dans  les  Iras  de  la  comtesse. 
Ordonnez-lui  donc  de  se  taire!  {En  pleurant.)  lime 
fait  mourir  de  douleur. 

LA  COMTESSE.  Mou  cofant ,  je  ne  t'entends  point. 
Ma  surprise  «'gale  la  sienne...  Elle  frissonne  entre 
mes  bras!  Qu'a-t-il  donc  fait  qui  puisse  te  déplaire? 

FLORESTINE,  se  rcnvcrsont  sur  elle.  Madame;  il 
le  me  déplaît  point.  Je  l'aime  et  le  respecte  à  l'égal 
de  mon  frère  ;  mais  qu'il  n'exige  rien  de  plus. 

LÉON.  Vous  l'entendez,  maman!  Cruelle  fille,  ex- 
pliquez-vous. 

FLORESTINE.  LaissBz-moi  !  laissez-moi  !  ou  vous  me 
causerez  la  mort. 

SCÈNE  XVL 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  LÉON,  FIGARO  arrivant  avcc 
réquipage  du  Uié;  slzanne,  de  l'autre  côté,  avec  un  métier 
de  tapisserie. 

LA  COMTESSE.  Remportc  tout,  Suzanne;  il  n'est  pas 
plus  question  de  déjeuner  que  de  lecture.  Vous,  Fi- 
garo, servez  du  Ihé  à  votre  maître  ;  il  écrit  dans  son 
cabinet.  El  toi,  ma  Florestine,  viens  dans  le  mien 
rassurer  ton  amie.  Mes  chers  enfants,  je  vous  porte 
en  mon  cœur!  —  Pourquoi  l'affligez- vous  l'un  après 
l'autre  sans  pilié  ?  il  y  a  ici  des  choses  qu'il  m'est  im- 
portant d'éclaircir.  {Elles  sortent.) 

SCÈNE  xvn. 

!«i;ZANNE,   FIGARO,   LÉON. 

SUZANNE,  à  Fî^aro.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion ;  mais  je  parierais  bien  que  c'est  là  du  Régearss 
tout  pur.  Je  veux  absolument  prémunir  ma  maîtresse. 

FIGARO.  Attends  que  je  sois  plus  instruit  :  nous 
nous  concerterons  ce  soir.  Oh  !  j'ai  fait  une  décou- 
verte... 

suzAKwit.  Et  tu  me  la  diras?  (Elle  sort.) 
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SCENE  XVIIL 


FIGARO,   LEON. 

LÉON  ,  désolé.  Ah  !  dieux  ! 

FIGARO.  De  quoi  s'agil-il  donc,  monsieur? 

LÉON.  Hélas!  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'a- 
vais vu  Floresta  de  si  belle  humeur,  et  je  savais  qu'elle 
avait  eu  un  entrelien  avec  mon  père.  Je  la  laisse  un 
instant  avec  M.  Régearss;  je  la  trouve  seule,  en 
rentrant ,  les  yeux  remplis  de  larmes,  et  m'ordon- 
nant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc  lui 
avoir  dit? 

FIGARO.  Si  je  ne  craignais  pas  voire  vivacité,  je 
vous  instruirais  sur  des  points  qu'il  vous  importe  de 
savoir.  Mais  lorsque  nous  avons  besoin  d'une  grande 
prudence,  il  ne  faudrait  qu'un  mot  de  vous ,  trop  vif, 
pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  dix  années  d'obser- 
vations. 

LÉON.  Ah!  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois- 
tu  donc  (ju'il  lui  ait  dit? 

FIGARO.  Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour 
époux  ;  que  c'est  une  affaire  arrangée  entre  monsieur 
votre  père  et  lui. 

LÉON.  Entre  mon  père  et  lui!  Le  traître  aura  ma 
vie. 

FIGARO.  Avec  ces  façons-là ,  monsieur,  le  traître 
n'aura  pas  votre  vie;  mais  il  aura  votre  maîtresse, 
et  votre  fortune  avec  elle. 

LÉON .  Eh  bien  !  ami ,  pardon  ;  apprends-moi  ce  que 
je  dois  faire. 

FIGARO.  Deviner  l'énigme  du  sphinx,  ou  bien  en 
êlie  dévoré.  En  d'autres  termes,  il  faut  vous  mo- 
dérer, le  laisser  dire,  et  dissimuler  avec  lui. 

LÉON,  avec  fureur.  Me  modérer!...  Oui,  je  me 
modérerai.  Mais  j'ai  la  rage  dans  le  cœur.  —  M'enle- 
ver  Florestine  !  Ah  !  le  voici  qui  vient  :  je  vais  m'ex- 
pliquer...  froidement. 

FIGARO.  Tout  est  perdu  si  vous  vous  échappez. 

SCÈNE  XIX. 

BÉGFARSS,   FIGARO,   LÉON. 

LÉON,  se  contenant  mal.  Monsieur,  monsieur,  un 
mot.  Il  importe  à  votre  repos  que  vous  répondiez  sans 
détour.  Florestine  est  au  désespoir  :  qu'avez- vous  dit 
à  Florestine  ? 

BÉGEARSS ,  d'un  ion  glacé.  Et  qui  vous  dit  que  je 
lui  ai  parlé?  Ne  peut-elle  avoir  des  chagrins  sans  que 
j'y  sois  pour  quelque  chose? 

LÉON,  vivement.  Point  d'évasions ,  monsieur.  Elle 
était  d'une  humeur  charmante  :  en  sortant  d'avec 
vous ,  on  la  voit  fondre  en  larmes.  De  quelque  part 
qu'elle  eu  reçoive,  mon  cœur  partage  ses  chagrins. 
Vous  m'en  direz  la  cause ,  ou  bien  vous  m'eu  ferez 
raison. 

BÉGEARSS.  Avec  uu  tou  molus  absolu,  on  peut 
tout  obtenir  de  moi  ;  je  ne  sais  point  céder  à  des 
menaces. 

LÉON,  furieux.  Eh  bien!  perfide,  défends-toi; 
j'aurai  ta  vie  ou  tu  auras  la  mienne  ! 

(Il  met  la  main  à  son  épce.) 

FIGARO  les  arrête.  Monsieur  Bégearss!  au  fils  de 
votre  ami!  dans  sa  maison!  où  vous  logez! 

BÉGEARSS,  se  contenant.  Je  sais  trop  ce  que  je  me 
dois...  Je  vais  m'expliquer  avec  lui;  mais  je  n'y  veux 
point  de  témoins.  Sortez,  et  laissez-nous  ensemble. 

LÉON.  Va,  mon  cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut 
m'échapper.  Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

FIGARO,  à  part.  Moi,  je  cours  avertir  son  père. 

(Il  sort.) 
SCENE  XX. 

LÉON,   BÉGEARSS. 

^ç,     LÉON  !  lui  barrant  la  porte.  Il  vous  convient  peut-» 
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être  mieux  de  vous  battre  que  déparier.  Vous  êtes  le  H? 
maître  du  choix  ;  mais  je  n'admettrai  rien  d'étranger 
à  ces  deux  moyens. 

BÉGEARss,  froidement.  Léon,  un  homme  d'hon- 
neur n'égorge  pas  le  fils  de  son  ami.  Devais-je  m'ex- 
pliquer  devant  un  malheureux  valet ,  insolent  d'être 
parvenu  à  presque  gouverner  son  maître  ? 

LÉON ,  grasseyant.  Au  fait ,  monsieur,  je  vous  at- 
tends... 

BÉGEARSS.  Oh  !  que  vous  allez  regretter  une  fureur 
déraisonnable  ! 

LÉON.  C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS,  affectant  une  dignité  froide.  Léon! 
vous  aimez  Floresline  ;  il  y  a  longtemps  que  je  le  vois. . . 
Tant  que  votre  frère  a  vécu,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
servir  un  amour  malheureux  qui  ne  vous  conduisait 
à  rien.  Mais  depuis  qu'un  funeste  duel ,  disposant  de 
sa  vie,  vous  a  mis  en  sa  place,  j'ai  eu  l'orgueil  de 
croire  mon  influence  capable  de  disposer  monsieur 
votre  père  à  vous  unir  à  celle  que  vous  aimez.  Je 
l'attaquais  de  toutes  les  manières  ;  une  résistance  in- 
vinrible  a  repoussé  tous  mes  efforts.  Désolé  de  le 
voir  rejeter  un  projet  qui  me  paraissait  fait  pour  le 
bonheur  de  tous...  Pardon,  mon  jeune  ami,  je  vais 
vous  affliger;  mais  il  le  faut  ence  moment,  pour  vous 
sauver  d*un  malheur  éternel.  Rappelez  bien  votre 
raison ,  vous  allez  en  avoir  besoin.  —  J'ai  forcé  votre 
père  à  rompre  le  silence,  à  me  confier  son  secret.  0 
mon  ami  !  m'a  dit  enfin  le  comte ,  je  connais  l'amour 
de  mon  fils  ;  mais  puis-je  lui  donner  Florestine  pour 
femme?  Celle  que  l'on  croit  ma  pupille...,  elle  est  ma 
fille;  elle  est  sa  sœur. 

LÉov^reculant  t'ivemm/.  Florestine!.. ma  sœur?.. 

BÉGEARSS.  Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir...  Ah! 
je  vous  le  dois  à  tous  deux  :  mon  silence  pouvait 
vous  perdre.  Eh  bien  !  Léon ,  voulez-vous  vous  battre 
avec  moi  ? 

LÉo.N.  Mon  généreux  ami!  je  ne  suis  qu'un  ingrat, 
un  monstre!  oubliez  ma  rage  insensée... 

BÉGEARSS ,  bien  tartufe.  Mais  c'est  à  condition  que 
«^  fatal  secret  ne  sortira  jamais...  Dévoiler  la  honte 
d'un  père ,  ce  serait  un  crime... 

LÉO.N ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Ah!  jamais. 

SCÈNE  XXL 

LE   COMTE,   FIGARO,  LÉO.\,   BÉGEABSS. 

PiGARo,  accourant.  Les  voilà,  les  voilà! 

LB  COMTE.  Dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  Eh!  vous 
perdez  l'esprit! 

FIGARO,  stupéfait.  Ma  foi  !  monsieur..., on  le  per- 
drait à  moins. 

LE  COMTE,  à  Figaro,  M'expliquerez-vous  cette 
énigme  ? 

LÉON  ,  tremblant.  Ah  !  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à 
l'expliquer.  Pardon!  je  dois  mourir  de  honte!  Sur 
un  sujet  assez  frivole,  je  m'étais...  beaucoup  oublié. 
Son  caractère  généreux,  non-seulement  me  rend  à 
la  raison ,  mais  il  a  la  bonté  d'excuser  ma  folie  en  me 
la  pardonnant.  Je  lui  en  rendais  grâce  lorsque  vous 
nous  avez  surpris. 

Li  COMTE.  Ce  n'est  pas  la  centième  lois  que  vous  lui 
devez  de  la  reconnaissance.  Au  fait ,  nous  lui  en  de- 
vons tous. 

(Figaro,  wn»  parler,  «r  donne  un  coup  de  poing  au  flronl. 
Bégearss  l'examine  el  sourit.) 

iB  coMTB,  à  son  fils.  Retirez-vous,  monsieur. 
Votre  aveu  seul  enchaîne  ma  colère. 
"     BÉGEARSS.  Ah  !  monsieur,  tout  est  oublié. 

LE  COMTE ,  à  Léon.  Allez  vous  repenlir  d'avoir 
manqué  à  mon  ami ,  au  vôtre ,  à  l'homme  le  plus 
vertueux...  o 


LÉON ,  s'en  allant.  Je  suis  au  désespoir. 
FIGARO,  à  part,  avec  colère.  C'est  une  légion  de 
diables  enfermés  dans  un  seul  pourpoint. 

SCÈNE  XXIL 

LE   COMTE,   BÉGEARSS,    FIGARO. 

LE  COMTE,  à  Bégearss,  à  part.  Mon  ami,  finis- 
sons ce  que  nous  avons  commencé.  (A  Figaro.) 
Vous,  monsieur  l'étourdi,  avec  vos  belles  conjectures, 
donnez-moi  les  trois  millions  d'or  que  vous  m'avez 
vous-même  apportés  de  Cadix,  en  soixante  effets  au 
porteur.  Je  vous  avais  chargé  de  les  numéroter. 

FIGARO.  Je  l'ai  fait. 

LE  COMTE.  Remettez-m'en  le  portefeuille. 

FIGARO.  De  quoi  ?  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE  COMTE.  Sans  doute.  Eh  bien  î  qui  vous  arrête? 

FIGARO,  humblement.  Moi  f  monsieur?...  Je  ne  les 
ai  plus. 

BÉGEARSS.  Comment,  vous  ne  les  avez  plus? 

FIGARO,  fèrement.  Non,  monsieur. 

BiÎGEARss ,  vivement.  Qu'en  avez-vous  fait? 

FiGAno.  Lorsque  mon  maître  m'interroge,  je  lui 
dois  compte  de  mes  actions  ;  mais  à  vous ,  je  ne  vous 
dois  rien. 

LE  COMTE,  en  colère.  Insolent,  qu'en  avez-vous 
fait? 

FIGARO,  froidement.  Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez 
M.  Fal ,  votre  notaire. 

BÉGEARSS.  jMais  de  l'avis  de  qui  ? 

T\G Km,  fièrement.  Du  mien;  et  j'avoue  que  j'en 
suis  toujours. 

BÉGEARSS.  Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGARO.  Comme  j'ai  sa  reconnaissance,  vous  cou- 
rez risque  de  perdre  la  gageure. 

BÉGEARSS.  Ou  s'Il  Ics  a  rcçus,  c'est  pour  agioter.  Ces 
gens-là  partagent  ensemble. 

FIGARO.  Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un 
homme  qui  vous  a  obligé. 

BÉGEARSS.  Je  ne  lui  dois  lieu.J 

FIGARO.  Je  le  crois  ;  quand  on  a  hérité  de  quarante 
mille  doublons  de  huit... 

LE  COMTE ,  se  fâchant.  Avez-vous  donc  quelque 
remarque  à  nous  faire  aussi  là-dessus? 

FIGARO.  Qui,  moi,  monsieur?  j'en  doute  d'autant 
moins,  que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  mon- 
sieur hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin,  joueur, 
prodigue  et  querelleur,  sans  frein,  sans  mœurs,  sans 
caractère,  et  n'ayant  rien  à  lui ,  pas  même  les  vices 
qui  l'ont  tué  ;  qu'un  combat  des  plus  malheureux... 
(Le  comle  frappe  du  pied.) 

BÉGEARSS,  en  colère.  Enfin,  nous  direz-vous 
pourquoi  vous  avez  déposé  cet  or  ? 

FIGARO.  Ma  foi ,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus 
chargé.  Ne  pouvait-on  pas  le  voler?  Que  sait-on?  Il 
s'introduit  souvent  de  grands  fripons  dans  les  mai- 
sons... 

BÉGEARSS,  en  colère.  Pourtant  monsieur  veut  qu'on 
le  rende. 

FIGARO.  Monsieur  peut  l'envoyer  chercher. 

BKGBAR.ss.  Mais  cc  notaire  s'en  dessaisira-t-il  s'il 
ne  voit  son  récépissé? 

FIGARO.  Je  vais  le  remettre  à  monsieur,  et  (]uand 
j'aurai  fait  mon  devoir,  s'il  en  arrive  (juelque  mal,  il 
ne  pourra  s'en  prendre  à  moi. 

LR  coMTK.  Je  l'attends  dans  mon  cabinet. 

FIGARO,  au  comte.  Je  vous  préviens  que  M.  Fal 
ne  les  rendra  que  sur  votre  reçu  ;  je  le  lui  ai  recom- 
mandé. (//  sort.) 
SCENE  XXIIL 

LE   COMTE,    BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  en  colère.  Comblez  cette  canaille,  et 
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voyez  ce  qu'elle  devient!  En  véiilé,  monsieur,  mon  V 
amitié  me  force  à  v(»us  le  dire  :  vous  devenez  trop 
confiant;  il  a  deviné  nos  serrels.  De  valet,  l);ulii«*r, 
chirurgien,  vous  l'avez  établi  trésorier,  secréuùre, 
une  espèce  de  factotum.  Il  est  notoire  que  ce  mon- 
sieur fait  bien  ses  .iffiilres  avec  vous. 

iK  COMTE.  Sur  la  fidéliié,  je  n'ai  rien  à  lui  repro- 
cher; mais  il  est  vrai  qu'il  est  d'une  arrogance... 

BÉCEARss.  Vous  avcz  un  moyen  de  vous  en  délivrer 
CD  le  récompensant. 

LK  COMTE.  Je  le  voudrais  souvent. 

BÉCEARSS,  confidentiellement.  En  envoyant  le  che- 
valier  à  AlalJe,  sans  doute  vous  voulez  «ju'un  homme 
afïidé  le  surveille?  Celui-ci,  trop  fl.ilté  d'un  aussi  ho- 
norable emploi,  ne  pout  manquer  de  l'accepter.  Vous 
en  voilà  défaii  pour  bien  du  temps. 

LE  COMTE.  Vous  avcz  ralson,  mon  ami.  Aussi  bien 
m*a-t-on  dit  qu'il  vil  très-mal  avec  sa  femme. 

(Il  sort.) 

SCENE  XXIV. 

BÉCEARSS,   seul. 

Encore  un  pas  de  fait!...  Ah!  noble  espion,  la 
fleur  des  drôles,  qui  failes  ici  le  bon  valet  et  voulez 
nous  souffler  la  dot  en  nous  donnant  des  noms  de 
comédie!  Grâce  aux  soins  d'Honoré-Tarlufe,  vous 
irez  partager  le  malaise  des  caravanes,  et  finirez  vos 
inspections  sur  nous. 


•%m 


ACTE  III. 

Le  ibeâlre  représente  le  cabinet  de  la  conatesse, orné  de  fleurs 
de  toutes  parts. 

SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  SUZA^VNE. 

LA  COMTESSE.  Jc  n'ai  pu  rien  lirer  de  cette  enfant. 
—  Ce  sont  des  pleurs,  des  élouffernenls!...  Elle  se 
croit  des  torJs  envers  moi,  m'a  demandé  cent  fois 
pardon;  elle  veut. aller  au  couvent.  Si  je  rapproche 
toui  ceci  de  sa  conduite  envers  mon  fils,  je  présume 
qu'elle  se  reproche  d'avoir  écoulé  son  amour,  entre- 
tenu ses  espérances,  ne  se  croyant  pas  un  parti  assez 
considcrable  pour  lui.  —  Charmante  délicatesse!  ex- 
cès d'une  aimable  vertu!  M.  IJégearss  apparemment 
lui  en  a  louché  quelques  mois  qui  l'auront  amenée  à 
s'affliger  sur  elle  !  car  c'est  un  homme  si  scrupuleux 
et  si  déhtal  sur  l'honneur,  qu'il  s'exagère  quelque- 
fois et  se  fait  des  fantômes  où  les  autres  ne  voient 
rien. 

stJZAw:»!.  J'ignore  d'où  provient  le  mal  ;  mais  il  se 
passe  i<-i  des  choses  bien  étranges  !  Quelque  démon 
y  souffle  un  feu  secret.  Notre  maître  est  sombre  à 
périr.  Il  nous  éloigne  tous  de  lui.  Vous  êtes  sans 
cesse  à  pleurer.  Mademoiselle  est  suffoquée;  M.  votre 
fils  désolé!...  M.  Uégearss  lui  seul,  imperlurbable 
comme  un  dieu ,  semble  n'êlre  affecté  de  rien ,  voit 
tous  vos  chagrins  d'uu  œil  sec... 

LA  COMTESSE.  Mou  etifaul,  son  cœur  les  partage. 
Hélas  !  sans  ce  consolaletir,  qui  verse  im  baufue  sur 
nos  plaies,  dont  la  sagesse  nous  souiieiit,  adoucit 
toutes  les  aigreurs,  calme  mon  irascible  éi>oux,  nous 
serions  bien  plus  malheureux! 

SUZANNE.  Je  souhaiie,  madame,  que  vous  ne  vous 
abusiez  pas! 

LA  COMTESSE.  Jc  l'ai  vuc  aulrefoîs  lui  rendre  plus 
de  justice.  (Suzanne  baisse  les  yeux.)  Au  reste,  il 
peut  seul  me  lirer  du  trouble  où  celle  eufanl  m'a 
mise.  Fais-le  prier  de  descendre  chez  moi. 

SUZANNE.  Le  voici  qui  vient  à  propos.  Vous  vous 
ferez  coiffer  plus  tard.  (Elle  sort.) 


SCENE  II. 

I.A  COMTESSB,    BéOBABSS. 


LA  coMTKssE,  doulouveusement.  Ah!  mon  pauvre 

mijor,  que  se  passe-t-il  donc  ici?  Touchons-nous 

enfin  à  la  cri>e  que  j'ai  si  longtemps  redoutée,  que 

j'ai  vue  de  loin  se  former?  L'éloignemenl  du  comte 

l>our  njon  malheureux  fils  semble  augmenter  de  jour 

en  jour,  (juebiue  lumière  fatale  aura  pénétré  jusqu'à 

lui! 

liÉGKARSs.  Madame,  je  ne  le  crois  pas. 

I.A  coMTKssE.  Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la 

mort  de  in(»n  fils  aine,  je  vois  le  comle  absolument 

changé  :  au  lieu  de  travailler  avec  l'ambassadeur  à 

Rome  pour  rompre  les  vœux  de  Léon,  je  le  vois 

s'obstiner  à  l'envoyer  à  Malle.  —  Je  sais  de  plus, 

monsieur  Bégearss,  qu'il  dénature  sa  fortune,  et  veut 

abandonner  l'Espagne  pour  s'établir  dans  ce  pays. 

—  L'autre  jorn*  à  dîner,  devant  trente  personnes,  il 

raisonna  sur  le  divorce  d'une  façon  à  me  faire  frémir. 

BKGEAuss.  J'y  étais  ;  je  m'en  souviens  trop  ! 

LA  COMTESSE,  eularmcs.  Pardon,  mon  digne  ami; 

je  ne  puis  pleurer  qu'avec  vous! 

BÉGEARSS.  Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'uu 
homme  sensible. 

LA  COMTESSE.  Enfin  est-ce  lui,  est-ce  vous  qui  avez 
déi  hiré  le  cœur  de  Floresline?  Je  la  destinais  à  mon 
fils.  —  Née  sans  biens,  il  est  vrai,  mais  noble,  belle  et 
vertueuse;  élevée  au  milieu  de  nous  :  mon  fils,  de- 
venu héritier,  n'en  a-l-il  pas  assez  pour  deux? 

BÉGEARSS.  Que  ti  op,  pcut-être  j  ct  c'est  d'où  vient 
le  mal  ! 

LA  COMTESSE.  Mais,  commc  si  le  ciel  n'eût  attendu 
aussi  longtemps  que  pour  me  mieux  punir  d'une  im- 
prudence tant  pleurée,  tout  semble  s'unir  à  la  fois 
pour  renverser  mes  espérances.  Mon  époux  déteste 
mon  fils...  Floresline  renonce  à  lui:  aigrie  par  je 
ne  sais  quel  motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujours.  Ik 
en  njourra,  le  malheureux!  voilà  ce  qui  est  bien  cer- 
tain. [Elle  joint  les  mains.)  Ciel  vengeur!  après 
vingl  années  de  larmes  et  de  repentir,  me  réservez- 
vous  à  l'horreur  de  voir  ma  faute  découverte?  Ab! 
que  je  sois  seule  misérable!  mon  Dieu,  je  ne  m'en 
plaindrai  pas;  mais  que  mon  fils  ne  porte  point  la 
peine  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis!  Connaissez- 
vous,  monsieur  Bégearss,  quelque  remède  à  tant  de 
maux? 

BÉGEARSS.  Oui,  fcmmc  respectable!  et  je  venais 
exprès  dissiper  vos  terreurs.  Quand  on  craint  une 
chose,  tous  nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop 
alarmant;  quoi  qu  on  dise  ou  qu'on  fasse,  la  frayeur 
empoisonne  loui  !  enfin,  je  tiens  la  clef  de  ces  énigmes. 
Vous  pouvez  encore  être  heureuse. 

LA  COMTESSE.  L'est-QQ  dvcc  uue  âme  déchirée  de 
remords  ? 

BKGEAuss.  Votre  époux  ne  fuit  point  Léon;  il  ne 
soupçonne  rien  sur  le  secret  de  sa  naissance. 

LA  C0MTE.SSE,  viveitient.  Monsieur  Bégearss! 

BÉcEABss.  El  tous  CCS  mouvemeuts  que  vous  prenez 
pour  de  la  haine  ne  sont  (|ue  l'effet  d'un  scrupule. 
Oh  !  que  je  vais  vous  soulager  ! 

LA  COMTESSE,  ardemment.  Mon  cher  monsieur  Bé- 
gearss ! 

BÉoEABSc.  Mais  enterrez  dans  ee  cœur  allégé  le 
grand  mot  qtie  je  vais  vous  dire.  Volrc  secret  à  vous, 
c'est  la  naissance  de  Léon  ;  le  sien  est  celle  de  Flo- 
resline. {Plus  bas.)  Il  est  son  tuteur...  et  son  père. 

LA  coyiTEssv,  joignant  les  mains.  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  me  prends  en  pitié! 

BÉCEARSS.  Jugez  dc  sa  frayeur  en  voyant  ces  en- 
^  fants  amoureux  l'un  de  l'autre!  Ne  pouvant  dire  son 


LA  MERE  COUPABLE. 


seeret  ni  supporter  qu'un  tel  atiaehement  devînt  le  V  peut-être  il  payerait  bien  cher,  vous  plongerait  dans 
fruit  de  son  silence,  il  est  resté  sornbre ,  bizarre;  et       ' 
s'il  veut  éloigner  son  flis,  c'esl  pour  éteindre  s'il  se 
peut,  par  celle  absence  et  par  ces  vœux,  un  malheu- 


reux amour  qu'il  croit  ne  pouvoir  lolérer. 

LA  COMTESSE ,  pTiant  avec  ardeur.  Source  éter- 
nelle des  bienfaits!  ô  mon  Ditu!  lu  permets  qu'en 
partie  je  répare  la  faule  involoniaire  (ju'un  insensé 
mê  6t  commettre;  que  j'aie  de  mon  colé  quelque 
chose  à  remettre  à  cet  époux  que  j'ollensai  !  O  comte 
Aliiiaviva!  mon  cœur  flélii,  fermé  par  vingt  années 
de  peines,  va  se  rouvrir  enfin  pour  loi  !  Floiesline  est 
ta  lille;  elle  me  devient  chère  comme  si  mon  sein  l'eût 
porlée.  Faisons,  sans  nous  parler,  l'échange  de  noire 
mduigence!  Oh!  monsieur  Bégearss,  achevez! 

BÉGEARSs.  Mon  amic,  je  n'arrête  point  ces  premiers 
élans  d'un  bon  cœur  :  les  émotions  de  h»  joie  ne  sont 
point  dangereuses  comme  celles  de  la  tristesse  ;  mais, 
au  nom  de  votre  repos,  écoutez-moi  jusqu'à  la  fin. 

LA  COMTESSE.  Parlcz ,  mon  généreux  ami;  vous  à 
qui  je  dois  tout,  parlez. 

BÉGEARSS.  Votre  époux,  cherchant  un  moyen  de 
garantir  sa  Florestine  de  cet  amour  qu'il  croit  inces- 
tueux, m'a  proposé  de  l'épouser.  xMais,  indépendam- 
ment du  sentiment  profond  et  malheureux  que  mon 
respect  pour  vos  douleurs... 

LA  COMTESSE,  douloureusemetit.  Ah!  mon  ami, 
par  compassion  pour  moi... 

•ÉGEA8SS.  N'en  parlons  plus.  Quelques  mots  d'éta- 
blissement, tournés  d  une  forme  équivoi)ue,  ont  fait 
penser  à  Florestine  qu'il  était  (]ueslion  de  Léon.  Son 
jeune  cœur  s'en  épanouissait,  (juand  un  valet  vous 
annonça.  Sans  m'expliquer  depuis  sur  les  vues  de  son 
pèie,  UQ  mot  de  moi,  la  ramenant  aux  sévères  idées 
de  la  IVateruiié,  a  produit  cet  orage  et  la  religieuse 
horreur  dont  votre  tils  ni  vous  ne  pénétriez  le  motif. 

LA  co.MTfissB.  il  «D  était  bien  ioin ,  le  pauvre  en- 
fant! 

BÉcBARss.  Maintenant  qu'il  vous  est  connu,  devons- 
nous  suivie  ce  projet  d'une  union  qui  répare  toul?... 

LA  COMTESSE,  vivemeni.  Il  faut  s'y  tenir,  mon  ami  ; 
mon  cœur  et  mon  esprit  sont  d'accord  sur  ce  point, 
et  c'est  à  moi  de  la  déterminer.  Par  là  nos  secrets 
sont  couverts  ;  nul  étranger  ne  les  pénétrera.  Après 
vingt  années  de  souffrances,  nous  passerons  des  jours 
b«ureux,  et  c'est  à  vous,  mon  digne  ami,  que  ma 
famille  les  devra. 

■ÉcfAMs,  élevant  la  voix.  Pour  que  rien  ne  les 
trouble  plus,  il  faut  encore  un  sacrifice,  et  mon  amie 
<8t  digne  de  le  faire. 

LA  COMTESSE.  Hél.is!  je  veux  les  faire  tous. 

BÉcfABss,  l'air  imposant.  Ces  lettres,  ces  papiers 
d'un  infortuné  qui  n'e«t  plus,  il  faudra  les  réduire  en 
eepdres. 

tA  COMTESSE,  ovec  douUur.  Ah!  Dieu! 

BicBABss.  Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de 
vous  les  remeitie,  son  dernier  ordre  fut  qu'il  fallait 
sauver  votre  honneur  en  ne  laissant  aucune  trace  de 
ce  qui  pourrait  l'altérer. 

LA  COMTESSE.  Dieu !  Dieu! 

BÉGEARSS.  Vingt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aie 
pu  obtenir  que  ce  triste  aliment  de  votre  éternelle 
douleur  s'cNngnàt  de  vos  yeux.  Mais,  indépendam- 
ment du  mal  que  tout  cela  vous  fait,  voyez  quel  dan- 
ger vous  courez  ! 

LA  COMTESSE.  Eh!  qiie  peut-on  avoir  h  craindre? 

BÉGEARSS,  regardant  xi  on  peut  l'entendre.  (Par- 
iant bas.)  Je  ne  soupçonne  point  Suzanne  ;  mais  une 
femme  de  chambre,  instruite  que  vous  conservez  <*es 
papiers,  ne  pourrait-elle  pas  un  jour  s'en  faire  un 
moyen  de  fortune?  Un  seul  remis  i  votre  épouit,  que  ;i^ 


des  malheurs. 

LA  COMTESSE.  Noo,  Siizannc  a  le  cœur  trop  bon... 

BÉGEAiiss,  d'nn  Ion  plus  élevé ^  très-ferme.  Ma 
respecl;ible  nmie,  vous  avez  p.iyé  voire  dette  à  la  ten- 
dresse, à  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tous  les  gen- 
res, et  si  vous  èles  satisfaite  de  la  conduite  d'un  ami, 
j'en  veux  avoir  la  lecotiipense  :  il  faut  brûler  tous 
«es  papiers,  éteindre  tous  ces  souvenirs  d'une  faute 
autant  exi'iée!  Mais  pour  ne  jamais  revenir  sur  un 
sujet  si  douloureux,  j'exige  ijue  le  sacrifice  en  soit 
fait  dans  ce  même  instant. 

LA  COMTESSE,  trembla tile.  Je  crois  entendre  Dieu 
qui  parle!  Il  m'ordonne  de  l'oublier,  de  déchirer  le 
crêpe  obscur  dont  sa  niorl  a  couveil  ma  vie.  Oui, 
mon  Dieu,  je  vais  obéir  à  cet  ami  que  vous  m'avez 
donné.  [hÙe  sonne.)  Ce  qu'il  exige  en  voire  nom , 
mon  repentir  le  conseillait;  mais  ma  faiblesse  a  com- 
battu. 

SCÈNE  111. 

SUZA!^\E,   LA    C0.1ITi;SSE,    H::t;EABSS. 

LA  COMTESSE.  Suzaiino ,  apporte-moi  le  cofTiet  de 
mes  diamants.  —  Non,  je  vais  le  prendic  moi-même  ; 
il  te  faudrait  chercher  la  cief... 


SCENE  IV. 

SIjZAX\E  ,    BÉGEAnSS. 

SUZANNE,  un  peu  troublée.  Monsieur  Bégearss,  de 
quoi  s'agit-il  donc?  TouUs  les  tètes  sont  renversées! 
Cette  maison  ressemble  h  l'hôpilal  des  fous!  Madame 
pleure,  mademoiselle  étouffe,  le  chevalier  Léon  parle 
de  se  noyer,  monsieur  est  enfermé  et  ne  veut  voir 
personne.  Pourquoi  ce  cofbe  aux  diamants  inspire- 
t-il  en  ce  moment  tant  d'intérêt  à  tout  le  monde? 

BÉGEARSS,  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche  en 
signe  de  mystère.  Chut!  ne  montre  ici  nulle  curio- 
sité! Tu  le  sauras  dans  peu...  Tout  va  bien,  tout 
est  bien...  Cette  journée  vaut...  Chut!... 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,    BÉGEARSS,    SUZANNE. 

LA  COMTESSE,  tenant  le  coffre  aux  diamants. 
Suzanne,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro  du 
boudoir. 

SUZANNE.  Si  c'est  pour  briller  des  papiers,  la  lampe 
de  nuit  allumée  est  encore  là  dans  l'aihéniemie. 

(Elle  l'avance.) 

LA  COMTESSE.  VcllIe  à  la  porte,  et  que  personne 
n'entre. 

SUZANNE ,  en  sortant ,  à  part.  Courons  avant  aver- 
tir Figaro. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,    BÉGEARSS. 

BÉGEARSS.  Combien  j'ai  souhailé  pour  vous  le  mo- 
ment aïKjuel  nous  touchons! 

LA  COMTESSE,  ctoufféc.  0  uiou  ami  !  quel  jour  nous 
choisissons  pour  consommer  ce  sacrifice!  celui  de  la 
naissance  de  rinm  malheureux  fils!  A  cette  époque, 
tous  les  ans,  leur  consacrant  rctte  journée,  je  deman- 
dais pardon  au  ciel,  et  je  m'al)reu\ais  de  mes  larmes 
en  relisant  ces  tristes  lettres.  Je  \m  rendais  au  moins 
le  témoignage  (pi'il  y  eut  entre  nous  plus  d'erreur 
que  de  crime.  Ah  !  faut-il  donc  brûler  tout  ce  qui  me 
reste  de  lui? 

KKGEARss.  Quoi  !  madame  ,  détruisez-vous  ce  fils 
qui  le  représente?  Ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice 
qui  le  préserve  de  mille  affreux  dangers?  Vous  vous 
le  devez  à  vous-même!  el  la  sécurité  de  votre  vie  en- 
tifrc  est  attachée  peut-être  à  cet  acte  imposant! 

'îl  ou^Tr  1«»  sorroi  d"  Vécrio  cl  PO  tire  les  lettrei.)] 
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LA  COMTESSE,  surprise.  Monsieur  Bégearss,  vous  V  {Jl montre  le  comte.)  Un  accident  inopiné  ne  peul-il 


LA    COMTESSE,   BEGEABSS. 

monsieur,  il  me  suit: 


l'ouvrez  mieux  que  moi!...  Que  je  les  lise  encore  ! 

BSGBA&.«is ,  sévèrement.  Non ,  je  ne  le  permettrai 
pas. 

LA  COMTESSE.  Seulement  la  dernière ,  où ,  traçant 
ses  tristes  adieux,  du  sang  qu'il  répandit  pour  moi , 
il  m'a  donné  la  leçon  du  courage  dont  j'ai  tant  besoin 
aujourd'hui. 

BEGEARSS,  s'xf  opposatit.  SI  VOUS  lisez  un  moi,  nous 
ne  brûlerons  rien.  Offrez  au  ciel  un  sacrifice  entier, 
courageux,  volontaire,  exempt  des  faiblesses  humai- 
nes !  Ou  si  vous  n'osez  l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être 
fort  pour  vous.  Les  voilà  toutes  dans  le  feu. 
(Il  y  jeue  le  paquet.) 

LA  COMTESSE,  vivemetit.  Monsieur  Bégearss  î  cruel 
ami  !  c'est  ma  vie  que  vous  consumez  !  Qu'il  m'en 
reste  au  moins  un  lambeau. 

(Elle  veut  se  précipiter  sur  les  lettres  enflammées.  Bégearss 
la  relient  à  bras-le-corps.) 

BÉGEARSS.  J'en  jetterai  la  cendre  au  vent. 
SCÈNE  VII. 

SUZAIVIVE,   LE   COMTE,  FIGARO, 

SUZANNE,   accourt.  C'est 
mais  amené  par  Figaro. 

LE  COMTE  les  sur-prenant  en  cette  posture.  Qu'est- 
ce  que  je  vois,  madame?  D'où  vient  ce  désordre? 
quel  est  ce  feu ,  ce  coffre ,  ces  papiers  ?  Pourquoi  ce 
débat  et  ces  pleurs? 

(Bégearss  et  la  comtesse  restent  confondus.) 

LE  COMTE.  Vous  Hc  répoodcz  poiot? 

BÉGEARSS  se  rcmct  et  dit  d'un  ton  pénible.  J'es- 
père, monsieur,  que  vous  n'exigez  pas  qu'on  s'ex- 
plique devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein  vous 
fait  surprendre  ainsi  madame  !  Quant  à  moi ,  je  suis 
résolu  de  soutenir  mon  caractère  en  rendant  un  hom- 
mage pur  à  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 

LE  COMTE ,  à  Figaro  et  à  Suzanne.  Sortez  tous 
deux. 

FIGARO.  Mais ,  monsieur,  rendez-moi  du  moins  la 
justice  de  déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récépissé 
du  notaire,  sur  le  grand  objet  de  tantôt. 

LE  COMTE.  Je  le  fais  volontiers ,  puisque  c'est  ré- 
parer un  tort.  {A  Bégearss.)  Soyez  certain ,  mon- 
sieur, que  voilà  le  récépissé. 

(H  le  remet  dans  sa  poche.  Figaro  et  Suzanne  sortent 
chacun  de  leur  côté.) 

FIGARO,  bas  à  Suzanne  en  s'en  allant.  S'il  échap- 
pe à  l'explication  !... 

SUZANNE,  bas.  Il  est  bien  subtil  ! 

FIGARO,  ôflw.  Je  l'ai  tué! 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  CONTE,  BEGEABSS. 

LE  COMTE,  d'un /ow  sérieux.  Madame,  nous  som- 
mes seuls. 

BÉGEARSS,  encore  ému.  C'est  moi  qui  parlerai.  Je 
subirai  cet  interrogatoire.  M'avez-vous  vu ,  mon- 
sieur, trahir  la  vérité  dans  quelque  occasion  que  ce 
fût? 

LE  COMTE,  sèchement.  Monsieur... ,  je  ne  dis  pas 
cela . 

BÉGEARSS,  tout  à  fait  remis.  Quoique  je  sois  loin 
d'approuver  celte  inquisition  peu  décente,  l'honneur 
m'oblige  à  répéter  ce  que  je  disais  à  madame  en  ré- 
pondant à  sa  consultation  : 

«  Tout  dépositaire  de  secrets  ne  doit  jamais  con- 
«  server  de  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un 
«<  ami  qui  n'est  plus  ,  et  qui  les  mil  sous  notre  garde. 
«  Quelque  chagrin  qu'on  ait  à  s'en  défaire,  et  quel- 
que intérêt  même  qu'on  eût  à  les  garder  ,  le  saint 


"  respect  des  morts  doit  avoir  le  pas  devant  tout.  »  ^  dans  vos  bras  î 


pas  en  rendre  un  adversaire  possesseur  ? 

(Le  comte  le  tire  par  la  manche  pour  qu'il  ne  pousse 
pas  Tcxplication  pliu  loin.) 

BÉGEARSS.  Auriez-vous  dit ,  monsieur,  autre  chose 
en  ma  position?  Qui  cherche  des  conseils  timides, 
ou  le  soutien  d'une  faiblesse  honteuse ,  ne  doit  point 
s'adresser  à  moi  !  vous  en  avez  des  preuves  l'un  et 
l'autre,  et  vous  surtout,  monsieur  le  comte!  [Le 
comte  lui  fait  un  signe.)  Voilà  sur  la  demande  que 
m'a  faite  madame,  et  sans  chercher  à  pénétrer  ce  que 
contenaient  ces  papiers,  ce  qui  m'a  fait  lui  donner  un 
conseil  pour  la  sévère  exécution  duquel  je  l'ai  vue 
manf|uer  de  courage  ;  je  n'ai  pas  hésité  d'y  substituer 
le  mien,  en  combattant  ses  délais  imprudents.  Voilà 
quels  étaient  nos  débats  ;  mais,  quelque  chose  qu'on 
en  pense ,  je  ne  regretterai  point  ce  que  j'ai  dit,  ce 
que  j'ai  fait.  (//  lève  les  brai<.)  Sainle  amitié!  tu  n'es 
rien  qu'un  vain  titre,  si  l'on  ne  remplit  pas  tes  austè- 
res devoirs.  —  Permettez  que  je  me  retire. 

LE  COMTE,  exalté.  O  le  meilleur  des  hommes  !  Non, 
vous  ne  nous  quitterez  pas.  —  Madame,  il  va  nous 
appartenir  de  plus  près;  je  lui  donne  ma  Florestine. 

LA  COMTESSE,  avcc  vivacité.  Monsieur ,  vous  ne 
pouviez  pas  faire  un  plus  digne  emploi  du  pouvoir 
que  la  loi  vous  donne  sur  elle.  Ce  choix  a  mon  assen- 
timent si  vous  le  jugez  nécessaire  ;  et  le  plus  tôt  vau- 
dra le  mieux. 

LE  COMTE,  hésitant.  Eh  bien!...  ce  soir...  sans 
bruit...  votre  aumônier... 

LA  COMTESSE,  avec  ardcur.  Eh  bien!  moi  qui  lui 
sers  de  mère ,  je  vais  la  préparer  à  l'auguste  cérémo- 
nie ;  mais  laisserez-vous  voire  ami  seul  généreux  en- 
vers ce  digne  enfant?  J'ai  du  plaisir  à  penser  le 
contraire. 

LE  COMTE,  embarrassé.  Ah  \  madame...  croyez... 

LA  COMTESSE,  avcc  joic.  Oui,  monsieur,  je  le  crois. 
C'est  aujourd'hui  la  fêle  de  mon  fils  -,  ces  deux  évé- 
ments  réunis  me  rendent  cette  journée  bien  chère. 

(Elle  son.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,   BEGEABSS. 

LE  COMTE,  la  regardant  aller.  Je  ne  reviens  pas 
de  mon  étonnemenl.  Je  m'attendais  à  des  débats ,  à 
des  objections  sans  nombre  ;  et  je  la  trouve  juste, 
bonne,  généreuse  envers  mon  enfant!  Moi  qui  lui 
sers  de  mère,  dit-elle...  Non,  ce  n'est  point  une  mé- 
chante femme!  elle  a  dans  ses  actions  une  dignité 
qui  m'impose...,  un  ton  qui  brise  les  reproches, 
quand  on  voudrait  l'en  accabler.  Mais ,  mon  ami,  je 
m'en  dois  à  moi-même,  pour  la  surprise  que  j'ai 
montrée  en  voyant  brûler  ces  papiers. 

BÉGEARSS.  Qiiant  à  moi,  je  n'en  ai  point  eu,  voyant 
avec  qui  vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'é- 
tais là  pour  trahir  vos  seitrels!  De  si  basses  imputa- 
tions n'atteignent  point  un  homme  de  ma  hauteur  : 
je  les  vois  ramper  loin  de  moi.  Mais,  après  tout,  mon- 
sieur, que  vous  importaient  ces  papiers  ?  n'aviez-vous 
pas  pris  malgré  moi  tous  ceux  que  vous  vouliez 
garder?  Ah  !  plût  au  ciel  qu'elle  m  eût  consulté  plus 
tôt  !  vous  n'auriez  pas  contre  elle  des  preuves  sans 
réplique  ! 

LE  COMTE,  avec  douleur.  Oui,  sans  réplique  !  (Avec 
ardeur.)  Olons-les  de  mon  sein  t^elles  me  brûlent  la 
poitrine. 

(Il  tire  la  lettre  de  son  sein  et  la  met  dans  sa  poche.) 

BÉGEARSS  continus  avec  douceur.  Je  combattrais 
avec  plus  d'avantage  en  faveur  du  fils  de  la  loi  ;  car 
enfin,  il  n'est  pas  comptable  du  triste  sort  qui  l'a  rais 
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LU  COMTE  reprend  sa  fureur.  Lui  dans  mes  bras  !  V  Mais  où  es-tu ,  Suzanne  ,  pour  en  liie?  O  che  pia- 
■  "  cere!...  A  demain  donc  !  car  je  ne  vois  pas  que  rien 

périclite  ce  soir...  Et  pourquoi  perdre  un  temps?  Je 


jamais!... 

BEGEARss.  II  u'cst  polut  coupabic  uon  plus  dans 
son  amour  pour  Floresline  ,  et  cependant,  tant  qu'il 
reste  près  d'elle,  puis-je  m'unir  à  cette  enfant,  qui, 
peut-être  éprise  elle-même ,  ne  cédera  qu'à  son  res- 
pect pour  vous?  La  délicatesse  blessée... 

LE  COMTE.  Mon  ami,  je  t'entends  !  et  ta  réflexion  me 
décide  à  le  faire  partir  sur-le-champ.  Oui,  je  serai 
moins  malheureux  quand  ce  fatal  objet  ne  blessera 
plus  mes  regards  :  mais  comment  entamer  ce  sujet 
avec  elle?  Voudra-t-elle  s'en  séparer?  Il  faudra  donc 
faire  un  éclat  ? 

BEGEARSS.  Un  éclat!...  non  ;  mais  le  divorce,  accré- 
dité chez  cette  nation  hasardeuse,  vous  permettra 
d'user  de  ce  moyen. 

LE  COMTE.  Moi,  publier  ma  honte!  Quelques 
lâches  l'ont  fait!  c'est  le  dernier  degré  de  l'avilisse- 
ment du  siècle.  Que  l'opprobre  soit  le  partage  de  qui 
donne  un  pareil  scandale,  et  des  fripons  qui  le  pro- 
voquent ! 

BEGEARSS.  J'ai  fait  envers  elle  ,  envers  vous ,  ce  que 
l'honneur  me  prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les 
moyens  violents,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  fils... 

LE  COMTE.  Dites  d'un  étranger^  dont  je  vais  hâter 
le  départ. 

BEGEARSS.  N'oublicz  pas  cet  insolent  valet. 

LE  COMTE.  J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi, 
cours,  ami,  chez  mon  notaire  ;  relire,  avec  mon  reçu 
que  voilà,  mes  trois  millions  d'or  déposés.  Alors  tu 
peux  à  juste  titre  être  généreux  au  contrat  qu'il  nous 
faut  brusquer  aujourd'hui...,  car  te  voilà  bien  posses- 
seur... {Il  lui  remet  le  reçu,  le  prend  sous  le  bras, 
et  ils  sortent.)  Et  ce  soir  à  minuit,  sans  bruit,  dans 
la  chapelle  de  madame...  {On  n'entend  pas  le  reste.) 

ACTE  IV. 

Le  théâtre  représenle  le  même  cabinet  de  la  comtesse. 

SCÈNE  I. 

FiGABo,  seul,  agité,  regardant  de  côté  et  d'autre. 
Elle  me  dit  :  «Viens  à  six  heures  au  cabinet  ;  c'est 
le  plus  sûr  pour  nous  parler...  »  Je  brusque  tout  de- 
hors, et  je  rentre  en  sueur  !  Où  est-elle  ?  {lise  pro- 
mène en  s'essuyant.)  Ah!  parbleu,  je  ne  suis  pas 
fou  !  je  les  ai  vus  sortir  d'ici,  monsieur  le  tenant  sous 
le  bras!...  Eh  bien!  pour  un  échec,  abandonnons- 
nous  la  partie?...  Un  orateur  fuit-il  lâchement  la  tri- 
bune pour  un  argument  tué  sous  lui?  Mais  quel  dé- 
testable endormeur  !  {f^ivement.)  Parvenir  à  brûler 
les  lettres  de  madame,  pour  qu'elle  ne  voie  pas  (pi'il 
en  manque;  et  se  tirer  d'un  éclaircissement!...  C'est 
l'enfer  concentré,  tel  que  Milton  nous  l'a  dépeint! 
(D'un  ton  badin.)  J'avais  raison  tantôt ,  dans  ma  co- 
lère :  Honoré  Bégearss  est  le  diable  que  les  Hébreux 
nommaient  Légion;  et,  si  l'on  y  regardait  bien  ,  on 
verrait  le  lutin  avoir  le  pied  fourchu ,  seule  partie  , 
disait  ma  mère,  que  les  démons  ne  peuvent  déguiser. 
(//  rit.)  Ah!  ah  !  ah  !  ma  gaieté  me  revient  ;  d'abord, 
parce  que  j'ai  mis  l'or  du  Mexique  en  sûreté  chez  Fal, 
ce  qui  nous  donnera  du  temps  {il  frappe  d'un  billet 
tursa  main);  et  puis...  Docleur  en  toute  hypocrisie! 
vrai  major  d'infernal  Tartufe  !  grâce  au  hasard  qui  ré- 
git tout,  à  ma  tactique,  à  quelques  louis  semés,  voici 
qui  me  promet  une  leltre  de  toi ,  où,  dit-on,  lu  poses 
le  masque  à  ne  rien  laisser  désirer  !  (//  ouvre  le  billet 
et  dit)  :  Le  coquin  qui  l'a  lue  en  veut  cinquante 
louis?...  eh  bien!  il  les  aura,  si  la  lettre  les  vaut  ;  une 
année  de  mes  gages  sera  bien  employée,  si  je  parviens 


m'en  suis  toujours  repenti...  [Très-vivement.)  Point 
de  délai  ;  courons  attacher  le  pétard  ;  dormons 
dessus  :  la  nuit  porte  conseil ,  et  demain  matin  nous 
verrons  qui  des  deux  fera  saulor  l'autre. 

SCÈNE  II. 

BÉGEARSS,    FIGARO. 

BEGEARSS,  raillant.  Eeeh!  c'est  nions  Figaro!  La 
place  est  agréable,  puisqu'on  y  retrouve  monsieur. 

FIGARO,  du  même  ton.  Ne  fùl'-ce  que  poui"  avoir  la 
joie  de  l'en  chasser  une  autre  fois. 

BÉGEARSS.  De  la  rancune  pour  si  peu?  Vous  êtes 
bien  bon  d'y  songer!  chacun  n'n-t-il  pas  sa  manie? 

FIGARO.  Et  celle  de  monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à 
huis  clos? 

BÉGEARSS,  lui  frappant  sur  V épaule.  Il  n'est  pas 
essentiel  qu'un  sage  entende  tout ,  quand  il  sait  si 
bien  deviner. 

FIGARO.  Chacun  se  sert  des  petits  talents  que  le 
ciel  lui  a  départis. 

BÉGEARSS.  Et  l'intrigant  compte-t-il  gagner  beau- 
coup avec  ceux  qu'il  nous  montre  ici  ? 

FIGARO.  Ne  mettant  rien  à  la  partie  ,  j'ai  tout  ga- 
gné... si  je  fais  perdre  Vautre. 

BÉGEARSS,  piqué.  On  verra  le  jeu  de  monsieur. 

FIGARO.  Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui 
éblouissent  la  galerie.  {Il  prend  un  air  niais.)  Mais 
chacun  pour  soi ,  Dieu  pour  tous  ,  comme  a  dit  le 
roi  Salomon. 

BÉGEARSS,  souriant.  Belle  sentence!  N'a-t-il  pas 
dit  aussi  :  Le  soleil  luit  pour  tout  le  inonde? 

FiGAM^  fièrement.  Oui ,  en  dardant  sur  le  serpent 
prêt  à  mordre  la  main  de  son  imprudent  bienfaiteur  ! 

(Il  sort.) 

SCENE  III. 

BÉGEARSS,  seul,  le  regardant  aller. 
Il  ne  farde  plus  ses  desseins  !  Notre  homme  est  fier? 
bon  signe,  il  ne  sait  rien  des  miens  ;  il  aurait  la  mine 
bien  longue  s'il  était  instruit  qu'à  minuit...  (//  cher- 
che dans  ses  poches  vivement.)  Eh  bien  !  qu'ai-je 
fait  du  papier?  Le  voici.  {Il  lit.)  «Reçu  de  mon- 
«  sieur  Fal,  notaire,  les  trois  millions  d'or  spécifiés 
«f  dans  le  bordereau  ci-dessus.  A  Paris,  le... 
«  ALMAvivA.  »  —  C'est  bon  ;  je  tiens  la  pupille  et 
l'argent  !  Mais  ce  n'est  point  assez  :  cet  homme  est 
faible;  il  ne  finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La 
comtesse  lui  impose;  il  la  craint,  l'aime  encore... 
Elle  n'ira  point  au  couvent ,  si  je  ne  les  mets  aux 
prises,  et  ne  le  force  à  s'expliquer...  brutalement. 
(//  se  promène.)  Diable!  ne  risquons  pas  ce  soir  un 
dénoûment  aussi  scabreux  !  En  précipitant  trop  les 
choses  on  se  |)récipite  avec  elles!  Il  sera  temps  de- 
main ,  quand  j'aurai  bien  serré  le  doux  lien  sacra- 
mentel (|ui  va  les  enchaîner  à  moi  !  (//  appuie  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine.)  Eh  bien!  maudite 
joie,  qui  me  gonfles  le  cœur!  ne  peux-tu  donc  te 
contenir?...  Elle  m'éloulTera ,  la  fougueuse,  ou  me 
livrera  comme  un  sot,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'éva- 
porer pendant  que  je  suis  seul  ici.  Sainte  et  douce 
crédulité!  l'époux  te  doit  la  magnifique  dot!  Pâle 
dt'csse  de  la  nuit,  il  te  devra  bientôt  sa  froide  épouse. 
{Il  frotte  ses  mains  de  joie.)  Bégearss!  heureux 
Bégearss!...  Pourquoi  l'appelez-vous  Bégearss? 
n'est-il  donc  pas  plus  d'à  moitié  le  seigneur  comte 
Almaviva?  {D'un  ton  terrible.)  Encore  un  pas, 
Bégearss!  et  tu  l'es  tout  à  fait.  —  Mais  il  te  faut  au- 
paravant... Ce  Figaro  pèse  sur  ma  poitrine  !  car  c'est 


à  détromper  un  maître  à  qui  nous  devons  tant...  ^  lui  qui  l'a  fait  venir!...  Le  moindre  trouble  me  per- 
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drail...  Ce  valel-là  me  portera  nulbeur... C'est  le  plus  V 
cUirvoyaoi  roquin  ! ...  Allons,  allons,  qu'il  parle  «vec 
son  chevalier  errant  ! 

SCÈNE  IV. 

•ÉCEARSS  ,    SUZANNS. 

SUZANNE,  accourant,  fait  un  cri  d'étonnement  de 
voir  un  autre  que  Figaro.  Ahl  {A  part.)  Ce  n'est 

pas  lui  ! 

BÉcEARss.  Quelle  surprise!...  Et  qu'attcndais-tu 
donc? 

sD£AMRB,#erfme(lan/.  Personne.  On  se  croitseule 
ici... 

BÉr.KARss.  Puisque  je  t'y  rencontre  ,  un  mot  avant 
le  comité. 

8UZANRK.  Que  parlez-vous  de  conriité  ?  Réellement, 
depuis  deux  ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue 
de  «e  pays. 

BÉoEARss,  riant  gardoniquement.Hé  !  hé!  (Il pé- 
trit dans  sa  boite  une  priée  de  tabac ,  d'un  air 
content  de  lui.)  Ce  comilé,  ma  chère,  est  une  ronfé- 
rence  entre  la  comtesse,  son  (ils,  noire  jeune  pupille 
et  moi,  sur  le  grand  ohjet  (jue  tu  sais. 

SU2AMME.  Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez-vous 
encore  l'espérer  ? 

BKGKARss,  bien  fat.  Oser  l'espérer!...  Non.  Mais 
seulenjent...  je  l'épouse  ce  soir. 

.SUZANNE,  vivement.  Malgré  son  amour  pour  Léon? 

BÉGEARSs.  Bonne  femme ,  qui  me  disais  :  Si  vous 
faites  cela ^  monsieur... 

SUZANNE.  Eh  !  (|ui  eût  pu  l'imaginer  ? 

BÉGEAR.ss,  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois. 
Enfin,  que  dit-on  ?  parle-t-on  ?  Toi  qui  vis  dans  l'in- 
térieur, qui  as  l'honneur  des  confidences,  y  pense- 
t-on  du  bien  de  moi?  c;u'  c'est  là  le  point  important. 

SUZANNE.  L'important  serait  de  savoir  quel  talisman 
vous  employez  poui-  donjiner  tous  les  esprits  ?  Mon- 
sieur ne  parle  de  vous  qu'avec  enthousiasme,  ma 
maîtresse  vous  porte  aux  nues ,  son  fils  n'a  d'espoir 
qu'en  vous  seul,  notre  pupille  vous  révère!... 

BKGEARss,  d'un  ton  bien  fat,  secouant  le  tabac  de 
son  jabot.  El  loi,  Suzanne,  qu'en  dis-tu  ? 

SUZANNE.  Ma  toi,  monsieur,  je  vous  admire  !  Au 
iniheu  du  désordre  affreux  que  vous  entretenez  ici, 
vous  seul  êtes  calme  et  tranquille  ;  il  me  semble  en- 
tendre un  génie  (|ui  fait  toul  mouvoir  à  son  g;  é. 

BÉGEABss,  bien  fat.  Mon  enfant,  rien  n'est  plus  aisé. 
D'abord  il  n'est  que  deux  pivots  sur  qui  roule  toul 
dans  le  monde  :  la  morale  et  la  polili(|ue.  La  morale, 
tant  soit  peu  mesquine  ,  consiste  à  être  juste  et  vrai  ; 
elle  est,  dit-on,  la  clef  de  quelques  vertus  routinières. 

SUZANNE.  Quant  a  la  politique?... 

BÉGEABSS,  avec  chaleur.  Ah!  c'est  l'art  de  créer  des 
faits,  de  dominer,  en  se  jouant,  les  événements  et 
les  hommes;  l'intérêt  est  son  but,  l'inirigue  son 
moyen  :  toujours  sobre  de  vérités,  ses  vastes  et  ri- 
ches conceptions  sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi 
profonde  (|ue  l'Etna,  elle  brûle  et  gronde  longtemps 
avant  d'éclater  au  dehors;  maisalors  rien  ne  lui  résiste: 
elle  exige  de  hauts  talents  :  le  scrupule  seul  peut  lui 
nuire;  (en  riant.)  c'est  le  secret  des  négociateurs. 

SUZANNE.  Si  la  morale  ne  vous  échaufle  pas,  l'au- 
tre, en  revanche,  excite  en  vous  un  assez  vif  enthou- 
siasme! 

BBGSARss,  averti^  revient  à  lui.  Eh!...  ce  n'est  pas 
elle;  c'est  loi!  —  Ta  comparaison  d'un  génie...  — 
Le  chevalier  vient  -,  laisse-nous. 

SCÈNE  V. 

LÉO\,   BÉUEARSS. 

lioN.  Monsieur  Bégearss,  je  suis  au  désespoir.      ^, 


BÉGEABSS,  d'un  ton  protecteur.  Qti'est-il  arrivé  , 
jeune  ami  ? 

LÉON.  Mon  père  vient  de  me  signifier,  avec  une 
dureté!...  que  j'eusse  à  faire,  sous  deux  jours,  tous 
les  apprêts  de  mon  départ  pour  Malle.  Point  d'autre 
train,  dit-il,  que  Figaro  ,  qui  m'accompagne,  et  un 
valet  qui  courra  devant  nous. 

BÉGBAiss.  Cette  C4mduile  est  en  effet  bizarre  pour 
qui  ne  sait  pas  son  secret:  mais  nous  ()ui  l'avcms  pé- 
nétré, notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  voyage  est 
le  fruit  d'une  frayeur  bien  excusable  :  Malte  et  vos 
vœux  ne  sont  que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  re- 
doute est  son  véritable  motif. 

LÉON,  avec  douleur.  Mais,  mon  ami,  puisque  vous 
l'épousez  ? 

BÉGEARs.»!,  confidentiellement.  Si  son  frère  le  croit 
utile  à  suspendre  un  làcheux  départ!...  Je  ne  verrais 
qu'un  seul  moyen... 

LÉON.  O  mon  ami,  dites-le-moi! 

BÉGBARss.  Ce  serait  que  madame  votre  mère  vaiii* 
quîl  celle  timidité  qui  l'empêche,  avec  lui,  d'avoir  une 
opinion  à  elle;  car  sa  douceur  vous  nuit  bien  plus 
que  ne  ferait  un  caiaclère  trop  ferme.  —  Supposons 
qu'on  lui  ait  donné  qiiel(|ue  prévention  injuste  :  qui 
a  le  droit,  comme  une  mère,  de  rappeler  un  père  à  la 
raison?  Engagez-la  à  le  tenter...,  non  pas  aujour- 
d'hui ,  mais...  demain,  et  sans  y  mettre  de  faiblesse. 

LÉON.  Mon  ami,  vous  avez  raison  :  celle  crainie  est 
son  vrai  motif.  Sans  doute  il  n'y  a  que  ma  mère  qui 
puisse  le  faire  changer.  La  voici  <]ui  vient  avec  celle... 
que  je  n'ose  plus  adorer.  (Avec  douleur.)  O  mon 
ami!  rendez-la  bien  heureuse! 

BÉGEARss,  caressant.  En  lui  parlant  tous  les  jours 
de  son  fi  ère. 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  BÉGEARSS,  StZA\\E,  LÉO^f. 

LA  COMTESSE,  coifféc .,  porée ,  portant  une  robe 
rouge  et  noire ,  et  son  bouquet  de  même  couleur. 
Suzanne,  donne  mes  diamants. 

(Suzanne  va  les  du  relier.) 

BÉGEARSS,  affectant  de  la  dignité.  Madame ,  et 
vous,  mademoiselle ,  je  vous  laisse  avec  cet  ami  ;  je 
confirme  d'avance  tout  ce  qu'il  va  vous  dire.  Hélas  ! 
ne  pensez  point  au  bonheur  que  j'aurais  de  vo»is  ap- 
partenir à  tous  ;  \otie  repos  doit  seul  vous  occuper. 
Je  n'y  veux  concourir  que  sous  la  forme  que  vous 
adopterez  .-  mais,  soit  que  mademoiselle  accepte  eu 
non  mes  offres,  re<evez  ma  déclaration  que  toute  la 
fortune  dont  je  viens  d'hériter  lui  est  destinée  de  ma 
pari, dans  un  conlrat,  ou  parun  testamenl;  je  vaisen 
faire  dresser  les  actes:  mademoiselle  choisira.  Après 
ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  conviendrait  pas  que 
ma  pré.sence  ici  gênât  un  parti  qu'elle  doit  prendre  en 
lotile  liberté  :  mais,  quel  qu'il  soit,  ù  mes  amis  !  sachez 
qu'il  est  sacré  pour  moi  :  je  l'adopte  sans  restriction. 
(Il  salue  proroDdémeni  et  son. 

SCÈNE  VII. 

LA    COMTESSE  ,   LiftoK,    KLOIlESTIl^E. 

LA  COMTESSE  Ic  regarde  aller.  C'est  un  ange  en- 
voyé du  ciel  pour  réparer  tous  nos  malheurs. 

LKos,  avec  une  douleur  ardente.  O  Florestine!  il 
faut  céder  :  ne  pouvant  être  l'un  à  l'autre,  nos  pre- 
miers élans  de  douleur  nous  avaient  fait  jurer  de  n'être 
jamais  èi  personne  :  j'accomplirai  ce  serment  pour 
nous  deux.  Ce  n'est  pas  toul  à  fait  vous  perdre,  puis- 
que je  retrouve  une  sœur  où  j'e.^pérais  posséder  une 
épouse.  Nous  pourrons  encore  nous  aimer. 

SCÈNE  Vlll. 

LA  COMTESSE,  LÉOW,  FLORESTI.XE,  SUZAXKE  appOrlC  l'éCrlO. 

LA  COMTESSE,  efh  parlant,  met  ses  boucles  d'o- 
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reilles^  ses  bagues,  son  bracelet,  sans  rien  regar-  ' 
der.  Florestine,  épouse  Bégeaiss,  ses  piocédés  l'en 
rendeal  digne  ;  et  puisoue  cet  hymen  tail  le  bonheur 
de  ton  parrain,  il  faut  I  achever  aujourd'hui. 

(Suzanne  sort  ci  emporte  l'écrin.) 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LÉOX,  FI.ORESTIXE. 

La  Comtesse,  à  Léon.  Nous  ,  mon  fils ,  ne  sachons 
jamais  ce  que  nous  devons  ignorer. Tu  pleures,  Flo- 
restine ! 

tLORBStiNfi,  pleurant.  Ayez  pitié  de  moi,  madame  î 
Eh!  comment  soutenir  autant  d'assauts  dans  un  seul 
jour?  A  peine  j'apprends  qui  je  suis,  qu'il  f.iut  re- 
noncera moi-mômé,  et  me  livrer...  Je  meurs  de  dou- 
leur et  d'effroi.  Dénuée  d'objections  contre  !M.  lié- 
gearss ,  je  sens  mon  cœur  à  l'agonie  en  pensant 
qu'il  peut  devenir...  Cependant  il  le  faut;  il  faut  me 
sâcriner  au  bien  de  ce  frère  chéri;  à  «on  bonheur, 
que  je  ne  puis  plus  faire.  Vous  dites  que  je  pltufe! 
Ah  !  je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lui  <lonnais  ma  vie  ! 
Maman,  ayez  pitié  de  nous!  bénissez  vos  enfants! 
ils  sont  bien  malheureux  ! 

(Elle  se  jeUe  à  çonoux  ;  l.éon  en  fait  aulanl.) 

LA  coMTEssK,  leuT  imposont  les  mains.  Je  vous 
bénis,  mes cbers  enfants.  Ma  Florestine,  je  l'adopte.  Si 
lu  savais  à  quel  point  tu  m'es  ehèic!  Tu  seras  heu- 
reuse, ma  fille,  et  du  bonheur  de  la  vertu;  celui-là 
peut  dédonjmager  des  autres.  (Ils  se  relévenl.) 

FLOftESTiNK.  Àlais  croycz-vous,  niad.une,  que  mon 
dévouement  le  ramène  à  Léon,  à  son  fils?  car  il  ne 
faut  pas  se  flatter  t  son  injuste  prévention  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  haine.     - 

LA  COMTESSE.  Chère  fille,  j'en  ai  l'espoir. 

LÉoH.  C'est  l'avis  de  monsieur  Bége.irss  :  il  me  l'a 
dit  ;  mais  il  m'a  dit  aussi  (pi'il  n'y  a  que  maman  qui 
puisse  opérer  ce  miracle.  Aurez-vous  donc  la  force 
ëe  lui  parler  en  ma  faveur? 

LA  COMTESSE.  Jc  l'ai  icoté  souvent,  mon  fils,  mais 
san«  aucim  fruit  apparent. 

LÉON.  0  ma  digne  mère!  c'est  votre  douceur  qui 
m'a  nui.  La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  em- 
pêchée d'user  de  la  juste  influence  que  vous  donnent 
voire  vertu  et  le  respect  profond  dont  vous  êtes  en- 
tourée. Si  vous  lui  parliez  avec  force,  il  ne  vous  ré- 
sisterait pas. 

LA  COMTESSE.  Vous  Ic  croycz ,  mon  fils,  je  vais 
Pessayer  devant  vous.  Vos  reproches  ru'afïli^eni  pres- 
que autant  que  son  injustice.  Mais,  pour  que  vous  ne 
gêniez  pas  le  bien  que  je  dirai  de  vous,  mettez-vous 
dans  mon  cabinet;  vous  ni'entendrez  de  là  pl.iider 
une  cause  si  juste:  vous  n'accuserez  pas  une  rnèie 
de  manquer  d'énergie  quand  il  faut  défendre  son  fils! 
(A7/e  sonne.)  Florestine,  la  décence  ne  le  permet 
pas  de  rester  :  va  t'enfermer;  demande  au  ciel  qu'il 
m'accorde  quelnue  succès,  et  icnde  enfin  la  paix  à 
ma  famille  désolée.  {Florestine  sort.] 

SCÈNE  X. 

iUCAli:«E,  LA  COMTESSE,  LÉOK. 

SDZA7INE.  Que  veut  madame ,  elle  a  sonné? 

LA  coMTissE.  Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer 
un  moment  ici. 

SUZANNE,  effrayée.  Madame!  vous  me  faites  trem-* 
bler!  Ciel!  que  va-t-il  donc  se  passer?  Qiioi  !  mon- 
.sieur,  qui  ne  vient  jamais...  sans... 

LA  COMTESSE.  Fflis  cc  quc  je  te  dis,  Suzanne,  et  ne 
prends  nul  souci  du  reste. 
.    _         (Suzanne  ton  en  Icvaol  les  bras  au  ciel,  de  lerrciir.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,    LÉO\. 

LA  COMTESSE.  Vous  allcz  voir,  mon  fils,  si  votre  ^ 


mère  est  fiible  en  défendant  vos  intérêts!  mais  laissez- 
moi  me  recueillir,  me  préparer,  par  la  prière,  à  cet 
important  plaidoyer. 

(Léon  entre  au  cabinet  de  sa  mère.) 

SCÈNE   XIL 

LA  COMTESSE,  seul<%  un  genou  sur  son  Tauteuit. 
Ce  moment  me  semble  lerrd)le  comme  le  jugement 
dernier!  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrèler...  O  mon 
Dieu!  donnez-moi  la  force  de  frapper  au  cœur  d'un 
époux  !  (Plus  bas.)  Vous  seul  connaissez  les  motifs 
qui  m'ont  toujours  fermé  la  bouche!  Ah!  s'il  ne  s'a- 
gissait du  bonheur  de  mon  fils,  vous  savez,  ô  mon 
Dieu!  si  j'oserais  dite  un  seul  mot  pour  moi!  Mais 
enfin,  s'il  est  vrai  q^i'ime  faute  pleurée  vingt  ans  ait 
obtenu  de  vous  un  pardon  généreux, comme  un  sage 
ami  m'en  assure,  ô  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force  de 
frapper  au  cœur  d'un  époux! 

SCÈNE  XIII. 

LA    COMTESSE,    LE    COMTE,    LtOX  ClChé. 

LE  COMTE,  sèchement.  Madame,  on  dit  que  vous  me 
demandez? 

LA  COMTESSE,  timidement.  J'ai  cru,  monsieur,  que 
nous  serions  pluslihrcs  dans  ce  cabinet  que  chez  vous. 

LE  COMTE.  M'y  voiià,  madame  ;  paiiez. 

LAcowTEssE,  trcmblaute.  Asseyez-vous,  monsieur, 
je  vous  conjure,  et  [»rètcz-moi  votre  .Ulention. 

LE  COMTE,  impatient.  Non,  j'entendrai  debout;  vous 
savez  qu'en  parlant  je  ne  saurais  tenir  en  place. 

LA  COMTESSE,  s'asficyant,  avec  un  soupir,  et  par- 
tant  bas.  11  s'agit  de  mon  fils...,  monsieur. 

LE  COMTE,  brusquement.  De  votre  fils,  madame? 

LA  COMTESSE.  Et  (]uel  autrc  intérêt  pouuait  vaincre 
ma  répugn.mce  à  engager  un  entrelien  que  vous  ne 
recherchez  jamais?  Mais  je  viens  de  ie  voir  dans  un 
état  à  faire  compassion  :  res|)rit  troublé,  le  cœur 
seirc  de  l'ordre  que  vous  lui  donnez  de  partir 
sur-le-champ  ;  surtout  du  ton  de  diiieté  qui  accom- 
pagne cet  exil.  Eh!  comment  a-t-il  encouru  la  dis- 
grâce d'un  p...  d'un  homme  si  juste!  Depuis  qu'un 
exécrable  duel  nous  a  ravi  notre  autre  fils... 

LE  COMTE,  les  mains  sur  le  visage ,  avec  un  air 
de  douleur.  Ah!... 

LA  COMTESSK.  Cclui-ci ,  qui  jamais  ne  dut  connaître 
le  chagrin,  a  redoublé  de  soins  et  d'attentions  pour 
adoucir  l'amerlume  des  noues! 

LE  COMTE,  se  promenant  doucement.  Ahî... 

LA  COMTESSE.  Lc  caiactèie  emporté  de  son  frère, 
son  (lé.>ordie,  ses  goùls  et  sa  conduite  déréglée  nous 
en  lîoimaienl  souvent  de  bien  cruris.  I.c  ciel  sévère, 
mais  sage  en  ses  décrets,  en  nous  pi  i\7int  de  cet  en- 
fant, nous  en  a  peut-être  épargné  de  plus  cuisants 
pour  ra>  enir. 

i.K  COMTE,  arec dow/cur.  Ah!...  ah!... 

i.A  COMTESSE.  I\lais,  ctifin ,  celui  qui  nous  reste  a- 
t-il  jamais  manqué  à  ses  devoirs?  Jamais  le  plus  léger 
reproche  fut-il  mérité  de  sa  part?  Exemple  des  hom- 
mes de  son  âge,  il  a  l'estime  universelle:  il  est  aimé, 
recherché,  consulié.  Son  p...  protecteur  naturel, 
mon  époux  seul,  paraît  avoir  les  yeux  fermés  sur  un 
mcrilc  transcendant,  dont  l'éclat  fra|)pc  tout  le 
monde. 

(Le  romic  se  promi^ne  plus  vilo  sans  parler.) 

i.\  COMTESSE,  prenant  courage  de  son  silence^ 
continue  d'un  ton  plus  ferme,  et  relève  par  degrés. 
\'A\  lout  autre  sujet,  mon-ieur,  je  tiendrais  à  fort 
gr.uul  honneur  de  vous  soumeilie  mon  avis,  de  mo- 
deler mes  sentiments,  ma  faible  opinion  sur  la  vôlicj 
mais  il  s'agit...  d'un  fils... 

(Le  comte  s'agite  en  raarchsm.)  , 
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LA  coMTKssE.  Quand  il  avait  un  frère  aioé,  l'orgueil  V  <c  spirait  un  reste  de  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va 
d'un  très-grand  nom  le  condanmantnu  célibat,  l'or-      «  donnera  ce  fils,  héritier  d'un  autre., 
dre  de  Malle  était  son  sorl.  Le  préjugé  semblait  alors 
couvrir  l'injustice  de  ce, partage  entre  deux  fils  {timi- 
dement) égaux  en  droits. 

LE  COMTE  s'agite  plus  fort.  {A  part,  d'un  ton 
étouffé.)  Égaux  en  droits!... 

LA  COMTESSE,  UH  pcu  plus  fort.  Mais  depuis  deux 
années  qu'un  accident  affreux...  les  lui  a  tous  trans- 
mis, n'est-il  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  rien  en- 
trepris pour  le  relever  de  ses  vœux?  Il  est  de  noto- 
riété que  vous  n'avez  quitté  l'Espagne  que  pour 
dénaturer  vos  biens,  par  la  vente,  ou  par  des  échan- 
ges. Si  c'est  pour  l'en  priver,  monsieur,  la  haine  ne 
va  pas  plus  loin  !  Puis,  vous  le  chassez  de  chez  vous, 
et  semblez  lui  fermer  la  maison  p...  par  vous  habitée  ! 
Permettez-moi  de  vous  le  dire ,  un  traitement  aussi 
étrange  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  raison.  Qu'a- 
l-il  fait  pour  le  mériter? 

LE  COMTE  s'arrête,  d'un  ton  terrible.  Ce  qu'il  a 
fait! 

LA  COMTESSE,  effrayée.  Je  voudrais  bien,  monsieur, 
ne  pas  vous  offenser  ! 

LE  COMTE,  plus  fort.  Ce  qu'il  a  fait,  madame!  Et 
c'est  vous  qui  le  deniandez? 

LA  COMTESSE,  BU  désordrc.  Monsieur,  monsieur! 
vous  m'effrayez  beaucoup  ! 

LE  COMTE,  avec  fureur.  Puisque  vous  avez  pro- 
voqué l'explosion  du  ressenliment|  qu'un  respect 
humain  enchaînait,  vous  entendrez  son  arrêt  et 
le  vôtre. 

LA  COMTESSE,  plu8  troubléc.  Ah,  monsieur!  ah, 
monsieur!... 

LE  COMTE.  Vous  dcmandcz  ce  qu'il  a  fait? 

LA  COMTESSE,  Icvant  Us  bras.  Non,  monsieur,  ne 
me  dites  rien  ! 

LE  COMTE,  hors  de  lui.  Rappelez-vous,  femme 
perfide,  ce  que  vous  avez  fait  vous-même  !  et  com- 
ment, recevant  un  adultère  dans  vos  bras,  vous  avez 
mis  dans  ma  maison  cet  enfant  étranger,  que  vous 
osez  nommer  mon  fils. 

LA  COMTESSE,  ttu  désespoir,  veut  se  lever.  Laissez- 
moi  m'enfuir,  je  vous  prie. 

LE  COMTE ,  la  clouant  sur  son  fauteuil.  Non, 
vous  ne  fuirez  pas  ;  vous  n'échapperez  point  à  la  con- 
viction qui  vous  presse.  (  Lui  montrant  sa  lettre.) 
Connaissez-vous  cette  écriture?  Elle  est  tracée  de  vo- 
tre main  coupable!  El  ces  caractères  sanglants  qui  lui 
servirent  de  réponse... 

LA  COMTESSE,  anéantie.  Je  vais  mourir!  je  vais 
mourir! 

LE  COMTE,  avec  force.  Non,  non!  vous  entendrez 
les  traits  que  j'en  ai  soulignés  !  {Il  lit  avec  égare- 
ment. )  «  Malheureux  insensé  !  notre  sorl  est  rem- 
it pli;  votre  crime,  lemien,  reçoit  sa  punition.  Aujour- 
«  d'hui,  jour  de  Saint-Léon,  patron  de  ce  lieu  et  le 
«  vôtre,  je  viens  de  mettre  au  monde  un  fils,  monop- 
«  probre  et  mon  désespoir...  «  {Il  parle.)  Et  cet  en- 
fant est  né  le  jour  de  Saint-Léon,  plus  de  dix  mois 
après  mon  départ  pour  la  Fera-Cruxl 

(Peodant  qu'il  lit  Irès-forl ,  on  entend  la  comtesse,  égarée, 
dire  des  mots  coupes  qui  partent  du  délire.) 

LA  COMTESSE,  priant ,  les  mains  jointes.  Grand 
Dieu  !  lu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le  plus 
caché  demeure  toujours  impuni  ! 

LE  COMTE.  ...Et  de  la  main  du  corrupteur.  {Il  lit.) 
«  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand  je  ne  serai  plus 
«  est  sûr.  M 

LA  COMTESSE,  priant.  Frappe,  mon  Dieu  !  car  je  l'ai 
mérité  ! 

LE  COMTE,  /t(.  «  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  in- 


LA  COMTESSE,  priant.  Accepte  l'horreur  que  j'é- 
prouve, en  expiation  de  ma  faute  ! 

LE  COMTE,  lit.  «  Puis-je  espérer  cjue  le  nom  de 
«  Léon...  »  {Il  parle.)  Et  ce  fils  s'appelle  Léon! 

LA  COMTESSE,  égarée,  les  yeux  fermés.  Mon  Dieu! 
mon  crime  fut  bien  grand ,  s'il  égala  ma  punition  ! 
Que  ta  volonté  s'accomplisse  ! 

LE  COMTE,  plus  fort.  Et,  couvcrtc  de  cet  opprobre, 
vous  osez  me  demander  compte  de  mon  éloignement 
pour  lui  ! 

LA  COMTESSE,  priant  toujours.  Qui  suis-je  pour 
m'y  opposer,  lorsque  ton  bras  s'appesantit? 

LE  COMTE.  Et,  lorsque  vous  plaidez  pour  l'enfant 
de^ce  malheureux,  vous  avez  au  bras  njon  portrait  ! 

LA  COMTESSE,  cn  Ic  détachant,  le  regarde.  Mon- 
sieur, monsieur,  je  le  rendrai  :  je  sais  que  je  n'en 
suis  pas  digue.  {Dans  le  plus  grand  égarement.) 
Ciel!  que  m'arrive-l-il  ?  Ah!  je  perds  la  raison  !  Ma 
conscience  troublée  fait  naître  des  fantômes  !  —  Ré- 
probation anticipée  !  —  Je  vois  ce  qui  n'existe  pas... 
Ce  n*est  plus  vous  ;  c'est  lui  qui  me  fait  signe  de  le 
suivre,  d'aller  le  rejoindre  au  tombeau  ! 

LE  COMTE,  effrayé.  Comment  ?  Eh  bien  !  non,  ce 
n'est  pas... 

LA  COMTESSE,  cn  déUrc.  Ombre  terrible!  éloigne- 
toi! 

LE  COMTE,  crie  avec  douleur.  Ce  n'est  pas  ce  que 
vous  croyez  ! 

LA  COMTESSE  jfe/<e  U  braccUt  par  terre.  Attends... 
Oui,  je  l'obéirai... 

LE  COMTE,  plus  troublé.  Madame,  écoulez-moi... 

LA  COMTESSE.  J'irai...  Je  t'obéis...  Je  meurs... 
(Elle  reste  évanouie.) 

LE  COMTE,  effrayé,  ramasse  le  bracelet.  J'ai  passé 
la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah  !  Dieu  !  courons 
lui  chercher  du  secours. 

(Il  sort,  il  s'enfuit.  —  Les  convulsions  de  la  douleur 
font  glisser  la  comtesse  à  terre.) 

SCÈNE  XIV. 

LÉoiv,  accourant,  la  comtesse,  évanouie. 
LÉON,  avec  force.  0  ma  mère!...  ma  mère!  c'est 
moi  qui  le  donne  la  mort  !  (//  l'enlève  et  la  remet 
sur  son  fauteuil ,  évanouie.  )  Que  ne  suis-je  parti 
sans  rien  exiger  de  personne!  j'aurais  prévenu  ces 
horreurs  ! 

SCENE  XV. 

LE   COMTE,    SUZANNE,  LÉON,   LA   COMTESSE,  évaOOUie. 

LE  COMTE,  en  rentjrant,  s'écrie.  Et  son  fils  ! 

LÉON,  égaré.  Elle  est  morte!  Ah!  je  ne  lui  survi- 
vrai pas  î  (//  l'embrasse  en  criant.) 

LE  COMTE,  effrayé.  Des  sels  !  des  sels  !  Suzanne  ! 
Un  million  si  vous  la  sauvez! 

LÉON.  0  malheureuse  mère! 

SUZANNE.  Madame,  aspirez  ce  flacon.  Soutenez-la, 
monsieur;  je  vais  tâcher  de  la  desserrer. 

LE  COMTE,  égaré.  Romps  tout,  arrache  tout!  Ah! 
j'aurais  dû  la  ménager  ! 

LÉON,  criant  avec  délire.  Elle  est  morte!  elle  est 
morte  ! 

SCENE  XVI. 

LE   COMTE,  LÉON,  SUZANNE,   LA  COMTESSE,  éVâDOUie, 

FIGARO,  accourant. 
FIGARO.  Et  qui  morte?  madame?  Apaisez  donc  ces 
cris  !  C'est  vous  qui  la  ferez  mourir  !  {Il  lui  prend  le 
bras.)  Non,  elle  ne  l'est  pas;  ce  n'est  qu'une  suffo- 
cation ;  le  sang  qui  monte  avec  violence.  Sans  perdre 
de  temps,  il  faut  la  soulager.  Je  vais  chercher  ce 
^qu'illiii  faut. 


LA  MÈRE  COUPABLE. 

«<^^>X!. 


-«^ 


LK  COMTE,  hors  dc  lui.  Des  ailes,  Figaro!  ma  for-  V 
tune>st  à  toi.  ! 

FIGARO,  vivement.  J'ai  bien  besoin  de  vos  proraes-  , 
ses  lorsque  madame  est  en  péril  !  (Il  sori  en  courant.)  \ 

SCÈNE  xvn.  I 

LE  COMTE,   LÉON,   Sl'ZAWE,   LA  COMTESSE,   évaDOUie. 

'    LÉON,  lui  tenant  le  flacon  sous  le  npz.  Si  l'on  ! 
pouvait  la  faire  respirer  !    0  Dieu  !   rends-moi  ma 
malheureuse  mère!...  La  voici  qui  revient... 

SUZANNE,  p/eiirant.  Madame  !  allons,  madame!... 

LA  COMTESSE,  rcvcnant  à  elle.  Ah!  qu'on  a  de 
peine  à  mourir  ! 

LÉON  ,  égaré.  Non,  maman,  vous  ne  mourrez  pas  ! 

LA  COMTESSE,  égarée.  O  ciel!  entre  mes  juges! 
entre  mon  époux  et  mon  fils!  Tout  est  connu...  et, 
criminelle  envers  tous  deux...  [Elle  se  jette  à  terre 
et  se  prosterne.)  Vengez-vous  l'un  et  l'autre!  11  n'est 
plus  de  pardon  pour  moi  !  {Avec  horreur.)  Mère 
coupable  !  épouse  indigne ,  un  instant  nous  a  tous 
perdus  !  j'ai  mis  l'horreur  dans  ma  famille  !  j'allumai  la 
guerre  intestine  entre  le  père  et  les  enfants  !  Ciel 
juste  !  il  fallait  bien  que  ce  crime  fût  découvert  ! 
Puisse  ma  mort  expier  mon  forfait  ! 

LE  COMTE,  au  désespoir.  Non ,  revenez  à  vous  ! 
votre  douleur  a  déchiré  mon  âme!  Asseyons-la. 
Léon!  mon  fils!...  {Léon  fait  un  grand  mouve- 
ment.) Suzauue,  asseyons-la. 

(Us  la  remeUenl  sur  le  fauteuil.) 

SCÈNE  XVIIL 

LES   PRÉCÉDENTS,  FIGARO. 

FIGARO,  accourant.  Elle  a  repiis  sa  connaissance? 

SUZANNE.  Ah  Dieu!  j'éloufle  aussi. 

(Elle  se  desserre.) 

LK  COMTE  crie.  Figaro  !  vos  secours  ! 

FIGARO,  étouffé.  Un  moment,  calmez-vous.  Son 
état  n'est  plus  si  pressant.  Moi  qui  étais  dehors, 
grand  Dieu!  Je  suis  rentré  bien  à  propos!...  Elle 
m'avait  fort  effrayé!  Allons,  madame,  du  courage! 

LA  COMTESSE  priant ,  renversée.  Dieu  de  bonté  , 
fais  que  je  meure  ! 

LÉON  ,  en  l'asseyant  mieux.  Non  ,  maman  ,  vous 
ne  mourrez  pas,  et  nous  réparerons  nos  torts.  Mon- 
sieur !  vous  que  je  n'outragerai  plus  en  vous  donnant 
un  autre  nom,  reprenez  vos  titres,  vos  biens  ;  je  n'y 
avais  nul  droit  :  hélas î  je  l'ignorais.  Mais,  par  pitié, 
n'écrasez  point  d'un  déshonneur  public  cette  infor- 
tunée qui  fut  votre...  Une  erreur  expiée  par  vingt 
années  de  larmes  est-elle  encore  un  crime ,  alors  qu'on 
fait  justice  ?  Ma  mère  et  moi ,  nous  nous  bannissons 
de  chez  vous. 

LE  COMTE,  exalté.  Jamais!  Vous  n'eu  sortirez 
point. 

LÉON.  Un  couvent  sera  sa  reliaite  ;  et  moi ,  sous 
mon  nom  de  Léon  ,  sous  le  simple  habit  d'un  soldat, 
je  défendrai  la  liberté  de  noti  e  nouvelle  patrie.  In- 
connu, je  mourrai  pour  elle,  ou  je  la  servirai  en  zélé 
citoyen. 

^Suzanne  pleure  dana  un  coin,  Figaro  est  absorbé  dans  l'autre.^ 
LA  COMTESSE ,  péniblement.  Léon  !  mon  cher  en- 
tant! ton  courage  me  rend  la  vie.  Je  puis  encore  la 
supporter,  puisque  mon  fils  a  la  vertu  de  ne  pas  dé- 
tester sa  mère.  Cette  fierté  dans  le  malheur  sera  ton 
noble  patrimoine.  Il  m'épousa  sans  biens  ;  n'exigeons 
rien  de  lui.  Le  travail  de  mes  mains, soutiendra  ma 
faible  existence  ;  et  toi ,  lu  serviras  l'Etat. 

LE  COMTE ,  avec  désespoir.  Non,  Rosine!  iamais  ! 
Cest  moi  qui  suis  le  vrai  coupable  !  De  combien  de 
vertus  je  privais  ma  triste  vieillesse  !... 


LA  COMTESSE.  Vous  cu  serez  enveloppé.  —  Flo- 
restine  et  Bégearssvous  restent.  Floresta,  votre  fille, 
l'enfant  chéri  de  voire  cœur  ! . . . 

LK  COMTE,  étonné.  Comment?...  d'où  savez- 
vous?...  qui  vous  l'a  dit?... 

LA  COMTESSE.  Mousicur,  donnez-lui  tous  vos  biens; 
mon  fils  et  moi  n'y  mettons  point  d'obstacle  ;  son 
bonheur  nous  consolera.  Mais  avant  de  nous  sé- 
parer, que  j'obtienne  au  moins  une  grâce  !  Apprenez- 
moi  comment  vous  êtes  possesseur  d'une  terrible 
lettre  que  je  croyais  brûlée  avec  les  autres  ?  Quelqu'un 
m'a-t-il  trahie  ? 

FIGARO,  s'écriant.  Oui  !  l'infâme  Bégearss  !  je  l'ai 
surpris  tantôt  qui  la  remettait  à  monsieur. 

LE  COMTE ,  parlant  vile.  Non  ,  je  la  dois  au  seul 
hasard.  Ce  malin,  lui  et  moi ,  pour  un  tout  autre  ob- 
jet ,  nous  examinions  votre  écrin ,  sans  nous  douter 
qu'il  eût  un  double  fond.  Dans  le  débat,  et  sous  ses 
doigts,  le  secret  s'est  ouvert  soudain,  à  son  très- 
giand  élonnement.  Il  "a  cru  le  colfie  brisé! 

FIGARO,  criant  plus  fort.  Son  élonnement  d'un 
secret?  Monstre!  c'est  lui  qui  l'a  fait  faire! 
LE  COMTE.  Est-il  possible? 
LA  COMTESSE.  Il  cst  trop  viai  ! 
LK  COMTE.  Des  papiers  frappent  nos  regards;  il  en 
ignorait  l'existence  ;  et ,  quand  j';m  voulu  les  lui  lire , 
il  a  refusé  de  les  voir. 

SUZANNE ,  s'écriant.  Il  le.s  a  lus  cent  fois  avec 
madame  ! 

LE  COMTE.  Est-il  vrai  ?  Les  connaissait-il  ? 
LA  COMTESSE.  Cc  fut  lui  qui  mc  les  remit,  qui  les 
apporta  de  l'armée,  lorsqu'un  infortuné  mourut. 
LE  COMTE.  Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout? 
FIGARO,  LA  COMTESSE,  suzAXNK,  eusemble.  Criant. 
C'est  lui  ! 

LE  COMTE.  0  scélératesse  infernale  !  avec  quel  art 
il  m'avait  engagé!  A  présent  je  sais  lout. 
FIGARO.  Vous  le  croyez  ! 

LE  COMTE.  Je  connais  sou  affreux  projet.  Mais,  pour 
en  être  plus  certain,  déchirons  le  voile  en  entier.  Par 
qui  savez-vous  donc  ce  qui  louche  ma  Florestine  ? 
LA  COMTESSE,  t'tfe.  LuI  scul  m'cu  a  fait  confidence. 
LÉON  ,  vite.  Il  me  l'a  dit  sous  le  secret. 
SUZANNE ,  vite.  Il  me  l'a  dit  aussi. 
LK  COMTE,  avec  horreur.  0  monstre!  Et  moi  j'al- 
lais la  lui  donner!  mettre  ma  fortune  en  ses  mains. 

FIGARO,  vivement.  Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà,  si 
je  n'avais  porté,  sans  vous  le  dire,  vus  trois  Uiillions 
d'or  en  dépôt  chez  M.  Fal  :  vous  alliez  l'en  ren- 
dre le  maître  :  heureusement  je  m'en  suis  douté; 
je  vous  ai  donné  son  reçu... 

LK  coMTK,  vivement.  Le  scélérat  vient  de  me  l'en- 
lever pour  en  aller  loucher  la  somme. 

FIGARO,  désolé.  0  proscription  sur  moi  !  si  l'argent 

est  remis,  tout  ce  que  j'ai  fait  est  perdu!  Je  cours 

chez  M.  Fal.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard! 

LE  COMTE ,  à  Figaro.  Le   traltie  n'y  peut  être 

encore. 

FIGARO.  S'il  a  perdu  un  lemps ,  nous  le  tenons.  J'y 
cours.  (//  veut  sortir.) 

LE  COMTE,  vivement^  l'arrête.  Mais,  Figaro,  que  le 
fatal  secret  dont  ce  moment  vient  de  l'instruire  reste 
enseveli  dans  ton  sein  ! 

FIGARO,  avec  une  grande  sensibilité.  Mon  maître, 
il  y  a  vingt  ans  qu'il  est  dans  ce  sein-là,  et  dix  que 
je  travaille  à  empêcher  qu'un  monstre  n'en  abuse  ! 
Attendez  surtout  mon  retour,  avant  de  prendre  au- 
cun parti. 
LE  COMTE,  vivement.  Penserait-il  se  disculper? 
FIGARO.  Il  fera  lout  pour  le  tenter  {Il  tire  une  lei- 
^  tre  de  sa  poche.)  ;  mais  voici  le  préservatif.  Lisez  1» 
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contenu  de  celte  épouvantable  lettre;  le  secret  de  V  tu  oe  seras poipt  la  femme  du  plus  épouvantable 


l'enfer  est  1^.  Vous  me  sautez  l)on  ^ré  d'avoir  tout 
fait  pour  me  la  procurer.  {Il  lui  remet  la  lettre  ^e 
Jiûgearst.)  Suzanne!  des  gouttes  à  ta  maîtresse.  Tu 
sais  roinmeiil  je  les  prépare.  (//  lui  donne  un  /la^ 
flim.)  Pa.ssez-la  sur  sa  chaise  longue  ;  et  le  plus  grand 
oalme  autour  d'elle.  Monsieur,  au  moins  ne  reconi* 
nieacez  pas;  elle  s'éteindrait  dans  nus  mains  ! 

LK  COMTE ,  exalté.  Recommencer  !  je  roe  ferais 
iiorreur  ! 

FIGARO,  à  la  comtesse.  Vous  l'entende^s,  madame? 
Le  voilà  dans  sou  caractère  !  ei  c'est  mon  maître  que 
j'entends.  Ah!  je  l'ai  toujours  dit  de  lui:  la  colère, 
chez  les  bons  cœurs,  n'est  qu'un  besoin  pressant  de 
l^fdpnner  ! 

(il  sort  précipilamment.  r-Le  cotnle  et  Léon  prennent 
la  comtesse  sous  les  bras;  ils  sorlenl  tous.) 

ACTE  V. 

Le  Ibéâ^e  représente  le  grand  salon  du  premier  acte. 

SCÈNE   I. 

LE  COMTE,  LA  COMTpSSE,  LÉON. 

(  La  comtesse,  sans  rouge,dans  le  plus  grand  désordre  de  parure.) 

LÉON,  soutenant  sa  mère.  II  fait  trop  chaud,  ma- 
man, dans  l'appartement  intérieur.  Suzanne,  avance 
une  bergère.  {On  l'assied.) 

LE  COMTE  ,  attendri ,  arrangeant  les  coussins. 
Ktes-vous  bien  assise?  Eh  quoi  !  pleurer  encore? 

LA  COMTESSE,  uccablée.  Ah  !  laissez-moi  verser  des 
larmes  de  soulagement  !  Ces  récits  affreux  m'ont  bri- 
sée! celle  infâme  lettre  surtout... 

LB COMTE,  (îe7<ran/.  Marié  en  Irlande,  il  épousait 
ma  fille  !  Et  tout  mon  bien  placé  sur  la  banque  de 
Londres  eût  fait  vivre  un  repaire  affreux,  jusqu'à  la 
inort  du  dernier  de  nous  tous!...  Et  qui  sait,  grand 
Dieu,  quels  moyens?... 

lA  COMTESSE.  Hommc  infortuné  ,  calmez-vpus  ! 
J^ais  il  est  temps  de  faire  descendre  Floresline  ;  elle 
avait  le  cœur  si  serré  de  ce  qui  devait  lui  arriver  !  Va 
la  chercher,  Suzanne,  et  ne  l'inslruis  de  rien. 

LE  COMTE,  avec  dignité.  Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro, 
Suzanne,  était  pour  vous  comme  pour  Ipi. 

SUZANNE.  Monsieur,  celle  qui  vit  madame  pleurer, 
prier  pendant  vingt  ans,  a  trop  gémi  de  ses  douleurs 
pour  rien  faire  qui  les  accroisse  !  {Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  SUZANNE. 

il  COMTE,  avec  un  vif  sentiment.  Ah!  Rosine, 
séchez  vos  pleurs;  et  maudit  soit  qui  vous  affli- 
gera! 

LA  COMTESSE.  Mon  fils  !  embrasse  les  genoux  de  ton 
généreux  protecteur,  et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère. 
(U  veut  se  mettre  À  genoux.) 

LE  COMTE  le  relève.  Oublions  le  passé,  Léon. 
Gardons-en  le  silence,  et  n'émouvoiis  plus  votre 


m- 


mère.  Figaro  demande  i^n  grand  calme.  Ah!  respec- 
ions  surtout  la  jeunesse  de  Floresline,  en  lui  < 
soigneusement  les  causes  de  cet  accident. 

'  SCÈNE  m. 

FLOIIESTINE,   SUZANNE,   LES  PftÉCÉDKNtS. 

rLQRBSTiNç,  accourant.  Mon  Dieu  !  mapian 
vez-vous  donc  ? 

|.A  COMTESSE.  Rien  que  d'agréable  à  l'apprendre  ;  «t 
ton  parrain  va  t'en  instruire. 

LE  COMTE.  Hélas!  ma  Florpstine,  je  frémis  du  p^ril 
QÙ  j'allais  plonger  ta  jeupesse.  Cfrêice  au  ciel,  qui  jié- 
TÔiie  tpu^,  tu  n'épouseras  point  Bégearssî  Noq, 


qu'a-: 


grat!... 

iLOHBSTioiE.  Ah, ciel!  Léonl... 

(.KQs.  Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués! 

FI.ORESTINE,  au  comtc.  Sa  sœur  ! 

LE  COMTE.  Il  nous  trompait.  Il  trompait  les  uns  par 
les  autres,  et  tu  étais  le  prix  de  ses  liorribies  perfi- 
dies. Je  vais  le  chasser  de  chez  moi. 

LA  coMTBssi.  L'iustinct  de  ta  frayeur  tp  servait 
mieux  que  nos  lumières.  Aimable  euwnl,  rends  grâce 
au  ciel  qui  te  sauve  d'un  tel  danger. 

LBON.  Ma  sœur,  il  nous  a  tons  joués! 

rLORBSTiKiE,  flu  comtc.  Mottsicur,  il  m'appelle  sa 
soeur  ! 

LA  C0MTB8SB,  cxaltée.  Oui,  Floresta,  tu  es  ^  nous. 
C'est  là  notre  secret  chéri.  Voilà  ton  père,  voilà  ton 
frère  ;  et  moi,  je  suis  la  mère  pour  In  vie.  Ah  !  garde- 
toi  de  l'oublier  jamais!  [Elle  tend  la  main  au 
comte.)  Almaviva,  pas  vrai  qu'elle  est  ma  fille? 

LE  COMTE,  exalté.  Et  lui,  mon  fils ,  voilà  nos  deux 
enfants. 

(Tous  se  serrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

SCÈNE  IV. 

FIGARO,  M.  PAL,  notaire;  les  précédents. 

FIGARO,  accourant  et  jetant  son  manteau.  Malé- 
diction! Il  a  le  portefeuille.  J'ai  vu  le  traître  l'em- 
porter quand  je  suis  entré  chez  monsieur. 

le  COMTE.  O  monsieur  Fal  !  vous  vous  êtes  pressé! 

M.  FAL,  vivement.  Non,  monsieur,  au  contraire. 
Il  est  resté  plus  d'une  heure  avec  moi,  m'a  fait  ache- 
ver le  contrat,  y  insérer  la  donation  (|u'il  fait.  Puis  il 
m'a  remis  mon  reçu,  au  bas  duquel  était  le  vôtre,  en 
me  disant  que  la  somme  est  à  lui,  qu'elle  est  un  fruit 
d'hérédité,  qu'il  vous  l'a  remise  en  confiance... 

LE  COMTE.  0  scélérat  !  Il  n'oublie  rien  ! 

FIGARO.  Que  de  trembler  sur  l'avenir! 

M.  FAL.  Avec  ces  éclaircissements,  ai-je  |)U  refuser 
le  portefeuille  qu'il  exigeait?  Ce  sont  trois  iiullions  au 
porteur.  Si  vous  i  onipez  le  mariage,  el  (ju'il  veuille 
garder  l'argent,  c'est  un  mal  presque  sans  remède. 

LE  COMTE,  avec  véhémence.  Que  tout  l'or  du  mopde 
périsse,  et  que  je  sois  débarrassé  de  lui  I 

FIGARO,  jetant  son  chapeau  sur  un  fauteuil.  Uus- 
sé-jeélre  pendu,  il  n'en  gardera  pas  une  obole!  {A 
Suzanne.)  Veille  au  dehors,  Suzanne.     {Elle  sort.) 

M.  FAL.  Avez-vous  uu  Hioycn  de  lui  faire  avouer 
devant  de  bons  témoins  qu'il  tient  ce  tré.sor  de  mon- 
sieur? Sans  cela,  je  délie  qu'on  puisse  le  lui  arracher. 

FIGARO.  S'il  apprend  par  son  Allemand  es  qui  se 
passe  dans  l'hôtel,  il  n'y  rentrera  plus. 

tE  COMTE,  vivement.  Tapi  mieux  !  c'est  tout  ce  que 
je  veux.  Ah  !  qu'il  garde  le  reste. 

FIGARO,  vivement.  Lui  laisser  par  dépit  l'hci  itage 
de  vos  enfants  ?  ce  n'est  pas  vertu,  c'est  faiblesse. 

LÉON,  fâché.  Figaro! 

FIGARO,  f  lus  fort.  4e  ne  rp'en  dédis  point.  {Au 
comte.)  Qu'obtiendra  donc  de  vous  l'attachement,  si 
vous  payez  ainsi  la  peifidie? 

LE  COMTE,  se  fâchant.  Mais  l'entreprendre  sans 
succès,  c'^st  lui  ménager  un  triomphe. 

SCÈNE  V- 

LES  PRÉCÉDENTS,   «LZ^IflIp. 

SUZANNE,  4  laporteet  criant.  Monsieur  Bégearss 
qui  rentre.  (Elle  sort.) 

sqÈNp  yi. 

Lps  PKÉcÉDgNTS,  excepte^  Suzanne. 
(Ils  font  tous  un  grand  mouvement.) 
LH  COMTE,  hors  4.&  \^i.  Oh  !  traître  ! 


## 

FIGARO,  très-vite.  On  ne  peut  plus  se  concerter  ; 
mais  si  vous  m'écoutez  et  me  secondez  tous  pour  lui 
donner  une  sécurité  profonde ,  j'engage  ma  tète  au 
succès. 

M.  FAL.  Vous  alIcE  lui  parler  du  portefeuille  et  du 
contrai? 

FicABo,  très-vite.  Non  pas;  il  en  sait  trop  pour 
l'entamer  si  brusquement  !  Il  faut  Tamener  de  plus 
loin  à  faire  un  aveu  volontaire.  {Ju  comle.)  Feignez 
de  vouloir  me  chasser. 

Lp  COMTE,  traublé.  Mais,  mais,  sur  quoi  ? 

SCÈNE  Vil. 

LÈS  PKÉCÉDESTS,   SUZANNE,   KEGEARSS. 

iuÉÀif  NE^  accourant.  Monsieur  Bégeaaaaaars  I 

(fehe  se  range  près  de  la  comtesse.  —  Bégearss 
montre  une  grande  surprise.) 

FIGARO  s'écrie  en  le  voyant  ;  Monsieur  Bégearss  ! 
(Humblement.)  Eh  bien  !  ce  n'est  qu'une  humilia- 
tion de  plus.  Puisque  vous  attachez  à  l'aveu  de  mes 
torts  le  pardon  que  je  sollicite,  j'espère  que  monsieur 
ne  sera  pas  moins  s,énéreu\. 

BÉGEARSS,  étonné.  Qu'y  a-t-il  donc?  le  vous  trouve 
asseiitblés  ! 

tE  COMTE,  brusquement.  Pour  chasser  un  sujet 
indigne. 

BÉGEARSS,  plus  surpris  encore^  voyant  le  notaire. 
Et  monsieur  Fal? 

M.  FAL,  lui  montrant  le  contrat.  Voyez  qu'on  ne 
perd  point  de  temps  ;  tout  ici  concourt  avec  vous. 

BÉ6SABSS,  surpris,  Ua!  ha!... 

LE  COMTE,  impatient ,  à  Figaro.  Pressez-vous  ; 
ceci  me  fatigue. 

(Pendant  ceUe  scène,  Bégearss  les  examine  l'un  après 
l'auirc  avec  la  plus  grande  aUènilon.) 

FIGARO,  Cair  suppliant,  adressant  la  parole  au 
comte.}  Puisque  la  feinte  est  inutile,  achevons  mes 
tristes  aveux.  Oui,  pour  nuire  à  M.  Bégearss,  je  ré- 
pèle avec  confusion  que  je  me  suis  mis  «i  l'épier,  le 
suivre  et  le  troubler  partout  :  (y4u  comte.)  car  mon- 
sieur n'avait  pas  sonné  lorsque  je  suis  entré  chez  lui 
pour  savoir  ce  qu'on  y  faisait  du  coffre  aux  brillants 
de  mndame,  que  j'ai  trouvé  là  tout  ouvert. 

É^GÈABss.  Certes  !  ouvert  à  mon  grand  regret  ! 

LE  COMTE  fait  un  mouvement  inquiétant.  {A  part.) 
Quelle  audace  ! 

FIGARO,  secourbantj  le  tire  par  l'habit  pour  l'a- 
vtrtir.)  Ah!  hion  maître! 

M.  FAL,  efftayé.  Monsieur! 

sicEAftss,  au  comte,  à  parf.  Modérez-vous,  ou 
qoiis  ne  saurons  Hen. 

(Le  comte  n^ppc  du  pied;  nt'gparss  ^examine.) 

^MîARo,  Èovpirant,  dit  au  comte.  C'est  ainsi  que 
Sachant  madame  enfermée  avec  lui,  pour  brûler  de 
certains  papiers  dont  je  connaissais  l'impoitanfe,  je 
vous  ai  fait  venir  sut)ilemcnt. 

élcÉARss,  ait  comte.  VousTai-je  dit? 

(Le  comte  mord  son  mouchoir,  de  fureur.) 
SUZANNE,  bas  à  Figaro,  par  derrière.  Achève, 
achève  ! 

FIGARO.  Enfin,  vous  voyant  tous  d'accord,  j'avoue 

3ue  j'ai  fait  l'impossible  pour  provo(jucr  cotre  ma- 
ame  et  vous  la  vive  explication...  qui  n'a  pas  eu  la 
fin  que  j'espérais... 

LE  COMTE,  à  Figaro,  avec  colère.  Finissez-vous  ce 
plaidoyer  ? 

FIGARO,  bien  humble.  Hélas  !  je  n'ai  plus  rien  è 
dire,  puisque  c'est  celte  explication  qui  a  fait  cher- 
cher M.  Fal  pour  finir  ici  le  contrat,  f/hcureuse 
étoile  de  monsieur  a  triomphé  de  tous  mes  artifices... 
M(m  maître!  en  faveur  de  trente  ans... 


LA  ÏVIERE  COUPABLE. 
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V     LE  COMTE,  avec  humeur.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  ju- 
I  ger.  (//  marche  vite.) 

FIGARO.  Monsieur  Bégeai*ss! 

BÉGEARSS,  qui  fl  rephs  sa  sécurité,  dit  ironique- 
ment. Qui  !  moi?  cher  ami,  je  ne  comptais  guère  vous 
avoir  tant  d'oMigalions  !  {Elevant  son  ton.)  Voir 
mon  bonheur  accéléré  par  le  coupable  effort  destiné 
à  me  le  ravir!  (A  Léon  et  Florestinc.)  0  jeunes 
gens  I  quelle  leçon  I  Marchons  avec  candeur  dans  le 
sentier  de  la  vertu.  Voyez  que  tôt  ou  tard  l'intrigue 
est  la  perte  de  son  auteur. 

FIGARO,  prosterné.  Ah  !  oui  î 

BÉGEARSS,  au  comte.  Monsieur,  pour  cette  fois  en-, 
core,  et  qu'il  parie  I 

LE  COMTE,  à  Bégearss,  durement.  C'est  là  votre 
arrêt?...  J'y  souscris. 

FIGARO,  ardemment.  Monsieur  Bégearss  !  je  vous 
le  dois.  Mais  je  vois  M.  Fal  prestié  d'achever  ua 
contrat... 

LE  COMTE,  brusquement.  Les  articles  m'en  sont 
connus. 

M.  FAL.  Hors  celui-ei.  Je  vais  vous  lire  la  donation 
que  monsieur  fait...  (Cherchant  Vcndroit.)  AL,  M., 
M.,  messire  James-Ilonoré  Bégearss...  Ah!  (//  lit.) 
«  Et  pour  donner  à  la  demoiselle  future  épouse  une 
«  preuve  non  éipiivoipie  de  son  al  lâchement  pour 
«  elle,  ledit  seigneur  futur  époux  lui  fait  donation  en- 
«  tière  de  tous  les  grands  biens  (|u'il  possède;  consis- 
«  tant  aujourd'hui  {//  appuie  en  lisant.)  (ainsi  qu'il 
«  le  déclare  et  les  a  exhibés  à  nous  notaires  soussi- 
«  gnés)  en  trois  millions  d'or  ici  joints,  en  très-bous 
«  effets  au  porteur.  »  (//  tend  la  main  en  lisant) 

BÉGEARSS.  Les  voilà  dans  ce  portefeuille.  (//  donne 
le  portefeuille  à  Fal.)  l\  manque  deux  milliers  de 
louis,  que  je  viens  d'en  ôler  pour  fournir  aux  apprêts 
des  noces. 

FIGARO,  montrant  le  comte  et  vivement.  Monsieur 
a  décidé  qu'il  payerait  tout  ;  j'ai  l'ordre. 

BÉGEARSS,  tirant  tes  effets  de  sa  poche,  et  les  re- 
mettant au  notaire.  En  ce  cas,  enregistrez-les  ;  que 
la  donation  soit  entière! 

(Figaro,  retourné,  se  lient  la  boucho  pour  ne  r;is  rire. 
M.  Fal  ouvre  le  portefeuille,  y  remet  les  effets.  • 

M.  FAL,  montrant  Figaro.  Monsieur  va  tout  addi- 
tionner, pendant  que  nous  achèverons. 

(Il  donne  le  porlcfeuille  ouvert  ù  Figaro,  qui,  voyant 
les  elTi'ls,  dit  .) 

FIGARO,  l'air  exalté.  El  moi  j'épn)uve  qu'un  bon 
repentir  est  comme  toute  bonne  action,  qu'il  porte 
aussi  sa  récompense.  • 

BÉGEARSS.    En   (pioi? 

FIGARO.  J'ai  le  bonheur  de  m'assurer  qu'il  est  ici 
plus  d'un  généreux  homme.  Oh!  (|ue  le  ciel  comble 
les  v<ijux  de  deux  amis  aus.'-i  parfaits!  Nous  n'avons 
nul  besoin  d'écrire.  (Ju  comte.)  Ce  sont  vos  cflels 
au  porteur  :  oui,  monsieur,  je  les  reconnais.  Entre 
M.  Bégearss  et  vous,  c'est  un  combat  de  géné- 
rosité :  l'un  donne  ses  biens  à  l'époux,  l'aiiti  e  les  rend 
à  .sa  future!  {//it.r  jeunes  gens.)  .Monsieur,  made- 
moiselle! ah!  (piel  liienlaisant  proiecletir,  el  (|ue  vous 
allez  le  <'bérir!...  Mais  que  dis-je?  renlhousiasme 
m'.nirail-il  fait  r-ommetlre  une  intliscrétion  ofFen- 
santc.  {Tout  te  monde  garde  le  silrnrc.) 

BKGKARSS,  uu  ppu  surpris,  sv  remet,  prend  son 
parti,  et  dit.  Elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  si 
mon  ami  ne  la  di'savoue  pas.  s'il  met  mon  âme  à  l'aise, 
en  me  pcrmellant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces 
eflets.  Celui-là  n'a  p.ts  un  Ikhi  ca;ur,  (|ue  la  ^'latitude 
fatigue;  et  cet  aveu  maïKjuait  à  ma  satisfaction. 
{Montrant  le  comte. )  Je  lui  dois  bonheur  el  fortune  ; 
et  (piand  je  l(>s  pirlage  avec  sa  digne  fille,  je  ne  fais 
^,  (jue  lui  rendre  «e  iiui  lui  appartient  de  droit.  Remet- 
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tez-moi  le  portereuille  ;  je  ne  veux  avoir  que  Thon-  V      bkgiaiss.  Mais,  pour  que  vous  n'échangiez  rien, 


neur  de  le  mettre  à  ses  pieds  moi-même,  en  signant 
notre  heureux  contrat.  (//  veut  le  reprendre.) 

riGAno,  sautant  de  joie.  Messieurs,  vous  l'avez 
entendu?  Vous  témoignerez  s'il  le  faut.  Mon  maître, 
Toilà  vos  effets;  donnez-les  à  leur  détenteur,  si 
▼otre  cœur  l'en  juge  digne. 

(Il  lui  remet  le  portefeuille.) 

Li  COMTE,  se  levant^  à  Bégearss.  Grand  Dieu  !  les 
hii  donner!  Homme  cniel,  sortez  de  ma  maison  ;  l'en- 
fer n'est  pas  aussi  profond  que  vous  !  Grâce  à  ce  bon 
vieux  serviteur,  mon  imprudence  est  réparée  :  sor- 
tez à  l'instant  de  chez  moi! 

iKGEARss.  0  mon  ami,  vous  êtes  encore  trompé! 

LE  COMTE ,  hors  de  /uî,  le  bride  de  sa  lettre  ou- 
verte. Et  cette  lettre,  monstre!  m'abuse-t-elle  aussi? 

BÉGEARSS  la  voit  ;  furicux,  il  arrache  au  comte 
la  lettre,  et  se  montre  tel  qu'il  est.  Ah  !...  je  suis 
joué!  mais  j'en  aurai  raison. 

LÉON.  Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez 
remplie  d'horreur. 

BÉGiARss,  furieux.  Jeune  insensé!  c'est  toi  qui 
▼as  payer  pour  tous;  je  t'appelle  au  combat. 

Lio^jVite.  J'y  cours. 

Il  COMTE ,  vite.  Léon  ! 

lA  COMTESSE,  vite.  Mon  fils  ! 

PLORESTiNE,  vUe.  MoH  frère! 

LE  COMTE.  Léon!  je  vous  défends...  {A  Bégearss.) 
Vous  vous  êtes  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous 
demandez  :  ce  n'est  point  p.ir  cette  voie-là  qu'un 
homme  comme  vous  doit  terminer  sa  vie. 

(Bégearss  fait  un  geste  affreux,  sans  parler.) 

ricARo ,  arrêtant  Léon  ,  vivement.  Non ,  jeune 
homme,  vous  n'irez  point;  monsieur  votre  père  a 
raison,  et  l'opinion  est  réformée  sur  cette  horrible 
frénésie  :  on  ne  combattra  plus  ici  que  les  ennemis 
de  l'Etat.  Laissez-le  en  proie  à  sa  fureur;  et  s'il  ose 
vous  attaquer,  défendez -vous  comme  d'un  assassin. 
Personne  ne  trouve  mauvais  qu'on  tue  une  bêle  en- 
ragée! Mais  il  se  gardera  de  l'oser;  l'homme  capable 
de  tant  d'horreurs  doit  être  aussi  lâche  que  vil  ! 

BÉGEARSS,  hors  de  lui.  Malheureux  ! 

LE  COMTE ,  frappant  du  pied.  Nous  laissez-vous 
enfin?  c'est  un  supplice  de  vous  voir. 

(La  comtesse  est  effrayée  sur  son  siège;  Floresline  et 
Suzanne  la  soutiennent;  Léon  s'unit  à  elles.) 

BÉGEARSS,  les  dents  serrées.  Oui,  morbleu  !  je  vous 
laisse  ;  mais  j'ai  la  preuve  en  main  de  votre  infâme  tra- 
hison! Vous  n'avez  demandé  l'agrément  desa  majesté, 
pour  échanger  vos  biens  d'Espagne,  que  pour  être  à 
portée  de  troubler  sans  péril  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

LE  coMTR.  0  monstre!  que  dit-il? 

BÉGEARSS.  Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y 
eût-il  que  le  buste  en  grand  d'un  Washington  dans 
votre  cabinet,  j'y  fais  confisquer  tous  vos  biens. 

FIGARO,  criant.  Certainement  ;  le  tiers  au  dénon- 
ciateur. 


je  cours  chez  notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses 
mains  l'agrément  de  sa  majesté,  que  l'on  attend  par 
ce  courrier. 

FIGARO,  tirant  un  paquet  de  sa  poche,  s'écrie  vi- 
vement: L'agrément  du  roi?  le  voici.  J'avais  prévu 
le  coup  :  je  viens,  de  votre  part,  d'enlever  le  paquet 
au  secrétariat  d'ambassade.  Le  courrier  d'Espagne 
arrivait! 

(Le  comte,  avec  vivacité,  prend  le  paquet) 

BÉGEARSS  ,  furieux ,  frappe  sur  son  front ,  fait 
deux  pas  pour  sortir,  et  se  retourne.  Adieu,  fa- 
mille abandonnée,  maison  sans  mœurs  et  sans  hon- 
neur! Vous  aurez  l'impudeur  de  conclure  un  ma- 
riage abominable,  en  unissant  le  frère  avec  la  sœ^f  ; 
mais  l'univers  saura  votre  infamie  !  {Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LES   PRÉCÉDENTS,   eXCepté   MÉbEARSS. 

FIGARO,  follement.  Qu'il  fasse  des  libelles,  dernière 
ressource  des  lâches!  il  n'est  plus  dangereux  :  bien 
démasqué,  à  bout  de  voie,  et  pas  vingt-cinq  louis  dans 
le  monde!  Ah!  monsieur  Fal,  je  me  serais  poi- 
gnardé s'il  eût  gardé  les  deux  mille  louis  qu'il  avait 
soustraits  du  paquet!  (//  reprend  un  ton  grave.) 
D'ailleurs,  nul  ne  sait  mieux  que  lui,  que,  par  la  na- 
ture et  la  loi,  ces  jeunes  gens  ne  se  sont  rien,  qu'ils 
sont  étrangers  l'un  à  l'autre. 

LE  COMTE  V embrasse  et  crie  .-  O  Figaro!...  Ma- 
dame, il  a  raison. 

LÉON,  très-vite.  Dieux!  maman  !  quel  espoir! 

FLORESTiNE,  flu  comtc.  Eh  quoi  !  monsieur,  n'êtes- 
vous  plus?... 

LE  COMTE ,  ivre  de  joie.  Mes  enfants,  nous  y  revien- 
drons ;  et  nous  consulterons,  sous  des  noms  suppo- 
sés, des  gens  de  loi  discrets,  éclairés,  pleins  d'hon- 
neur. O  mes  enfants!  il  vient  un  âge  où  les  honnêtes 
gens  se  pardonnent  leurs  torts,  leurs  anciennes  fai- 
blesses! font  succéder  un  doux  attachement  aux  pas- 
sions orageuses  qui  les  avaient  trop  désunis.  Rosine! 
(c'est  le  nom  que  votre  époux  vous  rend)  allons  nous 
reposer  des  fatigues  de  la  journée.  Monsieur  Fal,  res- 
tez avec  nous.  Venez,  mes  deux  enfants!  Suzanne, 
embrasse  ton  mari  !  et  que  nos  sujets  de  querelles 
soient  ensevelis  pour  toujours  !  (A  Figaro.)  Les  deux 
mille  louis  qu'il  avait  soustraits,  je  te  les  donne,  en 
attendant  la  récompense  qui  t'est  bien  due  ! 

FIGARO,  vivement.  A  moi,  monsieur?  Non,  s'il 
vous  plaît  ;  moi,  gâter  par  un  vil  salaire  le  bon  ser- 
vice que  j'ai  fait!  Ma  récompense  est  de  mourir  chez 
vous.  Jeune,  si  j'ai  failli  souvent,  que  ce  jour  acquitte 
ma  vie!  0  ma  vieillesse!  pardonne  à  ma  jeunesse; 
elle  s'honorera  de  toi.  Un  jour  a  changé  notre  état! 
plus  d'oppresseur,  d'hypocrite  insolent  !  Chacun  a 
bien  fait  son  devoir  :  ne  plaignons  point  quelques 
moments  de  trouble  ;  on  gagne  assez  dans  les  familles 
^  quand  on  en  expulse  un  méchant. 


ANECDOTES. 
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BLLEVIOU. 

Nous  nous  proposons  de  donner  successivement 
h  nos  abonnés  la  biographie  des  auteurs  et  acteurs 
de  l'ancien  théâtre;  nous  commençons  par  Elleviou. 
On  remarquera  sans  doute  que  c'est  la  vie  anecdo- 
lique  des  artistes  que  nous  esquissons. 

Quand  Elleviou  débuta  sur  la  scène,  il  fut  d'abord 
oblige  d'endosser  l'uniforme  des  Colins  de  l'époque  , 
la  poudre  ,  les  bas  de  soie  et  autres  accessoires  qui 
gênaient  son  allure  :  il  s'en  débarrassa  bientôt ,  et , 
comme  tous  les  bons  comédiens,  se  créa  un  coslume 
dans  lequel  ses  successeurs  sont  souvent  gênés.  Pour 
donner  une  idée  exacte  du  talent  musir.il  et  drama- 
tique d'Elleviou ,  nous  allons  citer  quelques  lignes 
d'une  notice,  par  un  auteur  qui  fait  autorité  en  ma- 
tière d'opéra  comique  ;  c'est  de  M.  Planard  que 
nous  voulons  parler. 

<f  Elleviou  n'élait  point  encore  à  la  hauteur  du 
«  siècle  pour  le  dédain  des  paroles  ;  il  avait  la  bonho- 
«  mie  de  croire  qu'il  fallait  au  théâtre  jouer  un  peu 
"  ce  qu'on  chantait ,  et  avec  ce  système,  si  ridicule 
«  de  nos  jours ,  il  remplissait  chaque  soir  la  vasie 
f  salle  de  Feydeau.  De  toutes  les  voix  d'hommes  que 
«  nous  avons  entendues,  celle  d'Elleviou  nous  a  paru 
«  aller  le  mieux  à  l'âme,  et  beaucoup  de  connaisseurs 
f  soutiennent  encore  qu'il  chantait  pour  la  scène  in- 
n  finiment  mieux  que  son  camarade  Martin ,  dont 
K  la  voix  a  une  si  grande  réputation... 

«  Elleviou,  comme  comédien  ,  n'était  pas  toujours 
w  ce  qu'on  appelle  profond.  Parfois  il  enfonçait  peu 
t  le  trait  ;  il  parlait  vite,  prenait  rarement  des  repos; 
«  mais  il  avait  un  naturel  exquis ,  un  jeu  spirituel  et 
«  un  charme  inexprimable;  cette  qualité  si  précieuse 
«  empêchait  de  remarquer  qu'il  aurait  pu  quelquefois 
1  mieux  faire  ;  ajoutons  cependant  que  dans  plu- 
t  sieurs  rôles  il  était  parfait.  Il  tremblait  souvent  au 
«  moment  d'entrer  en  scène.  Il  aimait  beaucoup  les 
«  répétitions  et  en  augmentait  le  nombre  autant  qu'il 
t  4)ouvait.  M 

A  propos  de  répétitions ,  voici  une  anecdote  que 
nous  pouvons  donner  comme  authentique.  On  répé- 
tait le  Poète  et  le  Muxicien,  opéra  comique  en  trois 
actes,  dont  M.  Dupaty  était  l'auteur.  Le  poète,  c'était 
Elleviou;  le  musicien,  c'était  .Martin  ,  combinaison 
renouvelée  de  Maison  à  vendre^  où  les  deux  acteurs 
s'étaient  déjà  produits  avec  tant  de  succès,  dans  ces 
deux  caractères;  mais  ici  la  poésie  et  la  musique 
étaient  représentées  dans  d'autres  conditions  et  sur 
une  échelle  plus  vaste.  Est-ce  pour  rela  (|u'Elleviou  s'i- 
magina devoir  entrer  dans  son  rôle  avec  plus  d'am- 
pleur et  de  majesté?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais 
ce  que  nous  affirmons  ,  c'est  que  dès  les  premières 
répétitions ,  on  s'aperçut  qu'Elleviou  prenait  son  rôle 
Jl  contre-sens,  le  débitait  avec  emphase,  segourmait, 
seguindait,  montait  sur  des  échasscs.  Or,  la  difficulté, 
c'était  de  l'en  avertir.  Elleviou  ne  niancpiait  pas  d'a- 
mour-propre; au  point  où  il  était  parvenu  de  sa  car- 
rière, il  avait  le  droit  de  se  regarder  romme  sûr  de 
lui-même,  de  son  intelligence  ,  de  son  elTet.  Il  était 
même  assez  susceptible  sur  le  chapitre  des  observa- 
tions, et  Ion  comprend  tout  l'intérêt  qu'un  auteur, 
qui  avait  besoin  de  son  assistance,  devait  trouver  à 
ménager  cette  ombrageuse  susceptibilité ,  celte  haute 


V  fierté  d'artiste ,  trop  bien  légitimée  par  le  talent.  Il 
fallait  donc  saisir  un  biais  ingénieux  pour  faire  arriver 
l'observation  sans  blessure,  et  M.  Dupaty  n'en  vit 
pas  d'autre  que  celui-ci.  En  sortant  du  théâtre ,  il  prit 
Martin  à  part,  et  le  prévint  qu'à  la  répétition  du  len- 
demain il  se  proposait  de  l'employer  comme  compère. 

«  Ne  faites  pas  attention  à  ce  que  je  vous  dirai , 
lui  insinua  l'auteur;  ce  ne  sera  pas  à  votre  adresse, 
mais  à  celle  d'Elleviou.  Je  veux  lui  donner  un  petit 
conseil,  et  j'ai  compté  sur  vous  poui-  le  lui  faire  goû- 
ter. Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  vous 
formaliser  en  rien  et  de  me  laisser  agir.  » 

Le  lendemain,  la  répétition  commence  ;  le  dialogue 
s'engage  entre  les  acteurs  principaux;  Martin  et  El- 
leviou procèdent  comme  la  veille.  Tout  à  coup  l'au- 
teur s'élance  de  sa  chaise  en  s'écrianl  : 

«  Un  instant,  messieurs!...  Pardon  si  je  vous 
arrête  !  » 

Puis,  s'approchant  de  Mai  tin  : 

«  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  n'est  pas  cela!...  ce 
n'est  pas  cela  du  tout.  Vous  vous  trompez  sur  le  ton 
de  votre  rôle,  vous  le  dénaturez,  vous  vous  perdez 
dans  les  nues,  et  qu'en  résultc-t-il  ?  c'est  qu'Elleviou 
est  forcé  de  vous  y  suivre,  et  de  se  métamorphoser 
en  un  second  M.  de  l'Empirée.  Vous  devez  concevoir 
que  ce  n'est  pas  là  mon  intention  ^  et  que  la  couleur 
de  ma  pièce  y  perd  considérablement.  Au  lieu  de  vous 
élever  au  ciel,  si  vous  restiez  tout  I)onncment  sur  la 
terre,  si  vous  pailiez  comme  on  parle  dans  le  monde, 
comme  vous  parlez  vous-même ,  aloi's  vous  sentez 
qu'Elleviou  vous  répondrait  du  même  style,  et  serait 
à  son  aise.  Car,  enfin,  qu'est-ce  que  j'ai  voulu  faire? 
un  poêle  et  un  musicien  de  notre  pays,  de  notre 
siècle,  et  non  pas  des  êtres  fantastiques,  ayant  à  la 
main  une  lyre  d'or  et  sur  le  front  une  couronne  de 
laurier.  Recommencez  donc,  s'il  vous  plaît ,  en  bais- 
sant d'une  octave  ;  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui 
vous  remercierai,  c'est  votre  camarade,  qui  se  mettra 
sans  peine  et  sans  efToit  à  votre  diapason.   » 

Martin  avait  écouté  la  tirade  de  l'auteur  sans  ré- 
pliquer un  seul  mot ,  c'était  chose  convenue.  Elleviou 
ne  dit  mot  non  plus,  mais  il  comprit ,  et  se  penchant 
à  l'oreille  de  l'auteur: 

«  Vous  êtes  im  homme  d'esprit!  murmura-t-il 
tout  bas. 

—  Votre  compliment  me  Halte,  »  répondit  M.  Du- 
paty. 

El,  à  compter  de  ce  moment,  les  répétitions  mar- 
chèrent h  souhait  ;  l'auteur  n'eut  plus  qu'à  se  féliciter 
(lu  parfait  accord  de  son  musicien  et  de  son  poëte. 

Pans  une  aulr!^  cuconslance,  Elleviou  s'était  mon- 
tré moins  enduiant,  mais  aussi  l'épreuve  avait  quelque 
chose  de  beaucouj)  plus  désagiéable. 

'<  Elleviou ,  romme  presque  tous  les  grands  artis- 
<f  les,  avait  les  nerfs  fort  irritables.  Le  soir  d'une  pre- 
«  mière  reprc'sentation  où  il  jouail,  sa  mauvaise  hu- 
"  mcur  était  remarquable.  Nous  nous  souvenons 
«  d'un  ouvrage  dont  la  clitile  cruelle  fut  signalée  par 
'<  un  de  ses  acres  colérifpios.  Il  en  rit  après  de  tout 
'(  son  co'ur.  (]etle  pièce,  dont  le  sort  malencontreux 
fovait,  dès  les  premières  scènes,  donné  beaucoup 
"  d'humeur  à  Elleviou,  s'appelait  la  Victime  des  arts. 
«  Le  personnage  que  représentait  Elleviou  était  la 
i^  f  victime,  c'est-à-dire  qu'après  lui  avoir  fait  subir 
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«  lontes  les  tribulations  qu'on  rencontre  dans  les  go- 
«  rjétés  où  l'on  fait  de  la  musique  en  famille,  où  l'on 
«joue  des  proverhes,  où  il  faul  admirer  la  sonate  de 
«  mademoiselle,  les  dessins  du  petit  garçon,  Jouer  à 
«  des  jcu\  innocents  et  aux  charades  eii  action ,  il 
«  fallait  encore  que  l'aclcur  se  prêtai  à  une  plaisanle- 
«rie  assez  nouvelle  au  théâtre,  et  qui  consistait  à 
rt  s'afTubler  de  deux  (énormes  ailes  de  papier  remplies 
«  de  fusées  et  de  pièces  d'artifice.  Quand  EUeviou 
«c  s'approcha  de  la  coulisse  nour  que  le  machiniste 
é  mît  le  feu  aux  poudres,  il  fallait  entendre  ses  irnpré- 
«(•ations  contre  l'auteur.  Le  bruit  qu'on  l'aisàit  dans 
«<la  salle  couvrait  par  bonheur  .ses  jurements  à  haute 
•»  voix,  et  les  habitués  du  théâtre  furent  seuls  les  té- 
*  moins  du  désespoir  comique  du  nouvel  Icare.  » 

Depuis  le  jour  de  sa  retraite,  Elleviou,  devenu  pro- 
priétaire dans  le  plus  beau  et  le  plus  large  sens  de 
l'expression,  livré  aux  travaux  de  l'agriculture,  ap- 
pliquant les  observations  qu'il  avait  faites  dans  ses 
voyages  en  .Angleterre  et  en  Suisse,  essayant  les 
nouveaux  instruments  qu'il  en  avait  rapportés,  sol- 
licitait son  ami  Alexandre  Duval  de  venir  passer 
quelques  mois  de  la  belle  saison  dans  sa  terre  de  Roh- 
îièrcs.  L'auteur  de  3/a75on  à  vendre  et  de  la  Fille 
d'honnevr  s'y  décida  en  1820,  et  de  Konzières  Elle- 
viou et  lui  partirent  pour  la  Suisse.  A  Genève,  ils 
assistèrent  ensemble  h  la  fe'le  de  la  Navigation;  ils 
prirent  part  au  banquet  ou  siégaientles  magistrats  et 
les  principaux  ofïî''iets  de  la  république. 

«  Dès  que  le  dessert  parut,  dit  Alexandre  Duval 
«  dans  une  de  ses  intéressantes  préfaces,  les  chants 
«  commencèrent.  Tous  les  jeunes  poêles  de  Genève, 
«  et  le  nombre  sn  est  grand ,  tous  ceux  qui  font 
«  l'amour  et  les  chansons ,  avaient  cons;tcié  pour  ce 
«  jour-:à  b'ur  voix  à  la  |»atrie.  Tous  les  chants  respi- 
«  raient  la  haine  delà  tyrannie,  les  bienfaits  de  la 
f  lilie.té.  Totis  les  couplets  qui  furent  chantés  me 
ft  parurent  charmants,  et  tous  furent  répétés  avec 
«  enthousiasme.  ï.es  santés  d'usage  furent  portées  , 
«  la  coupe  de  Guillaume  Tell  circula  parmi  les  nom- 
«  breux  convives...  La  gaieté  de  la  lèie  s'augmenta 
«  de  plus  en  plus ,  et  cependant  aucun  désordre , 
rt  aucun  mot  hasardé,  ne  firent  craindre  de  la  voir 
"  finir  par  des  froiibles ,  résultat  trop  ordinaire  des 
'(  réunions  nombreuses  :  on  continua  de  chanter  ; 
'f  on  aurait  bien  désiré  qu'Elleviou  se  fît  entendre  , 
«  mais  par  convenance  on  n'osait  le  lui  demander, 
n  On  sait  que  les  grands  musiciens  s'abaissent  rare- 
'(  ment  à  chanter  sans  instrument.  Kh  bien.'  Elle- 
«  viou ,  emporté  par  la  gaieté  de  tous  ces  jeunes 
«  citoyens,  â|)rès  avoir  complimenté  le  dernier  fjui 
«  venait  de  se  faire  entendre,  dit  qu'il  était  désespéré 
«<  de  ne  pas  savoir  des  chants  qui  pussent  célébrer 
«  la  gloire  de  l'Helvélie,  mais  nu'il  voulait  au  moins 
«  essayer  de  contribuer  aux  plaisirs  de  la  fête,  en 
«  chantant  une  vieille  chanson  fiançaise  dont  les 
«  paroles  étaient  assez  médiocres,  mais  dont  l'air 
«  convenait  à  sa  voix.  Et  en  effet  il  chanta  : 
Elle  aime  u  rire,  elle  aime  à  boire, 
Elle  aime  à  ciianter  comme  nous. 

«  Il  y  avait  bien  longtemps  que  je  n'avais  entendu 
w  Elleviou  ,  car  la  chose  à  lafjuelle  il  pense  le  moins 
«  maintenant ,  c'est  la  nmsitjue;  mais  je  ne  crois  pas 
«  que  de  sa  vie  il  ait  fait  entendre  des  sons  plus  mélo- 
«  dieux  :  sa  voix  me  parut  plus  belle  encore  qu'au- 
*r  trefois,  et  cette  chanson,  qui  ne  m'avait  semblé 
ai  qu'un  vrai  refrain  de  cal)ai"el,  ch.Tniée  par  lui ,  me 
«  parut  une  chose  déli.'ieuse.  Je  ne  puis  exprimer 
«  le  plaisir  qu'il  fil ,  et  la  manière  bruyante  et  flat- 
«  icusê  dont  toute  l'assemblée  lui  témoigna  sa  satis- 
«  faction  et  sa  reconnaissance.  >'  '         *    * 


^  Tel  fui  le  dernier  écho  de  celte  voix  célèbre  !  Elle- 
viou, du  resie  ,  n'avait  pas  perdu  son  gnilt  natif  pour 
le  théâtre.  A  chaque  voyage  qu'il  faisait  à  Paris,  on 
le  voyait  rendre  visite  à  loules  nos  salles  de  spectacle, 
et  notamment  à  celle  de  l'Opéra-Comique.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  racontait  que  sur  sa  roule, 
en  venant  à  Paris  pour  la  dernière  fois  ,  forcé  d'at- 
tendre des  <>hevaux  dans  un  Village ,  il  s'était  beau- 
coup amusé  à  écouter  une  parade  en  plein  vent,  et 
n'avait  pas  dédaigné  de  payer  sa  place  h  une  rè^ré-. 
senlalion  de  marionnettes.  ' 

Quelqu'un  lui  parlait  de  son  âge  et  de  sa  belle  san- 
té :  «  Je  me  déleuds,  répondit-il  gaiement,  je  mfe 
défends  tant  (jue  je  puis  !  » 

Quelle  bizarrerie  dans  les  destinées  !  Martin -diii 
habitait  Paris ,  est  allé  mourir  dans  le  château  d'Elle- 
viou,  et  Elleviou  a  miilié  son  château  pour  venir 
mourir  à  Pans  !  Dans  la  fameuse  journée  du  iZ  ven- 
démiaire, il  avait  failli  périr  sur  les  marches  de  l'église 
où  il  a  reçu  les  derniers  devoirs!  P.  S. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  été  jadis  répandus 
dans  le  grand  monde  parisien  ont  sans  doute  connu 
le  baron  de  Bage,  homme  puissamment  riche,  très- 
spirituel,  très-original,  et  qui  fut  peut-être  un  des 
dilellanli  les  plus  distingués  et  des  plus  fervents  mé- 
lomanes qui  aient  j  unais  existé.  Le  baron  de  Bage 
avait  la  prétention  de  passer  pour  un  musicien  très- 
habile,  très-savant,  très-profbnd.  Plein  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'art ,  il  s'était  chargé  tour  à  tour  de 
la  direction  de  presque  tous  les  compositeurs  de 
l'époque,  et  il  se  Hattait  d'avoir  perfectionné  l'édu- 
cation musicale  de  la  plupart  d'entre  eux.  On  nous 
a  conté  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  singidière. 

Le  baron  de  Bage  avait  fait  connaissance  xJans  le 
monde  de  Kreutzer ,  qui  en  était  encore  à  ses  délmls. 
Le  jeune  musicien,  qui  vivaitobscurément  à  Paris  sans 
bruit ,  sans  renommée ,  mais  qui  était  plein  de  talent, 
d'ardeur  et  d'ambition ,  chi^nha  à  se  lier  intimement 
avec  le  baron ,  qu'on  lui  avait  représenté  comme  un 
prolecteur  bienveillant  et  généreux,  comme  un  véri- 
table Mécène.  Dans  une  des  fréquentes  visites  qu'il 
faisait  au  célèbre  mélomane,  Kreutzer  lui  présenta 
une  œuvre  de  sa  composition ,  et  lui  demanda  son 
avis  k  ce  sujet. 

«  C'est  très-bien  !  répondit  le  baron  ;  il  y  a  chez  vous 
de  la  verve,  de  l'inspiration  ,  de  la  poésie;  mais  ces 
brillantes  qualités  ne  suffisent  pas  pour  devenir  un 
grand  artiste ,  il  faut  encore  que  ces  dons  naturels 
soirni  fécondés,  vivifiés  par  la  science.  La  science 
vous  manque,  mon  ami-,  venez  prendre  des  leçons 
chez  moi.  Je  suis  à  votre  disposition  trois  fois  par 
semaine,  et  je  ne  doute  pas  que,  grâce  à  mon  excel- 
lente méthode  et  à  vos  heureuses  dispositions,  vous 
n'ayez  bientôt  réparé  l'insuffisance  de  vos  études; 
mais  comme  je  n'enlends  pas  abuser  de  vos  moments, 
ce  sera  le  maître  qui  payera  son  écolier.  » 

Kreutzer  éiail  comme*  tous  les  jeunes  artistes  qui 
n'ont  pu  parvenir  encore  à  se  faire  un  nom ,  aussi 
léger  d'argent  que  riche  d'illusions  et  d'espérances. 
Aussi  la  proposition  du  baron  de  Bage  lui  conviot- 
elle  parfaitement.  Il  ne  manquait  jamais  de  se  ren- 
dre chez  son  professeur  aux  jours  et  à  l'heure  indi- 
qués; il  montrait  sous  ce  rapport  une  exactitude  et 
une  assiduité  exemplaires. 

Six  mois  s'écoulèrent  ainsi,  et,  toujours  fidèle  à 

ses  engagements,  le  baron,  après  chaque  séance, 

remettait  h  son  élève  la  somme  stipulée.  Mais,  soit 

qu'il  trouvât  enfin  son  écolier  trop  assidu  ,  soit  (lu'il 

A  jogeât  parla  rapidité  de  ses  progrès  qu'il  n'avait  plus 


AlNECliOTES. 


236 


0^ 

rien  à  lui  apprendre,  il  lui  annonça  un  jour  qu'il  se  V  de  travailler,  et  le  poêle  lépondit  qu'il  n'en  connais- 


iiémeltail  de  ses  fonctions  de  professeur. 

«  Maintenant,  mou  ami ,  lui  dit-il,  vous  en  savez 
assez ,  et  vous  pouvez  voler  de  vos  propres  ailes.  » 

Dans  le  siècle  dernier,  l'un  des  musiciens  qui 
luttèrent  avec  le  plus  d'avantage  contre  Rameau, 
Mondonvitle ,  se  signala  par  un  tour  de  force,  attri- 
bué depuis  à  divers  compositeurs  plus  modernes.  Un 
de  ses  amis  lui  avait  confié  un  poëiiie  reçu  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique;  Jéiyoïte  en  avait  accepté 
le  rôle  |nincip.il,  et  s'y  piotueliail  un  succès,  dont 
les  auteurs  devaient  partager  le  prolit  et  la  gloire. 
Cependant,  malgré  l'engagement  le  plus  formel, 
Moiftonville  ne  s'en  occup;iit  nullement ,  et  chaque 
fois  que  l'auteur  lui  demandait  des  nouvelles  de  son 
opéra  :  «  J'y  travaille  ;  il  avance,  c'est  hienlôt  (ini  !  » 
répondait  Xlondonville.  Enlin,  après  deux  ans  de 
retiiises  per|>élue!les ,  le  poëte,  iiupalient ,  et  non 
sans  droit  de  I  être,  vient  un  matin  chez  Mondonville  : 
«  Et  notre  opéra?  où  en  sommes-nous?  lui  dit-il, — Il 
est  fini,  reprend  le  compositeur.— (dominent,  fini  !  — 
Oui,  tout  à  fait,  pas  une  note  ne  mantpie. — Eh 
bien!  fais-le-moi  voir,  —  Volontiers,  » 

Aussitôt  Mondonville  se  met  à  chercher  dans  son 
secrétaire,  à  touiller  dans  ses  portefeuilles  ;  un  quart 
d'heure  se  pa.-se  en  rcrherches  inutiles  :  «  Je  ne  puis 
trouver  ma  partition,  dit-il,  mais  voilà  Ion  poëme  ;  j'ai 
toute  ma  musique  dans  l.i  tète ,  et  je  vais  le  la  faire 
entendre.  >»  Le  poêle  et  le  musicien  se  placent  au  cla- 
vecin, et  Mondonville  chante  en  elTet  l'opéra  d'un 
bout  à  l'autre.  «  C'est  charmant,  délicieux,  divin  !  » 
.s'écriait  à  chaque  instant  le  poëte,  et,  la  séance  ter- 
minée, il  court  à  toutes  jambes  chez  Jélyolto:  «Mon 
ami ,  lui  dil-il ,  je  viens  d'entendre  l'ouvrage  de  Mon- 
donville; c'est  un  chef-d'œuvre;  un  succès  assuré  !  » 
Jélyotle  presse  Alondonville  de  lui  remettre  sa  par- 
tition :  pas  une  note  n'en  était  écrite.  Mondonville 
avait  improvisé  l'opéra  tout  entier,  airs,  duos, 
chœurs,  récitatifs  et  ballets.  Le  dernier  moment 
l'avait  doué  d'une  puissance  d'inspiration  extraordi- 
naire mais,  |)ar  malheur,  le  piano  qui  écrit  la  mu- 
sique à  mesure  qu'on  la  compose  n'était  pas  encore 
inventé. 

Dalayrac  avait  depuis  longtemps  le  désir  de  tra- 
vailler avec  M.  Duval ,  I  auteur  du  Frisonnier ,  ou 
lui  avait  parlé  d'un  |)lan  d'opéra  comi(|ue  destiné 
par  le  poète  au  jeune  Délia  Maria  ,  (|ue  venait  d'en- 
lever une  mo! t  prématurée  :  «e  plan  élail  celui  de 
Maison  à  vendre.  Plusieurs  fois  le  poëte  avait  pro- 
mis de  se  melireà  l'œuvre,  sans  jamais  pouvoir  s'y 
décider.  Pour  l'y  contraindre,  un  jour  Ualayrac  s'a- 
visa de  recourir  à  un  expédient  assez  bizarre.  «  Il 
<«  coDnais.sait  les  artistes,  dil  M.  Duval;  il  savait  que 
«  les  drslraclions  du  monde  les  arrai'hent  souvent  à 
«  leurs  travaux;  (jue  la  S(»litude  .seule,  en  les  ren- 
«  daot  à  eux-inèmcs,  les  livre  tout  à  fait  à  leur  ar- 
n  dente  imagination;  (pie,  dès  qu'elle  a  été  forcée 
«ç  de  se  fixer  sur  un  travail,  ils  ne  sauraient  plus  l'a- 
ie Imndonner,  et  qu'enfin  ce  travail  <pie,  par  la  crainte 
«des  obstacles  qu'ils  doivent  rencontrer,  ils  com- 
«  mencèreiil  avec  froideur,  se  continue  avec  intérêt, 
«  se  poursuit  avec  ardeur,  et  se  termine  comme  par 
«  enchantement.  « 

Le  musicien  in\ita  donc  le  poêle  à  venir  passer 
quel(]ues  jours  dans  sa  maison  de  campagne.  Dès  le 
soir,  tout  en  causant  de  choses  cl  d'autres,  à  propos 


de  ihéàlre ,  on  lui  demanda  quelle  était  sa  manière  A  «"ore  là  pour  l'atlesler  1 


sait  pas  d'autre  (jue  de  s'asseoir  près  d'un  bureau  et 
d'écrire.  .M™»  Daiayrac  le  prévint  que  le  lendemain 
matin  on  lui  apporterait  son  déjeuner  dans  sa  cham- 
bre, parce  que  tel  élail  l'usage  de  la  maison.  Le  poëte 
étaiiencore  loin  de  se  douter  du  piège  tendu  à  sa  bonne 
foi.  Le  lendemain,  en  efïet ,  il  vit  entrer  le  déjeuner 
escorté  de  M"'*"  Dalayrac  et  de  plusieurs  autres  dames. 

«  Je  leur  demandai,  raconle  le  poëte,  si  le  chàte- 
«  lain  avait  également  établi  ce  bel  usage  de  faire  ser- 
«  vir  ses  hôtes  par  dames  et  génies  demoiselles? 
«Elles,  coniinuant  de  rire,  m'assmèrent  au  con- 
«  traire  qu'elles  ne  faisaient  qu'exécuter  les  ordres 
«  d'un  seigneur  très-vindicalif,  qui  m'accusait  d'èti'e 
<c  un  che\ aller  félon.  Il  prétendait  que  je  lui  avais 
«  promis  un  opéra,  et  que  je  ne  lui  avais  pas  tenu 
«  parole  :  c'élail  à  cause  de  cela  qu'il  m'avait  attiré 
«  dans  son  casiel,  où  il  voulait  me  retenir  prisonnier 
«  jusqu'au  Fïioment  où  je  consentirais  à  le  satisfaire. 
«  Elles  ajoulèient  encore  qu'elles  avaient  été  char- 
«  gées  du  soin  de  ma  garde ,  et  que,  par  humanité, 
«  elles  tâcheraient,  sans  se  compiomelire,  d'adoucir 
«  ma  triste  position.  Puis,  me  montrant  desphunes, 
«  du  papier,  elles  finirent  par  m'engager  à  céder  au 
«  plus  redoutable  des  tyrans.  Après  ces  mots,  elles 
«  >ortirent,  et  m'enfermèrent  si  bien  qu'il  meut  été 
«  impos^ible  de  m'enfuir,  à  moins  de  bi  iser  la  porte. 

«  Dès  que  je  me  vis  seul,  il  me  prit  un  mouve- 
«  ment  d'humeur  dont  je  ne  fus  pas  le  maîlre  :  ma 
«  première  envie  fut  de  sauter  par  la  fenêtre  et  de  dé- 
w  sérier  une  maison  où  l'on  enfermait  les  gens  pour  les 
«  forcera  travailler.  Ce  mouvement  passé  ,  je  sentis 
«  tout  le  ridicule  de  mon  projet.  Si^je  la  part  de  Da- 
«  layrac  il  y  avait  quelque  chose  d'intéressé  dans  sa 
«  plaisanterie , cette  plai>anleiie  devail  tourner  à  mon 
«  avantagecommeau  sien.  Elle  ne  sortait  pasd'ailleurs 
«  dece  genrede mystifications  que  se  fonlenlreeux  les 

«  artistes Tout  en  raisonnant  de  la  soîte,  je  me 

«  mis  à  déjeuner,  et  tout  en  déjeunant,  je  cherchais  à 
«  me  rappeler  le  petit  plan  qu^  j'avais  pour  Maison 
«  à  vendre.  Une  fois  que  j'eus  réuni  mes  idées  sur 
«  ce  point,  je  m'amusai  tellement  du  fond  plaisant 
«  de  ma  pièce,  que  je  ne  songeai  plus  (ju'à  l'exécuter. 
«  Je  me  mis  à  l'œuvre  ave(^  tant  de  promplitude  et 
«  de  chaleur,  (pie  quatre  ou  cinq  heures  s'écoii- 
«  lèient  avec  une  rapidité  extrême.  Je  ne  fus  dérangé 
«  de  mon  travail  que  par-  Dalayrac ,  qui  vint  <à  l'hem  e 
«  du  dîner  m'ouvi  ir  la  porte ,  en  me  faisant  mille 
«  excuses  de  l'élourderiede  sa  femme.  Moi  qui  étais 
«  tout  entier  à  mon  travail,  et  (pii  ne  songeais  plus 
«  an  tour  que  l'on  m'avail  joué  ,  je  ne  répondis  point 
a  à  ce  qu'il  me  disait.  Je  le  fis  asseoir  près  de  moi , 
((  etcoîiimençai  à  lui  lire  tout  ce  (jiie  j'avais  fait  de  ma 
«  pièce.  M  Href,  quelques  jours  plus  tard,  la  pièce 
était  complélemenl  finie ,  et  le  succès  qu'elle  obtif|t 
ne  l'est  pas  encore. 

Pour  lauteur  de  Maison  à  vendre,  le  dernier  mo- 
ment était  venu  sous  la  forme  d'une  prison,  mais 
d'une  prison  adoucie  par  ramilic,  embellie  par  la 
gfàce,  le  sourire,  et  dont  les  barreaux  étaient  ca- 
chés par  des  fieurs.  De  nos  jours,  il  emprunte  plus 
souvent  le  costume  d'un  njanhé  passé  entre  des  au- 
teurs et  un  directeur,  avec  dédit  pay.ible  en  billets 
de  banque,  et  accompagnement  obligé  de  papier 
timbré,  sommation,  c(»ntrainti',  dommages  et  ruine 
en  perspective.  Celle  f(»rme-là  n'est  pas  la  plus  heu- 
reuse :  il  advient  cpielcpiefois  qu'«m  s'en  cllraye  au 
poiiit  d'en  mourir,  el  tpj'au  lieu  du  dernier  moment 
(jui  donne  !'inspiiain)u  ,  elle  aniène  l'autre,  qui  ter- 
mine la  vie  ;  le  souvenir  du  pauvre  Monpou  csl  en- 
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UHB  ATBNTVRB  DE  JOHN  KJEMBLE. 

Voici  une  des  plus  curieuses  anecdotes  du  théâtre 
anglais,  et,  à  ce  litre,  elle  mérite  d'être  inscrite  dans 
nos  colonnes. 

En  1 808,  Coveni-Garden,  ce  vaste  et  lourd  empire 
dramali(iue,  florissait  sous  le  sceptre  de  John  Kem- 
blc,  à  la  fois  acteur  sublime  et  habile  administrateur. 
Le  public  applaudissait  chaque  soir  le  comédien  avec 
un  enthousiasme  qui  tenait  de  la  frénésie,  et  le  direc- 
teur n'éiait  pas  en  odeur  moins  favorable  auprès  de 
ses  co-iniéressés  dans  l'entreprise,  car ,  chose  fabu- 
leuse de  mémoire  d'actionnaire ,  il  leur  servait  les 
dividendes  promis  avec  une  exactitude  mathémati- 
que qui,  soit  dit  en  passant,  devrait  servir  de  modèle 
aux  grands  faiseurs  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
espèces. 

Il  s'élevait  donc  autour  de  John  Kemble  un  con- 
cert de  louanges  qui  faisait  plaisir  à  entendre,  lorsque 
tout  à  coup  la  médaille  changea  de  face. 

Un  fléau  terrible,  l'incendie,  dévora,  le  20  septem- 
bre, le  lieu  de  plaisir  où  le  public  se  plaisait  tant  à 
accourir. 

Malgré  les  secours  apportés  en  profusion ,  de  cet 
édifice  aux  dehors  si  magnifiques ,  de  cette  salle  si 
brillante,  de  ces  riches  magasins  de  costumes,  de  ces 
forêts  de  décorations,  en  quelques  heures  il  ne  resta 
plus  rien,  qu'un  monceau  de  cendres.  Trois  millions 
étaient  ensevelis  sous  les  ruines  de  Cuvent-Garden!... 

Suivant  la  loi  éternelle,  ou  s'en  prit  à  loul  du  dé- 
sastre arrivé ,  principalement  à  Kemble,  la  première 
victime,  car  il  perdait  à  l'événement  son  sixième  de  la 
propriété,  toutjce  qu'il  possédait.  A  la  rigueur,  il 
était  coupable  aune  simple  imprévoyance  qu'il  ex- 
piait cruellement  :  le  théâtre  n'était  assuré  (jue  pour 
une  somme  minime  et  bien  au-dessous  de  sa  valeur. 

En  homme  sage,  Kemble  laissa  gronder  la  tour- 
mente; puis  quand  elle  commença  à  s'apaiser,  il 
frappa  à  la  porte  des  amis  de  l'art.  L'appel  fut  en- 
tendu, et  les  noms  les  plus  célèbres,  les  plus  honoiés 
de  l'Angleterre  souscrivirent  avec  empressement. 
Libéral  entre  tous ,  le  duc  de  Northumberland  ,  en 
échange  de  quelques  leçons  de  débit  oratoire  données 
autrefois  par  le  tragédien,  s'inscrivit  sur  la  liste  des 
prêts  pour  une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs. 

Peu  de  temps  après,  lorscjue  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  fut  posée ,  le  duc  renvoya  a  Kemble 
son  obligation  ,  avec  recommandation  d'un  silence 
absolu. 

Délicatesse  d'un  grand  seigneur  !  Trait  vraiment 
royal,  que  la  reconnaissance  de  l'obligé  pouvait  seule 
trahir  et  dévoiler  ! 

Grâce  à  ce  concours  généreux,  à  cet  appui  venu  de 
tous  côtés,  un  nouveau  théâtre  naquit  comme  par  en- 
chantement. Covent-Garden  reparut  plus  fier,  plus 
splendide  que  jamais  ;  extérieur  et  enceinte  ,  tout 
était  grand,  tout  était  majestueux.  On  avait  élevé  aux 
dieux  dramatiques  un  monument  sans  pareil,  un  tem- 
ple véritable. 

Dix  mois  avaient  sufli  pour  enfanter  ces  merveilles, 
mais  aussi  sept  millions  étaient  sortis  des  coffres  des 
souscripteurs.  Sept  millions,  pas  moins! 

Pour  satisfaire  aux  engagements  contractés,  un 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


-<»4l 


'^  conseil  fut  tenu,  et  la  direction  arrêta  d'augmenter  le 
prix  des  places  et  d'établir  un  rang  de  loges  à  l'an- 
née. Déjà,  en  1792,  à  la  suite  de  quelques  améliora- 
tions intérieures,  le  prix  d'entrée  avait  subi  une  pre- 
mière augmentation.  John  Dull avait  murmuré,  puis 
s'était  soumis,  de  mauvaise  grâce  il  est  vrai  ;  mais  il 
payait.  Cela  suflisait. 

En  18UU,  John  Bull  se  fâcha  tout  rouge.  Le  18 
septembre  ,  jour  fixé  pour  l'inauguration  de  la  nou- 
velle salle,  tout  ce  que  Londres  renfermait  de  jeune, 
de  fougueux,  d'irritable,  de  tapageur,  se  porta  en 
masse  à  Covent-Garden.  Quel(|ues  secondes  après 
l'ouverture  des  bureaux ,  la  salle  était  complètement 
envahie,  et  le  nom  de  John  Kemble  circulait  de 
bantpiette  en  banquette. 

A  l'ombre  d'une  coulisse,  le  comédien-dirlfeteur 
se  frottait  les  mains  de  satisfaction,  en  entendant  ce 
bruissement,  ces  murmures  confus.  Sa  popularité 
était  donc  toujours  la  même?...  Cond)icn  Kemble 
•s'abusait  !...  Cette  fois,  ce  n'étaient  plus  des  cris  d'en- 
thousiasme qui  s'élevaient  du  sein  de  la  multitude  ; 
c'étaient  des  expressions  de  haine,  des  désirs  de  ven- 
geance. Kemble,  l'idole  du  public,  en  était  mainte- 
nant honni,  délesté.  On  l'avait  signalé  comme  le  pre- 
mier auteur  de  la  mesure,  et  quelques  pences,  ajou- 
tées au  prix  du  parterre,  avaient  suffi  pour  détruire 
un  altacbemcnl  basé  sur  trente  années  d'études  et  de 
triomphes  couslams. 

Tiié  de  son  erreur,  Kemble  sentit  une  sueur  froide 
baigner  son  Iront  impérial  ;  mais,  fidèle  à  ses  devoirs, 
il  donna  l'ordre  de  commencer  le  spectacle.  A  peine 
le  rideau  achevait-il  de  disparaître  dans  les  frises , 
que  les  assistants  arborèrent  à  leurs  chapeaux  des 
cartes  portant  les  lettres  O  P ,  et  que  le  vx\  d'O  P , 
initiales  tïold  price,  ou  l'ancien  prixl  partit  de  trois 
mille  bouches  à  la  lois. 

La  clameur  dura  la  soirée  entière.  Vers  sonores , 
phrases  comiques,  mots  spirituels,  nobles  gestes  des 
acteurs,  sourii  es  suppliants  des  actrices,  tout  se  per- 
dit au  milieu  du  tumulte.  Les  magistrats  voulurent 
pérorer  :  on  les  couvrit  de  projectiles  empruntés  au 
règne  végétal.  La  garde  essaya  de  faire  main  basse 
sur  Ijs  plus  mutins  :  on  arrêta  la  garde  ;  et  plutôt  que 
d'exposer  à  une  dévastation  certaine  une  salle  qui 
avait  tant  coûté,  artistes  et  force  armée  prirent  le  parti 
de  battre  en  retiaite. 

Dans  sa  joie,  l'assemblée  exécuta  une  danse  de  sa 
façon,  connue,  à  partir  de  ce  moment,  sous  le  nom 
d'O  P,  laquelle,  par  ses  poses  rfsquées,  approche 
beaucoup  de  certaine  danse  parisienne  don!  on  de- 
vine aisément  le  nom. 

Le  lendemain,  même  foule,  mêmes  cris,  même  dés- 
ordre. Pendant  soixante-six  soirées  consécutives,  la 
population  turbulente  de  Londres  déploya  une  con- 
stance d'habitudes,  une  ténacité  de  caractère  dignes 
d'une  autre  cause.  Il  fallut  que  la  direction  de  Co- 
vent-Garden cédât  ;  elle  renonça  à  son  projet  d'éta- 
blissement de  loges  à  l'année,  et  l'ancien  tarif  du  prix 
des  places  fut  remis  en  vigueur. 

Moyennant  ces  concessions,  John  Kemble  recou- 
vra quelques  parcelles  de  sa  vieille  popularité  ;  et  de 
celte  burlesque  émeute  il  resta  une  danse,  celle  de 
l'OP,  et  un  badinage  latin,  Veffodiuntur  opes  trri- 
I  tamenla  malorum,  dû  à  la  plume  de  Sibb. 


Imprimerie  de  Henruter  et  Titrpin,  rue  Lemercier,  24,  Balignollei. 
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MANCO-CAPAC, 


PREMIER  lA^CA   DU  PEROU, 

tragédie  en  cinq  acte, 

^  PAR   LEBLANC, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français  ordinaires  du  roi ,  le  12  juin  1763, 


Personnages.  Acteurs. 

MANCO-CAPAC,  premier  Inca  du  Pérou  .  .  .  MM.  Briz4rd. 

ZRLMIS Flki  RY. 

TAMZI,  graiid-prôire  (lu  Soleil Vamiove. 

IIUASCAK,  cht'fdes  Aiilis,  peuple  sauvage.  .  I»elarive. 
IDA.MOUE,  grand  de  l'empire  du  Pérou,  aila- 

chéàAlanco Dor.ivAi,. 


Personnages.  Acteurs, 

V  MinziME ,  Prc^lre  du  Soleil,  attache  à  Tamzi .     M.  Dlnakt. 

I.MZaK,  nièce  de  Maiico M"»  Thenaro, 

pl.l  sieiirs  chefs  et  le  peiiple  pes  amis. 
Chefs  et  peutee  peulviens. 
Saieleites  dc  temple  du  soleil. 
Gardes,  etc. 


La  scène  est  à  Cusco,  première  ville  du  Pérou,  fondée  par  Manco,  dans  un  vestibule  commun  au  temple  du  Soleil 

et  au  palais  de  l'iiica. 


ACTE   I. 
SCÈNE  L 

MA\CO,   IDANORE,   CUEFS   PÉRI]VIE:VS,   GCERRIF.R.S. 

MANCO. 

Chers  enfanls  du  Soleil,  peuple  que  j'ai  formé. 
Eclairé  par  mes  lois,  par  mon  zèle  animé, 
Qui,  daignanl  la  venger,  avouez  mu  puissance, 
Arrêtez  le  carnage,  annoncez  ma  clémence. 
Ne  déaespcrez  pas  ces  malheureux  Anlis. 
Que  nos  soldais  \ainqueurs,  qui  les  onl  invcslis, 
Désarment,  s'il  se  peut,  leurA  Tureiirs  sanguinaires, 
Et  respectent  en  eux  leurs  égaux  et  leur:»  Itères. 
(Les  guerriers  sorleni.) 

SCÈNE  IL 

MANCO,   IDAMORE,   CUEFS   PÉRUVIENS. 

MANCO. 

Et  vous,  qui  les  premiers  reconnaissant  mes  lois, 
Avez,  d'un  libre  aveu,  ju>tiûc  leurs  droits; 
Vous  dont  le  zèle  aclil'.  \eillanlu  leur  défense, 
I.eur  a  de  l'univers  gagné  l'obéissance, 
Vous  savez  qu'avant  nous,  errants  et  séparés. 
Comme  de  vils  troupeaux  au  hasard  égarés, 
Les  humains,  sous  le  poids  d'une  obscure  existence. 
Ignoraient  l'art  de  vivre  au  sein  de  l'abondance. 
Aveugles  sur  les  biens  qui  naissaient  sous  leurs  pas, 
lis  pub»édaient  la  terre  et  n'en  jouissaient  pas. 
Nés,  commeeux,  dans  les  bois,  mais  prompts  à  nouscon- 
Réclamant  elle  tilie  etle>droitsde  notre  éire,    juaitre, 
Nous  avons  rappelé  dans  leurs  cœurs  étonnés 
Et  ce  titre  et  ce»  droits  Irop  longtemps  profanés. 
On  a  vu,  par  nos  soins,  s'c.ever  une  ville, 
Des  arts  et  des  vertus  noble  et  superbe  asile  ; 
Des  Torets  é  l'envi  sortis  de  toute»  parts 
l^urs  obscurs  habitants  ont  peuplé  ces  remparts. 
Et  les  nœuds  fortunés  d'un  comuterce  facile 
A  l'homme  toujours  faible  oui  rendu  l'homme  niile. 
Mais,  à  peine  assenjbles,  le  choc  des  passions 
Les  eût  livres  encore  à  leur>  divisions. 
Pour  lier  sans  effort  cette  famille  immense, 
On  remit  en  mes  mains  la  suprême  puissance: 
Je  lui  donnai  des  lois,  et  sur  sa  liberté 
L'homme,  dés  ce  grand  jour,  n'eut  qu'un  droit  limilé. 
De  la  sociélé,  pour  jamais  réunie, 
Par  ce  ressort  actif  j'assurai  l'harinonie. 
Bientôt  on  vit  nos  champs,  secondant  d'heureux  soins, 
Répondre  à  tous  les  vœux,  servir  lous  les  besoins, 
Tom  I, 


Le  crime  confondu,  l'innocence  vengée, 
La  timide  verlu  chérie  et  protégée, 
El  les  arts  empressés,  prévenant  les  désirs, 
Ouvrir  un  champ  fertile  à  dc  nouveaux  plaisirs. 
Ce  changement  soudain  ,  qu'un  DieT!  même  seconde, 
Fut  le  sceau  de  la  gloire  et  du  bonheur  du  monde; 
Mais  que,  pour  aHermir  ce  pénible  bonheur, 
H  en  coula  sans  cesse,  il  en  coùlc  à  mon  cœur! 
Je  n'ai  jusqu'à  ce  jour  régné  que  par  la  guerre  , 
Moi  qui,  toujours  sensible  aux  malheurs  de  la  terre. 
N'ai  prodigué  mon  sang,  n'ai  formé  de  souhaits 
Que  pour  y  ramener  la  justice  et  la  paix. 
Mais(|ue  pouvais  je?  hélas!  une  race  inhumaine, 
Nourrissant  contre  nous  une  éleriiclle  haine. 
Cherchait  à  renverser,  dans  sa  férocité. 
Ce  monument  auguste  et  si  bien  cimenté. 
Les  Anlis,  échappés  de  ces  groltes  profondes, 
Invincibles  remparis  de  la  terre  cl  des  ondes, 
Seuls  toujours  révoltés  contre  le  frein  des  mœurs. 
Dans  l'univers  treuiblaiil  répandaient  leurs  fureurs. 
En  quels  lorrenls  cent  fois  débordés  sur  nos  rives 
En  ont-ils  repoussé  nos  troupes  fug'tives! 
Avec  quelle  furie,  élancés  dans  nos  muis. 
Les  a-l  on  \u  cent  fois,  parties  détours  obscurs, 
Porter  le  désespoir  dans  nos  tristes  familles, 
Knlever  nos  eiilanls,  nos  femmes  et  nos  Glles  ! 
,"Moi-mème,  à  les  gagner  de  tout  temps  occupé. 
D'îqucis  coups,  parletirsm  lins,  les  dieux  m'oiit-iis  frap- 
O  prriidie  !  ô  ci  imc  !  ù  fureurs  que  j'abhorre  !         fpé  1 
Dans  ce  palais  sanglant  je  crois  les  voir  encore 
Portant  partout  la  llamme  et  l'horreur  du  trépas. 
Et  mon  malheureux  fils  emporté  dans  leurs  bras... 
Mon  fils!  sans  respecter  sa  louohaiilc  innocence, 
Avez-voiK  pu,  cruels,  immoler  son  enfame  ! 
Ah  !  ce  lable.iu  sanglant  me  glace  encor  dellroi. 
Ma  gloire,  dés  ce  j  -ur,  ne  fut  plus  rien  pour  moi. 
Kl  que  me  servira,  «lans  la  nuit  éternelle, 
Ce  bruit  trompeur  el  vain  «l'une  gloire  infidèle. 
Si  (le  mon  Iriste  lils  il  n'est  point  entendu  , 
r.l  ne  peut  dans  son  coMir  eiinammer  la  verlu? 
Heureux  encore,  heureux,  dans  un  sorl  si  conlraire, 
()ii'avaiil  ravi  depuis  la  (ille  de  mon  frère. 
Leur  «rnaiilé  farouche  ail  re^peclé  ses  jours, 
One  le  ciel  ait  sur  elle  étendu  ses  secours, 
Kt  (jue.  dans  ces  forèls  où  je  la  crus  perdue, 
Le  reflux  des  destins  me  l'ait  enfin  rendue  ! 
Percé  de  tant  de  trails,  aigri  p.vr  tant  d'horreurs 
Dont  l'elTrayanle  image  irrite  encor  vos  cœurs, 
;>>,  Je  pourrais  me  venger.  Le  destin  de  la  guerre 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Abandonne  en  mes  mains  ces  enfants  de  la  terre. 
Ce  grand  événemeiil  sur  moi,  de  loules  paris, 
Suspend  tous  les  esprits,  «xc  tous  les  regards. 
L'uuivers,  si  longtemps  occupé  de  ma  gloire, 
M'observe,  avec  lerreur,  au  sein  de  la  Nietoirc, 
Incertain  si  je  suis  son  tyran  ou  son  roi 
Ce  doute  (épouvantable  est  un  alTronl  pour  moi. 
C'est  trop  le  dévorer.  Peuple  flcr  et  terrible , 
Je  rends  grâce  à  ta  haine,  à  ta  rage  inllexiblc, 
De  me  laisser  encore  un  exemple  a  donner. 
Oui,  c'est  peu  de  te  vaincre,  il  faut  le  pardpnner, 
El  j'y  courg. 

ID.\MORB. 

Ah  !  seigneur,  que  cet  ciïorl  sublime 
Dévoile  bien  un  ca*ur  que  la  sagesse  anime! 
El  que  du  monde,  heureux  sous  vos  augustes  lois, 
Il  va  bien,  en^ce  jour,  justitier  le  choix  ! 

M.XNCO. 

Quel  elTorl  !  En  est-ce  un  d'écouler  la  nature. 
D'abandonner  son  ftme  à  ce  tendre  murmure. 
De  repousser  la  haine  et  ses  transports  cruels? 
O  dieux,  juges  des  roisiô  malheureux  morlcls! 
Atomes  d'un  moment,  dévoués  à  la  vie, 
Elle  est  de  tant  de  maux  sans  cesse  poursuivie , 
Tant  d'ennemis  secrets  s'arment  contre  nos  jours, 
Devons-nous,  l'un  par  l'autre,  en  abréger  le  cours? 
Quelque  grand  intérêt  qu'un  roi  puisse  défendre, 
Vaut-il  jamais,  hélas!  le  sang  qu'il  fait  répandre? 
Ah!  si  dans  leurs  forêts,  li\ros  à  leurs  erreurs. 
Ils  ont  dégradé  l'homme  en  leurs  féroces  cœurs. 
Pour  mieux  les  rappeler  à  leur  grandeur  première, 
Des  arts  et  des  vertus  prêtons-leur  la  lumière, 
El,  par  ce  doux  allrail  où  leurs  yeux  vont  s'ouvrir. 
Au  vrai  bonheur  enûn  sachons  les  conquérir. 

LN    CIIKF   PÉRUVIEN. 

Biais  ce  peuple,  seigneur,  inquiet  et  farouche, 
Que  nul  frein  ne  retient,  que  nul  bien,fail  ne  louche, 
Pourra-l-il  sans  retour  oublier  ses  forêts? 
Je  tremble... 

MANCO. 

Je  saurai  leur  en  fermer  l'accès. 
Mais  caehons-leur  ce  soin. Qu'ignorant  leurcontrainte, 
Ils  ne  soient  point  ici  retenus  par  la  crainte. 
Vous  serez  les  garants  de  l'auguste  union 
Qui  va  joindre  ce  peuple  à  noire  nation , 
El  le  rendre  aii  bonheur  donl  la  douce  influence 
Doit  seule  en  tous  les  cœurs  consacrer  ma  puissance. 
Allez. 

SCENE  III. 

■  ARCO,   IDAHORE. 

MANCO. 

Sage  Idamore,  il  n'est  plus  qu'une  loi, 
Qu'untrùne,qu'unautel,ctqu'un  peuple,  elqu'unroi. 
Dieu,  qu'aux  cœurs  vertueux  dévoile  la  nature, 
Laisse-moi  m'cnivrer  d'une  gloire  si  pure  ! 

IDAMORK. 

Je  conçois  vos  transports.  Mais  qu'ordonnerez-vous 
De  ce  jeune  guerrier  qui ,  brûlant  de  courroux, 
Emporté  dans;nos  rangs  au  fort  de  la  tempête, 
A  fait  trembler  le  camp  pour  votre  auguste  tête  ? 

MANCO. 

Ah  !  si  tu  l'avais  vu,  dans  ces  moments  affreux, 

Elancé  dans  la  foule,  ardent,  impétueux, 

Pour  rinlércl  des  siens  noblement  téméraire, 

Tu  n'en  jugerais  pas  par  les  yeux  du  vulgaire. 

iSul  n'a  paru  plus  grand  à  mes  regards  surpris. 

Ce  jeune  homme,  enivré  de  l'erreur  des  Amis, 

Ne  croyait  voir  en  moi  qu'un  oppresseur  impic; 

Pour  le  repos  du  monde  il  immolait  sa  vie. 

El  qu'ai-je  fait  moi-même  ?  cl  quel  autre  intérêt. 

Dans  le  cours  de  mes  ans,  m'a  conduit  en  secret? 

El  lu  veux  qu'admirant  un  effort  si  sublime, 

J'ose  punir  en  lui  la  vertu  qui  m'anime? 

Ah  !  riiumanilé  seule  eùl  retenu  mon  bras. 

Non,  ma  clémiîiuc,  ami,  ne  l'exceptera  pas. 

lanlôl,  lorsqu'en  nos  rangs  il  s'est  laissé  surprendre, 

Aux  siens,  qu'il  appelait,  j'ai  cru  devoir  le  rendre. 

Il  viendra  recevoir  dans  ce  temple,  avec  eux, 

Aux  yeux  de  tout  mon  peuple,  un  pardon  généreux. 

Puisse-l-il  les  gagner  !  puissent-ils  tous  connaître       f^ 


«^ 

»^  Que  je  vois  les  humains  plus  en  père  qu'en  maître  1 
Mais  que  veut  le  poulife  ? 

SCÈNE  IV. 

MANCO,  IDAMORE,   TAMZI. 
TAMZI. 

Ah  !  seigneur,  qu'ai-je  appris? 
SArde  votre  vengeance,  et  maître  des  Anlis, 
Vous  allez  adopter  ce  peuple  inexorable, 
Des  mortels  é|)erdus  tyran  infatigable. 
Quand  les  dieux  a  >  os  coups  semblent  l'abandonner  ? 

MANCO, 

Ciel!  El  qu'a  ce  pardon  qui  vous  doive  étonner? 

TAMZI. 

Eh  quoi  !  dans  ses  fureurs  celle  race  indomptée 
Aura  rempli  d'effroi  la  terre  épouvantée, 
El  (|uand,  pour  prévenir  ses  forfaits  renaissants. 
Un  son  heureux  la  li\re  a  nos  bras  triomphants,   % 
Nos  champs  ensanglantés,  nos  plaines  ra>agée8. 
En  déserts  effrayants  par  eux  presque  changées. 
Nos  peuples,  redoutant  de  nouveaux  attentats, 
Demanderaient  vengeance  cl  ne  l'obtiendraient  pas? 

MANCO. 

Je  sais  qu'ils  ont  partout  étendu  leurs  outrages  ; 
Mais,  lorsqu'abandonnanl  ses  retraites  sauvages, 
L'homme  de  son  destin  se  reposa  sur  moi. 
Enchaîné  sans  retour  par  ce  grand  nom  de  roi, 
Je  promis,  je  jurai  d'écarter  les  tempêtes 
Qui  pourraiciil  désormais  s'élever  sur  vos  içles, 
De  défendre  le  peuple,  et  le  trône,  et  l'autel. 
Attentif  à  remplir  ce  serment  solennel. 
De  ses  fiers  oppresseurs  j'ai  vengé  la  patrie  ; 
J'ai  prodigué  pour  vous  mon  repos  et  ma  vie, 
Je  ne  devais  pas  moins  ;  mais  ai-je  aussi  promis 
D'écraser  des  vaincus  désarmés  et  soumis? 
Non,  je  dois,  à  leurs  yeux  justiGanl  ma  gloire. 
Par  la  clémence  enfin  consacrer  la  victoire. 
La  victoire  eùl  eu  vain  couronné  mes  travaux  ;" 
Combattre  est  d'un  soldat;  triompher,  d'un  héros; 
Pardonner,  est  d'un  homme. 

TAMZI. 

Une  juste  vengeance... 

MANCO. 

Moi,  me  venger  !  qui  ?  moi  !  Quelque  bras  qui  m'offense. 
Je  pourrais  m'oublier  jusqu'à  tremper  mes  mains 
Dans  un  sangcher  aux  dieux,  dans  le  sang  des  humains. 
Et,  frappant  sans  remords  un  peuple  de  victimes, 
Par  un  crime  plus  grand  justifier  leurs  crimes  ? 

TAMZI. 

Ce  qui  fut  crime  en  eux  est  en  vous  équité. 

MANCO. 

Et  que  ferait  de  plus  le  sauvage  indompté  ? 
A  détester  les  lois  devons-nous  le  contraindre. 
El  le  désespérer  quand  il  faudrait  le  plaindre? 
Au  frein  qu'on  lui  présente  il  faut  l'accoutumer. 
Et  lui  cacher  sa  chaîne  ou  l'instruire  à  l'aimer. 

TAMZI. 

Mais  craignez  qu'abusant  d'une  aveugle  clémence... 

MANCO. 

Aveugle  !  Vous  verrez  quelle  en  est  la  puissance  ; 
Que  les  cœurs  les  plus  durs  sont  ouverts  à  sa  voix  ; 
Que  c'est  par  elle  enfin  qu'on  fait  régner  les  lois. 
El  qu'un  roi  qui  veut  voir  leur  trône  inébranlable 
Doit,  ennemi  du  crime,  éclairer  le  coupable. 

TAMZI. 

Ainsi  ces  fiers  Antis... 

MANCO. 

Instruments  du  destin. 
Ils  m'ont  ravi  mon  fils,  je  le  sais;  mais  enfin. 
Du  jour  que  je  montai  sur  le  trône  du  monde. 
Je  compris  qu'en  ce  rang  où  son  bonheur  se  fonde. 
Il  fallait  m'immoler;  il  fallait,  malgré  moi, 
Ilenoncer  à  moi-même  et  n'être  plus  que  roi. 
Combien,  pour  ce  grand  nom,  j'ai  répandu  de  larmes! 
Que  d'ennuis,  de  dégoûts,  de  combats  et  <ralarmes  ! 
Mais  ce  nom  nécessaire  en  impose  aux  luiinains 
Qui  respectent  en  moi  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
j"e  connais  tout  le  prix  de  cet  honneur  insigne; 
El  si  j'en  abusais  je  m'en  croirais  indigne. 

TAMZI. 

En  abuser,  seigneur!  Par  ce  sang  déleslé 


IMANCO-CAPAC. 


Vous  en  allez  plutôt  sceller  la  sainteté. 
Vous  allez,  élouiïanl  le  foyer  des  orages, 
Prévenir  pour  jamais  leurs  funestes  ravages. 
El  pourquoi,  si  le  glaive  en  vos  niuins  fut  remis 
Pour  opposer  la  force  à  nos  fiers  ennemis, 
I\'oserii-z-vous  d'un  coup  remplir  noire  espérance? 
La  faiblesse  pardonne,  et  non  pas  la  pui.^saiioe. 
Est-ce  donc  un  sang  vil  qu'un  roi  doit  ménager? 
Et  quiconque  peut  lout  craint-il  de  se  venger  ? 
Devez-vous...  l  ardonncz  si  mou  zèle  m'égare. 

MANCO. 

Cachez-moi  les  transports  de  ce  zèle  barbare. 
Pensez-vous  qu'élre  roi  c'est  régir  d'un  coup  d'œil 
Des  esclaves  tremblants,  jouets  de  notre  orgueil  ? 
Que  le  néant  retienne,  ou  que  le  ciel  conlonde 
Ces  tyrans  qui  vivraient  pour  le  malheur  du  monde  ! 
Sachez  que  l'homme  enliu  ne  s'est  donné  des  rois 
Que  pour  venger  par  eux  la  nature  et  ses  lois  ; 
Ces  lois  sont  des  humains  les  arbitres  suprêmes, 
Maisnc  régnent  par  nous  qu'en  régnant  sur  nous-mé- 
Je  ne  le  nierai  point;  te  féroce  courroux,  [mes. 

Soif  ardente  du  sang,  doit  rn'elonner  en  vous. 
Du  sauvage  abruti  la  féroce  ignorance 
Adore  au  fond  des  bois  les  dieux  de  la  vengeance  ; 
Le  dieu  du  citoyen,  dans  la  société. 
Doit  être  un  dieu  de  paix,  d'amour, d'humanité; 
El  vous  qui  le  premier  lui  portez  notre  hommage, 
Vous  en  qui  tout  un  peuple  honore  son  image, 
Vous  osez?,.. 

TAMZI. 

Eh!  ce  peuple  attend  leur  châtiment. 

MANCO. 

S'il  Pose  demander,  sa  \crtu  se  dément. 
Je  dois  l'y  rappeler.  Si  ce  pardon  auguste 
Peut  l'étonner  encore,  il  n'est  pas  assez  juste. 
Nos  chefs  et  nos  soldats,  touchés  de  mes  bontés, 
M'amèneront  ici  ces  sauvages  domptés. 
Vqus,  assemblez  ce  peuple,  et,  qu'unis  dans  ce  temple. 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  instruits  par  mon  exemple. 
Apprennent  à  s'aimer,  etportentaux  autels 
Un  hommage  épuré  digne  des  immortels. 
TAMZI,  à  part,  en  sortant. 
Ah  ,  dieux!  tout  me  confond. 

SCÈNE  Y. 

1I4WCO,   IDANORE. 

MANCO. 

Quelle  rage  inhumaine 
Anime  ce  pontife  inspiré  par  la  haine? 
Avec  quelle  furie  el  quel  emportement 
Jl  ose  ici  presser  cet  adreux  châtiment! 

IDAMORi:. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  ce  prêtre  féroce 

A  conçu  dans  son  sein  quelque  projet  atroce. 

Zèle  ou  fureur,  en  lui  tout  est  trompeur  et  faux. 

Qui  sait  si  le  pcrflde,  abusant  un  héros, 

Ne  venait  point  ici  demander  ce  carnage 

Pour  \ous  charger  du  crime,  et,  par  un  lâche  outrage, 

Sur  vous,  aui  yeux  du  peuple,  en  rejeter  l'horreur? 

MAISCO. 

Que  dls-lu  ?  quoi  !  Tamzi  ?... 

iDAMoia:. 

Je  connais  sa  fureur. 
Daignent  les  justes  dieux  démentir  ces  présages! 
Mai:i  lorsque,  nous  tirant  de  nos  antres  sau\ages. 
Pour  mieux  lier  le  faible  au  noineau  jong  des  lois, 
Vous  rendîtes  le  ciel  protecteur  de  leurs  droits. 
Quand,  par  un  culte  auguste,  ignoré  de  nos  jiéres, 
sa  pompe,  sa  splendeur,  ses  fétis,  ses  mystères, 
On  vous  vil  établir  un  rapport  glorieux. 
Nécessaire  peut-elre,  entre  riio;ntne  et  Ie>  dieux  ; 
Vou.s  doiez,  en  tous  lieux  imposant  .lu  \ulgaire', 
l\égncr  et  sur  le  trône  el  dan.>  le  sanctuaire  ; 
Sans  partager  les  droits  du  suprenu-  poiMoir, 
Retenir  en  \os  mains  le  sceptre  cl  l'encensoir, 
El  ne  point,  a  nos  yeux,  livrer  l'ob  iMsance 
Aux  dangers,  aux  retours,  aux  chocs  d'une  balance 
Où  rinlerél  du  ciel  peut  mettre  un  poids  fatal, 
Donner  au  prince  un  maitre.ou  du  moins  un  égal. 
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MA.NCO. 

Oui  ;  je  vois  mon  erreur,  et  quelque  jour  peut-être 
Je  saurai...  Cependant,  observe  ici  ce  traître; 
Ami,  veille  sur  lui,  marche  sur  tous  ses  pas; 
Et,  s'il  se  peut  enlin,  préviens  ses  attentats. 

SCÈNE  YI. 

MAXco,  seul. 
Quel  jour  épouvantable  a  passé  dans  mon  âme  ! 
Ciel,  se  pourrait-il  bien  qu'un  séducteur  infâme, 
Pour  s'élever  lui-même,  abusant  de  ton  nom  !,.. 

SCÈNE  YII. 

MAXCO,   IMZVÉ. 
JMZAÉ. 

Il  est  donc  vrai,  seigneur,  un  généreux  pardon, 
Aux  yeux  du  ciel,  auteur  de  vos  destins  prospères, 
Va  joindre  pour  jamais  les  Antis  à  nos  frères! 
Qu'un  spectacle  si  doux,  que  hâtaient  mes  désirs, 
A  mes  yeux  attendris  prépare  de  plaisirs! 

MA.NCO. 

Tendre  et  dernier  espoir  d'une  triste  famille, 
Vous  que  j'ai  tant  pleurée,  ô  mon  sang,  ô  ma  fille! 
Vous  par  qui  sont  plus  chers  à  mon  cœur  trop  heureux 
Les  succès  de  ce  jour  qui  vous  rend  à  mes  vœux! 
Quoi,  vous,  par  les  Antis  de  ces  lieux  enlevée, 
A  leurs  affreux  autels  peut-être  réservée. 
Trois  ans,  dans  leurs  forêts,  livrée  à  tant  d'horreurs 
Vous  ne  déleste/  pas  vos  cruels  ravisseurs!  ' 

IMZAK. 

Moi  les  hair,  seigneur,  haïr  des  misérables! 
Et  le  pourrais-je,  hélas,  quand  ils  seraient  coupables! 
Mais  ils  ne  le  sont  point.  i'Ius  hardis  que  cruels, 
S'ils  voulaient  de  vos  lois  adranchir  les  mortels. 
Une  profonde  nuit  sur  leurs  yeux  répandue 
En  cachait  l'avantage  ei  la  gloire  à  leur  vue. 
Mais  rien  n'éteint  en  eux  la  sensibilité. 
Soutien  de  la  justice  et  de  l'humanité. 
Je  l'éprouvai  moi-même  ;  el,  tandis  qu'éplorée, 
De  vou«,  dans  leurs  déserts,  j'ai  vécu  séparée, 
L'un  d'eux  ,  ô  souvenir  !  ô  charme  de  mon  cœur, 
Que  n'etïaceront  point  le  temps  ni  mon  bonheur» 
1/un  d'eux... 

MANCO. 

Eh  bien? 

IMZAK. 

Seigneur,  en  ce  jour  effroyable 
Ou,  jusque  dans  le  temple  ,  un  vainqueur  implacable 
Osa  braver  nos  dieux,  et  d'un  bras  inhumain 
iM'arracher  des  autels  que  j'embrassais  en  vain, 
Je  demeurai  sans  voix,  et  ma  bouche  expirante' 
Ae  pul  donner  passage  â  ma  plainte  innocente  : 
Des  ombres  de  la  mort  mes  yeux  furent  couverts, 
Kt  je  ne  les  rouvris  que  pour  voir  ces  déserts, 
(>es  antres,  ces  forets  ou,  pâle  et  consternée, 
Mes  sombres  ravisseurs  m'avaient  abandonnée. 
Je  remplissais  les  airs  de  mes  cris  douloureux 
Il  m'enlend,  il  accourt  :  sensible,  généreux. 
Il  s'attendrit  sur  moi.  Je  ne  sais,  à  sa  vue,   ' 
(Juel  charme  pénétra  mon  âme  encore  émue- 
.Mais  soudain  ces  forêts,  séjour  de  la  terreur,' 
Semblèrent,  à  mes  yeux,  dépouiller  leur  horreur- 
Tout  parut  s'embellir  â  sa  seule  présence.  ' 
.le  ne  \is  plus  que  lui.  Ses  soins,  sa  complaisance 
(Mu>  .'îa  boute,  seigneur,  ne  démentit  jamais 
Dans  mes  oprits  troubles  rarnerièrertl  la  paix 
lA  mon  cœur...                                                  ' 


MANCO. 

!  Nous  l'aimiez! 

'  IMZAi':. 

I .  .l'en élais  adorée, 

I    Kt  ce  tnsie  univers  dont  j  étais  séparée. 

Ces  biens,  ces  faux  plaisirs  crrompus  par  l'cnnni 
;    lorlune.  éclat,  grandeur,  je  trouvais  loul  en  lui.  ' 

i  MWCO. 

;    .Ml  !  (|no  me  (l!les-vnii->? 

'  ni/.Aii. 

Quel  désespoir  horrible, 
Seigneur,  a  «lu  saisir  une  âme  si  sensible, 
f^  Lorsqu'il  m'a  cru  |»erdue  en  ce  funeste  jour  I 
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MAMCO. 

Sall-il  que  votre  cœur  répond  à  son  amour? 

IMZAR. 

Hélas  !  lorsqu'à  mes  yeux  il  dévoilait  sa  flamme. 
Il  devait  le  comprendre  au  trouble  de  mon  âme. 
La  ruiigeiir  de  mon  Tront  le  lui  déguisait  mal, 
Mais  ma  bouche  jamais  n'en  lit  l'aveu  Talal. 
Soll  qu'ainsi  l'ordonnât  ma  lendres>e  timide. 
Soit  que,  quelque  penchant,  quelque  attrait  qui  nous 
Celle  noble  pudeur,  cette  heureuse  tierlé  [guide, 

Qui  de  noire  être  en  nous  suulient  la  dignité. 
Jamais  ne  se  démente  en  noire  àme,  alarmée 
D'avouer  même  un  feu  dont  elle  est  trop  charmée. 

MANCO. 

O  charme  !  ô  doux  empire  !  ô  voix  de  la  candeur  ! 
O  vertu!  quel  pouvoir  prenez-vous  sur  mon  cœur  ! 
Dieux,  puis-je  condamner  dans  une  àme  si  belle 
De  votre  feu  vainqueur  la  plus  vi>e  étincelle! 

IMZAÉ. 

Ah,  seigneur  ! 

MANCO. 

Il  le  faut,  sous  l'empire  des  lois. 
Fille  trop  chère,  hélas  !  lu  n'es  plus  dans  les  bois 
Où,  fans  les  passions,  une  utile  ignorance 
Aurait  en  nous,  peul-èlre,  alTermi  l'innocence. 
Le  ciel  daigne  le  rendre  à  la  société. 
Le  sauvage,  slupidc  en  sa  férocilé, 
Peut  à  lous  ses  penchants  s'abandonner  sans  crainte. 
Jci  la  loi  commande.  Une  utile  contrainte 
Enfanle  l'harmonie  cnlre  L'S  citoyens, 
F.l  ce  n'esl  point  à  loi  d'en  briser  les  liens. 
Je  suis  loin  de  blâmer  une  si  pure  flamme. 
Ta  Taiblesse,  à  mes  yeux,  honore  encor  ion  âme  ; 
Mais  en  loi  doit  renaître,  et  pour  des  jours  plus  beaux, 
Un  arbre  infortune,  brisé  dans  ses  rameaux; 
Ton  amant  vertueux,  mais  loin  du  rang  suprême, 
Ne  peut  jamais  ici  s'égaler  à  loi-même, 
Kt  tu  dois...  quel  arrêt  !  puis-je  le  prononcer? 

IMZAK. 

Quoi,  seigneur  ! 

MANCO. 

Pour  jamais  lu  dois  y  renoncer. 

IMZAK. 

Y  renoncer!  qui?  moi  !  quand  le  sort  le  ramène? 
Quand,  par  vos  soins  heureux... 

MANCO. 

Quelque  espoir  qui  t'entraîne, 
Tu  dois,  en  l'oubliant,  le  nionirer  tomme  moi, 
Digne  de  l'univers  qui  m'a  nommé  son  roi. 

IMZAÉ. 

Quel  sacrifice  ! 

MANCO. 

Il  est  affreux,  mais  nécessaire. 

IMZAÉ. 

Le  crime  peut-il  l'être? 

MANCO. 

Ah,  ma  fille! 

*  IMZAÉ. 

O  mon  père  ! 

MANCO. 

Tu  pleures. malheureuse,  et  frémis  dans  mes  bras! 
Va,  rafl'ermis  ton  âme  et  ne  m'atlendris  pas. 
Crois  qu'il  en  coûte  asspz  à  ma  lendrcsse  extrême 
De  voir  Ion  cœur  brisé,  de  le  briser  moi-même  ; 
Mais  lelest  mon  devoir.  I.e  lien,  par  cet  efl'orl. 
Est  d'honorer  mes  lois. 

IMZAÉ. 

Vous  mo  donnez  la  mort. 

ACTi:  II. 

SCÈNE  I. 

MA5ICO,  IDVMnnr,  CHEFS   pkruvikvs. 

MANCO, 

Père  de  la  nature,  âme  cl  soutien  du  monde. 
Vive  image  d'un  Dieu  dont  la  bonté  féconde 
Embrasse  les  mortels  de  ses  faveurs  comblés, 
8oleil,  qui  vois  ici  les  enfants  rassemblés. 
Toi,  dont  j'ose  imiler  l'auguste  bienfaisance, 
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V  D'un  regard  protecieur  honore  ma  clémence. 
Verse  en  loule  famille,  en  toute  nation, 
Ce  scnlimenl  si  doux  de  paix  et  d'union 
Par  qui,  dans  l'univers,  les  rayons  salutaires 
Ne  doivent  désormais  éclairer  que  des  frêresl 

lUAMORR. 

J'aperçois  ces  captifs  conduits  par  vos  soldats. 

MANCO. 

Dieux,  daignez  mettre  uu  terme  aux  fureurs  des  coni'» 

(bats  ! 

SCENE  II. 

LES  MkMES,  nrASCAR,   7.F.I.MIS,   LES  ABETIS,   Gt  ERRIBRS 
PERLVIEK8. 

MANCO,  aux  Antis. 
Approchez  ;  trop  loiiglemps,  par  le  feu  de  la  guerre, 
Vos  criminelles  mains  ont  désolé  la  terre. 
Par  votre  châtiment  justement  mérité 
Je  pourrais  salisfaire  au  monde  épouvanté; 
Vous  bra\iez  seuls  des  lois  l'autorité  suprême; 
Je  vous  ai  comballus  pour  votre  bonheur  même; 
J'ai  triomphé.  Vivez. 

IIUA.SCAR. 

Homme  ,  et  quels  sont  tes  droits 
Pour  nous  parler  en  maître  et  nous  donner  des  lois? 

MANCO. 

Mes  droits  sont  la  fierté  de  cœurs  tels  que  les  vôtres, 
L'injuslice  des  uns,  l'oppression  des  autres. 
L'épouvantable  abus  de  \olre  liberté, 
Le  sulTragc  du  monde,  et  surtout  l'équité. 
Rappelle-loi  ces  bois,  ces  anlres,  ces  rivages. 
Qu'aux  plus  vils  animaux,  peut-être  moins  sauvages. 
Disputent  des  humains  errants,  infortunés, 
A  leur  féroce  instinct,  sans  guide,  abandonnés. 
Kl  dans  qui  l'œil  confus  a  peine  à  reconnailre 
L'homme,  presque  cITacé  par  l'oubli  de  son  être. 
A  ce  sanglant  tliêâtre  où  régnent  tant  d'horreurs. 
Compare  un  peuple  heureux  par  ses  lois  et  ses  mœurs. 
Vois-tu,  dans  ces  palais,  dans  ces  brillanls  asiles, 
Ces  mortels  fortunés,  ces  citoyens  tranquilles. 
Eux  qui,  toujours  en  bulle  aux  fureurs  du  plus  fort. 
Ou,  par  des  coups  plus  sûrs,  prévenant  son  elTort, 
Maichanlde  crainte  en  crainte,  ou  de  crimes  en  crimes. 
Seraient,  dans  les  déserts,  ou  tyrans  ou  victimes? 
L'homme  a  besoin  d'un  frein,  liaremcnt ,  à  son  choix. 
Il  est  juste  sans  crainte,  et  vertueux  sans  lois, 
El  ne  |teul  être  heureux  que  sous  le  joug  propice 
Qui.  malgré  ses  penclianls,  l'a  tache  à  la  justice. 
C'est  ce  joug  fortuné  que  les  tristes  humains. 
Lassés  de  tant  de  maux,  ont  reçu  de  mes  mains. 
C'est  ce  j'iug  que  l'impose  aujourd'hui  ma  victoire. 
J'y  suis  soumis  moi-même,  et  j'ose  en  faire  gloire. 
Apprends  à  le  porter,  cl,  les  amis  et  loi. 
Vivez  dans  ces  remparts,  libres,  mais  sous  la  loi. 

(A  Ztlmis.) 
Eh  bien,  de  cet  elTort  me  croyais-tu  capable? 
Suis-je  encore  a  les  yeux  un  tyran  détestable? 
Et  ton  courroux  ardent,  à  me  perdre  obstiné, 
M'osera-l-il  punir  de  l'avoir  pardonné? 
Tu  vois  ce  que  je  puis  ,  tu  le  craignais  peut-être  ; 

(Se  lourtiaiil  vers  l.'s  Anti".) 
Mais  que,  si  \olre  cœur  avait  su  me  connaître. 
Nous  aurions  épargné  (le  pleurs  à  l'univers! 
Il  en  est  temps  encor,  rê|)aroiis  sesre\ers. 
hachons  au  bien  commun  sacrifier  nos  haines. 
Roi,>ainqueur,  je  suis  loin  de  vous  donner  des  chaînes; 
Non.  il  n'en  esl  pour  vous  que  les  lois  et  les  dieux. 
Soumis  à  leur  empire,  en  tout  temps,  en  lous  lieux, 
Qppresseurs,  opprimés,  sachez  que  leur  justice 
Etend  sur  vous  sa  main  fuudroyanic  ou  propice. 
De  la  société  respectez  les  liens. 
Aimez  les  dieux  dans  l'homme,  et  soyez  citoyens. 

(Manco  rentre  d'un  rô:é  avec  ses  chefs  el  ses  gardes, 
les  Anlis  sorleiU  de  raiilrc  > 

SCÈNE  m. 

nUASCAK,   Zr.LMIS,   CHEFS    DF.S   AXTIS. 

I  nu.\scAR,  arrêtant  les  chefs  des  Antis,  comme  ils  sont 
I  prêts  à  sortir  avec  leur  peuple. 

^^  Arrêtez.  Citoyens  }  est-ce  ainsi  que  sa  rage 
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Prélend  dans  lous  les  cœurs  cIcMidre  le  cour.ige? 

(Se  loiirnanl  vers  lecôiê  par  où  Manco  ci-l  sort:  ) 
Ah  !  c'est  trop  imposer  <i  l'homiiic  iiilimidé, 
Kt  sons  Ion  joug  ho  ;  toux  il  s'csl  irop  dôgradé. 
Grands  dieux  !  il  n'est  donc  plus,  il  n'e«l  filus  sur  I 
De  ces  mortels  hardis,  élc\cs  pour  la  guerre.         ilerr 
Libres,  indépendants,  niaitre?  de  leuis  destins, 
Riches  de  leurs  travaux,  tenant  (oui  de  leurs  mains  ! 
Un  lyran  dangereux,  par  sa  coupable  adresse, 
De  l'univers  qu'il  trompe  a  surpris  la  faiblesse, 
En  a  détruit  la  force  ;  et  ses  coupables  soins, 
Sous  le  nom  de  plaisirs,  lui  donnant  des  besoins. 
Ont  su  former  par  eux  cette  effroyable  chaîne 
Où  la  liberté  tombe  et  languit  incertaine. 

UN    CHIF   SAUVAGE. 

Quel  est  donc  ce  vainqueur?  par  quel  charme  fatal 
L'homme  a-l-il  sur  lui-même  élevé  son  égal? 
Il  combat,  il  trioniphe,  et,  las  de  nous  poursuivre, 
Nous  abandonne  encore  à  1 1  honte  de  vivre  ! 

Hl'ASCAR. 

O  comble  de  l'oulrage  !  oui,  ce  cruel  bienfait 

A  mes  yeux  irrités  est  son  plus  grand  forfait, 

El  si,  trop  éblouis  d'un  pardon  si  perfide. 

Devant  ce  fler  vainqueur  baissant  un  front  timide, 

Vous  n'en  ressemiez  pas  le  plus  brûlant  dépit, 

Si  j'avais  pu  le  craindre,  Iluascar  vous  eût  dit  : 

lâches,  cédez,  pliez,  rampez  dans  l'esclav.ige, 

Frémissez  et  mourez  dans  la  honte  et  l'outrage. 

Seul,  ei  m;iitre  de  moi,  dans  ce  vaste  univers, 

J'irai,  du  fond  des  bois,  insulter  à  vos  fers. 

Il  est,  sous  d'autres  cieux,  des  terres  inconnues 

Où  ses  chaînes  encor  ne  sont  point  étendues, 

Où  je  pourrai  jouir,  loin  d'un  maître  odieux. 

Des  présents  de  la  terre  et  de  l'aspect  des  cieux. 

Mais  puisque,  respirant  une  juste  vengeance. 

Vous  n'avez  poinl  frustré  ma  superbe  e.<pérance. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  ne  la  trompera  pas. 

Osons  tenter  encor  le  destin  des  combats. 

Osons  affranchir  l'homme  avili  par  un  traître. 

Et  que  l'on  dise  un  jour  :  La  terre  avait  un  maître  ; 

Des  humains,  dignes  seuls  de  ce  nom  respecté. 

Ont  de  ses  attentats  vengé  l'humanité. 

Je  ne  veux  poinl  sur  vous  usurper  un  empire 

Que  j'abhorre  moi-même  ,  et  qu'il  nous  faut  détruire. 

Votre  égal,  votre  ami,  n>on  sort  ne  i)eut  changer, 

El  je  n'appelle  à  moi  que  le  plus  grand  danger. 

Que  ne  puis-je  moi  seul,  dans  ma  haine  profonde, 

Opposer  un  bras  sûr  à  la  chute  du  monde  ! 

Ou,  tombant  écrasé  sous  ses  vastes  «iébris. 

Entraîner  nos  tyrans  avec  nous  engloutis! 

Venez. 

t.N  CIIHF  SALVAGE. 

Allons. 

ziLMis,  à  Huascar. 
Arrête.  O  ciel!  que  vas-tu  faire.* 
Malhcarcux.  où  l'engage  une  aveugle  colère':' 
Quoi,  toujours  emporté  par  ton  resscntimenl, 
lu  vas  donc  rallumer  un  vaste  embrasement 
Dont  la  flamme,  en  nos  bois  si  longtemps  répandue, 
Est  désormais  éteinte  ou  du  moins  suspendue? 
Ah  .'  prends  pitié  des  maux  qu'ont  soulTerIs  tes  amis. 
Crois-moi,  cher  Iluascar,  l'univers  s'est  soumis. 
Soit  faiblesse,  ou  verlu,  sa  prom|)te  obéissance 
A  trop  de  son  vainqueur  affermi  la  puissance. 
Et,  dùt-il  aujourd'hui,  par  l'effort  de  ton  bras. 
Etre  précipité  dans  la  niiit  du  trépas, 
Bientôt  avec  effroi  tu  le  verrais  renaître 
En  un  mailrc  nouveau,  plus  dangereux  peut-être. 

HUASCAR. 

Je  sais  trop  que,  du  jour  où  les  faibles  humains 

Ont  au  pouvoir  d'un  seul  confié  leurs  destins, 

L'orgueil  qui  sut  s'ouvrir  une  immense  carrière 

Ne  dut  plus  dans  son  cours  rencontrer  de  barrière. 

Je  sais  Irop  qu'il  irait,  libre  dans  son  essor, 

De  tyrans  en  tyrans  se  ranimer  encor; 

Kt  c'est  pour  pré\enir  cette  honte  éternelle. 

(>u'à  de  nouveaux  r  »mbals  mon  roiiragc  m'appelle. 

Qu'il  faut  sauver  le  monde  et  rompre  pour  jamais, 

Dansée  premier  tyran,  la  chaîne  des  forfaits. 

Zlil.MIS. 

Combien  la  haine  impose  à  Ion  Ani«  inflexible! 


Tyran  !  Manto  ! 

HUASCAR. 

l-ui-mème. 

ZELMIS. 

\}\\  roi  juste  et  sensible  ! 
Qui,  maître  «le  nos  juurs,  lihr«  de  se  venger. 
^'o^■reqne  dos  bienfaits  à  qui  l'ose  outrager, 
Et  qui.  s'il  a  dos  dieux  usurpé  la  puissance, 
N'en  imite  du  moins  que  l'auguste  démence! 
Je  ne  sais,  mais  déjà  vaincus  par  ses  bon'és. 
Par  l'espoir  le  plus  doux  en  ces  mur^  arrêtés, 
De  ces  palais  brillants  admirant  la  structure, 
Nos  amis  à  leur  sort  se  livrent  sans  murmure. 
Je  l'ai  vu  dans  leurs  yeux,  ils  sont  pleins  d'un  bonheur 
Qu'ils  ne  conçoivent  pas,  mais  qui  flatte  leur  cœur. 

nOASCAU. 

Voilà  par  où  Manco  cherchait  à  nous  séduire. 
De  je  ne  sais  quels  arts  il  prélend  nous  instruire. 
Et  qu'avons-nous  besoin  de  ces  arts  dangereux? 
Et  que  peut-t)n  apprendre  à  qui  sait  être  heureux? 
Nous  l'étions  dans  nos  bois.  Cette  pompe  inconnue, 
Cet  éclat  imposant  qui  frappe  ici  Ii  vue, 
Sont  l'ivresse  de  l'homme  et  non  pas  son  bonheur. 
Ah  !  s'il  peut  le  trouver,  ce  n'e^  que  dans  son  cœur, 
C-e  n'est  que  dans  ce  bien  qu'il  fallait  mieux  défendre, 
Qu'un  lyran  nous  arrache  et  que  je  veux  vous  rendre, 
La  liberté.  Content  d'enchaîner  l'univers. 
Si  ce  fier  oppresseur  nous  laissait  nos  déserts. 
Je  vous  dirais  :  Partons,  et,  plaignant  sa  faiblesse, 
Abandonnons  le  monde  à  sa  honteuse  ivresse; 
Puisqu'enfin  sous  un  maître  on  l'a  pu  voir  fléchir, 
Il  ne  mérite  plus  qu'on  l'en  daigne  affranchir. 
Mais  qu'abjurant  notre  être  et  ses  litres  suprêmes. 
Nous  puissions  à  ce  joug  nous  enchaîner  nous-mêmes! 

ZELMIS. 

Hélas!  qu'opposeront  les  malheureux  soldats. 
Qui  n'ont  que  notre  exemple,  et  leur  cœur  el  leurs  bras, 
A  ces  nouveaux  efforts  d'une  horrible  industrie, 
Armes  dont  nul  mortel  ne  soutient  la  furie? 

HUASCAR. 

N'avons-nous  pas  nos  arcs,  nos  glaives  foudroyants, 

De  la  nécessité  redoutables  enfants? 

S'ils  sont  formés  sans  arl.  l'arbitre  de  la  gloire 

A-t-il  à  cet  arl  seul  enchaîné  la  victoire? 

El,  sans  ce  secours  même,  cl  sans  ces  vains  apprêts. 

Les  rameaux  arrachés,  dépouilles  des  forêts. 

Les  débris  des  rochers  que  nous  offre  la  terre. 

Voilà  les  traits  vain(nieuis  des  enfants  de  la  guerre  ; 

Nos  mains  même,  ces  mains  dont  les  efforts  puissant» 

Nous  vengent  dans  nos  bois  des  monstres  frémissants. 

A  tout  l'art  des  tyrans  voilà  ce  que  j'oppose. 

zr.LMis. 
Je  ne  le  nierai  point.  Ta  (ierlé  m'en  impose, 
lantot,  tu  l'as  pu  voir,  ton  courage  emporté. 
Le  senlimenl  profond  de  noire  liberté. 
Un  intérêt  plus  cher  (|ui  peut  tout  sur  mon  «me, 
En  moi  de  les  fureursavaienl  transmis  la  flamme. 
Je  vonlais,  d'un  seul  coup  terminant  nos  combats. 
Venger  dos  maux  cruels  que  tu  ne  connais  pas; 
Mais  quel  remords  !  ù  ciel  !  ù  sagesse  suprême  ! 
A  reconnaître  un  roi  m'a|)pelie/.->ous  moi-même? 
J'ai  cru  voir  un  héros,  arbitre  des  humains, 
Qui  du  monde  à  son  gré  balançait  les  destins. 
In  maître  à  (|ui  les  dieux,  dont  il  élait  l'image, 
Ont  transmis  pour  jamais  leurs  droits  sur  notre  honi- 
El.pleinde  leur  grandeur  que  j'admiraisen  lui,  [mage, 
J'étais  prêt,  à  ses  pieds,  d'implorer  son  appui. 

iicAscAR,  à  Zefuiis. 
Va. — Ce  n'est  pas  de  loi  que  j'atleuds  ma  vengeance. 

(Alix  aulros  clicfs.) 
Venez,  dignes  soutiens  de  noire  indépendance, 
Courons  à  nos  guerriers  dans  ces  murs  avilis. 
Leur  ra|)peler  leurs  droits  injustemenl  ravis; 
Kl,  s'il  faut  qu'au  tyran  la  fortune  réponde, 
Sauvons-nous,    dans  la    mort,  du  joug  honteux  du 

r  monde. 

S(;KiNi:  ly. 

zici.Nis,  seul. 

Il  n'alten<l  pas,  dit-il,  sa  vengeance  de  moi! 

Mais  pourquoi  n'ai-je  pu,  glacé  d'un  prompt  effroi, 
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Mol-même  Ici  tnnlôl  punir  la  main  hardie 

Par  qui  m*esl  eiile\(^  le  souI  bien  de  ma  vie? 

El  qu'est-il  donc  pour  mol,  ce  roi,  ce  ravisseur? 

Ce  qu'il  esl  pour  son  peuple,  un  père,  un  bienralteur 

Donl  le  cœur  allcndri  par  ma  douleur  exlrcme. 

Sans  doute,  en  ce  séjour,  me  rendra  ce  que  J'aime, 

Si  je  puis  à  ses  yeux  déployer  tout  le  mien. 

SCÈNE  V. 

ZELVIS,   INZAÉ. 

ZELMis  ,   voyant  entrer   Imzaé  qui  ne  le  voit  pat 
(l'abord. 
Mais  que  vols-je?  ô  ciel!  daigne  êlre  mon  soutien. 
Dans  ces  brillants  transports  de  joie  el  de  tendresse, 

J'ai  peine  à  me  connaître,  el  tout  à  mon  ivresse 

(Il  va  à  elle.) 
Imzaé  ! 

IBIZAÉ. 

Ciel  !  6  ciel  ! 

ZELMIS. 

C'est  moi.  C'est  ton  amant, 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  en  ce  moment. 
C'est  mol  qui  le  rapporte  un  cœur  toujours  fidèle. 
Quel  trait,  quel  coup  affreux,  quelle  douleur  mortelle, 
Lorsqu'un  bras  ennemi  t'a  surprise  sans  moi, 
A  dû  frapper  Ion  cœur  déjà  rempli  d'effroi  ! 
Quel  profond  désespoir,  à  mon  retour  funeste, 
M'a  pénétré  moi-même  !  ô  puissance  céleste 
Donl  la  voix  effrayante  a  daigné  m'arrêter  ! 
Où  m'emportait  ma  rage?  etqu'allais-je  attenter? 

IMZAÉ. 

Ahl  malheureux! 

ZELMIS. 

Mais  quoi  ?  pleins  de  trouble  et  de  crainte, 
Tes  yeux  cncor  sur  moi  tombent  avec  contrainte  ! 
Quoi!  dans  l'heureux  moment  où  je  te  suis  rendu, 
Voudrais-tu  te  soustraire  à  mon  cœur  éperdu, 
Repousser  ma  tendresse,  et  m'opposcr  encore 
Celte  gloire,  ces  lois,  ces  devoirs  que  j'ignore? 
Ah  !  c'est  trop  m'abreuver  des  poisons  de  la  morl. 
Il  faut,  fl  faut  enfin  déterminer  mon  sort. 
Je  n'ai  voué  qu'à  toi  ma  vie  infortunée, 
D'un  mol,  d'un  seul  regard  fixe  ma  destinée. 
Tu  vois  le  désespoir  où  mes  sens  sont  noyés; 
Daigne  avouer  ma  flamme,  ou  je  meurs  a  les  pieds, 

IMZAÉ. 

A  peine  je  respire.  O  dieux  que  je  révère. 
Pardonnez  à  mon  cœur  ce  trouble  involontaire  ! 
Que  fais-tu  malheureux  ?  hélas  !  en  quel  séjwir 
Viens-tu  me  demander  l'aveu  de  mon  amour? 
Sais-tu  que  de  ces  lois  la  puissance  inhumaine 
Ici,  plus  que  jamais,  m'épouvante  et  m'enchaîne, 
Et,  qu'innocent  peut-être  au  fond  de  nos  forêts. 
Ce  feu  serait  un  crime  en  ce  triste  palais? 

ZELMIS. 

Un  crime!  que  dis-tu?  cette  flamme  touchante 
Sur  loi,  malgré  toi-même,  en  secret  si  puissante, 
(Car  malgré  ton  courroux,  cçlle  aimable  rougeur, 
Ce  trouble,  à  mon  aspect,  élevé  dans  ton  cœur. 
M'est  un  gage  assuré  d'une  ardeur  mutuelle) 
El  ce  trouble  charmant  le  rendrait  criminelle  ! 
Est-ce  donc  un  opprobre?  et  les  faibles  mortels 
Substituant  leurs  lois  aux  décrets  éternels. 
Et  démentant  les  dieux  à  nos  vœux  si  propices, 
Ont-ils  fait,  à  leur  gré,  des  vertus  et  des  vices? 

IMZAÉ. 

Eh  !  qui  ne  l'eût  point  cru  (|ue  les  dieux  dans  nos  cœurs. 
En  nous  les  inspirant,  épuraient  nos  ardeurs? 
Peut-être  était-ce  ainsi  lorsque,  roi  de  lui-même. 
L'homme  n'obéissait  qu'à  leur  pou\oir  suprême. 
Mais  dès  que  pour  ces  murs  il  eut  quitté  les  bois, 
Il  plia  tout  son  être  au  nouveau  joug  des  lois. 
L'amour,  l'amour  fléchit  sous  un  pouvoir  si  juste. 
Le  père  sur  le  fils  reprit  un  droit  auguste. 
H  régla  ses  penchants,  ses  passions,  ses  mœurs; 
Et  ce  droit  paternel,  qui  prévient  tant  d'erreurs. 
Fut  le  premier  lien  d'une  union  si  chère. 
Manco,  dans  tous  les  temps,  m'a  tenu  lieu  de  père; 
C'est  à  lui  seul,  à  lui  qu'appartient  sans  retour 
Le  droit,  ce  droit  sacré  d'avouer  mon  amour. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
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ZELMIS. 

Eh   bien!  que  pcux-lu  craindre?  il  est  ton  père,  il 

[m'aime: 
Si  Ion  cœur  estuu  mien  par  un  charme  suprême. 
Va,  cours  lui  déclarer  que  le  mien  n'est  qu'en  loi, 
Qu'il  faut... 

IMZAÉ. 

Qu'oses-lu  dire? 

ZELMIS. 

Ou  plutôt  conduis-moi, 
Viens,  courons  à  ses  pieds  implorer  sa  justice. 
S'il  écoule  sa  voix,  il  faut  qu'il  nous  unisse, 
Qu'il  nous  rende  a  la  vie,  et  ne  sépare  plus 
Deux  cœurs  par  le  ciel  même  a  jamais  confondus. 

IMZAÉ. 

Piai  aux  dieux  !....  mais  on  vient.  Ocielllque  dols-jc 

Tu  m'as  perdue.  [faire  ? 

(Elle  fuit.) 

ZELMIS,  courant  après  elle. 

Arrête.  Ou  fuis-tu  ? 

SCÈNE  VI. 

/ELUIS  ,   TAMZI,   MIBZIME. 

TAMzi,  arrêtant  Zelmis. 

Téméraire , 
Ou  portes-tu  les  pas? 

ZKLMIS. 

Ah  !  lu  vois  mon  effroi. 
Dans  ses  sombres  douleurs  mon  cœur  n'est  plus  à  soi. 
J'aime.  Je  viens  chercher  une  amante  adorée; 
De  profondes  terreurs  son  âme  est  pénétrée. 
A  ma  flamme,  a  la  sienne  elle  oppose  des  lois, 
Des  devoirs,  des  vertus,  inconnus  dans  nos  bois. 
Quels  sont  donc  ces  devoirs  que  je  ne  puis  comprendre? 
Ami,  tu  les  connais,  daigne  me  les  apprendre. 

TAMZI. 

Son  devoir  est  ici  de  ne  point  écouler 
Les  vœux  d'un  vil  mortel  qui  doit  la  respecter, 
El,  sons  la  main  d'un  roi,  sur  sa  tête  étendue, 
Ne  point  jusqu'à  son  sang  oser  porler  sa  vue. 

ZELMIS. 

Vil  !  ton  égal  !  un  homme,  el  l'ouvrage  des  dieux! 
Comme  elle,  et  plus  que  loi,  je  suis  grand  à  leurs  yeux. 
Malheur  à  qui  dans  moi  ne  veut  point  voir  son  frère. 
Ton  roi,  plus  généreux,  que  la  nature  éclaire. 
Daignera  mieux  l'entendre  et  l'honorer  en  moi. 

SCÈNE  VII. 

TAMZI,    MIRZIME. 

TAMZI. 

Ah  !  c'est  trop  m'accabler  de  ce  grand  nom  de  roi. 
Mais  quel  est  ce  mortel  qui  m'ose  méconnaître  ? 
N'est-ce  pas  ce  guerrier  qu'on  a  vu,  contre  un  maître. 
Dans  le  combat  tantôt,  enflammé  de  courroux... 

MIRZIME. 

C'est  lui-même. 

TAMZI. 

Quel  bras  à  retenu  ses  coups? 
Que  ne  ra'a-t-il  vengé  d'un  rival  que  j'abhorre? 
Que  n'a-t-il  pu...  Tu  sais  quel  orgueil  me  dévore. 
Tu  sais,  lorsque  je  >  is  le  sceptre  des  humains, 
Cet  éclatées  grandeurs  tomber  en  d'autres  mains. 
Quand  je  vis  s'élever  cet  édifice  immense. 
Tous  ces  ordres  divers,  ces  rangs,  celte  puissance. 
Combien  ce  nom  de  roi,  jusqu'à  nous  ignoré. 
Frappa  mon  cœur  allier  en  secret  déchiré. 
Je  rréinis,  en  voyant  l'égalité  rompue, 
Que  mon  ambition,  qu'un  autre  a  prévenue. 
Me  laissât,  loin  du  trône,  à  l'ombre  des  autels, 
Dans  le  premier  degré,  le  second  des  mortels; 
Mais  je  compris  bienlôl  que,  de  ce  degré  même. 
Je  pouvais  balancer  l'autorité  suprême  ; 
Et  poul-êlre,  régnant  sur  les  esprits  déçus. 
Au  nom  sacré  des  dieux,  m'élever  au-dessus. 
Je  remportai  bientôt  celle  grande  victoire. 
Il  ne  me  restait  plus,  pour  assurer  ma  gloire, 
j   Pour  monter  sur  ce  trône  où  m'éblouit  Manco, 
j   Qu'à  le  précipiter  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Les  sauvages  surpris,  après  >ingtans  d'orages, 
^  Devaient  de  tout  leur  sang  expier  leurs  outrages. 


MANCO-CAPAC. 


Parmi  les  cris  confus  de  tant  de  malheureux, 
Il  devait,  sous  ton  bras,  succomber  avec  eux. 
Tu  me  l'avais  promis,  et  ce  coup  uccessaire. 
Trompé  par  mes  discours,  rimbéciie  >uigaire 
JVe  devait  l'imputer  qu'au  chàliment  des  dieux 
Vengeant  sur  son  auteur  ce  massacre  odieux. 
Tantôt,  brûlant  et  fier  de  hâter  mon  ouvrage, 
Moi-même  auprès  de  lui  j'ai  pressé  ce  carnage. 
Vains  elTorls  !  il  pardonne  ;  et,  devenu  plus  grand, 
Rendu  plus  cher  encore  au  peuple  (ju'il  surprend, 
Peut-être  pour  jamais  confond  mon  espérance  ! 

MinziMi;. 
Eh  !  que  se  promet-il  d'une  vaine  clémence? 
Je  connais  les  Antis,  Prompts  à  se  révolter, 
Vainement  dans  nos  murs  il  croît  les  arrêter; 
S'il  prétend  à  nos  lois  soumellrc  leur  courage, 
(2ette  seule  contrainte  est  pour  eux  un  outrage, 
Un  opprobre  honteux  qu'ils  voudront  efTacer 
Au  prix  de  tout  leur  sang  qu'on  a  craint  de  \orser. 

lAMZI. 

Oui.  Tu  m'ouvres  les  yeux.  Il  faut,  avec  prudence, 

Du  féroce  Iluascar  aigVir  la  violence. 

Va  le  trouver.  Dis-lui  que,  pour  son  intérêt, 

Je  veux  en  ce  parvis  lui  parler  en  secret. 

Va.  Dans  les  grands  forfaits,  alors  (ju'on  tient  la  foudre, 

Au  tribunal  du  peuple  on  est  sûr  de  s'absoudre. 

De  ce  sauvage  ardent  irritons  le  courroux, 

El  par  son  bras  enfin  portons  les  derniers  coups. 

ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

BCASCAR   ET   LES   CII[:FS  SALVAOES. 

nUAS<  AU. 

Oui,  le  ciel  se  prépare  à  venger  notre  outrage. 
l'n  de  ces  vils  mortels  flétris  par  l'esclavage, 
D'un  injuste  pouvoir  méprisables  soutiens, 
Ou'en  ces  honteux  remparts  on  nomme  citoyens, 
Pour  s'élever  lui-même,  ardent  à  nous  défeiulre, 
Veut  Ici,  sans  témoins,  me  parler  et  m'entcndre. 
N'en  doutez  point.  Cent  fois,  en  ces  lieux  introduit. 
Des  mœurs  de  vos  \ai!!queurs  mes  revers  m'ont  instruit. 
En  tyrans  l'un  de  l'autre  érigés  par  leur  mailrc, 
Je  ne  sais  quel  orgueil,  que  ce  lâche  a  fait  naitre. 
Enflamme  tous  les  cœurs  de  l'espoir  dangereux 
D'asservir  leurs  égaux  et  de  régner  sur  eux. 
Pui.-isent-ils,  dans  l'ardeur  de  cette  horrible  ivresse. 
Oppresseurs,  opprimés,  traîtres,  trahis  sans  cesse, 
Puissent-ils  invoquer  le  j-ecours  de  nos  bra*, 
Et  se  punir  par  nous  de  leurs  longs  attentats  ! 
Ou,  si  le  sort  nous  trompe  et  s'obstine  à  confondre 
Vos  efl'orts  et  les  miens  «lont  j'o.«;e  vous  répondre, 
Puissions-nous  voir  du  moins,  dans  la  société, 
L'orgueil  contre  l'orgueil  fièrement  révolté. 
Pour  ce  titre  usurpé  dr  mailre  de  la  terre, 
S'armer  des  traits  du  crime  et  des  feux  de  la  guerre  ; 
Tyr.ins  contre  tyrans,  de  leurs  sanglantes  mains 
S'arracher  a  l'cini  le  sceijire  des  humains. 
El  frcrr  l'homme  eniin.  battu  partant  d'orages, 
A  regretter  encor  ses  retraites  sauvages  ! 
Mais  j'ose  espérer  mieux  de  nos  braves  amis. 
Vous  ave/  vu  leurs  r(iMir>  dans  leur  haine  afl^ermis, 
I  orsqu'à  leurs  yeux,  frappés  d'une  >aine  a[»parcncc, 
Nous  avons  rap'pelé  leur  noble  indéiK-ndance, 
Premier  bien  que  des  dieux  rrrul  riiumanité. 
Allez,  ri  .soutenant  ce  courage  indompté, 
Attendez  avec  eux  que  ma  voix  >ous  rappelle 
Pour  \enger  votre  gloire  ou  mourir  avec  elle, 
El  me  laissez  ici  pré|»arer  vos  succès. 

SCK.MC  II. 

iil'\sr;\ii,  TA1I7I,  Minr.inF.. 
TAMZi ,  à  Mirzimo.  ,  dnus  le  fond. 
Viens  ;  il  faut  a\er  art  épier  ses  secrets. 
iiUAscAi;,  sur  le  devant. 
Ce  mortel  dans  son  âme  intjuièie,  oppressée. 
Semble  rouler  ici  queh|ue  \as!e  pens -e, 
Pourrail-il  craindre,  d  ciel  !  de  s'en  ouvrir  à  moi  ? 
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(A  Tamzi.3 
Qui  que  tu  sois,  approche  et  parle  sans  effroi. 

TA.MZi,  à  Mirzime. 
Nulle  crainte  ne  peut  ébranler  son  courage  : 
Avançons  ;  il  est  temps  d'en  irriter  la  rage. 

(A  lluascar.) 
Que  mon  cœur  est  flatté  de  revoir  ce  héros 
Dont  la  terre  étonnée  admira  les  travaux  ; 
Ce  héros  dont  le  bras  eût  rétabli  sa  gloire 
Si  le  courage  seul  eût  fixé  la  victoire! 
Oui,  le  ciel  m'est  témoin  que  dans  ce  jour  d'efl'roi, 
Instruit  de  les  desseins,  j'ai  fait  des  vœux  pour  loi; 
Et  si  ma  faible  voix  eût  fléchi  sa  justice, 
Ee  destin  des  combats  vous  eût  été  propice. 

nUASCAIÎ. 

Qu'entends-je?  Me  Irompé-je?  Esl-ce  lui  que  je  vois? 
Tanizi!  le  fier  Tamzi  que  j'ai  vu,  dans  nos  bois, 
De  son  maitrc  orgueilleux  envier  la  puissance, 
Et  des  humains  trompés  briguer  l'obéissance  ! 
Est-ce  lui  qui  me  parle,  et,  plaignant  l'univers, 
Eût  voulu  par  nos  mains  en  voir  briser  les  fers  ? 

TA.^IZl. 

Eui-mème.  Ah  !  désormais  qu'un  autre  esprit  m'anime  ! 
Qu'une  épreu\e  funeste,  en  ce  séjour  de  crime. 
Depuis  ces  temps  heureux,  a  bien  changé  mon  cœur  ! 
Qu'au  prix  de  tout  mon  siing,  expiant  mon  erreur, 
Je  Noudrais  renverser,  vainqueur  par  la  mort  même, 
Ce  pouvoir  que  tu  hais,  qui  m'écrase  et  qu'on  aime  ! 

HLASCAI!. 

Ecoute;  jusqu'ici  libre  dans  les  forêts, 
Je  ne  connais  point  l'art  de  ces  pièges  secrets. 
Dans  la  société  tout  n'est  qu'adresse  ou  feinte, 
El  |)résd'un  citoyen  je  ne  suis  pas  sans  crainte. 
3Iais  si  de  l'homme  en  toi  tu  reconnais  les  traits. 
Si  la  gloire  à  tes  yeux  a  repris  ses  attraits. 
Si  celle  liberté,  la  grandeur  de  noire  être, 
Tu  ne  l'as  point  vendue  à  ton  indigne  maître, 
A  l'espoir  d'y  rentrer  ose  élever  ton  cœur. 
Je  peux  l'ouvrir  un  champ  digne  de  la  valeur. 
Unissons  nos  chagrins  sans  faiblesse  et  sans  crainte, 
lu  connais  les  détours  de  celte  vaste  enceinte  ; 
Conduis  nos  pas,  seconde  un  généreux  dessein. 
Nous  volons  au  tyran,  je  le  frappe,  et  soudain, 
Avec  tous  nos  amis  qu'un  même  espoir  rassemble, 
Sans  obstacle  en  nos  bois  nous  revolons  ensemble. 

TAMZI. 

Vous  pourriez?... 

nUASCAR. 

Ils  sont  prêts;  ranimés  par  ma  voix, 
Ils  n'attendent  que  nous  pour  reprendre  leurs  droits. 

TAMZI. 

C'est  sans  doute  en  secret  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Mais  par  ce  grand  espoir  voudrais- tu  me  séduire  ? 

m  AscAn. 
Moi,  tromper!  c'est  un  art  de  la  société. 
Mais  au  fond  de  ton  cœur  j(>  le  >ois  agité  ! 
Tu  frémis!  je  t'entends.  Nourri  dans  l'esclavage, 
Tu  lie  peux  coiice\oir  un  si  noble  courage, 
(^est  loi  qui  \iens  ici,  par  tes  discours  trompeurs, 
Surprendre  mon  courroux,  épier  mes  fureurs. 
Qu'un  si  lâche  artifice  est  bien  digne  d'un  traître, 
D'un  mortel  assez  vil  pour  se  donner  un  mailre, 
En  (|ui  le  sceau  des  fers  qu'il  aime  à  déployer, 
Doit  a>oirdès  longtemps  cflacé  l'iiomme  enlicr; 
Et  (lui  peut-élre  encore,  en  son  orgueil  exiréme. 
\e  sert  son  fier  tyran  (jue  pour  relie  lui-même  ! 
Mais  crois-tu,  si  son  fils  respirait  en  ces  lieux, 
<ni'il  te  laissât  monter  à  ce  r.ing  odieux  ? 
Eh  bien,  si  cet  espoir  [leut  te  flailer  encore. 
Sers  mon  courroux,  perfide,  ou(e  fils  qu'on  ignore, 
Qui  coûta  tanl  de  pleurs  à  sou  père  éperdu, 
\a  renaître  à  ma  voix  et  lui  sera  rendu. 

lAMZI. 

Que  dis-tu?  Quelle  horreur  m'oses-tu  faire  enlendre? 

(A  pari,  .1  Mirzinir.) 
<niel  en*ra\aiil  secrel  \ieiis-je  encorde  surprendre? 
Mon  v-ang  se  glace.  ()<  ici  !  /.érophis,  dont  les  droits 
M'excluraient  pour  jamais  d'!  ce  haut  rang  des  rois, 

(A  Iliiascar.) 
Zéropliis  est  vivant  !  Trompé  dans  ta  vengeance, 
,  Tu  n'as  point  à  les  dieux  immolé  son  enfance? 
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Il  LASCAR. 

Mol,  des  crimes  du  père  oser  punir  le  fi!s! 
Pcux-Ui  bien  le  penser  ?  Ces  forf.iils  inouis 
Sonl  fails  pour  une  in.iiii  dans  les  fers  avilie  ; 
Je  connais  la  vengeance,  el  non  la  perlidie. 
J'ai  soustrait  cet  enfant  au  droit  injurieux 
Qui  l'appelait  au  Irône  en  ces  funosles  lieux  ; 
Miisj'ai  dû  respecter  sa  liberté  première, 
Son  titre  à  la  ^ertu,  son  droit  à  la  lumière. 
Auv  bumaiiis  inconnu,  mais  libre,  généreux, 
Kl  s'ignor.int  lui-même,  il  en  est  plus  heuieux. 
Mais  puisque  Ion  adresse  a  surpris  ce  mystère, 
Je  vais,  pour  l'en  punir,  rannoncer  à  son  père, 
Kt.  fier  d'éteindre  enfin  ce  sang  impur  des  rois, 
Reviens  avec  les  miens  vous  immoler  tous  Irols. 

TAMZI. 

Je  ne  sais  si  je  vis.  Dans  ma  surprise  extrême... 
Zérophis  conservé!  lui!  Zéropbis! 

Il  LASCAR. 

Lui-même, 
Lui  que  de  ce  palais  mes  mains  ont  enlevé, 
A  tromper  ton  orgueil  peiil-êire  réservé. 

TAMZI,  après  kh  moment  de  réflexion. 
Cesse  d'ouvrir  Ion  àme  à  lanl  de  méfiance. 
Je  ne  balance  point  h  servir  la  vengeance. 
Mon  cœur,  comme  le  tien,  s'ouvre  à  l'auguste  voix 
Du  monde  gémissant  qui  réclame  ses  droits  ; 
Mais  un  remords  profond  m'arrête  et  m'intimide. 

nUASCAR. 

Toi! 

TAMZI. 

Le  fils  de  Manco,  sans  lumière  el  sans  guide. 
Mêlé  parmi  les  liens,  respire  en  ces  remparts  ? 

HUASCAR. 

Oui. 

TAMZI. 

Dans  ce  jour  de  sang,  dans  ce  cbamp  des  hasards, 
n  Dont  j'aspire  sans  doute  a  l'ouvrir  la  barrière, 
Pouxons-nous  l'exposer  à  massacrer  son  père? 
L'osoDs-nous  ? 

HUASCAR. 

Que  dis-tu?  J'en  frissonne  d'horreur. 
Ton  remords,  faux  ou  vrai,  glace  en  ellcl  mon  cœur. 
Non,  ce  n'est  point  à  moi  de  iromper  la  nature  : 
Je  n'en  puis  en  mon  ànic  éloulTor  le  murmure. 
Non,  la  liberté  même,  en  ce  jour  malheureux, 
Achetée  à  ce  prix,  n'aurait  rien  que  d'alTreux. 

TAMZI. 

Nous  pourrions  prévenir  ce  honteux  parricide. 

IIUASCAR. 

Nous  ? 

TAMZI. 

On  peul  observer  ce  jeune  homme  intrépide 
Qui  peul-élrc  a  ce  crime  aspire  avec  fureur. 

HUASCAR. 

Qui,  lui?Noo. 

TAMZI. 

Qu'en  sals-lu? 

HUASCAR. 

Soit  instinct,  soillerreur, 
La  nature  l'alarme  el  s'explique  peut-être. 
Mais  n'importe.  H  pourrait... 

TAMZI. 

Oui,  je  dois  le  connailrc. 
Mon  cœur,  à  ce  seul  prix,  peul  l'engager  sa  foi. 

HUASCAR. 

Me  trompes-tu  toujours  quand  je  me  livre  à  loi  I' 
l'eul-on  bien  à  ce  point  démentir  sa  noblesse, 
Qu'a  ces  détours  honteux  on  descende  cl  s'abaisse  ? 
Ce  doute  m'épouvante.  Ah  !  si  c'est  la  vertu 
Qui  commande  en  eiïel  à  ton  cœur  combattu, 
Devant  ce  ciel  vengeur,  notre  juge  suprême, 
Je  l'avoue  et  plus  juste  el  plus  prand  que  moi-même. 
Mais  si  lu  n'es  qu'un  traître,  objet  de  son  ciïroi. 
Sans  doute  il  n'en  voit  point  de  plus  fourbe  que  toi. 
Avant  donc  (|ue  sa  m-iin  récompense  ou  puni>se, 
Ose,  si  tu  le  peux,  allcsler.sa  justice 
Que,  me  tendant  sans  lionlc  un  piégc  ténébreux, 
Tu  n'en  imposes  pas  a  mon  cœur  généreux. 

TAMZI. 

Ciel,  si  je  le  Irabij:,  puissc$-tu  me  confondre  ! 
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V  HUASCAR. 

Ce  garant  de  la  foi  saura  bien  m'en  répondre. 
Lcarte  ce  témoin. 

TAMZI. 

Mirzime,  éloigne-loi. 

(Mirzime  s'écarle.) 
Kh  bien  ? 

HUASCAR. 

Ce  Zérophis,  le  vrai  sang  de  Ion  roi... 

TAMZI. 

Parle.  C'est  ? 

HUASCAR. 

Ce  guerrier  dont  la  main  sanguinaire, 
Tantôt,  dans  le  combat,  allait  frapper  son  père. 

TAMZI. 

Dieux  ! 

HUASCAR. 

Juge  si  sa  rage  a  dû  m'épouvanler. 

TAMZI. 

(A  pari.)  (A  llii.nscar.) 

C'est  donc  lui  !  C'est  afsez.  Je  saurai  l'écarter. 
Va,  cours  dès  cet  instant  assembler  les  cohortes. 
Ma  main  de  ce  palais  va  leur  ouvrir  les  portes. 
Vole.  Frappe  Manro.  Délivre  enfin  mes  yeui 
D'un  lyran  qui  m'opprime  el  d'un  joug  odieux. 

HUASCAR. 

Si  les  dieux  à  son  bras  n'ont  prêté  leur  tonnerre, 
Avant  que  le  soleil  descende  sous  la  terre, 
Tu  le  verras  tomber,  expirant  sous  mes  coups. 

SCÈNE  III. 

TAMZI,   UIRZIME. 

TAMZI. 

Oùsuis-jel'ô  ciel  !  oùsuis-je?  ôvengeanceîô courroux! 
Zérophis  vil  encore!  ah  I  sa  perle  est  certaine. 
Zérophis!  Conçois-tu  tout  l'excès  de  ma  haine? 
Par  son  nom,  par  ses  feux,  trahi  de  tout  côlé, 
Toul  s'arme  contre  lui  dans  mon  cœur  révollé. 

MIHZIME. 

Comment? 

TAMZI. 

C'csl  ce  guerrier  brûlant  pour  la  princesse... 

MIItZIME. 

Quoi  !  vous  seriez  jaloux  .. 

TAMZI. 

Une  indigne  faiblesse 
N'amollit  point  mon  cœur  plein  de  si  grands  desseins. 
Mais  la  fille  des  rois  unie  a  mes  deslins. 
De  ma  grandeur  naissante  instrument  nécessaire, 
M'eût  été  le  garant  de  la  foi  du  vulgaire. 
On  est  grand  par  soi-même,  on  n'est  roi  que  par  lui , 
Il  Zérophis,  ô  ciel  !  pour  m'ôter  toul  ap|)ui, 
licnNerserail  cncor,  par  son  amour  funeste. 
Le  dernier  fondement  de  res|)oir  qui  me  resle  ! 
Ah  !  je  suixrai  partout  la  trace  de  ses  pas. 
Il  sera  le  premier  (ju'imniolera  mon  bras. 
Va,  cours  ou\rir  la  scène  à  ces  sanglants  orages. 
D.ms  ce  palais  horrible  introduis  les  sauv.'ges. 
Abandonnons  le  père  aux  fureurs  des  Anlis. 
Va.  je  prends  sur  moi  seul  de  m'affranehir  du  61s, 
tl  je  vole... 

SCÈNE  ÏV. 

TAMZI,    INZAÉ. 
IMZAÉ. 

Arrêtez,  seigneur.  Daignez  m'enlendre. 
Daignez  d'un  cœur  sensible,  el  malgré  lui  trop  tendre, 
î\ece>oir  à  vos  pieds  le  triste  épanchement. 
Digne  organe  d'un  Dieu,  père  juste  cl  clément 
Qui  voit  d'un  œil  égal,  cl  soutient  el  console 
Tous  les  êtres  divers,  enfants  de  sa  parole; 
Si,  leur  ouvrant  aussi  voire  cœur  généreux, 
Vous  clés  sous  le  ciel  l'cippui  des  malheureux. 
J'ai  quelque  droit,  du  moins  à  ce  lilre  funeste, 
A  la  tendre  pilié  de  ce  Dieu  que  j'atteste, 
A  la  vùlre. 

TAMZI. 

Qui,  vous?  vous,  la  fille  des  rois? 
Vous  dont  le  tort... 

IMZAli. 


A 


l^eigneur,  j'ai  vécu  dans  les  boi$. 


iMANCO-CAPAC. 


Vous  ne  rignorez  pas,  ma  (rislc  destinée 

Trois  ans,  loin  de  ces  murs,  m'y  relinl  enchuinée. 

Je  louchais  à  tel  âge  a>eiigle  el  (iangerciix 

Où  le  coeur,  sans  olijel,  forriic  pijui  laiil  des  vœux, 

El  ne  pou\al>  encore  assez  bien  nie  (  oniiailre 

Pour  rougir  d'un  aUraiL..(iui  Nieiil  des  dieux  peut-èlre. 

Je  crus,  dans  ces  déserts,  libre  du  j.ug  des  lois, 

Pouvoir,  toute  à  mon  cœur,  n'écouler  que  sa  voix. 

El  Manco  la  condamne,  el,  ru.ilgré  sa  justice, 

Exige  de  mes  >œu\  le  cruel  sacrifice  ! 

Ah  !  peut-il  detiiander  cet  enVoyable  effort? 

J'ai  cru  dans  cet  arrêt  voir  l'arrêt  de  ma  mort. 

Je  n'ai  pu  lui  répondre,  el  d;«ns  ce  moment  même, 

Plus  que  jamais  livrée  à  ce  charnie  suprême 

Que  de  mon  cœur  mourant  rien  ne  peut  effacer, 

En  lui  porlanl  mes  pleurs  je  crains  de  l'otrenser. 

TAMZI. 

O  ciel  !  el  de  ma  voix  que  pouvez-vous  attendre  ? 

IMZAÉ. 

Tout  ce  que  d'un  cœur  noble  on  a  droit  de  prétendre. 
Daignez  le  voir,  seigneur;  à  ses  yeux  attendris 
Daignez  peindre  le  trouble  où  flultent  mes  esprits. 
S'il  m'aime,  el  si  pour  lui  ma  vie  est  encor  chère. 
Daignez... 

TAMZI. 

Moi,  seconder  un  amour  téméraire  ! 
Mais  vous-même,  en  secret,  ne  rougissez-vous  pas 
De  vous  laisser  surprendre  à  ce  honteux  appas  ? 

IMZAÉ. 

En  rougir!  moi,  seigneur?  rougir  de  cet  empire 
Que  prend  sur  moi  mon  cœurqu'un  dieu  propice  inspire! 
La  honte  est  dans  le  crime,  et  ce  (œur,  en  ce  jour, 
Ne  me  reproche  rien,  pas  même  mon  amour. 

TAMZI. 

Quoi  !  vous,  au  plus  haul  rang  par  le  sort  destinée, 

Par  un  indigne  amour  lâchemeiil  enirainêe. 

Vous  lui  sacrifleriez  ces  litres  glorieux, 

Ces  grands  noms  donl  l'éclal  vous  distingue  à  nos  yeux? 

IMZAÉ. 

Ah!  seigneur,  cesgrands  noms  que  l'orgueil  a  fail  naître. 
Distinguent  cet  orgueil  sans  élever  notre  être, 
El  grand  par  sa  Nerlu,  quels  que  soient  ses  deslins, 
Sans  le  secours  pompeux  de  tous  ces  titres  vains 
Qui  laissent  aux  cœurs  >ils  leur  bassesse  profonde. 
Mon  amant,  à  mes  yeux,  est  le  premier  du  monde  ; 
Je  lui  sacrifierais  el  le  trône  el  mon  sang. 

TAM/.l. 

Ces  transports,  ce  mépris  de  votre  auguste  rang, 
Tout  me.oiirprend  en  vous  el  |)eul-étre  nroflense, 
Blui  qui  des  lois  surloui  dois  prendre  la  défetise. 
Moi  dont  le  cœur  allier,  que  vous  semblez  braver, 
Seul  ici  jusqu'à  >ous  d  gi:e  de  s'éle\er, 
Peul-êire  eût  en  secret  osé  prétendre  au  vôtre. 

IMZAÉ. 

Vous,  seigneur,  demander  un  avur  où  règne  un  autre  ? 
In  cœur  qui  n'est  plus  libre  tt  ne  >il  plus  en  soi  ? 
Pourriez-\ous,  sans  renw-rds,  m'arr.ich.iiit  à  ma  foi, 
Vous,  le  vengeur  d'un  Dieu  l'auleiir  de  la  nalure, 
M'aimer  contre  son  ordre  el  jouir  d'un  parjure? 

TAMZI. 

Non,  je  vois  qu'il  est  temps  d'éloiiffer  tout  espoir; 
Je  vois,  el  dans  mon  ccrur  je  fiémisde  le  voir. 
Qu'on  ne  peut  me  couvrir  dnn  afTroiit  plus  insigne; 
Mais  vous  qui  m'accablez  de  ce  mépris  indigne. 
Tremblez  de  ma  vcnfieance,  et  que  ce  vil  amant 
N'expie  el  cet  outrage  cl  votre  égarement. 

sckm:  y. 

mz  \K,  seule. 

Quel  coup  de  foiulreiô  ciel,  quel  courroux  !  quel  langage! 
Qui  sait  a  quels  ex(cs  peut  s'emporler  sa  r.ige? 
Quoi,  mon  amour  fiinesle.  à  mou  amant  trahi, 
Par  trop  d'empnrlemcnt  suscite  un  ennemi, 
Un  ennemi  puissant,  qui  par  son  caraclère 
Séduit,  ébranle,  irrte.  cnlraiiic  le  vulgaire! 
Il  peut  contre  le  faible  armer  le  bras  des  dieux, 
P.ir  cui,  malgré  le  roi,  l'immolera  mes  veux, 
El,  déployant  sans  honte  un  zèle  sanguinaire. 
Nous.  . 
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SCENE   VI. 

IMZAÉ,    ZEIMIS. 

ZI'LMIS. 

Je  viens  de  tomber  aux  genoux  de  ton  père. 
Plein  d'espoir,  devant  lui  j'ai  dé[)loyé  l'ardeur 
Qui  de  ton  cœur  sensible  a  passé  dans  mon  cœur, 
i;t  les  vœux  el  les  miens,  et  nos  tendres  alarmes. 
Cioirais-lu  que  ses  yeux  se  s'»nt  baignés  de  larmes? 
Lève-lui,  nfa-l-il  dit,  Ion  iiigémiilc 
Prend  Irop  d'empire  encor  sur  mon  cœur  agile. 
Lève-toi.  J'aurai  soin  d'adoucir  tes  misères. 
Je  le  vois  du  même  œ\\  donl  je  vois  lous  tes  frères. 
D'un  o'il  plus  doux  encor.  Va  ,  mais  s'ils  le  sont  chers, 
Si  tii  gémis  longtemps  des  maux  qu'ils  ont  soutTerls, 
L'inllexible  Huascar,  dédaignant  ma  clémence, 
Excite  encor,  dil-on,  leur  bras  à  la  vengeance. 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  ramène  enfin  leur  cœur, 
Et  laisse-moi  le  soin  de  Ion  propre  b<Miheur. 
Juge,  sur  cet  espoir,  du  zèle  qui  m'anime. 

IMZAÉ. 

Ah  !  fuis  plu'iôl  ces  murs  habiles  par  le  crime. 

ZKLMKS. 

Que  dis-tu  ?(|uele(îroi?..,.  moi  fuir!  moi  le  quitter  I 

i.MZAÉ,  ref/anl(int  de  tous  côli'S. 
Dieux!  si  dans  ces  lieux  même  il  venait  l'arrêter! 
Va,  pars,  et  laisse-moi  rhorreur  qui  me  dévore. 

zi;lm;s. 
Moi!  mais  quel  piégc  ici  peut- on  me  tendre  encore? 
Je  ne  partage  point  avec  vos  citoyens 
Ces  frivoles  trésors  qu'ils  appelleiil  leurs  biens. 
On  dit  que  de  ces  biens  le  funeste  partage 
A,  de  l'un  contre  l'aulre,  armé  souvent  la  rage. 
Je  ne  les  connais  pas.  Je  sais  les  mépriser. 
Mon  bras  pour  me  défendre,  et  mon  cœur  pour  l'oser. 
Voilà  mes  seuls  trésors,  le  soutien  de  ma  vie. 
Par  où  puis-je  irriter  les  fureurs  de  l'envie? 
Quel  intérêt?.... 

IMZAÉ. 

Ainsi  rien  ne  peut  l'ébranler, 
Ton  danger,  ni  mes  pleurs  que  tu  peux  voir  couler  ! 
Eh  bien,  jnuis  enfin  du  spectacle  barbare 
Qu'à  tes  yeux  elTrayés  mon  désespoir  préparc, 
Cruel  ;  car  si  le  jour  t'e>t  odieux  sans  moi, 
Ponses-lu  (|u'lmzaé  puisse  l'aimer  sans  loi? 
J'ai  voulu  prévenir  el  ma  mort  el  la  tienne, 
Tu  veux  périr:  viens  donc,  que  rien  ne  te  retienne. 
Immole  ton  amante,  el,  couvert  de  mon  sang, 
Cours  te  livrer  aux  coups  du  Irailre  qui  l'atiend. 

Zi  I,M1>^. 

Arrête.  C'en  est  Irop  ;  et  (luel  e>t  donc  ce  traître? 
.\'oses-tu  le  nommer?  ne  puis-je  le  connaiire? 
Ou  crains-tu  que  mon  bras,  prompt  à  le  prévenir. 
De  ses  biches  forfaits  ne  puisse  le  punir? 
Mais  d'où  nait  contre  moi  son  injuste  colère? 
Ab,  je  pénètre  enlin  cet  horrible  mystère... 
Dieux,  l'aurais-je  dû  craindre?  ô  vengeance  !  ô  fureur  ! 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  m'ose  envier  ton  C(rur. 
i\omiiie-le-moi,  te  dis-je,  ou  je  le  crois  parjure. 

IMZAÉ. 

Qu'ai-je  en  tend  u?  grands  dieux!(|uand  je  frémis  pour  lui, 
C'esl  lui,  «le  ses  soupçons,  qui  m'accable  aujourd'hui  1 
Est-ce  ainsi  (jue  /elrnis  ajiprit  à  me  connaiire? 
Eh,  que  me  servirai!  de  te  nommer  le  traître. 
Si  sa  mort,  quoicpie  juste,  est  un  crime  pour  loi, 
i;i  l'expose  toi-même  aux  rigueurs  de  la  loi  ? 

Z  II.  MIS. 

(Mioi,  toujours  m'opposer  celle  loi  que  j'abhorre  ! 
Peux-tu  bi<'n,  entre  nous,  la  rappeler  encore, 
r.arbare?  Ah,  pour  punir  Ion  silence  odieux. 
Je  cours  servir  ton  roi,  dut  cent  fois,  a  les  yeux. 
Me  surprendre  la  main,  la  main  lâche  el  hardie. 
luw  lu  peux  me  cacher  pour  l'horreur  de  ma  vie. 
Adieu. 

IMZAÉ,  seule. 
Ciel  !  où  vas-lu...?  reviens...,  apprends...  je  meurs. 

SCÈNE  A  II. 

ni/.AK,    M.WCO. 

MAMo,  en  cuiront  dans  le  fond,  sans  vuir  luizui'. 
Zclmis  pourra-t-il  seul  désarmer  leurs  fureurs? 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


IMZAE. 

Ah  !  c'csl  vous  que  j'implore  en  ma  douleur  extrême. 
Seigneur,  daigiu-zdêreiulre  un  malheureux  qui  m'aime. 
Daigoez  sauver  Zelmis  des  coups  d'un  furieui. 

MANCO. 

Zelmis  ! 

IMZAÉ. 

Oui.  Le  pontife,  au  mépris  de  ses  dieux, 
Le  cherche,  le  poursuit,  e(,  brûlant  de  colère... 

MANCO. 

Et  d'où  peut  naître,  d  ciel!  ce  transport  sanguinaire? 
Que  veut-il  ? 

1M7.AF.. 

Je  ne  sais.  Mais,  s'il  n'est  pri^enu, 
C'en  est  fait.  Ah  !  seigneur,  sur  ce  coeur  éperdu 
Si  d'un  amour  fatal  vous  condamnez  l'empire, 
Vous  ne  demandez  pas  que  l'innocent  expire. 
Qu'un  héros,  à  vos  yeux,  soit  puni  de  m'aimer... 

MANCO. 

Moi!  quand  par  lui  mon  cœur  semble  se  ranimci  ! 
Ahipfutôt... 

SCÈNE  VIII. 

■  AIVCO,    IMZAÉ,   ZELMIS. 

ZKLMis,  accourant  à  Manco. 
Arme-toi.  Cours.  Songea  te  défendre. 
Nos  Antis  soulevés  sont  prêts  à  le  surprendre. 
Un  die»  liens  entre  même  en  ce  complot  affreux. 
Vole. 

MATKCO. 

Qu'entends-je  encor?  monarque  malheureux  ! 
Un  citoyen  ! 

SCÈNE  IX. 

LES   MÊMES,   IDAMORE. 

MANCO,  à  Idamore  qui  entre. 
Sais-tu  quelle  horreur  me  déchire? 
Un  traître... 

IDAMORE. 

C'est  Tamzi.  Je  viens  vous  en  instruire. 
Avec  ce  fîcr  sauvage  en  ces  murs  retenu, 
Longtemps  ici  tantôt  il  s'est  entretenu. 
J'ai  compris  qu'en  secret  ils  formaient  quelque  orage. 

MANCO,  à  des  gardes. 
Qu'on  le  saisisse,  allez.  Qu'on  prévienne  sa  rage. 

ZELMIS,  d  Manco, 
Mais  c'est  peu  de  te  perdre,  on  te  cache  ton  fils. 

MANCO. 

Mon  fils  ! 

ZELMIS. 

Oui.  Confondu  parmi  nos  fiers  Antis... 

MANCO. 

Est-il  possible? 

ZELMIS. 

Il  vit,  ignorant  sa  naissance. 

MANCO. 

Zérophis  ! 

ZELMIS. 

Huascar  en  a  seul  connaissance. 
tous  les  miens  m'ont  instruit  de  ces  affreux  secrets. 

MANCO. 

(A  Idamore,  on  lui  monlraiU  Zelmis.) 
Ah.  dieux!  Veille  sur  lui  dans  ce  triste  palais. 
Sauve  au  moins  ce  héros  des  surprises  d'un  traître, 
De  complices  obscurs  trop  appuyé  peut-être. 

(A  Imzaé.) 
Et  vous,  allez,  ma  fille. 

IMZAÉ. 

Ah  !  malgré  mon  effroi, 
J'observerai  ce  traître. 

(Elle  son.) 

MANCO. 

Accourez.  Suivez  moi. 
Guerriers,  vengeurs  du  trône,  invincibles  cohortes. 
fDes  guerriers  en  armes  enlrciU  sur  la  scène.) 
(A  une  partie  de  ces  guerriers.)        (A  l'aulre.) 
Vous,  volez  aux  remparts.  Vous,  qu'on  ferme  les  portes. 

(A  une  troisième. ) 
Nous,  courons  à  l'instant  arrêter  les  Antis. 
O  dieux!  sauvez  mon  peuple  et  rendez-moi  mon  fils! 
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ACTE  IV. 
SCÈNE  I. 

ZELMIS,   IDAMORE- 

ZKLMIS. 

On  combat.  Le  sang  coule.  O  vengeurs  que  j'implore, 

(A  Idamore.) 
Grands  dieux  !  Kt  dans  ces  murs  lu  me  retiens  encore  ! 
Mon  roi,  mon  bienfaiteur!  Teul-être  il  va  périr! 
Je  frissonne.  Et  mon  bras  ne  peut  le  secourir! 
Ah  !  tu  vois  mes  terreurs  et  l'espoir  qui  me  guide. 
Tu  sais  si,  menacé  des  fureurs  d'un  perûde. 
En  ces  moments  cruels  je  peux  trembler  pour  moi. 
Mais  quel  autre  pertidc  attaque  ici  son  roi? 
S'il  en  fut  offensé  (je  n'oserais  le  croire) 
D'où  vient  que,  d'un  bras  sûr,  défenseur  de  sa  gloire, 
Il  ne  se  venge  pas  à  la  clarté  desciciix? 
Pourquoi  souffler  dans  l'ombre  un  feu  séditieux  ? 
Ce  n'est  point  par  cet  art,  ces  trahisons  obscures, 
Qu'au  sein  de  nos  déserts  nous  vengeons  nos  injures. 
Ah  !  si  de  ces  remparts  les  lâches  habitants. 
Si  prompts  à  nous  couvrir  de  mépris  insultants, 
Si  fiers  d'une  police  inutile  ou  perfide, 
ÏV'en  ont  appris  enfin  que  cet  ail  parricide  . 

D'assassiner  leur  frère  en  lui  cachant  leurs  traits, 
IN'e  valait-il  pas  mieux  rester  dans  les  forêts';' 

IDAMOnE. 

Hélas  !  ici,  du  moins,  la  loi  poursuit  le  crime. 

ZELMI.S. 

Voilà  donc  tout  l'effet  de  celle  loi  sublime! 
On  punit  l'attentai  qu'il  fallait  prévenir, 
El  la  société  n'a  fait  que  l'enhardir. 

IDAMORE. 

Maisenfin,  dans  les  bois,  l'homme  est-il  moins  coupable? 

ZELMIS. 

Il  l'est  sans  art  du  moins. 

IDAMORE. 

Va,  cet  art  détestable 
Confondu  tôt  ou  tard... 

ZELMIS. 

PU  cependant,  ô  dieux! 
Emporté  dans  les  flots  d'un  combal  furieux, 
Manco,  s'il  n'est  vainqueur,  poursuivi  par  un  traître, 
Sous  ce  bras  inconnu  va  succomber  peut-être  ! 
El  la  vertu,  du  monde  cl  la  gloire  el  l'amour, 
Aurait  le  sort  du  crime  en  ce  funeste  jour  ! 
Non.  Dût  enfin  sur  moi  retomber  la  tempête. 
Je  saurai  la  défendre  ou  la  venger. 

(Il  son  avec  précipilation.) 

IDAMORE. 

Arrête. 
Il  m'échappe.  Ah  !  courons. 

SCÈNE  II. 

MANCO,  IDAMORE,  GARDES. 

MANCO ,  arrêtant  Idamore  et  se  jetant  tout  éperdu 
dans  ses  bras. 

Ne  m'abandonne  pas, 
Cher  ami;  je  me  meurs,  j'expire  dans  tes  bras. 

IDAMORE. 

Seigneur  I 

MANCO. 

Non.  Je  ne  puis  soutenir  la  lumière 
De  ce  flambeau  des  deux  honteux  dans  sa  carrière, 
Honteux  de  m'avoirvu,  du  pur  sang  des  humains, 
Malgré  lui,  malgré  moi,  souiller  deux  fois  mes  mains. 

II)  A  MO  la:. 
Quoi  !  ces  cruels,  seigneur,  otit  osé  se  défendre? 
Quoi!  leur  fureur... 

MANCO. 

Hélas  !  je  croyais  les  surprendre. 
J'allais  leur  pardonner.  Ils  s'avançaient  vers  nous. 
Il  a  fallu  combattre  el  repousser  leurs  coups. 
Ah  !  je  succombe  encore  à  celle  horrible  image. 
El  sur  moi  seul,  sur  moi  reloinbc  enfin  leur  rage! 
O  père  déplorable  !  ô  tourments  inouïs  ! 
J'ai  |)er(lii  tout  espoir  de  retrouver  mon  fils. 
Si,  des  dieux  irrités  épuisant  la  colère, 
^  11  n'est  déjà  tombé  sous  les  coups  de  son  père  ! 
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IDAMORE. 

Ciel  ! 

MANCO. 

Maître  des  humains,  qui  me  vois  confondu, 
>"aurais-lu  fait  briller  à  mon  œil  éperdu 
L'espoir  de  retrouver  ce  soutien  de  mon  cire  , 
Enqui  seul  aujourd'iiui,  par  qui  j'ai  cru  renaître, 
Que  pour  niieui  tourmenter,  mieux  déchirer  mon  cœur, 
Et  me  rendre  à  moi-même  un  spectacle  d'horreur  ! 

IDAMORE. 

Ah!  si  mon  bras  pouvait  !...  si,  propice  à  mon  zèle. 
Le  ciel  daignait  permettre  !...  Ainsi  ce  ûer  rebelle. 
Obstiné  dans  sa  haine,  Huascar  n'a  rien  dit  ? 

MANCO. 

Je  n'ai  pu  lui  parler.  Enflammé  de  dépit, 
Dés  qu'il  a  vu  plier  ses  troupes  frémissantes, 
Frappant  au  loin  les  airs  de  clameurs  effrayantes, 
Emporté  dans  nos  rangs,  terrible,  furieux, 
Défiant  à  la  fbls  les  hommes  et  les  dieux. 
Tout  à  son  désespoir  dont  l'ardeur  le  maîtrise, 
C'en  est  fait!  a-l-il  dit,  toujours  par  la  surprise 
L'univers  est  vaincu,  mais  je  ne  le  suis  pas. 
A  ces  roots,  il  s'élance,  et  tout  cède  à  son  bras. 
Parmi  le  sang,  les  morts,  les  glaives,  le  carnage, 
Sa  rage  cherche  encore  à  s'ouvrir  un  passage. 
Je  le  suis.  Je  l'appelle,  et,  s'il  me  rend  mon  lils, 
Lui  promets  à  leurs  bois  de  rendre  les  Anlis. 
Vains  efl'orts.  Il  s'avance  à  la  porte  sacrée 
Où  de  l'astre  des  jours  l'image  est  adorée, 
En  massacre  la  garde,  et,  courant  pour  jamais 
Se  perdre  encore  au  sein  de  ses  vastes  forets, 
D'un  père  inconsolable  emporte  l'espérance. 

IDAMORE. 

Oh  !  de  tant  de  bonté  funeste  récompense! 

MAÎSCO. 

Et  le  cruel  me  laisse,  insultant  à  mon  sort, 

A  ce  doute  accablant  plus  affreux  que  la  mort! 

Ah  !  dieux  ,  en  ces  horreurs  dois-je  mourir  ou  vivre? 

IDAMORE. 

Mais  nos  guerriers,  seigneur, n'ont-ils  pu  le  poursuivre? 

MANCO. 

On  le  poursuit  en  vain.  Dans  ces  bois  ténébreux, 
Ces  rochers  escarpés,  ces  sentiers  tortueux, 
Des  pas  de  ce  barbare  où  retrouver  la  trace? 
Cependant  les  Anlis,  ranimant  leur  audace, 
Toujours  plus  furieux,  plus  fiers,  plus  indomptés. 
Par  nos  soldats  vainqueurs  pressés  de  tous  côtés, 
Les  repoussent  encor.  Leur  constante  furie. 
Malgré  mon  ordre  exprès  de  respecter  leur  vie. 
Va  du  coup  que  je  crains,  s'il  n'est  déjà  porté, 
Peut-être... 

IDAMORi;. 

Espérez  mieux  du  ciel ,  dont  l'équité 
Pour  la  vertu,  seigneur,  lût  ou  lard  se  déclare. 

SCÈNE  III. 

MAXCO,  IDAMORE,  IX  CHEF  PKRfVIEX. 

MANCO,  au  chef  péruvien. 
Ah  !  que  vient -on  m'appreiidre.et  que  fait  ce  barbare? 

I.E  cil  IF, 

Seigneur,  on  l'a  surpris,  et  nos  braves  soldats 
En  ces  lieux,  malgré  lui,  vont  entraîner  ses  pas. 
Parloul  enveloppé  dans  un  étroit  passage, 
Vainement  a  la  force  il  joint  encor  la  rage. 
En  quelque  horrible  effort  (|u'elle  puisse  éclater. 
Désarmé  par  le  noml)re,  il  ne  pcul  résister. 
Et  bienlùl  à  vos  pieds  son  audace  abattue... 
Je  l'entends. 

MANCO. 

C'est  lui-même,  et  mon  àme  éperdue... 

SCÈNE   IV. 

MÂHCO,    IDAMOKF.  ,    Ut  AHC  VR,    TIIOtPF.    DK    Cl  KIIR  ll.hS. 

HUA.scAR,  en  entrant  et  faisant  r/fvrt  pour  se  dégager 

(tes  mains  (te  ceux  q\ii  le  tiennent. 
Vil  rebut  des  mortels,  (|ui  trompez  ma  valeur, 
Traîtres,  laissez-moi  libre,  ou  rraigtic/  ma  fureur. 
(A  Maoco,  en  s'éiançanl  vers  lui,  cl  toujours  retenu.) 
El  loi,  que  me  veui-lu  ?  par  quelle  loi  cruelle ... 


IDAMORE. 

Chefs,  soldats,  retenez  cet  esclave  rebelle. 

II  LASCAR,  à  Ida  more. 
Esclave  !  Il  n'est  ici  d'autre  esclave  que  loi. 
Comme  à  tous  les  humains,  la  terre  est  toute  à  moi. 
Je  suis  homme. 

MANCO. 

Sans  doute,  et  puisse  la  colère 
En  respecter  en  moi  l'auguste  caractère. 
En  moi  qui  l'aime,  en  moi  que  ton  cœur  prévenu 
Déleste  trop  peut-être,  et  n'a  jamais  connu. 

HUASCAR. 

Je  ne  connais  que  moi.  Né  pour  l'indépendance. 

Implacable  ennemi  d'une  injuste  puissance. 

Les  disgrâces  du  sort  ne  m'ont  point  abattu. 

Sous  le  nombre  accablé,  je  ne  suis  point  vaincu. 

Je  perds  ma  liberté,  mais  saiis  perdre  ma  gloire. 

Et  ma  chute  pour  loi  n'est  point  une  victoire. 

Ne  me  regarde  point  de  cet  œil  menaçant 

Dont  tu  vois,  à  tes  pieds,  le  monde  obéissant. 

Par  l'adresse  et  la  force  enchaînant  son  courage, 

Ton  orgueil  téméraire  a  surpris  son  hommage; 

Tu  sus  combattre  et  vaincre,  et  l'on  reçut  ta  loi. 

La  crainte  enciiaîna  l'homme,  et  le  vainqueur  fut  roi.. . 

MANCO. 

La  crainte!  dis  l'amour;  et  ce  pouvoir  auguste. 
Scellé  du  monde  entier,  ne  saurait  être  injuste. 

IIUASCAR. 

11  l'est,  puisque  mon  cœur  ne  le  reconnaît  pas, 
Que,  pour  le  renverser,  le  ciel  armait  mon  bras, 
Qu'il  élève  mon  Ame  au-dessus  de  la  crainte 
Qu'inspire  de  tes  lois  l'odieuse  conlrainle. 
Et  qu'enfin  désarmé,  mais  toujours  indompltS 
Du  rang  d'esclave  encor  je  suis  seul  excepté. 

MANCO. 

Justes  dieux,  fléchissez  cette  affreuse  constance. 
Va,  je  suis  loin  sur  toi  d'étendre  ma  puissance  ; 
Mais  dis-moi  s'il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  enlevé, 
Mon  fils,  jusqu'à  ce  jour,  ait  été  conservé? 

IIUASCAR. 

Oui,  ton  fils  vil  encore. 

MANCO. 

O  tendresse!  ô  nature  ! 
Eclaire  donc  mes  yeux  dans  celte  nuit  obscure. 
Montre  à  mon  cœur  tremblant  ce  fils  si  souhaité. 
A  quelque  excès  affreux  que  ta  férocité, 
En  ce  jour  de  forfaits,  ail  porté  la  vengeance, 
Si  vous  avez  lanlôl  éprou\é  ma  clémence. 
Si,  tout  prêt  à  frapper,  jai  retenu  mon  bras, 
En  faveur  de  mon  fils  que  n'obliendrez-vous  pas? 
Ta  grâce  est  prononcée. 

IIUASCAR. 

Ah  !  c'est  un  nouveau  crime. 
Ma  grâce  !  c'est  à  toi  dont  le  bras  nous  opprime. 
C'est  à  tes  vils  sujets  à  l'alleiulrc  de  moi. 

M  VN<:o. 
O  désespoir  !  à  jour  de  douleur  el  d'effroi  ! 
.Malheureux,  pour  punir  ton  horrible  injustice^ 
Pour  confondre  la  haine,  est-il  quelque  supplice?... 

IIUASCAR. 

Va,  lu  peux  me  livrer  au  plus  affreux  lournicnl. 
J'ai  subi  du  destin  le  |)lus  jiiand  châtiment. 
J'en  frémis. 

MANCO. 

Quel  est- il? 

IIUASCAR. 

Ma  chute  et  la  victoire. 

IVIANCU. 

Tu  n'en  auras  point  d'aiiire.  Il  suffit  à  ma  gloire. 
Ilends-moi  du  moins  mon  fils. 

IIUASCAR. 

Tes  boîirreaux  sont- ils  prêts î 
Vas-lii  bientôt  sur  nx^i  consommer  tes  forfaits  ? 
Tu  le  peux.  Je  ratleixls.  Mais  a\ant  (ju'à  ma  bouche 
Il  échappe  un  seul  mol  du  secret  i|ui  le  touche. 
Mon  c(eur  s'offre  à  les  coups,  si  lu  \eux  l'arracher; 
Frappe,  tyran,  c'est  là  que  tu  dois  le  chercher. 

MANCO. 

Cruel  ! 

HUA.SCAR. 

Oui.  Viens  jouir  du  plaisir  sanguinaire 
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>oir  périr  un  homme,  cl  d'immoler  Ion  frère. 
h  respet  le  m.i  gloire,  el  ir.iltends  poinl  de  moi 


De 

Mais  respet 

Des  rcgreU  pour  le  jour  qui  luil  eiiror  pour  loi. 

Tupeux  in'anéanlir,  mois  je  ne  peux  le  craindre. 

M.WCO. 

Va.  Je  l'ai  p«^nélri*.  Tu  \oudrais  me  conlraindre 
A  rallumer  ici  la  fureur  des  ronihals. 
Me  \oir  dcsiionoror  cl  ma  gloire  el  mon  bras 
En  les  .«iouillanl  du  (>ang  d'une  race  parjure. 
El,  loul  fier  de  ma  honle... 

IIUASCAR. 

Oui.  Comble  la  mesure; 
De  sang  cl  de  carnage  inonde  l*nrii\ers. 
Délruis  lous  les  humains.  Change  en  Irisles  dt^scrls 
Ce  séjour  malheureux  où  le  ciel  le  iil  nailrc 
Pour  fléchir  sous  1rs  lois  el  ramper  sous  un  inailre. 
Du  moins,  en  périssant,  ils  en  sonl  aJTraiichis; 
El  ce  vaste  incendie  englouiissanl  Ion  fils. 
Par  Ion  dernier  forfail  le  punilel  nous  venge. 

MANCO. 

De  rage  el  de  grandeur,  quel  horrible  mélange  ! 
Barbare,  je  l'admire,  en  plaignant  tes  erreurs. 
Tu  creuses  sous  tes  pas  un  gouffre  de  malheurs. 
Tremble. 

IIUASCAR. 

Tremble  loi-niènic.  Au  bord  du  précipice, 
Ce  danger  a-l- il  rien  donl  un  mortel  frémii^se, 
S'il  peut  y  tomber  libre  el  vainqueur  de  sou  sort? 
Va.  ce  n'est  qu'à  l'esclave  à  redouter  la  mort. 
Elle  étonne  le  faible,  el  le  brave  l'affronte. 
Dans  les  coups  du  destin,  je  ne  crains  que  la  honlc. 
1^1  morl  va  m'y  sou>lraire  en  m'arraclianl  à  loi. 
C'en  esl  assez. 

MANCO. 

î.a  morl!  l'atlendrais-lu  de  moi? 
Peui-lu  me  faire  encor  cette  cruelle  injure  ? 
La  morl  !  Ah  !  dans  mon  cœur  je  sens  trop  la  nature. 
Cruel,  m.iis  si  jamais,  dans  tes  sens  attendris, 
Sa  voix  terrible  el  chère  a  parlé  pour  un  (ils, 
Peux-tu  ne  i)as  frémir  de  n«a  douleur  profonde? 

IdACSAIt. 

Ta  douleur  fait  ma  joie.  Klle  venge  le  monde. 

Tu  sens  en  ce  mon)Ci)l  que.  quelque  éclat  trompeur 

Donl  rallraillmposinlait  pu  remplir  ton  cœur, 

De  quelque  nom  brillant  qu'en  es  lieux  on  le  nomme, 

A  tes  yeux,  malgré  toi.  lu  n'es  enfin  qu'un  homme. 

Asservi  comme  nous  aux  retours  du  destin, 

Tu  fis  trembler  le  monde,  cl  tu  trembles  enfin. 

Tyran,  puisse  la  cendre,  à  la  terre  rendue. 

Dans  la  foule,  au  hasard,  se  trouver  c mfonduc! 

Que  la  morl  le  replonge  en  celle  égaillé 

Donl  sortit  un  inslml  ton  orgueil  indompté, 

El  qu'elle  éteigne  enfin,  dans  une  nuit  profonde. 

Ce  nom  de  roi,  l'opprobre  cl  la  terreur  du  monde  ! 

MANCO. 

Inflexible  mortel  î  c'est  donc  ce  nom  de  roi 

Qu'en  me  cachant  mon  fils  tu  acux  punir  en  moi  ? 

Mais  de  quel  fronl  toi-même  affedais-tu  l'empire 

Que  tu  craignais  en  moi,  que  t«i  voulais  détruire? 

Les  humains  de  leurs  droits  n'ont-ils  pu  disposer 

Sans  le  voir  aussitôt,  ardent  à  tout  oser, 

Briser  le  joug  heureux  qu'ils  s'imposent  eux-mêmes? 

As-tu  plus  de  droit  qu'eux,  en  les  fureurs  exlrémes, 

Sur  cette  liberté  donl  leur  choix  glorieux 

A  remis  en  mes  mains  le  dépôl  précieux? 

IIUASCAR. 

Sans  doute.  F.l  si  l'erreur  leur  fil  choisir  un  maître, 
J'ai  dû  les  éclairer  el  leur  faire  connaître 
Que  ce  premier  des  biens,  en  tes  mains  déposé, 
Esl  un  présent  des  dieux  dont  ils  ont  abusé. 

MANCO. 

Abusé  !  juste  ciel  !  La  raison  qui  l'cclaire 

Te  permet  donc  de  voir  l'abus  qu'on  en  ficut  faire? 

El  c'est  loi  cependant  qui  prétends  me  punir 

Des  lois  que  je  ne  fis  que  pour  le  prévenir. 

Ah  !  sor<  de  ton  erreur,  l'ne  âme  si  sublime 

Dans  un  si  grand  bienfait  ne  doit  point  voir  un  crime. 

Mieux  que  toi  dans  ton  cœur  je  li.4  en  ce  moment. 

Je  vois  ta  vertu  même  en  lo?i  aveuglement. 

Crois-moi,  si  les  mortels,  guidés  par  la  nature, 

^3ul^aienl,  ainsi  que  loi,  cette  lumière  pure, 


Je  me  serais  soustrait  à  l'honneur  de  leur  choix. 
Des  cciMjrs  tels  que  le  lien  n'ont  pas  besoin  de  loij». 
L'humanité  le  parle,  et  c'est  sa  xoix  sévère 
Qui  devrait  l'effrayer  aux  alarmes  d'un  père. 
Ilélas!  tu  l'as  pu  voir.  Dans  l'horreur  des  combats. 
Vainqueur  de  tes  guerriers  ren\ersés  sous  mes  pas. 
Quand  j'ai  |)u  dans  ton  sang  éteindre  enfin  ta  rage. 
In  charme  inconcevable  a  glacé  mon  courage. 
Un  senlimenl  profond,  qui  triomphait  de  moi. 
Me  disait  :  C'est  un  homme;  il  esl  sacré  pour  loi. 
J'ai  .senti  dans  mon  âme  cx|iirer  ma  colère. 

IIUASCAR. 

La  haine  dans  la  mienne  élail  plus  étrangère. 

Si  tu  n'avais  >oulu,  dans  ton  orgueil  jaloui, 

Maitre  de  l'univers,  régner  aussi  sur  nous. 

Mou  eœiir  par  tes  vertus  se  fiU  laissé  surprendre. 

Oui,  dans  l'égalilé,  l'amiiié  la  plus  tendre 

Au  fond  de  nos  déserts  nous  aurait  réunis; 

Mais  tu  veux  des  sujets,  el  non  pas  des  amis. 

Ah!  crois-moi,  retournons  dans  ces  forcis  tranquilles. 

Du  bonheur  des  humains  seuls  el  premiers  asiles, 

Où  le  sau\age  errant,  sans  traxaux  cl  sans  soins, 

Vit,  au  hasard,  des  fruits  offerts  à  ses  besoins. 

Sans  droit  que  ces  besoins ,  sans  lois  que  la  nature, 

Ignorant  de  xos  aris  la  fatale  culture  , 

biche  de  lous  les  biens,  mais  sans  propriété, 

El  souverain  du  monde  avec  égalité. 

C'est  le  dernier  moment  que  le  destin  le  laisse. 

Suis-moi;  ton  intérêt  el  ton  ami  t'en  presse. 

Oui ,  je  suis  ton  ami.  J'oublierai  mes  revers. 

L'horreur  de  mesalTronts.  l'opprobre  de  mes  fers. 

Kl  les  malheurs  du  monde,  et  jusqu'à  la  victoire, 

Si  tu  daignes  chercher  une  plus  jusie  gloire. 

Je  le  vois  ébranlé!  Viens  sans  délibérer. 

Du  grand  corps  des  humains  c'est  trop  te  séparer. 

MAMCO. 

Mais  quoi? 

IIUASCAR. 

Viens.  Hâtons-nous,  courons  à  l'heure  même; 
Viens  abjurer  ce  nom  de  monarque  suprême. 
Soudain  tous  les  mortels  deviennent  tes  amis. 
Soudain  je  suis  ton  frère,  el  je  le  rends  ton  fils, 
Ton  fils,  ce  fils  si  cher,  que  j'ai  voulu  soustraire 
Au  droit  d'élre  un  lyrau,  qu'il  eût  reçu  d'un  père  ; 
Ton  fils,  enfin... 

MANCO. 

Poursuis. 

IIUASCAR. 

Qui  me  doit  sa  verlu. 

MANCO. 

Comment? 

nUASCAR. 

Dont  le  cœur  même,  en  secrcl  conribattu  , 
Mais  plus  brûlant  encor  du  courroux  qui  m'anime. 
Si  le  ciel,  qui  \oit  tout,  eût  pu  permettre  un  crime. 
Aurait...  Que  dis-jc? 

MANCO. 

G  ciel  !  quel  trait,  quel  jour  nouveau 
Frappe  mes  yeux  sortis  de  la  nuit  du  tombeau  ! 
J'entrevois...  Ce  guerrier...  Dieux  I  serait-il  possible! 
O  dieux  !  n'abusez  pas  un  père  trop  sensible. 

(A  Idamore.) 
Zelmis  !...  Qu'en  as-tu  fail  ?  Je  te  l'ai  confié  1 
Des  complots  d'un  cruel  justement  effrayé, 
Je  l'ai  mis  en  tes  maius. 

IDAMORE. 

Seigneur... 

MANCO. 

Parle,  ou  j'expire. 

IDAMORE. 

Seigneur,  sur  ce  héros  l'effroi  n'a  point  d'empire. 
La  morl,  dans  le  combat,  semblait  vous  assiéger. 
Son  cœur,  tremblant  pour  vous,  n'a  vu  que  ce  danger. 
Il  m'a  fui.  Je  courais,  je  volais  sur  ses  traces, 
Lorsqu'arrcté  par  vous... 

MANCO ,  à  Idamore. 

O  dernières  disgrâces! 
En  est-ce  assez,  grandsdieux  !..  suis  ses  pas...  hàte-loi. . . 
;  Je  succombe...  avec  lui,  reviens  me  rendre  à  moi. 


^f- 
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SCENE  Y. 

LES  MÊMES,  hors  Idamofc. 

MANCO. 

Tendres  pressentiments  dont  la  voix  m'est  si  chère, 
Vous  ne  pouvez  tromper  mon  cœur,  le  cœur  d'un  père. 

(A  Huascar.) 
Tu  vois  qu'il  n'est  plus  temps  de  me  rien  déguiser  ; 
Achève  de  m'instruire,  ou  m'aide  à  m'abuscr. 
Achève.  Est-ce  Zelmis  ? 

HL'ASCAR. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

MANCO. 

Malheureux  !  jusqu'au  bout  lu  veux  donc  me  confondre! 
Mon  espoir  et  mes  jours,  tout  n'est  enfin  qu'eu  loi. 
Parle,  et  tous  mes  bienfaits... 

HUASCAR. 

Avec  ce  nom  de  roi, 
Ta  haine  ou  ton  amour,  tes  faveurs,  tes  supplices, 
Tous  les  traits  réunis  de  les  lâches  complices 
Ne  m'arracheraient  pas  ce  secret  abhorré, 
Châtimenl  éternel  de  Ion  cœur  déchiré. 

MANCO. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

SCÈNE  YI. 

IKS   MÊMES,    IMZAK. 

iMZAÉ,  tout  éperdue. 
Seigneur! 

MANCO. 

Quel  effroi  vous  égare, 
Ma  6lle  ? 

iMZAK. 

On  entraînait  ce  ponlife  barbare 
Dont  tantôt  la  menace  a  glacé  mes  esprils. 
Une  troupe  féroce,  accourue  à  ses  cris, 
Scélérats  que  lui-même  avait  armés  peut-être. 
Au  nom  sacré  des  dieux  altestés  par  ce  traître. 
Vole,  écarle  le  peuple,  allronle  vos  soldats, 
El,  malgré  leurs  efforts,  l'arrache  de  leurs  bras. 

MANCO. 

Il  est  libre!  ô  surcroît  à  mes  vives  alarmes! 

(A  uno  parlio  de  ses  gardes.) 
Mon  fils!  il  va  peut-être...  Ah!  vous  voyez  mes  larmes. 
Qu'on  le  cherche.  Courez,  Flus  de  paix  pour  mon  cœur. 

(Si'S  gardes  sorlent.)  (A  une  autre  partie.) 

Vous,  de  ce  fier  sauvage  enchaînez  la  fureur. 
Qu'on  ne  le  quille  pas,  mais  resptclez  su  vie. 

(A  lluascar.) 
Cruel,  même  sur  toi  mon  àme  est  allendrie. 

(A  Imzaé.)  (On  enim»'iie  Huascar.) 

'Viens,  ma  fille,  et  du  moins  qu'en  ce  Irouhle  odieux, 
Si  mon  fils  m'est  ravi,  ta  main  ferme  mes  yeux. 

ACTE  V. 

SCÈ.\E  I. 

MA^CO,  GARDES. 

MANCO. 

Huascar,  dites-vous,  s'obsline  en  son  silrnce! 
sauvé  par  des  cruels  armés  pour  sa  défense, 
Tamzi  brave  son  maitrc.  el.  dans  l'ombre,  avec  eux  , 
Trame  peut-être  eiicor  quelque  coruplol  affreux  : 
Kt  je  ne  re\ois  point  le  prudent  Idamore  ; 
/elmis,  ni  mon  ami.  rien  ne  parait  encore! 
l'n  citoyen  perfide,  un  sauNage  iriilé, 
Jouissent  des  horreurs  où  je  >uis  emporté. 
Connaltrai-je  enlin  l'horurnc!  ()  science  funeste! 
Plus  je  l'approfondis,  plus  mon  cœur  l.i  dciesle. 
Lumière  que  je  crains  !  jour  affi eux  que  je  hais  ! 
Ne  puis-je  élre  éclairé  «ju'au  flnmtte.iu  desf'Tfails? 
Je  l'ai  vu  dans  les  bois,  homme,  et  la  l)arl)arie 
Des  monstres  les  riv.iiix  surpassait  la  furie. 
.^'aurai^-tu  donc  apptis  daii>  la  sociélc 
Que  l'art  de  mettre  un  voile  a  la  férocité. 
Kl,  de  tes  passions  éternelle  \iclitne, 
Ou  civil,  ou  sauvage,  es-tu  né  pour  le  crime? 
Non,  .le  ne  piiis  le  croire,  el  malgré  mon  effroi... 


SCENE  II. 

MAXCO,  IDAMORE,  GARDES. 

MANCO. 

Mon  cœur  désespéré  vole  au-devant  de  toi. 
Mais  quoi  !  seul  ? 

IDAMORE. 

Ah!  seigneur,  ce  héros  que  j'admire 
Est  toujours... 

MANCO. 

Ciel  !  achève,  et  dis-moi  s'il  respire. 

IDAMORK. 

S'il  respire!  Ah!  grands  dieux,  il  est  seul  aujourd'hui 

De  votre  auguste  trône  et  la  gloire  el  l'appui. 

Dans  le  camp  des  Anlis,  ouvert  à  son  passage, 

Je  l'ai  trouvé,  seigneur,  ennammé  de  (our.ige, 

A  leurs  yeux  elïVayés  relraçanl  leurs  forfaits, 

A  leurs  esprils  troublés  rappelant  vos  bienfaits. 

Il  parle,  il  intimide,  il  ébranle,  il  cnlraine; 

Il  inspire  l'amour,  il  étouffe  la  haine. 

Dès  qu'il  m'a  reconnu  :  Va,  cours  dire  à  Ion  roi 

Que  pour  sa  gloire,  ici  relcnu  malgré  moi, 

A  ses  regards  charmés  je  ne  veux  reparaître 

Que  lorsque  des  Anlis  je  l'aurai  rendu  maître, 

Kt  qu'eiichainés  enfin  par  le  même  lien, 

Tous  les  cœurs  a  si  s  lois  soumis  comme  le  mien, 

Nous  irons  à  ses  pieds  en  porter  tout  l'hommage, 

Man;:o. 
G  mon  fils!  ù  héros,  ma  gloire  et  mon  image! 
Dois-je  le  reconnaître  à  ces  Irails  généreux? 
3lon  cœur  semble  en  secret  justifier  mes  \œux. 
Ah  !  d'un  sang  étranger  si  le  ciel  l'a  fail  naître. 
Si  tti  n'es  pas  mon  fiis.  lu  méritais  de  Télre. 
Je  l'adople  ;  il  vivra  pour  cssujer  uses  pleurs. 
Vain  espoir  qui  ne  peut  abuser  mes  douleurs! 
Ami,  tout  me  replonge  en  mes  sombres  alarmes. 
Prends  pilé  de  mon  fils,  prends  pilié  de  mes  larmes. 
Le  héros,  le  monarque  et  le  législateur 
Doivent  céder  au  père  en  ce  moment  d'horreur. 
La  nature  en  mon  cœur  l'emporte  sur  la  gloire. 
Il  faut  sacrifier  les  droits  de  ma  victoire. 
Il  faut  dans  leurs  foréls  renvoyer  les  Antis; 
A  ce  prix,  s'il  se  peut,  obtenir  d'eux  njon  fils; 
llelenir  ce  guerrier  qu'anime  un  si  t)eau  zèle. 
Tu  vois  que  pour  fléchir  celle  race  rebelle. 
Pour  la  gagner  aux  lois,  il  lait  de  vains  efforts. 
Laissons  ces  fiers  humains  en  proie  à  leurs  remords. 
Du  malheur,  tôt  ou  lard,  la  Irisle  expérience 
Leur  fera  de  ces  lois  réclamer  la  pui*;sance. 

(A  quelques  i;aid('S.J 
Qu'on  amène  en  ces  lieux  ce  sauvage  emporté. 

(Les  (gantes  sorlent.) 
Dieux,  imposez  silence  à  sa  férocilé. 

SCÈNE  III. 

MA:vr.o,  IDAMORE,  iiiAscAR  eiiclialiie,  r.ARDrs. 

MANCO. 

Tu  l'emportes,  rruel.  Jouis  de  ma  misère. 
Triomphe,  mais  pardonne  aux  alarmes  d'un  père 
Qui  plaint  tes  préjugés,  (jui  n'a  pu  t'allendrir. 
Qui  voudrait  l'éclairer,  elnui  craint  de  l'aigrir, 
hien  ne  peut  amollir  vos  féroces  courages. 
Cours  donc  avec  les  liens  «lans  les  antres  sauvages. 
Ardent  perturbateur  du  repos  des  humains. 
Ilends  nmi  mon  fils;  je  vais  t'en  ouvrir  les  chemins. 

UCASCAR. 

Qnedis-lu?  Ciel!  mais,  non.  Je  prévois  Irop,  barbare, 

Quel  indigne  destin  Ion  orgueil  nou«.  prépare. 

S'on,  lu  rougirais  trop  s'il  était  sons  les  cieux 

Des  mortels  affranrhis  de  Ion  joug  odieux. 

\  a,  cesse  d'insiiiler  à  noire  sort  fune.-le  ; 

Si  la  mort  nous  allend,  noire  gloire  nous  resle. 

Tu  ne  peux  nous  poursuivre  au  delà  du  trépas  ; 

Viens  nous  voir  lriom|ihanls  nctus  sauver  dans  ses  bras, 

1.1  jouir,  malgré  loi,  du  coup  (pii  nous  accable. 

m  \NC(». 

.Mortel  loujiiurs  injuste  el  toujours  Implacable, 
Kt  que  ferais  tu  donc  si,  toujours  irrité, 
Je  pouvais  un  moment  oublier  ma  l)onlé7 

IllASCAR. 

;i^  Plût  aux  dieux  !  aussi  bien,  si  tu  te  crois  mon  maître, 
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SI  lu  veux  m'avlllr  jusqu'à  le  reconnaître, 
Vainement  ta  pitié  prendrait  soio  de  mes  jours. 
Je  saurais  me  sauver  de  ce  honteui  secours. 
Oui,  tyran,  oui,  mon  cœur  ne  craint  que  ta  clémence. 
Chargé  de  rcrs,  déchu  de  mon  indépendance, 
Si  tu  me  la  rendais,  je  punirais  sur  moi 
L'atTrout,  Tindigne  alTronl  de  la  tenir  de  toi. 

MANCO. 

Éh  bien,  éprouvons  donc  si  ta  flcrlé  féroce 
Osera  s'emporter  à  cet  excès  atroce. 
Sans  t'a^oir  offensé,  par  toi,  par  la  fureur. 
Je  me  vois  confondu,  désolé,  plein  d'horreur. 
J'en  appelle  à  ton  Ame  aussi  noble  que  pure. 
Homme,  je  t'abandonne  aux  lois  de  la  nature. 
Kt  crois  pouvoir  ici  t'alTranchlr,  sans  effroi. 
D'un  poids  dont  en  secret  je  rougis  plus  que  loi, 
Et  que  nul  ne  reçut  de  mes  mains  triomphantes. 

(A  Idamorc,  en  Oiani  les  chatiies  à  Iluascar.) 
XTiens  m'aidera  briser  ces  chaînes  flétrissantes. 
J'attends  tout  d'un  héros;  il  est  né  vertueux  ; 
Je  ne  veu\  rien  devoir  qu'a  sou  cœur  généreux. 
Te  voilà  libre,  parle. 

IIUASCAR. 

Ah  I...  lu  sais  me  connaître. 
Oui...  Je  Toudrals  l'aimer. 

MANCO. 

El  tu  le  dois  peut*clre. 
Tu  vols  mon  cœur. 

II  11  ASC  A  R. 

Allons,  lu  demandes  Ion  fils. 
Il  te  sera  rendu  devant  tous  nos  amis. 
Sitôt  que  mes  regards  leur  auronl  vu  reprendre] 
Leur  triste  liberté  qu'ils  n'ont  pas  su  défendre. 
Viens. 
(Comme  ils  sont  prêts  à  sortir,  Zelmis  arrive  à  la  tôle  des  Anlis.) 

SCÈNE  IV. 

LES   MÈNES,   ZELMIS   ET   LES    AIVTIS. 

ZELMIS,   à  Manco. 
Enfin  je  triomphe,  et  mes  frères  vaincus 
Viennent  tous  à  tes  pieds  adorer  tes  vertus. 

(Les  Anlis  se  prosternent  aux  pieds  de  Manco.) 
Les  voilà,  ces  guerriers  dont  le  cœur  s'abandonne 
Aux  lois  d'un  père  tendre  et  d'un  roi  qui  pardonne. 

MANCO. 

O  triomphe!  ô  retour  trop  heureux  pour  mon  cœur  ! 
(Aux  Anlis,  en  leur  Taisant 

signe  de  se  relever.)         (A  Zelmis  en  l'embrassant.) 
Amis!  Digne  mortel,  viens  dans  mes  bras. 

SCÈNE  V. 

LES   MÈNES,   IMZAÉ. 

IMZAÉ,  accourant  avec  précipitation. 

Seigneur, 
Accourez,  prévenez,  confondez  la  furie 
D'un  peuple  qui  s'égare  et  sert  la  perfidie. 

MANCO. 

Que  dites-vous?  Quel  peuple  et  quel  nouvel  effroi  ? 

IMZAK. 

Le  barbare  Tamzi  s'est  fait  proclamer  roi. 

MANCO. 

Ciel! 

HOASCAR. 

Il  est  roi  !  Tamzi  !  Quel  jour  affreux  m'éclaire  ! 
Ainsi,  de  ce  perfide  esclave  involontaire, 
J'allais  de  ses  forfaits  devenir  l'instrument  1 

MANCO. 

Qui,  loi? 

IIUASCAR. 

Son  attentat  m'a  rendu  mon  serment. 
Venez,  braves  Anlis,  et  courons  le  confondre. 
(A  Manco.) 

Je  vais  l'en  affranchir,  et  j'ose  t'en  répondre. 
Tu  peux  te  confier  en  ce  bras  redouté. 

SCÈNE  YI. 

MANCO,   IDANOr.E,   IMZAÉ,   ZELMIS,   GARDES. 
MANCO. 

Quelle  grandeur,  ô  ciel  !  Mais  quelle  atrocité 


«H 

y  Dans  ce  pontife  !...  Allons  nous  montrer  aux  rebelles. 

IDAMORR. 

Seigneur,  craignez  plutôt  leurs  fureurs  criminelles. 

MANCO. 

Moi,  craindre,  cher  ami,  des  traîtres  ténébreux? 

IDAMUfiE. 

i:t  que  leur  opposer? 

MANCO. 

Ce  que  j*al  (ail  pour  eux.     * 
Marchons;  k  quelque  excès  qu'ils  portent  l'insolence, 
Voyons  si  leurs  regrads  soutiendront  ma  présence. 

SCÈNE  YIÏ. 

IMZAÉ,  ZELMIS. 

ZELMIS,  prél  à  suivre  Man^ço. 
Ah!  je  le  suis  partout  où  tes  jours  menacés... 

IMZAÉ,  l'arrêtant. 
Arrête  ;  quel  transport  !  Tous  mes  sens  sont  glacés. 

ZELMIS. 

Tu  me  reliens  en  vain. 

IMZAR. 

Veux-tu  braver  la  foudre? 
Dans  la  main  d'un  cruel... 

ZELMIS. 

Je  n'ai  point  à  résoudre. 
C'est  mon  roi  qu'on  attaque. 

IMZAÉ. 

Et  c'est  moi,  si  la  meurs, 
C'est  moi  qui  vais  périr. 

ZELMIS. 

Impuissantes  frayeurs. 
C'est  trop  tarder. 

(Comme  il  est  prêt  à  sorlir  en  s'arrachant  des  mains  d'imzaé, 
Miizlmc  entre  par  le  fond  avec  les  satellites  du  temple,  cl 
l'arrête.) 

SCÈNE  YIII. 

IMZAÉ,    ZELMIS,   MIRZIME,   LES   SATELLITES   ftC   TKMPLC. 

IMZAÉ,  voyant  entrer  Mirzime. 
O  ciel  ! 
MIRZIME ,  arrêtant  Zelmis. 
Arrête! 

ZELMIS. 

Quelle  rage?... 

MIRZIME. 

Viens,  au  ponlife  roi  lu  dois  servir  d'otage. 

ZELMIS. 

Moi! 

IMZAÉ. 

Lui  !  Non,  de  mes  bras  rien  ne  peut  l'arracher. 

(Elle  l'embrasse  avec  iransport,  et  l'entraîne 
jusqu'au  bout  du  théâtre,  sur  le  devdDl.)  ' 
Que  ma  mort... 

ZELMIS. 

(Aux  satellites.) 
Chère  amante  !  Osez  donc  approcher! 
(Les  satellites  font  un  mouvement  comme  pour  venir  à  lui.) 
IMZAÉ,  se  jetant  au-devant  d'eux. 
Barbares!...  Mais  qu'entends  je,  el  quel  tumulte  encore? 

(Voyant  entrer  Tamzi.) 
Tamzi!...  C'en  est  donc  fait! 

SCÈNE  IX. 

LES   MÈNES,  TAMZr. 

TAMZI ,  entrant  tout  éperdu,  sans  voir  d'abord 
Zelmis. 

Jour  affreux  que  j'at)horrc! 
Manro  paraii.  Le  peuple,  Huascar,  les  Anlis, 
Tout  le.<^uil!  tout  me  quitté!  Il  triomphe  et  je  fuisl 
Je  fuis!  Huascar  même!  O  destin  qui  m'opprime! 
(Apercevant  Zelmis  et  tirant  son  poignard.) 
(A  Mirzime.) 
Traître!  Ah!  lu  m'as  du  moins  réservé  ma  victime. 

ZELMIS. 

Perfide  ! 

IMZAÉ. 

O  désespoir  ! 

(Comme  Tamzi  court  à  Zelmis  pour  le  poignarder,  Huascar 
arrive  et  poignarde  le  pontife  lui-même.) 
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SCENE  X. 


mZAE,   ZELHIS,   MA\CO,   HUASCAR,    LES   AXTIS, 
LES    GAROES,    ETC. 

HUASCAR  ,  courant  à  Tamzi  et  le  frappant. 
O  forfails  inouïs! 
(A  Manco.) 

Meurs,  traître!  Toi,  triomphe,  et  reconnais  ton  fils. 

MA.NCO. 

Mon  CIs! 

HUASCAR. 

11  l'immolait;  j'ai  prtWenii  sa  rage. 
(Monlranl  Tamzi  mourant  dans  les  bras  des  guerriers  qui 
lenlralnenl.) 
Voilà  l'homme  civil  ;  reconnais  le  sauvage. 

MANCo,  embrassant  Zelmis. 
Mon  filsl 

ZELMIS-ZEROPIIIS. 

Ah  !  dès  longtemps  je  l'étais  par  mon  cœur. 
Mon  père  ! 

HUASCAR ,  à  Manco. 
Tu  le  vois,  le  lâche,  en  sa  fureur, 
Après  m'avoir  trahi,  trahissait  la  nature. 

MANCO. 

Toi-même,  tu  vois  donc  qu'en  une  âme  parjure 
Souvent  les  passions  en  effacent  la  loi. 

HUASCAR. 

Ah  !  j'en  rougis  pour  l'homme. 

MANCO. 

Il  fallait  donc  un  roi. 
Il  fallait  qu'un  pouvoir,  par  l'espoir  ou  la  crainte, 
Y  ramenât  du  moins  les  cœurs  qui  l'ont  éteinte. 
Mais  lu  me  rends  mon  fils  ;  je  t'ai  donné  ma  foi; 
jè  ne  te  retiens  plus.  Va,  pars;  mais  souviens-toi 
Que,  trop  cher  à  mon  cœur,  si  quelque  main  hardie, 
Conduite  par  la  haine,  attentait  à  ta  vie, 
Même  au  fond  des  déserts,  ce  pouvoir  que  tu  hais 
I)e  tes  jours  innocents  assurera  la  paix. 


V  HUASCAR. 

O  vcrlu  dont  en  vain  je  voudrais  me  défendre  ! 
O  charme  !  Et  qui  l'inspire  un  intérêts!  tendre? 

MANCO. 

Le  devoir  le  plus  saint  et  le  moins  respecté. 

HUASCAR,  fort  troublé.. 
Quel  est  donc  ce  devoir?  Képonds. 

MANCO. 

L'humanité. 

HUASCAR. 

Ah  !  vers  toi  pour  jamais  ce  seul  mot  me  ramène. 
Kn  vain  résislerais-je  à  sa  voix  qui  m'enlroine. 
C'est  la  voix  du  ciel  même...  i:h  bien,  jesuis  vaincu. 
Je  bravais  ta  valeur...  ,  j'adore  ta  verlu. 

(11  se  jellc  à  ses  pieds  et  se  relève  aussitôt.) 
Vois  le  fier  Huascar  à  tes  pieds  qu'il  embrasse. 
Non  pour  le  demander,  pour  obtenir  sa  grâce. 
Mais  pour  désavouer  ses  honteuses  fureurs. 
Ta  bonlé,  la  sagesse  éclairent  mes  erreurs. 
J'aimai  l'humanité,  lu  l'aimes  davantage; 
Son  repos,  son  bonheur,  sa  gloire  est  ton  ouvrage. 
Je  vois  que  l'univers  avait  besoin  d'un  roi. 
Et  n'en  pouvait  choisir  un  phis  juste  que  toi. 
lU'gne.  Ce  bras  vainqueur,  armé  pour  le  détruire, 
Si  la  vertu  l'excite  et  daigne  le  conduire, 
Ce  bras,  dès  ce  moment,  n'est  armé  que  pour  loi. 
Je  défendrai  ton  fils.  Sois  désormais  mon  roi  ; 
Sois  plus,  sois  mon  ami. 

MANCO,  Vembrassant. 

Je  le  suis,  je  dois  l'être, 
Puisqu'enfin  ton  grand  cœur  apprend  à  me  connaître, 

(Montrant  Zérophis.) 
El  voilà  mon  garant. 

zÉnoPHis. 
O  mon  père  ! 

IMZAÉ. 

Ah!  seigneur. 
Ce  garant  pour  tous  deux  l'est  aussi  de  mon  cœur. 
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opéra  con]i(ju3  en  deux  acles, 

PAROLES  ET  MUSIQUE  DU  COUSIN  JACQUES, 
Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Thé&tre  Feydcau  ,  le  9  décembre  1796. 


Personnages.  Acteurs. 

Le  rP.RF.  BOXTEMS,  vieillard  poutlcux,  infir- 
me, mais  optilcnl  el  joyeux,  aimant  la  l>onnc 
rliêre  ri  le  boti  vin,  laftotircur  et  rirlie  |)ro- 
pri'taire  du  ranlon MM.  Ji;mf.t. 

DLAISE,  garçon  «Je  rliarrne  chez  le  père  l',on- 
Irm."* ,  jeune  homme  plus  niais  <pie  l)("*U', 
d'une  oxlr<*me  gaurherif ,  m. lis  donr  d'un 
bon  cœur  ei  d'un  h'iirmv  c.iractère.  .    .   .  I.r.  S.\(;k. 

M.  LA.NCETTK,  cliirur(;ien  du  c.inlon ,  domi- 
riliê  dans  le  village,  toujours  boiic  et  ^pe- 


Versonnagcf 


Acteurs. 


ronné MM.  Daucouht. 

VALI''M!X,  bas-ofTirier  dans  im  régiment  de 
cavalerie,  ayant  un  cas(|ne,  et  portant  son 
br.is  en  écliarpe Josserand. 

CI.MDI.XK,  veuve,  réduite  à  blanchir  pour 
Ic'  viilaijeois,  relirce  dans  mie  nniic  eliau- 
niière,  ayant  reçu  l)eaucoui>  d'eihicalioii.  .  Mn»' Le  Sace. 

NANXKrn;,  Jeune  orpliflirn',  exerçant  l'em- 
ploi de  servant!*  chez  le  prri'  llonlenis.  .    .    M"<-  I.k  Sage. 

Fil. LES  LT  (;\n(.o>s  m;  vii.i,A»iE  i.r  des  enviuo.ns. 


I.a  scùnc  se  pa«se  dans  un  villat-e  des  environs  de  Pari 


ACTi:  I. 

Le  Ihéaire  représente  I  iulrriour  de  la  ferme  du  pt^re  r.onlems, 
qui  ne  doit  efp'-nda  t  orciijter  (pi'une  partie  de  la  srAîic.  A  la 
pr»'miéte  rnuli*?-*",  du  rolé  dmil  du  snrcialrur ,  est  riiitcricnr 
d'une  des  rhainlires  de  la  fertn'*.  «lonl  n*  jndilic  doit  voir  k  de- 
dans, et  qui  ddit  orcupcr  la  nioilie  de  la  larKCur  du  tlieAlre; 
relte  chambre  est  sépa;  <•<•  de  la  mur  p.ir  un  mur  (»u  une  cloison 
à  laquelle  est  la  porte  lientrer.  |,c>  iroi.siéme  cpiarl  de  la  .sc/iie 
est  deslinéà  former  l'en»  emie  de  la  cour  du  fermier  ;  celle  cour 
n'est  fermée  que  par  un  mur  h  hiiiieur  d'appui,  sur  lequel  est 
un  grillage  de  bois  peint  :  ce  mur  s'étend  obliquement  jusqu'au 
fond  du  Ihéâlre,  cl  retourne  derrière  la  maison  Jusqu  à  la  cou- 


lisse. On  voit  dans  celle  cour  une  charrue,  et  derrière  la  mai- 
son, le  haut  il'uii  colombier,  pour  signaler  une  ferme.  l,a  porto 
(le  la  ferme  est  au  milieu  du  iiiur  ipii  fetuiela  cour.  Toule  celle 
parlii"  doit  occuper  eiivirnri  les  ih-nx  lieis  du  IhéAtre  :  l'autre 
partie  esl  le  clieuiin  <pii  co'kIuiI  de  la  firme  au  village,  doiil  on 
voii  nue  |>elil(^  poil  on  aux  couliss<'S  «pii  son!  à  f-anche  du 
sperlaleiir.  ,\  la  pr.  iiière  des  coii!i-sis  ih;  la  fiauclic  esi  une 
p;;il\re  cabane  couverte  en  clia'.iine,  à  la  porte  de  laipielle  est 
un  cu.eau  Miu'enu  s  ir  u:i  tie|>ied,  avec  un  battoir  ei  du  lingo 
inoiiillé  sur  le  bord  du  ciiveau.  I.a  porte  de  la  cabane  est  ou- 
verle.  la  toile  du  fond  du  ihédire  représente  une  forOl  ;  il  faut 
aussi  un  grand  arbre  dans  la  cour  du  fermier,  et  un  autre  sur 
,  le  chemin  en  face  de  la  cabane. 
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sckm:  I. 

(Il  n>sl  pas  Piicorc  grand  jour.) 
Kota.  Aussiirtl  aprè<  l'ouvrrliirp  el  au  moment  où  on  lève  la 
toile,  Ulaise  e»l  dans  la  cour  d<-  la  Terme  ,  A  la  porto  de  la 
chambre  qui  esi  TeruM'e;  il  est  debout,  immobile,  les  bras 
croises,  \n  i(^(e  pencbCH ,  re^iardant  le  ciel  d'un  air  plaintif; 
il  est  couvert  d'un  chapeau  rabattu,  tout  déchiré,  et  vêtu  en 
veste  de  travail. 

BLAisE,  en  dehors,  \ awettr,  écrivant  dans  la  maison, 
à  la  clarté  d'une  lampe. 

BLAISE. 

Air  nouveau, 
Gnia  l'I  queuVun  dans  les  enviroits 
Qu'aurait  la  bonlc  de  m'  dire 
Quand  viendra  V  temps  oit  c'  que  j'époiisVons 
C'iellar  pour  qui  que  j'  soupire. 
Quand  j'  li  d'niand'  ça, 
-  A'  m'  dit  corn*  ça, 

«  rièl' ça  >ien'ra... 
H*  l'impalienl'  pas,  mon  pauvre  Biaise! 
Mon  pauvre  r>iaii»e  ! 
l''lol'  ça  vicn'ra...  » 
Oh  1  j*  fais  ben  qu'csl-c'  qui  s'ra  ben  aise; 

J'  sais  ben  qu'esl-c'qui  s'ra  ben  aise,  {bis.) 
Quand  i'  v;en'ra, 

C  p'iil  momcnl-ià!  {bis.) 

Quand  i'  vien'ra , 
Ce  joli,  ce  genli',  ce  p'iil  moinenl-là  !,..      3  fois. 
Je  m'  souviens  ben,  quand  j'étais  tout  p'iit, 
Qu' j'entendais  dire  à  nia  mère: 
«  L'mariag',  mon  fieti,  quand  i'  réussit, 
Ksi  eunc  chos'  bon  singuyére.  »> 
—  Moi,  j'  dis  à  ça  : 

«  Nous  varrons  ça  {bis.) 

Quand  ça  vicn'ra...  » 
Faut  que  j'  m'apprèle  à  jouer  mon  rôle, 
A  jouer  mon  rôle 
Quand  ça  vicn'ra. 
Que  j'varrai  donc  queul'  chose  d'  ben  drôle! 

J'  varrai  doue  queul' chose  d'  ben  drôle,  {bis.) 
Quand  i'  vicn'ra, 

C  p'iit  rnornenl-là;  {bis.) 

Quand  i'  vicn'ra. 
Ce  joli,  ce  genli',  ce  p'iil  moment-là  !...  3  fois. 
Là!  voyons!  je  l' demande  à  loiit  I' monde  du 
inonde,  oiJ  c'  qu'est  l'hortime  savant  parmi  l' monde, 
qui  soit  digne  d'él'  capaMe  d*cxpli(jucr  c'  (]ue  c'est 
fju' l'amour?...  C'est  eune passion,  dà,(iu' l'amour!... 
Ah  !  mon  Dieu  oui,  c'est  eune  passion  ;  du  moins, 
c'est  c'  qui  disont  trclous  parmi  eux  autres  gens  d*  la 
ville, qui  savonl  raisonner...  Eh  ben,  (|u'  ça  soii  c'  que 
ça  voudra,  c'est  toujoui s  un  fier  léveillc-malin  ;  car  i' 
n'est  pas  l'eiu'ore  grand  jour,  el  m'  v'Ià  déjà  d'imul 
su'  mes  deux  jambes,  tout  habillé,  detix  heures  avant 
r  temps  d'aller  au  travail...  C'ie  mam'selie  Nannelte, 
qui  dort  ben  tranquillement  dans  c'ie  maison,  a' 
n'  s'imagine  pas  que  1'  pativrc  Biaise,  l' garçon  d*  char- 
rue d' la  lerme  où  c*  (pt'all'  est  servante,  passe  la  moi- 
tié des  nuits,  tout  éveillé, à  faire  d'  gros  rospirs  ben 
douloureux  poin*  l'amour  d'elle  !  al' sait  poui  tant  lien 
qiie  j'  l'aime  et  que  j'  veux  lépouser.  Mais  a'  n'  veut 
pas  ,  elle  ;  quand  j'  li  parle  d'  ça  ,  al'  nte  rebute  avec 
un  air  chagrin;  ou  ben,  d'aul  fois,  al'  fiit  sem- 
blant de  m'  prometire  pour  se  gosscr  de  moi.  Hier 
encore,  après  I'  souper,  j'éiions  loul  tremblant  à  «ôlé 
d'elle,  et  j'  li  disais  d'tin  ton  si  doux,  là ,  avec  c'ic 
voix  mielleuse,  c'  t'air  aimible  (pi'on  m' connaît... 
Oh  !  pardine  î  j' li  disais  des  tendresses,  qui  gni'avait 
rien  d' pus  louchant...  A'  n' m'écouiait  pas  tant  .seu- 
Tment! — Mais  parlez-moi  donc,  mam'selie  Nan- 
nelte, (pie  j'  li  disais. —  l.aissez-moi ,  qu'ai*  disait; 
vous  m'entiuyez!  —  Quoi  ?mon  amour  vous  déplaît, 
que  j*  disais? — Allez-vous-en,  (lu'al'disait.  vous  êtes 
eune  bète!— Ah!  ma  |. élite  Nannelte.  — Oh!  l'im- 
bécile !  —  Vous  êtes  pou  tant  aussi  bonne  que  belle  ' 
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la  conversajion  les  trois  quarts  du  temps  !  c'est  ben 
genli  !...  C'est  égal,  je  n'  me  r'buie  pas...  faut  qu' j'é- 
coule pom-  voir  si  al'  dort!  (//  regarde  par  la  ser- 
rure.) J'vois  d'Ia  leimiicre...  J' crois  qu'aile  écrit... 
oh!  j' sais  ben  pour  qui  qu'ai'  écrit...  c'est  pour 
c' monsieu  Valenlin,  r  fils  unique  du  fermier,  not' 
bourgeois.  L' jeune  homme  est  à  l'armée,  oùc'qu'on 
dit  com' ça  qui  s'avance  dans  la  bataille;  gnia  rien 
d'mieux...  Quanta  moi,  je  n' l'on  jamais  vue* citoyen- 
là  ;  j'  n'étions  pas  t'encorc  engagé  dans  c'ie  maison, 
au  jour  qu'il  a  parti  pour  la  guerre...  On  dit  qu'il  est 
joli  garçon,  ben  tourné...  Mais  faudrait  qu'i  I'  soit 
dianiremiMil  pourl'èt'  pus  qu'  moi!...D'ayeurs,  Nan- 
nelte a  biau  être  toute  cousue  d'espril,  parler  comme 
un  Barème,  al'  n'en  est  pas  moins  une  pauv'  servante, 
tout  com'  j'  sis  moi-même  un  pauv'  valet d'farmier... 
L'pèreBonlems,  not'  niailre,  i' n'ira  pas  donner  son 
fils  unique,  tandis  qti'i  n'a  que  c'  fils  unique-ià,à  une 
orpheline  qu'est  sarvanle,  el  qu'i  n'a  rien  ;  ça  s'en  va 
sans  dire... 

SCÈNE  IL 

LES  ACTEuns  pnÉcÉoENTs,  CLALitixE,  sortant  de  sa  cabane, 

et  prenant  le  linge  mouillé  sur  le  cuveau. 

CLAUDINE.  Le  soleil  n'est  pas  encore  levé...;  ren- 
trons d'abord  ce  linge;  et  puis...  {Elle  aperçoit 
Biaise.)  Biaise  est  déjà  sur  pied!...  attendons  qu'il 
ne  soit,  plus  là...  {Elle  rentre.) 

BLAISE.  C'est  c'te  dame  Claudine,  la  nouvelle  blan- 
chisseuse du  village...  Elle  e.<l  toujours  levée  de  bon 
malin,..;  dame!  ça  vous  a  besoin  de  travailler  pour 
vivre,  et  ça  ne  perd  pas  t'un  instant  dans  la  jour- 
née!... (//  8  attriste.)  C'te  pauvre  femme!  c'est  seii- 
l'menl  quetKju'z'un  comme  i'  faut...  oh  !  oui  ;  ç.i  s'ar- 
range comme  eune  paysaime,  el  j'ons  dans  l'esprit 
q'  c'est  une  dame  d'  la  ville...  gnia  pas  ben  longtemps 
qu'air  csl  v'nue  s'établir  dans  c'te  cabane  avec  mam'- 
selie Nannelte...  Celle-ci  est  entrée sarvante  par  ici; 
{montrant  la  ferme.)  cl  celle-là  esl  restée  toute 
seule  par  ilà  ;  {montrant  la  cabane.)  Gniavait  pas 
pus  d'  six  mois  <|u'alles  étions  toutes  deux  dans  l' 
pays,  quand  j'  sommes  venu  m'y  faire  laquais...  oh! 
j'dis,  laquais  !...  c'  n'est  pas  ça  ;  car  un  hupiais,  c'est 
un  fainéant  ;  el  moi ,  je  r'ioui  ne  la  terre ,  j'  mèiie  les 
chevaux,  j'  veille  à  l'écurie  ;  j' fiis  des  commissions... 
C'est  s' rendre  utile,  ça,  par  exemple!...  {d'un  tonde 
voix  moins  élevé.)  C'te  dame  Claudine!  al'  croit 
que  je  n'  sais  pas  c'  qui  s'  passe...  Al'  s'imagine 
que  j'  nai  pas  vu  Nannelte  s'  priver  d'  son  souper 
tous  les  soirs,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  T 
mellre  dans  un  panier  ,  et  pis  l'  porter  àCI  ludine ,  en 
cachette,  tous  les  malins  à  la  pointe  du  jour!...  Ça 
fait  COU)'  ça,  toutes  les  deux,  tîes  p'iiles  cachotteries 
ben  iniiocenies,  et  ça  s'  dérobe  à  lotis  les  r'gards, 
comme  si  <''élait  z'iin  crime  d' f  lire  eune  bonne  ac- 
tion !...  (//  regarde  du  côté  de  Claudine.)  Al'  m'a 
vu  ;  et  a'  n'  sortira  pas  lanl  que  j'  s'rai  là...  Allons, 
j'  vas  faire  un  tour  à  mes  chevaux  ;...  Du  moment  q' 
ça  païaîi  les  humilier,  faisons  .semblant  d' ne  rien  sa- 
voir... Ah  î  n'  gênons  pas  les  malheiueux!  c'est  ben 
assez  d'  leu'  chagrin,  sans  qui  f.iille  des  témoins  qu'ont 
l'air  plutôt  d'  la  curiosité  que  d'  la  compassion, 
(il  s'en  va  par  le  fond  de  la  cour.) 

SCÈNE  IIL 

\AN.\ETTF.,  dans  la  chambre,  claldine,  sortant  de  la  cabane. 
CLAUDINE.  Biaise  n'est  plus  là,  c'esl  bon. 

(Klle  rentre,  sort  et  arrange  son  linge.) 

NANNETTF. ,  pHatït  stt  lettre.  Je  ne  sais  trop  si  je 
dois  envoyer  ma  lettre...  Depuis  que  le  fils  du  père 


—  Oh  !  r  vilain  laid!...  El  c'est  com'  ça  que  s'  passe  ^  Bonlcms  esl  à  l'armée,  j'ai  d'abord  reçu  plusieurs 
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dessiennes,  sans  y  faire  aucune  réponse...  Voilà  la  se-  ' 
conde  qu'il  aura  "de  moi  !...  Mais  lui  écrire!  l'aiiner  à 
l'insu  desonpère!...deson  père  qui  me  comble  de  ses 
bienfaits!  chez  quije ne suisqu'unesimple servante... 
Est-ce  là  répondre  à  ses  procédés  généreux.^...  Après 
tout,  ma  mère  a  tout  su  ;  elle  a  lu  ma  première  lettre,  et 
c'est  elle-même  que  j'ai  chargée  de  la  faire  partir  ;  elle 
lira  celle-ci;  je  l'en  chargerai  de  même...  (On  entend 
sonner  six  heures,  et  le  jour  commence  à  paraître 
davantage.)  Cette  pauvre  mère  !  je  vais  la  \  oir  en- 
core, lui  porter  quelques  aliments  propres  à  la  forti- 
fier pour  un  travail  pénible,  auquel  elle  n'est  pas  ac- 
coutumée!... Je  ne  blesse  personne ,  en  disposant 
d'un  bien  qui  m'appartient!...  (t'ile  prend  le  panier 
qu'elle  a  préparé,  et  le  couvre  d'une  servi  elle.)  Je 
sais  trop,  hélas!  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  nourrir 
les  pauvres  des  deniers  d'aulrui!  En  me  prenant  à 
son  service ,  le  père  Jiontems  n'a  pas  cru  avoir  deux 
personnes  à  sa  charge...  iVIais  c'est  mon  souper, 
ceci;  {en  souriant  avec  sensibilité.)  c'est  bien  à 
moi;  je  me  suis  bientôt  habituée  à  ne  faire qu'im  re- 
pas par  jour!...  C'est  singulier,  comme  une  petite 
privation  de  ce  genre  devient  une  grande  jouissance 
par  l'emploi  qu'on  en  fait!...  Tous  les  repas  du 
monde  me  sembleraient  moins  délicieux  que  le  plaisii- 
que  j'éprouve  tous  les  matins!... 

(Elle  se  dispose  à  sorlir.) 

CLAUDINE,  sortant  aussi  avec  un  panier  vide. 

Nanuette  m'aurait-elleoubiiée aujourd'hui?  l'heure 
est  passée,  et  je  ne  la  vois  pas  sorlir  ! 

(Elle  s'avance  jusqu'à  la  porle  de  la  cour  de  la  ferme.) 

NAN.NETTE,  écoulunt  coutrc  la  coulisse.  Le  père 
Bontems  dort,  je  crois,  profondément;  tant  mieux! 
il  lui  faut  du  repos;  sa  goutte  le  tracassera  moins... 
Le  brave  homme  !  il  n'a  (ju'un  défaut,  un  seul  défaut  ! 
celui  d'aimer  la  bonne  chère  et  le  vin  !.. .  Mais  qu'est- 
ce  que  cela,  nuand  on  passe  toute  sa  vie  à  faire  du 
bien  .?...  Que  le  ciel  te  conserve,  6  mon  bienfiiiteur! 
[au  public.)  Ce  sont  de  pareils  hommes  qui  devraient 
toujours  vivre!...  Mais  les  méchants!  pourquoi  ces 
gens-là  jouissenl-ils  toujours  d'une  meilleure  sanié 
que  les  autres  ?  Œlle  sort.) 

CLAUDINE.  Ah  !  la  voilà  !  j'étais  bien  sùi  e  qu'elle 
n'y  manquerait  pas! 

MANNBTTE.  Mille  pardous ,  ma  mère!  je  viens  un 
moment  plus  tard  qu'à  l'ordinaire...  Mais  j'ai  écrit... 

cLAUDi.^E,  l'embrassant.  Tu  as  écrit,  ma  (iile  ?  à 
Valentin,  sans  doute? 

NASNETTE,  mettant  SOU  panier  par  terre.  Hélas! 
oui  ;  je  ne  sais  trop  si  j'ai  bien  fait...  Mais,  ma  mère! 
Valenlin  est  dans  une  inijuiclude  mortelle!...  Il  me 
mande  qu'il  est  malade,  et(iue,  s'il  ne  rc<;oit  pas  une 
réponse,  il  n'aura  peut-être  pas  la  force  d'écrire  lui- 
même  la  première  fois... 

cLAUDLtE.  Il  te  mande!  il  te  mande!  eh!  par  qui 
donc  l'écrit-il  ainsi,  à  l'insu  de  son  père? 

NANNETTE.  C'est  Ic  chirurgien  (|ui  m'a  toujours  re- 
mis ses  l'étirés  jusqu'à  présenl...;  comme  il  vient 
tous  les  jours  voir  le  père  Honloms ,  et  (|u'il  va  sou- 
vent à  la  ville,  il  se  charge  de  prendre  à  la  |)osie... 

CLAi  Di\E ,  l'interrompant  et  la  fixant.  A  l'insu 
du  père,  ma  chère  Nannelle!...  Que  vous  en  semble? 

MANjiKTTK.  Oui  ;  uiais  cc  n'est  pas  au  vùlre ,  ma- 
man, pui>que  c'est  à  vous  (pie  j'ai  remis  la  réponse... 
elqueje  remets  encore  celle-ci...  [Kllc  la  lui  donne.) 

Air  tionrrau. 
NanncHc  aurait-elle  un  secret 

Pour  sa  rnere  rhérie? 
cLAtJDiNK,  lui  (cmlaiit  la  main. 
Hélas!  elle  i>c  déiîerail 
De  sa  meilleure  amie! 
{^part.)  Tendre  amitié!  console  nous! 

TOMK  I. 


NANXKTTE,  à  part. 
Tendre  amillé!  console-nous! 

Ensemble. 
Par  toi  mon  sort  sera  plus  doux! 

NAN.NETTE. 

Voire  tendresse. 
Dans  ma  détresse. 
Vaut  mieux  pour  moi  que  la 
richesse: 


253 


CLAUDINE. 

Car  la  tendresse, 
Dans  ma  détresse, 
Vaut  mieux  pour  moi  que 
rictiesse  : 

CLAUDINE. 

Pourtant,  ma  fille,  il  est  un  bien 
Plus  précieux  encore! 

IN'ANNETTK. 

Sans  votre  amour,  je  ne  veux  rien  : 
Le  reste,  je  l'ignore. 

CLAUUINK. 

Ce  bien,  il  est  en  ton  pouvoir... 

îNANNETTE,  avec  curiosHé. 
Comment?  il  est  en  mon  pouvoir!... 

CLAUDINE. 

Conserve-le;  c'est  mon  espoir  !... 


NANNETTE. 

Oui,  la  décence 
El  l'innocence 
Valent  bien  mieux  que  l'opu- 
lence. 


CLAIUINE. 

C'est  la  décence, 
C'est  l'innocence. 
Trésors  plus  vrais  que  l'opu- 
lence. 


CLAUDINE.  Au  surplus ,  ma  chère  enfant,  tu  seras 
tiop  raisonnable,  je  l'espère,  pour  ne  pas  sacrifier 
un  penchant,  qui  ferait  peut-être  ton  malheur  et  le 
mien ,  au  devoir  sacré  de  l'honneur  et  de  la  recon- 
naissance ;  n'est-ce  pas?... 

NANNETTK.  Oh!  oui ,  ma  mère,  comptez-y  bien; 
(juoi  qu'il  m'en  puisse  couler,  je  serai  digne  de  vos 
conseils,  de  voire  exemple  et  de  vos  soins...  {Le  so- 
leil parait  en  plein.)  L'heure  avance  ;  si  le  père 
lîoulems  est  le\é,  il  aura  besoin  de  moi;  prenez  ce 
panier... 

CLAUDINE,  le  prend  avec  peine.  Je  ne  reçois  ja- 
mais ces  aliments  qu'avec  répugnance...  Nannette  ! 
ma  pauvre  Nannetle  !  depuis  si  longtemps  tu  te  pri- 
ves pour  moi!... 

NANNETTE.  Parlous  pliis  bas ;  le  fermier  ou  son  va- 
let pourrait  nous  entendre...  (y/rcc  vivacité  et  d'une 
voix  concentrée.)  Prenez,  prenez,  ma  mère;  je  ne 
me  prive  de  rien  ;  oh  1  j'ai  plus  (ju'il  ne  me  faut!  que 
n'ètcs-vous  avec  moi,  partageant  mon  sort  et  les  at- 
leulions  qu'on  a  pour  moi!  Vous  travaillez  sans 
cesse  ;  et  vous  gagnez  bien  peu  pour  vous  soutenir  ! 
L'âge  vient;  les  besoins  se  mulliplienl...  eh!  qui  au- 
rait soin  de  vous ,  si  ce  n'est  moi?  suis-je  au  monde 
pour  autre  chose? 

CLAUDINE,  prenant  le  panier.  J'ai  toujours  dans 
l'idée  que  le  ciel  te  récompensera... 

NANNETTE,  vlvcment.  Oh!  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine  ;  est-ce  (pi'on  mérite  une  récompense,  parce 
qu'on  se  procure  du  plaisir?...  Mais  je  suis  bien  ten- 
tée (pieltpiefois  de  murmuier  contre  celte  Providence, 
(pii  semble  délai.^ser  la  vertu  sur  la  terre,  et  se  plaire 
à  combler  les  méihants  de  loules  sortes  de  piospéri- 
lés...  Vous,  par  exemple,  veuve  par  la  cruauté  de... 
ruinée  par  l'avidilé  des...  dépouillée  de  tout... 

CLAUDINE,  (iomme  laiil  d'autres,  mon  enfant,  qui, 
certes,  nous  valeni  bien!... 

NANNETTE.  INLus  cnfiii !  qu'av.iil  fiit  mon  malheu- 
reux père?  qu'aviez-vous  f.»il  vous-même  pour  méri- 
ter un  sort  si  déphuable?  Kt  moi,  (jui  n'ai  jamais 
voulu  de  mal  à  personne,  dans  (pi»;lle  condiliou  hu- 
miliante je  suis  lombée  loul  à  coup!  de  (pioi  nous 
punit-on,  enlin? 

CLAUDINE ,  rem-'tldut  son  panier  à  (erre,  s'approche 

(le  JVannefte,  la  prcwl  par  le  hras,  et  la  presse affec 

(ueitscmeni,  en  lui  chantant  ce  qui  suit  : 

Ain  :  />'  l'iusiaul  qu'un  nous  mil  en  vu-naqc 
(du  Droildu  Seigneur). 

^  .Mon  enfant,  vers  l'auleur  du  monde] 
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Tournons  no>  r«  i:ai*is  aba^us, 
Quand  une  douleur  irop  profonde 
'1  rouble  nos  esprits  «^pi'rdus... 
N'esl-<('  rk'u  [bis  )  que  de  pouvoir  dire  : 
•  Méchants!  malgré  tous  vos  succès, 
In  Dieu  veille  sur  cet  empire; 
Il  puoifa  tous  NOS  Torrails!» 
HAWNKTTt  Cl  i:i.Ai;i)iNK,  répètent  en  parties, 
a  Méchants!  malgré  tous  vos  succès, 
Un  Dieu  veille  sur  cet  empire; 
Il  punira  tous  vos  forfaits  !» 
CLAUDINE,  prenant  son  panier, embrasse  Aannetle,  la 
fixe  avec  attendrissement,  et  lui  prend  la  main. 
Adieu  !  loi.  qui  de  ma  souiïrance. 
Sans  cesse  adoucit  la  rigueur  ! 
Que  le  juste  ciel  récompense 
Kt  ta  sagesse  et  Ion  bon  cœur! 
(Elle  s'éloigne  un  peu  de  NaiincUc,  et,  la  fixant  encore,  elle 
la  désigne  du  ge^tc  en  invoquant  le  ciel.) 
O  mon  Dieu  !  [bis.)  j'existe  par  elle  ! 
Daignez  toujours  la  protéger; 
Kt  que  votre  main  paternelle 
La  mette  à  l'abri  du  danger  ! 


^A^^BTTE,  à  part,  d'un  ton  pd- 

nélré,  uioniranl  Claudine. 
O  mon  Dieu!  {bis)  conservez 

ma  mère; 
Veillez  sans  cesse  A  ses  besoins  ; 
El  que  loujoursje  lui  sois  chère 
Autant  que  digne  du  ses  soins: 


CLAUDINE,  à  part,  montrant 

ISaunetie. 
0  mon  Dieu!  (bis)  veillez  pour 

sa  mère 
Sur  ses  vertus,  sur  ses  besoins! 
El  que  loujoursje  lui  sois  chère; 
C'est  là  le  seul  prix  de  messoins .' 


SCENE  IV. 

LES   ACTEL-RS   PRÉCÉDENTS,    BLAISE.  (Il  lOUS>e  forl.) 

BLAisB ,  venant  doucement  par  derrière.  Heum  , 
heum...  Khben?...  {Il  recommence.)  lleum,  hcun), 
heum...  Esl-c'  que  vous  n'  voyez  pas  que  j'  tousse 
exprès  pour  afin  d'  vous  avertir  (jue  j'  sis  là?...  V'Ià 
q' j'arrive  ;j'  vous  voyons  ensemble  p;uler  d'alFaires; 
l'nez,  v'Ià  que  j'  me  r'iourne.  (//  tourne  le  dos  à  la 
scène.)  Faites  c'  que  vous  voudrez  pendant  c'  temps- 
là...  J'  savons  qu'  vous  n'aimez  pas  les  curieux... 
Elii)eu!gnia  pas  d'nialà  ça...  Heuui,  beum...  Allez- 
vous-en  donc. 

CLAUDINE,  couvrant  le  panier  avec  son  tablier. 
{A demi-voix .)  Au  revoii ,  ma  chèie  enfant...  [Haut.) 
Adieu,  Nanoelle, adieu. 

(Elle  rentre  dans  sa  cabane.) 

SCÈNE  V. 

KAAiNETTE,   BLAISE. 

BLAisE,  ayant  toujours  le  dos  tourné.  Est-i' 
temps,  m.im'selie  Nannelle  ? 

NANNETTE ,  couiTant  Meu  vite  le  panier  vide 
avec  son  tablier.  Ce  n'est  pas  pour  te  faire  mon 
compliment,  mon  cher  Biaise  ;  mais  lu  es  bien  bêle, 
là,  passablement  bêle,  je  t'assure...  Eh  !  qui  l'empê- 
che d'aller  el  de  venir  ?  Qui  t'a  dit  qu'un  témoin  nous 
gênait?  Quand  on  est  sans  reproche,  qu'a-l-on  be- 
soin de  craindre  les  imporluiis? 

BLAisB,  «^  retournant  brusquement.  J' peux  donc 
avancer?... 

KANNETTB.  Eh!  oul,  iiigaud!... 

BLAisB,  s' approchant  d'elle.  Comme  vous  êtes 
donc  gracieuse,  mam'selle  Nannetle,  même  dans  vos 
sottises!  Vous  m' dites  ça  d'un  ton  si  agréable!... 
d'un  air  si  ben  tourné!...  que  ,  (piand  beu  même  je 
ni'  fâcherais,  je  m*  fâcherais  pour  rire... 

NANiNETTE.  Tu  68  bcaucoup  tiop  piévcnu  en  ma 
faveur... 

BLAISE.  Oh!  ben,  c'  n'est  pas  là  vot'  défaut  quant 
à  l'égard  de  moi,  par  exemple...  Vous  savez  qu'i  gnia 
pas  sous  r  ciel  un  cœur  pus  touché  que  1'  mien  envers 
vos  appas...  Vous  savez  c'  qui  m'en  coi'ile  d'  veilles, 
d' fatigues,  d'  soupirs  pour  vous  témoigner  c'  quej' 
sens...  Bernifpie  ;  vous  savez  tout  ça  par  cœur,  cl  ^  m'aviez  fait  bon  d'  la  peine'  {H'^'gnva.) 


'  c'est  comme  si  vous  n'  saviez  rien  du  tout...  Vous 
n'  fai.scz  pas  tant  seiirment  1'  semblant  d'  vous  aper- 
cevoir d' tout  ça. 

«A.\xETTB.  Oli!  que  si,  je  m'en  aperçois  ;  crois-tu 
que  je  ne  sache  pas  bien  que  lu  veux  absolument  m'é- 
pouscr  malgré  moi  ? 

BLAISE,  trè^-agité.  Maugré  vous!...  Ah!  ah!  ah! 
mnm'.^elle!  v'Ià  zeime  calonmie  qui  m*  déchire  les 
oreilles!...  Maugré  vous!  c'  mot-là  est  aussi  loin  d' 
mon  cœur  comme  i' gnia  loin...  d'ici...  à...  je  n'sais 
pas  quoi...  Maugré  \ous!  Non,  l'nez  ;  je  n'  m'accou- 
tumerai jamais  à  c'  que  vous  m'ayez  dit  ça...  J'  m'en 
souviendrai  laiil  quej'  vivrai,  de'c'  propos-là!  Mau- 
gré vous!...  Moi  (pli  vous  aime  si  doucement!  moi 
i\n\  m'  mangerais  l'àme  pulôl  que  d'  forcer  l'inclina- 
tion (l'un  qucufj'zun!  Ah!  vuus  ti'avezpas  vul'  pol- 
irait d' ma  délicatesse  !  Vous  n' vous  douiez  pas  du 
chagrin  q'  vous  m'  faites...  [Il  pleure.) 

NANNETTE.  PardoH ,  mou  ami!  je  n'ai  pas  vouhi 
t'afTIiger...  Mais  lu  me  poursuis  chanuejour  avec  une 
constance  si  opiniâtre,  que  j'ai  cru  de  bonne  foi  que 
lu  votiiais  forcer  mon  choix... 

BLAiSK  chante  les  couplets  suivants  en  pleurant ,  s'es- 
suyant  avec  son  mouchoir,  et  n'osant  la  regarder. 
Air  nouveau. 
Mam'ser,  si  ma  constance 
N'  ma  pas  l'encore  quitté, 

E!...  él... 
C'est  q' j'avais  l'espérance 
D' vol*  sensibilité... 

E!...  é!... 
Mais  faudra  ben  q'ça  s' passe; 
Mon  cœur  en  s'ra  charmé, 

E!...  él... 
Gnia  pas  d'hom'  qui  n'se  lasse 
D'aimer  sans  être  aimé.  3  fois. 

Deuxième  couplet. 
D'à yeurs,  mam'selle,  i'm'semble 
Qu'on  n'  peut  pas  m'en  vouloir... 

Oir!  ..  oir... 
Pour  que  tout  l' monde  me  r'ssemble, 
1'  suffira  d'  vous  voir... 

Oir!...  oir!... 
Ça  prend  comme  d' la  poudre, 
Et  l'plus  inanimé, 

El...  é!... 
Tout  prés  d'  vous  doit  s'  résoudre 
D'aimer  sans  être  aimé.  3  fois, 

NANNETTK,  lui  prenant  la  main.  Console-toi, 
mon  cher  Biaise!  {A part.)  On  n'a  pas  im  meilleur 
cœur  !  [Haut.)  Je  ne  l'affligerai  plus  jamais  ;  je  t'en 
réponds  I...  Tu  peux  con»pier  sur  la  plus  tendre  ami- 
tié de  ma  part ... 

BLAISE,  s'essuyant  les  yeux  et  souriant.  C'est 
(|ueu(j'  chose  que  ca;...  mais  c'  n'est  pas  loul.  Enfin! 
excusez,  da,  niam  selle,  si  j'  vous  citons  I'  proverbe 
qui  dit  comme  ça,  (]'  d'une  mauvaise  paye  fjtut  eu 
tirer  c'  qu'on  |)eul. 

SCÈNE  VI. 

LES  ACTEt'RS  PRÉCÉOE.\TS,  LE  PÈRE  BONTENS. 

(On  sonne  d'abord  du  côlé  de  la  ferme.) 
NANNKTTE.  Lc  pèrc  Bontcuis  nous  appelle...  Cours 

bien  vile  l'aider  à  s'habiller  ;  c'est  toi  dont  il  a  besoin 

d'abord... 
LE  PÈRE  BONTEMs,  dans  lu  couUssc ,  d'une  voix 

encore  endormie ,  comme  quand  on  se  réveille. 

Hé!  Biaise!...  Où  est-ce  qui  sont  founvs,  donc,  tout 

not'  monde? 
BLAISE.  J'y  vas,  not'  maître!...  (A  Nannette,  en 

riant.)  Allons,  v'Ià  q'  mon  chagrins'  passe;  v'Ià  q' 

ma  gaielé  me  r'vient...  [En  pleurant.)  Ah!  vous 
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SCENE  VII. 


XAWETTE,  seule. 
Il  a  le  cœur  excellent,  ce  garçon  !  et  je  le  crois  un 

f)arfait  honnête  honime  !  11  in'ainie  peut-être  plus  so- 
idemenl  que  ne  feia  jamais  celui  dont  j'ai  imprudem- 
ment flatté  l'espérance.  Pour(|uoi  donc  celle  fierté 
mal  entendue,  qui  me  fait  rougir  à  mes  propres  yeux 
de  la  seule  pensée  d'épouser  un  campagnard  sans 
éducation,  quand  j'ai  su  m'immoier  à  ma  mauvaise 
fortune,  au  point  de  suliir  une  soile  d'esclavage?... 
Ce  Valenlin  ,  que  je  préfère  à  Biaise ,  est  à  chaque 
minute  exposé  à  mourir  1...  Il  était  malade  lors  de  sa 
dernière  lettre '...  peut-èlre  n'existe-t-il  plus!...  Eh! 
quels  chagrins  je  /jie  prépare  !...  Et  puis,  si  le  père 
Bontems,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  destine 
son  fils  à  quelque  riche  parti...,  est-il  digne  de  moi 
de  contrarier  les  vues  démon  hienfaileur  ?  J'ai  re- 
marqué que  ma  mère  me  fixait  avec  inquiétude  en 
prenant  ma  lettre...  J'ai  lu  dans  ses  roganis  qu'elle 
blâme  mon  inclination...  Heureusement  que  je  n'ai 
pas  laissé  ce  penchant  inconsidéré  se  foi  lifier  trop 
dans  mon  cœur...  Oh!  je  le  combattrai...  je  le  vain- 
crai..., et  je  méi  itérai  alors  tout  ce  (jue  le  père  Bon- 
tems fait  poui'  moi  !... 

Air  nouveau. 
Vous,  qui  de  prêcher  la  raison 
Avez  conlrnclé  riiabiUido, 
Tarmi  les  vices  du  hon  ton, 
Vous  oubliez  ringraliiude. 
Combien  de  gens  n'a-t-on  pas  vus, 
Aux  jours  nébuleux  de  la  France, 
Dénijirer  toutes  les  vertus, 
Et  surtout  la  reconnaissance  !  {bis.) 

Deuxième  couplet. 
Dans  ce  beau  siècle  où  l'on  a  mis 
Les  mots  à  la  place  des  choses, 
Où  d'inrailtibles  beaux  esprits 
Prennent  les  elTels  pour  les  causes... 
On  parle  tant  d'iiunianité! 
On  vante  tant  la  bienfaisance! 
Eh  !  messieurs,  ayez  la  honte 
D'y  joindre  la  reconnaissance.  {bis.) 

Troisième  couplet. 
L'ami  dont  le  cœur  généreux 
Me  fait  partager  son  aisance, 
.Sur  mes  deslins  moins  malheureux 
Verse  plus  d'une  jouissance: 
Il  double  le  bien  (ju'il  me  Tait 
En  me  tirant  de  l'indigence; 
Je  jouis  d'abord  du  bienfait..., 
El  puis  de  la  reconnaissance.  {bis.) 

SCÈNE  YHI. 

NAItSETTE,   l.V.    PÈRE    BOXTKMS,    BLAISB. 

(Le  père  Bontems  sorl  de  sa  cliamljn- ,  en  9';ij)pMyanl  d'une 
main  «ur  l'cpaulc  de  niaise,  ei  de  laulre  contre  la  niuraille; 
lia  une  jambe  trj'-s-enllef,  bien  em|>a(|uetce,  et  une  panlou- 
lle  Irés-large,  ouvorle  cl  nuufc  pjr  U;  milieu.  Il  est  en  pelil 
pel-on-l'air,  et  a  sur  la  lOte  un  de  ces  bonnets  de  basin  brodé 
en  couli'urs  sur  les  bords,  qui  laisscni  voir  une  partie  de  ses 
cheveux  blancs.; 

LE  PF.RK  no.NTKMS.  Prcuds  \)Çw  gaide,  mon  ami;  va 
doucement...  Ahi,  ahi,  ahi;...  Ou  c'  (pi'est  donc  la 
petite  Nannelte  ?... 

NAKXKTTi,  entrant  dans  la  chambre.  Me  voilà, 
monsieur... 

LE  FKRB  BONTEMS.  Allons,  ma  p'iitc,  préparez  c'  (pii 
faut  pour  m'asseoir...  lien  des  paidons,  mes  enlanls, 
de  toutes  les  peines  que  j'  vous  donne  pour  moi... 
mais,  dam',  voyez-vous,  r'ie  goutte,  quand  une  fois 
ça  vous  tient,  «.-a  n'  vous  lâche  pas  volontiers. 

BLAi.SE.  Oui,  c'est  (\  <;i  vous  aime,  père  Honlems, 
puisque  (;a  n'  veut  |tas  vous  quitter... 

LE  PÈRE  BoxTEMs.  Jc  uï  passciais  bcn  de  c't'  amilié- 


là,  vois-lu  ?  cai'  moi,  je  n'  l'aime  guère...  Mais  q' 
voulez-vous?  faut  vivre  avec  ses  ennemis,  quand  on 
n'  peut  i)as  faire  autrement. 

!<ANNEïTE  ,  avançcuil  un  vieux  fauteuil  avec  des 
coussins.  Hélas!  oui... 

LE  pÈr.E  BONTEMS,  s'asseyout  jie'niblement.  Ahi., 
ahi,  ahi...  Allons,  v'Ià  encore  une  nuit  d'  passée... 
cl  j'  som'  encore  de  c'  monde!...  Biaise,  va  m*  tirer 
du  vin...  Nannelte,  approchez-moi  c'  tabouret... 
[Nannelte  met  la  jambe  malade  dupère  Bontems 
sur  le  tabouret,  avec  beaucoup  de  précaution.) 
Ah,  ah,  ah!  c'esl-i' pas  genii  d'êt'  sarvi,  à  tnon  âge, 
par  un  joli  p'tit  minois  comme  celui-là?  Mais,  c'est 
qu'ail'  prend  tant  d'  précaution  !  Quand  ça  s'rait  pour 
elle,  a'  n'  ferait  par  mieux  q'  ça... 

BLAisE ,  ayant  cinq  à  six  bouteilles  sous  les  bras. 
Toujours  du  vin,  père  Jîonlems!  diès  1' malin,  en- 
core! Excusez,  da,  si  j'  prenons  la  libaité  d'  vous 
r'moiUier...  mais  c'est  qu'  ça  n'  vous  vaut  rien  ;  V 
chirui'gien  l'a  défendu... 

LE  fère  bontems.  Bah!  défendu  !  tu  crois  ça,  loi?... 
C'est  une  façon  d'  parler;  va,  tous  ces  médecins-là, 
i'  l'ont  comme  ça  des  iiihi iques  tant  seulement  pour 
la  forme  ;  et  i'  vous  défendi  ont  c'  (ju'est  hon,  pour 
qu'on  leux  en  laisse  davantage...  C'est,  sans  compa- 
raison, comme  ces  piédicatcux  d'autrefois,  qui  vous 
disiont  :  «  Faites  c'  que  j'  vous  dis  ;  mais  n'  faites  pas 
c'  que  j' fais.  »  Ça,  ha,  ha...  va  toujours  à  la  cave,  va, 
mon  garçon;  el  tu  prépareras  tout  c'  qui  faut  pour 
déjeuner...  {Biaise  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE   PKBE    BONTF.MS,    NAÎVXETTE. 

LE  PÈRE  eontems.  Dcfcndu  !  défendu!  comme  si  I' 
bon  Dieu  n'avait  créé  Thon  vin  q'  pour  les  méd'cins! .. . 
Ah  ça,  Nannette,  j'ons  réfléchi  sur  vous,  ma  p'iite  ; 
j'  sis  content  d'  vol'  savoir-faire,  d'  vot'  douceur,^^d' 
vos  atlenlions...  C'est  aujouid'hui  r  jour  d' mes  grands 
projets  ;  j'  voulons  vous  marier,  ma  p'tite  ;  et  afin  (j' 
vous  n'alliez  pas  cherchtM-  midi  à  quatorze  heures,  j' 
vous  dis  tout  d'  suite  q'  c'est  Biaise  que  j'  voulons 
vous  donner  pour  mai  i...  Si  I'  cœur  vous  en  dit ,  j* 
vous  gard'iai  tous  les  deux  à  mon  sarvice,  et  j'  vous 
frai  un  sort  hen  genli'  pour  vous  et  pis  pour  vos  en- 
lanls... Jilaise  vous  aime;  c'est  un  hoimête  garçon, 
qu'est  un  peu  niais,  mais  qui  n'est  pas  bête,  comme 
on  le  croit...  1'  vous  rendra  heureuse,  j'ons  ça  dans 
l'cspiil...  Si  ça  n'  vous  plaît  pas,  les  opinions  sont 
libres  ;  prenez  que  j'  n'ai  i  ien  dit... 

NANNEiTK,  à  por/.  Qucl  cuibarras !  {/faut.)  Je  ne 
dis  pas  (pie  Biaise  n'ait  pas  ce  rpi'il  faut  pour  me 
rendre  heureuse...  mais  donnez-moi  le  temps  d'y 
penser...  On  ne  se  njarie  pas  comme  cela  tout  de 
suite  de  but  en  blanc... 

LK  vv.KK  Bo.vrKMS.  A  votrc  alsc,  ma  p'tite,  à  votre 
aise...  J'otddiais  d'  vous  dire  eune  chose  ;  c'est  d'aller 
cheux  la  mère  Claudine... 

NANNETTE,  .•<ouriant  de  plaisir.  Chez  la  mère 
Claudine!  Ah!  bien  volontiers. 

LK  PKRR  BONTKMs.  C'  iioui-là  VOUS  fait  soin'ire  ?  Vous 
l'aimez  donc  bcn,  c'ie  mère  Claudine?...»  Ah!  bien 
volontiers!  »  Oh!  j'  sais  bcn  q'  ça  vous  fait  plaisir  d' 
la  voir  souvent...  Vous  allez  donc  l'i  dire  qu'ail' 
m'apporte  I'  linge  (pie  j'  lions  donné  à  blanchir  et  à 
r'pisscr...  cl  (pi'air  m'apporte  aussi  son  mémoire, 
pour  afin  (pie  j' la  |)aye...  earenlin,  al'  n'  me  d'mamlc 
jamais  d'argent  ;  cl  c'ic  |)auvre  femme  ne  peut  pas  vi- 
vre d'  l'air  (lu  Iciiips!  l'i  pas  vrai,  mon  enfant?  Al- 
lez vite,  ma  p'iiie...  et  r'venez  avec  elle. 

NANNKTTE,  .><' cn  allant.  {A  part.)  Oh!  le  digne 
'  homme  !  quel  malheur,  si  nous  venions  à  le  perdre  ! 
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LE  THÉÂTRE  D  AUTREFOIS. 


SCÈXE  X. 

LB   rÈBE   BO^ITEJIS,  Seul. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  î  ah  !...  Cte  pauvre  pMitcNannetle, 
lavMà  ben  allrapée!  a'  n'  sait  pas  Ions  les  lours  que 
j'  n  joue!  j*  sojn'  plus  fin  qu'elle...  Prirno  d'abord 
et  d'un,  j'  sais  qu'ail*  aime  mon  fils...;  al'  n'ose  m'en 
parler...  Mais  moi,  tout  en  faisant  1'  semblant  d'  li 
donner  IJiaise,  j' la  crois  faite  pour  avoir  queul'  chose 
d'  mieux  encore...  Al's'ramabru...  oui,  ail*  le  s'ra... 
et  ça  m' f'ra  ben  d'  l'honneur,  da  !  Qu'ail'  soit  née  c' 
qu'ai'  voudra,  ça  n'y  fait  pas;  ail'  est  varlucuse...,  et 
c'est  ça  qu'honore  une  famille  !  Ensuite,  j' les  ons  sur- 
pris et  écoulés  qut^ui'  fois ,  elle  et  pis  Claudine ,  d'- 
viser  ensemble;  j' f.tis  toujours  com'  si  je  n'  savais 
pas  qu'  c'est  sa  mère...  Ces  gens- là  ont  été  (jueut' 
chose  dans  V  monde  ;  oui,  ça  vous  a  été  queut'  chose  ; 
ra  vous  consarve  toujours  une  certaine  fiarlé ,  où  c' 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  à  r'dire,  tant  qu'  ça  n'  s'é- 
carte jamais  du  ch'min  d'  l'honneur.  Mais  ça  a  biau 
faire  pour  prendre  les  manières  el  puis  1'  ton  d'  nous 
aut'  bons  villageois,  ça  vous  a  toujours  eune  certaine 
gaucherie  à  porter  des  sabots  ;  et  pis,  ça  n'  peut  pas 
parler  com'  nous  ;  nous  avons  un  langage  d'  campa- 
gne qu'on  n'apprend  pas  corn'  ça  tout  d'  suite...  J' 
voulons  faire  l'  bonheur  d'  la  mère  et  d' la  fille  ;  du 
moment  q'  je  l'  peux  ,  ça  ne  m'  coûtera  q'  la  façon... 
Eh!  Seigneur!  si  tous  ceix  qu'ont  1'  moyen  d'  ben 
faire,  voulont  tant  seul'ment  s'  charger  de  deux  ou 
trois  malheureux ,  i'  n'  manqu'ront  pas  d'occasion  ; 
car,  dieu  marci ,  nol'  révolution  donne  as>ez  d'  quoi 
exercer  les  bons  cœurs...  Eh  ben,  tant  mieux  ;  on  s' 
rapproch'ra,  on  s'aimera  ;  les  chagrins  s'elïiiceront , 
les  larmes  s'  sécheront,  et  d'  l'excès  du  mal  naîtra  l' 
bien,  com'  ça  s'  pratiijiie  djns  c'  bas  monde,  où  c*  que 
rCréiateur  n'  nous  a  pas  mis  pour  nos  aises,  mais 
pour  ceux  des  autres...  V'ià  ma  façon  d'  penser, 
à  moi  ! 

Air  nouveau. 
(II  se  frolle  les  mains  en  signe  de  joie.) 

Ah!  morgue!  quelle  jouissance! 
Ah  îqueu  plaisir!  quen  bon  heur!  queu  plaisir!  [bis.) 

Dans  l'canlon  gnia  pas  d'indigence; 

Tout  chacun  vil  pour  me  bénir. 

Ah  !  mon  bon  Dieu  !  que  j'  le  remareie 
D'm'avoirfail  naître  avec  un  peu  de  bien  ! 

Faisons  du  bien,  (bis.) 

C'est  la  bonne  philosophie  ! 

V'ià  r  bonheur  !  le  reste  n'est  rien.        3  fois. 


Deuxième  couplet. 

O  vous  tous  qu'avez  d' la  fortune  ! 
SI  vous  voulez  avoir  ben  du  plaisir,  {bis.) 

Aux  brav'  gens  rendez-la  commune; 

C'est  là  I'  vrai  moyen  d'en  jouir  !... 

Queul' fois,  quand  ma  goulle  m' tourmente, 
L'  mal  d'aulrul  m'  fail  oublier  le  mien... 

J' faisons  du  bien,  {bis.) 

L'mal  d'aulrui  m' fail  oublier  le  mien; 

Kl  quand  l'heureux  q'jons  fail  s'  présente. 

En  l' voyant,  je  n'senlons  plus  rien.       3  fuis. 

Mais  c'  n'est  pas  l' tout  ;  j'ons  voulu  les  mettre 
Iretous  à  une  rude  épreuve  ;  j*  voulons  voir  si  c'est 
plutôt  par  attachement  pour  moi  q'  par  intérêt  pour 
eux-mêmes  qu'i'  m' témoignent  tant  d'  bonne  volon- 
té... Ah!  morgue!  j'ons  là  eu  eune  bonne  idée...  {A 
voix  basse,  comme  s'il  disait  un  secret  au  public.) 
J'ons  fail  écrire  une  lettre  par  le  receveux  d'  la  ville, 
qu'est  mon  ami  (c'est  mon  ami,  le  receveux  d' la  ville); 
comme  (juoi  qu'i  m'annonce  (|'iej'  sis  ruiné,  el(|' j'ons 
pardu  un  procès  qui  durail  dud'puisben  longtemps... 
C'est  au  chirurgien  (pri*  doii  donner  c'te  lellrc,  pour 
afin  qu'i'  m'  l'apporte  ici ,  aujourd'hui  mè/nc...  Ali  ! 
ah  !  ah!...  c'est  un  bon  tour  ;  nous  varrons  un  peu 
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V  queu  mine  i'  front  Iretous,  quand  on  leux  en  donnera 
la  lecture...  Mais  v'Ià  Ulaise...  Motusl... 

SCÈNE  XI. 

LE   PÈRE   BU^TEMS,    BLAISE. 

BLALSB,  apportant  des'.bouteilles pleines,  dupain, 
des  verres ,  des  fruits,  etc. ,  el  chargé  comme  un 
mulet.  T'nez,  voyez,  nol'  maître,  si  j'  n'ai  pas  l'air 
d'un  buffel,  tant  j'  sommes  chargé  ! 

LE  PKRE  Bo.NTKMs.  C'cst  bou,  mou  eufaut  ;  mets  tout 
ça  su'  la  table...  et  pis  j'  te  dirai  queut'  chose  par 
après. 

BLAisE,  mettant  le  tout  sur  la  table.  Vous  n'  dé- 
jeunerez donc  pas  tout  d'  suite? 

LE  pruE  BONTE.Ms.  J 'attendrai  que  1'  chirurgien  soit 
venu  ;  tu  sais  ben  que  j'  n'ai  pas  faim  quand  il  me  faut 
manger  tout  seul. 

BLAisE,  lorgnant  le  déjeuner.  Je  n'  dis  pas  non  ; 
mais  me  v'Ià,  nol'  maître;  et,  morgue!  j'ons  faim, 
tel  que  vous  m'  voyez... 

LE  l'ÈuE  BONTEMs.  T'as  faim,  mon  pauvre  Biaise! 
eh  ben,  mange!  c'  qu  j' te  dirai  n'  t'empêchera  pas  d' 
manger...  Ton  amour  pour  Nannette  u'  t'ôte  donc  pas 
l'appétit  ? 

BLAisE,  en  mangeant.  Pardonnez-moi ,  si  fait,  i' 
m' l'ôte  ;  mais  j'  dis,  quand  j'ai  faim,  dam',  i'  faut  ben 
(jue  j'  mange...  (//  rit.)  Heim,  heim,  heira  !...  c'est 
diôle,  ça... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Eh  bcH  !  quol  c'  qui  l'  fait  rire  là 
tout  seul  comme  une  imbécile?  qu'est -c*  qu'est 
drôle  ? 

BLALSE.  Oh!  j'u'  ris  pas  comme  un  imbécile,  tant 
s'en  faut!  j'  ris  tout  au  contraire  d'une  réOexion 
d'esprit... 

LE  FÈRE  BONTEMS.  l' n'  t'cH  vicnt  pas  tous  les  jours! 
Eh  ben,  quoiqu' c'est? 

BLAisE.  Je  pense  que  c'est  drôle  d'  voir  qu'i'  gni  ait 
ici-bas  des  gens  qu'ont  du  bien,  et  d'auires  qui  n'ont 
rien  du  tout...  Vous,  par  exemple,  père  Kontems, 
vous  êtes  riche...  et  moi,  j'  sis  pauvre  ;  eh  ben,  com' 
vous  n'  pouvez  pas  manger  tout  seul  vot'  patrimoi- 
gne,  j'  vous  aide  à  I'  manger  ;  el,  pour  la  vie  q'  vous 
m'  baillez,  j'  vous  baille  mes  sarvices...  C'eist  ben 
gentil,  c'  petit  commerce-là. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  C'cst  daus  l'ordrc,  ça,  mon  enfant. 
Faut  ben  (|ue  ceux-là  qu'ont  queut'  chose  en  don- 
nions à  ceux-là  qui  n'en  ont  pas  ;  mais  faut  aussi  q' 
les  pauvres  preniont  Icu'  mal  en  patience,  el  n'  s'avi- 
siont  pas  d' jalouser  l'honnête  honmie  qui  possède  un 
p'tit  brin  d'  fortune;  car,  sans  I'  respect  pour  les 
piopriétés,  gnia  pasd'  société,  c'est  moi  qui  tel' dis... 

BLAisE,  mangeant  toujours.  Ceslhcn  vrai;  mais 
convenez  aussi  q*  gnia  d'  ces  riches  d'hier  au  soir, 
qu'on  ne  sait  pas  trop  comment  leu'  richesse  leux  est 
v'nue... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Qucuq'  ça  nous  fait,  ça?  chacun 
pour  son  compte  ;  gnia  là-haut  (|ueuq'zun  qu'a  plus 
d'esprit  q'  nous,  elqui  .«ait  ben  r'irouver  son  monde, 
va  ;  et  pis,  com'  on  dit ,  c'  qui  vient  par  la  tlûle  s'en 
va  par  l' tambour,  n'esl-c'  pas,  donc  ?...  C'est  la  roue 
d'  fiMiime  tout  ça,  vois-tu,  mon  pauv'  lîlaise?  N'  faut 
jamais  s' targuer  du  bonheur  d'aujourd'hui,  car  on  n' 
sait  pas  c'  (pii  peut  arriver  demain. 

BLAisE.  Oh  !  c'est  c'  que  j'ons  souvent  pensé...  sur- 
tout dans  c'  temps-ci,  où  j'ons  vu  des  culbutes ,  des 
culbutes  et  des  culbutes...  Enfin!  ajjparemmentqu'i' 
fallail  ça,  pisque  ça  est. 

LE  1ÈRE  BONTEMS.  Mol,  j'  prcnous  I'  tcmps  com*  i' 
vient,  et  j'  m'attendons  à  tout,  pour  afin  que  1'  mal- 
aise ne  m'  prenne  jamais  au  dépourvu...  Ecoute 
bien  ca  : 


1^®- 


LA  PETITE  NANNETTE. 


•257 


.lin. 


C( 


ba<  mondo. 
tout. 


rn'faut  qu'un  rien  dan: 

DF.AISIl. 

r  n'faul  qu'un  rien  pour  ehangoi 

Knsiutble. 
V  \\  faut  qu'un  rien  pour  changer  lout. 

LE    l'F.lîE    lîOMKMS. 

Un  coup  du  sort  peut  v'nir  à  bout, 

CLAISK. 

D'  boui'varser  la  machine  ronde. 

Ensemble. 
D'  boui'varser  la  machine  ronde. 

LK    PÈRE    BONTKMS. 

C'tl  là  qu'est  au  haut  du  pouvoir... 

PLAISE. 

C'ii  là  qu'aujourd'hui  chacun  r'nommc... 

Ensemble. 
C'ti  là  qu'aujourd'hui  chacun  r'nomm?... 

LE    PÈRE    P.O.NTEMS. 

Tout  grand  qu'il  est,  i'  peut  d'main  s'voir... 

BLAISE. 

Encor  pus  p'tit  que  1'  pus  p'til  homme. 

Ensemble. 
Encor  pus  p'Iil  que  I'  pus  p'til  homme. 

LK  PÈRE  BONTEMs.  DJcu  Hi'  paidonnc  !  je  crois  que 
nous  faisons  là  d' la  morale  ions  les  deux ,  ni  pus  ni 
moins  q'  des  savants... 

BLAISE  boit.  Oui ,  c'est  bon  ;  mais  pendant  c'  temps- 
là,  vous  buvez  toujours,  vous!... 

LE  PÈRE  DONTKMs.  Oh  !  c'  u'est  pas  q'  j'en  aie  envie, 
mais  c'est  pour  t'arcompafjner... 

BLAISE,  se  versant  à  boire.  IMais  c'est  que  j'  n'ons 
pas  l'enrore  i)u,  moi  ;  en  ce  cas-là,  à  vot'  meilleure 
santé,  nol'  bon  maître  ! 

LE  PÈRE  BONTEMS ,  seversatit  du  vin  avec  prompti- 
tude. Ah  \  lu  veux  r'commencer?  volontiers  ,  mon 
ami  ;  oh!  j'  n'  suis  pas  t'en  reste,  quand  on  est  poli 
avec  moi.  (lis  trinquent.) 

BLAISE.  Oh!  je  r  crois  ben... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Ah  c/,\ ,  c'  o'cst  pas  là  tout  d' 
quoi  qu'i  s'agit.  (//  tire  une  clef  de  sa  poche.)  Tiens, 
Biaise...  tu  vois  benc'te  clef?...  Ouvre-moi  l' secré- 
taire qu'est  là  derrière... 

blai.se.  Pourquoi  faire  ? 

LK  père  BONTEMS.  Ouvrc  toujouis...  Tii  trouv'ras 
dans  un  p'iit  coin,  à  pau(;he,  un  p'iil  sac  lié  avec  une 
p'titc  ficelle  d'  soie  Fonf,'c... 

BLAISE,  ouvrant.  Un'  ficelle?  V'ià  q'j'ai  mis  la 
main  d'sus... 

LK  PÈRE  Bo.NTEMs.  R'fermc  r  secrétaire,  et  donne-moi 
rsac... 

BLAisK,  lui  donnant  le  sac.  Le  v'Ià  ,  not'  bour- 
geois... (yl  part.)  Quoi  c'  (ju'il  va  donc  faire? 

LR  PÈRE  noNTEMs.  Tu  vois  1)011  c'  p'til  sac-là  ?  {^nia  là 
d'dans  Imis  cents  bons  louis  en  or...  T'omvk's  d' 
grands  yeux  !  Mai<  tu  n'  sais  pas  mon  idée...  Ecoute: 
lu  vas  prendre  1'  sac  -,  lu  l'iras  cacher  (|ueut'part  ;  et 
quand  lu  s'ias  tout  seul  avec  Nannellc,  lu  Pras  corn* 
si  lu  l'avais  trouvé  dans  rot'  jardin,  sous  des  gravats. 
Là,  lu  m'entends  ben  ;  comme  si  1*  zanciens  proprié- 
taires d' la  ferme  l'aviont  caché  pour...  Enfin,  ça  s'est 
vu  queuq'fois. 

blaisr,  tenant  le  sac.  Eh  ben!  après? 

LK  père  BONTEMS.  Tu  l'  propos'ras  à  Nanuetlc  poup 
l'épouser... 

BLAISE.  Oli  !  q'  nenni  ;  ça  s'rait  comme  a-i  je  m'  ven- 
dais, je  n'  veux  pas  d'  ça. 

LK  PÈRE  noNTKMs.  Eh  !  Hoo ,  inibécilc  !  fais  toujours 
c'  que  j'  le  dis  la  ;  lu  li  fias  l'arcioiie  (pie  je  ne  sais 
rien  d*  lout  ça,  cl  <{'  par  coi'séfjuetil  ça  ne  peut  pas  me 
faire  d'iorl. .  Puis(|'ie  j' sommes  censé  i^noier  que 
i'  sacétaii  dans  la  maison,  cl  (\  par  ainsi  je  n'  pouvais 
pas  compter  d'î^us... 


liLAisn,  re/Icchissanl.  ]Morgtié,  c'est  mentir  ça!... 

LK  pÈiïE  LoxTKMs.  N'  uie  r'I'iise  pas  c'  p'iit  saivice- 
là...  n'  t'inquiète  de  lien  :  j'.iiiani^erons  tout  ça  par 
ap:è.'^...  Ces!  v\\]  essai  que  j'  voulons  l'aire...  va  tou- 
jours c.H'her  r  p'iit  .<;.ic. 

p.LMSE,  s  en  al  la  ni.  Allons,  c'est  pour  vous  obéir. 
M  part  )  Il  est  drôle  par  fois,  nol'  bourgeois,  avec 
ses  essais  ! 

SCENE   Xll. 

LE    PÈRE    BONTEMS,    SCUl, 

J'  s'rons  ben  tiompé  si  Nannelte  n'  prend  pas  la 
chose  au  sérieux  ;  et  si  al'  n'  me  rapporte  pas  ?non 
argent...  C'est  bon  ;  ça  s'ra  une  occasion  d' la  doter, 
sans  avoir  l'air  d'y  mettre  rien  du  mien...  Et  pis  ,  d' 
rend'  sarvice  à  sa  pauvre  mère,  sans  q'  ça  l'humilie... 
IMorgué,  quand  on  soulage  la  vartu.  faut  encore  s'y 
prendre  avec  adresse... 

SCÈNE  XIII. 

l-E  PÈRE  BOXTEMS,  M.  LANCETTE. 

M.  LANCETTE,  UH  fouct  ù  la  nutin.  Bonjour,  père 
lîonlems...  Eh  liien,  déjà  à  table? 

LE  PLUE  BONTEMS.  Ah!  1(00  !  c'csl  Hol' chifurgien . . . 
Bonjour,  monsieur  Lancette!... 

M.  LANCETTE.  Vous  HC  pcidcz  pas  dc  temps,  à  ce 
qu'il  parait... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  AIoH  chcr  aiiil ,  c'est  une  chose 
trop  précieuse ,  que  I'  tenq)s  ;  v'Ià  la  raison  pourquoi 
j'  voulons  r  ben  employer...  L'  cœur  vous  en  dit-i'  : 
allons,  assicttez-vous. 

M.  LANCETTE,  s'ttsseyanl.  J'ai  déjà  déjeuné  en  roule 
chezcinc]  ou  six  malades. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  J'  parlc  q'  lous  CCS  maladcs-là  n* 
vous  l'nont  pas  compagnie  comme  moi,  n'est-ce  pas? 
(Â  part.)  V  ne  m'  parle  pas  d'  la  lettre  ;  est-ce  que 
le  r'cevcux  m'aurait  manqué  d'  parole? 

M.  LANCETTE  ,  dcjeunant.  Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
faites  de  mieux,  mon  voisin...;  car  enfin,  votre  état 
exige  beaucoup  de  réserve...  (//  se  verse  du  vin.) 

LE  pÈuE  BONTEMS,  sc  vcrsant  aussi.  Il  exige  d'  la 
réserve,  n'est-ce  pas?  c'est  </  que  j'ai  toujours  dit... 

M.  LANCETTE.  Il  fiut  ralVaicliir,  rafiaicbirà  force... 
A  votre  santé!  (//  boit.) 

LE    PÈRE  BONTEMS.    D'    tOIlt    0)00  COCU!.. .    (//    boH.) 

Oui;  c'est  jus;  i'  faut  rafiaiihii'... 

M.  LANCETTE,  SC  vcrsonl  encore.  Vous  sentez  que 
le  léginie  fait  plus  que  lous  le- renicdcs  de  l'ait. 

LE  PÈRE  BONTKMS,  sc  ccrsanl  nus.^i.  Oh  !  c'est  bon 
vrai,  ça,  gnia  que  I'  régime  qui  fasse  du  bien... 

M.  LANCETTE.  Ccltc  goutlc  cst  uu  épaississciucnt 
de  la  lymphe... 

LE   PÈRE    BONTEMS.    Ail!    IllOU    DlOU     OUi,   c'CSl  d'    Kl 

lymphe  toute  pure... 

M.  LANCETTE.  Et  il  faut  ctic  l! cs-sobic. . .  A  volrc 
santé!  (Il  boit.) 

LE  pèrk  BONTKMS.  D'  toul  iiion  co.'ur...  (//  boit.) 
Certainement  (pii'  faut  et'  bien  sobre...  (à  part.)  V 
n*  me  parle  pas  d'  la  Itllre... 

M.  LANCETTE.  Ail!  jc  iic  dis  pas  (]ue  de  temps  en 
temps...,  avec,  un  ami,  on  ne  puisse  se  donner  un 
petii  passe-temps  permis,  eu  vidant  une  bouteille  en- 
semble. 

i.K  PÈRE  BONTEMS,  dcbouchaut  unc  seconde  bou- 
teille. Oui,  eune  bouteille  ou  deux...  ha,  ha,  ha: 
paibleu!  u'  faut  pas  l'èl' si  S'vère;  hcureus'ment  (j' 
vous  r'sembk'Z  pas  l'a  es  méd'cins  gicuideux,  con- 
trariants, (|iii  n'  p  rmcltonl  rien  à  leux  malades... 

M.  LANCETTE.  Moi,  pcie  lloiitems!  bien  loin  de  leur 
ressembler,  je  suis  le  premier  à  rite  à  leurs  dépens... 
'  Il  m'est  souvent  arrivé  de  les  cliansonner  de  la  bonne 
^%  manière. 


258 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 
-♦«^K^>» 


prit  d*  corps...  Mais  à  pro|)os,  vous  n'avez  rien  pour 
moi? 

M.  LANCETTE.  Ail!  p.irMcu  !  je  n'y  pensais  pas... 
Le  receveur  de  la  ville  m'a  remis  ce  malin  une  lellre 
pour  vous...  (//  la  cherche  dans  son  portefeuille.) 

LE  PKRE  BONTEMs,  «  part.  Ail!  uous  y  v'Ià  donc;  i' 
m'a  Tnu  parole... 

M.  LANCETTE.  Tcncz ;  la  voilà. 

LB  FÈRE  BONTKMs.  BcH  obHgé...  Nanncltc  nous  lira 
ça  ;  car  il  est  bon  a'  vous  sa»  liiez  q'  c'est  1'  docteux 
d'  la  maison,  que  c  te  petite  Nannette. 

M.  LANCETTE.  Ellc  cu  cst  hicu  Capable...  Tenez,  la 
voilà  justement. 

SCÈNE  XIV. 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS,    NA!«:«ETTE    C!    Cr.AVDINE, 

apporlanl  chacune  un  paquet  de  linge  blanc  cl  repassé. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Ah!  VOUS  v'Ià  l)en  à  propos,  Nan- 
netle...  (^  Claudine.)  Débarrassez-vous  d' loul  ça, 
nol*  voisine...  Excusez,  dà,  si  je  n*  me  l'vons  pas; 
mais  v'Ià  z'une  jambe  qui  m'empêche  d'èt*  aussi  poli 
q'  je  r  voudrais. 

M.  LANCETTE,  dcboiit,  falsùnt  force  salutations. 
Je  vous  salue,  mesdames... 

AANNETTE,  rt  Bonlcms.  La  voisine  vient  vous  ap- 
porter son  mémoire,  comme  vous  l'avez  demandé... 

CLAUDINE.  J'ai  cédé  à  vos  instances;  depuis  si  long- 
temps vous  me  demandez  ce  mémoire! 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Et  vousavcz  bco  fiiit...  Mais  pour 
le  moment  présent,  je  n'  pourrons  pas  l'encore  finir 
c'te  p'iile  aiïaire-là...  si  vous  voulez  r'passer  c'  t'a- 
près-midi,  ça  n'  s'ra  pas  long...  V'Ià  queut'  chose 
qui  presse  davanlagc;  c'est  z'une  lettre  que  1'  chirur- 

§ien  m'apporte  d*  la  ville...,  et  j'  vas  prier  Nannelle 
*  nous  la  lire  ;  ça  n'  vous  fait  pas  d'  peine,  voisine? 

CLAUDINE,  se  retirant.  Nullement;  je  repasserai, 
j'ai  tout  le  temps. 

LE  PÈRE  BONTEMS  (ôtaut  son  bonnct).  Restez,  restez, 
dame  Claudine  ;  vous  n'êtes  pas  d' trop...  Oh!  j'  dis, 
j'  n'ai  pas  d'  secret  poui-  les  gens  q' j'honorons  et  q' 
j'eslimons. 

M.  LANCETTE,  la  fttisant  asseoir.  Restez,  madame, 
restez... 

NANNETTE,  dehout,  décachètc  la  lettre.  «  Au  ci- 
toyen Ronlems,  laboureur!  » 

LE  PÈRE  BONTEMS.    Oh!    c'CSt    bCU 

dresse...  voyons  c'  que  ça  chante. 


tijBii  BONTEMS.  On  u*  dira  pas  qu' VOUS  avez  l'es- V  que  celte  lellre  lui  a  été  adressée  de  Paris  par  un 

»■-. ^. homme  de  loi,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  avec  une  inviiaiion 

de  vous  en  faire  pari  au  plus  tôt. 

LE  PKRg  BONTEMS.  Ah!  j'cutcnds;  c'est  à  lui  qu'on 
écrit,  n'est-ce  pas?  et  comme  ça  me  r'garde,  il  a  mis 
mon  adresse  par  là-d'sus,  et  i*  m' l'envoie  telle  qu'il 
l'a  reçue,  pour  n'avoir  pas  la  peine  d'  la  copier... 
fort  bien!  allons,  finissons... 

NANNETTE,  Usant.  «  La  nouvelle  que  j'ai  à  vous 
«  annoncer,   citoyen,  sera  sans  doute  un  coup  de 
«  foudre  pour  le  brave  fermier  Bontems... 
TOUT  LE  MONDE,  interdît.  Un  coup  de  foudre! 
LE  PÈRE  BONTEMS.  Llscz,  ma  fiHc,  Hscz...  Faut  s'at- 
tendre à  tout... 

NANNETTE,  Continuant  d' Une  voix  altérée.  «J'ai 
«  suivi  avec  beaucoup  d'activité  le  procès  inlermina- 
«  ble  que  cet  honnête  homme  avait  à  soutenir  de 
«  père  en  fils  depuis  si  longtemps... 

M.  LANCETTE.  Commcut?  Vous  avicz  un  procès, 
vous?  eh!  je  n'en  ai  jamais  rien  su. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  C'cst  quc  j' u'aimous  point  à  com- 
muniquer mes  chagrins  à  mes  amii,  quand  ça  n'  sert 
à  rien...  Continuez,  Nannette. 

NANNETTE,  Hsont.  «  En  vain  j'ai  déployé  mon  zèle, 
«  l'intrigue  a  prévalu  ;  bref,  le  procès  est  perdu  avec 
«  dépens...;  et  comme  les  frais  sont  énormes  par  le 
«  laps  de  temps,  et  qu'il  s'agissait  d'ailleurs  de  la 
«  plus  grande  partie  de  ses  propriétés,  je  ne  doute  pas 
«  que  le  malheureux  Bontems  ne  soit  complètement 
«  ruiné...» 

(La  lellre  tombe  des  mains  de  Nannelle.) 
BLAisE,  après  un  moment  de  silence.  lit!  n'est- 
ce  pas  ben  malheureux?...   I' père  des  pauvres!... 
faut  q'  çà  tombe  justement  su'  c'ti-là  qui  fait  1'  plus 
d'  bien  à  ses  semblables! 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Complètement  ruiné!  ça  va  sans 
dire,  ça,  car  ma  ferme  n'y  suffira  pas... 

BLAisE,  tout  bas  au  père  Bontems.  V  vous  reste 
encore  c'  sac... 

LE  PÈRE  BONTEMS,  avcc  humcur.  Schtt  !  schtt!  fais 
c'  que  j' tai  dit...  n*  te  mêle  pas  d'aut'  chose... 

BLAisE,  à  jtnrt.  Tiens,  c'est  drôle  ça  !  donner  trois 
cents  louis  d'or  aux  autres ,  quand  on  n'a  pus  le 
sou!... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Mcs  amis,  VOUS  m'allcz  laisser  un 
p'tit  brin  seul  ;  j'ons  besoin  d'  compter  avec  moi- 
même...;  m' faut  un  peu  d'  réflexion,  voyez-vous!... 
tout  c'  qui  m' chagrine  I'  plus,  c'est  de  n'  pouvoir  pas 
vous  gardera  mon  sarvice,  ma  p'iile Nannette, ni  loi, 
mon  pauv'  Biaise...  Mais  dame  !  q'  voulez-vous,  mes 
enfants?...  quand  on  n'a  pas  pour  soi,  on  n'  peut 
rien  faire  pour  les  autres... 

(Un  moment  de  silence.) 
TOUT  LE  MONDE ,  avcc  douletiT ,  excspté  le  père  Bon- 
tems ,  qui  reste  assis  derrière  eux;   mais  en  évi- 
dence, rêveur  et  silencieux. 
Air  filial. 
Mon  Dieu  !  quel  malheur! 
f:t  quel  coup  pour  son  cœur! 
Lui,  dont  les  secours 
Séchaient  tous  les  jours 

Tant  de  larmes! 
ftlon  Dieu!  quel  malheur! 
Et  quel  coup  pour  son  cœur  ! 

A  qui  recourir? 
IVous  n'aurons  plus  qu'à  gémir  ! 
BLAiSE  et  NANNETTE,  s'approchaut  de  chaque  côté  de 
son  fauteuil. 
Ne  nous  renvoyez  pas  ! 

LE  PKRE  BONTEMS,  abSOrbé. 

Hélas! 

BLAISE  et  NANNETTE. 

Ne  nous  rebutez  pas! 


moi  q   ça  s  a- 


SCENE  XV. 

LES   ACTEURS    PRÉCÉDENTS,    BLAISE. 

BLAISE.  Vol'  sarviteur,  tout  V  monde...  [à  l'oreille 
du  père  Bontems.)  J'ons  fait  vot'  commission,  n' 
vousin(juiélez  de  rien... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  CVst  bou,  c'cst  bou  ;  ticns-tol  là 
tranquille,  si  tu  peux...  et  tais-loi... 

BLAisK.  Tiens  !  tais-loi  !  comme  si  j'  parlais  trop  î 

NANNETTE.  Silcnrc  donc! 

TOUT  LE  MONDE.  Schlt !  Schtt!  paix  donc!... 

NANNETTE.  Est-cc  quc  tu  HC  vois  pas  quc  je  vais 
fire  U£je  lettre  ? 

BLAISE.  Ah!  c'est  différent... 

TOUT  LE  MONDE.  Schtt!  schlt !  scblt  !...  taisez-vous 
donc! 

BLAISE.  Schtt!  schtt!  motu!  v'Ià  q' je  m'  lais. 

(Il  se  met  Immobile  dans  un  coin.) 
(Tool  le  monde  est  debout,  excepté  Bonlcms  et  Claudine). 

NANNETTE,    Hsant. 

«  De  Paris,  le... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Commcut ?  d'  Paiis?  est-c'  que 
notre  ami  le  r'ceveux  est  à  Paris. ^ 
M.  LANCETTE.  Nou  pas  ;  mais  j'oubliais  de  vous  dire  ^ 


LA  PETITE  NANNETTE. 


LE  PÈRE  EONTEMS. 

Hélas! 

BLAISE  et  NANNETTE. 

Nous  VOUS  suivrons  jusqu'au  trépas  ! 
A  vous  servir 
Nous  aurons  du  plaisir! 

LES  MÊMES,  avec  Cr.ALUINE. 

Nous  adoucirons  bis.)  vos  alarmes; 

NANNETTE. 

En  Iravaillanl  nous  vous  sccourerons! 
La  peine  aura  des  charmes 
Si  vous  agréez  nos  dons  ! 
TOUT  LE  MONDE  reprend. 

Mon  Dieu  !  quel  malheur  1  etc. 
(El  pendant  qu'ils  sonl  lournés  vers  le  public,  le  père  Bonlems 
lémoigne,  par  ses  fieslcs  el  sa  physionomie,  combien  il  est 
eonlent  du  tour  qu'il  a  imaginé.  AVinslanl  (ju'ils  reviennent 
à  lui,  il  reprend  soudain  son  air  soucieux  et  accablé.) 

NANNETTE  et  CLAUDINE,  ovec  indignation. 
{Mineur.)      Quand  l'or  est  le  prix 

Des  forfaits  les  plus  inouïs, 

Il  échappe  aux  mains 

Qui  font  le  bonheur  des  humains!... 
LE  PÈRE  BONTEMs,  viveme7it.  (Il  se  lève.) 

Mes  amis!  de  grâce, 

Ce  discours  me  lasse 

Et  n'  sart  pus  de  rien... 

Un  coup  aussi  rude 

D'un  peu  d' solitude 

Fait  q' j'avons  besoin. 
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LE   PERE   EONTEMS. 

Mes  amis!  de  grâce.'.. 
Mes  amis!  de  grâce.'.. 
Ben  des  pardons .' 


TOi's  LES  Ai'TREs,  s'èloiguaiU. 
Nous  quittons  la  place... 
Nous  obéissons... 
Nous  quittons  la  place; 
Mais  nous  reviendrons.  (5  f.) 
(Bonlems  rentre  dans  sa  chambre  ;  les  autres  sorlenl  du  côté 
opposé,  en  lui  exprimant,  par  leurs  gestes,  qu'ils  le  sur- 
veillent, cl  qu'ils  ne  veulent  pas  le  laisser  seul.; 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  salle  de  compagnie  du 

fiére  bonlems,  un  ameublement  simple  :  une  table,  de  vieux 
.luleuils,  une  armoire  le  composent.  On  voit  seulement  à  l'cn- 
Irée  d'une  coulisse,  dans  le  fond,  une  porte  qui  ouvre  la  cham- 
bre à  coucher  du  fermier. 

SCÈNE  I. 

XA  WETTE,  seule,  assise  prés  d'un  vieux  métier  à  broder,  dont 
elle  défait  les  cordons  tout  doucement,  pour  ôler  un  gilet 
qu'elle  vient  de  finir. 

C'en  est  fait...,  une  fois  que  le  ninlheur  commence, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  Unisse...  Une  dis- 
prAce  en  entraîne  plusieurs  autres...,  cl  j'ai  rerlain 
picssentiment  (jiie  la  journée  ne  se  passera  pns  sans 
nouvelles  calastioplies...  L'infortuné  père  lionlems 
affecte  de  montrer  du  ('(Mirage,  pour  en  donner  aux 
autres...  Il  piélend,lui,  (pie  le  mil  n'est  pas  sans  rc- 
nifîde,  qu'on  peut  en  app(;ler...  Fort  bien;  m;iis  en 
attendant,  s'il  est  forcé  de  vendre  tout,  qu'est-ce  qui 
le  fera  vivre?...  Encore ,  si  ma  mère  pouvait  m'ai- 
dcr  !...  nous  parlapcrions  nos  lessoiirces  entre  lui  et 
nous...  Adieu  le  mariage...,  h  moins  (pie  je  n'c|touse 
niaise...  Kli  l»ien!  {/'.'(lèse  lève  cl  se  promène  d'un 
air  agile.)  je  l'épouserai...  Qtiand  le  mallieur  com- 
mande, In  raison  veut  qti'on  obéisse...  HIaise  a  bon 
cœur;  il  est  excellent  ouvrier;  h  {Wus ,  nous  aurons 
l»ien  plus  de  moyens  de  faire  exister  le  p('re  Ibmlems  ! 
Ce  gilet  que  j'ai  brodé  sotis  ses  yeux,  (lonl  il  romplail 
se  parer  les  jours  de  fctc,  le  voilà  fini...  Kli  bien  !  il 
ne  l'aura  nns:  il  faut  le  vetulrc  et  lui  en  doimer  l'ar- 
gent... Cela  se  débile  bien  à  pn'scnl...  IJIai.se  m'en  dé- 
fera bien  vile... 

(Elle  se  rasseoit  el  s'occupe  autour  du  métier.) 
Air  twuvrait. 

Allons  ,  l)anniss()ns  la  tristesse  ; 

Le  désespoir  flétrit  le  cœur... 


Du  courage  et  de  la  jeunesse, 
C'est  de  quoi  vaincre  le  malheur! 
(Elle  dt'Iace  le  cordon  du  métier  en  mesure,  avec  beaucoup 
d'action,  en  chantant  le  refrain  suivant .) 
Travaillons,  travaillons,  travaillons  bien, 
Vile  à  l'ouvrage, 
Dès  le  malin  ; 
Et  du  courage 
Le  lendemain... 
Travaillons,  travaillons,  travaillons  bien... 
(Ce  dernier  vers,  piano,  lentement  et  avec  expression.) 
i'our  soutenir  celui  qui  fut  notre  soutien  !.,.      (bis.) 
Deuxième  couplet. 
Plus  nous  redouions  la  misère. 
Plus  la  misère  nous  poursuit...  ; 
On  est  près  du  bien  qu'on  espère... 
On  est  perdu,  si  l'espoir  fuit!... 
Travaillons,  travaillons,  travaillons  bien;      {bis.) 
Vile  à  l'ouvrage, 
Soir  et  malin  ; 
Et  du  courage 
Jusqu'à  la  fin... 
Travaillons,  travaillons,  travaillons  bien... 
Pour  soutenir  celui  qui  fut  notre  soutien  !...    {bis.) 

SCÈNE  II. 

XANXETTE,  «LAisE,  ajaut  Ic  sac  de  louis  à  la  main,  avançant 
à  pas  lents  derrière  Nannelte,  qui  est  occupée  à  plier  ou  à 
rouler  le  gilet  qu'elle  met  dans  du  papier,  en  s'amusant  à 
fredonner.) 

HLAISE.  La  v'ià...  al'  cbanleronne  là  tout  bas,  h  part 
elle...  j' la  croyais  pus  sensible  qu'  ça  ;  i'  m'  paraît  qti* 
la  ruine  d'  nol  maître  n'  l'afflige  pas  biaucoiip...  com- 
ment est-ce  que  j'  m'y  prendrai  pour  faire  ma  com- 
mission, avec  une  magnièie  d'espiil?...  Je  n'  com- 
prenons pas  qtie  l'  père  Bonlems  fasse  com'  ça  i* 
généreux,  quand  il  est  ruiné...  mais  i'  I'  veut;  faut  l' 
conlenler.  A'  n'  m'attend  pas  !...  avanc'rni-je-ti  ,  ou 
r'cul'rai-je-ti?...  non;  puisqu'al'  est  gaie,  j'  m'en 
vas  clr'  gai  aussi...  l'  faut  ()'  j'arrive  légèrement, 
comme  si  de  rien  n'était...  (//  va  doucement  à  la 
coulisse,  d'où  il  sort  précipilamment ,  et  vient 
droit,  en  fredonnant  aussi,  se  mettre  cote  à  côte 
avec  Nannette.)  Mam'selle,  c'est  moi... 

(Il  rit  sans  la  regarder.) 

NANNETTE,  Is  fi.Tdnt.  Tii  cs  bicii  gai  ! 

BLAISE,  cachant  le  sac  sous  son  habit.  Pas  pusq* 
vous,  mam'selle...  quand  vous  avez  du  chagrin,  j'ai 
du  diagiii)  ;  quand  vous  riez,  j'  ris;  quand  vous  cban- 
t'ronnez,  je  cbant'ronne...  Oh!  d'al)ord,  vol' visage 
et  vos  façons  sont  comme  (jui  dirait  1'  baromètre  d' 
mon  caraclère... 

NANNETTE.  Tu  m'aitucs  donc...  bien,  là;  ce  qui 
s'appelle  bien?... 

BLAISE.  Est-c'  qu'on  peut  vous  aimer  mal,  mam'- 
selle?... 

yAsynTTR,  lui  tenèlani  la  main.  Touche  là... 

RLAisK.  Oli!  (pie  j'  n'ai  garde!...  (//  part.)  C'est 
ruse,  ça... 

NANNETTE,  impaticntce.  Mon  dieu,  qu'il  est 
bùle  ! 

lu.AisE.  Voiis  n' cessez  d'  dire  qu'on  est  Itèle;  at- 
Iciidez  loul  (lu  iiioins  qu'on  n'  soit  pas  là...  ou  ben 
donnez-moi  d'  l'espiil...  J'  parie  qu'i'  n'  tient  qu'à 
vous  d'  m'en  donner...  vous  en  savez  plus  long  qu'un 
curé...,  et  si  vous  aviez  tant  seid'ment  un  p'iilbrind' 
chanté,  je  n'  serions  pas  réduit  où  c'  (pic  j'  suis  ré- 
duit. 

NANNETTE,  vivcmcnt.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
voyous  :  expli<jue-loi,  si  lu  peux!... 

r.LAISE. 

Air  7wmeau. 
Oh  !  l'nez,  si  vous  vouliez,  mam'selle  ! 
Par  ci,  par  là,  m'  donner  qucuque  l'çon  ; 
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J'som  certain  de  d'vcoir.  niam'si'llc,  ^ 

Au  d'bnul  dulomps,  un  habit'  garçon. 

Kun'  mnilressc  Itll'  que  vous,  nianrsellc, 
Esl  loujoiirs  jcurcd'  hen  réussir... 

Un  éli'\'  ici  que  moi.  mamNclle, 

N*  peut  pns  \ous  causer  d'  déplaisir; 

N'  peut  pas  {^fois.)  vous  causer  d*  déplaisir. 

wANNKTTK,  à  part.  On  a  raison  de  dire  qu'il  esl 
plus  niais  que  bètc  !... 

BLAISE. 

Deuxième  couplet  (même  air> 

A  mon  âg',  vous  direz,  mam'sclle, 
Q'  c'est  commencer  un  p'iil  brin  su'  l' tard  : 

Mais  pour  m'  rend*  l)en  docil'  mam'selle, 
D' vos  jolis  yeux,  i'  n'  me  faut  qu'un  regard. 

A  c(Mé  d' vos  appas,  mam'selle, 
L'homme  V  plus  vieux  r'vicnt  à  son  printemps... 

L*  savant  com'  l'ignorant,  mam'selle, 

Tout  près  de  vous  n'  perd  pas  son  temps  ; 

Tout  prés  (3  fois.)  de  vous  n'  perd  pas  son  temps. 

NANNKTTE.  C'esl  tFts-galanl  !  loul  ce  que  tu  me 
dis  là  prouve  que  lu  m'aimes. 

BLAISE.  Eli  bcn?  si  <;a  1'  prouve,  n'  faut  donc  pas 
en  douter... 

?«ANNETTE,  satis  le  regarder.  Je  n'en  doule  pas 
non  plus...  Touche  là,  te  dis-je... 

BLAISE,  à  part.  Quoi  c'  qu'ai'  veut  donc  dire: 
louche  là,  louche  là?...  (//a>/<.)  C'est  1'  cœur,  oui, 
r  cœur,  mam'selle,  que  j'  voudrais  toucher  avant  la 
main... 

N  AN  NETTE.  CcIa  viciidia,  je  l'en  assure...  Tu  seras 
toujours  laborieux  ? 

BLAISE,  lui  donnant  la  main.  D' tout  mon  cœur... 

NANNETTE.  Nous  auroos  soitt  du  père  Uontcius.? 

BLAISE,  transporté  de  joie.  Quand  je  n'  vous  ai- 
m'rais  pour  aut'  chose,  j'  vous  aim'rais  à  cause  de  c' 
que  vous  dites  là...  lanl  j'  sis  glorieux  d'èl'  con- 
tent!... 

NANNETTE.  Tu  mc  piomcts  d'elle  toujours  com- 
plaisant? 

BLAISE.  Pardine  !  c'esl  mon  soi  t... 

NANNETTE.  Pour  commcncpr  par  m'en  donner  une 
preuve,  tu  vas  prendre  ce  gilet  que  j'ai  brodé,  ainsi 
que  celle  noix  d'or...  (Elle  détache  la  croix  de  son 
collier.)  Tu  iras  à  la  ville,  lu  les  vendras  le  mieux 
possible,  cl  lu  m'apporteras  l'argon! ,  que  nous  aurons 
le  plaisir  d'offrir  à  noire  biciifaileur... 

BLAISE,  n7  d'abord,  réfléchit  ensuite,  s'attendrit, 
et  change  plusieurs  fois  de  physionomie.  {/1  part.) 
Pardine!  v'ià  l'occasion  loiile  trouvée! 

NANNETTE, /m*-v/i'emfn<.  Quoi!...  tu  réfléchis?... 
Ion  cœur  ne  devance  pas  mes  expressions!  peux-tu 
hésiler,  quand  il  s  agit... 

BLAISE,  lui  imposant  silence  avec  la  main,  et 
gardant  un  sang- froid  comique.  Schll  !  schlt!... 
paix-là,  mam'selle!...  loul  doux,  s'i  vous  plaît...; 
j'  n'hésite  pas  du  tout,  du  loul,  du  loul.  Ah!  mon 
dieu  !  pas  du  loul... 

NANNETTi,  très-ogitée.  Comment? 

m.MSE,  très- froidement.  C'est  quej'  n'irai  pas  t'a 
la  ville,  et  que  je  n'  vendrai  pas  vol'  croix  d'or,  ni 
vot'  belle  brodure,  qu'i'  faut  plulôl  garder  pour  li  en 
faire  présent,  comme  vous  1'  vouliez  d'abord... 

NANNETTE,  Ic  fi. Tant  tticc  inouiétudc.  Ah  çh  ! 
Biaise,  est-ce  un  badinage  ?...  Il  serait  cruel,  au 
moins  ! 

BLAISE ,  sans  la  regarder.  Gnia  ni  l.'adinage ,  ni 
cruiaulé  là-d'dans,  nianrselle. 

NANNETTE  ,  piQuéc  au  Vif.  Quc  signifi  »  ce  ton 
railleur,  quand  le  p!u>  bonnet.'  bomiiie  du  monde, 
qui  nous  a  servi  de  père,  se  trouve  avoir  besoin  de 
nos  secours  ? 


@^ 

BLAISE.  Eb  !  mon  dieu!  mon  dieu!  laissez-moi 
donc  dire... 

NANNETTE.  Eli  bien? 

BLAISE,  comme  s'il  parlait  seul.  Pardin'!  vMà 
d'  belles  misères,  qu'un  gilet  brodé!  v'Ià  z'eunc  fière 
richesse  qu'eune  croix  d'or!  l'  père  Bonlems  irait 
loin  avec  ça  ! 

NANNETTE.  Quaud  OU  ii'a  pas  davantage!...  il 
pourra  vivre  au  moins  quelques  jours!  et  pendant  ce 
temps-là,  nous  travaillerons... 

BLAISE.  Oh  ben  !  allez,  moi,  j'  vous  en  dispense... 
j'ons  trouvé  bon  un  aulre  moyen  de  l' faire  vivre,  li, 
vous  et  pis  moi,  pendant  deux  ans...  et  même  pus 
longtemps  q'  (;a...  p'ièl'  ben  pour  vingt  ans... 

NANNETTE,  très-intriguéc.  Quel  est-il?  dis  donc 
vile... 

BLAISE.  D'achcler  z'unc  petite  terre  que  j'  frons  va- 
loir... 

NANNETTE.  L'imbéciltî  î . . .  acHeler  !  acheter  !  Où  est 
donc  l'argent  pour  acheter? 

BLAISE,  lui  montrant  le  sac.  H  est  là-d'dans, 
mam'selle...;  et,  si  c'  n'est  pas  d'  l'argent,  c'est  d*  bel 
el  bon  or  qui  gnia  danse' sac...  cenl  louis  pour  vous, 
cent  louis  pour  1'  père  Konlems ,  et  cenl  louis  pour 
moi  ;  ça  fait  loul  juste  trois  cents  louis...  N'est-ce  pas, 
donc,  que  j'  sais  compter? 

NANNETTE,  prcuant  le  sac,  Vouvrant  et  comptant 
les  louis.  Qu'enlends-je?...  trois  cents  louis!... 
Donne  un  peu...  c'est  inconcevable  !...  (Elle  lefiœe.) 
Biaise  !  n'esl-ce  pas  une  altrapc? 

DLAisE.  Eune  allrape  !  ha  ben  !  il  est  joli  c'Ii-làî 
eune  attrape!  quand  ail'  \o\i  les  louis!  quand  ail'  les 
compte?  J'  voudrais,  morgue,  qu'on  m'atlrapît  tous 
les  jours  comm'  ça... 

NANNETTE,  prenant  uu  toH  sévérc.  Biaise!  où  as- 
tu  trouvé  ce  sac?  qui  te  l'a  donné? 

BLAISE,  à  part.  Ah!  v'ià  1'  moment  du  mensonge! 
ça  m'  tracasse... 

NANNETTE.  Vous  hésitcz,  Blaîsc !  vous  rougissez!... 
auriez-vous  élé  capable?  Ah  dieu  !  celte  idée  me  fait 
horreur... 

BLAISE,  embarrassé.  {A  part.)  AU'  m*  fait  honle, 
en  vérité...  (Haut.)  Eh  bcn,  mam'selle,  puisqu'i*  faut 
vous  dire  1'  fin  mol,  j'ons  trouvé  l'  sac...  là-bas... 

NANNE-PTE,  Ic  prcssant  vivement  el  le  fixant  tou- 
jours. Où...,  là-bas? 

BLAISE,  encore  plus  embarrassé.  F.à-bas,  dans 
r  jardin,  contre  1'  puits,  sous  c'ias  d'  pierres...  non  ; 
c'  n'est  pas  dans  l' j  udiu,  c'est  contre  I'  mur  d' l'écu- 
lie,  dans  la  p'iite  cour...  (^ part.)  Qu'on  esl  embar- 
rassé d'  mentir,  quand  on  a  d'  ç.>!...  (//  porte  la 
main  à  son  cœur.)  (//aut.)  Allendez  ;  c'  n'esl  pas 
dans  la  p'tile  cour...  c'est...  c'est  dans  la  maison  tou- 
jours... L'  père  Bonlems  n'en  sait  rien...  c'est  seur'- 
menl  eune  cachetlc  des  anciens  farmiers  ;  par  ainsi, 
puisiju'i'  n'  pouvait  compter  d'sus,  j'  pouvons  ben 
li  en  faire  part...  et  pis  nous  en  faire  part  aussi  à 
nous-mêmes...  (À part.)  Ah!  v'ià  q'  j'ai  tout  dit!... 
j'  croyais  n'  pouvoir  jamais  en  venir  à  bout!... 

NANNETTE,  sc  rcloume  de  son  côté  en  croisant  ses 
bras,  le  fiœc  d'un  regard  terrible,  tandis  qu'il 
baisse  les  yeux.  Malheureux!... 

(Biaise  recule  dt«  doux  ou  trois  p"s,  à  ce  mol  qu'elle 
prononce  d'une  voix  crTraNanle.) 

Et  lu  voulais  mVpouser  !...  moi,  je  serais  la  femme 
d'un  homme  noirci  d'une  pareille  bassesse!  je  donne- 
rais nia  main  à  un  monstre  d'ingralilude,  qui  abuse  de 
l'hospilalilé  pour  voler  son  bienfaiteur!... 
m.  MSF.,  de  plus  en  plus  impatient  de  s'expliquer. 
I       Voler  !...  moi? 
^^     NANNETTE,  le  faisant  reculer  à  mesure  qu'elle 


i^atance.  A  un  scélérat  qui,  sons  les  dehors  les  plus 
hypocrites,  ose  me  pioposer  de  r.arlager  son  l.ircin! 

BLAiSE.  Ecoulez-moi  donc...  je  n'  son)'  pas  un  scé- 
lérat, ni  un  larcin  ! 

NANNETTE,  satis  l'eufeudrc.  A  un  fripon  qui  s'em- 
pare d'un  trésor  trouvé  dans  une  maison  qui  n'est  pas 
la  sienne!... 

BLAisE,  fait  de  grands  bras  comme  pour  lui  im- 
poser silence.  Mam'selleNannettc!...  c'est  pour  rire, 
tout  ça;  c'est  pour  rire... 

NANNKTTE,  fCécoutani  ricn.  Je  ne  t'écoule  pas, 
malheureux,  jusqu'à  ce  que  lu  aies  rertiis  celle  sonur^e 
à  notre  infortuné  njaîlre...;  car  elle  lui  appartient, 
puisque  tu  l'as  déterrée  dans  sa  maison. 

BLAisE,  désespéré.  D'accord,  mam'selle  ;  înais, 
j*  vous  dis  q' c'est  pour  rire...  J' m'en  vas  vous  expli- 
quer comme'  ça  s'est  passé... 

NANNETTE,  lui  jetant  le  sac  à  terre.  Non  ;  je 
n'entends  rien...  ;  rends  cet  or  au  pro|Hiélaire  ;  et  ne 
t'avise  pas  de  lever  les  yeux  surmoi.encoie  moins  de 
me  parler  de  mariage  !.*..  (Elle  s'échappe  en  colère.) 

BLAisE ,  criant  à  la  porte.  J'  vous  dis  encore  un 


LA  PETITE  NANNETTE. 


coup  q 
dieu  !.. 


cesl  pour  rire...   Ah!  mon  dieu!...  mon 


SCENE  III. 

BLAISE,    seul. 

Ain  :  Ah!  da'ujnez  m'cpargner  le  reste. 
Par  ma  foi,  me  v'ià  ben  planté 
Avec  ma  solle  complaisance  ! 
Stapendant  j'  nous  som'  acquillé 
D'  ma  commission  avec  prudence... 
Mais  al'  s'emporte  sans  raison  ! 
Al'  crie  !  aP  gronde  !  el  pis  moi,  j'  peste  I... 
J' li  dis  :  Mam'selle  !  écoulez  donc  ! 
Al'  s'en  va  comme  un  p'iit  démon  , 
Quand  j'allais  li  dire  le  reste!  [bis.) 

(Il  ramasse  !p  sac,  et  le  lient  à  la  main  pendant  le  second 
couplet.) 

Deuxième  couplet. 
Encore  un  peu,  j'ons  vu  l'instant 
Qu'ai'  allait  m'  bail'  dans  sa  colère  ; 
Elj'  ne  demandions  pas  mieux  pourtant 
Qu'  d'y  expliquer  clair'menl  l'airaire... 
(;a  s'emporl'  comme  un'  soup;'  au  I-til... 
Moi,  j'  crains  queuq'  accident  funeste  : 
Et,  si  j'avions  r'cu  qiicuq'  soufflet. 
Ma  foi!  j'  sais  heu  c'  (pjc  j'aurais  fait... 
J'  n'aurais  pa>  <rniandc...  mon  reste.      (bis.) 

SCÈNE  ly. 

m.iisi:,  r,i,.\i  iii\i: ,  Irnanl  uîie  |)ptilo  belle. 

cLAroiNH,  précipitamment.  Ah  !  mon  clierîîlaisc! 
je  suis  rliarmé  <lo  vous  trouver  seid  ;  vous  pouvez 
me  rendre  un  pi  and  service!...  Tandis  (jue  Nanuelle 
est  chez  moi,  je  l'ai  priée  de  garder  la  maison  pour 
queirpies  instants... 

Bi.AisB.  Nanneltc?  ah!  henoui,  Nanncltc,  allez!... 
mais...  suffit  ;  je  n'  vous  dis  qu'  ça... 

ci.Ai  DINE.  Comment  donc?  avez-vous  à  vous  en 
plaindre  ? 

nr.AisK.  Est-ce  qu'a'  n'  vous  a  pas  tout  conté? 

(.i.ACDiNR.  Elle  ne  m'a  pas  dit  un  mol;  elle  est 
entrée  chez  moi  a^  ce  im  air  soucieux  et  houdeur  ; 
ene(Tel...,jc  l'altrdiuc  au  malhemeux  é\énement  cpii 
nous  désole  tou-.  . 

nt.AisE,  npart.  (/est  bon  :  a'  n'  sait  rien...  (/faut). 
Eh  ben,  dame  (Jaudino,  r'cst  ç.i  (pie  j'  voulais  dire... 
n'en  parlons  pus,  du  moment  <\'  c'est  passé. 

cr.AiDiNF..  IVis>e?cesmaii\-ia  nep.issent  p.isromme 
on  le  vou<liail  !...  E'-niitez;  vous  voyez  celte  bague, 
c'est  le  seul  bijou  qui  me  reste,  cl  que  j'ai  précieuse- 
ment conservé. 
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CLAUDINE.  J'y  étais  attachée  ;  je  la  gardais  comme 
un  souvenir;  mais  quand  la  veilu  gémit  d'une  part, 
quand  la  reconnaissance  commande  de  l'autre... 

SCÈNE  y. 

LES    ACTEinS    PRÉCÉ»E\TS,    I.E    PÈflE    BOMF.MS. 

(Le  père  nonlcm?,  en  liabil  de  fermier,  sans  bonnet,  s'appuyant 
péniblement  sur  une  grande  béquille  du  côlé  de  sa  jambe 
malade  ,  paraît  à  la  porte  d'une  ebambre ,  d'où  il  a  l'air  de 
.sortir;  il  apereoil  dandine,  el  s'arrèle  pour  l'écouler.) 

itLAisE.  Parlez  un  peu  pus  bas  ;  V  père  liontems  est 
dans  la  chambre  voisine. 

CLAUDINE,  poursuivant  plus  bas.  Je  voudrais  que 
vous  allassiez  dans  le  village  ou  dans  les  enviions... 
Il  se  trouve  des  bourgeois  aisés,  des  amateurs  qui 
fonl  de  ces  sortes  d'emplettes  ;  défaites-vous-en  pour 
un  bon  piix;  l'argent  servira  pour  fournir  à  la  suh- 
sislance  du  père  lîontems,  du  moins  pcndan»  quel- 
que temps...  Nannette  el  moi  nous  avons  lésolii 
de  consacrer  tous  nos  moments  au  genre  de  travail 
qui  rapporte  le  plus,  pour  nourrir  cet  homme  généreux 
le  mieux  que  nous  pourrons... 

LE  père  bontevis.  lilaisc... 

CLAUDINE,  cachant  promptemcnt  la  bague.  Ah! 
mon  dieu  '  c'est  lui... 

LE  PÈRE  DONTEMs.  Va-l'en  dirc  à  Nannette  qu'ail' 
vienne  tout  d'  suite...  je  n'  pouvons  pas  la  garder  pus 
longtemps,  maugré  ma  bonne  volonté...  J'ai  songé 
qu'avec  1'  peu  qui  m'  resl'ra ,  si  pourtant  i'  m'  reste 
queuq' chose  ,  n'  pouvant  pas  fuir  ménage  ,  infirme 
et  âgé  comme  j'  sis,  je  n'  peux  rien  faire  de  mieux  q' 
de  me  mettre  en  pension  cheux  queuq'  personne  cha- 
ritable du  village...  Va  toujours  dire  à  Nannette 
d'  venir... 

Bi.AisE,  lui  donnant  le  sac  en  secret.  Mais,  not' 
maître...  vous  n'  savez  pas  c'  qui  s'est  |)assé... 

LE  pi:RE  BONTEMs,  prcuant  le  sac  et  le  mettant 
dans  sa  poche.  C'est  bon ,  donne-moi  ça  ;  lais-loi  et 
va-t'en... 

BLAISE,  s'en  allant.  (À  part.)  V'ià  eune  jolie  com- 
mission, encore!...  Ah!  mon  dieu!    mon  dieu! 

SCÈNE  yi. 

LE   PERE    DOMEMS,    (;LAIDI\E. 

CLAUDINE,  lui  donnant  un  fauteuil.  Reposez-vous 
un  peu,  monsieur  IJonlems;  je  suis  peiiiée  de  vous 
voir  debout... 

i.EpÈr.E  RONTKMs,  s'osscyant.  Vous  êtes  Irop  bonne  ; 
mnisj'  m'accoutume  aillant  qui^  j' pt^'ix  à  marcher, 
par  lW\]\  raisons  ;  c'est  qu'(ui  dit  co'u'  ça  (ju'i'  faut 
lâcher  d'  vaincre  son  mal,  cl  r)'  la  goutte  linil  par 
s'en  aller  quand  ou  li  dotine  d' l'exarcice...  (D'un 
ton  plus  bas):  et  la  seconde  raison,  c'e>l  qu'i' faut 
le  moins  (lossible  cire  à  charge  aux  autres...  D'après 
<•'  (jui  m'arrive,  mou  dieu!  j'  s'iai  peul-èl'  ben  oblige, 
dans  mes  vieux  jours,  de  m'  sarvir  moi-même... 
Eiiliu  !  7/  soupire.)  Q'  voulez-vous?  faut  prendre 
r  temps  corn'  i'  vient .  Je  n'  sis  pas  d'  ceux  qui  pe.-lont 
et  qui  juronl  conl'  leux  deslinéc  ;  moi,  j'  dis,  au  con- 
liaiic:  l'uis(jue  nous  y  vl,i,  nous  y  v'Ià...  «'esUjuasi 
com'  une  r('voluli(ui..*.  N'examinon-  jkis  les  pounpioi 
ci,  p(Mir(|uoi  ça...  Nous  y  sommes,  n'e>t-cepas? 
v'Ià  tout;  làchcuis  d'  nous" en  lirer  1'  t::oins  mal  que 
nous  pourrons  :  c'est  I'  parti  I'  pus  .sage...  Mais  vous 
êtes  d'hout  aussi,  vous... 

cLAi  i)i\K.  N'y  faites  point  d'allenliou... 

LE  1  î;iiE  noNTi'Ms,  se  levant  et  ôtant  son  chapeau. 
J'  reste  com'  ça,  jusqu'à  ce  (pie  j'  vous  voie  assise... 

(.LAUDiNK.  .s'assdjanl.  Vous  élcs  d'une  politesse 
qui  ne  se  démeiil  jamais... 

l'n  peu  brillai,  slaneudaut 


LE  PKRK  noN  I  KMs.  i  u  pcu  luiiiai,  stapendant  ;  mais 
BLAisB.  Comment?  c'tc  liaguc,  vous  conscnlcz...  ^ç^  pour  poli, oh!  ça  je  1' s'rai  toujours...  Madame,  on 
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peut  aimer  sa  pairie  et  n*  pas  l'él*  grossier  comme  V  d'  n'avoir  pas  songe  à  ça  !  Q*  j'étais  donc  bêle,  sa- 

des  manants...  j'ons  r'ienii  ça  d' père  en  fils  ,  q' faut 

des  ('f^arUs  pour  tout  le  monde,  et  je  n'  chang'rai  pas 

d'avis  à  mon  âge...  j'  respectons  en  vous,  ciloyenne, 

vol'  sec,  la  varlu  et  1'  malheur...  (^  part.)  et  p'i-él' 

bon  aut'  rhoseenrore...  (Haut.)  Mais  parlons  d'nos 

affaires...  m'apportez- vous  c'  mémoire? 

cLAioiNK.  Moi?  à  dieu  ne  plaise  !...  Eh  quoi!  je 
choisirais,  pom-  vous  parler  d'intérêt,  le  monienloù 
vous  èles  accablé  du  coup  le  plus  terrible  et  le  plus 
inattendu  !...  Tout  mon  chagrin,  père  Bontcms,  c'est 
de  ne  pouvoir  vous  offrir  f|ue  les  secours  d'une  anutié 
stérile,  en  échange  de  vos  bontés  pour  Nannelle... 

LE  PÈRE  BONTEMs.  Vous  i'aimcz  bcaucoup,  à  c'  qu'i' 
m'  paraît ,  c'ie  Nannelle  ;  ah  !  c'est  tout  simple  ;  on 
vous  l'a  confiée  d'  bonne  heure;  vous  avez  sans  doute 
eu  soin  de  son  enfance...  (//  la  fixe  de  manière  à 
l'inquiéter)...  Vous  l'aimez  comme  si  vous  étiez  sa 
mère,  n'est-ce  pas? 

cLALDiNK,  versant  quelques  larmes.  Ah!  oui..., 
et  la  mère  la  plus  tendre  !.. . 

LE  PÈRE  BONTEMs.  J'  som'  fàché  tant  seul'ment  q' 
vous  ne  1'  soyez  pas  ;  car  ail'  vous  fait  honneur  par  ses 
sentiments..*,  [yîu  public);  et  v'Ià  c'  que  c'est!  tout 
ça  lient  d'  l'éducation;  nos  enfants  sont  c'  que  nous 
les  faisons  ;  donnons-leux  d'  bons  principes,  et  sur- 
tout d'  bons  exemples,  c'est  alors  seul'ment  qu'on 
pourra  parler  d' libarlé  !...  Ecoulez  donc,  madame 
Claudine  .-  si  Nannelle  élait  vol'  fille  vérilable ,  j' 
pourrions  l)en  vous  confier  certain  projet...  Eh  bien  ? 
vous  pleurez!...  je  n'  vous  dis  pasd'  n'en  rien  faire... 
Ces  larmes-là  vous  honoront  pus  dans  mon  esprit , 
q'  les  pus  biaux  discours  du  monde...  Je  n'  vous  ar- 
rachons pas  vol'  secret;  mais  j'osons  vous  direq'  si 
vous  m'  connaissiez  mieux,  vous  n'  m'auriez  pas 
caché...  J' sais  lout,  madame,  j'  sais  tout... 

CLAUDINE,  interdite.  Eh  bien,  oui,  Nannelle  esl 
l'unique  fruit  d'un  mariage  qui  devait  nous  combler 
de  biens...  Son  père,  comme  tant  d'autres,  a  péri 
victime  de  ces  temps  orageux,  qui , i'espère,  ne  re- 
viendront jamais  on  France... 

LE  PÈRE  BONTEMs ,  avec  force.  Faut  l'espérer , 
comme  vous  dites...  Diantre!  c'est  ben  assez  d'eune 
fois!... 

CLAUDINE,  vivement.  Toute  ma  fortune  venait  de 
mon  mari  ;  réduite  à  la  plus  triste  position,  dans  la 
longue  attente  de  voir  réaliser  des  espérances  incer- 
taines, je  pris  le  parti  de  chercher  avec  ma  fille  un 
asile  obscur,  en  laisant  son  nom...  On  me  parla  de 
vous,  de  voire  caraclère  obligeant;  on  vous  peignit 
comme  le  soutien  des  orphelins,  le  refuge  des  mal- 
heureux ;  vous  cherchiez  quelqu'un  pour  vous  ser- 
vir... ma  fille  surmonta  sa  répugnance;  elle  comprit 
qu'une  fierté  ridicule  n'était  plus  de  saison,  (pie 
1  excès  du  malheur  ne  connaît  pas  certaines  bien- 
séances ;  que  l'élat  n'avilit  jamais  la  personne  qui 
l'exerce,  quand  elle  le  fait  avec  honneur...  Vos 
égards  pour  elle  vous  ont  acquis  des  droits  éternels  à 
notre  allachemenl;  tous  les  jours  je  la  vovais;lous 
les  jours  mes  conseils  et  mes  caresses  la  fortifiaient 
contre  l'infortune  ;  tous  les  jours,  vous  le  diiai-je? 
elle  se  privait  de  son  repas  du  soir  pour  me  l'ap- 
porter le  lendemain  malin... 

LB  PÈRE  KONTEMs,  interdit,  fait  un  saut  mr  son 
fauteuil.  Tous  les  jours?...  d' son  r'pas  du  soir?... 
Ah!  c'est  dimc  ra  (\\i\\V  disait  toujours  d'un  p'iit  ton 
dédaigneux  :  «  J'  n'ai  pas  faim,  je  n'  soupe  jamais...» 
Mais  tous  les  jours!...  d'  son  r'pas  du  soir?...  et 
moi  j'  n'ons  pas  su  ça  !  tandis  qu'i  m'était  si  aisé  d' 
pourvoir  abondamment  à  la  nourriluie  d'  la  mère  et 
d' la  fille!...  Ab!  ma  voisine!  j'  som'  ben  coupable  ^ 


chant  q'  c'était  vol'  fille,  de  ne  pas  d'viner  1'  reste  ! 
ah  !  dame!  c'est  que  j'  dormons  un  peu  avant  dans 
la  matinée...  Mais...  tous  les  jours!...  d'  son  r'pas 
du  soir  !...  j'  n'en  reviens  pas  !...  non ,  t'nez,  je  n'  me 
r  pardonnerai  jamais...,  c'est  inutile!...  mais  pour- 
quoi donc  n'  m'avez-vous  pas  montré  pus  d'  con- 
fiance? est-ce  (juej'ons  Pair  si  rébarbaralif? 

CLAUDINE.  Non  pas;  maisplusonest  poursuivi  par  le 
sort ,  plus  on  craint  d'importuner  et  d'être  à  charge  ; 
vos  bienfaits  concentrés  sur  une  seule,  n'en  étaient 
pas  moins  partagés  entre  deux  ;  et  le  plaisir  de  savoir 
ma  fille  à  l'abri  des  dangers...  et  du  besoin,  m'a  dé- 
dommagée de  lout... 

LE  PÈRE  Bo.tTEMs.  J'admirons  vol'  courage,  en  vé- 
rité !  et  i'  n'  vous  a  jamais  pris  parfois  des  p'tils  mou« 
v'ments  d'  dépit  conl'  vol'  sort?  car  c'est  si  naturel  ! 

CLAUDINE. 

Air  nouveau. 
Est-ce  par  des  cris  indécents 
Qu'on  change  la  face  des  choses? 
QuelTrançais  n'a,  depuis  sept  ans, 
Sur  ses  pas  trouvé  que  des  roses?... 
Peut-on  se  plaindre  en  bonne  foi  ! 
Quand  on  regarde  autour  de  soi  ? 
Qu'on  me  cite  des  malheureux. 
Quel  que  soit  leur  sort,  que  j'ignore, 
Qui  ne  renconlrenl  autour  d'eux 
D'autres  plus  malheureux  encore  !      [bis.) 

Deuxième  couplet. 
Mon  cœur  ne  connaît  pas  le  fiel 
Dont  veut  s'abreuver  la  vengeance; 
Je  laisse  au  vengeur  éternel 
Le  soin  de  prendre  ma  défense... 
Est-ce  par  des  crimes  nouveaux 
Que  nous  réparerons  nos  maux  ? 
Ovous,  qui  files  nos  malheurs! 
SI  le  remords  vous  environne, 
Si  la  paix  rentre  dans  nos  cœurs 
Toute  la  France  vous  pardonne! 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Ma  voisluc,  VOUS  m'  Tavisscz  ! 
V'Ià  des  sentiments  d'  braves  gens  qui  sont  las  d'  dis- 
pute et  d'  désordre,  et  qui  voulont  vivre  en  repos  !... 
Ecoutez  ;  puisque  vous  m'avez  confié  vol'  secret , 
faut  aussi  que  j'  vous  confie  1'  mien...  Vot'  fille  aime 
mon  fils... 

CLAUDINE.  Vous  le  savez  ! 

LE  l'ÈuE  BONTEMS.  J'  sais  lout,  ma  voisine,  j'  sais 
tout...  Mon  fils  a  écrit  plusieurs  fois  à  Nannelle; 
r  chirurgien,  qu'est  un  honnête  homme,  m' l'a  dit... 
mais  faut  dire  1'  pour  avecque  1'  contre  ;  Nannelle 
n'  li  a  pas  répondu... 

CLAUDINE.  C'est  ce  qui  vous  trompe ,  voisin  ;  car 
elle  lui  a  répondu  deux  fois. 

LE  pÈiîE  BONTEMS,  î'nrcrrf//.  Deux  f...,  deux  fois,  vous 
dites!...  à  qui  donc  (|u'aile  a  remis  ses  lettres? 

CLAUDINE.  A  moi,  qui  lésai  encore... 

LE  pÈrE  BONTEMS.    VoUS  ICS  aVCZ  ? 

CLAUDINE,  vivement.  Nannelle  croit  qu'elles  sont 
parties;  il  sera  toujours  temps  de  la  détromper... 
Devais-je  favoriser  son  amour,  ignorant  si  vous  l'ap- 
prouviez ? 

LE  PÈRE  BONTEMS  ,  trunsporlé  de  joie.  Si  j'  l'ap- 
prouve !...  j'  l'approuve  si  bon,  que  j'  n'aurai  jamais 
d'aul'  briKju'alle...  lia  ,  ha,  ha...  {Dans  son  trans- 
port, il  se  lève  bru.squement,  et  retombe  sur  son 
fauteuil).  Ahi,  abi,  ahi...  je  n'  songeais  pas  à  c'te 
maudite  jambe. 

CLAUDINE.  Comment?  votre  bru!  mais  votre  ruine 
vous  fait  une  loi  de  marier  votre  fils  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  au  moins  vous  dédommager. 

LE  PÈRE  BONTEMS ,  upprochant  son  fauteuil  de 
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celui  de  Claudine.  Ma  ruine?  bah!  ma  ruine  ! 
Voisine  !  ètes-vous  femme  à  garder  un  secret? 

CLAUDINE.  Comptez  sur  moi  ! 

LEPÈRE  BONTEMs,  avcc  uîie  joiB  mystéheuse.  Ma 
ruine  est  une  ruse  que  j'ons  imaginée...  gardez-vous 
ben  de  1'  dire  à  parsonne  ;...  j'ons  voulu  voir  jus- 
qu'où ailiont  leux  amitiés  pour  moi. 

CLAUDINE,  stupéfaite.  Comment,  vous  n'êtes  pas 
ruiné  ? 

LE  PERE  BONTEMS,  lui  frappant  sur  le  genou.  Eh  ! 
non,  grâce  au  ciel  !  et  vous  pouvez  remporter  vot' 
bague;  car  aussi  ben  ,  al'  n'irait  pas  à  mon  doigt... 
Ha,  ha,  ha,  ha!...  ça  vous  étonne?...  quand  j' vous 
dis  que  j'  sais  tout!...  mais  motul...  morgue!  si 
vous  en  parlez  avant  l' temps ,  vous  dérangez  tous 
mes  projets...  Nannette  va  v'nir;  prenez  1'  ton 
sévère, et  moi,  mon  air  triste...  Al'  fra  son  paquet; 
al'  ira  cheux  vous...  et  pis  laissez  faire...,  je  m' 
charge  d'  tout:...  c'est  une  petite  épreuve  par  où 
que  j'  voulons  nu'air  passe...  dameClaudine!  Quand 
un  voyagcux  n  a  su'  mer  que  du  biau  temps,  i'  n'a 
pas  tant  déplaisir  d'arriver  au  port,  comme  c'ti-là 
qu'éprouve  en  route  un  p'tit  brin  d'  naufrage... 

SCÈNE  VII. 

LES   ACTEIRS    PRÉCÉDE.VTS,   XAWETTE. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Nauncttc,  VOUS  ailcz  passer  dans 
c'te  chamb'  là,  y  faire  vot'  paquet  ben  vite;  et  v'Ià 
madame  Claudine  qui  vous  prendra  cheux  elle  pour 
l'aider ,  en  attendant  qu'on  vous  ait  trouvé  queut' 
chose  d'  convenable... 

NANNETTE.  Il  cst  tout  fait,  monsicur,  j'ai  senti  ce 
matin  le  coup  qui  me  menaçait,  et  j'ai  tout  préparé 
pour  ma  sortie... 

(Elle  passe  dans  la  chambre  voisine.) 

SCÈNE  VIII. 

LE   PÈRE   BO:VTE»S,   CLAUDIKE. 
LE   PÈRE  BONTEMS.   AU'  3  1'    CŒUr  grOS  î  C'CSt  UH  p'tit 

moment  à  passer. 

CLAUDINE,  5'erta//an/.  Je  vais  l'attendre  chez  moi... 
Je  ne  parle  pas  de  reconnaissance. 

LE  PERE  BONTEMS.  Avaiit  d'  VOUS  cu  alIcr ,  voulez- 
vous  l)en  m'  donner  c'te  plume,  et  pis  c'  papier  qu'est 
là-bas  su'  c'teormoire...  excusez  d'  la  peine. 
(Elle  lui  donne  ce  qu'il  demande.) 

CLAUDINE.  Tenez,  tenez  ;  prenez  ce  livre ,  c'est  plus 
commode...  (Elle  s' en  va).  Votre  servante,  monsieur 
Bontems. 

LE  PÈRE    BONTEMS.    D'    tOUt    mOU    COCUT...   [A  VOiX 

basse).  Surtout  d*  la  discrétion!... 
SCÈNE   IX. 

LE    PKRE  RO.\TE]IIS,   geul. 

Je  m'en  vas  gardei'  1'  paquet  qucuq'  instants,  sous 
perieste  d'  li  faire  son  compte...  et  pis  j'  mettrai 
d'dans  queut'  chose  avec  1'  billet  (j'  j'ons  déjh 
commencé  et  que  j'  vas  finir...  (//  écrit).  Je  li' 
savons  pas  Irop  ben  l'orslographe,  mais  c'est  ('gai  ; 
du  moment  f|u'on  peut  m'  décliiiïrer,  r.'cst  assez... 
(//  écrit  encore  quelques  lignes ,  plie  le  papier 
et  met  Vadresse,  en  parlant  tout  haut.)  Pour 
Nannette...  I.à  c'est  ça...  la  v'ià  ;  cachons  c'billet... 
(Il  met  le  billet  sous  le  livre) . 

SCÈNE  X. 

LE  PÈRE  Bo:«TEMK,  .'va:«^ette,  s'avançanl  Iristomcnl  avec 
.«on  pa(|uel  sous  le  bras. 
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.  V  regarder.  Je  ne  vous  demandais  rien...  absolument, 
rien,  que  le  plaisir  de  vous  être  utile... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Jc  u'  pouvons  pas  VOUS  voir  sa- 
crifier vol' jeunesse  auprès  d'un  homme  d'  mon  âge, 
infirme  et  malheureux,  sans  m'  rend' coupable  aux 
yeux  d' tout  1'  monde. 

nannette.  Vous  n'étiez  pas  coupable,  puisque  cela 
faisait  mon  bonheur. 

(Pendant  les  couplets  suivants,  qui  se  chantent  à  demi-voix, 
Nannette  a  le  dos  tourné  au  père  Bonlem?  :  elle  pleure  et  tient 
toujours  son  paquet  à  son  bras;  le  père  Boniems,  assis  au 
milieu  du  théâtre,  ayant  toujours  sur  ses  genoux  le  livre,  le 
papier  et  l'écritoire",  observe  Nannette  avec  plaisir  et  iui  ré- 
pond d'un  Ion  pénétré.) 

Air  nouveau. 
J'eusse,  en  soulageant  vos  vieux  ans, 
Honoré  ma  jeunesse  ! 

LE    PÈRE    BONTEMS. 

r  n'  faut  pas,  pour  mes  cheveux  blancs, 

Partager  ma  délresse. 
nannette. 
J'aurais,  du  Iravail  de  mes  mains, 

Aidé  voire  existence. 

LE    PÈRE    DONTEMS. 

Seul  malheureux,  j' sentirai  moins 
L'  fardeau  de  l'indigence. 

LE  PÈRE  BONTEMS.       (Eu  duO.)       NA>.NETTE,  à  part. 


LK  PÈRE  BONTEMS.  AHoos,  ma  p'iitc  î  faut  du  courage. 
C  n'est  pas  d'  ma  faute  si  j'  som'  devenu  pauvre  en 
un  clin  d'œil... 


Comme  ail'  m'intéresse  ! 

Je  n'  sais  quoi  m'oppresse... 

Comme  al'  m'inléressc .' 

Je  n'  sais  quoi  m'oppresse... 

M'  cause  de  la  Irislesse... 

Et  m' flatte  à  la  fois. 


La  douleur  m'oppresse? 
Dieu!  quelle  faiblesse 
Etouffe  ma  voix  :         {bis.) 
L'excès  de  tristesse , 
L'excès  de  tendresse 
M'agite  à  la  fois.  {ter.) 

NANNETTE,  reprenant  la  même  situttHon,  à  l'autre 
coin  du  théâtre,  qu'elle  a  traversé  en  chantant 
ces  six  vers. 

Deuxième  couplet. 
Des  heureux  que  vous  avez  faits 
Je  serai  la  dernière  ! 

LE    PÈr>E    BONTEMS. 

Ca  n'  fra  qu'augmenlcr  mes  regrets 

De  n'  pouvoir  plus  en  faire. 

NANNETTE,  s'opprochant  (le  lui. 

Du  moins,  vous  me  permettrez  bien 

De  vous  nommer  mou  père. 

LE  PÈRE  noNTF.MS,  kl  Serrant  dous  ses  bras. 

Ma  fille,  à  qui  je  ne  r'prochc  rien, 

iMc  s'ra  toujours  chère  !  {bis.) 

NANNETTE,  (ï  part.  Soitous ,  fuj'ons  ;  jc  n'aurai 
jamais  le  courage  de  lui  dire  adieu... 

(Elle  court  vers  la  porte.) 

LE  PÈRE  BONTEMS,  Varrêtaut  au  passage ^  la  re- 
tient par  .wn  paquet.  Ecoulez  donc,  ma  p'lite;et 
\oC  compte  ?  Est-ce  (pic  je  ii'  vous  dois  rien  ?  Est-ce 
(ju'i  n'  faut  pas  payer  ses  dettes  ? 

NANNKTTK,  sc  débarrassaut  de  ses  mains.  Ah! 
ciel!  que  me  diles-vous? 

i.E  PÈRE  BONTEMS.  Lalsscz  du  iiioins  ça  là  ;  Biaise 
vous  r  poitera  avec  c'  (jui  vous  r'vient...  J'  vas  faire 
vot'  compte... 

NANNETTE,  s' échappaut  commc  un  trait.,  laisse 
le  paquet  par  terre.  Ah  !  je  vous  laisse  tout  ! 

SCÈNE  XI. 

le  père  noxTEMs,  seul. 

Il  était  lemps  q'  ça  finisse,  j'avais  le  cœur  gros  ; 
j'ons  vu  le  moment  (jue  I'  jeu  allait  d'venir  sérieux 
p(Mir  moi  comme  poui  elle...  {Il  Idic  ses  joues.)  J' 
crois  q' j'ons  pleuré  aussi  un  p'iil  brin...  A  c'ie  lioure 
(pie  j'  si.s  libre,  dép(Hh(uis-nous  d'arranger  tout  ça... 
(//  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  atteindre  le 
paquet.)  Ahi  !  ahi  !  ahi  !  le  v'Ià  pourtant.  (//  l'ouvre.) 
Mêlions  I'  sac  tout  en  d'sous...  et  pis  mon  billet  par- 
(le-siis...  {Il  y  met  le  sac  de  trois  cents  louis  et  le 
billet.)  Via  la  varlu,  la  probité,  la  candeur,  toutes 
NAiiHiTTi,  pleurant  dans  un  coiny  san«  oser  le  ^  dotées  d'un  seul  coup  !...  AH'  l'aura,  c'te  fois-ci,  ce 
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djable  de  sai^  qui  m'csl  r'venii...  (//  referme  le  pa-  V  l'cre  âgé,  infirme,  qu'il  n'avait  que  moi  pour  soutien  ; 

il  m'a  tendu  à  la  nalme. .  .Je  serais  nif  ivê  l)ien  plus  lût, 
5arjs  ce  luas  en  é-h.upe  qui  m'a  retenu  hmglemps  à 
riiôpilal...  Je  ne  s.iis  ;  mais  il  y  a  une  sorte  de  plaisir, 
qu'un  cœur  fran rais  scnihie  éprouver  avec  délices, 
il  porter  ces  cic.iiriccs  honorables,  qui  attestent  au 
moins  qu'il  s'c^l  ballu  pour  son  pays;  partout  où  j'ai 
passé,  à  Paris  comme  dans  les  villages,  on  avait  l'air 
de  me  fixer  avec  une  certaine  vénération...  On  sem- 
blait se  dire  :  «  Voyez-vous  ce  jeune  compatriote  ? 
«  c'est  à  lui  et  à  ses  pareils  que  nous  devrons  la  paix, 
«la  paix  (pii  doit  nous  rendre  le  bonheur  depuis  si 
«  longtemps  exilé  de  la  France!»  El  j'ai  remarqué  par- 
mi mes  camarades  que  ceux-là  même  qui  aiment  le 
njoius  le  nouvel  ordre  de  choses,  s'accordent  tous  à 
honorer  la  bi  avoure.. .  Ah!  quelle  que  soit  l'opinion,  il 
n'y  a  toujours  qu'une  voix  unanime  en  France,  nui 
dit  à  tous  ses  habitants  :  «  IVe  souffrons  pas  que  I  é- 
«  trangerse  partage  notre  territoire.  Honneur  à  ceux 
«qui  l'en  empêchent!...  »  Je  ne  sais  si  celle  que 
j'aimais  tant ,  et  que  j'aime  encore,  est  resiée  dans  ce 
lieu!...  Je  lui  .li  écrit  plusiems  fois...  elle  ne  m'a 
jamais  lait  de  réponse...  Peut-être,  hélas!  n'esl-elle 
plus  ici  !...  J'en  serais  désolé,  car,  après  mon  père, 
c'était  elle  qui  me  faisait  trouver  le  plus  d'attraits  dans 
mes  fovers  ! 


quel  et  le  remet  à  la  place  où  il  était.  Il  est  tau 
jours  assis.)  Si  c't  or,  qu'a  causé  tant  d'  mal  et  tant 
d'  bien  dans  c'  bas  monde,  n'étiit  fait  <)' pour  les 
honnêtes  gîns,  on  peut  lM?n  dire  (pie  c'  paquet-là  irait 
juste  à  son  adresse...  (//  se  rasseoit.)  Ahi  !ahi  !  ahi! 
Vlà  Biaise  ;  c'est  justement  c'  qu'i'  faut... 

SCÈNE  XII. 

tE  PÈRE    BO.\TEnS,    BI.AISE. 

BLAisK.  Ah!  pardi  oui,  nol'  maître!  vous  m'aviez 
chargé  là  d'une  jolie  commission  ;...  j' n'ons  pas  t'en 
r  temps  d'  vous  conter  la  belle  réception  qu'on  a  faite 
à  vol'  sac  ;...  non,  mais  j'  dis,...  vous  n'y  étiez  pas, 
vous...  fallait  voir  ça  ! 

LK  PÈRE  BOMKMs.  C'csl  bou,  c'csl  boh  ;  tu  m*  con- 
l'ras  ra  pus  tard  ;  |)rends  c'  paquet-là,  et  porte-le  ben 
vite  à  Nannette;  tu  la  trouveras  chez  Claudine... 

BLAisE,  prenant  le  paquet.  Oui!  allez!  al'  m'en  a 
donné  un  autre,  d'  paquet ..  dont  je  m'  s'rais  ben 
iissé. 

LB  PÈRE  BONTEMS.  A  propos,  ticns  ;  i'  H  r'vient  dix 
écus;  les  v'Ià;  tu  les  lui  donneras  d'  ma  part... 

BLAisE,  les  prenant.  AI'  n'en  voudra  pas... 

LK  PERE  BONTEMS.  Tu  Ics  laiss'ras  su'  la  cheminée 
ou  su'  la  table...  Avant  d' t'en  aller,  aide-moi  un  p'tit 
brin  à  m' lever...  Ben  obligé... 

BLAisE ,  se  grattant  i  oreille.  Dile.s-moi  donc,  père 
Bontems;  c'est-i'  possible  qu'étant  ruiné,  vous  don- 
niez com'  ça  vot'  argent  à  droite  et  à  gauche  ?... 

LE  PÈBB  BONTEMS.  Ça  o'  tc  r'gardc  pas  ;...  fais  c' que 
j*  te  dis  ;  et  r'viens  Cen  vile. 

(Ulaisc  s'cnruit  en  murmurant.) 

SCÈNE  XIII. 

LE    PÈRE    BO^TEMS,  SCUl. 

A  présent  que  j'  n'ai  pus  rien  su'  I'  cœur  et  q'  nos 
p'iites  affaires  sont  en  bon  train,  v'Ià  l'heure  où  c'  que 
j'  me  r'pose...  J'  vas  m' jeter  su'  mon  lit  pour  tâcher 
d'  prendre  un  bout  d'  somme...  qui  n'  s'ra  pas  long  ; 
car  j'ons  l'esprit  fort  agité...  et  I'  cœur  trop  ému  d' 
tout  c'  que  j'ai  vu  dans  la  journée... 

(Il  se  remet  sur  son  lit.) 
Ain.  (A  domi-voix,  et  détaché.) 
\'n  peu  d'  sommeil,  ça  fait  grand  bien, 
Surtout  quand  on  n'  nuit  à  personne. 
Pour  c'ii-là  qui  n'  se  r'proche  rien, 
La  nuit  doit  être  toujours  bonne. 
Goulle  et  douleur,  ça  n'  lient  pas  fort 
El  I'  médecin,  mangré  sa  science, 
N'  vaut  pas  V  sommeil  quand  on  s'endort 
Avec  In  bonne  conscience.  {bis.) 

Detucième  coiipiel. 
GnI  en  a  plus  d'un,  mallieureus'mcnl! 
Qui  chaque  soir,  je  le  parle, 
Aurait  besoin  d'  queuqu*  ingrédient 
Pour  se  guérir  de  l'insomnie. 
Faut  espérer  qu'un  jour  viendra 
Q'  d'un  l)onl  n  l'autre  de  la  France, 
Rendu  meilleur,  chacun  s'  couch'ra 
Avec  la  bonne  conscience,  {bis.) 

SCÈNE  XIV. 

VALEicTi!V,  en  casque,  son  sabre  à  la  main,  et  en  bottes. 
Ah  !  c'est  un  grand  plaisir  de  revoir  la  maison  pa- 
ternelle, après  avoir  essuyé  pendant  un  an  \>'s>  fatigues 
militaires!  (//  regarde  partout.)  Personne  ici!  .. 
Parbleu  !  j'ai  voulu  1rs  surprendre  lous,  je  veux  qu'ils 
soient  tous  étonnés,  en  entrant,  de  m'apercevoir  au 
milieu  de  cette  chambre..  Ne  faisons  pas  de  bruit... 
Le  premier  venu  sera  bien  surpris.  (//  parle  douce- 
ment.) Mon  père  ignore  que  j'ai  obtenu  mon  congé... 
le  gouvernement  a  été  juste  j  il  a  su  que  j'avais  un  ^^ 


Air  nouveau. 
J'aimais  surtout  <à  la  maison 

l>a  petite  Nannette; 
liien  pour  moi  ne  vaut  ce  tendron... 

Combien  je  la  regrette  ! 
Ce  lieu,  sans  doute  a  des  appas  ; 

Mais  mon  âme  inquiète 
Cherche  partout  et  n'y  voit  pas  {bis.) 

La  petite  {bis)  Nannette.  [bis.) 

Deuxième  couplet. 
De  nos  soubrettes  du  bon  ton, 

La  pelile  Nannelle 
N'a  pas  le  risible  jargon. 

Ni  l'ardeur  indiscrète. 
Tout  près  de  tomber  dans  les  lacs 

D'une  beauté  coquette, 
Mon  cœur  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas      {bis.) 

La  petite  {bis)  Nannette.  \bis.) 

SCÈNE  XV. 

VALEKTIN,   BLAISE. 

BLAisE.  Qu'est-ce  qu'a  mis  un  cheval  avec  une 
piau  d' mouton  dans  nol'  écurie?...  (//ro//  f^alentin.) 
Ah  !  vol*  sarvittur!...  C'est  t'i  à  vous  qu'est  c'te  piau 
d'  mouton  avec  I'  cheval,  monsieu'?...  Quoi  t'est-ce 
que  vous  voulez?...  quoiq'  vous  v'nez  faire  ici? 

vAi.EXTiN  ,  le  regardant  gaiement.  Quel  est  cet 
imbécile  ? 

BLAISK,  à  part.  Eh  ben!  il  est  poli,  c' monsicu'... 

vALENTiN,  à  part.  Il  ne  se  doute  pas  qui  je  suis; 
tant  mieux!...  {Haut.)  Je  viens  demander  l'hospita- 
lité... 

BLAISE.  Ah!  ben  oui!  Ihospitalilé!  Vous  pernais 
ben  vol'  ten)ps  !  Passez  vol'  chemin ,  monsieu'  1' 
dragon... 

vALENTiN ,  d'un  grand  sang-froid.  Demain,  mon 
cher,  demain  il  sera  temps;  mais  aujomd'hui  je  suis 
fatigué;  je  prends  mon  gîte  ici...  Allez  me  chercher 
à  boire...  (//  s'étale  dans  un  fauteuil.) 

BLAISE.  A  boire?...  J'  n'ai  pas  soif... 

VALENTIN.  El  moi,  nionsicur,  j'ai  soif...  Qu'ètes- 
vous  ici  pour  prendre  ces  tons-là  ? 

BLAISE.  El  vous,  nouvinuv'nu,  qu'ôtcs-vous  vous- 
même,  pour  parler  z'en  maître  ? 

vALRNTiN  ,  le  regardant  n^z  à  nez.  Veux-tu  m'al- 
1er  chercher  à  boire,  tout  à  l'heure? 

BLAISE,  se  radoucissant.  Là!  là,  douc'nicnt!... 


LA  PETITE  NANNETTE. 

c-^m^^ — 


(A  pari.)  Son  panache  m'  fait  V  table,  il  lui  a  toujours  fallu  i)oiine  compagnie., 

là  ce  qui  ruine  à  la  longue. 

Air  :  El  ce  qu'on  a  ne  peut  nous  plaire 


un  peu  d'  patience 
peur... 

vALKNTiN.  Vous  èlcs  Ic  domeslique  de  la  ferme, 
sans  doule? 

BLAisE.  Ah!  qui  s'entend,  j' l'étais...  mais  je  n'sis 
benlôt  pus  rien...  c'est-à-dire  rien  ant'  chose  que  1' 
mari  d'  mam'selle  Nannette,  la  ci-devant  sarvante 
d'ici  ;  mais  c' n'est  pas  vol'  allaire... 

vALENTiN,  Irès-cmu.  Comment?  le  mari  de  mam'- 
selle?  Répèle  un  peu... 

BLAisE.  Nannette!  oh  !  c'est  hen  1'  moyeur  sujet  en 
femme!  Vous  n' connaissez  pas  ça,  vous  ! 

VALENTIN ,  le  saisissant  au  collet.  Malheureux  ! 
Nannette  l'aurait  pris  pour  épou.\  !... 

BLAisK.  Eh  hen  donc,  est-ce  que  vous  èles  fou? 
est-ce  qu'on  étrangle  1'  monde  dans  vol'  pays,  pour 
li  parler  d'  pus  près?...  L'  mariage  n'est  pasVencore 
baclé  ;  niais  ça  vase  faire  tout  d'suile. 

VALENTIN,  le  lâchant.  [A  part.)  Ah  !  je  respire!... 
{Haut.)  Je  le  défends  de  l'épouser. 

BLAisE.  Tiens!  c'monsieu'I  Est-ce  que  vous  èles 
une  loi,  vous,  pour  me  défend'  dépouser  c'  tell'  lai' 
que  j'aimons?...  C'est  i'  à  cause  de  vol'  paiiache  (jue 
vous... 

VALENTIN,  en  riant,  ^fon  panache  le  lient  bien  au 
cœur  !  Mais  où  est  Nannelle  ? 

ELAisE.  Ou  c' qu'air  est? 

VALENTIN  ,  fartant  plus  haut.  Où  est-elle? 

BLAisE.  Eh!  mon  dieu!  n'  parlez  pas  si  haut!... 
nol'  maîl'  qu'est  là  qui  l 'pose  dans  c'te  c.li.imbre  d'à 
côté,  tout  là-bas  !  Tous  les  jours  après  midi  i'  prend 
un  peu  d'  sommeil...  C'est  un  si  brave  honniie! 

VALENTIN,  courant  à  la  porte,  Vcntr'ouvre.  Ah  ! 
c'est  vrai!...  [A  part.)  li  est  toujours  louimenlé  de 
sa  goutte.  [Uraccourt  sur  i  avant-scène.)  Parlons 
bas;  lu  as  raison... 

BLAisE,  àpart.  Ah!ila  bon  cœur!...  Ces  militai- 
res! ça  vous  rudoie  comme  ça  eu  passant!  et  pis,  si 
gnia  des  malheureux  d'vant  eux,  ça  s'attendrit  aussi 
aisément  qu'  ça  s' fâche. 

VALENTIN.  Ah  çà  ,  saus  plaisanterie,  je  puis  cou- 
cher ici,  n'est-ce  pas? 

BLAisR.  Mon  cher  ami,  écoutez  c'  que  j'  vas  vous 
dire;  gniaz'un  inconvénient  à  r'cevuir  des  étrangers 
ici  ;  car  vous  saurez  que  1'  père  IJonlems,  (ju'élail  l)en 
richp,  vient  d'èl'  ruiné  par  un  procès... 

VALENTIN,  interdit.  Ruiné!...  Vn  procès!...  Mais 
il  n'avait  pas  de  procès  ! 

BLAisE,  Vous  r  connaissez  donc? 

VALENTIN,  enfonce  dans  ses  réflexions.  Eh  !  ni- 
gaud! c'est  mon  père  !  Juge  si  je  le  connais  !  {Apart.) 
Ruine!...  Un  pio'ès! 

DLALSB.  Vul'  père!  {A  part.)  Son  père.  [Haut.) 
Est-ce  que  vous  seriez  monsiMi'  Valentin? 

VALENTIN.    Eh 

m'impatientes!., 
possiiiie  ! 

BLAisE,  à  part.  Adieu  nol'  mariai^e!  J'ai  (I<mic  ben 
fail  de  n' pas  lropc(Mnpter  d'siis...  [Haut.)  I'A<Misez, 
dà,  monsicu',si  je  u'  voiis  ai  pas  r'connii,  parce  lyw \i\ 
\\  \ousavai>  j.uuais  vu...  Allrz,  si  j'altendion>^  fpicuq' 
zun,  (■'  n'ctail,  m.i  foi,  pas  vous...  J' vas  vous  rher- 
cher  à  boire.  {Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

VAI.EMIX,    SOUl. 

Ruiné  !...  Cela  n'est  pas  concevable!  Au  reste,  c'est 
l'fffel  ordinaire  desgciiéroMiés  irré(b'<-hie-;  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  condamne  la  bienfiis.nce  !  c'est  la  reiue 
des  vertus!  Mais  enfin,  mon  père  a  le  cœur  si  bon  ! 
Il  donne  tout  ce  qu'il  a  ;  et  puis,  aimant  un  peu  la 


(pii  veux-tu  d«>nc  (pie  je  sois?  tu 
{A  part.)  Ruiné!  Cela  n'est  pas 
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et  c'est 


(de  riiilippe  el  Georgelle}. 
Par  trop  de  libéralilé 
Mon  père  a  causé  ma  détresse  : 
Mon  père  m'a  déshérité, 
Sans  me  priver  de  sa  tendresse!  [bis.) 

Souvent,  au  sein  de  l'embarras  [bis.) 

Où  m'aura  rodiiil  la  misère, 
Je  pourrai  murmuror  tout  lias... 
Maislaisons-iioiis,3/b<5.;.  iiestmon pèrc.(i}*.) 

Deuxième  couplet. 
Vous  qui,  toujours  prêts  à  saisir 
Jusques  au  moindre  ridicule. 
Vous  faites  un  cruel  plaisir 
De  tout  déchirer  sans  scrupule 
FAcrccz  sur  tous  les  défauts 
Votre  humeur  causlitiue  et  sévère; 
I\embrunisscz  tous  vos  lab!25ux... 
Mais  ménagez  (3  fois.),  cel-.ij  i'uD  rne  !     [bis.) 


ibis.) 
{Ois.) 


SCENE  XVTI. 

VAI.EXTI\,    M.    LAXCKTTE. 

M.  LANCETTR,  (ï  part,  sans  voir  P^alentin.  Oui 
parbleu!  j'ai  trouvé  là  un  bon  expédient;  nuire  pauvre 
malade  ne  manquera  de  lien!...  (//  voU  l'alentin.) 
Eh!  bonjour  donc,  notre  ami!...  (|uel  heureux  lia- 
said  de  vous  voir  de  retour! 

VALENTIN.  S  hit!  plus  bas,  s'il  vous  plait,  mon  cher 
monsieur  Lancette;  mon  père  est  là,  qui  sommeille... 

M.  LANCETTE,  parlant  encore  plus  haut.  Com- 
ment? (pii  so.'iimciile  î  e.sl-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  vu? 
esl-ce  q\i'il  ignore  voire  a' r:*:»;? 

VALENTIN.  As-urcment,  j'eusse  été  bien  fâché  de  le 
réveiller;  mais  parlez  plus  bas,  je  vous  en  conjure. 

M.  LANCETTE,  criaut  plus  httut.  Au  contiitire,  au 
contraire;  trop  de  sommeil  ne  lui  v.ut  rien;  il  a  le 
diable  au  corps  pour  dor.-nir  les  après-midi...  La 
goutte  exige  du  mouvement  ;  d'ailleurs,  j'ai  une  I)onne 
nouvelle  à  lui  apprendre...  el  puis,  ;1  faîit  qu'd  vous 
voie...  (//  va  à  la  chambre.)  Pèie  nontems!  allons, 
mon  ami,  révcillez-vous!  votre  lilsc-t arrivé... 

SCÈNE  XVII:. 

LES    ACTEURS    PnÉCÉREXTS  ,    LE    PÈUn    BO.VTEIIS. 

LE  PERE  BONTEMs.  Mou  fils  ! . . .  f|u'est-ce  quc  j'cn- 
lendsla?...  mon  (ils!  Q.ii?  Valentin  !... 

!\i.  LANCETTE.  Eli!  assuiémeiit,  lui-même... 

LK  l'iiiiE  BONTEMS.  Ça  u'cst  pas  possible!  i'  n'a  pas 
l'encore  son  congé... 

VALENTIN,  coi/r(/n/«  Vnlcôre.  Pardonnez-m(»i,  mon 
père  ! 

LE  iKuE  iioNTEMs.  (/cst  bcn  sa  voix...  (fl saute  les- 
tement en  bas  de  son  lit,  et  parait  à  Ventrée  du 


lui-n 
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Tu 

pus 


théâtre.)  Eh!    mon  dieu  oui  ;  c'est 

11'  pouvais  pas,  mon  enf.mt,  donner  un  réveil 

agriable  à  ton  père'...  (//  l'embrasse.) 

\  .M.KxriN.  J'ai  voulu  vous  sur|uen(lre... 

i.K  i'î:nK  Bo\  rKM.s,  s'avançanl,  appuijrsur  l'épaule 
de  son  /ils.  lia!  ha  !  ha!...  v'Ià  d(uii-  c'  bia\e  enl'ant 
(pii  l 'vieil!  loMl  glorieux,  avcir  d'  joli,  s  blessures  en- 
C(>ri',  (pii  lui  font  ben  d'  l'Iioinicur!  .Mi  ça,  père  Lan- 
ceite,  iiuilra  soigner  <;*  bras-là  ;  c'c^t  un  membre  ben 
utile,  puis(pi'il  a  donné  1'  tour  aux  ennemis  d'  la 
France. 

vALKNTiN  ,  soutenant  son  père.  Il  est  presque 
guéri,  mon  père,  il  n'a  bcM)in  .iu(^  de  repos. 

M.  LA\(.i:i  iK.  Eioute/iiioi,  père  Rontenis;  j'arrive 
t.ul  exprès  pour  vous  u.eltie  d.i  baume  d.uis  le  sang. 

S.ivez-vous  ce  (pii  se  pisse  dans  le  village?  Dès 
que  la  nouvelle  de  votre  désastre  s'est  répandue  dans 
le  canton,  tous  les  campagnards,  petits  et  grands, 
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jeunes  et  vieux ,  tous  enfin  se  sont  cotisés  entre  eux 
pour  vous  offrir  les  secours  de  Tamitié...  L'un  disait  : 
«  Il  m'a  remis  le  payement  du  fermage  d'une  année, 
nuand  la  grêle  avait  ravagé  mon  champ;  l'autre: 
C'est  lui  «pli  m'a  marié,  et  qui  m'a  fait  présent  des 
instruments  de  laliourage...  celui-ci  :  J'avais  un  pro- 
cès, il  m'a  aidé  à  le  soutenir...  celui-là  :  J'étais  ma- 
lade, ses  libéralités  m'ont  sauvé  la  vie.  »  Enfin,  c'est 
un  tel  transport  de  reconnaissance,  qu'ils  veulent  tous 
venir  ici  vous  proposer  d'accepter  tout  ce  qu'ils  ont 
à  eux...  Mais,  mon  vieil  ami,  j'espère  que  vous  ne  me 
ferez  pas  l'injustice  d'accepter...  j'aurais  un  chagrin 
mortel  de  n'avoir  point  la  préférence.  Je  jouis  d'une 
hoimète aisance;  j'ai  une  petite  chambre  bien  chaude, 
un  bon  lit;  ma  fenjme  et  mes  enfants  vous  y  soigne- 
ront, c'est  arrangé.  Ils  sont  déjà  d'une  joie  !...  al- 
lons, décidez-vous... 

LE  PKRE  BONTEMs,  V emlrassatit  de  tout  son  cœur. 
Ah  !  mon  brave  camarade  !  j'  crois  que  1'  plaisir  me 
fra  mourir  aujourd'hui... 

*  SCÈNE  XIX. 

LBS  ACTBCKS   PRÉCÉDENTS,    TOIT   LE  VILLAGE. 

CHOEUR  DES  VILLAGEOIS,  en  dehoTS. 
Air  nouveau. 
Guidés  par  la  reconnaissance, 
Accourons  tous  à  l'envi  ; 
UlTrons  tous  à  nuire  ami 
D'  quoi  soul'nir  son  existence... 
(Ils  entrent  tous,  portant  les  uns  du  pain,  les  autres  du  vin, 
ceux-ci  du  luige,  ceux-là  des  fruits,  etc.) 

Récompensons  aujourd'hui, 

Tout  c'  quil  a  fait  pour  autrui.  (3  fois.) 

M.  LANCETTE,  VALENTIN,  grOUpéS. 

Ah!  quel  tableau  ra\issanl! 
Quel  spectacle  intéressant! 

UNE  VIEILLE,  ttu  père  Bontems. 
(Elle  s'appuie  sur  sa  béquille.) 
AIR. 
Constamment  tout  du  long  d' la  s'maine 
Vous  nous  avez  aidés  Icrlous  ; 
Aujourd'hui  vous  v'Ià  dans  la  peine... 
El  nos  cœurs  volonl  près  de  vous... 
Pèr'  Bontems,  ça  doit  vous  instruire 
Que  r  proverbe  a  raison  de  dire  : 
«  Qui  faiir  mal  s'en  repcnlira;  ifiis.) 

Qui  fait  l'bien,  le  bien  trouvera.»  [bis.) 

TOUT  LE  MONDE. 

«  Qui  fait  r  mal,  s'en  repentira  ; 
Qui  fait  I'  bien,  le  bien  trouvera.  • 
u«  VIEUX,  ^'adressant  à  Valentin* 
Deuxième  couplet. 
Citoyen,  qu'arrivez  d'  la  guerre  ! 
R'cevez  nol'  polit  compliment! 
Croyez  qu'il  part  d'un  cœur  sincère, 
Tout  nol'  vilhg'  en  pense  aulant. 
Vous  avez  sarvi  la  patrie, 
Quand  gni  en  a  tant  qui  l'ont  trahie  !... 
«Qui  fait  r  mal,  s'en  repentira, 
Qui  fuil  r  bien,  le  bien  trouvera.  » 

TOUT  LE  MONDE. 

«  Qui  fail  r  mal,  s'en  repcnlira; 
Qui  fail  r  bien,  le  bien  trouvera.  » 
M.  LANCETTE  cl  VALENTIN,  à  part  datis  uti  coifi. 
Ah  !  quel  tableau  ravissant  ! 
Quel  spectacle  inléressanl! 
TOUT  LE  VILLAGE,  entourant  te  fauteuil  du  père  Bon- 
tems ,  et  l'accablant  de  caresses. 
Guidés  par  la  r'connaissance, 
J'accourons  tous  à  l'envi; 
Etj'oflTronsà  notreami 
D'  quoi  soul'nir  son  existence  ! 
Récompensons  aujourd'hui 
Tout  c'  qu'il  a  fuil  pour  autrui  1... 


SCENE  XX. 

LES   ACTEIRS    PKÉr.ÉDE^TS,   LE   VILLAGE,   BLAISE,  aCCOU- 

rant  cliargù  de  bouteilles,  et  rendant  la  presse. 

BLAisK,  criant  de  toutes  ses  forces.  Place  !...^are. 
L'are,  que  j'  pas.se...  v'Ià  d' quoi  rafraîchir  monsieu' 
Valenlin...  i'  mérite  ben  ça...  si  c'  n'était  de  l'événe- 
ment rpii  rassemble  ici  tout  V  monde,  nous  serions 
tout  portés  pour  faire  une  p'tite  fêle  en  l'honneur  de 
son  arrivée  ;...  mais  gnia  pas  d'ordre  ;  pas  vrai,  père 
lionlems?...  ah!  pardi  oui!  des  fêles,  iiuand  ou  est 
ruiné!  (//  f^alentin.)  j'ons  eu  soin  d' vot'  cheval. 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Ruiué  OU  nou,  gnia  jamais  d'  mal 
à  témoigner  sa  joie  d'un  heureux  événement...  Nous 
v'Ià  tous  réunis...  ah!  j'  dis  tous...  i'  nous  manque 
stapendant  queuqz'un... 

TOUT  LE  MONDE.  Namiette...  la  bonne  Nannette  ! 

VALENTIN,  à  Al.  Lancette.  Nannelte,ab!  la  verral- 
je  enfin? 

LE  1ÈRE  BONTEMS.  Et  la  mèic  Claudinc,  donc?... 
mais  t'nez,  j'  les  aperçois...  les  v'Ià  toutes  deux... 
qu'elles  ont  donc  l'air  agité  ! 

SCÈNE  XXI. 

TOUS   LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,   LE   VILLAGE,  CLAUDINE, 
NANNETTE. 

(Claudine  arrive  précipitamment,  portant  le  paquet  de  sa  fille. 
Nannellc  la  suit,  marchant  le  même  pas, paraissant  aus«i  sou- 
cieuse qu'elle,  et  elle  passe  devant  Valenlin  sans  l'apercevoir.; 

CLAUDINE,  au  père  Bontems  y  avec  beaucoup  de 
feu.  Agité  !...  certes,  vous  conviendrez  que  nous  en 
avons  sujet...  Voici  le  paquet  de  Nannette,  tel  que 
Biaise  l'a  remis  sur  la  table,  en  l'apportant  chez  moi  ; 
ni  elle,  ni  moi ,  n'avons  voulu  le  visiter  ;  mais,  en  le 
changeant  de  place,  j'ai  senti  quelque  chose  de  lourd, 
et  en  le  posant  à  terre ,  nos  oreilles  ont  été  frappées 
du  son  de  plusieurs  pièces  d'or...  En  passant  la  main 
par-dessous,  j'ai  jugé  facilement  qu'il  y  avait  une 
bourse  pleine  d'or  au  fond  du  paquet.  Naiinelte,  prise 
à  témoin  de  ce  fait,  a  paru  réfléchir...  Sa  contenance 
m'a  semblé  singulière...  Ce  n'est  pas  que  je  la  croie 
capable  de...  Ah!  ciel!  plutôt  mourir  que  de  former 
jamais  un  soupçon  si  odieux  sur  mon  enfant  !... 

(Elle  l'embrasse.) 

TOUT  LE  MONDE.  Sou  cnfaut  ! 

CLAUDINE,  se  retournant  vers  tout  le  village. 
Oui ,  mes  amis,  elle  est  ma  fille...  Je  puis,  je  dois  le 
dire  à  présent... 

VALENTIN,  courant  à  Nannette.  Dites-le  hardi- 
ment, madame,  quelle  mère  ne  s'honorerait  pas  d'a- 
voir donné  le  jour  à  une  fille  si  vertueuse! 

NANNETTE,  apcrccvant  A^a/e»/<n. Ah! maman!... 
c'est  lui!...  il  est  de  retour!... 

(Elle  lui  tend  la  main,  et  s'appuie  de  l'autre  sur  sa  mère.) 

BLAISE.  Voyez-vous  qu'ai*  l'aime?...  n'  faut  pas 
t'ètre  ben  fin  pour  deviner  ça  !... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Tais-toi,  OU  paHcia  d'amour  pus 
tard;  v'Ià  z'eune  a  (Ta  ire  pus  importante,  qui  mériic 
l'attention  d' tous  nos  villageois  qui  sont  ici...  Puisque 
les  v'Ià,  j'  serons  ben  aise  qu'ils  jugent  c'te  affaire- 
là...  a'  m'  paraît  curieuse...  Vous  dites  donc,  ma- 
dame Claudine,  q'  vous  croyez  qu'i'  gnia  des  louis 
d'or  dans  c'  paquet...  Dianlre!  c'est  c' (|ui  faut  exa- 
miner! c'est  sérieux  ça...  continuez,  s'il  vous  plaît!... 
{aux  villageois.)  Ecoutez  ben  ça,  mes  amis  !... 

CLAUDINE,  poursuivant.  Je  suis  stîre  et  très-sùre 
qu'ils  y  sont...  (Llle  lui  présente  le  paquet  à  tou- 
cher par 'dessous  et  elle  fait  sonner  Vor  en  V  agi- 
tant.)'l\inez,  vous  sentirez  au  tact!... 

LE  PÈRE  B0NTKM.«i,  le  touchunt.  C'e>l,  morgue,  un 
sac  d'  louis,  ça!.,,  je  I'  parii....  Qui  diable  a  pu 
vous  jouer  un  si  vilain  tour  qu'  ça  !...  car  c'  n'est  pas 
^  là  eune  plaisanterie  à  faire  à  d'honnêtes  gens  ! 


LÀ  PETITE  NANNETTE. 


267 


»#- 


CLAUDINE.  Quel  qu'il  soit ,  il  est  coupable  assuré-  V 
ment;  il  ne  peut  l'avoir  fait  que  pour  faire  suspecter 
la  probité  de  ma  fille...  et  qu'aux  dépens  de  la  fortune 
de  quelque  famille  malheuieuse... 

LE  PÈRE  BONTKMs.  Eli  beu,  vovons  donc  c'  que 
c'est...  car  enfin,  n'  faut  jamais  juger  sans  voir... 

CLAUDINE.   C'est  tout  simple...  Il  faut  le  défaire... 

(Elle  met  un  genou  en  terre,  el  défait  le  paquet  avec  sa  fille,  en 
étalant  toutes  les  hardes  aux  yeux  des  paysans  qui  font  le 
cercle.) 

NA.NNETTE,  prenant  la  bourse.  La  voilà...  (Elle 
la  montre  au  public.)  Je  la  reconnais  !  il  y  a  trois 
cents  louis  en  or... 

TOUT  LE  MONDE,  avec  étoHnement.  Comment? 

NANNETTE.  Jc  vals  VOUS  cxpliqucr  cela...  c'est 
Biaise  qui... 

BLAisE.  Qui?  moi,  mam'selle?  oh!  d'abord,  on 
vous  fra  voir  que  j'  sis  t'innocent... 

CLAUDINE,  prenant  le  billet.  Schtt!  silence!  un 
billet...  Il  y  a  sur  l'adresse  :  «  Pour  Nannette.  » 

NANNETTE,  très - stirphse.  Qui  est-ce  donc  qui 
m'écrit  ? 

CLAUDINE.  Faul-il  le  lire? 

NANNETTE.  Certainement,  et  bien  haut,  pour  que 
personne  n'ait  aucun  doute... 

LE  PÈRE  BONTEMs.  Seur'menl  qu'i'  faut  I'  lire  tout 
haut  ;  c'est  la  pièce  d'  conviction.  [Jux  villageois.) 
N'est-ce  pas,  mes  enfants  ? 

TOUT  LE  MONDE.   SaUS  doUlC. 

CLAUDINE,  s'efforçant  de  lire.  «  Ne  ch...  ne  ch... 
ne  cher...  »  Ahl  bon,  «  Ne  cherchez  point...  »  Je  ne 
peux  pas  lire  ça... 

NANVETTE.  Attcudoz,  jc  vais  vous  aider...  «Ne 
cherchez  point...  »  Eh  ben?  je  ne  peux  pas  lire  non 
plus... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Qucl  cst  donc  l'ignoraut  qu'a  éci  it 
si  mal  que  ça? 

vALBNTiN,  qui  a  aussi  un  genou  en  terre  , 
comme  Nannettc  et  Claudine  ,  et  qui  examine 
aussi  l'écriture,  la  reconnaît  de  loin.  Il  prend  le 
hillet ,  sans  écouter  ce  qui  se  dit.  C'est  l'écriture 
de  mon  père...  Donnez,  donnez;  j'y  suis  accoutu- 
mé, mol... 

TOUT  LE  ^\oisDK, regardant Dontcms.  De  son  père! 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Mou  écrilurc?...  Ah!  ça  s'rait 
ben  drôle,  p.ir  exemple  ! 

vALENTiN ,  lisant.  «  Ne  «herchez  point  un  coupa- 
«ble;  tout  ce  qui  vous  entoure  est  Innocent...  Ces 
«  trois  cenls  louis  sont  à  vous,  avec  la  main  de  mon 
«  fils!...»  {/ivec  un  grand  transport  de  joie.)  0 
le  meilleur  des  pères  ! 

LE  PÈRE  BONTEMS,  avec  Mw  grand  sang- froid. 
Taisez-vous,  monsicu',  pas  d'  réflexions;  n'  lisez 
que  c*  qu'l'  gnia... 

VALENTIN ,  continuant.  «  Tous  les  trésors  du 
«  monde  ne  payeraient  pas  l'actiuisilion  que  va  faire 
«  nia  famille...  Ne  me  remerciez  pas,  j'ai  fail  ce  (|ue 
«j'ai  dijcn  iP(*ompensantla.sagt'ss"...  l/honinie  lirho 
«n'est  ici-l»as  que  pour  l'ennuiragcr,  et  je  n'ai  pas 
«d'autre  désir;...  car  ma  ruine  piélendnc  est  une 
«  ruse...  J'ai  seulement  voulu  mcllre  mes  vrais  amis 
n  à  l'épreuve.  —  Signé  Hoxtems  pè;c.  » 

(La  mfTO  et  la  fille  se  reU-vi-ni.)  (Un  silrnce  pm  rai.) 

LE  PKRK  noNTKMs.  Kli  bcn  !  vous  v'ià  irelcMis  silen- 
cieux, aballiis,  ronslernés!...  comme  si  on  v'nait  d' 
vous  lire  d'  main  aises  nouvelles!... 

.M.  LANCETTE.  Ml  foi,  |)ère  Ibmiems,  r'esl  que  1rs 
expressions  nrms  niampient  ;  on  est  tout  élourdi  de 
tant  de  procédés  généreux...  Comment?  ce  procès... 
LE  PÈRE  BONTEMS.  C'csl  dsHS  ma  (èlc  qu'i'  s'  plai- 
dait... 


M.  LANCETTE.  Et  cettc  lettre  du  receveur?... 

LE  PÈRE  BONTEMS.  Etait  couvenuc  avecli... 

M.  LANCETTE.  Ma  fol,  pèrc  Bontems  !  nous  étions 
tous  dans  les  alainies  à  cause  de  vous... 

LE  pÈr.E  BONTEMS.  Tant  micux!  Je  ne  peux  pus  dou- 
ter d'  vot' amitié  sincère  à  Iretous...  et  tout  ce  quej' 
vous  dirais  pour  vous  r'marcier,  mes  amis,  ça  n'  s'rait 
rien  en  comparaison  de  c'  que  j'  sens... 

BLAisE,  au  père  Bontems.  Et  moi,  père  Bontems! 
quoi  t'est-ce  que  j'  deviens?  voyons...  Après  tous 
les  tours  de  passe-passe  que  vous  m'avez  joués  ! 
Non,  mais  j'  dis  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  gêné...  J'ons 
cru  tout  ça  comme  bonjour,  moi  ;  et  j'ons  donné 
dans  le  panneau... 

LE  PÈRE  BONTEMS,  Tu  vols  bcu  q'  Icu'  managc  était 
arrangé  dans  ma  tête  i'  gnia  déjà  longtemps... 

BLAisfî.  Oui,  dans  vot'  tète...  mais  dans  la  mienne, 
aussi!... 

NANNETTE.  Tu  uc  voudrais  pas  m'épouser  malgré 
moi,  n'est-ce  pas? 

BLAisE.Maugiév...  (//^'arrc/e  et  rit  de  souvenir. 


vois  ben  q'  vous  voulez  réveiller  le  chat  qui 
mais  j'  dis,  quoiq'  ça,  vous  m'aim'rez  toujours 


Ah!  J' 
dort, 
ben . . 

NANNETTE,  lui  donnant  lamain.Ohl  toujours! 

BLAisE,  à  Falentin.  Vous  n'  m'en  voulez  pas? 

VALENTIN.  Moi?au  coniraire... 

BLAisE  ,  le  regardant  fixement.  Et  vous  quitterez 
vol' panache?...  [Au  père  Bontems.)  Allons,  père 
Bontems,  du  moment  q'  mam'selle  Nannetle  va  s' 
marier,  m'est  avis  q' c'est  eune  noce  qu'on  va  faire... 
eh  ben  !  faut  q'  j'en  sois  d' la  noce...  car,  quoiq'  c'est 
un  crève-  cœur  pour  moi,  1'  bonheur  d'une  fille  si  mé- 
ritante {  Montrant  Aannctte.)  passe  avant  tout. 
Quant  à  moi,  puis(pi'on  n'  veut  pas  d'  moi,  mon  parti 
est  pris  ;  j'  frai  comme  mon  père,  j'  resterai  garçon. 

LE  PÈRE  BONTEMS ,  voyaut  qu'ou  remporte  les  plats 
et  le  vin  qu'on  lui  apportait.  Eh  ben!  eh  ben!  vous 
autres!  voulez-vous  ben  laisser  ça  là?  Puisque  vous 
avez  tant  fait  que  d'  l'apporter,  ça  servira  pour  la 
noce...  J'  vous  y  invitons  tretous  ;  et  q'  parsonne  n'y 
manque,  entendez-vous? 

VAIDEVILLE  FlSAl. 

BLAISE. 

.Si  Nannettc  m'a  planté  là, 

Maugré  qu'aM'  me  soit  toujours  chère, 

On  s'  console  d'  ces  chagrins-là, 

(.Montrant  Iloiitt'ins.) 
Près  d'un  liomnrqui  vaut  mieux  qu'un  père!... 
Quand  une  aiil'fois  mont  p'Iil  iiriir  parlera, 
J'  n'épous'rai  pas  la  premier'  qui  viendra... 
Ali!  morgue! je  n' s'ral  pas  si  bote... 
(//  parle.)  IJen  au  contraire;  j'irai  aux  informa- 
tions, et  quand  j'  dirai  :   «  Qu'est-c'  que  c'est  que  c'te 
«  d'moiselle  ;  ça  vous  esl-i'  ben  sage?  ben  rangé?  ben 
«  comme  i'  faut?  ça  n'aime-ti*  pas  tr()|>  la  dépense  et 
f(  les  biaux  ajiislorioiis?...  (//  voix  basse.)  C'est-i' 
«  décent?  ça  s'habille-ti'  tout  à  fait?  ça  n'  fail-i'  pas 
«  tr(ip  l('sbiau\  bras? ça  n'aim'rali'riu'moi  tout  seul?>» 
—  Epousez,  épousez  toujours,  qu'on  m' dira  ;  vous 
varrez  ça  quand  vous  y  s'rez.  —  Diantre! 

Kli  !  nenni  dà  ; 
Je  II'  >ciix  pas  d'  ça; 
Kl,  pfMir(|ni  jiniail  rien  qui  m'inquiète, 
Faiilqu'iil'  soit  coin'  iNaiinclle 

Que  v'Ià  ; 
Faut  qu'ai'  soil  com'  Nannetle. 
(Le  clioMir  répète  à  l'unisson.) 
Faut  qu'ai'  soil  com'  Nannettc. 

NANNETTE,    UU  fubUc, 

Deuxième  couplet. 
.  Le  cousin  des  honnêtes  gens, 
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Qui  par  conséquent  est  le  vôtre, 

Kxpose  à  vos  yeux  Indulgents 

Son  travail,  aidé  par  le  nôtre... 
Quand  vous  voudrez  vous  distraire  un  moment, 

A  la  gaité  joindre  le  scnlinient. 

Qu'alors  chez  vous  on  se  répète  : 
{Elle  parle.)  «  Ou'cst-oe  qu'on  donne  ce  soir  à  la 
«  rue  Feydeau? —  La  Petite  Nannetle...  Ah!  c'est 
«  gentil  ;  «;a  n'est  pas  nierveillciix  ;  mais  enfin,  c'est 
«un  tableau  simple  et  sans  prétention  qui  délasse. — 
«  L'avez-vous  vu?  —  Oui,  j'y  ai  ri,  j'y  ai  pleuré  un 
n  peu  ;  ça  m'a  n)is  du  liaume  dans  le  sang  \  et  l'on  en  A 


.^ ®^ 

a  si  grand  besoin  dans  ce  temps-ei  ! ...  Et  puis  les 
acteurs  y  mettent  du  zèle  ;  il  faut  les  encourager...» 

Allons,  voyons; 
Sortons,  marchons. 
Partons  sans  tambour  ni  trompette. 
Faut  aller  voir 

Nannetle  ce  soir  ;  \  , 

Faut  aller  voir  Nannetle! 
(Le  chœur  répétera  l'unisson.) 
Faut  aller  voir 
Nannette  ce  soir  ; 
Faut  aller  voir  Nannetle. 


nu 


THEATRE  D'ATTJOTTUD'SUl.  —  SEPTEMBRE  1842. 


FRANÇAIS.  —  La  rentrée  de  M"^  Rachel  est 
célébrée  aux  Français  par  une  reoelle  périodique  de 
6,000  francs.  La  faveur  de  ses  conipalriotes  com- 
pense la  quasi-froideur  que  lui  ont  montrée  nos  ex- 
cellents voisins  d'outre  ^lancbe. 

OÉRA-COMZQUX:.  —  M.  Crosnicr,  qui  ne 
voudrait  pas  voir  s'élever  un  second  théâtre  d'opéra 
comique,  continue  à  ne  jouer  que  l'ancien  réperloire  ; 
à  quelques  exceptions  près,  ce  sont  les  auleuis  et  les 
musiciens  de  l'autre  monde  qui  défrayent  le  specta- 
cle que  M.  le  directeur  offre  à  ses  bubitués.  Nous 
sommes  loin  de  nous  en  plaindre  .sous  le  rapport  du 
mérite  des  ouvrages;  mais  aussi,  n'est-ce  pas  fermer 
la  porte  de  l'Opéra-Comique  à  tous  les  eulrtmls  dans 
la  carrière  ? 

VAUDEVZI.X.E. —  Le  Vaudeville,  qui  donne 
relâche  pour  cause  de  réparations  à  faire  dans  la 
salhy  va  bientôt,  assure-t-ou,  rouvi  ir  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sevesle  aîné;  ce  sérail  là  une  excellente 
acquisition  que  ferait  ce  ibéâlre,  dont  le  genre  ne 
peut  èlre  fructueusement  exploité  que  par  des  hom- 
mes qui  ne  lui  soient  pas  étrangers. —  Avis  aux  pos- 
tulants, et  surtout  au  ministère. 

VARIÉTÉS. —  Les  Anglais  ont  fait  leurs  adieux 
au  public  ;  à  l'heure  qu'il  est;  les  noms  d'Odry  et 
de  Vernet  ont  repris  possession  de  l'affiche,  et  le 
caissier  est  loin  de  s'en  plaindre. 

GTMNASE.  —  L'ancien  théâtre  de  Madame 
vient  d'être  mis  en  interdit  par  l'association  drama- 
tique ;  aucun  auteur  ayant  a|)prouvé  les  statuts  de  la 


Y  société  ne  peut  y  faire  jouer  une  pièce  sans  encou- 
rir une  amende  de  C,000  fr.  au  profit  de  la  caisse 
des  secours.  M.  Poirson,  qui  avait  voulu  supprimer 
les  billets  que  les  auteurs  reçoivent  comme  un  droit 
pécuniaire,  finira  par  céder,  nous  n'en  doutons  pas, 
malgré  les  quelques  dissidents  qui  se  sont  mis  à  sa 
disposition  avec  quelques  ours  refusés  dans  tous  les 
théâtres. 

PAi.AiS-ROir AI..  —  L'Omelette  fantastique 
et  la  Dot  d'Auvergne,  synonymes  de  salle  comble 
et  de  fou  rire. 

PORTE-SAINT-MARTIN.  -  L'habile  di- 
rection des  frèit'S  Cogniard  reçoit  le  prix  de  ses  ef- 
forts; le  théâtre  de  la  Poi  te-Saint-Marlin  n'a  jamais 
été  plus  suivi  par  l'élite  de  la  société.  Au  drame  de 
Claudine,  dans  lequel  Raucourt  se  montre  si  bon 
acteur,  va  bientôt  succéder  Mathilde,  de  MM.  Fé- 
lix Fiat  et  Eugène  Sue.  La  censure  a  seule  retardé 
l'apparition  de  cet  ouvrage  sur  lequel  l'administra- 
tion fonds  de  grandes  et  de  justes  espérances. 

GAITÉ.  —  MM.  Montigny  etMeyer  nous  pro- 
mettent une  nouveauté  en  trois  actes  ;  mais  à  quoi 
bon  se  presser,  lorsque  les  Noceurs  et  la  Sdlpêtrière 
attirent  encore  assez  de  monde  pour  faire  ci  oire  à  des 
succès  d'hier? 

AMBIGU.  —  Paris  là  nuit,  flanqué  des  Deux 
Cochers  de  coucou,  fort  jolie  petite  pièce  de  M .  Com- 
mei  son ,  est  toi;jours  en  possession  de  la  faveur  du 

public;  ce  drame  ira  à  cent  représeolations et 

^  plus.  C.  L. 
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LA  FÉE  URGÈLE, 


ou 


CE  QUI  PLAIT  AUX  DAMES, 


comédie  en  quatre  acte 

PAR   FAVART,   MUSIQUE   DE  DUNI, 

Repréientée  pour  la  première  fois  par  les  comédien*  italiens  ordinaires  du  roi ,  le  26  octobre  1765. 


Personnages. 

LE  CHEVALIER  ROBERT 

LA  HIRE,  écuyer  de  Robert 

PHILIXTE,  berger 

LICIDAS,  autre  berger 

LE  GRAND  VENEUR  

VIEILLES  CONSEILLÈRES  de  la  cour  d'A- 
mour   

LA  FEE  URGfXE 

MAP.TON 

DENISE,  villageoise 

L'AVOCATE  GÉNÉRALE  de  la  cour  d'Araour. 


Acteurs. 

MM.  Clf.rval. 
Caillot. 

LonREAU. 

Beaupré. 

HE  llESSE. 
î  CI1*^V1LLK 

)  elBALETTI. 

|m"«laRuette. 
}         Catinon. 


J  M»" 


Personnages.  Acteurs, 

V  nOBlXETTE 

THÉRÈSE,  bergère 

UNE  VfEILI.E 

LA  REINE  BERTIIE •     . 

L'HLISSIKRE 

LISETTE ,  bergère 

Chevaliers  errants,  amis  de  Robert. 
Seigneurs,  Dames  et  Varlets  de  la  suite  de  la  reine  Berthe. 
Plusieurs  conseillères  de  la  cour  d'Amour  et  de  Beauté. 
Nymphes,  suivantes  de  la  fée  Urgèie. 


Fayart. 

Desgland. 
Leonore. 

AUÉLAÏOE. 


ACTE  I.  ^ 

Le  théâtre  représente  un  paysage  des  plus  agréables.  On  voit 
dans  l'éloignement  le  palais  du  roi  Dagobert. 

SCÈNE  I. 

IIARTO\,   ROBIKETTE. 
MARTON. 

11  a  pris  le  sentier  qui  conduit  en  ces  lieux  ; 
Dans  un  moment,  il  va  s'y  rendre. 

ROBINETTE. 

Il  ne  peut  éviter  le  charme  de  vos  yeux. 
Quel  est  votre  dessein  ? 

MARTON. 

Eh  !  peux-tu  t'y  méprendre? 
Robert  est  l'objet  de  mes  vœux. 

.4R/ErTf;. 
Non,  non,  je  ne  puis  me  défendre 
D'aimer  ce  généreux  guerrier. 
Ah!  si  son  cœur  devenait  tendre  !... 
A  son  sort  je  veux  me  lier. 
Ne  détruis  pas  mon  espérance, 
Je  puis  triompher  en  ce  jour. 
Richesse,  honneur,  grandeur,  naissance, 
Tout  disparait  devant  l'amour. 

robinettk. 
Quoi  !  vous  pensez  à  l'épouser  ? 

MARTO.N. 

J'y  pense. 

BOBINRTTE. 

Mais  songez-vous  à  la  distance?... 

MARTON. 

L'amoarn'cn  connaît  point  :non,  l'amour  a  ses  droits. 

BOBIKETTB. 

Madame... 

MARTO.N. 

Observe  le  silence; 
Je  pardonne  ce  mot  pour  la  dernière  fois. 

RoniNKTTK. 

Mais  sous  cet  hnbit  villageois... 

MARTON. 

J*en  aurai  plus  d'honneur,  si  j'ai  la  préférence. 
Ce  chevalier  Robert,  si  fier  de  ses  exploits, 

Je  veux  le  soumettre  a  mes  lois  :  ^ 


Je  prétends  plus  encor;  éprouver  sa  constance. 
Le  rendre  digne  de  mon  choix. 
Employons  l'adresse,  la  ruse  : 

Qu'il  soupçonne  un  rival. 

ROBINETTK. 

Ces  détours  sont  adroits.  ' 

MARTON. 

Si  je  fais  plus  que  je  ne  dois. 
L'amour  me  servira  d'excuse. 
ROBERT,  sans  être  vu. 
La  Hire! 

MARTON. 

Paix!  j'entends  sa  voix. 

ROBERT, 

UHire! 

LA  iiiRE,  sans  être  vu. 
Monseigneur. 

SCÈNE  II. 

■  OBERT,   LA   IIIRE,   MARTON,   ROriNETTE."" 

(Rcbert  paraît  sur  son  cheval  dans  le  Tond  du  théâtre;  il 
descend,  donne  sa  lance  â  La  Hire.) 

ROBERT. 

La  Hire; 
Attache  mon  coursier  à  l'un  de  ces  ormeaux  : 
Le  charme  de  ces  lieux  m'attire, 
Et  la  douceur  de  l'air  qu'on  y  respire 
M'invite  à  jouir  du  repos. 

MARTON. 

Éloignons-nous  pour  paraître  à  propos. 
SCÈNE  III. 

ROBERT,   seul. 
AlllETTi:. 

L.1  noble  chose 
Que  d'êlrc  chevalier! 

On  prend  la  cause 
De  l'univers  entier. 
On  ne  s'arme  que  pour  la  gloire, 
On  répare  les  loris, 
On  n'aspire  à  la  victoire 
Que  pour  venger  les  faibles  des  forts. 
La  noble  chose,  etc. 
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D'un  bras  puissant, 
On  soutient  l'innucent, 
On  le  défend 
Contre  un  tyran, 
Un  brigand, 
Fût-ce  même  un  géant. 
Un  cœur 
Plein  de  valeur, 

Un  cœur 
Qui  suit  l'bunncur, 
(ioùle  les  fruits 
De  ses  travaux, 
Kcçoit  le  prix 
Que  mérite  un  héros. 
.  La  noble  chose,  etc. 

SCÈNE  IV. 

KOBBRT,  LA  HiKE,  svec  uii  collplin  de  pèlerin,  et  une  gourde 
à  sa  ceinture. 

LA  HIRE. 

Sire  Robert,  mon  bon,  mon  très-cher  maître, 
Vous  reprenez  baleine  en  ce  séjour  champêtre; 
11  faut  que  vous  soyez  bien  las! 
j'en  suis  ravi. 

ROBERT. 

Pourquoi? 

LA  IIIRE. 

C'est  que  je  m'aime  : 
Quand  je  suis  fatigué,  si  vous  ne  l'êtes  pas, 
Vous  avancez  toujours  d'une  vitesse  extrême; 
Vous  prenez  le  galop,  quand  je  me  traîne  au  pas. 

C'est  vainement  que  mon  dépit  éclate; 
Vous  partez  le  malin,  vous  arrivez  fort  tard, 
El  vous  n'avez  aucun  égard 
Pour  une  santé  délicate, 

ROIÎEUT. 

Le  pauvre  petit  fait  pitié  ! 

LA  HIRE. 

Un  voyage  si  long  m'a  fondu  de  moitié; 
Mais  cet  endroit  me  plait,  son  aspect  me  délasse. 
La  belle  vue!  on  voit  à  découvert 
Le  palais  du  roi  Dagobert. 

ROBKRT. 

Quel  prince!  il  faut  le  mettre  dans  la  classe 
Des  rois  aimés  de  leurs  sujets  : 
De  mortels  comme  lui  la  nature  est  avare. 
En  Italie  on  voit  des  monuments  parfaits; 
Mais  un  monarque  aimé,  que  la  sagesse  pare, 

Est  un  trésor  plus  précieux,  plus  rare  ; 
Son  royaume,  animé  par  ses  adorateurs, 
Tenant  tout  son  bonheur  des  vertus  d'un  seul  homme, 
Ne  porte  point  envie  aux  raretés  de  Uonie: 
L'une  fixe  les  yeux,  l'autre  fixe  les  cœurs. 

LA  KinE. 

Grâce  au  ciel,  nous  voilà  revenus  de  nos  courses. 
Il  était  temps,  ayant  épuisé  les  ressources  : 

Votre  armure,  votre  cheval. 

Vingt  écus  dans  votre  valise. 

Voilà  tout  votre  capital; 

Car  dans  ces  maudits  temps  de  crise, 
L'argent  ne  va  jamais  qu'aux  mains  des  gens... 

ROBERT. 

Tais-loi. 

LA  UIRE. 

Je  suis  las  du  service,  et  je  voudrais,  ma  foi... 

ROBERT. 

Peux-tu,  dégoûté  de  la  gloire, 
Te  détacher  du  char  de  la  victoire, 
Et  d'un  noble  écuyer  abandonner  l'emploi , 
Toi  qui  peux  être  un  jour  chevalier  comme  moi? 

LA  IIIRE. 

Vous  voyez  tout  en  beau;  mais,  sans  en  faire  accroire, 
De  ce  maudit  métier,  je  vais  conter  l'histoire. 

AIÏIETTE. 

Toujours  par  monts  et  par  vaux, 
Sans  un  instant  de  repos, 
Krraul, 
Courant 
Les  aventures, 


«^ 


'  Du  froid,  du  chaud 

Il  faut  essuyer  les  injures; 
Faire  des  défis. 
Exposer  sa  vie  : 
Voilà  les  profits 
De  la  chevalerie. 
Trouver  un  objet  friand. 
N'oser  baiser  que  son  gant, 
Rien  que  son  gant; 
Sans  pain. 
Sans  vin. 
Vivre  de  gloire; 
Passer  chaque  nuit 
Sans  lit. 
Et  tout  le  jour  sans  boire  ; 
Trouver  son  bien  pris 
Et  sa  douce  amie; 
I  Voilà  les  profils 
De  la  chevalerie. 

ROBERT. 

Va,  j'en  crois  mes  pressentiments, 
Mon  ami  La  Hire,  et  j'augure 
Qu'avant  qu'il  soit  très-peu  de  temps. 
Il  pourra  m'arriver  quelque  heureuse  aventure. 
(D'un  ton  vif,  mais  mystérieux.) 
J'ai  déjà  vu,  dans  ce  canton. 
Certaine  bachelette... 

LA  IIIRE. 

Bon! 

ROBERT. 

Avec  un  regard  tant  modeste! 
Tant  doux  !  son  œil  est  si  fripon  ! 
Sa  taille  tiendrait  là. 

LA  HIRE. 

Son  âge? 

ROBERT. 

Seize  ans. 

LA  UIRE. 

Peste  ! 
Ah  !  monseigneur... 

ROBERT. 

Sa  jambe  fine  et  leste... 

LA  HIRK. 

Ahl  monseigneur... 

ROBERT. 

Un  pied  mignon... 

LA  HIRE. 

Fort  bien. 

ROBERT. 

Et  des  grâces  naissantes... 
Elle  cueillait  des  fleurs  sur  le  bord  d'un  ruisseau; 
Ses  charmes,  ses  attraits  se  répètent  dans  l'eau... 
Ses  vêtements  légers...  ses  tresses  voltigeantes... 

LA  HlîlE. 

Je  vois...  je  suis  tout  ce  tableau. 

ROBKtlT. 

Je  cours  pour  l'aborder,  elle  entre  en  un  bocage; 
Mais  se  dérobant  à  mes  yeux, 
Elle  a  laissé  dans  mon  cœur  son  image. 
Je  reste  ici  pour  la  revoir. 
LA  iiir.E. 

Tant  mieux. 
Et  vous  l'aimez  déjà? 

ROBERT ,  lêgùrement. 

C'est  une  fantaisie. 

LA  HIRE. 

A-t-elle  une  côiiipaghe? 

ROBERT. 

Oui. 

LA  HIRK. 

Jolie? 
ROBERT,  indiffère  m  ment. 
Oui. 
LA  HIRE,  vivement. 

Jolie! 
Ma  foi,  demeurons  en  ces  lieux. 

ROBERT. 

C'est  mon  dessein  ;  délace  mon  armure. 

LA   HIRE. 

Asseyez-vous  sur  ce  banc  de  verdure. 


LA  FEE  URGELE. 
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SCENE  V. 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS,    MARTO\,   ROBIXETTE. 

(Tandis  que  Robert  et  La  Ilire  se  retirent  d'un  côté  dans  le  fond 

du  théâtre,  Marlon  et  Jlobinette  s'avancent  de  l'autre.) 

MARTON,  ayant  devant  elle  une  corbeille  remplie  de 

fleurs. 

AFxlETTE. 

Je  vends  des  bouquets , 
De  jolis  bouquets , 
Ils  sont  tout  frais.  (  bis.) 

Hâlez-vous  d'en  faire  usage  ; 
Un  seul  jour  les  endommage. 
Je  vends  des  bouquets,  etc. 
C'est  l'image 
D'un  objet  charmant; 
C'est  l'hommage 
D'un  tendre  amant. 
Hâtez-vous  d'en  faire  usage; 
Un  seul  jour  les  endommage. 
Je  vends  des  bouquets,  etc. 
Sitôt  qu'on  voit  la  fleur  nouvelle  , 
Il  faut  promptemenl  la  cueillir; 
Fraîcheur  d'amour  passe  comme  elle; 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  le  plaisir; 
Hàtez-vous  d'en  faire  usage  , 
C'est  la  parure  du  jeune  âge. 
Je  vends  des  bouquets,  etc. 
(Pendant  celle  arictle,  La  llire  délace  le  heaume  et  l'armure 
de  son  maître  ;  et  conuiif',  dans  cet  office,  il  tourne  le  dos  à 
Uarlon,  il  empêche  lioljcrt  do  la  remarquer  d'abord.) 
LA  iiiKE  ,  en  se  retournant. 
Ah  !  les  gentilles  pastourelles  ! 
ROBERT,  se  levant. 
La  voila  ! 

LA   HIRG. 

Les  voilà? 

ROBERT. 

Oui  vraiment ,  ce  sont  elles. 
ROBiNETTE  ,  bas  à  Marton. 
Il  vous  a  remarquée. 

MAKTON  ,  bas  à  Robinette. 

Oui.  {Haut.)  Suis-moi  promptement. 

ROBLNKTTK  ,  haut. 

IS'*arriveras-lu  pas  assez  tôt  à  la  ville? 
Tu  ne  marchas  jamais  aussi  légèrement, 
Marton. 

MARTON. 

Je  suis  une  fois  plus  agile 
Lorsque  mon  cœur  a  du  contentement. 
Tu  sais  que  j'ai  chez  nous  une  afTaire  pressée; 
Ce  soir  ,  avec  Colin  ,  je  serai  fiancée. 

(Ici  Robert  marque  de  l'incjuiéludc.) 
Quand  j'aurai  vendu  mes  œillets , 
Je  partirai  l'instant  d'après 
Pour  regagner  notre  demeure  ; 
Je  les  vendrai  moins  cher,  pour  hAtcr  le  débit  : 
Colin  m'attend. 

ROBKRT,  d'un  ton  de  jalousie. 
Colin  ! 

MARTOiN. 

Colin...  Cela  suffît; 
SI  je  puis  avancer  mon  retour  d'un  quart  d'heure, 

N'est-ce  pas  faire  du  profil  ? 

ROBERT,  en  s'apprnrhnnt  de  Marton  ,  haut. 
Je  trouve  ce  Colin  un  heureux  personnage. 

I.A  HIRE. 

El  vous  voudriez  bien  rompre  son  maricgc? 

ROBHKr. 

Oui  ;  je  donnerais  tout  mon  bien... 

MARTON. 

Commenl!  vous  écoulez  les  filles? 

noniNKTTK. 

Ah  !  monsieur,  cela  n'est  pas  bien  ;• 
C'est  découvrir  les  secrets  des  familles. 

ROBERT. 

Je  voudrais  que  Marlon  piU  se  douter  du  mien. 

I.A    HIRE. 

Sa  compagne,  monsieur,  n'est  pas  moins  merveilleuse. 
Ce  petit  minois-là  n'a  pas  un  seul  dérnut. 
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ROBIWKTTE. 

N'approchez  pas,  je  suis  peureuse. 

LA  IMRE. 

En  ce  cas-là ,  je  suis  ce  qu'il  vous  faut. 

ROBERT. 

Qu'elle  a  d'attraits  ! 

LA   IllRE. 

La  rencontre  est  heureuse. 

MARTON. 

Ah  !  Robinette,  hélas!  je  prévois  nos  malheurs. 
Ces  messieurs  avec  qui  nous  avons  l'honneur  d'être. 
Pourraient  bien  être  des  voleurs. 

ROBIÎSETTE. 

J'en  ai  peur. 

ROBERT. 

C'est  mal  nous  connaître. 

LA   HIRE. 

Portez  sur  nous  des  jugements  meilleurs  : 
Mon  maître  me  ressemble,  et  c'est  un  honnête  homme. 
Nous  trouvons  tous  les  deux  vos  charmes  enchanteurs; 
Nous  nous  y  connaissons,  nous  revenons  de  Rome, 
Et  nous  sommes  deux  amateurs. 

ROBINETTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  ,  ce  que  vous  voulez  dire. 

MARTON. 

Retirons-nous. 

ROBERT. 

Demeurez  un  moment. 

LA  HIRE. 

Permettez  que  l'on  vous  admire. 

ROBERT. 

Parlons  un  peu  de  votre  amant  : 
C'est  quelque  garçon  de  village  ? 
Vous  méritez  un  sort  mille  fois  plus  heureux. 

MARTON. 

Non  ,  Colin  remplit  tous  mes  vœux  : 
Nous  sommes  pauvres,  mais  travailler  nous  soulage; 

Le  travail  est  notre  héritage, 
Il  nous  suffit;  nous  jouissons  du  jour, 
Nous  avons  l'appétit,  le  sommeil  et  l'amour. 

ROBERT. 

L'amour! 

LA  IIlRE. 

L'amour  ! 

ROBINETTE. 

En  faut-il  davantage? 

LA   HIRE. 

Ce  mot  est  d'un  heureux  présage. 

(.\  Robinette.) 
El  vous  aimez  aussi? 

ROBINETTE. 

Non  ;  mais  j'aurai  mon  tour. 

MARTON. 
ARIETTE. 

Ah  !  que  l'amour 
Est  chose  jolie  ! 
Avec  l'amour, 
Toute  la  vie 
Passe  comme  un  jour. 
Sur  l'épine  fleurie, 
Tous  les  oiseaux  d'alentour. 
Dans  leur  douce  mélodie. 
Répètent  tour  à  tour  : 

Ah  !  que  l'amour 
Est  chose  jolie  ,  etc. 
Si  je  dors,  il  me  réveille  ;  (bis.) 

Attentif  à  mon  bonheur. 
Il  vient  avec  douceur 
Mo  dire  à  l'oreille  : 
Ali  !  que  l'amour,  etc. 

nOBERT. 

Votjs  me  faites  |)Cnspr  de  même, 
belle  Marlon;  il  ne  f.nit  (lue  vous  voir 
Kl  pour  sentir  cl  pour  savoir 
Qu'on  n'est  heureux  que  lorsfpi'on  aime. 
LA  iiiir.:,  (ï  /lobinetle. 
Je  vous  en  dis  autant. 

MAiiToN,  à  Robert. 

Ne  nous  arrêtez  plu.«. 
^  Colin  compte  le  temps  quand  je  le  fais  allendre; 
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Quand  je  ne  le  vois  plus,  mes  moments  sont  perdus. 

IKUBERT. 

Je  veux  vous  épargner  la  peine  du  voyage  : 

Je  prends  tous  les  bouquets ,  et  c'est  votre  avantage  ; 

Je  vous  en  promets  vingt  écus, 
Pourvu  que  vous  donniez  uu  baiser  par-dessus. 

MARTON. 

Nennl. 

RORERT. 

SouADrei... 

MARTOIf. 

Non. 

ROBERT. 

Que  je  vous  embrasse. 
LA  niRs. 
J'imiterai  mon  maître. 

MARTON. 

Oh  !  finissez. 
BOBiifETTS;  après  avoir  reçu  le  baiser. 
De  grâce... 

MARTON. 

Ah!  vous  renversez  mes  œillets. 
Et  vous  marchez  dessus. 

ROltERT. 

Paix!  paix! 

MARTON. 
ARIETTE. 

Ces  œillets  étaient  à  ma  mère, 
Et  mon  panier  en  était  plein  ; 
Mais  hélas!  comment  vais-je  faire? 
Le  baiser  était  à  Colin. 
(Pendant  celle  arielie,  La  Hire  et  Kobinelle  ramassent  les 
fleurs  el  les  remeilenl  dans  le  panier.) 

BOBKRT. 

Je  réparerai  cette  perte. 

LA  HIRE. 

Ah!  monseigneur,  alerte,  alerte; 
Votre  cheval  s'enfuit  par  ces  guérets. 

ROBERT. 

Vite ,  vite,  courons  après. 

MARTON. 

Mes  vingt  écus... 

ROBERT.  ' 

Ma  valise... 

MARTON. 

II  me  quitte  ! 
C'est  le  plus  grand  bonheur  qui  pouvait  m'arrlver. 
Robert  ne  peut  éviter  ma  poursuite  , 
Et  je  saurai  bientôt  le  retrouver. 

SCÈNE  VI. 

MARTO\,   KOBINETTE. 

(On  entend  le  chœur  suivant,  qui  se  chante  d'abord  derrière 
le  théâtre.) 

LE   CHOEUR. 

Ah  !  que  le  temps ,  que  le  temps  est  beau  !  1 
Quel  plaisir  !  quel  plaisir  pour  la  chasse  à  l'oiseau  ! 

MARTON. 

La  reine  Berthe  en  ces  lieux  vient  se  rendre  : 
J'ai  mon  projet;  elle  pourra  m'entendre. 

ROBINETTE. 

Ah!  le  pauvre  Robert!  Vous  allez  l'accuser? 

MARTON. 

C'est  un  moyen  pour  l'épouser. 
SCÈNE  YII. 

LA  REINE  BERTHE  paraît  en  habit  de  chasse,  l'oiseau  sur  le 
poing.  Elle  est  accompagnée  de  sEicivEtRs  et  dames  de  sa 
cour,  de  ses  varlets,  du  grand  ve.xeur  et  autres  offi- 
ciers de  sa  fauconnerie. 

CHOEUR. 

Ah  !  que  le  temps,  que  le  temps  est  beau  ! 
Quel  plaisir  !  quel  plaisir  pour  la  chasse  à  l'oiseau  ! 

BRRTIIE. 
ARIETTE. 

A  l'ombre  de  cet  alisier, 
Ecoutez-moi,  jeunes  fillettes  : 
L'Amour  est  un  franc  épervier, 

Et  vous  en  êtes 

Les  fauvettes.  ^ 


S« 

Par  vos  chants  vous  l'attirez , 

Vous  préparez 

Vos  défaites; 
Il  plane,  plane  dans  l'air. 
Vous  endort  avec  ses  ailes, 
Et  plus  vite  que  l'éclair. 
Vous  prend  dans  ses  serres  cruelles. 
L'Amour  est  un  franc  épervier; 

Gardez-vous  de  l'oublier  : 
Ecoutez-moi,  jeunes  filletles, 
Retenez  bien  ,  jeunes  fillettes; 
L'Amour  est  un  franc  épervier, 

El  vous  en  êtes 

Les  fauvettes. 

MARTON. 

Noble  princesse,  il  est  trop  vrai  ; 
Je  viens ,  pour  mon  malheur,  d'en  faire  un  triste  essai . 

ARIETTE. 

O  reine  !  soyez-moi  propice; 
J'arrose  vos  pieds  de  mes  pleurs. 
Justice,  justice,  justice  ! 
Prenez  pitié  de  mes  malheurs. 

BERTHE. 

(A  part.) 
Levez-vous ,  mon  enfant.  Tout  parle  en  sa  faveur. 
(Haut.) 
Qui  peut  causer  votre  douleur? 

MARTON. 

Joyeuse,  innocente  el  tranquille, 
Je  portais  des  fleurs  à  la  ville , 
Quand  un  chevalier  déloyal , 
Subitement  est  venu  me  surprendre, 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  avait  un  air  tendre. 
Je  ressens,  à  sa  vue,  un  trouble  sans  égal. 
D'abord,  je  songe  à  me  défendre, 
Je  veux  le  fuir ,  il  arrête  mes  pas  : 
Il  veut  baiser  ma  main ,  je  ne  le  permets  pas; 

Ma  résistance  augmente  son  audace. 
Ses  yeux  étaient  ardents,  sans  cesser  d'èlre  doux  ; 
En  vain  je  marque  du  courroux; 
Et  malgré  moi... 

BERTHE. 

Malgré  vous? 

MARTON. 

Il  m'embrasse. 
J'ai  beau  me  débattre  et  crier  ; 
Je  vois  tomber  tout  ce  que  j'allais  vendre  : 
Ce  dégât  doit  faire  comprendre 
Que  mon  honneur  m'était  plus  cher  que  mon  panier. 

BERTHE. 

Vous  serez  bientôt  satisfaite; 
On  punira  celte  témérité; 
Mais  dites-vous  la  vérité? 

MARTON. 

Ah  !  demandez  plutôt  à  ma  sœur  Robinette. 

ROBINETTE. 

J'ai  tremblé  pour  les  yeux  du  pauvre  chevalier. 

BKRTHE. 

En  voyant  votre  sœur  en  peine , 
Vous  deviez  la  défendre. 

ROBINETTE. 

Hélas  !  ma  bonne  reine , 
N'avalt-il  pas  son  écuyer? 

BERTHE,  àdes  gens  de  sasuite. 
Cherchez  ce  chevalier,  et  que  l'on  me  l'amène. 

LE   GRAND   V  EN  EUE. 

Nous  allons  obéir  à  Votre  Majesté. 

(A  ."rtarton.) 
Quel  sentier  a-t-il  pris  ? 

MARTON. 

Par  là. 

LE   GRAND   VENEUR. 

De  ce  côté  ? 
(A  des  gens  de  sa  suite.) 
Assurez-vous  de  sa  personne; 
Parlez,  courez  avec  ardeur. 
S'il  se  défend  ,  montrez  de  la  vigueur. 

MARTON. 

Sans  lui  faire  aucun  mal. 


LA  FEE  URGÉLE. 
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LE   GRAND   VENEUR,  à  Morton. 

Eh  !  vous  êtes  trop  bonne. 
(A  sa  suite.) 
Je  vais  voir,  de  celte  hauteur, 
Si  l'on  s'acquitte  bien  des  ordres  que  je  donne. 

(H  son.) 
(On  rcprcn.'l  le  chœur  précédent.) 
Ah  !  que  ie  temps ,  que  le  temps  est  beau  ! 
Quel  plaisir  !  quel  plaisir  pour  la  chasse  à  l'oiseau 

«^ 

ACTE  II. 

La  décoration  est  la  même. 

SCÈNE  I. 

LA   HIBE,  seul. 
ARIETTE. 

Le  maudit  animal  ! 
Qu'il  m'a  donné  de  mal! 
Cette  maligne  bête 
S'en  va,  ta,  ta,  ta,  ta: 
Je  crie  holà  !  holà  ! 
Petit,  petit,  arrête,  arrête; 
Il  m'attend  tout  exprès, 
Et  quand  je  suis  tout  près, 
Ce  beau  cheval  d'Espagne 
Hennit,  part,  ta,  ta,  ta,  ta,  ta, 
Holà,  holà,  holà,  la,  la. 

Les  gens  de  la  campagne, 
Vieui,  jeunes  et  marmots. 
Présentent  leurs  chapeaux; 
Mais  par  une  ruade. 
Mais  par  une  escapade, 
II  les  campe  tous  là. 
Je  le  saisis,  il  m'échappe  : 
Un  homme  noir  le  rattrape, 
Monte  dessus,  et  s'en  va, 
Ta,  ta,  ta,  ta,  ta.  ta,  ta. 
Je  le  suis  promptement 
Voyant  son  entreprise, 
Et  j'arrive  au  moment 
Oue,  joyeux  de  sa  prise, 
il  allait  prudemment 
Visiter  la  valise. 
Je  me  saisis  de  tout  heureusement. 

SCÈNE  II. 

ROBERT,  LA  BIRE. 

ROBERT. 

A  cet  affreui  revers  aurais-je  dû  m'allendrc  ? 

LA  IIIKE. 

Il  ne  s'agit  plus  de  revers. 

ROBERT. 

Oh  !  fatale  rencontre  ! 

LA  lilRE. 

Il  ne  veut  pas  m'enlendrc. 
An!  monseigneur... 

ROBERT. 

Quel  cœur  pervers  ! 

LA  IIIRE. 

Monseigneur...,  le  cheval... 

ROBERT. 

L'aventure  est  affreuse  ! 

LA  niRE. 

Voire  cheval... 

ROBERT. 

Je  suis  au  désespoir. 

LA  il  IRE. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  revoir 
Cette  monture  glorieuse. 

ROBERT. 

Comment  pouvais-jc  le  prévoir? 
Inhumaine  Marton  ! 

LA   IIIRE. 

.    ^  Cela  vous  plail  à  dire  : 

Mais  ecoulcz-moi  donc. 

ROBERT,  apercevant  La  Hire. 

C'est  toi,  c'est  loi,  La  Hire  .^ 


V  Marton  est  jolie. 

LA  HIRE. 

Oui. 

ROBERT. 

Mais  son  cœur  est  cruel. 

LA  IIIRE. 

Mais  cela  n'est  pas  naturel. 
Une  beauté  ne  semble  nailrc 
Que  pour  rendre  le  monde  heureux; 
Et  la  nalure,  mon  cher  mailre, 
Ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux. 

ROBERT. 

Quand  tu  sauras  ma  funeste  aventure... 
Je  vais  mourir. 

LA  HIRE. 

Je  mourrai  donc  aussi. 
Je  ne  suis  attaché  qu'à  vous  dans  la  nature. 
Si  vous  ne  viviez  plus,  je  m'ennuierais  ici. 

ROBERT. 

Marton  cause  ma  mort  et  satisfait  sa  haine. 
Pour  chercher  mon  coursier  lorsque  tu  m'as  quitté, 
Ma  malheureuse  étoile  et  me  pousse  et  m'entraine 
A  le  chercher  par  un  autre  côté; 
Quand  des  gardes  m'ont  arrêté 
Et  m'ont  conduit  devant  la  reine. 

LA  HIRE. 

Comment ,  devant  son  tribunal  ? 

ROBERT. 

Il  est  tout  composé  de  femmes. 

LA  HIRE. 

Ah  !  la  chose 
Ne  tournera  donc  pas  si  mal. 
Vous  pouvez  gagner  votre  cause  ; 
Le  sexe  est  indulgent. 

ROBERT. 

Mon  crime  est  capital. 
Notre  valeur  ne  doit  être  occupée 
Qu'à  protéger  la  vertu,  la  beauté; 
\  C'est  à  l'ombre  de  notre  épée 

Qu'elles  trouvent  leur  sûreté. 
Ici  le  sexe  est  respecté, 
El  lui  ravir  une  faveur  légère, 
Un  rien,  contre  sa  volonté. 
C'est  une  action  téméraire. 
Que  l'on  punit  avec  sévérité. 

Marton  m'a  plu,  mon  cœur  est  tendre. 
Je  l'avouerai,  ses  appas  m'ont  tenté. 

L'amour  m'a  trop  fait  entreprendre 
Contre  un  devoir  que  l'honneur  a  dicté; 
Et  devant  cette  cour  où  l'on  rend  la  justice. 
Qu'on  nomme  cour  d'Amour,  l'inhumaine  Marton, 
Qui  s'est  portée  accusatrice. 
M'assigne  en  réparation. 

LA  HIRE. 

Quel  est  le  chAtiment  que  la  sentence  porte? 

ROBERT. 

La  mort. 

LA  HIRE. 

La  mort  !  la  réprimande  est  forte  ! 
C  est  notre  faute  aussi. 

ROBERT. 

Comment? 

LA  HIRE. 

Votre  transport 
Etait  rempli  d'un  respect  pitoyable  ; 
Avec  timidité  vous  vous  rendiez  coupable  : 
Il  faut,  en  certains  cas,  avoir  toul  à  fait  tort. 

ROBERT. 
AlUlTTi:. 

Pour  un  baiser 
Faut-il  perdre  la  vie? 
Marton  est  si  jolie 
Qu'on  devait  m'cxcuser. 
Qu'une  beauté  nous  plaise. 
On  croit  ne  s'exposer 

Qu'a  mourir  d'aise 

Pour  un  baiser. 

Pour  un  baiser 
Faut-il  perdre  la  vie? 
Marton  est  si  jolie 
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Qu'on  devait  m'cxcuscr, 
Pour  un  baiâcr. 

LA  IIIRE. 

Si  l'on  vous  traite  ainsi,  que  fera-t-on  de  moi? 

RUBEI'.T. 

ÏA  mort  ne  m'a  jamais  causé  le  moindre  eiïroi  ; 
Je  l'ai  toujours  bravée,  en  chevalier  fidèle 
A  la  gloire,  à  l'honneur,  aui  dames,  à  mon  roi. 
Par  une  sentence  cruelle, 
Marton  poursuit  la  perle  de  mes  jours. 
Si  du  moins  je  mourais  en  combattant  pour  elle, 
Je  ne  gémirais  point  d'en  voir  finir  le  cours. 
Je  sens  que,  malgré  moi,  je  l'aimerai  toujours. 

LA  IIIRE. 

Vous  pouvez  prendre  un  parti  salutaire; 
C'est  de  vous  évader  pour  vous  tirer  d'aiïairc. 

ROBERT,  fiirement. 
Non,  non  ;  je  ne  sais  point  vi\rc  honteusement. 

Ma  promesse  n'est  pas  frivole  : 
Desfersm'enchaineraient  moins  fort  que  mon  serment, 
^e  suis  libre  sur  ma  parole. 

LA  lIIRE. 

Oui;  mais  vous  risquez  tout,  si  vous  n'y  manquez  pas. 

ROBERT. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  qui  me  ferait  absoudre. 
Et  me  délivrerait  de  l'arrêt  du  trépas  : 
C'est  une  question  qu'on  me  donne  à  résoudre, 
£1  qui  me  jette  en  un  grand  embarras. 

LA  IIIRE. 

El  quelle  est-elle? 

ROBERT. 

C'est  dédire 
Ce  qui  séduit  les  femmes  en  tout  temps. 

LA  ni  RE. 

C'est  une  question  pour  rire. 
Qui  peut  embarrasser  tout  au  plus  des  enfants. 

AMETTE. 

Ce  qui  séduit  les  dames, 
Ce  qui  gagne  leurs  âmes. 
C'est  un  gaillard  de  bon  aloi. 
C'est  moi. 
Mon  air  d'allégresse 
A  l'art  d'empêcher 
La  tristesse 
D'approcher. 
Je  brille  en  chaulant  In  tendresse; 
Je  plais,  j'amuse,  j'intéresse, 
Et  je  fais  rire  la  sagesse, 
Quand  elle  est  prêle  à  se  fâcher. 
Ce  qui  séduit  les  dames, 
Ce  qui  gagne  leurs  âmes, 
C'est  un  amant  de  bonne  foi, 
C'est  moi. 

ROBERT. 

Ta  joie  insulte  à  mes  douleurs  extrêmes  : 
Je  sens,  dans  ma  position, 
•  Qu'il  n'appartient  qu'aux  femmes  mêmes 
D'éclaircir  cette  question. 

LA  UIRE. 

Eh  bien  !  consultez-les. 

ROBERT. 

J'en  ai  consulté  mille. 
Sans  en  être  plus  avancé. 
L'une  détruit  ce  que  l'autre  a  pensé. 
Elles  ont  leur  secret;  c'est  chose  difficile 
Que  de  savoir... 

LA  IIIRE. 

Croyez-en  mes  arrêts. 
J'ai  là-dessus  quelque  lumière  ; 
Je  connais  leurs  goûts  à  peu  près, 
Depuis  un  temps  je  cours  cette  carrière: 
Chargez-moi  de  vos  intérêts. 
(On  enlpnd  l'annonce  de  la  ronde  du  divertissement.) 
En  voilà  justement  qui  m'ont  l'air  assez  drôle  ; 
Pour  les  interroger,  saisissons  ces  inslants  : 
Elles  ne  comptent  pas  jouer  ici  le  rôle 
D'avocats  consiiltanls. 

(On  entend  encore  l'annonce  de  la  ronde.) 
Voyez,  sire  Robert;  des  mines  si  jolies 
Sont  les  oracles  du  Destin  ; 


I^ur  pouvoir  vient  de  nos  folies. 

ROBERT. 

Je  vais  être  plus  incertain. 

LA   IIIRE. 

Mais  avant  de  parler  à  ces  nymphes  gentilles, 
In  moment  examinons-les. 
On  reconnaît  toujours  l'esprit  des  filles 
Dans  leurs  amusements  secrets. 

SCÈNE  III. 

LA   niBE,    BOBERT,   DENISE. 

E^TRÊE  DE  VILLAGEOISES  GALA.\TES 
Qui  dansent  en  rond,  sur  un  air  gai  et  avec  la  plus  grande 
légèreté. 
LA  IIIRE,  à  son  mattre,  après  que  les  villageoises  ont 
dansé  quelque  temps. 
Je  vais  leur  parler;  laissez  faire. 
(Aux  villageoises.) 
Beautés,  que  la  douceur  accompagne  toujours. 

Votre  pitié  nous  devient  nécessaire  : 
Accordez  à  mon  maître  un  juste  et  prompt  secours. 
Ou  bientôt  il  est  mort. 

ROBERT. 

Hélas!  je  désespère! 

DENISE. 

Que  demandez-vous  ? 

LA   HIRE. 

Kxcusez  ; 
C'est  un  homme  perdu  si  vous  le  refusez. 

DENISE. 

Que  faut-il  faire  afin  de  vous  sauver  la  vie? 

LA   IIIRE. 

Vous  le  pouvez  sans  contredit. 

Ce  qu'on  vous  demande  est  écrit 

Sur  votre  physionomie  ; 
'     Vous  connaissez  les  dames,  leur  esprit, 

Leur  caractère,  leur  génie , 
Et  vous  savez  quel  point  les  flatte  et  les  séduit. 

DENISE. 

Mais  c'est  selon  leur  fantaisie. 

LA   HIRE. 

Oui,  mais  il  en  est  un ,  ou  l'on  nous  trompe  fort , 
Sur  lequel  toutes  sont  d'accord. 

DENISE. 

Nous  aimer  sans  l'oser  dire. 

Sans  prétendre  à  des  faveurs; 

Chérir  jusqu'à  nos  rigueurs. 

Etre  heureux  de  son  martyre; 
Respect,  amour,  rien  par  de  là: 
Voilà  ce  qui  nous  plait. 

LA   IIIRE. 

Oui-da  ? 

ROBERT. 

Qu'en  dis-lu,  mon  ami  La  Hire? 

LA  HIRE,  en  secouant  la  tète. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela. 
(Aux  villageoises.) 
Vous  pourriez  un  peu  mieux...  un  peu  mieux  nous  in- 
^  Istrulre. 

(La  danse  recommence,  el  loules  les  villageoises,  sans  répon- 
dre, passent  dovani  La  Mire  et  Robert.  La  Hire  veut  arrOter 
une  des  villageoises,  qui  lui  donne  un  soufïlel.  Les  villageoi- 
ses, en  se  retirant,  laissent  voir  à  leur  place  une  petite 
vieille  ratatinée  qui  s'avance  vers  Robert.) 

LA   HIRE. 

L'affaire  ne  prend  pas  une  bonne  tournure  ; 
Mais  je  vais  suivre  l'aventure. 


(Il  sort.) 


SCENE  IV. 


X.A  VIEILLE,   ROBERT. 
LA   VIEILLE. 

Beau  chevalier,  quoi  !  vous  perdez  courage! 
Faut-il  être  plaintif  et  faible  à  ce  point-là? 
Cela  ne  convient  pas,  vous  avez  lorl;  on  a... 
Bien  des  ressources  à  votre  âge. 

ROBERT. 

Ma  bonne  mère,  hélas!  si  vous  saviez... 

LA  VIEILLE. 

Oh  !  je  sais  tout  sans  que  vous  le  disiez. 


LA  FEE  URGELE. 
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J'aime  à  savoir  chaque  mystère  : 
Quand  on  est  vieille,  on  n'a  rien  de  meilleur  à  faire. 
A  parler  des  amants  j'occupe  mon  loisir. 
Non  pour  les  censurer,  ni  leur  porter  envie  ; 
Mais  pour  semer  des  fleurs  sur  l'hiver  de  ma  vie, 
Et  pour  le  rechauffer  aux  rayons  du  plaisir. 

ROBERT. 

De  mon  malheureux  sort  vous  êtes  donc  instruite? 

LA  VIEILLE. 

Je  n'y  pense  qu'avec  effroi  : 
Cela  peut  cependant  ne  pas  avoir  de  suite  ; 
Vous  le  pouvez. 

ROBERT. 

Gomment  me  soustraire  à  la  loi  1 

LA    VIEILLE. 

Tout  dépend  de  la  conduite 
Que  vous  tiendrez  avec  moi. 

ROBERT. 

Pouvez-vous  soupçonner  qu'elle  soit  équivoque? 
Dissipez  mes  périls,  je  vous  consacrerai 
Tous  mes  jours  que  je  vous  devrai; 
Mon  cœur  à  chaque  instant  en  chérira  l'époque. 

LA   VIEILLE. 

Hélas  !  je  n'en  répondrais  pas; 
Je  ne  reconnais  plus  les  hommes. 
Ah  !  mon  enfant,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Les  jeunes  gens  sont  bien  ingrats! 

ARIETTE. 

C'est  une  misère 
Que  nos  jeunes  gens! 
L'âge  dégénère  ; 
Ah!  le  pauvre  temps! 
Quand  j'étais  dans  ma  jeunesse. 
Que  les  amants 
Étaient  charmants  ! 
Qu'ils  avaient  de  politesse  ! 
Ils  étaient  ardents, 
Pressants. 
On  n'en  voit  plus  de  cette  espèce, 
On  n'en  voit  plus  de  si  galants. 

Ah!  le  pauvre  temps! 
Chacun  disait  :  Ah  !  qu'elle  est  belle  ! 
Et  me  jurait  amour  fidèle. 
A  présent,  eh  bien!  eh  bien!.... 
On  ne  me  dit  plus  rien ,  rien  , 

Rien. 
Il  n'est  plus  d'amour  sincère, 
Il  n'est  plus  de  cœur  constants  : 
L'âge  dégénère; 
Ah!  le  pauvre  temps! 
Tout  est  vanité, 
Fasle  sans  largesse, 
Plaisir  sans  gaieté, 
Amour  sans  lendrcsse. 
Leur  délicatesse 
Est  dans  leur  santé. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  sur  mes  vieux  ans, 
Quel  pauvre  temps! 

ROBKRT. 

Je  blâme  leur  légèreté. 
Et  surtout  leur  ingratitude. 
LA  vu;  IL  LE. 
Hom  !  la  reconnaissance  est  une  qualité 
Dont  on  n'a  pas  aisément  l'habitude. 

ROBERT. 

Depuis  vingt  ans  j'en  ai  fait  mon  étude  ; 
Vous  en  rendre  certaine  est  tout  ce  que  je  veux. 

lA   VIEILLE. 

Moi,  Je  ne  demande  pas  mieux. 
Vous  semblez  né  pour  attendrir  nos  ûmes, 
Et  j'aurais  du  regret  qu'un  rhevalier  oi  preux 
Mourût  de  mort  forcée,  avant  que  d'être  vieux, 
Faute  de  bien  savoir  ce  qui  séduit  les  dames. 

ROBERT. 

Voui  vous  en  souvenez? 

LA   VIEILLE. 

Oui.  soyez  en  repos. 
Beau  chevalier,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  est  certains  points  capitaux 
Dont  les  femmes  jamais  ne  perdent  la  mémoire. 


ROBERT. 

De  grâce,  et  sans  perdre  un  instant. 
Découvrez-moi  ce  secret  important. 

LA  VIEILLE. 

Je  veux  mes  sûretés. 

ROBERT. 

Vous  serez  obéie. 

LA   VIEILLE. 

Engagez-vous  par  un  serment  sacré, 
A  former,  à  tenter,  à  finir  à  mon  grê 
L'entreprise  la  plus  hardie. 

ROBERT. 

Madame,  vous  piquez  mon  intrépidité. 
Quelque  péril  qui  m'environne, 
El  quelque  monstre  qui  m'étonne, 
Je  vaincrai  la  diflicullé. 
Prenez  mon  gant;  voilà  le  gage 
Que  nous  donnons  pour  nous  lier, 

(H  donne  son  panl  à  la  vieille.) 
Et  pour  vous  assurer  encore  davantage, 
J  en  jure,  foi  de  chevalier. 

(Il  lire  son  épée,  et  la  remet  dans  le  fourreau  après  avoir 
Tait  le  sermenl.) 

,  LA  VIEILLE. 

Je  suis  contente;  allons  au  tribunal  de  Berthe. 

Fameux  guerrier,  prenez-moi  par  la  main. 
Je  me  fais  un  plaisir  d'empêcher  votre  perte  ; 
Je  vous  révélerai  le  secret  en  chemin. 

DUO  DIALOGUÉ. 

ROBERT. 

Que  voulez-vous? 

LA   VIEILLE. 

Un  prix  bien  doux. 

ROBERT. 

Quel  est  ce  prix  ? 

LA   VIEILLE. 

Mon  fils,  mon  fils.... 

ROBERT. 

Ordonnez. 

LA   VIEILLE. 

Devinez. 

ROBERT. 

Ma  reconnaissance 
Vous  répond  de  tout. 

LA   VIEILLE. 

Et  mon  assistance 

Vient  à  bout 

De  tout. 

ROBERT. 

Sachons  d'avance 
La  récompense 
Que  vous  désirez. 

LA  VIEILLE. 

Vous  le  saurez. 
Robert. 
Ordonnez,  ordonnez. 

LA    VIEILLE. 

Venez,  venez. 

ACTE  III. 

I-e  Ihéâlro  représente  la  «rande  salle  oi\  se  tient  la  cour 
d'Amour  ei  de  Beauté.  La  reine  Ilerlho  se  place  sur  son  tribu- 
nal. Les  vieilles  dameg  du  conseil  occupent  les  premiers  rangs, 
cl  les  jeunes  vonl  s'asseoir  sur  des  bancs  inTcneurs. 


SCENE  I. 

BF.RTHE,  l'avocate   C^..\KRAI.F.,    LES  COiVSEILLÈBES , 
L'ill'iNSlÉni:. 

nKATHE,  à  l'avocate  générale. 
Avocate,  parlez,  et  remplissez  l'emploi 
Qui  vous  donne  le  droit  de  haranguer  pour  moi. 

l'avocate,  aux  vieilles. 
O  vous  qui  de  tendresse  avez  fait  votre  cours. 
Vous  dont  l'Age  et  l'expérience 
Vous  donnèrent  la  connaissance 
Des  ruses  dos  amants,  et  de  tous  leurs  détours, 
Secourez-nous  de  vos  lumières  : 
A     Dans  cette  cour  d'un  auguste  appareil, 
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Que  vos  places  soient  les  premières; 
Présidez  à  noire  conseil. 

(Elles  se  placeni  à  côiu  de  la  rciae.) 
(Aux  Jeunes.) 

El  vous  que  les  Grâces  ont  faites 
pour  plaire  et  briller  sans  atours, 
Jeunes,  gentilles  bachelclles. 
Dans  le  doux  conseil  des  Amours; 
A  votre  tribunal  aiïabic 
Que  l'indulgence  trouve  accès  : 
A  la  cour  d'Amour,  tuut  procès 
Doit  se  juger  à  l'amiable. 

(Elles  se  placeni  aussi.) 

PHEMIÈRK   VIEILLE. 

r/est  en  vain  qu'un  plaideur  rusé 
Près  de  nous  voudrait  se  produire. 

SKCOMDE    VIEILLE. 

Malheur  à  l'homme  assez  osé 
Qui  tenterait  de  nous  sèduirej 

BERTIIE. 

Maintenant,  procédons  à  rendre  nos  arrêts  ; 
Interprétons  la  lettre,  apprécions  les  gloses, 
El  sans  prévention  pesons  les  inlérèls. 
Que  Thuissiére  appelle  les  causes. 

L'iIUlSSlÈRE. 

•    Licidas  demandeur, 
Philinle  défendeur. 

SCÈNE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LICIDAS,  PHILINTE. 

LICIDAS. 
ARIETTE. 

Annette  reçoit  mes  vœux. 

PHILINTE. 

Annette  est  ma  conquête. 

LICIDAS. 

Ma  couronne  a  paré  sa  tête. 

PiliLlNTE. 

Et  les  fleurs  de  la  sienne  ont  tissu  mes  chevcui. 
J'ai  sa  couronne. 

LICIDAS. 

Elle  porte  la  nôtre. 
Ensemble. 
Qui  de  nous  deux  est  plus  heureux? 

BERTIIE. 

Tous  les  deux,  et  ni  l'un  ni  l'autre. 
Quittez  Annette, 
Elle  est  coquette  : 
Suivant  nos  lois,  on  doit  la  condamner; 
Une  fillette 
Sage  et  discrète 
Ne  doit  jamais  recevoir  ni  donner. 
l'huissière. 
Lisette  complaignante  au  sujet  de  Lucas; 
Thérèse  contre  Biaise,  et  pour  le  même  cas. 

SCÈNE  m. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,  THÉRÈSE,   LISETTE. 

THÉRÈSE. 
ARIETTE. 

Un  loup,  le  soir,  dans  la  prairie, 
Prit  ma  brebis  la  plus  chérie, 
Et  malgré  mes  cris  l'emporta; 
C'est  que  Biaise  n'était  pas  là. 

LISETTE. 

Mon  troupeau  paissait  dans  la  plaine: 
Nous  étions  prés  d'une  fontaine; 
Un  de  mes  agneaux  y  tomba: 
Je  n'en  vis  rien  ;  c^ir  Lucas  était  là. 

THKRKSE. 

Comment  me  défendre  sculeltc? 

LISETTE. 

Quand  je  le  vois,  je  suis  dislrailc. 

TIIÉRÎ;SE. 

C'est  sa  faute;  il  n'était  pas  là. 

LISETTE. 

U  a  grand  tort;  il  était  là. 
Enst'inhle. 
THÉRÈSE.    C'est  sa  faute;  il  n'élait  pas  là. 
LISETTE.    11  a  grand  tort;  il  était  là. 


DERTUE. 

Pour  que  Lisette 

Soit  moins  distraite. 
Sans  dilTérer  qu'elle  épouse  Lucas. 

Pour  fixer  Biaise 

Près  de  Thérèse, 
Nous  ordonnons  qu'il  ne  l'épouse  pas. 

SCÈNE  IV. 

les  acteurs  précédents,  rorert. 

l'huissière. 
Bobert,  accusé  par  Marton. 

BERTIIE. 

Son  sort  me  fait  pitié. 

UNE   DBS  CONSEILLÈRES. 

J'en  ai  l'âme  saisie. 

UNE  AUTRE  CONSEILLÈRE. 

J'aime  sa  physionomie. 

UNE  AUTRE  CONSEU-LÈRK. 

Il  mérite  sa  grâce ,  étant  si  beau  garçon. 

berthe. 
Approchez,  chevalier;  votre  air  noble  et  modeste 
Me  fait  gémir  sur  la  nécessité 
Qui  m'a  dicté 
Une  sentence  si  funeste: 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  d'éviler  votre  arrêt. 

Chevalier,  pouvez-vous  résoudre 
La  question  qui  va  vous  perdre  ou  vous  absoudre? 
En  un  mot,  avez-vous  trouvé  ce  qui  nous  plait?^ 

ROBERT. 
ARIETTE. 

Ce  qui  plaît  à  toutes  les  dames, 

N'est  pas  facile  à  définir. 

U  faudrait  pénétrer  leurs  âmes; 

El  comment  y  parvenir  ? 
A  chaque  instant  leur  goût  varie  : 
Un  seul  point  flatte  leur  envie, 
Un  point  qui  doit  les  réunir; 

Je  vais  le  dire  :  {ai*.) 

Plaire,  charmer,  séduire, 
Est  un  bonheur  dans  leur  printemps; 
Mais  gouverner,  avoir  l'empire. 
Est  leur  plaisir  dans  tous  les  temps. 

BERTHE,  avec  le  chœur. 
Il  triomphe  :  qu'il  soit  absous  ;  ] 
L'amour  le  réserve  pour  nous. 

l'avocate. 
Nouvel  OEdipe,  dans  ce  jour, 
Voire  esprit  pénétrant  vous  a  sauvé  la  vie. 

BERTIIE. 

Modèle  glorieux  de  la  chevalerie. 

Soyez  l'ornement  de  ma  cour. 

ROBERT. 

Avec  ma  liberté  je  réprends  mon  armure  ; 
J'emploierai  l'une  et  l'autre  à  servir  votre  Etat. 

C'est  par  des  actions  d'éclat 
Que  de  mon  zèle  ardent  je  veux  vous  rendre  sùrc. 

SCÈNE  V. 

I.ES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,  LA  VIEILLE. 

LA  VIEILLE,  à  Robert. 

ARIETTE. 

Tout  doucement. 
Plus  lentement  : 
Mon  cher  enfant, 
Vous  êtes  triomphant. 
J'en  ai  toute  la  gloire; 
Et  vous  devez, 
Si  vous  avez 
Bonne  mémoire. 
Beau  chevalier. 
M'en  bien  payer. 

Oyez , 

Ayez 
Béminiscence. 
Sans  vous  fâcher, 
Je  viens  chercher 
Ma  récompense. 

l'avocate. 
^  Comment  donc  I  que  vient  nous  conter 
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Cette  figure  surannée? 
ROBERT,  à  l'avocate. 

Gardez-vous  de  la  maltraiter. 
I  (A  la  reine.) 

t      Grande  reine,  elle  seule  a  fait  ma  destinée. 

LA  .VIEILLE. 

Oui,  par  mes  soins,  l'affaire  est  terminée. 
l'avocate. 
On  ne  voit  point  ici  Marton  ; 
On  lui  doit  réparation? 

LA  VIEILLE. 

Oh!  Marton  !  Marton  est  contente. 
J'ai  son  désistement,  sa  procuration; 

El  c'est  moi  qui  la  représente. 
f  l'huissière. 

f  Paix-là;  faites  attention. 

LA  VIEILLE. 

Un  premier  mouvement  se  passe. 
Alarton,  en  l'accusant,  voulait  qu'on  lui  fît  grâce. 
Qui  ne  la  ferait  pointa  ce  preux  chevalier? 
Jeunesse  est  une  excuse;  on  doit  tout  oublier. 

ROBERT. 

Que  ne  vous  dois -je  pas,  ma  bonne  et  chère  amie! 

BERTHE. 

Apprenez-moi  par  quel  moyen 
Elle  a  pu  du  péril  garantir  votre  vie? 

LA  VIEILLE. 

Je  vais  vous  dire  tout,  et  sans  supercherie;^ 
J'aime  à  parler,  c'est  tout  mon  bien. 
I'  Quand  j'ai  su  l'affreuse  disgrâce, 

i^      Qui  de  ce  chevalier  causait  le  désespoir, 

Je  m'en  suis  approchée  exprès  pour  le  mieux  voir. 
C'est  le  profit  de  ceux  dont  la  vue  est  trop  basse. 
Mon  âme  fut  toujours  facile  à  s'émouvoir  : 
Son  trouble,  son  air  doux,  et  son  gentil  langage 
M'ont  fait  sentir  que  ce  serait  dommage 
'  De  laisser  mourir  sans  secours 

Un  beau  chevalier  dont  les  jours 
Pour  ceux  d'autrui  seraient  un  avantage. 
Jurant  de  déférer  à  ce  qu'il  me  plairait, 
(Serment  de  chevalier  ne  peut  être  frivole  :) 

Il  a  tiré  de  moi  notre  secret. 
Et  je  viens  le  sommer  ici  de  sa  parole. 

BERTIIK. 

Qu'avez-vous  à  répondre  à  ce  beau  plaidoyer? 
Parlez,  illustre  chevalier. 

I  ROBERT. 

^'     La  vieille,  en  cet  instant,  vient  de  dire  à  la  lettre 
L'exacte  et  simple  vérité  : 
Quand  je  saurai  quelle  est  sa  volonté. 
Ma  gloire  et  mon  devoir  seront  de  m'y  soumettre. 

LA  VIEILLE. 

Eh  bien  donc  !  réjouissez-vous , 
Mon  doux  ami  ;  vous  serez  mon  époux. 

ROBERT. 

Quelle  horreur  ! 

LA    VIEILLE. 

Cet  épithalame 
N'est  pas  fade;  mais  vous  verrez 
Qu'avec  le  temps  vous  m'aimerez. 
Prenez  donc  par  la  main  votre  petite  femme. 

ROBERT. 

Sur  cet  affreux  objet  jeter  un  seul  regord  ! 
Ah  !  J'aime  mieux  subir  ma  première  sente 

BERTIIK. 

Bonne  mère,  à  vos  droits  la  cour  ayant  égard, 
Vous  adjuge  la  récréance. 

ROBERT,  en  sortant/ 
OcicII  à  quel  malheur  me  trouvai-je  réduit! 

LA  wvALi.K,  en  le  suivant. 
Tu  n'échapperas  pas  :  va,  ta  vieille  te  suit. 

BERTIIK. 

C'en  est  assez;  terminons  la  séance. 
Et  de  nos  Provençaux  que  la  fêle  commence. 
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DIVERTISSEMENT  DES  PROVENÇAUX. 

(rendant  le  diveriis<«rmpnl,  on  voit  Hoborl  qui  Iravorse  le 
ihéiire  comme  un  homme  troublé.  Un  groupe  de  jounrs  filles 
IVnioure  pour  le  dérober  aux  yeux  de  la  vieille,  qui  parait 
en  même  temps.) 


LA  VIEILLE ,  interrompant  la  fête. 

ROMAyCE. 

L'avoz-vous  vu,  mon  bien-aimé? 

Il  a  ravi  mon  âme. 
Mon  tendre  cœur  s'est  ranimé, 

D'amour  je  sens  la  flamme. 
Gentils  objets,  charmants  et  doux, 
Il  est  peul-ètre  parmi  vous. 
Rendez-le  moi, 
Il  a  ma  foi;  • 

C'est  moi  qui  suis  sa  femme  : 
Rendez-le-moi  , 
11  a  ma  foi  ; 
Je  suis  sa  noble  dame. 
Sans  doute  vous  le  charmerez; 
Mais,  toutes  tant  que  vous  serez, 
Vous  ne  saurez. 
Vous  ne  pourrez 
L*afmer,  l'aimer  d'amour  extrême. 

Et  tout  ainsi  que  je  l'aime. 
L'avez-vous  vu,  mon  bien-aimé? 

Il  a  ravi  mon  âme. 
Mon  tendre  cœur  s'est  ranimé, 
D'amour  je  sens  la  flamme. 
Est-il  ici, 
Mon  seul  souci  ? 

Est- il  ici, 
Mon  bel  ami  ? 
'  Si  vous  l'oyez. 

Si  le  voyez,  ■:.; 

Vous  en  aurez  envie. 
Hélas!  hélas! 
Ne  m'ôtez  pas 
Le  bonheur  de  ma  vie. 
Dans  ses  regards  est  la  fierté, 
Noble  franchise  et  loyauté. 
Fleur  du  matin 
Est  sur  son  tein, 
Et  dans  son  cœur  est  l'honneur  même  : 
C'est  aussi  vrai  que  je  l'aime. 
[  L'avez-vous  vu,  mon  bien-aimé  ; 

Il  a  ravi  mon  âme. 
Mon  tendre  cœur  s'est  ranimé. 
D'amour  je  sens  la  flamme. 
Pourquoi  ces  ris 
Et  ces  mépris? 
Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Ce  n'est  pas  bien. 
Mais  j'ai  l'espoir 
De  le  revoir. 
C'est  ce  qui  me  console  ; 
Oui,  je  m'en  vais  : 
Il  est  Français, 
Il  tiendra  sa  parole. 
(A  ce  mot,  Kobert  s'avance  vers  la  vieille,  lui  présente  la 
main  et  se  relire  avec  elle.  —  La  féie  continue.) 

ACTE  IV. 

Le  théfllre  représente  l'intérieur  d'une  pauvre  chaumière  : 
on  voit,  d'un  o(Mé,unc  vieille  table  à  moitié  rompue;  quelques 
esrabeaux  délabres,  et  dans  le  fond  un  grabat  entouré  do 
mauvais  rideaux. 

SCÈNE  I. 

nOBF.RT,    LA    niRR. 

(Robert  est  au  bout  de  la  table,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains.) 
LA  niRE. 
Cette  maison  n'est  ni  riche,  ni  vaste, 
Et  notre  vieille  ne  doit  pas 
Redouter  le  soupçon  de  donner  dans  le  faste. 

RORKHT. 

Quelle  est  ma  destinée,  hélas! 

LA   IMRE. 

Je  ne  vous  trouve  point  à  plaindre. 
N'cHes-vous  pas  heureux  ,  ayant  eu  tout  à  craindre  ? 

Allons,  montrez  un  esprit  fort  : 
Beaucoup  de  jeunes  gens  envieraient  votre  sort. 
^        Pour  qui  n'a  rien ,  une  chaumière 
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Devient  la  demeure  d'un  roi  ; 
Une  lampe  est  un  luslre  éclatant  de  lumière. 
Ne  trouve  pas  qui  veut  des  vieilles. 

ROBERT. 

Eh  !  pourquoi 
Combles-tu  mes  chagrins  en  y  jolRnanl  l'outrage! 
LA  HiRK  ,  avec  attendrissement. 
Ah!  bien  loin  de  vous  aflliger, 
Je  voudrais  de  grand  cœur  pouvoir  vous  soulager. 
Votre  épouse  parait,  le  devoir  vous  engage... 
Mon  cher  mailrc,  prenez  courage. 

SCENE  II. 

LA   VIEILLE,   ROBERT,    LA   HIRE. 

LA  VIEILLE,  portant  un  panier  à  son  bras. 

AH  l  ET  TE. 

Nous  allons  ici 
Souper  tète  à  tête, 

Mon  doux  ami. 
Pour  moi  quelle  fête  ! 
J'apporte  à  mon  bras 
Le  petit  repas. 
Ces  mets 
Sans  apprêts 
Ne  sont  pas 
Délicats; 
Mais 
Un  repas  frugal 
Est  un  régal, 
Quand  l'amour  l'assaisonne. 
Le  plaisir  donne 
Du  goût 
A  tout. 
Ah  !  ah  ! 
Voilà 
La  petite  bouteille 
De  fine  liqueur, 
Qui  réveille,  réveille. 
Réveille  le  cœur. 
Après  le  repas. 
Ah  !  ah  !  (n'est-ce  pas?) 
La  petite  bouteille 
De  fine  liqueur 


Madame... 


Réveille,  réveille, 
Réveille  le  cœur. 

ROBliRÏ. 


LA    VIEILLE. 

Quel  air  froid  !  seriez-vous  un  ingrat , 
Vous,  vous  qui  sur  l'honneur  êtes  si  délicat? 

LA    HIRE. 

Ah  !  si  mon  maître  a  peine  à  rompre  le  silence, 
C'est  qu'il  ne  trouve  point  de  termes  assez  forts 

Pour...  et  n'en  trouvant  point,  alors... 

L'excès  de  sa  reconnaissance.,. 
Lui  coupe  la  parole. 

^         ''^*  LA  VIEILLE. 

Eh!  je  l'en  aime  mieux; 
Mais  je  voudrais  qu'il  eût  une  autre  contenance. 
Le  jour  qu'on  se  marie ,  on  doit  être  joyeux. 
Soyez  gai ,  chevalier. 
(La  vieille  lire  de  son  panier  les  provisions, et  prépare  la  table.) 

ROBKRT. 

Je  suis  né  sérieux. 
(A  Lalllre.) 
Prends  mon  cheval  et  mon  armure, 
La  Hire  ,  je  t'en  fais  présent. 
LA  VIEILLE  ,  continuant  d'arranger  la  table. 
Un  plat  de  buis  sert  comme  un  plat  d'argent... 

ROBERT. 

Annonce  à  mes  pareils  ma  funeste  aventure, 
L'élal  affreux  où  je  suis  a  présent. 
LA  VIEILLE,  toujours  occupéc  aux  apprêts  du  repas. 
.  El  lorsqu'on  est  heureux,  on  n'est  point  indigent. 

LA   HIRE. 

Quand  on  croit  tout  perdu  ,  la  Fortune  seconde. 

ROBKRT. 

D'un  maitre  qui  t'aimait,  mon  ami,  souviens-loi. 
Il  n'est  plus  de  Robert  au  monde. 

LA  VIEILLE. 

Vous  soupirez,  et  je  ne  sais  pourquoi. 


LA    IIIRE. 

Cette  aventure  enfin  n'est  pas  des  plus  cruelles; 
Oui  ,  ne  désespérez  de  rien. 
Je  ne  veux  pas  troubler  >olre  entretien; 
Je  reviendrai  bientôt  savoir  de  vos  nouvelles. 

AMETTE. 

Un  chevalier  plein  de  courage 
Doit  affronter  tous  les  dangers  ; 
Les  vents,  la  tempête  et  l'orage. 
Pour  lui  sont  des  maux  passagers. 
Au-dessus  d'une  Ame  commune  , 
Pars»  mâle  intrépidité, 
Il  doit  ramener  la  fortune , 
El  subjuguer  l'adversité. 
Un  chevalier  plein  de  courage,  etc. 

SCÈNE  III. 

ROBERT,   LA   VIEILLE. 
LA    VIEILLE. 

Mon  ami,  mettons-nous  à  table  : 
Nous  allons  faire  un  repas  agréable. 

Çà  ,  placez-vous  à  mon  côté. 

Vous  vous  obstinez  à  vous  taire  ? 
Je  n'aime  point  la  taciturnité. 

Et  je  prétends  ,  sans  vous  déplaire , 

Refondre  votre  caractère  : 

Vous  êtes  un  enfant  gâté. 

(Tout  en  lui  parlant,  elle  lui  attache  un  bouquet.) 

ROBERT. 

L'entreprise  ,  à  mon  âge,  est  un  peu  difficile. 

LA  VIEILLE. 

Eh!  bon  !  bon  !  votre  âge  n'est  rien. 
Si  je  pouvais  changer  le  mien, 
Je  vous  trouverais  plus  docile. 

ROBERT. 

Je  pense  que  vous  feriez  bien. 

LA   VIEILLE. 

Sachez  que  notre  âge  est  le  même. 

Et  qu'on  est  jeune  tant  qu'on  aime. 
Qui  dit  vieillesse,  dit  insensibilité. 
Si  nous  n'avons  reçu  qu'une  âme  languissante. 
Nous  tombons,  en  naissant,  dans  la  caducité; 

Mais  celle  flamme  active  et  pénétrante. 
L'amour,  ce  vrai  présent  de  la  Divinité, 
Dans  nos  cœurs  qu'il  échauffe,  arrête  la  jeunesse; 
Il  conserve,  il  nourrit  le  feu  de  nos  beaux  ans. 

Et  sait  soustraire  la  vieillesse 

A  la  rapidité  du  temps, 

ROBERT,  à  part. 

Ce  paradoxe  est  vraisemblable; 

Elle  pourrait  persuader. 
Si  l'on  pouvait  ne  la  pas  regarder. 

LA   VIEILLE. 

Si  votre  esprit  est  équitable  , 
Vous  êtes  de  mon  sentiment; 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  mon  raisonnement? 
ROBERT ,  avec  un  peu  plus  de  douceur. 
Que  vous  êtes  fort  respectable. 

LA   VIEILLE. 

Une  vieille  pleine  d'égards  , 
A  son  époux  adresse  ses  regards; 
Pour  lui  plaire,  saisit  la  moindre  circonstance. 
Sa  maison  seule  occupe  tous  ses  soins  : 
Elle  épargne  ,  l'époux  dépense; 
Elle  n'est  pas  coquette ,  et  comme  on  lui  doit  moins  , 
Elle  a  plus  de  reconnaissance. 

ROBERT. 

Oui;  mais  je  crois  qu'on  l'en  dispense. 

LA   VIEILLE. 

Je  ne  suis  pas  si  fort  à  rebuter. 
ROBi  RT  ,  à  part. 
J'ai  du  plaisir  à  l'écouter. 
(Haut,  avec  senlimcnl.) 
On  peut  avoir  pour  vous  l'umilié  la  plus  grande. 

LA    VIEILLE. 

Eh  !  mon  enfant,  voilà  tout  ce  que  je  demande. 
Dans  l'Age  de  l'amour,  sait-on  en  profiter? 
Le  plaisir  à  nos  yeux  brille  pour  disparaître: 
On  dissipe  le  temps  souvent  sans  le  connaître; 
^  Quand  on  s'en  aperçoit,  on  ne  peut  rarrêter. 


LA  FEE  URGELE. 
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L'âge  de  l'amitié,  c'est  l'âge  où  l'on  moissonne; 
C'est  l'âge  d'un  bonheur  qui  ne  peut  nous  quitter. 
Le  temps  augmente  encor  les  présents  qu'elle  donne, 
El  sans  cesse  on  jouit  au  lieu  de  regretter. 

ROBERT. 

Oui,  mais... 

LA  VIEILLE. 

Votre  Marton  vous  tourne  la  cervelle  j 
Vous  voudriez  lui  consacrer  vos  jours. 
Si  j'étais  jeune  et  jolie  autant  qu'elle , 
Vous  feriez  le  serment  de  m'adorer  toujours. 

ROBERT. 

Ah  !  oui,  toujours,  toujours. 

LA   VIEILLE. 

Oui  ;  mais  si  quelque  orage 
Flétrissait,  détruisait  la  fleur  de  mon  printemps; 
Si  j'essuyais  des  ans  l'infaillible  ravage  , 
Que  deviendraient  tous  vos.serments? 

ROBERT. 

Alors... 

LA   VIEILLE. 

Brùleriez-vous  du  feu  qui  vous  possède? 
Et  scrupuleusement  garderiez-vous  la  foi 
A  Marton  ,  devenue  aussi  vieille ,  aussi  laide 
Que  je  le  suis?  regardez-moi. 
ROBERT  la  regarde  et  détourne  les  yeux  aussitôt. 
Cette  épreuve  serait  terrible... 
Si  Marton  devenait...  la  chose  est  impossible. 

LA   VIEILLE. 

Ah!  j'entends,  pour  vos  feux  l'écueil  serait  fatal. 
Voilà  ce  chevalier  généreux  et  loyal. 
Devenu  parjure  et  volage. 

ROBERT. 

Eh!... 

LA  VIEILLE. 

Votre  gloire  en  souffrirait  ; 
Mais  si  vous  me  rendiez  hommage  , 
Songez  à  tout  l'honneur  que  cela  vous  ferait! 

ROBERT. 

Il  est  vrai...;  mais... 

LA  VIEILLE. 

Toutes  les  bonnes  dames 
Qui  de  la  reine  Berthe  embellissent  la  cour 
Graveraient  votre  nom  dans  le  fond  de  leurs  âmes , 
Placeraient  votre  buste  au  temple  de  l'Amour. 
Votre  fidélité  célébrée  et  chérie 

Annoncerait  en  tout  pays 
Le  modèle  parfait  de  la  chevalerie. 

Hem  !  m'entcndez-vous  ,  mon  cher  fils  ? 

ROBERT,  se  levant. 

Ah!  ma  bonne  ,  pourquoi  me  forcer  à'vous  dire 

Que  MaKon  sur  mon  cœur  conserve  son  empire? 

Pour  attaquer  mes  jours  je  sais  ce  qu'elle  a  fait  ; 

Mais  malgré  sa  trame  cruelle  , 
Son  ascendant  remporte  et  triomphe  toujours  ; 

Vous  avez  conservé  mes  jours , 

Je  ne  les  chéris  que  pour  elle. 

LA  VIEILLE. 

C'en  est  trop  !  je  ne  puis  endurer  tes  mépris  : 
.le  pourrais  te  citer  au  tribunal  de  Berthe, 
De  ta  déloyauté  tu  recevrais  le  prix; 
Mais  j'aime  mieux  mourir  que  de  causer  ta  perle. 

ROBERT. 

Non  ,  V08  jours  me  sont  chers;  mais  songez... 

LA  VIEILLE. 

Laisse-moi, 
(La  vieille  va  s'asseoir  sur  le  grabat.) 
Ne  me  sui.^  pas  ;  va  ,  je  le  rends  ta  foi  : 
Applaudis- toi  de  ton  ouvrage. 
Je  cède  à  mon  destin  affreux  ; 
Je  m'affaiblis...,  la  mort  vient  obscurcir  mes  yeux. 

ROBERT. 

Tous  mes  sens  sont  émus  de  celte  triste  image. 

LA   VIEILLE. 

Tn  ne  reverras  plus  ta  bonne  vieille,  hélas! 
Elle  souhaite,  au  lieu  de  venger  son  trépas, 
Qu'une  autre  l'aime  davantage. 

ROBERT. 

Qu'entends-jc  ? 

LA  VIEILLE.  I 

Gardez-Yous  de  le  punir ,  grands  dieux  î  ^^ 


Y  II  termine  mes  jours ,  rendez  les  siens  heureux. 
Adieu  ,  cruel  !  adieu  :  j'expire  et  je  l'adore  , 

Lorsque  tu  me  perces  le  cœur... 
Dans  mes  derniers  moments,  j'ai  la  faiblesse  encore 
De  craindre  que  ma  mort  ne  te  porte  malheur. 

(La  vieille  fait  tomber  les  rideaux  pour  se  cacher  aux 
yeux  de  Robert.) 

ROBERT. 

Vivez  ,  vivez  ,  ma  respectable  bonne; 
La  perte  de  vos  jours  causerait  mon  trépas. 
Disposez  de  mon  sort...  Marton  que  j'abandonne..., 
La  pitié,  le  devoir,  l'honneur,  tout  me  l'ordonne; 
Oui ,  je  jure... 

LA   VIEILLE. 

N'achevez  pas. 


SCENE  IV. 

noBERT,  LA  FÉE  urgèle  SOUS  Ics  trails  de  Marton, 

ROBixETTE,  ivvMPHES  dc  la  sullc  d  Urgèle. 

(Le  théâtre  change  au  bruit  du  tonnerre,  la  chaumière  est 

transformée  en  un  palais  magnifique,  et  la  fée  Urgèle  paraît 

sur  un  Irône  brillant,  entourée  de  nymphes  de  sa  suite.) 

ROBERT. 

O  ciel  !  quel  éclat  ni'environne  ! 

LA    FÉE    URGÈLE. 
ARIETTE. 

Fidèle  amant,  soyez  heureux. 
Mon  cœur  est  satisfait  de  votre  obéissance; 
Vous  avez  rempli  tous  mes  vœux, 
Venez  partager  ma  puissance. 
Fidèle  amant,  soyez  heureux,  etc. 

ROBERT. 

Que  vois-je  !  c'est  Marton  î  6  Dieux  !  par  quel  prodige... 
SCÈNE  V. 


LES  ACTEURS  PRECEDENTS, 

de  Robert 


LA  HiRE,  des  CHEVALIERS  amis 

ROBINETTE. 

LA  HIRE,  *mm  de  chevaliers  errants,  amis  de  Robert. 

J'amène  ici  vos  chevaliers....  Où  suis-je? 
LA  FÉE  URCKLE ,  à  Robert. 
J'ai  trop  joui  de  ton  erreur. 
La  vieille  était  Marton,  et  Marton  est  Urgèle, 
Des  braves  chevaliers  protectrice  fidèle. 

Depuis  longtemps  j'admirais  ta  valeur, 
Et  je  sentis  bientôt  qu'en  admirant  on  aime. 
Sous  des  traits  différents  quand  j'éprouvais  ton  cœur, 

Kii  te  cachant  mon  rang  et  ma  grandeur, 
Je  voulais  ne  devoir  mon  amour  qu'à  moi-même. 

LA   JURE.  ♦ 

Ce  n'est  pas  jouer  de  malheur. 

ROBERT. 

Vous  avez  commencé  par  me  paraître  aimable. 
Et  mes  feux  sont  plus  forts  que  mon  ambition; 
A  mes  regards  surpris  la  fée  est  respectai)le  : 
Mais  je  suis  plus  content  de  retrouver  Marton. 

LA   FÉE. 

A  la  beauté  tout  rend  les  armes; 
Mais  il  est  des  biens  plus  flatteurs. 
Pour  fixer,  enchainer  les  cœurs. 
L'esprit,  les  sentimenls  valent  mieux  que  les  charmes; 
Les  fruits  durent  plus  que  les  fleurs. 
(Robert  présente  la  main  à  la  Fée  |)Our  la  conduire  à  son 
irone,  et  se  place  h  côté  d'elle.) 

ROBIN  KTTE. 

La  Ilirc,  je  suis  Robinelte. 

LA    IIIRE. 

Un  peu  sorcière  aussi  :  qu'importe 

ROBINETTE. 

Reçois  ma  main. 

LA    IIIRE. 

L'aventure  est  complète. 

ROBINETTE. 

Oui ,  mais  ne  soyez  plus  des  chevaliers  errants. 
iwo. 

ROBERT,    LA    FKE. 

Jouissons  d'un  bonheur  suprême; 
L'amour  couronne  notre  ardeur. 

CHOEUR. 

Jouissez  d'un  bonheur  suprême; 


je  l'entends. 
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L'amour  couronne  voire  ardeur. 

LA  FKE. 

A  Ions  les  biens  je  préfère  ton  cœur  ; 

C'est  pour  toujours,  oui,  pour  toujours  que  j'almc. 

RODKnr. 
J'ai  tous  les  biens  lorsque  j'ai  voire  cœur; 
C'est  pour  loujaur^;,  oui,  puur  toujours  que  j'aime. 

ROHINETI  K. 

I-a  Ifirc  m'aime,  el  La  Ilire  a  mon  cœur. 
Je  l'aimerai  toujours,  toujours  de  même. 

LA  iiiiiii:. 
Vous  nous  trompiez  pour  avoir  noire  cœur: 
Attrapez-nous  toujours,  toujours  de  même. 
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V  LA  FKE,  ROBERT.      j  JouIssons  d'uH  bonheur  suprême, 
ROBi>ETTK,  LA  HiRE.  f  L'amour  couronuc  noire  ardeur^. 
CHOEUR,  à  Robert. 
Jouissez  d'un  bonheur  suprême; 
L'amour  couronne  voire  ardeur. 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur  ; 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 
Jouissez  d'un  bonheur  suprême; 
L'amour  couronne  votre  ardeur. 
(Los  chevaliors  errants  dansent  avec  les  nymphes  de  la  suite  de 
la  fée  Urgèle,  el  viennent  rendre  hommage  à  Kobert  el  à  la 
A     fée  ;  ce  qui  forme  un  ballet  qui  termine  la  pièce.) 


LE  MORT  MARIÉ, 

comédie  en  deux  actes,  en  prose, 

PAR  SEDAINÉ, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1771. 


Personnages, 
M.  DESBAURES. 

M.  SAINVILLE,  président  au  présidial  d'Issoudun. 
M.  DÉTEliNOIS,  capitaine  au  régiment  de  l'icardie. 
UN  COUSIX  de  M.  Sainvilie. 
DEUX  SOLDATS  DE  SlAr.ÉCIIAUSSÉE. 

ACTE   I. 
SCÈNE  I. 

m''*  desbarres,  ANGÉLIQUE. 

m"*  DESBARRES  tt  sur  la  lêlc  ce  qu'on  appelle  le 
chapeau  de  la  mariée.  En  entrant  sur  la  scène, 
elle  y  porte  la  main.  Est-il  bien  attaché? 
AîfGÉLiQUE,  soupirant. 

Oui,  ma  sœur,  il  est  bien  allacbé. 

m"*'  desearres.  Eh  mais,  ma  sœur,  quel  air  triste 
vous  avez! 

ANGÉLK^uK.  Moî !  Jc  VOUS  assuFC  Quc  non.  Au  con- 
traire, je  6uis  très-conlenle  de  ce  qui  peut  faire  votre 
bonheur. 

m"*  desbarres.  Ma  sœur,  vous  voyez  bien  mon 
chapeau  de  mariée,  je  vous  le  réserve  tout  entier,  et 
je  vous  assure  (jue  cette  année-ci  ne  se  passera  pas 
sans  qu'il  ne  tienne  à  vous  d'être  aussi  heureuse  que 
moi. 

ANGÉLIQUE.  Je  ne  le  crois  pas. 

m"'  dksbarres.  a  vous  dire  le  vrai,  si  vous  retour- 
nez au  couvent,  qui  voulez-vous  qui  vous  aille  cher- 
cher derrière  ces  grilles? 

ANGÉLIQUE.  Cela  m'inquiète  bien  peu. 

m"*  dksbarres.  Ma  sœur,  que  je  vous  fasse  un  re- 
proche :  c'est  que  je  me  suis  n perçue  (ne  vous  fâ- 
chez pas),  j'ai  cru  m' apercevoir  que  c'est  presque 
malgré  vous  qtie  vous  êtes  venue  à  ma  noce  ;  et  si 
vous  n'aviez  pas  appréhendé  de  déplaire  h  mon  père, 
j'ai  dans  l'idée  que  vous  n'y  seriez  pas  venue.  Vous 
soupirez,  ma  sœur. 

ANGÉLIQUE.  Adieu,  ma  sœur. 

m"«  desbarres.  Mais  dites-moi  donc  ce  que  vous 
avez? 

ARGÉLiQOE.  Jc  u'al  FicD,  VOUS  dis-je. 


Personnages. 
^  UN  DOMESTIQUE. 
»l"«  DESBARRES,    \ 

ANGELIQUE,  }  filles  de  M.  Desbarres 

MANETTE,  j 

A  Mme  D'ENTREGENT,  mère  de  M.  Délernois. 

V  m"*'  desbarres.  Ahî  vous  avez  quelque  chagrin,  et 
je  vous  prie  de  ne  m'en  pas  faire  un  secret. 

ANGÉLIQUE.  Jc  VOUS  aime,  ma  sœur,  assez  tendre- 
ment pour  que  votre  changement  d'état  m'intéresse 
au  point  de  me  rendre  sérieuse.  Les  hommes  sont  si 
inconstants ,  si  perfides  !  Je  ne  parle  pas  de  M.  de 
Sainvilie;  il  est  honnête  homme,  et  je  crois  qu'il 
VOUS  aimera  toujours. 

Ri""  desbarres.  Si  vous  ne  parlez  pas  de  lui,  de 
qui  parlez-vous  donc  ? 

ANGÉLIQUE.  Tcucz ,  Ic  voici.  Adieu,  ma  sœur.  Je 
crois  que  ma  bonne  maman  ne  me  grondera  plus  de 
ce  que  je  vous  laisse  seule  avec  lui. 

SCÈNE  II. 

mI'«   DESRARRES,   m.    SAINVILLE. 

m''"^  dksbarres.  Est-ce  qu'on  me  demande,  mon- 
sieur? 

M.  sAisviLLE,  d'un  ton  sec.  Non,  mademoiselle, 
on  ne  vous  demande  pas. 

m""  dksbarres.  De  quel  air...  Qu'avez-vous  donc, 
monsieur? 

M.  SAINVILLE.  Jc  désirc  avoir  avec  vous  quelque 
explication. 

m"'^  desbarres.  Avec  moi? 

M.  SAINVILLE.  Oul ,  mademoiselle,  il  en  est  en- 
core temps. 

m""  DESBARRES.  QuoI,  mousicur? 

M.  SAINVILLE,  ovcc  vivacité.  Je  vous  prie  de 
m'écouler  avec  aulant  de  tranquillité  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  parler.  Mademoiselle,  lorsque  vous 
êtes  sortie  du  couvent  l'année  passée,  et  que  je  me 
suis  fait  présenter  chez  monsieur  voire  père,  dans 
toutes  mes  démarches,  dans  tous  mes  soins  avez- 
vous  remarqué  que  j'aie  cherché  à  vous  contraindre. 


LE  MORT  MARIÉ. 
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à  gêner  votre  inclination  ?  Ma  première  attention  V  cette  charmille.  Laissez-moi  dévoiler  un  mystère  que 
n'a-t-elle  pas  été  de  vous  demander  si  votre  cœur 
était  libre,  et  si  je  pouvais  aspirer  à  votre  main? 
Pourquoi  m'avoir  caché  que  vous  aviez  une  inclina- 
lion,  et  des  engagements  peut-être  plus  sérieux  que 
ceux  que  la  vertu.... 

M^eDBSBARRKs.  Arrêtez,  monsieur;  si  vous  n'étiez 
que  mon  amant,  je  ne  vous  dirais  qu'un  mol.  Cela 
n'est  pas  ;  mais  vous  allez  être  mon  mari,  et  ma  vertu 
doit  ètreà  vos  yeux  aussivisiblequ'elle  est  pure...  Je 
suis  surprise...  Mais  voici  njon  père.  Je  vous  prie 
devant  lui  de  suspendre  vos  craintes,  puisqu'il  vous 
faut  quelque  chose  de  plus  pour  les  dissiper. 


SCENE  III. 

n^i*  ItESBARRES,   TH.    SAIWILLE,    MA\ETTE,   M.   DESBARRES. 

(La  petite  fille  lire  son  papa  par  la  main  ;  le  père  parle  dans  la 
coulisse  ;  la  petite  fille  quitte  la  main,  et  vient  sur  la  scène.) 

MANETTE.  Ma  SŒur,  ma  sœur,  voilà  mon  papa. 

M.  DKSBARREs,  datis  la  couHsse.  Surtout  point  de 
vin  aux  cochers  que  quand  on  sera  revenu. 

m""  dïsbarres.  Manette,  Angélique  ne  doit  pas 
être  loin,  elle  me  quitte  à  l'instant.  Dites-lui  que  je  la 
prie  de  venir  me  parler. 

M.  DESBARRES.  Ah!  la  hclle  cérémonie,  la  belle  céré- 
monie que  nous  aurons  !  Il  n'y  a  p:is  de  cierge  qui  ne 
pèse  trois  quarterons.  IVous  aurons  le  peiit  orga- 
niste delà  cathédrale.  Il  nous  est  arrivé  deux  basses- 
tailles,  basses-contres.  En  descendant  de  cheval,  l'un 
d'eux  a  dit  :  Mettez  là  notre  sac  de  nuit.  J'ai,  le 
diable  m'emporte,  cru  qu'il  tonnait.  Oh  çà,  mon 
gendre,  j'ai  consulté.  Il  faut  vous  marier  en  robe; 
c'est  en  robe  qu'il  faut  vous  marier,  c'est  mieux  : 
toute  la  magistrature  le  fait  en  robe,  c'est  plus  dé- 
cent. Allez  vous  habiller,  dépèchez-vous ;  et  vous, 
ma  fille,  ne  l'amusez  pas,  vous  n'avez  pas  trop  de 
temps. 

SCÈNE  IV. 

m11«   DESBARRES,   M.   SAIMVILLE. 

M.  sAiNviLLB.  Mademoiselle,  les  apparences  peu- 
vent être  trompeuses  ;  mais  vous  m'excuserez  aisé- 
ment, lorsque  vous  aurez  entendu  la  lecture  d'une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  :  elle  est  bien  à  mon 
adresse.  «  A  monsieur,  monsieur  Sainville,  président 
au  présidial  d'Issoudun,  à  Issoudun.  »  Ecoutez,  s'il 
vous  plaît.  «  J'avais,  monsieur,  de  la  peine  à  croire 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  On  assure  que  vous 
épousez  mademoiselle  Desbarres;  j'espère  arriver 
aussitôt  que  ma  lettre  pour  la  venger  si  vous  la  for- 
cez à  ce  mariage,  ou  pour  la  mettre  dans  le  cas  de 
pleurer  votre  perte,  ou  de  se  reprocher  la  mienne. 
On  dit  que  vous  avez  de  l'esprit;  c'est  du  cœur  que 
je  vous  souhaite,  mais  la  robe  n'en  est  pas  soupçon- 
née; >»  hin  la  robe!  Il  y  a  ensuite  une  ligne  rayée 
que  cependant  on  peut  lire.  <(  Je  lui  ai  renvoyé  ses 
lettres:  »  ses  lettres!  ses  lettres!  Et  puis  ensuite: 
«  Je  pars  à  l'instant.  Je  suis,  monsieur,  voire  servi- 
teur Déternois,  ofTicier  dans  Picardie.  »  Et  l'adresse 
est  bien  à  moi,  «  à  monsieur  Sainville,  président  au 
présidial  d'Issoudun,  à  Issoudun.»  Que  pensez-vous 
de  cela,  mademoiselle? 

m"*  dbsbabbks.  Monsieur,  le  nom  de  M.  Déter- 
nois ne  m'est  pas  incormu  :  c'est  le  fils  de  madame 
d'Entregent,  cette  dame  qui  vint  hier  vous  parler, 
cette  dame  que  vous  trouviez  d'une  folie  si  réfléchie. 
Monsieur  Déternois  e>t  son  fils  du  premier  lit;  il  y  a 
plus  de  trois  ans  qu'il  n'a  paru  à  Issoudun.  D'ailleurs 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé;  et  loin  d'avoir  eu  avec  lui 
aucun  commerce  de  propos,  ou  de  lettres,  je  ne  l'ai 
jamais  vu  ;  mais  voici  ma  sœur,  retirez-vous  derrière  ^ 


je  soupçonne. 

SCÈNE  V. 

M^'e   DESBARRES,    AXGELIQUE. 

m"«  DESBARRES.  Md  sœur,  je  viens  d'avoir  un 
éclaircissement  cruel  avec  M.  Sainville. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  ma  sœur,  il  semblait  que  j'avais  un 
pressentiment.  Ah!  les  hommes! 

M'^e  Dksbarres.  Je  crois,  ma  sœur,  que  vous  en 
êtes  la  cause. 

ANGÉLIQUE.   Moi  ! 

m"^  desbarres.  Oui,  vous.  Connaissez-vous  M.  Dé- 
ternois ?  Répondez-moi ,  je  vous  en  prie,  sans  dé- 
tours. Il  s'agit  de  votre  bonheur,  et  de  ma  tranquillité. 

ANGÉLIQUE.   Oul,  jC  Ic  COHUais. 

m'^^  dksbarres.  Ne  vous  a-t-il  jamais  écrit? 


ANGÉLIQUE.  Eh!  mais oui. 

m"^  desbarres.  Vous  lui  avez  fait  réponse? 

ANGÉLIQUE,  portunt  lu  main  à  ses  yeux.  Quelque- 
fois... 

m"''  desbarres.  Mais  vous  pleurez,  ma  sœur. 

ANGÉLIQUE.  C'cst  la  causc  de  mon  chagrin.  Hier  il 
m'a  renvoyé  toutes  mes  lettres  avec  un  mépris... 

ai^^*^df.sbarres.  Consolez-vous;  il  vous  aime  toujours. 

ANGÉLIQUE.  Qui  peut  VOUS  l'avoir  dit? 

m"*dksbarres.  Vous  l'aimez  donc? 

ANGÉLIQUE.  Il  m'aimait.  Il  y  a  trois  ans  que  M.  Dé- 
ternois m'a  fait  demander  en  mari.ige;  vous  étiez 
alors  au  couvent  :  mon  pèrn  a  dit  que  le  parti  lui  con- 
venait, mais  il  a  déclaré  qu'il  ne  me  marierait  pas  si 
jeune.  Vous  savez  combien  mon  père  est  absolu  dans 
ses  volontés.  Alors  j'ai  demandé  d'être  mise  au  couvent. 

m""  dksbarres.  Et  pour  quelle  raison? 

ANGÉLIQUE.  Vous  l'avoucrai-je,  ma  sœur?  Je  soup- 
çonne que  mon  père  ne  voulait  pas  marier  sa  cadette 
avant  son  aînée.  Quelques  personnes  disaient  que 
j'étais  plus  jolie  que  vous  (ce  qui  cependant  n'est  pas 
vrai) ;  j'ai  craint  que  ma  piésence  ne  miisît  à  votre 
établissement  :  et  puis  IM .  Déternois  est  si  vif,  si  pres- 
sant, si  importun  ;  j'appréhendais  ses  étourderies. 
Depuis  ce  temps-là  nous  n'avons  pas  cessé  de 
nous  écrire,  et  hier  il  ma  renvoyé  toutes  mes  lettres. 

m'^*"  DESBARRES.  Mousleur  Sainviilc  !  Monsieur  Sain- 
ville ! 

ANGÉLIQUE.  Ah!  ma  sœur,  qu'allez-vous  faire?  Je 
n'oserai  jamais  dire  devant  lui. 

jM^'"  DKSBARRES.  liou,  bon  !  uc  va-t-U  pas  être  votre 
frère  ?  A  qui  vous  confierez-vous? 

SCÈNE  VI. 

M.   SAINVILLE,    M"e   DESBARRES,    ANGÉLIQUE. 

m"<=  DKSBARRES.  MonsIcur,  donnez-moi  cette  lettrcj 
lisez,  ma  sanir. 

ANGÉLIQUE.  Oul,  voilà  blcn  son  écriture.  (Elle  lit.) 

M.  SAINVILLE,  tendant  la  main  à  mademoi^ 
selle  Dcsharres.  La  paix,  la  paix! 

m"'' DESBARRES.  Nott ,  fiiiisscz;je  nc  VOUS  aime  pas. 

ANGÉLIQUE,  en  Tendant  la  lettre.  Ah!  qu'il  est  à 
plaindre!  il  me  croit  infidèle. 

M.  sAiNvii.LK.  Avec  sa  |)crmission,  votre  M. Dé- 
ternois est  un  peu  impertinent,  a>ec  sa  robe  qui 
n'a  pas  de  cœur. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  mon  frère! 

M""  DE-sBARREs.  Ah!  monsicuf  SainvIllc  !  c'est  la 
colère... 

ANGÉLIQUE.  C'est  la  vivacité.  Il  a  peut-être  le  meilleur 
cœur,  r.lme  la  plus  frantîho.  Si  vous  le  connaissiez... 

M.  SAINVILLE.  Oh,  paiblcu!  il  me  le  payera!  La 
robe!  la  robe  !  J'ai  de  la  rancune  comme  une  dévole. 

ANGÉLIQUE.  Ah!  moH  pclIt  frèrc ! 
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m""  desbarres.  Monsieur,  vous  devez  oublier  cela;  V 
j'oublie  bien  les  petits  airs  que  vous  aviez  à  rinstant. 

SCÈNE  Yll. 

KBS  ACTEURS    PRÉCÉDENTS,    V^    DOMESTIQUE. 

tE  DOMESTIQUE.  Monsicur  est  M.  Sainville.^ 

M.  sAiNvii.LK  prend  une  lettre  que  donne  le  do- 
mestique.  Oui.  (//  la  lit.) 

ANGÉLIQUE.  Ah!  ma  sœur,  dites-lui  JMen ,  recom- 
maudez-Iui  bien  qu'il  otiblie  cela  ;  je  suis  sûre  que 
M.  Déternois  lui  demandera  excuse. 

M.  sAiNViLLE,  au  domestique.  C'est  bon.  Ici,  je 
l'attends.  Mesdames,  je  vous  conseille  d'aller  rejoin- 
dre la  compagnie  ;  quant  à  moi ,  je  vais  m'habiller  et 
finir  une  affaire. 

ANGÉLIQUE.  Mousleur  Sainville ,  oubliez. 

M.  SAINVILLE.  Daus  uuc  hcuie ,  je  n'y  penserai 
plus.  (  A  3/"«  Desbarres.  )  Mademoiselle,  j'ai  pensé 
dire  Madame,  vous  trouverez  le  cousin  dans  le  salon  ; 
CQVoyez-le-nioi  à  l'iuslaut ,  je  vous  eu  prie. 

SCÈNE  VIII. 

M.    SAIWILLE,  seul. 

11  a  bien  dit  qu'il  arriverait  aussitôt  que  sa  lettre... 
Que!  parti  prendre  ?...  La  robe  !  la  robe  !  ne  semble- 
l-ilpasqiie  le  cœur  d'un  gentilhomme  change  avec 
.son  habit?  Mais...  Ne  pounais-je  pas...  Oui...  {Il 
rit  de  son  idée.)  Parbleu  !  il  aura  la  moitié  de  la 
peur...  Oui,  bon...  C'est  bon.  Mais... 

SCÈNE  IX. 

M.    SAINVILLE,   LE  COUSIN. 

M.  SAINVILLE.  Ah!  cousio ,  te  voilà;  va  vile,  va 
me  chercher  les  pistolets. 

LE  COUSIN.  Mes  pistolets? 

M.  SAINVILLE.  Tes  pislolels ,  oui.  Charge-les. 

LE  COUSIN.  Pourquoi  faire? 

M.  SAINVILLE.  QueTimporlc?  Charge-les,  mais  ne 
les  charge  qu'à  poudre  ;  n'y  mets  point  de  balles, 
charge-les  également. 

LE  COUSIN.  Que  diable  veux-tu  faire  de  pistolets? 
Dans  une  heure  on  va  partir  pour  l'église. 

M.  SAINVILLE.  Dis  à  uu  des  brigadiers  de  maré- 
chaussée de  m'atlendre  chez  moi.  Va  vile,  va  vite,  et 
ne  t'embarrasse  de  rien.  Mets  les  pistolets  chez  moi  ; 
mets-les  sur  mon  bureau  ,  ne  les  charge  qu'à  poudre. 

LE  COUSIN,  en  s'en  allant.  Que  diable  veul-il  faire 
de  ces  pistolets  ? 

SCÈNE  X. 

M.   SAINVILLE,   SCUl. 

Ah,  parbleu  !  il  aura  la  moitié  de  la  peur;  c'est  un 
étourdi ,  il  donnera  dans  le  panneau.  L'imprudence 
seule  d'écrire  une  pareille  lettre  à  un  homme  de  robe, 
à  un  homme  de  robe!  Ah  !  du  moins  il  m'a  cru  hon- 
nête homme  ;  c'est  encore  quelque  chose...  Mais  j'ai 
assez  d'affaires  aujourd'hui  :  un  combat,  un  mariage, 
un  homme  à  tuer,  un  homme  à...  Ah!  c'est  peut-être 
là  lui. 

SCÈNE  XI. 

M.    SAI^'VILLE,    M.   DÉTEHNOIS. 

M.  DÉTERNOIS.  Monsicur  cst  M.  Sainville? 
M.  SAINVILLE.  Oul ,  mousicur. 
M.  détebnois.  Je  nie  nomme  Déternois;  vous  sa- 
vez ce  qui  m'amène. 
M.  SAINVILLE.  Monslcur,  si  VOUS  vouliez  m'écouler? 
M.  DÉTERNOIS.  Jc  u'écoule  ricu  que  l'épéeà  la  main  ; 


voyez  à  en  avoir  une,  je  vous  attends  ;  si  vous  ne 
voulez  pas  justifier  mes  soupçons. 


®< 

M.  SAINVILLE.  J'y  couFs  ct  jc  revicQS;  vous  n'at- 
tendrez pas  longtemps. 

SCÈNE  XIÎ. 

M.   DÉTERNOIS,    seul. 

Il  a  plus  de  cœur  que  je  ne  pensais...  Ah,  perfide! 
je  ne  gémirai  pas  seul ,  et  votre  désespoir  accompa- 
gnera le  mien...  J'ai  eu  trop  de  ménagement  pour 
elle  ;  j'aurais  dû  me  présenter  à  ses  yeux  et  l'acca- 
bler de  reproches.  Oui ,  j'aurais  dû  publier  ses  lettres, 

et  prouver  la  perfidie  la  plus  atroce Mais  il  tarde 

bien...  La  parjure!  après  tant  de  serments!...  Ah! 
si  jamais  femme...  Oh,  ciel  !...  Il  ne  vient  pas,  le 
lâche!...  Il  ne  viendrait  pas!...  Si  je  me  croyais, 
fût-ce  au  milieu  de  sa  famille...  Je  vais...  Atten- 
dons encore...  Tu  pleureras,  perfide!...  Et  si  je 
dois...  Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  XIII. 

]»i.  DÉTERxois,  M.  SAINVILLE,  en  robe  elen  perruque  longue. 

M.  DÉTERNOIS.  Quc  veut  dlrc  cette  mascarade  ? 

M.  SAINVILLE.  Cc  u'csl  pas  uuc  iiiascarade.  Mon- 
sieur, vous  avez  insulté  la  robe ,  c'est  à  elle  de  pré- 
sider à  sa  vengeance. 

M.  DÉTERNOIS.  Et  volrc  épéc  ? 

M.  SAINVILLE.  Mousicur,  vous  avez  pris  vos  avan- 
tages en  proposant,  en  choisissant  une  arme  dont 
vous  savez  vous  servir  :  voici  deux  pistolets  {il  lui 
présente  deux  pistolets.  M.  Déternois  en  prend 
Mn);  ils  sont  chargés  également  et  comme  ils  doivent 
l'être  :  mettez-vous  à  cet  arbre,  et  moi  à  celui-ci. 

M.  DÉTERNOIS.  Morblcu  !  monsieur,  est-ce  qu'on  se 
met  en  robe  pour  se  battre  ? 

M.  SAINVILLE.  Quc  VOUS  imporlc  ?  Craignez-vous 
que  je  ne  sois  garni?  (//  montre  son  estomac.)  Ma 
robe ,  ma  robe  !  je  ne  l'ai  mise  qu'afin  d'èlie  tout  prêt 
pour  la  cérémonie  de  mon  mariage,  lorsque  je  vous 
aurai  tué.  Allons,  monsieur,  on  m'attend  à  l'église. 

M.  DÉTERNOIS.  A  l'églisc  !  O  ragc  ! 

M.  SAINVILLE.  Ecoutcz,  mousicur.  Si  je  vous  tue, 
je  me  tirerai  bien  d'afFaire,  moi.  Pour  vous,  monsieur, 
vous  seriez  embarrassé.  Voici  la  clef  de  la  porte  de 
derrière  du  jardin ,  vous  pourrez  vous  sauver  par 
là  ;  il  n'y  a  pas  de  témoin.  (//  jette  la  clef  par  terre.) 

M.  DÉTERNOIS.  On  ne  peut  être  plus  généreux. 
Pourquoi  faut-il...  .Monsieur,  vous  aime-l-elle? 

M.  SAINVILLE.  A llous  ,  mousicur,  dépèchons-nous, 
la  mariée  m'allend. 

M.  DÉTERNOIS.  Ellc  l'attend.  Li  perfide!  Allons, 
morbleu  ! 
(il  se  met  à  l'arbre,  couche  en  joue,  lire;  M.  Sainville  tombe, 

sa  perruque  d'un  côlé  el  lui  de  Taulre.  M.  Uélernois,  effrayé 

en  rentrant  sur  la  scène,  jelle  son  pistolet;  il  cherche  la  clef 

dans  sa  poche.) 

OÙ  est  cette  clef?  Ah!  il  l'a  jelée.  Où  l'a-t-il  jetée? 
Je  l'ai  vue...  où...?  je  ne  sais  où  elle  est.  Ah!  la 
voici.  Non,  c'est  un  pistolet.  (//  le  ramasse  et  le 
rejette  avec  une  sorte  de  peine.  )  Où  diable  est  celle 
clef?  J'entends  du  bruit;  ah!  malheureux  que  je 
suis!...  Dans  sa  propre  maison. ..;lesjambes  me  man- 
quent. (//  s'appuie  contre  un  arbre.)  Est-ce  sa 
faute  si  ellc  l'aimait?  Perfide!  vois  ton  ouvrage.  {Il 
montre  le  gisant.)  Ah  !  la  voilà,  celle  clef. 
(Il  la  rainasse,  va  pour  passer  par-dessus  M.  Sainville.  Il  recule 

d'IiorrtMir,  el  il  s'citfuii  par  un  autre  ondroii.  A  des  instants 

convenus  pendant  ce  monologue,  le  mort  lève  la  tèlcQuaiwI 

M.  Déternois  est  parii,  .M.  Sainville  se  relève,  ramasse  sa  per- 

ru.jue  el  éclate  de  rire.  Il  le  regarde  aller,  et  fait  les  mouve- 

menls  d'un  homme  qui  en  conirefail  un  autre  qui  court.) 
JJoii ,  il  est  tombé  par  terre...  Ah, 
Parbleu!  voilà  un  homme  bien  em- 


M.    SAINVILLE. 

comme  il  court! 


^^  barrasse;  oh,  ah,  ah. 


SCENE  XIV. 

LE  COUSIN,   BI.   SAIXVILLE,   MANETTE. 

LE  COUSIN.  Qu'esl-ce  donc  que  j'ai  entendu? 
M.  sAiNviLLK.  Ah,  ah,  ah;  ramasse  ces  pistolets. 
LE  COUSIN.  Dis-moi  donc  ce  que  c'est? 
M.  sAi.NviLLE.  Ah,  ah,  ah. 
MANETTE.  Allons  dottc  ,  on  vous  attend;  tout  le 
monde  s'impatiente!  Venez  donc,  on  vous  attend. 
M.  sAiNviLLE.  Ah,  ah,  ah,  je  vous  dirai...,  je  vous 
..  ;  ah,  ah,  ah...  La  bonne  chose  ! 


LE  MORT  MARIE. 
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dirai. 


SCENE  XV. 


LES  ACTEURS   PRÉCÉUENTS,   UN  BRIGADIER  DE 
MARÉCHAUSSÉE. 

Il  court  à  son  auberge;  on  le 


LE    BRIGADIER. 

on  va  l'arrêter. 

M.    SAINVILLE. 


suit, 


C'est  bien ,  suivez-moi. 


DIVERTISSEMENT  D'ENTRACTE. 

SCKXE  I. 
Le  bri{;adier  reste  sur  la  scène,  et  dit  à  un  cavalier  : 
Ne  sortez  pas  d'ici.  On  va  ouvrir  la  porte  du  jardin  ; 
le  peuple  voudra  entrer,  empèchez-Ie,  mais  sans  frapper. 
Le  cavalier  est  gris  ;  par  degrés  il  s'endort  appuyé  sur  son 
mousqueion. 

SCÉXE  II. 
Il  tombe  et  s'enveloppe  dans  son  manteau ,  de  manière  qu'il 
ne  paraît  être  qu'un  paquet  de  bardes.  Des  pauvres  entrent 
dans  le  jardin  avec  crainte;  ils  soupçonnent;  ils  n'aperçoivent 
point  de  gardes;  ils  s'emparent  de  la  scène. 
SCÈNE  m. 
Un  danseur  avec  une  jambe  de  bois,  ayant  l'uniforme  usé 
d'un  soldat  réformé,  et  une  danseuse  grosse  avec  quelques 
enfants  ;  ils  se  mettent  partie  à  genoux ,  partie  à  terre  ;  ils  man- 
gent en  formant  différentes  attitudes. 
SCÈNE  IV. 
Le  danse^tr  lire  une  gourde  de  vin,  et  boit;  sa  femme  s'em- 
pare de  la  bouteille,  arui  qu'il  ne  se  grise  point. 
SCÈNE  V. 
Ils  entendent  des  violons;  la  fiaieté  s'empare  delà  troupe  par 
degrés.  Le  danseur  ôtc  sa  jambe  de  i)()is,et  la  danseuse  ôle  son 
gros  ventre,  et  le  pose  sur  la  jambe  de  bois. 
SCÈNE  VI. 
Us  ferment  quelques  dau.si^s  du  caracièrc,  les  enfants  se  joi- 
gnent à  eux;  ensuite  la  symphonie  annonce  une  marche  ;  c  est 
,1a  noce  qui  sort  de  l'e^lise.  Les  danseurs  se  hâtent  de  se  re- 
'meUrc  co  estropiés;  ils  remettent  la  jambe  de  bois  et  le  gros 
ventre  eu  se  trompant.  La  danseuse  prend  la  jambe,  et  le  dan- 
seur le  venire  poiticbe. 

SCÈNE  VII. 
Ils  «e  disent  par  la  pantomime  .-  Voici  la  noce  qui  sort;  elle 
va  passer  par  ici;  rangeons-nous  là  ;  on  nous  donnera  de  l'ar- 
gent. Ils  placent  leurs  enfants,  et  vont  pour  s'asseoir  sur  ce 
paquet  de  bardes  ;  ils  s'y  asseyent  en  edet.  Alors  le  i;jr(le  re- 
mue, il  se  lève;  la  frayeur  les  prend,  ils  s'enfuient,  et  lu  garde 
court  après. 

ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

MARIETTE,   ANGÉLIQUE. 

augblique.  Eh  bien  ,  Manette,  qu'est-ce  que  tu  as 
remarqué  de  ton  côté? 

MAWBTTi.  Pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie , 
le  marié  n'a  fait  qtie  rire.  Aussi  rela  a  scandalisé  tout 
le  monde,  et  ma  Imnne  maman  a  bien  dit  (piuii  ne  devait 
pas  rire  d.ms  une  chose  si  sérieuse,  et  que  ce  n*é:ait 
pas  pour  riie  qu'on  se  maiiait  ;  et  puis  la  mariée  sVst 
levée  la  première...  Ah  non,  non,  attendez...  Au- 
paravant le  grand  cousin  a  ri  aussi,  et  puis  mon  papa 
s'est  approché  d'eux.  Je  ne  sais  ce  que  le  maiu'  lui  a 
conté,  mais  il  faisait  comme i;a ,  pan  ,  pan  ,  et  mon 
papa  a  ri.  Il  a  ri ,  c'est  quand  sa  toux  lui  a  pris  ,  cl 
que  vous  avez  été  près  de  lui  -,  c'est  de  rire  qu'il  tous- 


V  sait ,  et  ma  grand'maman  a  bien  dit  que  c'était  Dieu 
qui  le  punissait.  Ma  sœur,  il  y  avait  là  une  petite 
demoiselle  qui  a  déjà  des  talons ,  et  elle  n'est  pas  si 
âgée  que  moi. 

ANGÉLK^uE.  Et  tu  n'as  rien  entendu  de  plus? 

MANETTE.  Ah  !  cu  sorlaut  on  a  envoyé  quelqu'un 
chez  M'ne  d'Entregent. 

ANGÉLIQUE ,  avec  vivacité.  Chez  la  mère  de  M.  Dé- 
ternois  ? 

MANETTE.  Oui,  iiia  SŒur,  avec  le  caiTOSse,  pour  la 
prier  de  venir  vile,  vite  ;  et  puis  le  brigadier  de  maré- 
chaussée a  çarlé  au  marié  ^  et  puis  il  y  avait  de  pau- 
vres gens,  il  y  en  avait,  il  y  en  avait;  il  y  en  a  un 
qui  m'a  appelée  la  mariée,  et  une  bonne  vieille  femme 
lui  a  dit  :  «  Ce  n'est  pas  elle ,  mais  celle  belle  demoi- 
selle-là le  sera  bienlôl.  m 

ANGÉLIQUE.  Oh  ça ,  Manellc ,  comme  je  ne  puis 
guère  quiller  ma  grand'maman,  prends  bien  g;irde 
s'il  venait  quelqu'un  ,  un  monsieur  habillé  en  oliicier, 
un  habit  blanc,  doublure  rouge, de  bonne  mine,  tu  vien- 
dras m'averlir  tout  de  suite;  tu  me  feras  signe  :  non, 
non,  tu  n'as  qu'à  venir  me  dire  en  courant,  suivant 
ta  coutume  :  Ma  sœur,  je  viens  de  voir  un  beau  pa- 
pillon. 

MANETTE.  Oh!  ne  vous  embarrassez  pas  ,  je  dirai 
bien  (;.a. 

ANGÉLIQUE.  Et  HB  dllcs  ffiot  dc  cc  quc  je  vous 
dis  là. 

MANETTE.  Oh!  quc  non. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQLE,   SCUlc. 

Il  y  a  quelque  chose  ici  de  singulier 
faire  venir  ici  M™«  d'Entregent?...  Ah! 

SCÈNE  m. 

Mme  d'eKTREGENT,   A\GÉLI(}tJE. 

M"*"  d'entregent.  Eh  !  bonjoui-,ma  belle  passion. 
ANGÉLIQUE.  Houjuur,  madame. 
M"'«  d'entregent.  Embrasse-moi. 
ANGÉLIQUE.  Avec  plajsif. 

d'entregent.  Hé!  mais...  tu  me  parais  bien 


.  Pourquoi 
la  voici. 


sérieuse.  Est-ce  que  tu  ne  miaiincs  plus? 

ANGÉLIQUE.  Plus  quc  jaiiiJis  ,  madame. 

M""-'  d'entregent.  On  m'avait  dit  que  c'était  loi 
qui  le  mariais;  j'étais  d'une  colère... 

ANGÉLIQUE.  JNou ,  madame ,  ce  n'est  pas  moi. 

M""'  d'kntrkgknt.  Aimes-lu  toujours  mou  étourdi 
de  lils  ? 

ANGÉLIQUE.  INIol,  luadiunc,  l'aimer! 

M'"*'  d'entregent.  Oui,  loi;  avoue  la  dette.  Et  ne 
sait-on  pas  que  c'est  par  dépit  que  tu  l'es  mise  au 
couvent? 

ANGÉLIQUE.  Moi,  madame?  Point  du  tout.  J'essayais 
ma  vocation. 

M'"*  d'entregent.  Pour  le  mariage?  Mais  est-ce 
que  la  tôle  lui  tourne  à  ton  amoureux  ?  J'ai  hier  reçu 
une  lollre  de  lui  ;  c'est  un  délire  :  il  y  a  de  la  fureur, 
dc  la  rage,  une  voUqilé  pure,  un  peîit  homme  de  loi, 
il  a  une  épée,  appicuc/  que  je  suis  votie  lils,  un  che- 
val tout  prêt,  enlin  c'est  de  l'extiavag-inre  d'un  bout 
à  l'aulie.  Teux-tu  tirex|iliquer  cette  énigme? 

ANGÉLIQUE.  Je  ne  .sais  ce  (]ue  rcl.i  veut  dire. 

M"""  d'kntrkgknt.  Cela  m'in(|uièic  ;  car  je  l'aime 
mon  lils,  je  l'aime.  Je  n'aime  rien  tant  que  lui  :  et  si 
tu  es  ma  bru,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  (|ucje serai 
jjilouse  de  loi  ;  mais  les  petits  enfants  nous  raccom- 
moderont. 

ANGÉLIQUE.  Nous  n'cu  sommes  pas  là. 

M"""  d'kntrkgk«t.  Non,'  mais  cela  viendra.  Autre 
folie.  Jl  serait  plaisant  qu'à  Inon  tour  je  fusse  la  lêle 
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la  plus  sensée  qui  soit  h  Issoudun  ;  tout  le  monde  V  avoir  tué  un  autre,  et  je  vous  assure  que  d'aujour- 

ici  a  perdu  l'esprit.  On  me  prie  de  venir,  on  m'en-      d'hui  sa  raison  a  dix  ans  de  plus. 

„_:-!  i».ir.:..«        ^^  „.  ...^   a  .. .:..^         ^^^    DKSBARRKs.  Sa  famille,  son  bien,  SH  pcrsonuc  . 


voie  le  carrosse,  r.iir.nre  presse,  et  vile,  vile.  A  poine 
ai-]ele  temps  de  meltre  un  monlelel;  j'ai  rive,  on  me 
fuit,  on  fronce  le  sourcil,  on  rit  en  dessous,  on  me 
tourne  le  dos  ;  enfin  le  cousin,  l'officieux  cousin  nje 
prie  de  passer  ici  «lans  le  jardin,  et  m*y  voilà.  Qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire? 

A?«GÉLiQUK.  Je  le  sais  encore  .moins  que  vous. 

M'"'  d'kntrbcb.nt.  Peul-ètre  le  saurons-nous  ;  car 
Ion  père  est  trop  honnête  pour  se  moquer  de  moi. 

ANGELIQUE.  Je  VOUS  assurc  que  je  ne  sais  ce  que 
c'est  ;  mais  il  se  passe  ici  quelque  chose  que  j'ignore, 
et  qu'on  veut  me  cacher  :  car  on  m'a  défendu  d'en- 
trer dans  l'appartement. 

M""  d'entregent.  Ils  ne  viennent  pas,  j'y  vais;  et 
le  premier  que  je  renconire,  je  le  prends  par  le  bras, 
et  je  ne  le  quille  pas  qu'il  ne  parle.  Sans  adieu,  mon 
cœur.  N'est-ce  pas  là  le  gendre?  Ouij  je  veux  lui 
parler,  et  je  reviens. 

SCÈNE  IV. 

AKGÉLIQUE,  SCUlc. 

Il  y  â  certainement  ici  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. {Elle  lire  un  gros  paquet  de  lettres.) 
Mais  me  les  renvoyer  sans  avoir  mis  dedans  le 
moindre  mot.  (  L'ile'cherche.  )  Je  sens  bien  que  son 
Style  ne  serait  pas  fort  tendre,  fort  galant,  avec  la 
belle  prévention  qu'il  avait...  JMais  cnlin  on  écrit,  se- 
rait-ce des  injures;  on  s'explique...  Non,  il  n'y  a 
rien...  Ah,  en  voilà...  Non,  c'est  de  mon  écriture. 
(Elleapprçoil  son  père,  serre  le  paquet  avec  précipilalion,  en 

laisse  loniber  une,  la  ramasse  vile  et  la  met  dans  sa  poche.) 

SCÈNE  V. 

DESBARRES,   AniGÉLIQUC. 

Qu'est-ce  (pie  vous  cachez  là  ?  quel- 
ques leltres,  quelcpies  chansons? 

ANGÉLIQUE.  Oui,  mou  pèrc,  ce  sont  des  chansons. 

M.  DESBARRES.  J'avais  défendu  que  vous  reçussiez 
des  lettres  au  couvent;  mais  il  me  paraît  qu'on  ne 
m'a  pas  obéi. 

ANGÉLIQUE.  J'cH  ai  rcçu  quelques-unes  de  ma  sœur  ; 
et  si  vous  lui  aviez  dit  de  ne  me  point  écrire,  elle  ne 
l'aurait  pas  fait. 

M.  DESBARRES.  Cc  d'csI  pas  ccKi  quc  je  veux  dire, 
et  vous  m'entendez  bien. 

ANGÉLIQUE.  Jc  vais  rcjoiudre  la  mariée  :  elle  est,  je 
crois,  chez  ma  bonne  maman. 

M.  DESBARRES.  Nou,  icstcz  daus  Ic  jardiu,  ne  vous 
éloignez  pas;;nous  rentrerons  ensemble. 

SCÈNE  YI. 

H.    DESBARRES,   SCUl- 

Il  me  paraît  qu'il  y  avait  entre  eux  deux  un  petit 
commerce  de  lettres...  Mais  lui.  {En  riant.)  Ah,  ah , 
ah  !  eh  !  venez  donc. 

SCÈNE  VII. 

M-    DESBARRES,  M.   SAIWILLC. 

M.  DESBARRES.  Pai'bleu,  il  faut  (lue  vous  soyez  bien 
fou  !  J'aurais  bien  voulu  voir  (;a. 

M.  .SAIN VILLE.  Ricu  dc  plus  plaisaut  que  de  voir  sa 
frayeur. 

M.  DESBARRE.s.  El  VOUS  l'avcz  fait  arrêter? 

M.  sAiNviLLE.  Il  cst  chcz  Ic  brigadier  de  maré- 
chaussée. Ah  (;a,  papa,  il  faut  les  marier. 

M.  DESBARRES.  Nou,  HOU,  je  ne  veux  pas  ;  un  étourdi,' 
un  fou,  un  enragé. 

M.  SAINVILLE.  Tcucz,  papa,  il  n'y  a  rien  qui  rende 


tout  cela  me  convenait  assez  ;  mais  je  ne  le  peux  ni 
ne  le  veux. 

M.  SAINVILLE.  Vous  ne  le  pouvez  pas! 

M.  DEsuARREs.  Nou.  Marier  dcux  Olles CD  hulljours  ; 
un  financier  n'y  suflirait  pas! 

M.  SAINVILLE.  Esl-ce  là  ce  qui  vous  relient?  Re- 
prenez la  moitié  de  la  dot,  failes-m'en  votre  billet 
payable  dans  deux  ans. 

M.  DBSBARREs.  Ce  que  vous  dites  là  est  fort  honnête  ; 
je  ne  me  servirai  cependant  pas  de  votre  offre  ;  j'ai 
encore  des  ressources. 

M.  SAINVILLE.  Jc  vicHS  dc  tout  coutcr  à  la  mère  du 
jeune  homme  ;  elle  vous  demande  votre  (ille  à  mains 
jointes. 

M.  pESBARRES.  Vous  ètcs  uu  diable  d'homme  pour 
me  faire  faire  tout  ce  que  je  ne  veux  pas.  Mais  non, 
je  n'y  consentirai  jamais;  c'est  inutile  ,  c'est  inutile. 

M.  SAINVILLE.  Eh!  mais,  sougcz. 

M.  DESBARRES.  Songez,  sougez  !  Et  vous,  songez  à 
tenir  votre  parole. 

M.  SAINVILLE.    Quoi  ?j 

M.  DESBARRES.  Dans  neuf  mois  un  garçon. 
M.  SAINVILLE.  Ah  !  plutôt  dcux.  Mais  voilà  M*"* 
d'Entregent. 


M.  DESBA 


IH. 
IRE.S. 


SCENE  VIII. 

M.  DESBARRES,   M.    SAIIVVILLE,   M"»   D*ENTBEGE5rTà 

M™*'  d'entregent.  Eh  bien!  monsieur,  pouvons- 
nous  espérer  ? 

M.  DKSBARRES.  Madame,  je  suis  fâché  de  vous  le 
dire,  M.  votre  fils  est  Irop  étourdi. 

M""  d'entregent.  Je  le  sais;  mais  cela  le  mûrira. 

M.  SAINVILLE.  i)u  nioius  son  action  prouve  qu'il  a 
du  cœur. 

M.  DESBARRES.  Oui,  mais  trop. 

M'"''  d'entregent.  Celui  qui  à  son  âge  n'en  a  pas 
de  trop,  n'en  a  pas  assez  pour  toute  sa  vie. 

M.  DESBARRKs.  Madame,  madame,  je  crois  qu'à  mon 
âge  je  n'en  manquais  pas,  et  cependant  jamais  dans 
ma  jeunesse... 

M™«  d'entregent.  Ah!  monsieur,  outre  que  nous 
ne  convenons  guère  de  ce  que  nous  avons  lait  étant 
jeunes,  il  y  a  des  exceptions  à  tout,  et  je  ne  doule 
pas  que  vous  n'en  soyez  une. 

M.  SAINVILLE.  Rcvcnons au  fait  dout il  s'agit.(/^par< 
à  il/™«  d'Entregent.)  Laissez-moi  faire.  Oh  ça,  mon- 
sieur, vous  m'avez  promis  de  vous  prêter  à  tout  ce 
que  j'ai  imaginé. 

M.    DESBARRES.    Oui. 

M.  SAINVILLE.  Et  VOUS  aussI,  madamc. 

M"'«  d'entregent.  Oui  sûrement;  je  m'en  fais  d'a- 
vance uu  plaisir. 

M.  SAINVILLE.  Cc  qucj'ai  résolu  ne  contribuera  pas 
peu  à  le  rendre  sage.  Je  vais  le  faire  comparaître,  je 
veux  l'interroger,  et  lui  faire  son  procès. 

M.  DESBARRES.  Mais  II  VOUS  reconnaîliM. 

M.  SAINVILLE.  Rou  !  uc  m'a-l-il  pas  tué? 

M™«^  D'K^TRECENT.  Oui,  il  faut  lui  faiie  son  procès 
dans  toutes  les  formes;  je  veux,  moi,  servir  de  té- 
moin contre  lui. 

M.  DESBARRES.  Vous,  madame,  vous  sa  mère  !  Ne 
craignez-vous  pas  que  cela  ne  lui  fasse  quelque  révo- 
lution? 

M"''  d'entregent.  Oh  !  je  connais  mon  fils  ;  il  est  fa- 
cile, il  est  crédule,  mais  il  nes'efîraye  pas  si  aisément, 
et  un  jeune  homme  ne  se  saisit  pas  si  vite  ;  et  de  plus, 
plus  sensé  un  honnête  homme  que  la  crainte  d'en  ^  ne  serai-je  pas  à  portée  de  cesser  le  jeu,  s'il  le  prend 
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trop  à  cœur?  Oui,  oui,  on  ne  saurait  trop  le  punir.  V 
J'espère,  monsieur,  que  sa  peine  vous  touchera. 

M.  sAiNviLLE.  Je  ferai  donc...  (Ecoutez-moi.)  Je 
ferai  l'inlerrogalion,  la  confrontation  de  témoins,  les 
demandes,  les  réponses  :  il  les  signera,  nous  les  si- 
gnerons lous,  et  ce  sera  son  contrat  de  mariage. 

M.  DESBARRES.  Voiis  fcrcz  tout  cc  quc  vous  vou- 
drez, demandes,  réponses,  contrat  ;  je  veux  bien  m'y 
prêter  :  cela  vous  vengera,  et  nous  amusera  ;  mais 
je  vous  assure  que  je  ne  signerai  pas.  Parbleu!  ce 
serait  une  belle  leçon  à  donner  à  la  jeunesse!  Il  ne 
s'agirait  que  de  faire  des  étourderies  pour  en  venir 
à  ses  fins. 

SCÈNE  IX. 

Les   ACTEURS   PRÉCÉDEXTS,    LE   COUSI\. 

M.  sAiNviLLE.  OH  çà,  cousln,  faites  arranger  tout 
ceci;  je  veu.\  l'interroger  sur  le  lieu  du  délit,  et  vous 
viendrez  nous  avertir.  Pour  nous,  allons  nous  ha- 
biller. 

M.  DESBARRES.  Et  moi,  je  vais  parler  à  Angélique. 
Envoyez-la-moi.  Mais  n'est-ce  pas  la  elle  dans  celle 
allée?  Oui.  Angélique  ?...  Allons,  venez  donc,  la  belle 
indolente. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,   M.   DESBABRES. 

M.  DESBARRKs.  J'apprcuds  de  vous  de  jolies  choses. 

ANGÉLIQUE.  Quoi  douc ,  mou  père? 

M.  DESBARRES.  Commcnt ,  de  quoi?  Vous  faites 
l'amour  avec  un  officier,  vous  le  précipitez  dans  des 
étourderies  affreuses ,  peut-être  même  les  lui  avez- 
vous  conseillées. 

ANGÉLIQUE.  Moi ,  mon  père? 

M.  DESBARRES.  Quc  sajs-jc  !  Enfin,  ditcs-moi  ce  qui 
en  est,  si  vous  voulez  que  je  le  sache. 

ANGÉLIQUE.  Jc  ue  VOUS  Cacherai  pas,  mon  père, 
que  j'ai  écoulé  M.  Déternois.  Si ,  dans  le  temps 
(|u'il  m'a  demandée  en  mariage,  vous  n'aviez  pas  ap- 
prouvé sa  recherche,  je  ne  lui  aurais  jamais  parlé. 
Vous  vous  ressouvenez  de  ce  que  vous  dîtes  alors  ; 
vous  n'opposâtes  que  notre  jeunesse,  et  quelques 
raisons  que  vous  n'avez  pas  voulu  dire,  et  qui  ne 
tombaient  pas  sur  lui.  J'ai  cru  d'après  cela  qu'il  m'é- 
tait permis... 

M.  DESBARRES.  Et  dcvioz-vous  lui  écrirc? 

ANGÉLIQUE.  Lui  ccriie !  lui  écrire!  Vous  ne  me 
l'aviez  pas  défendu. 

M.  DESBARRES.  Dcfcndu !  défcndu  !  Voilà  une  plai- 
sante raison!  Défendu!  Avec  celte  raison-là  vous 
pouvez  tout  vous  permellre.  Il  y  a  mille  choses  que 
je  ne  vous  ai  pas  défendues,  et  que  je  ne  vous  défen- 
drai jamais;  parce  que  je  ne  présume  pas  (pi'une 
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honnête  fille  puis.se  lis  faire.  Défendu  !  défendu  ! 

ANGÉLIQUE.  J'iu  suls  f.ichéc ,  uiou  père,  puisque 
cela  vous  fait  de  la  peine ,  et  je  vous  en  demande 
bien  pardon. 

.M.  DESBARRBs.  M.  Saiuville  et  M"'"  d'Entregent 
ne  sont  guère  sages;  ils  me  fourmentcnl  pour  votre 
mariage  avec  lui  :  mais  celte  affaire  de  ce  malin  prouve 
qu'il  est  un  étourdi. 

ANGÉLIQUE.  Et  qu'il  m'almc. 

M.  DESBARRES.  Qu'il  m'aimc  !  Voilà  encore  une  au- 
tre raison.  Sitôt  que  les  filles  ont  dit,  Il  m'aime, 
tout  est  dit  :  n'est  un  homme  qui  a  toutes  les  qualités 
requise>,  toutes  les  vertus  sociales  :  il  est  sage,  pru- 
dent, fidèle,  économe;  c'est  un  homme  comme  il 
n'jr  en  a  pas.  Il  m'aime,  il  m'aime,  tout  est  dit;  il 
m  aime.  Enfin  voulez-vous  l'épouser?...  dans  quel- 
ques années,  s'entend. 

ANGÉLIQUE.    MOH  pèlC... 
TOMB  I. 


M.  DHSBARRKs.  Mon  pèrc...  Ce  n'est  pas  répondre. 
Enfin  en  voulez-vous? 
ANGÉLIQUE.  SI  votrc  volonlé,  mon  père... 

M.  DESBARRES.  VoUS  U'CU  VOUlcZ  paS. 

ANGÉLIQUE.  Jc  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

AI.  DESBARRES.  Eh  bicu ,  jc  ue  veux  pas  que  vous 
l'épousiez. 

AxGÉLiQUE.  En  ce  cas  je  vous  supplie  de  me  re- 
mettre au  couvent. 

M.  DESBARRES.  Ah!  jc  VOUS  cntcuds ;  vous  ferez 
tout  ce  que  je  voudrai,  pourvu  que  je  vous  ordonne 
de  faire  ce  qu'il  vous  plaît,  n'est-ce  pas?  {Angélique 
sourit.)  Oui,  je  vous  entends.  Venez  avec  moi,  je 
suis  trop  bon  ;  venez,  nous  les  embarrasserions  dans 
ce  qu'ils  vont  faire,  ils  vont  arranger  ici. 

SCÈNE  XL 

LE  COUSIN  et  DES  DOMESTIQUES  arrangent  le  théâtre,  un 
fauteuil,  une  table  pour  le  greffier  notaire,  et  un  tabouret. 

LE  COUSIN.  Mettez  tout  cela  là.  C'est  bon.  Ici  le 
fauteuil,  là  la  table,  ici  le  tabouret. 

SCÈNE  XII. 

M.  DÉTERAOIS,  DEUX  SOLDATS  DE  M AEÉCHAUSSÉE , 
LE  COUSIN. 

M.  DÉTERNOIS.  Savcz-vous,  mousicur,  pourquoi  on 
m'arrête,  et  pourquoi  je  suis  conduit  ici  ? 

LE  COUSIN.  Non,  monsieur,  je  n'en  sais  rien;  mais 
on  parle  d'un  coup  de  pistolet,  d'un  président  de 
tué,  d'une  mariée  qui  pleure. 

M.  DÉTERNOIS.  Qu'est-ce  que  j'ai  de  commun  avec 
tout  cela?  (A  part.)  Je  ne  crains  rien  :  il  n'y  avait 
pas  de  témoins.  Ce  ne  sont  pas  mes  pistolets  qu'on  a 
trouvés. 

LE  COUSIN,  aux  soldats.  Voilà,  messieurs.  Si  vous 
vouliez  faire  passer  monsieur  dans  le  jardin ,  en  at- 
tendant que  messieurs  s'assemblent. 

SCÈNE  XIII. 

TOUTE  LA  NOCE,  oxcoplé  la  marléc  et  Mm«  d'Entregent.  L<.<j 
hommes  ei  les  femmes  sont  tous  en  robe,  en  perruque  et  eu 
rabat. 

M.  SAINVILLE.  AlloHs,  arraugcz-vous  ;  surtout  n'al- 
lez pas  rire. 

M.  DESBARRES.  Manette,  je  ne  veux  pas  que  lu  y 
sois;  tu  ne  pourras  pas  garder  le  secret,  et  lu  vas  rire. 

MANETTE.  Nou ,  moii  p.ipa ,  je  ne  rirai  pas,  je 
vous  assure;  demandez  à  ma  sœur  comme  je  garde 
un  secret. 

M.  DESBARRES.  Eh  bicu ,  mcls-loi  donc  là.  Pour 
toi,  Angélirjue,  si  lu  fais  le  moindre  geste,  le  moin- 
dre mouvement,  un  seul  mot,  un  seul  regard,  un 
soupir,  je  le  jure,  foi  d'honnête  homme,  (jue  lu  ne 
seras  pas  mariée  de  mon  vivant. 

ANGÉLIQUE.  C'cst  quc  ccla  va  lui  faire  de  la  peine. 

M.  DESBARREs.  Eh  bien,  aimes-tu  mieux  n'être  ja- 
mais à  lui,  ou  d'être  mariée  dans  deux  ans,  peut- 
être  dans  un  an  ?  Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

ANGÉLIQUE.  Jc  OC  parlerai  pas. 

M.  DESBARRES.  Mels  ton  bounet  carré  devant  les 
yeux. 

M.  SAINVILLE.  Allons,  ètcs-vous  tous  placés ?Etes- 
vous  siirs  de  vous?  Monsieur  le  notaire,  vous  sub- 
stituerez le  contrat  aux  dépositions.  Vous  êtes  bien, 
bien.  Faites  entrer. 

SCÈNE  XIV. 

LES   ACTEURS    rmcCKDENTS,    M.    DÉTERXOtS. 

M.  DKTERNois.  Mcssicurs,  il estforl  surprenant  qu'on 
m'arrête  dans  mon  auberge,  lorsque  je  suis  prêt  de 
montera  cheval,  qu'on  me  renfemie  pendant  trois 
^  heures,  et  qu'on  nie  conduise  ici. 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


M.  sAiMviLLB.  Monsicur,  il  est  arrivé  dans  ce  môme  V 
lieu  un  délit  de  la  plus  grande  conséquence,  et  tjui  de 
la  part  delà  justice  méiite  lesconsidénilions  les  plus 
profondes,  el  les  iillenliuns  les  plus  scrupuleuses. 

M.  usTEBKois,  à  poi*/.  Jc  conuals  celle  voix-là. 

H'  SAIN  VILLE.  Ou  vuus  accusc  du  ciiuie. 

M.  DKTERNois.  Il  y  a  loiu  de  l'accusalioii  à  la  preuve. 

M.  SAIN  VILLE.  C'cst  à  quui  nous  allons  procéder. 
Qui  èles-vous,  monsieur  ? 

M.  DÉTBRNois.  Jc  m'appelle  Délemois,  oflicier  dans 
ricardie. 

M.  sAi.NviLLE.  Daus  Picardic  :  écrivez,  greffier. 
Que  venez-vous  faire  à  Issoudun  ? 

M.  DÉTBRNois.  Voir  HK»  Mièrc,  M'^"  d'Entregent. 

M.  sAiNviLLE.  M"'' d'Eiiliegeiil ! 

M.  DÉTERNois,  ùpart.Ahl  parbleu,  si  je  ne  l'avais 
pas  tué,  je  croirais  que  c'est  lui. 

M.  SAINVILLE.  Oui,  il  cst  qucslion  d'avoir  tué,  d'a- 
voir tué  M.  Sainville. 

.  M..  pÉTBRNois.  Moi  !  Je  ne  le  connais  pas.  {^  part.) 
Parhleu!  c'est  lui, 

M.  SAINVILLE.  EcHvez  qu'il  dit  que  c'est  lui. 

M.  DÉTERNOIS.  Comuicnt,  inonsicur  !  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  je  dis  que  c'est  lui?  Vous  cherchez  à 
me  faire  avouer  ce  qui  n'est  pas. 

M.  sAiNviLLK.  Monsicur,  la  justice  emploie  tou- 
jours le  plus  honnêtement  du  monde  les  moyens  les 
plus  subtils  pour  convaincre  un  coupable;  c'est  le  fin 
du  métier. 

M.  DÉTERNOIS.  Cc  n'cst  pas  ce  qu'elle  fait  de  mieux  ; 
il  ne  suffit  pas  que  la  justice  soit  juste,  il  faut  qu'elle 
soit  honnête.  Enfin,  monsieur,  je  ue  connais  M.  Sain- 
ville  ni  de  près  ni  de  loin;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et 
je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

M.  SAINVILLE.  Faitcs  entier  celle  dame  qui  a  vu  mon- 
sieur de  sa  fenêlie. 

M.  DÉTERNOIS.  Jc  défic  qui  que  ce  soit  de  m'avoir 
vu,  et  de  pouvoir  attester...  Peut-être  cjue  (jueliju'un 
de  ma  taille...  quelqu'un  habillé  comme  moi... 

SCENE  XV. 

LES   ACTEUBS   PRÉCÉDENTS,    M»n«  d'eNTREGEXT. 

M.  DÉTERNOIS.  CicI  !  c'cst  ma  mère  !  Ah  !  madame, 
que  je  vous  embrasse. 

M™^  d'entregent.  Voire  mère  !  monsieur,  votre 
mère  !  Je  ne  vous  connais  pas,  ni  ne  veux  vous  cou- 
aîlre. 

M.  DÉTERNOIS.  N'èlcs-vous  pas  Mn^e  d'Entregent  ? 

M*"*  d'entregent.  Oui,  monsieui',  c'est  moi. 

M.  DÉTERNOIS.  Quoi!  madame,  vous  ne  connaissez 
pas  votre  fils  ? 

M"*  d'entregent.  Non,  monsieur,  je  ne  vous  con- 
nais pas;  mon  fils  est  à  son  régiment.  Mon  fils  ne 
serait  pas  venu  ici  sans  me  l'écrire.  Mon  fi!s  connaît 
trop  ses  devoirs,  respecte  tioj)  les  lois  de  l'Élal  pour 
enfreindre  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable.  Il  n'est 
pas  capable  de  quitter  sa  garnison,  d'accourir  dans 
une  ville  pour  chercher  à  en  égorger  un  des  premiers 
magistrats  le  propre  jour  de  sa  noce;  et  quelque 
raison  qu'il  ait  de  lui  en  vouloir,  il  est  trop  dans  les 
principes  de  mon  (ils  de  ne  point  violer  les  onlon- 
nances  du  prince  el  les  droits  de  riuimanilé.  Non, 
monsieur,  je  ne  vous  connais  pas. 

M.  DÉTERNOIS.  O  ciel  !  Comment,  ma  mère!...  Ma- 
dame, puis-je  voiis  dire  un  mot  en  particulier? 

M"«  d'entregent.  Moi,  uionsieur,  du  particulier 
tête  sont  trop  dangereux. 


M.   DÉTERNOIS.  0  Cicl  ! 

M.  SAINVILLE.  Madauic,  persistez-vous? 

M'"»' d'entregent.  Oui,  monsieur,  je  persiste  ;  j'ai 
vu  monsieur  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  M.  Sain- 
ville.  i\J.  Sainville  est  tombé  ;  l'assa.ssin  a  ramassé 
une  clef,  el  il  s'est  enfui. 

M.  DÉTERNOIS.  L'assassin  !  Une  mère!  Ah!  que  de 
remords  vous  vous  préparez,  madame!...  Ma  mère; 
c^relleresl, elle  s'abuse,  et  se  prépare  un  tourment... 
Ma  mère  est  récusable  par  les  lois,  puisqu'elle  ne 
veut  pas  l'être  par  la  nature.  Le  témoignage  d'une 
femme  ne  suffit  point.  A-t-on  trouve  le  pistolet  ?  Est- 
il  à  m(>i?  M'appartient-il? 

M.  SAINVILLE.  Monsicur,  connaissez  -  vous  celle 
écriture.  Voici  une  lettre  trouvée  dans  la  poche  de 
M.  Sainville. 

(Le  notaire  lui  fait  voir  la  lettre  avec  précaution.) 

M.  DÉTERNOIS.  Ah.  cicl  !  Je  suis...  Non,  non...  Je 
ne  connais  pas...,  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire. 
Je  voudrais  <|ue  la  terre  s'entr'ouvrîl. 

M.  SAINVILLE.  Fallcs  entier  M''«^  Desbarres,  celte 
infortunée  demoiselle  qui  voit  changer  en  cyprès 
toutes  les  roses  dont  l'hymen  et  l'amour  s'empres- 
saient (le  la  couronner. 

M.  DÉTERNOIS,  ù  purt.  Ah!  perfide,  je  vais  jouir  de 
tes  larmes. 
(Pendant  ce  couplet.  M»"  d'Entregent  montre  la  plus  grande 

sensibilité.  Elle  paraît  prête  à  tout  découvrir,  et  par  ses  dif- 

rents  mouvements  elle  exprime  toute  la  part  qu'elle  prend 

au  chagrin  de  son  fils.) 

SCÈNE  XVI. 

Tois  LES  ACTEURS,  mUc  DESBARRES.  (Elle  Se  jette  à  genoux.) 

M^''^  DESBARRES.  Justicc,  justicc  !  jc  mcjetlc  à  vos 
pieds. 
M.  SAINVILLE.  Relcvcz  mademoiselle. 

(On  la  relève.) 
M.  DÉTERNOIS.  Eufio,  pcrfidc...  (/aussitôt  qu'ilvoit 
son  visage.)  O  ciel!  que  vois-je?  Quoi,  quoi!  c'est 
madenioiselle    Desbarres!   Quoi!    celle  dont  j'ai 


avec  vous!    Les  tèle-à' 


Vous  avez 
poche. 


peut -être  (juelque  pislolel  dans  votre 


là 

tué...  celle  qui  épousait  M.  Sainville? 

iM.  SAINVILLE.  Oui,  cellc  demoisclle  dcstinéc  à  être 
la  plus  heureuse  des  femmes,  si  la  probité  la  plus 
exacte,  et  l'amour  le  plus  viai  peuvent  rendre  une 
femme  heureuse. 

M.  DÉTERNOIS.  CoHimcnt  sc  pcut-il  faire? 

M.  SAINVILLE.  C'cst  la  SŒ'ur  aînée  de  celle  dont 
vous  parlez  dans  votre  lettre,  la  sœur  aînée  de 
Ml'*'  Angélique,  qui  vous  aimait,  elque  votre  action 
a  plongée  dans  la  plus  amère  douleur,  puisqu'elle  ne 
peut  plus  êlre  à  vous. 

M.  DÉTERNOIS.  Quc  jc  suis  mailieurcux !  0  ciel! 
mon  imprudence  a  fait  périr  un  honnête  homme!  Ma 
violence...,  mon  désespoir...  Oui,  messieurs,  oui; 
c'est  moi  (jui  ai  tué  JM.  Sainville  ;  c'est  là  que  je  l'ai 
tué. Qu'on  me  fasse  mon  procès; aussi  bien,  mourrai- 
jc  de  douleur  de  tout  le  mal  que  je  cause,  el  du  déses- 
poir de  perdre  ce  (pie  j'aime. 

ANGÉLIQUE,  à  par/.  Ah,  dieux! 

M.  iiESBAKREs,  à  /îngéHque^  à  part.  Tais-toi. 

M.  SAINVILLE.  Slgoez-vous  \ otrc  interrogatoire  ? 

M.  DÉTERNOIS.  Oui,  oui,  donuez-moi  la  plume.  Fils 
abandonné,  bomine  barbare!  amant  détestable!  Je 
ne  mérite  (jue  la  mçrl.  Donnez. 

(11  signe,  et  Angélique  paraît  touchée  jusqu'aux  larmes.) 

M.  SAINVILLE.  Sigucz,  madame.  [La  mère  signe.) 

M.  DÉTERNOIS.  Quoi  î  ma  mère,  celle  mère  si  tendre, 
signe  le  malheur  de  son  fils  !  Àladame  ,  savez-vous 
ce  que  VOUS  faites  là  ? 

M'"*^  d'entregent.  Oui,  je  signe;  je  ne  vous  connais 
pas,  monsieur,  jc  ne  vous  connais  pas. 


L'INDISCRET. 
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M.  sAiNviLLE.  Signez,  monsieur  le  conseiller. 

M.  DÉTKRNois,  apvès  avoirjetéun  coup  d'œil  sur 
toute  l'assemblée.  Voilà  des  conseillers  bien  jeunes! 

M.  sAiNviLLE.  Liscz ,  moDsicur,  lisez  voire  dépo- 
sition. 

M.  DKTERNois,  à  part.  Mais  j'ai  tuecet  homme-ia. 

M.  SAINVILLE.  Lisez,  monsieur,  lisez. 

M.  DÉTERNois.  «  Pap-devant  les  conseillers  du  roi, 
noiaires.  »  Par-devant...  [Il  parait  en  lire  davan- 
tage.) Eh!  mais..., c'est  un  contrat  de  mariage. 

(Pendant  qu'il  lil,  les  femmes  ôlenl  les  robes  et  les 
perruques.) 

C'est  le  vôtre,  mon  fils  ! 


D  ENTREGENT. 


M.  DÉTERNois.  Le  micu,  ma  mère!  Que  vois-je! 
avec...  Ah!  mademoiselle!  ah!  ma  mère!  Mon- 
sieur, expliquez-moi  ;  serait-il  vrai?  Que  vois-je? 

ANGÉLIQUE.  Oui,  Déteinols,  je  suis  à  vous,  si  mon 
père  y  consenl,  et  vous  n'avez  pas  tué  mon  beau- 
frère. 

M.  SAINVILLE.  Nou,  uionsicur. 

M.  DÉTERNois.  Ah!  (|ue  jc  vous  demande  pardon. 
Quel  danger  je  vous  ai  fait  courir  ! 

M.  SAINVILLE.  Aucuu.  I.c  pistolct  n'était  chargé 
qu'à  poudre. 


V  heureux  d'avoir  rencontré  plus  sage  que  moi!  Ah! 
ma  mère  !  (//  l'embrasse.) 

M™^  d'entregent,  tendrement.  Comment  pouvais- 
tu  penser  que  je  ne  reconnaissais  pas  mon  fils? 

M.  déïernois.  Vous  le  disiez. 

M"'^  .d'entregent.  Mon  fils,  tu  restes  avec  nous,  et 
nous  fléchirons  n>onsieur. 

M.  DÉTERNois.Non,  madame ,  jc  pars,  je  pars  à  l'in- 
stant. J'ai  promis  sur  ma  parole  d'être  rendu  demain 
aux  portes  ouvrantes.  J'ai  assez  manqué  à  mes  de- 
voirs pour  n'y  manquer  de  mes  jours;  et  vous,  made- 
moiselle, je  vous  quitte,  je  pars,  et  vous  m'aimez. 
Jugez  de  mon  repentir  par  mon  sacrifice. 

M.  DESBARRES.  Détemoîs,  ce  que  vous  faites  là  dis- 
sipe mes  craintes  sur  l'avenir,  et  me  répond  de  votre 
conduite  future.  Ma  fille  est  à  vous. 


M.  DÉTERNois.  Ah!  monsicur ! 

ANGÉLIQUE.  Ah  !  mon  père  ! 

M.  DESBARRES.  Daus  hult  jours  la  noce;  j'espère 
obtenir  un  congé.  Venez  boire  un  coup,  vous  en  avez 
besoin.  On  va  vous  amener  votre  cheval,  et  vous 
partirez,  vous  partirez.  On  retrouve  l'occasion  des 
plaisirs,  mais  jamais  celle  de  réparer  un  manque  de 
parole  dans  une  affaire  d'honneur. 

M.  SAINVILLE.  Affalic  d'honneuc,  affaire  de  plaisir; 


M.  UËTERNOIS. 


Etourdi,  étourdi  !  Ah!  que  je  suis  ^%  j'ai  fini  l'une,  songeons  à  l'autre. 


%iiit> 


isiim^'$^~(^tis^tm'^mc.Wi 


L  IKfDISCRET 


léûie  en  un  acte, 

PAR  VOLTAIRE,    i;; 

Représentée  pour  la  première  foi»  en  août  1725. 


Perwwtages. 
bAMIS. 
TKASIMON. 
CLITANDHE. 
l'ASQtlN. 

SCÈNE  I. 

EVPilKMIE,  DAMIS. 
EUPHÉMIE. 

N'attendez  pas,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  sévère 
Je  déploie  à  vos  yeux  l'aulorilé  de  mère. 
Toujours  prèle  à  me  rendre  à  vos  justes  raisons, 
Je  vous  donne  un  conseil,  et  non  pas  des  leçons. 
C'est  mon  cu'ur  qui  vous  parle,  el  mon  expérience 
Fuit  que  ce  cœur  pour  vous  se  trouble  par  a>ancc. 
Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  ; 
Vous  ne  connaisse/  pas  ce  dangereux  séjour. 
Sur  un  nouxeau  venu  le  «:ourlisan  perfide 
Avec  maligniU:  jelle  un  regard  u\ide, 
l'énèlre  m's  défauls,  cl,  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne,  el  nicmc  sans  retour. 
Craigne/,  de  ces  messieurs  lu  malice  profonde. 
Le  premier  pas,  mon  (ils.  (|ue  l'on  l'ail  dans  le  monde. 
Lsl  celui  (lonl  dépend  le  rcslc  de  nos  j<airs. 
l'iidicule  une  fois,  on  \ons  le  rroil  loujours. 
l/iinprcssion  demeure,  l.n  vain  ,  croissant  en  Age, 
On  change  He  conduite,  ou  prend  un  air  plus  sage. 
On  soullre  encor  longlemps  de  ce  vieux  préjugé  : 
Go  est  suspect  encor,  lorsqu'on  est  corrigé; 


Personnages. 
EUPHËMIE. 
HOnTKNSE. 
NEIUNE. 

l'I.USlEUnS   LAQUAIS  DB   DaMIS. 

Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défauls  qu'on  eut  dans  la  jeunesse. 
Connaissez  donc  le  monde,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

DAMIS. 

Je  ne  sais  où  peut  lendre  un  si  long  préambule. 

EUPIIÉMIK. 

Je  vois  qu'il  vous  parait  injuste  et  ridicule. 
Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  imporlanls; 
Vous  m'en  croirez  un  jour,  il  n'en  sera  plus  Icinps. 
Vous  élcs  indisercl.  Ma  Irop  longue  imhilgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  xolre  enfance; 
Dans  un  Arc  plus  luùv  il  cause  nin  frayeur. 
Vrms  avez  «les  lalciils,  de  l'espril  el  du  «œur; 
Mais  er<>>ez  queii  ce  lieu  loul  rempli  d'injustices, 
il  n'esl  p'oiiil  de  verlu  qui  laclièle  les  vices, 
nii'(Mi  cile  nos  défauls  en  loulc  occasion, 
()ue  le  pire  de  tous  est  l'indiscrélion, 
Li  <)u'a  la  eour,  iiion  (ils,  l'arl  le  plus  nécessaire 
N'esl  pas  de  Inen  parler,  mais  de  savoir  se  taire. 
Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société 

I   l'eriucl  ces  enlreiieus  remplis  de  liberté; 

I   Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire; 

X  El  les  plus  ennuyeux  sa\enl  s'y  mieux  conduire. 
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Je  connais  celle  cour:  on  pout  forl  la  blâmer; 
Mais  lorsqu'on  y  demeure,  il  faul  s'y  conformer. 
Pour  les  femmes  surtout,  plein  d'un  égard  exlrême, 
Parlez-en  rarement,  encor  moins  de  vous-même. 
Paraissez  ignorer  ce  qu'on  fail,  ce  qu'on  dit; 
Cachez  vos  sentimenls,  et  même  votre  espril: 
Surtout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  maflre: 
Qui  dit  celui  d'aulrui  doit  passer  pour  un  trailre  ; 
Qui  dit  le  sien,  mon  fils,  passe  ici  pour  un  sol; 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela? 

DAMIS. 

Pas  le  mot. 
Je  suis  de  voire  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  taire; 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice  ;  et,  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché, 
Je  vous  avoue  enfin,  madame,  en  confidence, 
Qu'avec  vous  trop  longtemps  j'ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fail  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler; 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 
Je  suis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable, 
Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  qu'aimable; 
C'est  Horlense.  A  ce  nom,  jugez  de  mon  bonheur. 
Jugez,  s'il  était  su,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qui  soupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tous  noire  ardeur  muluelle. 
L'amour  depuis  deux  jours  a  serré  ce  lien , 
Depuis  deux  jours  entiers;  et  vous  n'en  savez  rien. 

EUPHÉMIE. 

Mais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 

DÂMIS. 

Madame, 
On  n*a  jamais  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît,  plus  mon  cœur  est  content; 
El  mon  bonheur  s'augmenle  en  vous  le  racontant. 

EUPJIÉMIE. 

Je  suis  sûre,  Damis,  que  celle  confidence 
Vient  de  voire  amitié,  non  de  votre  imprudence. 

DAMIS. 

En  doulez-vous  ? 

EaPHÉMIE. 

Eh  I  ch  !...  Mais  enfin,  entre  nous, 
Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous: 
Horlense  a  des  appas;  mais,  de  plus,  cette  Horlense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soit  pour  vous  en  France. 

DAMIS. 

Je  le  sais. 

EUPHÉMIE. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois. 
Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 

DAMIS. 

Et  tant  mieux. 

EUPHÉMIE. 

Vous  saurez  flatter  son  caractère, 
Ménager  son  esprit. 

DAMIS. 

Je  fais  mieux;  je  sais  plaire. 

EUPHÉMIE. 

C'est  bien  dit;  mais,  Damis,  elle  fuit  les  éclats. 
Et  les  airs  trop  bruyants  ne  l'accommodent  pas. 
Elle  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faiblesse; 
Mais  jusque  dans  ses  goûts  elle  a  de  la  sagesse, 
Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à  la  cour. 
Et  d'être  le  sujet  de  l'hiatoire  du  jour. 
Le  secret,  le  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Jl  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chose  éclate. 

EUPHÉMIE. 

Mais  près  d'elle,  en  un  mol,  quel  sort  vous  a  produit? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chez  elle  introduit. 
Elle  fuit  avec  soin,  en  personne  prudente. 
De  nos  jeunes  seigneurs  la  cohue  éclatante. 

DAMIS. 

Ma  foi,  chez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu  ; 
Je  l'ai  longtemps  lorgnée,  et,  grâce  au  ciel,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billels  sans  les  lire; 
Bientôt  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m'êcrire. 
Depuis  prés  de  deux  jours  je  goûle  un  doux  espoir, 
El  je  dois,  en  un  mol,  renlrelcnir  ce  soir. 

EUPHÉMIE. 

Eh  bien,  je  veux  aussi  l'aller  trouver  moi-même. 


LE  THÉÂTRE  D^AUTREFOIS. 


■^^ 


V  La  mère  d'un  amant  qui  nous  plait,  qui  nous  aime, 
Est  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 
De  vous  adroitement  je  veux  rentrelenir, 
El  disposer  son  cœur  â  presser  l'hymênée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi  ; 
Je  vous  y  servirai  ;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

DAMIS. 

Non,  il  n'est  point  ailleurs,  madame,  je  vous  jure. 
Une  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  pure; 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EUPHÉMIE. 

Soyez  heureux,  mon  fils,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
SCÈNE  II. 

DAMIS,  seul. 
Ma'^mère  n'a  point  tort  ;  je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faul,  pour  réussir,  une  adresse  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis  à  qui  je  puis  parler, 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 
Çà,  pour  mieux  essayer  celle  prudence  exlrême, 
De  nos  secrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-même. 
Examinons  un  peu  sans  témoins,  sans  jaloux, 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 
On  n'esl  pas  sans  espril,  on  plaîl;  on  a,  je  crois, 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 
Il  faul  bien  s'avouer  que  l'on  est  fail  à  peindre; 
On  danse,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre. 
Colonel  à  treize  ans,  je  pense  avec  raison 
Que  l'on  peut  à  Ironie  ans  m'honorer  d'un  bâton. 
Heureux  en  ce  moment,  heureux  en  espérance, 
Je  garderai  Julie,  el  vais  avoir  Horlense. 
Possesseur  une  fois  de  toutes  ses  beautés, 
Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités, 
Mais  snns  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage, 
Sans  être  soupçonné,  sans  paraître  volage  ; 
Et  mangeant  en  six  mois  la  moitié  de  son  bien, 
J'aurai  toute  la  cour  sans  qu'on  en  sache  rien. 

SCÈNE  III. 

DAUIS,   TRASIHOX. 
DAMIS. 

Eh!  bonjour,  commandeur. 

TP.ASIMON. 

Aye!  ouf!  on  m'eslropie... 

DAMIS. 

Embrassons-nous  encor,  commandeur,  je  le  prie. 

TRASIMON. 

Souffrez... 

DAMIS. 

Que  je  t'élouffe  une  troisième  fois. 

TRASIMON. 

Mais  quoi?  * 

DAMIS. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois. 
Réjouis-toi,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

TnASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

DAMIS. 

Oh  !  parbleu  tu  m'assommes 
Avec  ce  front  glacé  que  lu  portes  ici. 

TRASIMON. 

Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aussi. 
Vous  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  aflaire. 

DAMIS. 

Eh  !  eh  !  pas  si  fâcheuse. 

TRASIMON. 

Erminie  el  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement: 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
M'a  prié... 

DAMIS. 

Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse  ! 
Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  seigneur. 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  d'un  faux  honneur, 
Assez  bas  à  la  cour,  important  à  la  ville, 
^  El  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile. 
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Pour  madame  Erminie,  on  sait  assez  comment 

Je  l'ai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 

Qu'elle  est  aigre  Erminie,  et  qu'elle  est  tracassière  ! 

l'ourson  petit  amant,  mon  cher  ami  Valère, 

Tu  le  connais  un  peu;  parle:  as-tu  jamais  vu 

Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche,  plus  lortu?... 

A  propos,  on  m'a  dit  hier,  en  conOdence, 

Que  son  grand  frère  aine,  cet  homme  d'importance, 

Est  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

El  toi,  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse? 

ÏRASIMON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m'intéresse. 

DAMIS. 

Je  ne  sui$  pas  de  même;  et  le  sexe,  ma  foi, 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  assez  d'emploi. 
Ecoute;  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

TRASIMON. 

Puis-je  vous  y  servir  ? 

DAMlS. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien, 
Damis,  s'il  est  ainsi,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

DAMIS. 

Le  droit  de  l'amitié... 

TRASIMON. 

C'est  celte  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  avec  un  soin  extrême 
Le  fardeau  d'un  secret  au  hasard  confié, 
Qu'on  me  dit  par  faiblesse,  et  non  par  amitié, 
Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire, 
Qui  de  mille  soupçons  est  la  source  ordinaire, 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit, 
Moi  d'en  avoir  trop  su,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi,  commandeur,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Pour  le  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  le  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 

TRASIMON. 

Par  quel  empressement... 

DAMIS. 

Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 

DAMIS. 

C'est  l'amour  même, 
Ma  foi,  qui  l'a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  prix...  vois-tu... 
Mais  d'un  prix...  Eh  !  morbleu,  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point...  Holâ,  La  Fleur,  La  lirie! 

SCÈNE  IV. 

DAMIS,   TR.\SIMO%-,   PLLSIEl'RS   LAQUAIS. 

UN  LAOUAIS. 

Monseigneur? 

DAMIS. 

Tiemonlez  vile  à  la  galerie, 
Helournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin  ; 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah  I  je  le  trouve,  enfin. 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  élourderie. 

(A  ses  gens.) 
Laissez-nous.  Commandeur,  écoule,  je  te  prie. 

SCÈNE  V. 

BAMIS,   TRASIMOIV,   CLITANDRB,    PASQUIV. 

CLITANDRR,  à  Pauquin,  teixant  un  billet  à  la  main. 
Oui ,  (oui  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  : 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  l'asquin  ; 

Bend$-moLC()mple,enunmot,dctouslcs;pasd'Horlen'je. 
Ah!  je  saurai... 

SCÈNE  VI. 

OAVIS^    TRASinO\,   CLITAKDRE. 
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Bonjour,  marquis 


DAMIS. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance. 


CLiTANDRK  ,  un  billet  à  la  main. 
Bonjour. 

DAMIS. 

Qu'as-lu  donc  aujourd'hui  ? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  l'ennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  morne. 
Que  je  crois... 

CLITANDRE,   baS. 

Ma  douleur,  hélas!  n'a  point  de  borne. 

DAMIS. 

Que  marmottes-tu  là? 

CLITANDRE,    baS. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

DAMIS. 

Çà,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  à  tous  deux, 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
CLITANDRE,  btts ^  en  regardant  le  billet  qu'il  a  entre 

les  mains. 
Quel  congé!  quelle  lettre!  Hortense...  Ah!  la  cruelle! 

DAMIS ,  à  Clitandre. 
C'est  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CLITANDRE. 

Si  VOUS  êtes  aimé,  que  votre  sort  est  doux! 

DAMIS. 

Il  le  faut  avouer,  les  femmes  de  la  ville. 
Ma  foi,  ne  savent  point  écrire  de  ce  style. 

(illit.) 
«  Enfin  je  cède  aux  feux  dort't  mon  cœur  est  épris; 
«  Je  voulais  le  cacher,  mais  j'aime  à  vous  1î  dire. 

«  Eh!  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
«  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont  sans  doute  appris? 

«  Oui,  mon  cher  'Jamis,  je  vous  aime,    [mer, 
«  D'autant  plus  que  mon  cœur,  peu  propre  às'enflam- 
«  Craignant  votre  jeunesse,  et  se  craignant  lui-même, 
«  A  fait  ce  qu'il  a  pu  po'ar  ne  vous  point  aimer. 
«  Puissé-je,  après  l'aven  d'une  telle  faiblesse, 

«  Ne  me  la  jar.nais  reprocher  ! 

«  Plus  je  vous  montre  ma  tendresse, 
«  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher.» 

TRASIMON. 

Vous  prenez  très-gc'dnd  soin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute,  et  vous  brûlez  d'une  discrète  llamme. 

CLITANDRE. 

Fleureux  qui,  d'u/.ie  femme  adorant  les  appas, 
Reçoit  de  tels  billets,  et  ne  les  montre  pas! 

DAMIS. 

Vous  trouvez  donc  la  leltre... 

TRASIMON. 

Un  peu  forte. 

CLITANDRE. 

.\dorable. 

DAMIS. 

Celle  qui  f  ne  l'écrit  est  cent  fois  plus  aimable. 
Que  vous  seriez  charmes  si  vous  saviez  son  nom  ! 
Mais  dans  ce  monde  II  faut  de  la  discrétion. 

TRASIMON. 

Oh!  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidciuc. 

CLITANDRE. 

Dami/,,  nous  nous  aimons  ;  mais  c'est  avec  prudence. 

TRASIMON. 

Loio.  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 

DAMIS. 

Non,  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 
J  e  vois  que  vous  pensez,  et  la  cour  le  publie, 
'.>ue  je  n'ai  d'aulre  affaire  Ici  qu'avec  Julie. 

CLITANURK. 

On  le  dit  d'après  vous,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oh!  crois...  Jusqu'à  présent  la  chose  allait  fort  bien  : 
Nous  nous  étions  aimés,  quittés,  repris  encore; 
On  en  parle  partout. 

TRASIMON. 

Non,  tout  cela  s'Ignore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suis  fort  attaché; 
Mais,  par  ma  foi,  j'en  suis  très-faihlcmenl  touché 

TRASIMON. 

Ou  fort,  ou  faiblement,  il  ne  m'importe  guère. 

DAMIS. 

}   La  Julie  est  aimable,  il  est  vrai,  mais  légère. 
<î^  L'autre  est  ce  qu'il  me  faut,  et  c'est  solidement 
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Qae  Je  l'aime. 

Enfin  donc  cet  objet  si  cliarmant... 

PAMtS. 

"Voa»m*y  force/.  :  niions,  il  fnul  bien  vous  l'npprcndre. 

Regarde  ce  portrait,  mon  cher  ami  Cljtandre. 

Çâ.  dis-niol  si  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 

Rieo  de  p.'iis  adorable  et  de  plus  «racieux  ? 

C'cat  Macé  qui  l'a  peint,  c'est  tout  dire,  et  je  pense 

Que  tu  reconnaîtras... 

CMTANDRK. 

Juste  ciel  !  c'esl'IIorlense. 

DAMIS. 

Ponrqool  t'en  étonner? 

TRASIMON. 

Vous  oubliez,  monsieur, 
Qu'Horlense  est  .ma  cousine,  et  chérit  son  honneur. 
Et  qu'un  pareil  a>'eu... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ! 
J'ai  six  cousines,  mc>i,  que  je  vous  abandonné; 
El  je  vous  les  verrai.*'  lorgnor,  tromper,  quitter, 
Imprimer  leurs  billev's,  sans  m'en  inquiéter. 
]|  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines. 
Prendre  avec  soin  sur  n  ous  l'honneur  de  nos  cousines  ! 
Nous  aurions  trop  à  faite  à  la  cour;  et,  ma  foi. 
C'est  assez  que  chacun  r  éponde  ici  pour  soi, 

TRi\SlMON. 

Mais  Hortense,  monsieur.  •. 

DAMIS. 

Eh  bien:  oui,  je  l'adore; 
pile  n'aime  qae  moi,  je  vou  s  le  dis  encore  ; 
El  je  l'épouserai  pour  vous  faire  enrager. 

CLiTANDRE,  à  part. 
Ah!  plus  cruellement  pouvait- on  m'oulrager.^ 

DAMIS. 

Nos  noces,  croyez-moi,  ne  seron  l  point  secrètes; 
Et  vous  n'en  serez  pas,  tout  cou&in  que  vous  êtes. 

TRASIMON. 

Adieu,  monsieur  Damis  :  on  peut  vous  faire  voir 
Que  sur  une  cousine  on  a  quelque  pouvoir. 

SCÈNE  VIT. 

DASIIS,   CLITATÏDRE. 

DAMIS. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  péda  ntesque, 
Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanè.sque  ! 
Qu'il  est  sec!  qu'il  est  brut!  et  qu'il  est  ennuyeux! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux. 

CLITANDRE,  «  part. 

Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  sois  maître! 
Qu'il  faut  dissimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Qu'an  coin  de  celte  boite  il  manque  un  des  brillants: 
Mais  tu  sais  que  la  chasse  hier  dura  longtemps; 
A  tout  moment  on  tombe,  on  se  heurte,  on  s'ac»"roche  : 
J'avais  quatre  portraits  ballottés  dans  ma  poche; 
Celui-ci,  par  malheur,  fut  un  peu  maltraité; 
La  boite  s'est  rompue,  un  brillant  a  sauté. 
Parbleu,  puisque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville. 
Passe  chez  La  Frénaye;  il  est  cher,  mais  habile: 
Choisis  comme  pour  toi  l'un  de  ses  diamants. 
Je  lui  dois,  entre  nous,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu;  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  personne. 

CLITANDRE,  à  part. 
Où  sais-je? 

'        DAMIS. 

Adieu,  marquis,  à  toi  je  m'abandonne. 
Sois  discret. 

CLITANDRE ,  à  part. 
'  Se  peut-il!... 

DAMIS ,  revenant. 

J'aime  un  ami  prudent. 
Va,  de  tous  mes  secrets  lu  seras  confident. 
Eh  !  peut-on  posséder  ce  que  le  creur  désire, 
Etre  heureux,  et  n'avoir  personne  à  qui  le  dire? 
Peut-on  garder  pour  soi,  comme  un  dépôt  sacré, 
L'insipide  plaisir  d'un  amour  ignoré? 
C'est  n'avoir  point  d'amis  qu'être  sans  confiance  ; 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  silence. 


^  Tu  n'as  vu  qu'un  portrait  et  qu'un  seul  billet  doux. 

CLITAHORl. 

Eh  bien  ? 

DAMIS. 

L'on  m'a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous. 
CLITANDRE,  à  part. 
Ah  !  je  frémis. 

DAMIS. 

Ce  soir,  pendant  le  bal  qu'on  donne, 
Je  dois,  san«  être  vu  ni  suivi  de  personne, 
Entretenir  Hortense,  ici,  dans  ce  jardin. 

CLITANDRE. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah  !  je  succombe,  enfin. 

DAMIS. 

Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

CLITANDRE. 

Hortense  doit  vous  voir? 

DAMIS. 

Oui,  mon  cher,  sur  la  brune  : 
Mais  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments. 
Ces  moments  fortunés  désirés  si  longtemps. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure. 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure, 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur: 
Puis,  paré,  triomphant,  tout  plein  de  mon  bonheur. 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 
Toi,  rôde  près  d'ici,  marquis,  je  l'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux, 
Je  le'donne  le  soin  d'écarler  les  jaloux. 

S|C|ÈNE  VIII. 

CMTAKDRE,   seul. 

Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère? 

Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  sincère, 

Hortense  en  ma  faveur  enfin  s'attendrissait; 

Las  de  me  résister,  son  coeui'  s'amollissait. 

Damis,  en  un  moment,  la  voit,  l'aime,  et  sait  plaire. 

Ce  que  n'ont  pu  deux  ans,  un  moment  l'a  su  faire  : 

On  le  prévient!  On  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité. 

H  reçoit  une  lettre...  Ah!  celle  qui  l'envoie. 

Par  un  pareil  billet  m'eût  fail  mourir  de  joie  : 

Et  pour  combler  l'affront  dont  je  suis  oulragé, 

Ce  matin,  par  écrit,  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 

Hortense,  ah  !  quemon  cœur  vous  connaissait  bien  mal! 

SCÈNE  IX. 

CLITANDRE,   PASQCI2V. 

CLITANDRE. 

Enfin,  mon  cher  Pasquin,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

PASQUIN. 

Hélas,  monsieur,  tant  pis. 

CLITANDRE. 

C'est  Damis  que  l'on  aime; 
Oui,  c'est  cet  étourdi. 

PASQUIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indiscret,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé, 
Vient  se  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait,  Pasquin.  C'est  par  vanilé  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  celle  aimable  peinture. 
C'est  pour  mieux  triompher.  Hortense  !  eh  !  qui  l'eûtcru, 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu! 

rA.SQUIN. 

Damis  est  bien  joli. 

CLITANDRE,  prenant  Pasquin  à  la  gorge. 

Comment?  lu  prétends,  traître, 
Qu'un  jeune  fat... 

PASQUIN. 

Aye!  ouf!  il  est  vrai  que  peut-être... 
Eh  !  ne  m'étranglez  pas.  il  n'a  que  du  caquet... 
Mais  son  air...  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu'il  est,  c'est  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire. 
Pasqum,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  soir, 
^  Horlençe  et  mon  rivai  doivent  ici  se  voir; 
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Console-moi,  sers-moi,  rompons  celle  parlie. 

PASQUIN. 

Mais,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Ton  esprit  est  rempli  d'industrie. 
Tout  est  à  toi.  Voila  de  l'or  à  pleines  mains. 
D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  desseins. 
Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  personne, 
Tâchons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 
Puisqu'il  est  indiscret,  il  en  faut  profiler: 
De  ces  lieux,  en  un  mol,  il  le  faut  écarter. 

PASQUIN. 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire  ? 
J'arrêterais,  monsieur,  le  cours  d'une  rivière, 
In  cerf  dans  Une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs, 
Un  poêle  entêté  qui  récite  ses  vers. 
Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à  l'injustice, 
Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice, 
La  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  et  ses  coups, 
Plutôt  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux- lu  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême? 

PASQUIN. 

Attendez.  II  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Hortcnsc  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu? 

CLITANDRE. 

Non. 

PASQUIN. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  portrait? 

CLITANDRE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Bon. 
Vous  avez  un  ))i|]el  que  vous  écrit  la  belle? 

CLITANDRE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai. 

PASQUIN. 

Cette  lettre  cruelle 
Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus? 

CLITANDRE. 

Eh!  oui,  je  le  sais  bien. 

PASQUIN. 

La  leitre  est  sans  dessuâ? 

CLITANDRE. 

Eh!  oui,  bourreau. 

PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre: 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En  d'autres  mains,  qui,  moi,  j'irais  remettre 
Un  porlrail  confié?.... 

PASQUIN. 

Voilà  bien  des  façons; 
Le  scrupule  est  plaisant!  Donnez-moi  ces  chilTons. 

CLITANDRE. 

Mais... 

PASQUIN. 

Mais  reposez -vous  de  tout  sur  ma  prudence. 

CLITANDRE. 

Tu  veux... 

PA.SQUIN. 

Eh!  dénichez.  Voici  madame  Horlense. 
SCÈNE  X. 

iiortense',  nérine. 

hortense. 
Nérine,  j'en  conviens,  Clitandre  estvcrliicux. 
.le  connais  la  constance  cl  l'ardeur  de  ses  feux. 
H  est  sage,  discret,  honnôlc  homme,  «incère; 
Je  le  dois  estimer;  mais  Damis  sait  me  plaire. 
Je  sens  trop  aux  transports  de  mon  c(pur  combattu 
Que  l'amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
C'est  par  les  agréments  que  l'on  louche  une  femme. 
Kl  pour  une  de  nous  que  l'nmour  prend  par  r.ime, 
Nérine,  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  yeux. 
J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  poinl  en  ces  lieux? 

NKRINR. 

Quelle  vivacité!  quoi!  cette  humeur  si  fièrc?... 

iiorten.se. 
Non,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 


^  nérine. 

I  Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit? 

j  HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
Sa  mère,  ce  jour  même,  a  su,  par  sa  visite, 
De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  (ju'elle  veut  avancer  le  moment 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux  en  secret  lui  parler  à  lui-même, 
Sonder  ses  senlimenls. 

NKRINE. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime 

IJORTENSE. 

Il  m'aime,  je  le  crois,  je  le  sais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux. 
Voir  s'il  est  en  eQel  si  digne  de  me  plaire, 
Connaître  son  espril,  son  cœur,  son  caractère; 
x\e  point  céder,  Nérine,  à  ma  prévention, 
El  juger  si  je  puis,  de  |ui,  sans  passion... 

SCÈNE  XI. 


IIORTEXSE,   NERINE,   PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame,  en  grand  secret,  monsieur  pamis,  mon  maitre. 

HORTliNSE. 

Quoi  !  ne  viendrait-il  pas? 

PASQUIN. 

Non. 

NÉRINi:. 

Ah!  le  petit  traître! 

HORTENSE. 

Il  ne  viendra  poinl?     , 

PASQUIN. 

Non.  M«is  par  bon  procédé, 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait! 

PASQUIN. 

Picprenez  vile  la  miniature. 

HORTENSE. 

Je  doute  si  je  veille. 

PASQUIN. 

Allons,  je  vous  conjure, 
Dépêchez-moi,  j'ai  hàlc;  et  de  sa  part,  ce  soir, 
J'ai  deux  portraits  à  rendre  et  deux  à  recevoir. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel  !  quelle  perfidie  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

PASQUIN. 

De  plus,  il  vous  supplie 
De  finir  la  lorgnade,  et  chercher  aujourd'hui. 
Avec  vos  airs  pinces,  d'autres  dupes  que  lui. 

SCÈNE  XII. 

HORTENSE,   NÉRINE,   DAMIS,    PASQUIN. 

DAMIS,  (tans  le  fond  du  thââfre. 
Je  verrai  dans  ce  lieu  la  beaulé  qui  m'engage. 

PASQUIN. 

c'est  Damis.  Je'suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(il  court  à  Damis,  cl  le  lire  A  pari.) 
Vous  voyez,  monseigneur,  un  des  grisons  secrets, 
Qui  d'Ilorlense  partout  va  portant  les  poulets. 
J'ai  certain  billet  doux  de  sa  part  à  vous  rendre. 

IlORTENSi:. 

Quel  changement  îjquel  prix  de  l'amour  le  plqs  tendre  | 

DAMK. 

(Il  m.) 
Lisons.  Hom...  hom...  «Vous  méritez  de  me  charmer. 
«  Je  sens  à  vos  vcrlus  ce  que  je  dois  d'estime: 

•  Mais  je  ne  saurais  >ous  aimer.  » 
r.sl-il  un  trait  plus  noir  cl  plus  abominable  ? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  |»oiiil  estimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  soil  public  a  la  cour, 
El  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chose,  assurément,  vaut  bien  qu'où  la  publie. 

HORTENSE,  à  Viiutre  bout  du  théâtre. 
^  A-l-ll  pu  jusque-là  pousser  son  infamie? 
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DAMI.S. 

Tenez;  c'est  là  le  cas  qu'on  fait  de  tes  écrits. 
(Il  déchire  !«•  billcl.) 
PAS<juiN,  allant  à  liortense. 
Je  suis  honteux  pour  vous  d'un  si  cniel  mépris. 
Madame,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  dnignâtcs  écrire. 

IIOUTENSE. 

Il  me  rend  mon  portrait!  Ah!  périsse  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits! 

(Klle  jelte  son  porlrail.) 
PASQUiN,  revenant  à  Damis. 
Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait,  monsieur. 

DAMfS. 

Il  est  quelques  maîtresses 
Par  qui  l'original  est  un  peu  mieux  reçu. 

HORTKNSK. 

Nérine,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 

^  (A  Pasquin.) 
Prends  ma  bourse.  Dis-moi  pour  qui  je  suis  trahie, 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  sacrifie. 

PASQUIN. 

A  cinq  ou  six  beautés  dont  il  se  dit  l'amant, 
Qu'il  sert  toutes  bien  mal,  qu'il  trompe  également: 
Mais  surtout  à  la  jeune,  à  la  belle  Julie. 

DAMIS,  s' étant  avancé  vers  Pasi/uin, 
Prends  ma  bague,  et  dis-moi,  mais  sans  friponnerie, 
A  quel  impertinent,  à  quel  fat  de  la  cour 
Ta  maîtresse  aujourd'hui  prodigue  son  amour. 

PASQUIN. 

Vous  méritez,  ma  foi,  d'avoir  la  préférence  ;  ' 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortense  ; 
Et  chez  elle,  de  nuit,  par  le  mur  du  jardin, 
Je  fais  entrer  parfois  Trasimon,  son  cousin. 

DAMIS. 

Parbleu,  j'en  suis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles, 
Et  je  veux  en  chansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

C'est  le  comble.  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux, 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

DAMIS. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

PASQUIN ,  à  Hortense. 
Vous  n'avez  rien,  madame,  à  désirer  de  moi? 

(A  Damis.) 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  mon  petit  emploi? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 

SCÈNE  XIII. 

HORTENSE,   DAMIS,   NÉBINE. 

HORTENSE ,  revenant. 

D'où  vient  que  je  demeure? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal  et  danser  à  celle  heure.' 

HORTENSE. 

Il  réve.  Hélas!  d'Horlcnse  il  n'est  point  occupé. 

KAMIS. 

Elle  me  lorgne  encor,  ou  je  suis  fort  trompé. 
11  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 

DAMIS. 

Fuir  et  me  regarder  !  Ah  !  quelle  perfidie  ! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  me  trahir? 

HORTENSE. 

Laissez -moi  m'efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

DAMIS. 

Ah!  l'effort  n'est  pas  grand,  grâces  à  vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injustices. 

DAMIS. 

Ainsi,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller? 

HORTENSE. 

Que  ce  discours,  ô  ciel!  esl  plein  de  perfidie. 
Alors  que  l'on  m'outrage  el  qu'on  aime  Julie! 

DAMIS. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu? 
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HORTENSE. 

Mais  mon  portrait,  enfin,  que  vous  m'avez  rendu? 

DAM|N\ 

Moi,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait,  cruelle? 

HORTKNSE. 

Moi,  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire,  infidèle, 

Un  billet,  un  seul  mot  qui  ne  fût  point  d'amour? 

DAMIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi,  toute  la  cour, 
La  faveur  où  je  suis,  les  postes  que  j'espère. 
N'être  jamais  de  rien,  cesser  partout  de  plaire, 
S'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  àmc  est  malgré  moi  charmée, 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billcl  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait,  ingrat,  qui  m'est  rendu; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre, 

Le  voilà  :  pouvez-vous?... 

DAMIS. 

Ah  !  j'aperçois  Clitandre. 
SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,    DA9I1S,    CLITANDRE,   NÉRINE,   PASQUllff. 

DAMIS. 

Viens  çâ,  marquis,  viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
Madame,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HORTENSE. 

Quoi  !  Clitandre  saurait?... 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien,  madame, 
C'est  un  ami  prudent  à  qui  j'ouvre  mon  âme  : 
Il  est  mon  confident,  qu'il  soit  le  vôtre  aussi. 
Il  faut... 

HORTENSE. 

Sortons,  Nérine  :  ô  ciel  I  quel  étourdi  ! 
SCÈNE  XV. 

DAHIS,  CLITANDRE,    PASQt'IN. 

DAMIS. 

Ah  !  marquis,  je  ressens  la  douleur  la  plus  vive. 
Il  faut  que  je  te  parle...,  il  faut  que  je  la  suive. 

(A  Ilorlense.) 
Attends-moi.  Demeurez.  Ah  !  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  XVI. 

CLITANDRE,   PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Je  suis,  je  l'avouerai,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUIN. 

Je  le  croyais  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
lisse  devraient  haïr  tous  deux  assurément, 
Mais  pour  se  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

CLITANDRE. 

Voyons  un  peu  tousdeux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre. 

PASQUIN. 

Vers  son  appartement  Hortense  va  se  rendre. 

CLITANDRE. 

Damis  marche  après  elle;  Hortense  au  moins  le  fuit. 

PASQUIN. 

Elle  fuit  faiblement,  et  son  amant  la  suit. 

CLITANDRE. 

Damis  en  vain  lui  parle  :  on  détourne  la  tête. 

PASQUIN. 

Il  est  vrai;  mais  Damis  de  temps  en  temps  Parréte. 

CLITANDRE. 

Il  se  met  à  genoux,  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIN. 

Ah!  vous  êtes  perdu,  l'on  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense  entre  chez  elle,  enfin,  et  le  renvoie. 
Je  sens  des  mouvements  de  chagrin  el  de  joie. 
D'espérance  et  de  crainte,  el  ne  puis  deviner 
Où  celte  intrigue-ci  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,    DAMIS,    PASQUIN. 

DAMIS. 

ÂAhîmarquiSjCher  marquis,  parle;;d'oùvientqu'Hortense 


J^ 

M'ordonne  en  grand  secret  d'éviter  sa  présence? 
D'où  vient  qne  son  portrait,  que  je  fie  à  ta  foi, 
Se  trouve  entre  ses  mains?  Parle,  réponds,  dis-moi. 

CLITANDRE. 

Vous  m'embarrassez  fort. 

DAMis,  à  Pasquin. 

Et  vous,  monsieur  le  traître, 
Vous,  le  valet  d'Hortense,  ou  qui  prétendez  l'être, 
11  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  main. 

PASQUIN,  à  CUtandre. 
Monsieur,  protégez-nous. 

CLITANDRE,  à  Dattiis. 

Eh!  monsieur... 

DAMlS. 

c'est  en  vain... 

CLITANDRE. 

Epargnez  ce  valel,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Quel  si  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  sa  vie? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  prie  encor,  et  sérieusement. 

DAMIS. 

Par  amitié  pour  toi.  je  diffère  un  moment. 

Çà,  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable... 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur,  cette  affaire  est  embrouillée  en  diable  : 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAMIS. 

Non,  je  ne  promets  rien,  et  je  veux  tout  apprendre. 

PASQUIN. 

Monsieur,  Horlense  arrive,  et  pourrait  nous  entendre. 

(A  Clitandre.) 
Ah!  monsieur,  que  dirai-je?  Hélas  !  je  suis  à  bout. 
Allons  tous  trois  au  bal,  et  je  vous  dirai  tout. 
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SCENE  XVIII. 

HORTENSE,  un  masque  à  la  main  et  en  domino,  thasimon, 

NÉIUIVE. 

TRASIMON. 

Oui,  croyez,  ma  cousine,  et  faites  votre  compte, 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment?  montrer  partout  et  lettres  et  portrait? 
y.ïi  public?  à  moi-même?  Après  un  pareil  trait, 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

HORTENSK,  à  A^éHne. 
Est-il  vrai  que  Julie  à  ses  yeux  soit  si  belle, 
Qu'il  en  soit  amoureux? 

TRASIMON. 

H  importe  fort  peu. 
Mais  qu'il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbleu, 
El  je  sais  l'inlérct  qu'un  parent  doit  y  prendre. 

iioRTENSE ,  à  Nérine. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre  ;* 
Qu'en  penses-tu?  dis-moi? 

NÉRINK. 

Mais  l'on  peut  aujourd'hui 
Aisément,  si  l'on  veut,  savoir  cela  de  lui. 

HORTENSI-:. 

Son  indiscrétion,  Nérine,  fut  extrême; 
Je  devrais  le  haïr;  peut-être  que  je  l'aime. 
Tout  à  l'heure,  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi 
Qu'il  m'aimerait  toujours,  et  sans  parler  de  moi  : 
Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qu'il  saurait  se  taire. 

TRASIMON. 

Uvoas  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HORTENSK. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine.  il  est  au  bal;  il  faut  l'aller  trouver. 
Déguise-loi.  Dis-lui  qu'avec  impitirnce 
Julie  ici  l'altend  dans  l'ombre  et  le  silence. 
L'artifice  est  permis  sous  re  ma^-que  Irompcur, 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur; 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidèle, 
Je  saurai  ce  qu'il  pense  et  de  moi-même  cl  d'elle: 
C'esl  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

(A  Trasimon.) 
Ne  vous  écartez  point.  P.cstez  près  de  ce  bois. 
lAchez auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre. 
L'un  Cl  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendrc; 


Y  Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 
SCÈNE  XIX. 

HORTEXSE  ,  seule,  en  domino  et  son  masque  à  la  main. 
Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons,  sous  cet  babil  à  ses  yeux  travestie. 
Sous  ce  masque,  et  surtout  sous  le  nom  de  Julie, 
Si  l'indiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité; 
Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 
Mais  déjà  je  le  vois. 

SCÈNE  XX. 

iioRTENSE,  en  domino  et  masquée,  damis. 
DAMIS,  sans  voir  Horlense. 
C'est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous? 
Ma  foi,  je  suis  assez  à  la  mode,  entre  nous. 
Oui,  la  mode  fait  tout,  décide  tout  en  France  : 
Elle  règle  les  rangs,  l'honneur,  la  bienséance, 
Le  mérite,  l'esprit,  les  plaisirs. 

iioRTENSE,  à  part. 

L'étourdi  ! 

DAMIS. 

Ah  !  si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci, 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 

A  qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Bientôt  Eglé,  Doris...  Mais  qui  les  peut  compter? 

Quels  plaisirs!  quelle  file! 

noRTENSE,  à  part. 

Ah!  la  tête  légère! 

DAMIS. 

Ah  !  Julie,  est-ce  vous?  vous  qui  m'êtes  si  chère  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jaloux. 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'est  vous. 
Otez,  Julie,  ôlez  ce  masque  impitoyable: 
Non,  ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable, 
Ce  front,  ces  doux  regards,  cet  aimable  souris, 
Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j'adore. 

nORTENSE. 

Non,  de  vous  mon  humeur  n'est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi. 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  soit  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l'incommode. 
Que  par  trente  grisons  tous  ses  pas  soient  comptés. 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés, 
Qu'il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices; 
Sans  cela,  je  ne  puis  accepter  ses  services. 
Un  amant  moins  couru  ne  me  saurait  flatter. 

DAMIS. 

Oh  !  j'ai  sur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter. 
J'ai  fait  en  peu  de  temps  d'assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes; 
Et  nous  sommes  courus  de  plus  d'une  beauté, 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difliciles, 
Et<iui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

JIORTENSE. 

Mais  cncor? 

DAMIS. 

Eh  !...  ma  foi,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Et  je  suis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  (ju'a  jamais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie, 
Clarice,  Eglé,  Doris?... 

IIORTRNSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrifices-là. 
r,cs  dames,  entre  nous,  sont  trr)p  souvent  quittées. 
Nonuncziuoi  des  beautés  qui  soient  plus  res|)ectées, 
l.l  dont  je  puisse  au  moins  triompher  sans  rougir. 
Ah  !  si  vous  aviez  nu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  à  I  amour  jusqu'alors  insensible, 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible. 
De  qui  la  bienséance  accompa^^nAt  les  pas. 
Qui,  sage  en  sa  conduite,  évitât  les  éclals; 
^  Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse! 
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DAMis ,  s'asseyant  auprè»  dCUorteme. 
Écoulez.  Entre  nous,  j'ai  cerlaîne  mailrcsse 
A  qui  ce  porlrail-là  ressemble  Irait  pour  trait: 
Mais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  indiscret. 

OORTENSB. 

Point,  point. 

DAMIS. 

SI  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  parler,  je  nommerais  Ilortense. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  vous  (Moigner  de  moi? 
Je  n'aime  point  Horlonse  alors  que  je  vous  vois; 
Elle  n'est  prés  de  vous  ni  touchante  ni  belle; 
l)e  plus,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle; 
El  de  nuit,  entre  nous,  Trasimon,  son  cousin. 
Passe  un  peu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

IIORTENSE. 

A  l'indiscrétion  joindre  la  calomnie! 
Contraignons-nous  encor.  Ecoutez,  je  vous  prie, 
Comment  avçc  portensc  ctes-vous,  sMf  vous  plait? 

DAMIS. 

Da  dernier  bien  :  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 

IIORTENSE.  à  part. 
Peul-on  plus  loin  pousser  l'audace  el  l'imposture? 

DAMIS. 

Non,  je  ne  vous  raenls  point;  c'est  la  vérité  pure. 

HORTENSK,  à  part. 
Le  traître! 

DAMIS. 

Eh!  sur  cela  quel  est  votre  souci? 
Pour  parler  d'elle,  enfin,  sommes-nous  donc  ici? 
Daignez,  daignez  plutôt... 

nORTENSE. 

Non,  je  ne  saurais  croire 
Qu'elle  vous  ait  cédé  celle  entière  victoire. 


— — »^ 

DAMIS. 

Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSK. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

DAMIS. 

Vous  m'outrez  de  dépit. 

HORTEKSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

DAMIS. 

C'est  trop  me  Taire  injure. 
(Il  lui  donne  la  lettre.)  ^'i 

Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

HORTENSK ,  se  démasquant. 
Oui,  je  la  connais,  traître,  cl  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute,  enfin,  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  el  la  lettre. 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  commettre. 
Il  est  temps;  Trasimon,  Clitandre,  montrez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

IIOnXENSE,    DAMIS,  TRASIMON,   CLITANDBE. 

IIORTENSE ,  à  Clitandre. 
Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  encor,  à  vos  lois  asservie, 
Je  vous  offre  ma  main,  ma  fortune  cl  ma  vie. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TRASIMON,  à  Damis. 
Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  je  la  rendrais  sage. 
C'est  moi  seul,  mons  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu;  possédez  mieux  l'art  de  dissimuler. 

DAMIS.  * 

^  Juste  ciel!  désormais  à  qui  peul-on  parler? 


L'ORACLE, 

comédie  en  un  acte  et  en  prose, 

PAR   SAINT-FOIX, 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français ,  le  22  mars  1740. 


Personnages.  Acteurs. 

LA  FÉE  S0UVI<:RA1XE. 
ALCINDOK,  fils  de  la  fée. 
LLCINDE,  jeune  princesse,  aimée  d'Alcindor. .    M"»  Gaussin. 

La  scène  se  passe  dans  le  palais  de  la  foc. 


SCÈNE  I. 

LA    FÉE  ,   ALCI.\D0R. 

fil'       ■      »  .;• 

LA  FKK.  En  vérilé,  mon  fiis,  vous  êtes  bien  insup- 
poi  Uible  ! 

ALciNDOR.  Mais,  ma  mère... 

LA  FÉE.  M.iis,  mon  fils,  d'où  venez-vous? 

ALCINDOR.  1)*<-idmirer  ce  que  la  nature  a  jamais 
formé  de  plus  beau. 

LA  fék.  De  voir  Liieinde? 

ALCINDOR.  Assoupie  par  la  chaleur  du  jour,  elle 
dormait  sur  un  iil  de  iosc.=... 

LA  FÉE.   Vous  a-l-elle  vu? 

ALCINDOR.  Eh!  madame,  je  vous  dis  qu'elle  dor- 
mait. Un  de  ses  beaux  bras  était  passé  sous  sa  lèle  ; 


^  l'autre,  étendu  du  côlé  où  j'étais,  semblait  chercher 
des  fleurs  qui  naissent  autour  d'elle  ;  quelque  songe 
agréable  l'agitait,  et  peignait  son  teint  de  couleurs 
vives  et  mêlées.  Dans  mon  ravissement  il  semblait 
à  mon  cœur  que  mes  yeux  étaient  trop  lents  à  lui 
porter  tout  le  plaisir  qu'ils  goûtaient.  Je  n'ai  pas  été 
le  maître  de  mon  transport... 
LA  FÉK.  Mon  fitsî 

ALCINDOR.  J'ai  pris  une  de  ses  belles  mains,  que 
j'ai  baisée  avec  une  ardeur...  Mais  à  un  mouvement 
(|u'clle  a  fait,  cioyanl  (preile  s'éveillait,  je  me  suis 
vile  retiré  sans  qu'elle  m'ait  apcrçti.  Madame,  il  est 
inutile  (pie  vous  me  commandiez  de  différer  encore 
quelt]iie  temps   à   me  présenter   devant  elle;  je  ne 

^  pourrais  vous  obéir.  Je  l'aime,  je  l'adore,  je  veux  la 
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voir,  le  lui  dire,  m'en  faire  aimer,  ou  mourir  à  ses  ^  vez  me  présenter  à  elle  et  compter  que  puisque  l'in- 
térêt de  mon  amour  l'exige,  je  suis  une  statue,  une 
vraie  statue...,  un  marbre  insensible. 

LA  FÉE.  Il  n'est  pas  encore  temps  que  vous  parais- 
siez ;  j'aperçois  Lucinde,  retirez-vous  vile,  et  passez 
par  ce  cabinet.  Dans  la  conversation  que  nous  allons 
avoir  ensemble,  je  vais  préparer  les  choses,  et  tâcher 
de  les  amener  à  votre  satisfaclion. 

ALciNDOR.  Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  son 
chien,  il  la  caresse  ;  ne  pourrais-je  pas  aussi,  si  elle 
badine  avec  moi?... 

LA  FÉE.  Bon,  voilà  l'homme  de  marbre!  {Le  fai- 
sant sortir.)  Sortez  donc, nous  verrons  j  sortez  donc. 


pieds. 

LA  FÉE.  Mon  art  est  bien  puissant  ;  je  suis  la  fée 
Souveraine;  je  puis  en  un  instant  bâtir  des  palais, 
exciter  des  tempêtes,  et  changer  un  lieu  charmant  en 
un  désert  affreux  :  mais  je  vois  qu'il  est  au-dessus 
de  mon  pouvoir  de  gouverner  un  jeune  fou  à  qui 
l'amour  tourne  la  tète.  Eh  bien!  mon  fils,  perdez- 
vous,  perdez  Lucinde,  et  détruisez  par  voire  impru- 
dence les  mesures  que  j'ai  prises  jusqu'à  présent  pour 
assurer  votre  bonheur  avec  elle. 

ALCINDOR.  Mais  quelles  raisons  avez-vous  pour  ne 
vouloir  pas  qu'elle  me  voie? 

LA  FÉE.  Apprenez-le  donc  enfin.  Au  moment  de 
votre  naissance,  je  fis  consulter  l'oracle  sur  votre 
destinée. 

«  Le  fils  de  la  fée  Souveraine,  répondit-il,  est  me- 
«  nacé  de  grands  malheurs  ;  mais  il  les  évitera,  et 
«  sera  même  heureux ,  s'il  peut  se  faire  aimer  d'une 
<f  jeune  princesse  qui  le  croira  sourd ,  muet  et  insen- 
«  sible.  >/ 

ALCINDOR.  Sourd,  muet  et  insensible  ! 

LA  FÉE.  Jugez,  mon  fils,  par  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous,  combien  cette  réponse  m'affligea  :  cepen- 
dant, à  force  d'y  méditer,  j'espérai,  en  prenant  cer- 
taines mesures,  de  détourner  les  malheurs  qui  vous 
menaçaient,  et  de  voir  même  l'accomplissement  de 
l'oracle,  quelque  impossibilité  qu'il  y  parût. 

ALCINDOR.  Je  n'ai  pas,  madame,  la  même  confiance 
que  vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  ;  et 
je  ne  croirai  jamais... 

LA  FÉE.  Ecoutez-moi.  Au  moment  que  vous  vîtes 
le  jour,  naquit  aussi  une  princesse,  fille  d'un  roi  voi- 
sin de  celte  île  (c'est  votre  Lucinde)  :  je  l'enlevai,  et  la 
transportai  dans  ce  palais,  inaccessible  à  tous  les  hu- 
mains. Elle  y  a  été  élevée  et  servie  par  des  statues, 
et  n'y  a  vu  que  des  figures  insensibles,  auxquelles , 
par  la  puissance  de  féerie,  j'imprimais  toute  sorte  de 
mouvements  :  j'ai  souvent  même  aflecté  de  prendre 
le  ciseau,  de  tailler  en  sa  présence  un  bloc  de  mar- 
bre, de  lui  donner  une  forme,  et  l'animant  ensuite 
d'un  coup  de  baguette,  c'était  aussitôt  un  petit  chien 
qui  jappait  après  elle,  ou  un  singe  qui  l'amusait  par  ses 
grimaces  et  ses  sauis.  Enfin  j'ai  tâché  de  parvenir  à 
lui  persuader  qu'elle  et  moi  sommes  les  deux  seuls 
êtres  qui  parlent,  qui  pensent,  qui  connaissent  et  rai- 
sonnent, et  que  tous  les  autres,  formés  uniquement 
pour  nous  servir  ou  pour  nous  amuser,  sont  absolu- 
ment in^^ensibles ,  sans  connaissance,  et  incapables 
également  d'amour  et  de  haine,  de  douleur  et  de 
plaisir. 

ALCINDOR.  Quel  a  été,  et  quel  est  le  but  de  tous  ces 
faux  préjugés  où  vous  avez  élevé  son  enfance? 

LA  rÉs.  De  lui  faire  accroire,  en  vous  présentant  à 
elle... 

ALCINDOR.  Ah  !J  j'entends;  que  je  ne  suis  qu'une 
poupée,  une  marionnette  organisée  au-dessus  des 
tailles  ordinaires.  Cette  idée  me  divertit,  et  peut  réus- 
sir. Psyché  ne  voyait  point  l'Amour  ;  elle  le  croyait 
uo  monslre;  cependant  elle  l'aimait.  L'iruaginaiion 
séduite  par  vos  prestiges,  Lucinde  me  croira  tel  que 
l'oracle  exige  qu'elle  me  croie,  c'est-à-dire  n'ayant 
une  bouche  et  des  yeux  que  pour  l'agrénienl  ;  cepen- 
dant elle  m'aimera  :  on  peut  tromper  la  rai.son,  mais 
jamais  le  seniimmt;  son  cœur  recevra  de  la  nature 
des  avis  qu'elle  goûtera,  sans  les  comprendre,  et 
qu'elle  suivra  par  inslinrt,  comme  l'abeille  va  cueillir 
le  parfum  des  fltMirs.  Celle  intelligence,  cette  chaîne, 
cette  force  sympathique  des  cœurs  agira...  Oui,  ma- 
dame, elle  m'aimera,  et  je  serai  dans  ce  jour  le  plus 


SCENE  IL 

LA    FÉE,   Ll'CIXDE. 

LjjciNDE  entre  en  rêvant  profondément.  Ce  n'est 
point  une  illusion...,  ce  n'est  point  un  songe;  il  avait 
la  bouche  collée  sur  ma  main. 

LA  FÉE.  Que  dites-vous,  Lucinde  ? 

LUCINDE.  Ah!...  je  ne  vous  voyais  pas. 

LA  FÉE.  Il  avait  la  bouche  collée  sur  votre  main  ? 
Et  qui  ? 

LUCINDE.  Je  ne  sais,  il  a  disparu  comme  un  éclair; 
mais  il  semble  qu'en  baisant  ma  main  il  y  ait  im- 
primé un  trait  de  flanmie ,  qui  depuis  ce'  moment 
agite  mon  cœur...  Oui,  depuis  ce  moment,  je  ne  suis 
plus  la  même;  inquiète,  rêveuse,  je  cherche...  Et 
quoi?  je  ne  puis  me  l'expliquer;  il  semble  que  je  res- 
pire un  autre  air.  Toute  la  nature  me  paraît  plus  riante, 
plus  animée...  Quelle  union,  quelle  tendresse,  ma 
i)onne,  je  viens  d'admirer  dans  deux  petits  oiseaux! 
Ils  étaient  sur  une  môme  branche  ;  ils  chantaient 
l'un  à  l'autre;  ils  se  regardaient,  mais  avec  des  re- 
gards que  je  n'ai  encore  vus  qu'à  eux,  et  que  nous 
n'avons  point  ensemble  vous  et  moi.  Quelques  mo- 
ments de  silence  succédaient  à  leur  ramage,  et  ils 
recommençaient  bientôt  à  chanter,  ou  plutôt  à  se  ré- 
pondre avec  une  vivacité,  avec  une  ardeur...  Vous 
riez? 

LA  FÉH.  Sans  doute  :  car  enfin,  pour  se  répondre,  il 
faut  s'entendre. 

LUCINDE.  Je  crois  bien  aussi  qu'ils  s'entendaient. 

LA  FÉE.  Eh!  croyez-vous  aussi  que  votre  clavecin 
ou  votre  basse  de  viole,  vous  entendent,  vous  répon- 
dent, et  sont  sensibles  aux  doux  accents  de  votre 
voix,  lorsqu'ils  s'accordent  si  juste  aux  tons  que  vous 
prenez? 

LUCINDE.  Belle  comparaison!  Ce  sont  des  machines. 

LA  FÉE.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois  que  vos  oi- 
seaux sont  de  pures  machines,  mais  mieux  organisées, 
parce  (|ue  la  nature,  toujours  plus  industrieuse,  tou- 
jours jilus  savante  el  toujours  supérieure  à  l'art ,  en 
a  composé  el  arrangé  elle-même  les  ressorts? 

LUCINDE.  Répétez -le- moi  encore  mille  fois,  ma 
bonne,  et  je  n'en  croirai  rien;  un  sentiment  intérieur, 
(|iii  m'a  saisie  à  la  vue  de  ces  deux  oiseaux,  répugne 
à  ce  que  vous  me  dites;  car  enfin,  si  j'avais  pu  les 
atlra|>er,  je  les  aurais  c<iressés,  baisés,  flattés  delà 
main  ;  je  les  aurais  mis  ensemble  dans  mon  apparte- 
ment, et  j'eusse  élé  fort  attentive  à  leurs  besoins  :  au 
lieu  qu'eu  vérité  je  n'ai  jamais  pensé  à  caresser  ma 
viole  ou  mon  clavecin,  ni  à  regarder  si  ma  guitare 
avait  froid  ou  chaud. 

i.A  KKE,  à  part.  Il  faut  l'étonner  par  un  nouveau 
Irait  de  mon  art.  {Haut.)  Lucinde,  regardez  ces  sta- 
tues ;  exaiginez-les  bien  ,  touchez-les  ;  elles  sont  de 
marbre,  el  vous  ne  ci  oyez  pas  sans  doute  qu'elles 
.soient  sensibles  ;  cependant  je  vais  faire  jouer  cer- 


heuieux  des  mortels.  Allons  la  trouver  ;  vous  pou-  f\  tains  ressorts  qui  produiront  les  mêmes  mouveraenls 
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est  peut-être  encore  autour  du  palais  j  je  vais  le  cher- 
cher avant  qu'il  s'éloigne. 

LuciNDE.  Allez  vile;  j'attends  votre  retour  avec  im- 
patience. 

SCÈNE  III. 

LllCINDE,  seule. 

LuciNDK,  ««u/e.*  Elle  rit...  de  mon  impatience... 
Elle  a  raison.  Réellement  ma  curiosité  va  jusqu'à 
l'émotion.  Il  me  passe  dans  la  tète  des  chimères  et 
des  illusions  qui  semblent  être  approuvées  par  mon 
cœur.  Un  homme...  Eh  bien,  un  honime?.,.  Oh!  je 
veux...  je  veux  jouer  un  airsurmon  clavecin.  (/T/Ze 
va  à  son  clavecin,  et  revient  aussitôt.)  Je  fais  une  ré- 
flexicm.  Je  suis  une  étourdie  ;  je  devais  accompagner 
Souveraine;  elle  aurait  guetté  de  son  côté,  et  moi 
du  mien  ;  et  s'il  avait  paru,  nous  nous  serions  douce- 
ment... doucement  rapprochées,  et  nous  l'aurions 
pris.  (Elle  retourne  encore  à  son  clavecin,  et  re- 
vient aussitôt.)  Quel  cruel  soupçon  vient  m'agiter  î 
pourquoi  ne  rii'a-t-elle  point  proposé  d'aller  avec  elle? 
Car  enfin  nous  nous  serions  aidées  l'une  à  l'autre: 
elle  a  dû  le  penser...  quand  elle  a  dit  que  les  hommes 
avaient  tant  de  défauts  qu'elle  s'en  était  dégoûtée,  je 
me  suis  aperçue  qu'elle  souriait,  et  ne  disait  pas  ce 

3u'elle  pensait...  Ne  voudrait-elle  point  encore  gar- 
er celui-ci  pour  elle,  et  me  le  cacher  comme  les  au- 
tres ?...  Oh  !  ne  soyons  pas  sa  dupe  ;  allons  la  joindre 
avant  qu'elle  ait  le  temps... 

(Voulant  sortir,  elle  aperçoit  la  fée  qui  entre.) 

SCÈNE  ly. 

I.A   FÉE,   ALCINDOB,   LUCINDE. 

LuciNDE,  à  la  fée.  Ah!  vous  voilà.  Eh  bien,  est-il 
pris? 

LA  FÉE.  Oui  ;  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'amener. 

LUCINDE.  Où  esl-il  donc? 

LA  FÉE.  Il  me  suivait. 

LUCINDE.  Oh!  vous  l'aurez  laissé  échapper.  (Elle 
court  au  fond  du  théâtre,  et  aperçoit  Alcindor.) 
Ah!...  ma  bonne!.,  mais...  comment?. ..en  vérité..., 
oui... 

LA  FÉE,  la  contrefaisant.  Ah!...  ma  bonne!... 
mais...  comment?. ..'en  vérité...,  oui...  Que  voulez- 
vous  dire  ? 

LuciNDs.  Je  ne  sais  ;  vous  m'avez  jeté  un  regard 
qui  m'a  tout  à  fait  embarrassée. 

LA  FÉE.  Moi,  je  vous  ai  jeté  un  regard  ?  Vous  ne 
vous  en  seriez  pas  aperçue,  vous  n'ôtez  pas  la  vue 
de  dessus  lui. 

LUCINDE.  Il  est  aussi  grand  que  moi  !  comme  il  me 
regarde!  Ses  yeux  sont  doux  et  gracieux.  Oh!  je 
suis  persuadée  qu'il  n'est  pas  de  ces  furieux  qui  se 
battent  et  se  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi. 

LA  FÉE.  Je  vous  le  cède  volontiers. 

LUCINDE.  11  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  l'ap- 
pellerons-nous? 

LA  FÉE.  Comme  vous  voudrez. 

LUCINDE.  Charmant. 

LA  FÉE.  Charmant^  soit.  Mais  laissons  pour  quel- 
ques moments  M.  Charmant,  et  allons  considérer  un 
phénomène  que  je  viens  d'apercevoir  au  coucher  du 
soleil. 

LUCINDE.  Ma  bonne  !  j'ai  tant  vu  le  soleil... 

LA  FÉE.  Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomène,  et 
nous  raisonnerons  ensemble... 

LUCINDE.  En  vérité,  madame,  je  raisonnerais  fort 
mal. 

LA  FÉE.  En  vérité,  mademoiselle,  restez  avec  votre 

Charmant;  je  ne  veux  pas  vous  gêner;  il  faut  espérer 

^  que  celle  fantaisie  vous  passera  comme  bien  d'autres. 


que  vous  admirez  dans  vos  oiseaux,  et  qui  vous  font 

croire  qu'ils  sentent  et  qu'ils  pensent. 

(La  rée  louche  do  sa  hagurtt(>  trois  statues  :  celle  du  milieu 
commtMicc  une  eiiircc  par  des  niouvcmeuls  de  surprise  et 
d'admiration,  et  Tormc  ses  pas  sur  une  sarabamlc  jouée  par 
les  deux  autres  statues,  dont  l'nno  tient  un  violon,  et  l'autre 
une  nûlo  allemande  :  apr^s  la  sarabande,  tout  l'orchestre,  en 
sourdine,  se  jouil  .i  la  llrtio  el  au  violon,  et  j«»ue  un  air  pai  et 
coule,  puis  la  statue  s'anime  par  d»  gre."»,  ei  danse  ensuite  un 
tambourin  par  lequel  l'enlrée  Unit.  Pendant  ce  diverilsse- 
menl,  Lucinde  baisse  les  yeux  et  parait  triste.) 

Qu'avez-vous,  Lticinde?  quelle  sombre  tristesse 
vous  a  saisie  tout  à  coup?  Il  semblerait  que  ce  petit 
diverlissemenl  vous  a  fait  de  la  peine? 

LuciNDK.  Il  m'en  fait  sans  doute.  Il  confond  et  dé- 
truit des  idées  où  je  m'entretenais  avec  plaisir...  Ah! 
mes  pauvres  petits  oiseaux  !  n'ètes-vous  donc  que  des 
machines?  Je  m'imaginais  que  vous  étiez  sensibles, 
et  que  vous  goûtiez  une  satisfaction  infinie  à  vous 
trouver  ensemble  ;  le  jour  sur  ime  même  bi  anche,  et 
la  nuit  au  fond  de  quelcpie  arbre  creux.  [A  la  fée.) 
J'arrangeais  ensuite  dans  ma  tète  une  foule  de  ré- 
flexions. La  nature,  disais-je,  pour  ménager  des  plai- 
sirs à  ces  oiseaux,  leur  inspire  une  union  si  tendre. 
Elle  n'aura  pas  été  moins  bonne  à  mon  égard,  et  il 
y  a  sans  doute  quelque  être  de  mon  espèce  avec  qui 
je  suis  destinée  à  vivre  comme  ces  oiseaux  vivent  en- 
semWe...   Vous  le  savez,  dites-le-moi,  ma  bonne, 

3ui  peut  être  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je 
ormais? 

LA  FÉE,  riant.  Je  soupçonne...  un  jeune  homme 
dont  je  crois  avoir  aperçu  les  traces,  et  qui  rôde  de- 
puis ce  malin  autour  de  ce  palais.  Il  sera  d'abord 
accouru  à  vous  comme  à  un  être  de  son  espèce;  mais 
vos  regards,  en  vous  éveillant,  l'ont  mis  en  fuite. 

LUCINDE..  Un  jeune  homme!...  Les  hommes  sont- 
ils  aussi  des  machines? 

LA  FÉE.  Oui,  mais  plus  parfaites,  et  plus  achevées 
que  votre  singe  même,  à  qui  vous  croyez  tant  d'es- 
prit. Leur  couleur  est  ordinairement  bFanche,  et  ils 
ont  la  taille  de  ces  statues.  J'en  avais  autrefois  ici 
quelques-uns;  mais  ils  ont  tant  de  défauts,  que  je 
m'en  suis  dégoûtée. 

LUCINDE.  Les  oiseaux  chantent,  ces  statues  dan- 
sent, mon  clavecin  rend  des  sons,  et  ma  pendule  in- 
dique l'heure  qu'il  est  ;  que  font  les  hommes|? 

LA  FÉE.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  espèces.  Ceux 
qu'on  appelle  guerriers,  et  qui  plaisent  le  plus  à  l'ap- 
parence, s'assemblent  par  milliers  dans  une  plaine; 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchants,  et  deux 
petits  globes  de  fer,  où  ils  renferment  du  feu  ;  ensuite 
ils  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  s'égorgent , 
se  taillent  en  pièces... 

LUCINDE.  Cela  est  horrible!  Oh!  ce  sont  des  ma- 
chines ;  il  n'y  a  point  de  raison  à  tout  ce  carnage-là  : 
cependant  je  ne  serais  pas  fâchée  de  voir  un  homme, 
si  je  ne  craignais  sa  fureur  et  sa  méchanceté. 

LA  FÉE.  Vous  n'avez  rien  à  craindre;  nous  sommes 
femmes,  tout  fléchit  devant  nous  ;  ces  hommes,  si 
furieux  entre  eux,  rampent  à  nos  pieds;  nous  portons 
dans  les  yeux  un  caractère  qui  les  adoucit  ;  cet  aimant 
les  attache  et  les  plie  à  tous  nos  mouvements  ;  ils  les 
imitent,  et  y  sont  asservis  à  peu  près  comme  cette 
figure  qui  sofïre  à  vous  dans  un  miroir. 

LUCINDE.  Mais  cette  figure  est  la  mienne? 

LA  FÉE.  Et  cependant  n'est  pas  vous.  Los  hommes 
aussi,  sans  être  nous,  deviennent  d'autres  nous- 
mêmes,  se  transforment  dans  nos  sentiments,  et  pren- 
nent toutes  nos  passions.  « 

LUCINDE.  Ma  Itonne,  tachez  de  me  faii^  voir  celui 

qui  est  venu  me  baiser  la  main  landis  que  je  dormais. 

LA  FÉE.  Si  vous  ne  l'avez  point  trop  eflarouché,  il 
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SCENE  V. 

LVCINDE,   ALCIXDOR. 

Luc!NDE,  regardant  sortir  la  fée.  Elle  sort  !  tant 
mieux...  sa  présence  m'embarrassait.  Son  esprit  est 
aujourd'hui  monté  sur  un  ton  raisonnable  qui  m'en- 
nuie beaucoup.  [Considérant  Jlcindor.)  Les  beaux 
clieveux  !  Qu'il  porte  "bien  la  lèle  !  Sa  taille  est  par- 
faite!... Il  semble  à  mon  cœur  qu'il  trouve  enfin 
l'objet  qu'il  cherchait ,  et  que  des  idées  confuses  lui 
traçaient  il  y  a  longtemps.  (Contrefaisant  la  fée.) 
Cette  fantaisie  vous  passera  comme  bien  d'autres. 
{S* approchant  d'Jlcindor.)  Non,  Charmant,  je  vous 
chérirai  toujours.  Fantaisie!  quel  terme!  Il  semble- 
rail  encore  que  ce  n'est  que  quelques  oiseaux  (jui 
m'occupent.  Ah!  quelle  diflërence,  et  que  je  la  sens 
bien  !  {Elle  prend  un  tabouret  et  s'assied.)  \enez, 
Charmant!  Il  vient...  il  se  met  à  mes  genoux...  Oh  ! 
cela  est  trop  aimable!  (Tandis  qu'Akindor  est  à 
ses  genoux.,  elle  le  regarde  et  lui  attache  au  cou 
un  ruban  fort  long  et  s'entortille  le  bras  du  reste.) 
J'enleuds  du  biuil...  Serait-ce  déjà  Souveraine? 
(Elle  se  lève  et  court  où  elle  croit  entendre  du 
bruit,  tenant  Alcindor  en  lesse.)  Elle  ne  vient  pas; 
je  me  trompais.  Elle  est  attachée  à  considérer  son 
nouveau  phénomène.  Puisse-t-elle  y  rester  jusqu'à 
ce  que  j'aille  la  chercher  !  (Elle  va  chercher  un  autre 
tabouret,  le  place  auprès  du  sien  ,  et  fait  signe  à 
Jlcindor  de  s'y  asseoir.)  Charmant,  placez-vous 
là.  Comment!...  il  ne  veut  pas  s'asseoir...,  il  se  remet 
à  njes  genoux...  Charmant,  oui,  vous  êtes  charmant! 
Je  vous  ai  bien  nommé;  vous  me  charmez...  vous 
m'enchantez...  Hélas  !  le  plaisir  que  j'ai  à  le  voir  sé- 
duit ma  raison  :  je  lui  parle  comme  s'il  pouvait  ni'en- 
tendre  et  me  répondre.  Je  me  plais  dans  celle  illu- 
sion ;  je  ne  sais  presque  où  je  suis...  Je  soupire;  un 
trouble,  un  désordre  agréable  s'empare  de  mes  sens, 
et  répand  dans  mou  cœur  une  joie  secrète...  une 
agitation...  une  douceur  qui  jusqu'à  présent  m'a  été 
inconnue...  Donnez  la  main,  Charmant...  En  vérité, 
le  cœur  lui  bat  conmie  à  moi.  (Elle  se  lève.) 

ALCINDOR,  à  part,  en  se  levant  aussi ,  et  allant  à 
Vautre  bord  du  théâtre.  Je  n'y  puis  plus  tenir! 
celle  situation  est  trop  critique  pour  un  amant. 

SCÈNE  VI. 

LA   FÉE,   ALCIXDUR,   LICIXDE. 

LA  tKE,  à  part,  en  entrant.  Je  reviens.  J'ai  peur 
que  mon  étourdi  n'ail  oublié  qu'il  doit  être  sourd  , 
muet  et  insensible. 

LuciNDE,  courant  à  la  fée.  Ma  bonne,  accordez- 
moi  une  grâce... 

LA  FKE.  Quelle  grâce? 

Luci.NDK.  Ah!  nia  chère  bonne,  animez  Charmant. 
Faites  qu'il  puisse  penser,  me  parler,  m'enlendre  et 
me  rép(mdre... 

LA  FÉE.  Vous  me  demandez  l'impossible. 

LuciADE.  L'impo.ssible,  madame  ? 

LA  FÉE.  Oui,  limpossiblc,  Lucinde. 

Luci?«DE.  Vous  me  désespérez. 

LA  FÉE.  Faut-il  encore  vous  répéter  qjie  ces  êtres 
qui  vous  amusent  peuvent  bien,  par  la  liaison  de  leurs 
ressorts,  imiter  quelques-unes  de  nos  actions  ;  mais 
que  ces  ressorts,  de  quelque  façon  qu'on  les  arrange, 
ne  peuvent  janjais  produire  une  pensée? 

LUCINDE,  d'un  ton  piqué.  Je  vous  entends,  madame, 
je  vous  enlends  ;  je  pénètre  fort  bien  dans  vos  idées. 

LA  FÉE.  El  qu'y  voyez-vous? 

i.uciNDE,  avec  beaucoup  de  vivacité.  J'y  vois, 
madame  ,  que  vous  êtes  très-savante;  que  vous  vou- 
driez que  je  devinsse  une  philosophe  comme  vous, 


*^  pour  avoir  toujours  quelqu'un  avec  qui  raisonner;  et 
que  vous  ne  jugez  pas  à  propos  d'animer  Charmant, 
parce  que  vous  croyez  que  si  nous  pouvions  nous  en- 
tretenir ensemble  nous  serions  uni(|uemenl  occupés 
du  plaisir  de  nous  von-  et  de  nous  aimer,  et  nous  nous 
soucierions  fort  peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos 
sublimes  entreliens.  Eh  bien  !  madame,  une  jusie  co- 
lère me  saisit.  Je  vous  déclare  que  je  suis  une  igno- 
rante, que  je  le  serai  toujours;  que  j'ai  la  science  en 
horreur,  et  que  je  vais  à  l'inslanl  biiser  et  mettre  en 
pièces  tous  ces  instruments  de  philosophie ,  qui  me 
paraissent  des  meubles  très-ridicules  dans  mon 
appartement. 

SCÈNE  YII. 


LA   FEE,   ALCIXDOR. 

ALCINDOR,  regardant  sortir  Lucinde.  Adieu  les 
globes,  les  sphères  et  les  mappe-mondes!...  Cet  em- 
portement n'est-il  pas  charmant? 

LA  FÉE.  11  est  plaisant,  du  moins  ;  elle  est  aussi  vive 
que  vous,  mon  fils. 

ALCINDOR.  Je  l'en  aimerai  davantage.  Un  sentiment 
tendre,  vivement  exprimé ,  fait  les  délices  du  cœur. 
Mais  je  vous  dirai,  madame,  que  vous  êtes  arrivée 
fort  à  propos  ;  je  n'étais  plus  mon  maître,  j'allais 
parler... 

LA  FÉE.  Et  l'oracle! 

ALCINDOR.  Loracle?  J'avais  la  vue  troublée,  et, ne 
voyais  plus  que  Lucinde.  Prévenu,  flatté,  caressé  par 
ses  beaux  yeux  ,  j'ai  longtemps  baissé  les  miens;  je 
me  mordais  les  lèvres;  toute  ma  personne  m'embar- 
rassait. Ah!  madame,  qu'une  bouche  et  des  yeux 
sont  à  charge,  lorsqu'il  faut  les  tenir  inutiles  avec  ce 
qu'on  ai  Mie! 

LA  FKE.  Il  faudra  cependant  bien  vous  contraindreen- 
coiequelfjue  temps.  Peut-être  que  les  sentiments  que 
Lucinde  vous  marque  ne  sont  point  de  l'amour,  mais 
de  purs  mouvements  d'un  caprice,  et  d'une  curio- 
sité vive  pour  un  objet  nouveau.  Il  est  donc  de  la 
prudence  d  examiner  pendant  sept  ou  huit  jours... 

ALCINDOR.  Sept  ou  huit  jours  ! 

LA  FÉE.  Oui,  mon  fils. 

ALCINDOR.  Sept  ou  huit  jours!  !Mais...,  mais..., 
mais...,  madame,  pensez-vous  à  la  situation?  pensez- 
vous  que  dans  son  appartement ,  à  la  promenade,  au 
fond  d'tmbos(piet,  Lucinde  voudra  m'avoir  toujouis 
avec  elle  ;  cl  que,  semblable  au  mouton  chéri  d'une 
bergère  innocente,  je  serai  caiessé  à  tous  les  moments 
du  jour?  Et  vous  voulez... 

LA  FKE.  .le  veux  que  le  mouton  soit  sage. 

ALCINDOR.  Dites  plutôt  me  faire  souflVir  un  genre  de 
tourment  tout  nouveau,  cl  qui  est  en  vérité  trop  au- 
dessus  de  mes  forces. 

LA  FKK.  Eh  î  comment  font  de  jeunes  filles  (|ui  pen- 
dant des  mois  entiers  résistent  à  leur  penchant,  ca- 
chent leur  amour,  cl  paraissent  non-seulenicnl  insen- 
sibles, mais  cruelles  à  un  amant  qui  leur  plaii? 

ALCINDOR.  Oh!  je  ne  suis  ni  fille  ni  statue,  et  je 
vais  le  déclarer  à  Lucinde. 

LA  FtK.  De  grâce,  mon  fils,  dilTérez  encore  quelques 
momenls  ;  laissez-moi  faire  subir  à  son  ('(l'ur  un 
nouvel  examen,  cl  ne  risrjuez  pas  de  vous  découvrir 
mal  à  propos,  puisque  le  bonheur  de  votre  vie  en 
dépend. 

SCÈNE  VÏII. 

LlIC:l^DE,    l.\    lÉE,    ALCIXDOR. 

LUCINDE.  Je  viens  de  briser  le  zodiaque  et  les  pAlcs, 
et  de  jeter  par  les  fenêtres  le  globe  de  l'univers. 
LA  FKK.  Vous  êtes  bien  vive  ! 
>      LUCINDE.  Et  vous  bien  cruelle!  Vous  dites  quelque- 
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fois  que  vous  m'aimez,  et  cependant  vous  ine  refusez  V 
la  seule  chose  qui  peut  me  combler  de  joie ,  et  me 
donner  la  salisfacliun  la  plus  sensible. 

LA  rÉK.  Pour  vous  prouver  que  je  vais  toujours 
au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir,  je 
veux  bien  vous  dire  que  voire  Charmant  étant  parmi 
les  hommes  d'une  espèce  qu'on  appelle  pelils-maî- 
tres,  il  est  impossible  de  le  faire  penser,  et  de  lui  in- 
spirer la  raison  ;  mais  que  d'ailleurs,  il  ira,  viendra, 
rira,  pleurera,  se  jettera  à  vos  genoux,  paraîtra  ten- 
dre, soumis,  complaisant,  amoureux,  inijuiel,  el  cela 
machinalement,  comme  tous  ceux  de  son  espèce. 

LuciMDE.  Machinalement! 

LA  FÉE.  Il  fera  plus,  il  sifflera,  fredonnera,  el  chan- 
tera même  certains  airs  et  des  paroles... 

LuciNDB,  avec  transport.  Ah!  faites  qu'il  chante, 
je  vous  prie. 

LA  FKK.  Volontiers  ;  mais  songez  toujours  que  ces 
perroquets  n'ont  qu'un  jargon,  une  suite  de  mots  et 
de  lieux  communs  qu'ils  prononcent  au  hasard,  el 
qu'ils  répètent  à  presque  loiiles  les  femmes  indiflé- 
rerament,  et  comme  ils  les  ont  appris. 

LucixDE.  Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Vous  m'impa- 
tientez. Faites-le  donc  chanter. 

LA  FÉE,  bas  à  Alcindor.  Vous  voyez  le  lôle  que 
vous  avez  à  jouer.  [Ilaul.)  Il  faut  préluder  un  mo- 
ment, et  l'exciter  oofume  l'écho.  [Elle  chante). 

Tout  ce  qui  respire... 
ALCINDOK  parait  ébranlé,  ému ,  et  comme  un  homme 
qui  se  réveille.  Il  chante. 
Tout  ce  qui  respire... 

LUCINDB.  Ah!  ma  bonne. 

ALCINDOR,  chante, 
Reconnail  l'empire 
Du  charmant  amour. 

LuciNDE.  Le  son  de  sa  voix  pénètre  jusqu'au  cœur. 
ALCLNDOR,  chonte. 
Je  perds  le  souvenir  d'un  oracle  odieux... 

LUCINDE.  Quel  oracle?  que  veul-il  dire? 

LA  FÉE.  Avez-vous  déjà  oublié  que  l'oiseau  pelit- 
maître  répète  au  hasard,  sans  sentiment  et  sans  rai- 
son, ce  qu'il  a  entendu  chanter? 

LUCINDE,  d'un  ion  piqué.  Oui,  madame,  je  l'avais 
presque  oublié  :  mais  vous  auriez  été  bien  fâchée  de 
ne  m'en  pas  faire  ressouvenir.  Eh  bien  ! 

LA  FÉE.  Eh  bien? 

LUCINDE.  Pourquoi  ne  chanie-t-il  plus? 

LA  FÉE.  Parce  (ju'apparemment  on  ne  lui  en  a  pas 
appris  davantage.  Il  me  semble  que  vous  devez  èlre 
bien  contente;  el  je  suis  sûre  que  votre  perroquet  ne 
vous  en  a  jamais  tant  dit. 

lucinde:  ISlon  perroquet!  toujours  mon  perroquet! 
Vous  ne  faites  ces  comparaisons  <|ue  pour  tâcher  de 
donner  du  ridicule  au  pentîhanl  qu'il  m'inspire. 

LA  FÉE.  Et  vous,  mademoiselle,  vous  ne  faites  que 
gronder.  Vous  avez  bien  de  l'humeur  aujourd'hui. 

LUCINDE.  Qui  n'en  aurait  pas?  Car  enfin,  regardez- 
le  bien.  N'est-il  pas  cruel  qu'il  no  puisse  connaître 
combien  je  l'aime  ? 

Ai.ciNDOR,  bas  à  la  fée  qui  lui  ferme  la  bouche, 
lui  fait  des  signes,  et  lerelient  pendant  cette  scène. 
L'oracle  est  accompli,  je  veux  répondre. 

LUCINDE.  Que  son  insensibilité  m'affligera  de  fois 
dans  le  jour  ! 

LA  FÉE.  Il  est  vrai,  croyez-moi,  chassez-le  de  ces 
lieux,  et  de  votre  souvenir, 

LUCINDE.  Le  chasser  !  cha.sser  Chai  mant  !  me  priver 
de  sa  vue  !  ô  ciel  ! 

LA  FÉE.  Eh  bien,  (ju'il  reste  donc;  et  amusez-vous 
à  lui  apprendre  des  vers  et  des  chansons  que  vous  lui 
ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 


-«^ 


LUCINDE.  Vous  avez  raison,  et  je  veux  tout  à  l'heure 
lui  donner  la  première  leçon.  Voyons,  Charmant,  si 
vous  prononceiez  bien  mon  nom.  Lucinde?... 

ALCINDOR.  Lucinde! 

LUCINDE.  Ma  chère  Lucinde! 

ALCINDOR.  Ma  chère  Lucinde! 

LUCINDE.  Je  vous  aime. 

ALCINDOR,  se  débarrassant  de  la  fée  qui  veut  en- 
core l'arrêter,  et  se  jetant  aux  genoux  de  Lucinde. 
Oui,  je  vous  aime,  je  vous  adore.  Jl  n'est  point  de 
termesqui  puissentexprimer  mon  amour.  Lucinde!... 
ma  charmante  Lucinde!...  (juedechoses  à  dire  !...  et 
cependant  je  ne  puis  nue  dire  millefois,  jevous  aime. 

LUCINDE.  Ah  !  ma  bonne,  il  parle  tout  seul  :  ce  ne 
sont  point  là  des  chansons. 

LA  FÉE.  Vous  voyez  que  votre  première  leçon  l'a 
bien  avancé. 

ALCINDOR.  Ne  cherchez  point,  madame,  à  prolonger 
son  erreur.  L'oracle»est  accompli ,  el  je  puis  enfin 
lui  montrer  toulc  la  reconnaissance  et  tout  l'amour 
dont  mon  cœur  est  pénétré. 

LUCINDE.  Vous  avez  donc  un  cœur  tendre  et  recon- 
naissant? Pourquoi  me  le  cachiez-vous? 

ALCINDOR.  Forcé  par  un  oracle  funeste,  il  fallait  que 
je  parusse  insensible.  Me  reprocheriez- vous  l'erreur 
où  je  vous  ai  jetée,  lorsque  l'intérêt  de  mon  amour 
m'en  faisait  une  nécessité  ? 

LUCINDE.  Ah  !  puis-je  vous  la  reprocher,  lorsqu'elle 
n'a  servi  qu'à  faire  mieux  éclater  mes  sentiments 
pour  vous? 

ALCINDOR.  Ma  chère  maîtresse  ! 

LUCINDE.  Levez-vous. 

LA  FÉE.  Allons,  mes  enfants,  l'oracle  est  accompli; 
qu'un  heureux  hymen  vous  unisse.  Je  vais  vous 
transporter  au  milieu  d'un  peuple  dont  la  politesse, 
le  goût  et  la  gloire  font  l'émulalion  de  toutes  les  au- 
tres nations.  Après  avoir  été  amant  sourd,  muet  et 
insensible,  soyez-y,  Alcindor,  époux  empressé,  ten- 
dre et  complaisant;  casera  le  contraste  des  mœurs 
du  temps. 

DIVERTISSEMENT. 

Hetenez  bien,  jeunes  amants, 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  cire  charmanls, 
Paraissez  pendant  quelque  temps 

Sourds,  muets,  insensibles; 
Pour  suivie  ces  sages  décrets. 
Il  n'est  pas  besoin  des  apppréts 
De  la  féerie  el  du  miracle: 
Soyez  tendres,  soyei  discrets, 

C'est  le  sens  de  l'oracle. 

Retenez  bien,  jeunes  amants. 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  èlre  charmants, 
Paraissez  pendant  quelque  lemps 

sourds,  muets,  insensibles; 
Quand  a\ec  des  yeux  inquiets, 
A  lous  vos  inouveinenls  secrels 
Vous  remarquerez  qu'on  s'allache. 
Alors  cessez  d'être  muets. 
C'est  le  sens  de  l'oracle. 

L'amour  vous  tend,  objets  charmauts. 

Des  pièges  invisibles  : 
Pour  luir  les  pcriides  amants, 
Paraissez  à  lous  leurs  sermenl.«, 

.sourds,  muets,  insensibles; 
iMais  après  ces  sages  combats. 
Aux  cu'urs  tendres  el  délicats 
N'opposez  point  d'injusle  obstacle  : 
Kprouvez,  ne  rebutez  pas, 

C'est  le  sens  de  l'oracle. 
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AXTESDCTES  THE.Ê.THALES. 


L'année  17 75  fut  marquée  sous  le  rapport  drama- 
tique par  la  première  représentation  du  Barbier  de 
Séville ,  eoniédie  de  lieaumarchois.  Le  succès  fou 
qu'obtint  cet  ouvrage  ne  fui  pas  dû  tout  à  fait,  il  faut 
en  convenir,  à  son  mérite  littéraire.  Beaumarchais  , 
dans  son  procès  contre  le  conseiller  Goezmann,  mem- 
bre du  Parlement  Maupeou,  avait  répandu  à  pleines 
mains  sur  le  Parlement  usurpateur  les  traits  de  sa 
verve  moqueuse.  11  avait  perdu  son  procès  devant 
ses  juges  qui  étaient  aussi  partie,  mais  il  l'avait  ga- 
gné avec  dépens  devant  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. L'auteur  du  Barbier  recueillit  les  fruils  semés 
par  le  plaideur  :  on  voulut  assurer  le  triomphe  de 
l'auteur  du  fameux  Mémoire,  et  la  jeunesse  de  Pa- 
ris, ayant  à  sa  tète  les  clercs  de  la  basoche  et  les 
jeunes  avocats,  envahirent  de  bonne  heure  le  parterre 
du  Thi'àlre-Fianr;«is.  La  pièce  fut  applaudie  d'un 
bout  à  l'autre  avec  fureur,  et  les  nombi-euses  allu- 
sions qu'elle  i-cnferme  saisies  et  saluées  par  d'una- 
nimes acclamations.  Cazotle,  qui  assistait  à  cette  re- 
présentation ,  s'éoria  :  «  Vous  verrez  que  Beau- 
marchais va  détrôner  Molière.  — N'en  croyez  rien, 
répondit  un  spectateur-,  il  y  a  longtemps  que  l'on  ne 
détrône  plus  les  rois.  » 


QueKpaes  jours  après  la  représentation  de  sa  tra- 
gédie iïOlympie,  qui  avait  été  fort  mal  accueillie  par 
le  public,  Voliarre,  se  promenant  sur  le  quai  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  donna  du  pied  contre 
une  inégalité  du  sol,  et  tomba.  Aussitôt  les  passants 
d'accouiir  pour  le  relever,  entre  autres,  un  jeune 
homme  que  Voltaire  reconnut  pour-  avoir  sifïlé  son 
œuvre  :  «  Merci,  monsieur,  lui  dit  le  m.ilin  auteur, 
je  suis  tombé,  mais  je  n'ai  besoin  du  secoui's  de  per- 
sonne pour  me  relever  »;  et  il  continua  sa  promenade. 

Louis  XIV  avait  gratifié  M"«^  de  Bernaid  d'une 
pension  de  deux  cents  écus.  Cette  pension  fut  sus- 
puedue  pendant  quebjue  temps.  M"«  de  Bernard 
adressa  alors  au  roi  un  placet  ainsi  conçu  : 

Sire,  deux  cents  écus  sont-ils  si  néres.salres 

Au  bonheur  de  rKlat,  au  bien  de  vos  afTairos, 

Que  sans  ma  pension  \ous  ne  puissiez  (lomj)lcr 

Les  faibles  alliés  cl  du  Hhinei  du  T.igc? 

A  vos  armes,  grand  roi,  s'ils  peuvent  résister; 

Si  pour  vaincre  l'effort  de  leur  injuste  rage, 
Il  fallait  ces  deux  cents  écus, 
Je  ne  les  demanderais  plus. 

Ne  pouvant  aux  combats  pour  vous  perdre  la  vie, 

Je  voudrais  me  creuser  nu  illustre  lombeau  ; 

Kt.  souffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nou>eau, 
Mourir  de  faim  pour  la  pairie. 

Sire,  .«ans  ce  secours  loul  suivra  voire  loi . 

Kl  vous  pouvez  en  croire  Apollon  sur  sa  foi. 

Le  sort  n'a  point  pour  vous  dérncnli  les  oracles. 

Ah  1  puisqu'il  vous  promet  miracles  sur  miracles, 

Faites-moi  vivre,  el  voir  loul  ce  que  je  pré\ois. 

La  pension  fut  pavée,  et  le  i-oi  y  ajouta  une  bourse 
de  cent  louis  d'or.  M""  de  Bem'ard  composa  avec 
Fonlenelle  deux  tragédies,  Brutus  et  Lèodamie.  Klle 
remporta  plusieurs  lois  le  prix  à  l'Académie  française, 
et  fut  reçue  de  l'Acadénne  de  Kicovrati  de  Padoue. 
Elle  mourut  en  1722. 


'^  Voltnii'e  n'aimait  pas  les  avocats,  et  en  voici  le 
motif.  En  17^9,  l'abbé  Desfontaines  publia  contre 
Voltaire  une  diatribe  sous  le  nom  d'un  avocat.  L'au- 
teur de  la  Henriadc  s'empressa  de  demander  au  bâ- 
tonnier de  l'ordr-e  une  lettre  qui  porler-ait  :  «  Qu'a- 
près s'èti'e  informé  à  tous  les  avocats  de  Paris ,  ils 
avaient  tous  répondu  qu'il  n'y  en  avait  aucun  capable 
de  faire  un  si  infâme  libelle.  »  Voltaire  demandait  en- 
core que  la  lelii*e  contînt  un  mot  sur  sa  famille, 
«  dont  je  ser*ais,  dit-il,  plus  honoré  mille  fois,  que  je 
ne  suis  affligé  des  insultes  d'un  misérable  connue 
Desfonlaines.  M  Puis  il  ajoutait:  «Au  reste,  l'hon- 
neur qu'on  daignerait  me  faire  ne  tomberait,  mon- 
sieur, que  sur  un  homme  pénétré  d'estime  et  de  res- 
pect pour  votre  profession ,  et  qui  se  repent  tous  les 
jours  de  ne  point  l'avoir  embrassée.  »  Le  bâtonnier  et 
le  conseil  de  l'ordre  ne  mirent  pas  dans  la  pom-suite 
de  celle  alfaire  toute  l'ardeur  que  Voltaire  désirait , 
et  le  puële  en  garda  un  violent  ressentiment.  Il  se 
vengea  dans  plus  d'une  occasion,  el  notamment  dans 
son  histoire  du  Parlement,  en  faisant  descendi'e  à 
1 7  30  Toi  igine  de  sa  dénomination  d'ordreldes  avocats. 

L'existenceduPar-lement  Maupeou  ne  fut  pas  sans 
gloire  sous  le  rapport  purement  judiciaire.  Desalîaiies 
qui  eurent  alors  un  grand  retentissement,  soit  par  la 
gravité  des  intérèls  qui  s'y  rattachaient,  soit  par  le 
talent  des  avocats  qui  plaidaient,  illustièient  ses  au- 
diences. Le  procès  de  Morangié  et  des4?V'ér'on ,  en 
1772,  et  le  procès  de  Goezman  et  de  Beaumarchais, 
en  1773,  fer'ont  époque  dans  les  annales  du  Palais. 
Le  dernier  procès  surtout  excita  à  un  haut  degré  la 
curiosité  publique.  Beaumarchais,  par  dvs  faclums 
pleins  de  sel,  de  malice  el  d'esprit,  se  concilia  les  suf- 
frages du  public,  de  ses  juges  et  du  barreau.  Vol- 
taire, du  fond  de  sa  retraite  de  Ferney,  fut  jaloux  des 
succès  de  Beaumarchais.  B  écrivait 'à  M.  de  Saint- 
Lambert:  «  J'appr'ends  qu'un  sieuiCaion,  surnommé 
Jleaumarchais,  occupe  tout  Paris  par  ses  libelles  en 
(orme  de  mémoires.  Celle  manière  de  faire  parler  de 
soi  est  pitoyable,  et  je  ne  sais  en  vérit'*  à  (|uoi  pen- 
sent les  i'arisieus  de  se  passionner-  jjourdc  semblables 
misères.  Il  est  bien  peiiuis  au  sieur  Caion  de  Beau- 
marchais de  jouer  le  r'ùle  d'avocat ,  puisqu'il  a  les 
(pialilés  requrses  pour  y  briller  ;  mais  il  n'est  point 
permis  à  une  ville,  (jui  se  pi(iue  d'avoir  la  politesse  et 
le  bon  goût  d'Athènes,  de  s'extasier'  sur  des  lazzis  et 
des  boufTonneiics  (pii  ne  valent  pas  la  Pipe  cassée  de 
noir  c  ami  Guillaume  Vadé.  » 

Ch.ipelle,  l'ami  el  même  le  cimseil  de  La  Fontaine, 
de  Molièic,  de  B.icinc,  de.  Boileau  el  de  Beiriier,  était 
épicurien  par  guiii  ;  il  mena  pend.int  uomlire  d'an- 
nées la  vicia  plusjoycusi*.  (^he; chant  la  liberlé,  il  re- 
fusa (le  sa(M  ilicr  ses  goùls  même  aux  olFrcs  les  plus 
avantageuses  que  lui  faisaient  les  plus  grands  person- 
nages. Ia'  grand  (iouiiè  l'ayant  inviié  à  soiipei',  il 
aiuia  mieux  suivie  des  joueurs  de  hoiries  avec  lesquels 
il  se  trouva  et  ^'enivra.  Le  bon  prince  lui  en  fil  des 
lepi o(  hes,  auxquels  il  répondit  :  «  En  vérité,  monsei- 
gneur-, c'étaient  de  bonnes  gens  et  avisés  à  vivre 
que  ceux  qui  m'ont  donné  à  souper.  » 

Le  duc  de  Biissac  engagea  Chapelle  à   l'accom- 
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pagnerdans  ses  terres;  cehii-cj  y  consentit.  Mais 
ayant  lu  dnns  Plutarrjiip,  ciiez  un  moino  où  il  dînait, 
ce  passage  :  «  Qui  suit  les  grands,  serf  de\ieta  ;»,  il 
retourna  à  Pans,  ninlgré  toutes  les  instances  du  duo. 
Voiei  une  anecdote  <jue  l'on  raconte  sur  un  fameux 
souper  fait  à  Auleuil,  et  auquel  assistaient  les  plus 
heaux  esprits  du  tcnjps.  Le  vin  ayant  jeié  tous  les  con- 
vives de  la  joie  immodérée  dans  la  moi  aie  la  plus  sé- 
rieuse; les  réllexions  sur  les  misères  de  la  vie  et  sur 
cette  maxime  désespérante  de  (pielmies  sophistes  an- 
ciens :  «  Que  le  premier  bonheur  de  l'homme  est  de 
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V  ne  point  naître,  et  le  second  de  mourir  prompte- 
I  ment  »,  leur  fil  prendre  une  résolnlion  des  plus  ex- 
'  travaganles  ;  tous  se  déterminèrent  à  se  jeter  dans  la 
j  S«'ine,  (jui  n'était  pas  loin.  Ka  folie  va  se  consommer; 
I  mais  Molière  leur  représente  qu'une  si  belle  action  ne 
doit  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres,  et  (ju'elle 
mériterait  d'être  faite  en  plein  jour,  à  la  face  de  tout 
l'aris.  Celle  plaisanterie  les  arrêta  ,  et  Chapelle  de  leur 
dire  en  riant  :  «Oui,  .messieurs,  ne  nous  noyons 
que  demain  matin ,  et  en  attendant  allons  boire  le 
vin  qui  nous  reste.  » 


THEATRE  D'ATTJOTTRD'HITI.  — OCTOBRE  1842. 


OPÉRA.  —  En  attendant  les  ouvrages  nouveaux  que 
M.  Léon  IMIlel  nous  promet,  il  s'occupe  activement  des 
réengagements  de  son  personnel  ;  celui  de  Duprez  vient 
d'être  renouvelé  pour  cinq  années  ,  moyennant  la 
somme  énorme  de  quatre  cent  mille  francs  pour  toute 
sa  durée. 

FRANÇAIS.  —  Toujours  ]a  jeune  l\achel  et  le  vieux 
répertoire.  On  parle  cependant  de  quelques  ouvrages 
de  nos  grands  faiseurs  :  nous  verrons  bien. 

OPÉRA -COMIQUE.  —  Le  Roi  d'Fvetot  a  dernière- 
ment fait  son  apparition  sur  notre  seconde  scène  lyri- 
que. MM.  Leuven  et  Brunswick  ont  tiré  un  très-bon 
parti  de  leur  héros ,  si  bien  illustré  par  notre  Béranger: 
niais  l'auteur  de  la  partition  s'est  surpassé:  il  est  im- 
possible de  ne  pas  applaudir  à  la  suavité  de  celte  com- 
position, qui  rappelle  le  genre  de  Boïeldieu.  M.Adam 
a  obtenu  des  am)laudissemcuts  aussi  unanimes  que 
mérités. 

ODÉON.  —  Si  l'activité  suffisait  pour  as.surcr  la 
prospérité  d'un  théâtre,  celui  de  l'Odéon  émargerait 
chaque  soir  un  chiffre  fort  raisonnable  sur  son  livre  de 
bénéfices;  mais,  avant  tout,  il  faut  un  bon  personnel  et 
de  bonnes  pièces  ;  l'un  et  l'autre  lui  manquent  un  peu  ; 
mais,  si  nous  sommes  bien  informés,  ce  ne  doit  pas  être 
pour  longtemps:  M"**  Georges  et  Dorval  sonlà  sa  dis- 
position, et  derrière  elles  des  ouvrages  digues  de  leur 
beau  talent. 

VAUDEVILLE.  —  Le  Vaudeville  fait  toujours  relâ- 
che pour  cause  de  réparations  dans...  la  bourse  des 
directeurs;  «cpendanl  sa  réouverture  est  annoncée 
comme  prochaine.  M.  Ancelol  a  obtenu  la  préférence 
sur  tous  ses  concurrents,  et  Tillustrc  académicien  ne 
parait  pas  vouloir  .s'endormir  :  il  est  vrai  que  la  place 
de  la  bourse  n'est  pas  l'Institut. 

VARIÉTÉS.— Aux  représentations  d'Odry  et  de  Ver-  ^ 


V  net,  que  le  spectateur  a  salués  en  vieilles  connaissances, 
ont  succédé  plusieurs  vaudevilles  nouveaux  :  les  Deux 
Fiancées  ,  Fargeau  le  Nourrisseur,  un  liêve  de  Ma- 
riée, ont  tour  à  tour  reçu  du  public  un  accueil  dont 
le  caissier  du  théâtre  ne  peut  que  se  réjouir. 

GYMNASE.  —  Ce  théâtre,  qui  plaide  toujours  contre 
la  Société  dramatique,  ne  donne  que  d'anciennes  piè- 
ces, sinon  quelques  médiocrités  dues  à  la  plume  de 
deux  ou  trois  dissidents.  11  serait  bien  temps,  selon 
nous,  que  le  grave  conllit  élevé  par  M.  Poir^on  se  ter- 
minât ;  le  public  ne  duit  pas  souffrir  à  tout  jamais  des 
mauvais  vouloirs  de  M.  le  directeur. 

PALAIS-ROYAL.  — i^;-^ri7/on,  Marquise  de  Fretin- 
taille,  ou  f^icomte  de  Létorrières.  M"'  Déjazet  sutTit 
pour  attirer  la  foule  à  cet  heureux  théâtre,  qui,  du 
reste,  est  l'un  des  plus  riches  en  bons  acteurs.  El  qu'on 
nous  dise  que  le  talent  n'a  pas  ses  privilèges  ! 

PORTE-SAINT-MARTIN.  —  Mathilde  ,  drame  en 
cinq  actes  de  MM.  Pyat  et  Eugène  Sue,  a  obtenu  der- 
nièrement le  plus  beau  succès  que  l'on  puisse  consta- 
ter. Cet  ouvrage ,  plein  de  péripéties  du  plus  grand 
elTet,  retardera  encore  longtemps  le  ballet  des  Mille 
et  une  Nuits  ,  que  nous  ont  promis  les  habiles  direc- 
teurs qui  reçoivent  chaque  soir,  en  bonnes  espèces,  le 
fruit  de  leurs  efforts. 

AMBIGU.  —  Paris  la  nuit  a  fait  place  sur  l'affiche 
de  ce  théâtre  à  l'Auberge  de  la  Madone ,  drame  en 
cinq  actes  de  MM.  Thavenel  cl  Hostein.  Si  l'on  en  juge 
par  le  succès  de  la  première  représentation,  cet  ou- 
vrage n'aura  pas  moins  de  succès  que  son  aîné, 

GAIETÉ.  —  M.  Dupeuty  a  brodé  sur  les  deux  Sœurs 
de  Charité  de  Béranger,  un  fort  joli  petit  drame  qui, 
joint  à  Manuel  le  Soldat,  fera  attendre  patiemment 
les  Chauffeurs,  que  l'administration  monte  avec  toute 
l'activité  qu'on  lui  connaît.  Cii.  L. 
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comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 

PAR   COLLÉ, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français  ordinaires  du  roi ,  le  17  janvier  1763. 


Personnages. 
DUPUIS,  homme  de  finance,  père  de  Mariane. 
DES  KONAIS,  aussi  financier,  amoureux  de  Mariane. 
CLENARD,  ci-devanl  précepteur  du  feu  neveu  de  Dupuis. 
GASPAKD,  notaire. 


Personnages. 
V  LA  VIOLETTE,  valet  de  chambre. 
I    MAP.IANE. 
I    Laquais. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  salon  de  Dupuis. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

DES   RO.\AIS,    LA   VIOLETTE. 

DES  RONAIS ,  amenant  La  Violette. 
Il  doit  êlre  chez  lui.  Tu  n'es  qu'un  étourdi  : 
Il  m'a  fait  prier  de  descendre, 
Tour  nie  parler,  avant  midi. 

LA   VIOLETTE. 

Il  est  sorti,  monsieur  ;  quelqu'un  l'est  venu  prendre. 

Mais,  en  sortant,  monsieur  Dupuis 
M'a  répété  trois  fois  (et  j'ai  bien  dû  l'entendre)  : 
SimonsieurDesUonais  chez  moi  veut  bien  m'atlendre, 
Je  ne  serai  dehors  qu'une  heure,  si  je  puis. 

DES    RONAIS. 

Allons,  je  l'allcndrai.  Mon  cher  I.a  Violette, 
reul-on  voir  Mariane? 

LA    VIOLETTE. 

Klle  est  à  sa  toilette  ; 
L'on  n'entre  pas  encor. 

DES   ROiNAIS. 

Il  Tant  l'attendre  aussi. 
Monsieur  Clénard,  du  moins,  est- il  ici  ? 

LA    VIOLETTE. 

Oui,  sûrement.  Monsieur  veut-il  qu'on  l'avertisse? 

DES  RONAIS. 

Tu  me  feras  plaisir.  (La  violette  se  retire.) 

SCÈNE  IL 

DES  RONAIS,  seul,  ct  sc  jclant  dans  un  fauteuil. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
Monsieur  Dupuis  voudrait  (|u'a  midi  je  le  visse. 
Lui  !  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  diner  I 
De  cet  empressement  que  dois-jc  imaginer:' 
(Il  sc  lève  avec  vivaciic.) 

SI  c'était  pour  mon  mariage 
Avec  s.i  fille  !...  Kl  qu'à  la  (in 
Il  voulût  prendre  jour,  sans  tnrdcr  davantage? 

(,I1  DP  rcjclU;  dans  sou  fauteuil.) 
Malheureux  Des  honais  1  tu  le  flattes  en  vain  ! 
Les  faux-fuyanls  qu'il  sc  ménage 
Adroitement,  pour  que  rien  ne  l'engage, 
M'ôlent,  depuis  trois  ans,  l'espoir  et  le  courage. 
Ilélas  !  je  lui  vois  tous  les  jours 
(Il  8P  lève  ri  g«»  pronirnc.) 
Chercher  des  loiirs  et  des  détours 
Pour  éloigner  une  union  si  belle. 
Son  prétexte  le  plus  commun, 
(Eh  1  par  mnihcur,  il  n'en  a  pas  pour  un  !) 
Mais  le  prétexte,  enfin,  qu'il  renouvelle 
Le  plus  jiouvent...,  c'est  de  me  répuler, 
Sans  raison,  le  héros  d'aventures  galantes, 


^  D'hisloires,  même  très-brillantes. 

Qu'avec  art  sur  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster; 
Et  tout  en  attendant  les  preuves  convaincantes 

Qu'il  faut  pour  l'en  désabuser, 
Souvent  par  là,  trois  mois,  il  sait  nous  amuser. 
Ciel  !  qu'arriverail-il  s'il  savait  ma  faiblesse, 
La  seule  qui  soit  vraie  et  qui  m'ait  tourmenté; 

Ma  sotte  intrigue  avec  cette  comtesse  ! 
Dieu  veuille  qu'elle  échappe  à  sa  sagacité  ! 

SCÈNE  III. 

DES  RO\AIS,   CLÉNARD. 

DES   RONAIS. 

Mais,  c'est  monsieur  Clénard  qu'ici  je  vols  paraître. 
Bonjour,  mon  cher  monsieur;  vous  me  direz  peut-être 
Pourquoi  monsieur  Dupuis,  si  matin,  aujourd'hui, 
.M'a  fait  prier  de  descendre  chez  lui  ? 

CLÉNARD. 

Je  l'ignore,  monsieur;  il  n'arien,fait  connaître... 
DES  RONAIS,  l'interrompant. 
Eh  bien  !  mon  cher  Clénard,  eh  bien  ! 
En  l'attendant,  en  attendant  sa  fille, 

Qui,  dans  ce  même  instant,  s'habille, 
Je  vous  demande  un  moment  d'entretien. 
Comme,  depuis  la  mort  d'un  neveu  qu'il  regrette, 
El  dont  vous  étiez  précepteur. 
Monsieur  Dupuis  vous  a  donné  retraite 
Dans  sa  maison,  et  qu'il  vous  traite 
rius  en  ami  qu'en  protecteur, 
Celte  grande  amitié,  rétroile  Intelligence 
Qu'avec  lui  vous  aviez,  m'avait  d'abord  fait  peur; 
Je  me  cachais  de  vous  par  excès  de  prudence. 
Mais  j'ai  depuis  deux  jours  reconnu  mon  erreur; 
J'ai  vu  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur; 
Ce  trait  a  décidé  lui  seul  ma  confiance  , 

Et  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur. 

(M.ÉNAIll). 

.Monsieur,  comptez  sur  moi  d'avance. 

DES    RONAIS. 

Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 

Venons  au  fail;  el'commencez 
Par  m'.ivouer  qu'il  n'esl  point  de  constance 

Qui  tienne  aux  chagrins,  aux  ennuis, 
Aux  peines,  aux  tourments,  que,  dans  la  circonstance 

De  l'étal  criti(iuc  où  je  suis 
Depuis  cin(|  ans,  me  fail  soiiArlr  monsieur  Dupui 

Cr.ÉNAKO. 

Quelssonldonr  ceschng^in^;»  Je  ne  vois  point  vos  peines. 
Monsieur  Dupuis,  (|ui  vous  chérit, 
Ne  laisse  plus  les  choses  incertaines; 

Pourquoi  vous  tourmenter  l'esprit? 
Tous  deux  placés  dans  la  haute  finance. 
Le  mémo  état  forma  d'abord  la  convenance  ; 
^^  Mais  plus  riche  que  vous,  louché  de  votre  amour. 
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Il  pr(^ri're  pourtniit  votre  simple  .tlliance  ^ 

A  des  partis  puissants,  à.  dos  gens  de  la  eour... 

DKS  RONAis,  l'interrompant  avec  humeur. 
C'cstdcpuislroplonglcrnps.  monsieur. qu'il  me  préfère} 
Qu'il  esl  priH  à  finir,  cl  (|u'ensuile  il  ditTérc  ; 
Qu'il  me  promet  sa  Clle,  cl  ne  prend  point  de  jour; 
Ne  Gxe point  de  temps;  qu'il  s'éloigne,  s'avance; 
Qu'il  m^nlève,  me  rend  ;  qu'il  éteint  tour  à  tour 

Et  ranime  mon  espérance. 

cLKNARi),  reprenant  vivement. 

Mais,  tout  la  fonde  dans  ce  jour. 

l'ar  exemple,  sur  la  décence. 
Délicat  comme  il  l'est...,  en  vous  logeant  chez  lui, 
jNe  sent-il  pas  très-bien  que  le  monde,  aujourd'hui, 
Doit  croire  voire  hymen  conclu  dans  sa  tète? 

'  DES  RONAIS. 

Oui, 
D'accord. 

CLÉNARD, 

Eh  bien  !  il  a ,  je  crois  ,  eu  la  manie 
De  CCS  pères  qui  n'ont  marié  leurs  enfants 

Qu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
A  cet  égard,  encor  votre  peine  est  finie  : 

Mariane,  depuis  huit  jours, 
Vient  d'atteindre  ce  terme. 

DES  RONAis,  reprenant  vivement. 

Eh!  ce  n'est  point  son  âge! 
A  ce  moyen  il  n'eut  jamais  recours 
Pour  éloigner  mon  mariage. 
El  cela  n'étant  point,  il  a  donc,  en  ce  cas. 
Pour  être  à  mon  égard  injuste  et  tyrannique. 
Quelque  motif  caché,  que  je  ne  conçois  pas. 
Vous  êtes  son  ami ,  son  confident  unique; 
C'est  où  j'en  veux  venir.  Il  ne  vous  cache  rien,- 
Vous  devez  être  au  fait  ;  vous  êtes  serviable. 
Daignez  me  découvrir... 

CLÉNAiD ,  l'interrompant. 

Quoi  donc?  Vous  savez  bien 
Que  c'est  un  homme  impénétrable. 
DES  KONAis,  (l'un  oiv  pif/ué. 
]\  l'est  bien  moins,  monsieur,  que  vuus  n'êtes  discret. 

CLÉNARD. 

Moi,  monsieur? 

DES  RONAis ,  vivement. 
Oui,  monsieur,  vous  savez  son  secret. 
En  me  le  révélant,  vous  penseriez  malfaire? 

Et  moi ,  je  soutiens,  au  contraire. 
Qu'en  vous  ouvrant  à  moi  sur  ce  secret  fâcheux  , 
Au  lieu  de  le  trahir,  c'est  nous  servir  tous  deux. 
VA  je  le  prouve... 

-    CLÉNARD,  l'interrompant. 

W  n'est  pas  nécessaire 
De  rien  prouver,  et  là-dessus,  de  faire 
Des  raisonnements  merveilleux  ; 
Puisque  je  ne  sais  rien  ;  rien  du  tout,  à  la  lettre. 

Car  enfin,  daignez  me  permettre  : 
Ou  vous  vous  aveuglez,  ou  vous  avez  dû  voir 
Qu'il  ne  dit  jamais  rien;  il  faut  qu'un  le  pénètre. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir 
Si  c'est  une  chose  possible,  % 

Vu  celte  défiance  horrible 
Qu'il  a  de  tout  le  monde,  et  que  vous  connaissez , 
Et  dont  tous  ses  amis,  comme  vous,  sont  blessés. 
DES  p.oNAis ,  faiblement. 
Oui,  je  connais  sa  défiance... 
CLÉNAPi)  ,  l'interrompant  vivement. 
Mais  bien  ?  la  connaissez -vous  bien? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'approfondissent  rien. 

Avez-vous  eu  la  patience 
De  la  bien  observer?  D'abord ,  dans  son  maintien 
Kien  ne  l'annonce.  Il  est  d'une  humeur  libre  et  gaie; 
Mais  je  dis,  d'une  gaieté  vraie; 
Malin,  railleur,  aimant  les  traits  plaisants  : 

C'est  sous  ces  dehors  séduisants, 
C'est  sous  un  air  ouvert  en  apparence  , 
Qu'il  cache  celle  défiance. 
L'espèce  de  la  sienne,  à  ce  qu'il  me  parait, 

Ne  porte  point  sur  l'intérêt, 
Mais  sur  les  sentiments.  J'ai  cru  voir  et  je  pense  , 
D'abord...  qu'il  ne  croit  point  à  la  reconnaissance. 
Et  puis,  d'ailleurs,  inquiet  comme  il  est... 
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DES  R(»\ALs,  rinlcrrouipant  vivement. 
Quoi?  l'esl-il  sur  Us  gens  qu'il  aime? 

CLÉNARD. 

Précisément ,  et  c'est  son  ami  même 
Qu'a  soupçonner  son  cœur  est  toujours  prêt. 
Je  lui  connais  une  àme  si  sensible  . 
Si  délirale  .  û  tel  point  susceptible 

Sur  l'article  de  l'amitié, 
Qu'il  ne  serait  pas  impossible 
Qu'il  eut  cru,  de  ses  jours,  n'être  aimé  qu'à  moitié  , 
Ou  point  du  tout.  Aussi  dit-il  qu'il  désespère 
D'être  jamais  aimé  comme  il  aime. 

DES  RONAis,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Eh  !  monsieur, 
Doule-l-fl  que  je  l'aime,  et  le  respecte  en  père? 

La  défiante  dans  un  Cd'ur 
Peut-elle  aller  si  loin  ?  Et  d'où  peut-elle  naître  ? 

CLÉNARD. 

Bon  1  il  la  pousse  encor  plus  loin ,  peut-être  , 
Et  je  n'en  serais  point  surpris;  car  les  noirceurs 
Qu'il  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  sœurs  ; 
De  tous  ses  obligés  l'ingratitude  extrême  ; 
De  ses  ennemis  les  fureurs  ; 
La  perfidie  et  les  horreurs 
De  ses  amis...  (j'entends,  des  gens  qu'on  aime)  ; 
Enfin,  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs;... 

De  sa  défunte  femme  même  , 
Peuvent  servir  de  reste  à  le  justifier 
De  craindre  les  humains  cl  de  s'en  défier. 
DES  RONAis,  aussi  vivement. 
Quoi  !  vous  pensez  qu'il  se  défie 
De  moi-même,  de  moi? 

CLÉNARD. 

De  vous-même?  Eh!  mais,  oui. 
La  cruelle  philosophie. 
Que  par  l'expérience  il  acquit  malgré  lui , 
Et  que  dans  son  esprit  ses  malheurs  ont  aigrie  , 
A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même... 
UE.S  noNALs,  Vinterrompant  avec  impatience. 

Eh  !  sur  quoi,  je  vous  prie? 

CLÉNARD. 

Sur  quoi,  monsieur?  Mais  d'abord  supposons: 
Sur  un  peu  de  galanterie. 

DES  RoNAis,  un  pcu  embarrassû. 
Mais  où  la  voit-il  donc?  C'est  une  rêverie. 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-cc  là  des  raisons? 
Si  c'est  là-dessus  (|u'il  se  fonde  , 
C'est  un  prétexte  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dupuis  pédant...,  c'est  un  abus. 
Une  erreur  !  Il  a  trop  vécu  <lans  le  grand  monde 
Pour  me  chicaner  la-dessus. 

CLÉNAr.D. 

Vous  vous  trompez  très-fort.  Celte  galanterie. 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autrui, 

Peut  très-bien,  sans  pédanterie. 
Dans  son  gendre  futur  le  blesser  aujourd'hui. 
Son  esprit  défiant,  son  humeur  soupçonneuse. 
Doit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  dangereuse 

Que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
Par  elle  ,  il  voit  d'abord  vos  cœurs  aliénés  ; 
Le  mari  dérangé,  la  femme  malheureuse, 
(D'un  Ion  do  voix  plus  bas.) 

El  peut-être  moins  vertueuse. 
Il  voit  tous  vos  devoirs  ensuite  abandonnés; 
Une  conduite  scandaleuse; 
L'exemple  alTreux  que  vous  donnez 
A  des  enfants  infortunés; 
Et  n'aperçoit  pour  tous  qu'une  lin  douloureuse, 
En  les  voyant  après,  eux  et  vous,  ruinés, 
El  du  mépris  public  couverts  et  consternés. 
Voilà,  monsieur,  voilà  la  peinture  fidèle 
Qu'il  peut  se  faire  ,  lui ,  des  plaisirs  effrénés , 
Des  vices  qu'il  traitait  presque  de  bagatelle 
(^)uand  leurs  tristes  effets,  (juand  leur  suite  cruelle 
Contre  lui-même  encor  ne  s'rlaienl  point  tournés. 
DES  RONALS,  très-déconcerté. 
Mon  cher  Clénanl,  vous  outrez  la  matière; 
Vous  vous  êtes  donné  carrière, 
Et  monsieur  Dupuis  ne  voit  pag 
^  Le  mal  si  grand. 
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r.i.KNARD,  ea  le  quittant.  '; 

Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas. 
Je  vous  laisse  ,  monsicuf. 

SCÈNE  IV. 

DES  ROXAis ,  seul,  et  Tcslé  inimoLlle. 

Ce  lablcau-lâ  m'elTiaie. 
Je  sens  bien  au  fond  du  cœur, 
Que,  malgré  loule  sa  rigueur, 
sa  morale  n'esl  que  Irop  vraie. 
Je  suis  et  confus  et  surpris 
Lorsque  je  me  rappelle  en  secret  ma  faiblesse...  ; 
J'ai  pu  céder  à  la  comtesse  , 
Pour  qui  je  n'eus  jamais  que  du  mépris , 
El  j'ai  trahi  lâchement  la  tendresse 
De  l'objet  dont  je  suis  épris, 
De  iMariane,  que  j'adore, 
Que  je  n'ai  pas  cessé  d'adorer  un  moment  !... 
I*ar  bonheur,  du  moins,  elle  ignore 
Ce  passager  égarement. 
Depuis  un  mois  qu'il  dure,  il  a  fait  mon  tourment. 

Ah  !  de  ce  vain  amusement 
Mes  remords  l'ont  vengée  et  la  vengent  encore. 

SCÈNE  V. 

DES   BO.VAIS,   MAIIIAIVE. 

DES  RONAIS  ,  apercevant  Mariane. 
Mais  c'est  elle  ,  enTin  !  la  voici. 
MAr.iANK,  avec  un  air  de  surprise. 
Comment  !  c'est  vous,  monsieur!  quoi  !  si  malin  ici? 
C'est  une  chose  singulière! 

nKS   KONAIS. 

Aussi,  mademoiselle,  aussi 
F.st-ce  sur  l'ordre  exprès  de  monsieur  voire  père, 
Qui  veut  qu'avant  midi... 

MARIANE,  l'interrompant. 

Que  veut  dire  ceci? 
Pour  la  même  heure  il  mande  son  notaire; 
Cela  cache  quelque  mystère. 
DES  ROMAis ,  très-vivement. 
Si  ce  mystère-là  pouvait  être  éclairci 
Comme  je  le  désire...,  et  si , 
Ce  bon  notaire  et  moi  mandés  à  la  même  heure, 
Monsieur  Dupuis  ,  >oyanl  que  vous  êtes  majeure  , 
Pour  noire  hymen  marquait  cet  instant-ci! 
Kcoulez  donc... 

MARIANE,  l'interrompant. 
Il  faut  encore  attendre, 
Pour  nous  livrer  à  cet  espoir. 
DES  RONAIS,  avec  gaieté  et  vivacité. 
Non,  nous  serons  unis  ce  soir  ; 
El  le  cœur  me  le  dit. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  daignez  suspendre... 
DES  RONAIS,  r interrompant  avec  transport. 
Ah!  si  c'était  aujourd'hui  l'heureux,  jour!... 

Laissez-moi  me  flallcr  encore 
Qu'il  va  combler  mes  \ceux  et  mon  amour. 
Mariane,  je  vous  adore  : 
Tous  les  jours,  par  degrés,  mes  feux  se  sont  accrus  ; 
Hier,  en  vous  quillani,  tout  plein  de  votre  image, 
Je  croyais  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage  ; 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  je  vous  aime  encor  plus. 

MAr.iANE,  tendrement. 
En  peignant  votre  amour,  vous  peignez  ma  tendresse, 
Excepte...  que  mon  cœur  n'en  est  jamais  distrait; 
Tout  avec  vous,  tout  de  >ou5  m'intéresse  , 
Sans  vous,  rien  n'a  pour  moi  d'attrait  ; 
A  rien  mon  âme  n'e.>'t  sensible.  [sibic 

Mais  tous!...  Ah  !  Des  Honais!...  Comment  est-il  pos- 
Qu*on  ail  eu  sur  vous  des  soupçons 
Que  vous  pouviez  m'élre  Inlldcle? 
El  sur  lesquels  mon  père  appuyait  ses  raisons 
De  diiïérer  toujours? 

DES  RONAIS,  avec  un  peu  de  trouble. 
Eh!  mais,  mademoiselle, 
Ehl  mais,  sur  ma  légèreté. 
Vous  a-l-il  jamafs  rapporté 
La  preuve  d'aucun  fait? 
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MAr.iANE. 

!No!i.  je  vous  rends  justice; 
rcnl-êlrc  ces  sonpçoîis  ne  sont  qu'un  .•uiilite 

Pour  mieux  colorer  ses  délais? 
J'aime  à  le  croire. 

DES  RONAIS ,  reprenant  vivement. 

Oh  !  oui.  Mais  revenons,  de  grâce, 
A  noire  hymen.  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  voir  combler  tous  nos  souhaits  ; 
Si  votre  père  encor  vcul,  par  de  nouveaux  traits. 

Fatiguer  notre  patience, 
Avec  respect  alors  élevez  votre  voix; 
Votre  majorité,  sans  blesser  la  décence. 

Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 
MA  m  ANE ,  d'un  ton  ferme  et  tendre. 
Des  droits?...  A  cet  égard,  perdez  toute  espérance. 
Quoi  !  desdroils  contre  un  père?  Eh!  peut-on  en  avoir? 
Moi,  d'ailleurs,  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence; 
El  si  j'en  avais,  loin  de  les  faire  valoir, 
Je  me  renfermerais  encor,  par  préférence. 
Dans  les  bornes  de  mon  devoir 
Et  d'une  juste  obéissance. 

DES  RONAIS ,  avec  impatience. 
(Vesi  outrer  le  respect  et  la  reconnaissance. 
Je  connais  vos  devoirs,  je  les  vois,  les  sens  bien  ; 
Mais  n'a-t-il  pas  les  siens?  Et  ne  vous  doit-il  rien  ? 

MARIANE,  avec  douceur. 
Non,  rien  du  tout,  monsieur. 

DES  RONAIS,  avec  un  peu  de  colère. 

C'est  avoir  bien  envie 
De  s'aveugler  !  Cruelle  î  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce  là  comrfie  j'aime?  Ah  !  votre  âme,  en  ce  jour, 
A  votre  père,  en  esclave  asservie... 

MARIANE  ,  l'interrompant. 
Ah!  vous  ignorez,  Des  Ronais, 
Que  le  moindre  de  ses  bienfaits 
Est  de  m'avoir  donné  la  vie. 

DES   RONAIS. 

De  grâce,  expliquez-vous. 

MARIANE. 

Si  vous  saviez,  ô  ciel  ! 
Quel  esl,  quel  fut  pour  moi  son  amour  paternel  !... 

A  ce  souvenir  qui  m'enllamme. 
Je  me  dois  de  vous  faire  ici  l'aveu  cruel 
D'un  fait...  que  je  voulais  renfermer  dans  mon  âme  ; 
Non  par  rapport  à  moi  ;  vous  le  verrez  assez. 
Mais,  puisqu'enfln  vous  me  pressez 
Sur  mes  prétendus  droits,  apprenez...  Je  balance. 

DES  RONAIS,  très-tendrement. 
Parlez;  je  vous  adore,  et  vous  me  connaissez. 

MARIANE ,  arec  effusion  d'âme. 
Oui,  mon  cher  Des  Ronais,  je  vous  estime  assez 
Pour  vous  dire  avec  conflance 
Que,  victime  par  ma  naissance 
Des  préjugés  et  de  l'opinion. 
Mon  père,  malgré  sa  famille. 
Longtemps  après  lit,  pour  sa  fille, 
Du  sceau  des  lois  marquer  son  union. 
De  son  amour  pour  moi  .«ioii  hymen  fut  le  gage. 
DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Divine  Mariane  !  (Ju  j'aimerais  bien  peu, 
Ou  vous  devez  penser  que  ce  pénible  aveu 
Auquel  l'amour  d'un  père  aujourd'hui  vous  engage. 
Loin  de  diminuer  mon  res|)ect  et  mon  feu, 
Me  touche  et  vous  honore  a  mes  yeux  davantage  ! 
MARIANE,  reprenant  avec  chaleur. 
Vous  voyez  que  je  lui  dois  tout  ; 
Mais,  pour  le  mieux  sentir, écoulez  jusqu'au  bout: 

Sachez  que  pour  ce  mariage, 
De  son  père  cruel  il  l'ut  désliérilé. 

Il  lui  resta  pour  tous  biens,  son  courage, 
Qui  lui  servit  :  sa  fortune  est  l'ouvrage 

Kl  le  fruit  de  sa  fermeté. 
El  s'il  s'est  vu  dans  la  calamité. 
C'est  son  amour  pour  moi,  c'est  sa  tendre  Imprudence 
Qui  causa  seule  ^on  malheur. 
Jugez  par  là  jusqu'où  mon  cœur 
Doit  porler  la  reconnaissance! 
El  c'est  a\cc  respect,  cl  c'est  dans  le  silence 
Qu'il  faut  attendre  mon  bonheur 
^  D'un  père...  à  qui  je  dois  une  double  existence. 
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SCENE  VI. 

MARIANEjDES   ROiVAIS  ,  DL'PUIS,   GASPARD. 

DUPUis ,  d'un  air  de  gaieté. 

Ah!  bonjour,  mes  enrants! 
Je  vais  vous  parler  d'une  alTaire 
Dont  vous  serez  tous  deux  «également  contents. 
(Il  conduit  le  notaire  au  fond  du  lliôdlre.) 
Vous,  monsieur  Gaspard,  pour  bien  faire, 
Dans  mon  cabinet,  la-dedans, 
Passez  toujours.  Et  près  de  mes  registres, 
Sur  mon  bureau,  vous  trouverez  les  titres 
El  les  papiers  qu'il  vous  faut  pour  pouvoir 
Faire  notre  contrat,  et  vous  viendrez  ce  soir, 
A  huit  heures,  ici.  prendre  nos  signatures. 

GASPARD. 

Je  le  rapporterai,  monsieur,  Tait  et  parfait. 

DUPUIS,  au  fond  du  théâtre,  avec  Gaspard. 
Jl  vous  faut  quelque  temps  pour  vous  bien  mettre  au 
Je  vous  joins  tout  à  l'heure.  [fait. 

DES  RONAis,  bas  ù  Moriane ,  avec  une  joie  excessive. 
Ah!  je  vois  que  l'cfTcl 
Suit  de  bien  près  mes  conjectures, 
El  notre  mariage  est  fait. 


DES  RONAis ,  très -vivement,  et  vite, 
l  Non,  je  ne  fais  plus  d'instance  ; 
Kl  ce  mortel  vertueux 
Ne  peut  former,  quand  j'y  pense, 
D'autres  désirs,  d'autres  vd'iix 
<^)ue  ceux  de  nous  rendre  heureux  ; 
Èrje  reprends  l'espérance 
De  le  voir,  ce  même  jour. 
Couronner  notre  constance, 
Vos  \ertus,  et  mon  amour. 
MARIANK,  d'un  air  content  et  satisfait. 
Il  veut  noire  bonheur.  Oui.  Mais,  à  notre  tour, 
Occupons-nous  de  la  manière, 
El  parlons  de  notre  ancien  plan. 
De  nos  projets...  pour  rendre  heureux  ce  digne  père 
Silôl  que  nous  serons  mariés... 

DES  KOWAis,  l'interrompant  avec  vivacité. 
Oh  !  j'espère. 
Par  mes  soins,  chaque  jour  le  rajeunir  d'un  an. 
Par  des  riens,  qui  font  tout  le  charme  de  la  vie. 

Quand  ils  naissent  du  sentiment. 
Par  exemple,  les  soirs,  s'il  est  seul  un  moment, 
Je  lui  lis,  ou  je  cause,  ou  je  fais  sa  partie...; 
Je  veux,  pour  ses  plaisirs,  pour  son  amusement. 
Pour  contenter  ses  goûts,  mettre  tout  en  pratique. 
MAKiANE,  vivement. 
Il  a  celui  de  la  musique... 

DES  RoNAis,  l'interrompant. 
Je  le  sais  bien  ;  il  faut,  tous  les  hivers. 
Doubler  le  nombre  au  moins  de  nos  concerts. 
MARiANK,  l'interrompant  avec  feu. 
Oui  ;  mais  parlons  de  ses  soirées. 
Les  miennes  lui  sont  consacrées 
Depuis  qu'il  ne  sort  guère  et  qu'il  ne  soupe  plus. 
Je  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus. 
Je  lui  tiendrai  toujours  fidèle  compagnie; 
Mais,  sans  vous  gêner,  vous? 

DES  RO.NAis ,  très-vivement. 

Me  gêner  !  Mais,  alors, 
Je  vous  promets,  pendant  sa  vie, 
De  ne  jamais  souper  dehors. 
MARiANE,  avec  vivacité  et  sentiment. 
Ainsi  donc  tous  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres, 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis. 
Surtout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  que  les  miens  et  les  vôtres. 

DES  RONAis,  reprenant  avec  impétuosité. 
Eh  mais  !  si  vous  vouiez,  nous  n'en  verrons  point  d'au- 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacrés,      [Ires. 

Tout  m'est  égal,  et  vous  me  suJlirez. 
Eh!  que  m'importe,  après,  le  reste  de  la  terre? 
Je  n'y  vois  rien  que  mon  amour. 
MARIANE,  temiant  la  main  à  Des  Honais. 
Ah  !  Des  Ronais  !  Voici  mon  père  de  retour. 

DES    RONAIS. 

Voyez-vous,  voyez-vous  avec  lui  son  notaire? 
J'en  tire  un  bon  augure. 
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SCENE  VII. 

DUPDIS,  MARIANE  .   DES   RONAIS. 


DUPUIS,  rf'»m  air  ouvert  et  gai. 
Eh  bien  !  mon  Des  r.onais,  contre  mon  ordinaire, 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs, 
Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps. 
Car  en  votre  faveur  je  prétends  me  défaire 
De  ma  charge,  ici,  pour  le  prix 
Qu'en  sept  cent  trente  je  la  pris  : 
C'est  sur  le  pied  de  sa  finance. 
DES  RONAIS,  transporté  de  joie. 
Je  vous  entends...,  cl  ma  reconnaissance... 
MARIANE ,  aussi  très-vivcment. 
Ah  !  mon  père! 

DES  RONAIS,  l'interrompant. 
Ah  !  monsieur!...  Dans  mon  ravissement!... 
DUPUIS,  l'interrompant  et  di-blayant  ceci  très-vite. 
Arrêtez  ;  en  ceci,  je  n'ai  d'autre  mérite 
Que  les  pas  que  j'ai  faits  pour  avoir  l'agrément. 
Depuis  quatorze  mois  que  je  le  sollicite, 

C'est  de  dimanche  seulement 
Qu'ils  me  l'ont  accordé.  Courez  donc  au  plus  vite 
Faire  au  ministre,  en  ce  moment, 
Mon  cher  ami,  votre  rcmercîment. 
Je  fis  le  mien  hier,  allez.  L'heure  prescrite 
Est  midi.  Midi  va  sonner. 
Avec  nous  revenez  diner. 
Mais,  perlez. 

DES  RONAIS,  hors  de  lui-même. 

Oui,  j'y  cours,  j'y  vole. 
Car  par  là  noire  hymen,  dont  je  ne  doute  plus... 
Ah  !  ma  reconnaissance!...  Ahl  dans  l'ivresse  folle... 
L'ivresse  de  ma  joie...  Un  désordre  confus... 
Mon  cœur,  pour  trop  sentir,  ne  rend  point...  La  parole 
Me  manque...  Embrassez-moi. 

(Il  son  en  embrassant  Dupuis.) 

SCÈNE  VIII. 

DUPUIS  ,   MARIAXE. 

DUPUIS,  regardant  sortir  Des  Ronais. 

Quels  transports  superflus! 
Comme  pour  celte  charge  il  s'enllamme  lui-même  ! 
Sa  reconnaissance  est  outrée  ,  et  me  déplaît. 
Je  ne  lui  voudrais  pas  cette  chaleur  extrême 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  de  pur  intérêt. 

MARIANE. 

Lui!...  qu'un  vil  intérêt...  Mon  père, 

Que  vous  puissiez 
Sur  cet  objet  s'il  a  paru  sensible 

S'il  vient  de  s'en  passionner. 

C'est  qu'il  voit,  c'est  que  j'envisage 
Que  cet  arrangement  fait  notre  mariage  , 

El  qu'enfin  il  n'est  plus  obscur 
Qu'il  rend  notre  bonheur  aussi  prompt  qu'il  est  sûr. 

DUPUIS,  souriant  malignement. 
Oh  !  pour  sûr,  il  est  sûr;  mais  point  si  prompt. 

MARIANE. 

Qu'entends-je  ? 

DUPUIS. 

L'agrément  d'une  place  étant  fort  incertain  , 
Pour  prévenir  ma  mort,  d'avance  je  m'arrange  : 
Je  lui  cède  ma  charge ,  et  lui  promets  ta  main. 
Ta  main,  c'estmon  projet;  ne  crainspasque  j'en  change. 

(D'un  Ion  léger,  en  riant.) 
Mais  si  vous  vous  flattiez  que  ce  sera  demain, 
Tous  deux  vous  avez  pris  le  change. 
MARIANE,  avec  un  trouble  marqué. 
Mon  père!...  Des  llonais... 

DUPUIS ,  l'interrompant. 

J'estime  Des  Honais  ; 
Je  l'aime  ,  de  mon  cœur  il  a  fait  la  conquête; 
Il  m'aime  aussi...,  du  moins  j'ai  de  sa  part  cent 
De  son  amitié  tendre,  cl  rie  son  âme  honnête. 

Je  répondrais  de  Des  l'.onais , 
Si  l'on  pouvait  répondre  avec  raison  ,  jamais, 
D'un  homme,  quel  qu'il  soit. 

MARIANE,  vivement. 

Eh  bien  !  qui  vous  arrête? 
DUPUIS  ,  d'un  ton  affectueux  et  tendre. 
^  Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j'assure  son  desUn  ; 


est-il  possible 
en  soupçonner  ? 


traits 


Ma  charge,  au  prix  que  je  la  lui  fais  prendre , 
Est  un  signe  évident ,  est  un  gage  certain 
Pour  lui  de  mon  amitié  tendre  ; 
Doit  lui  prouver,  à  ne  pas  s'y  méprendre. 
Que  c'est  mon  cœur  qui  le  choisit  pour  gendre; 
El  même,  par  malheur,  si  je  mourais  demain , 
Je  l'ordonne,  enlends-tu  ,  de  lui  donner  la  main. 
Mais  je  vis.  El  je  veux  attendre  avec  prudence, 

Qu'enfin  son  caractère  ait  pris 
Plus  de  maturité...;  toute  sa  consistance. 
Trop  galant ,  à  présent... 

M.XRiANE  ,  l'interrompant. 

Oh  !  mon  père  ,  d'avance  , 
Je  vous  préviens  qu'ici  je  réduis  à  leur  prix       Ircnce? 
Les  soupçons  qu'on  vous  donne.  Ont-ils  quelque  appa- 

DUPUis,  en  riant. 
S'ils  en  ont?  Là-dessus,  malgré  ton  assurance. 
Je  puis  ,  en  le  disant  ce  qu'hier  j'en  appris  , 

En  alarmer  justement  tes  esprits. 
Mais  non  ,  je  le  l'épargne;  il  sudit  qu'il  se  range. 
Moi ,  je  veux  l'assurer  un  bonheur  sans  mélange. 

El  dans  ce  siècle  des  bons  airs , 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver  étrange  , 

Quoique  ce  soit  me  donner  un  travers 
D'exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  femme  ; 
Je  prétends,  cependant.... 

MARiANE ,  l'interrompant  avec  impatience. 

Eh  quoi  !  mon  père ,  eh  quoi  ! 
Moi,  je  suis  sure  de  son  âme  ; 
Des  Ronais  n'aime  rien  que  moi  : 
Il  m'est  fidèle. 

Dupuis,  du  ton  le  plus  railleur. 
Eh  oui  !  oui-da  !  je  me  rappelle, 
Ma  chère  enfant,  qu'à  son  Age,  autrefois, 
Tout  comme  lui,  j'étais  aussi  fidèle 
A  plusieurs  femmes  à  la  fois. 
Mais  ce  notaire  attend. 

MARIANE,  Varrètant. 

De  grâce, 
Un  instant. 

DUPUIS. 

Soit,  un  instant,  passe.. 
MARiAîJK,  d'un  air  pressant. 
Mais  du  moins,  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  mcllre  encore  à  l'épreuve. 
Le  condamnerez-vous  sur  de  simples  soupçons? 

N'en  faut-il  pas  donner  la  preuve? 

DUPUIS,  légèrement  et  en  badinant. 

Oh  !  la  preuve!  nous  y  voilà  : 
Eh  !  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela? 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'une  Irès-boimc  âme. 
Un  homme  très-zélé,  m'a  dit  que  ce  galant 

Était  fort  aimé  d'une  dame 

D'un  état  même  Irès-brillant. 
Et  justement  c'est  là  ce  que  je  hlAmc; 
C'est  tout  ce  que  je  crains  (ju'un  tel  allachcmcnt. 
Je  passerais  plutôt  un  simple  amusement; 
Mais  le  goiH  que  l'on  prend  pour  une  honnête  fcinine 
(Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  siècle  charmant  ) 

Apporte  nécessairement 

Le  trouble  dans  une  famille. 

MARIAMK. 

Eh!  mais,  mon  père... 

DUPUIS,  l'interrompant. 

Eh!  mais,  ma  tille... 
Pcnsc2-y  bien.  Je  vais... 

MARiAXR ,  Varrètant. 

Mais  .  encore  un  moment. 
SI  ce  n'est  point  un  conte  ridicule, 
On  vous  l'aura  nommée  .  on  >ous  aura  tout  dit. 

DUPUI.S. 

Point  du  Iniit:  par  un  vain  scrupule, 
Sottement  l'on  s'est  interdit 
De  me  nommer  la  dame. 

MARiA.^K,  presque  en  pleurant. 

Allons,  c'est  une  fable. 
DUPUIS ,  d'un  Ion  sérieu.T. 
Ce  fait  peut  être  faux  .  mais  il  est  vraisemblable; 
Ainsi  je  dois  attendre,  et  ne  rien  hasarder. 

Mais  une  vérité  constante. 
Que  tu  Tois,  que  je  sens,  qui  m'csl  toujours  présente, 
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V  Et  que  mon  cœur  se  plaît  à  te  persuader , 

C'est  que  je  l'aime ,  et  que  jamais  un  père 

N'aima  sa  fille  autant  que  moi. 

(La  serrant  lendremeiU  entre  ses  bras.) 

Ma  chère  enfant,  j'ai  mis  en  toi 

Ma  félicité  tout  entière. 

Heliens  les  larmes  que  je  vois. 
Si  tu  savais  pour  loi  jusqu'où  va  ma  tendresse, 

I/excès  de  sa  délicatesse!... 
Tu  sentirais  que  c'est  bien  malgré  moi 
Que  j'alHige  ton  cœur;  que  ,  malgré  moi  ,  j'emploie... 
MARIANE,  l'interrompant,  et  se  retirant  en  pleurant. 
Mon  père!  à  son  retour,  quand  il  va  tout  savoir, 
Des  Konais  passera ,  de  l'excès  de  la  joie 

Au  comble,  hélas!  du  désespoir! 

SCÈNE  IX. 

DUPCis,  seul,  et  d'un  ton  attendri. 
Ah!  ce  n'est  point  sans  une  peine  extrême 
Que  je  suspends  ,  que  j'éloigne  l'hymen 
De  ces  deux  chers  cnfanls  que  j'aime  ! 
Mais  tout  me  prouve  ,  à  l'examen  , 
La  vérité  de  mon  système  ; 
Et  mon  expérience  même 
M'a  trop  fait,  par  malheur,  connaître  les  humains. 
A  cet  hymen  si  je  donnais  les  mains. 
Abandonné  dans  ma  vieillesse  , 
Réduit  à  cet  état ,  dont  j'ai  cent  fois  frémi , 
Je  vivrais  seul  ,  et  mourrais  de  tristesse 
De  perdre  en  même  temps  ma  fille  et  mon  ami. 
C'est  cette  juste  défiance 
Que  je  renferme  dans  mon  sein  , 
Dont  j'épargne  à  leurs  cœurs  la  Irislc  connaissance, 
Qui  ne  ferait  qu'augmenter  leur  chagrin. 
Et  pour  donner,  en  apparence, 
Quelque  motif  à  mes  délais , 
Sur  ses  exploits  galants  j'attaque  Des  P.onais. 
Ce  n'est  qu'un  voile  adroit,  pour  couvrir  le  mystère 
Que  de  mon  secret  je  leur  fais. 
Mais  finissons  avec  notre  notaire: 
Nous  songerons  au  reste  après. 
D'abord,  gagnons  du  tem|)S.  Ma  fille  et  Des  Honais, 
Auront  beau  rn'accuser  d'une  injustice  exlréme  , 
Je  ne  dois  point ,  aux  dépens  de  mon  cœur, 
Pour  faire  plus  lot  leur  bonheur. 
Me  rendre  malheureux  moi-même. 

ACTE  IL 

SCÈNE  I. 

ne  PUIS,  seul  et  r/^venr. 
Ceci  ne  tourne  point  au  pré  de  messo-ihaits  : 

Ma  fille  ne  croit  point  l'intrigue 
De  la  dame  inconnue  avec  mou  Des  lUinais, 
Kl  mcwi  esprit  se  lasse  en  \niii  et  s«'  fnligue 
.\  pouvoir  m  donner  la  |)r('uve  par  des  fails. 
Et  celle  preuve  est  [xiurlant  nécessaire 
Pour  obliuer  nos  amanis  à  se  taire, 

Pour  juslilier  mes  délais. 
Cléniird  pourrait  me  la  donner  peut-être, 
Ou  du  moins  me  servir  dans  celle  aiïaire-ci... 
Il  me  suivait  ;  il  devrait  élre  ici. 

Mais,  c'est  lui  que  je  vois  paraître. 

SCÈiNE  II. 

Dt'PUIS,   CI.K^VARP. 

niTUis.  d'un  air  li'ffcr  et  railleur. 
Monsieur  Clénard  !  Quoi  !  ne  saiiriez-vous  rien 
(Mais,  parlez-moi  du  fond  de  l'Ame) 
Du  commerce  élégant  de  celle  grande  dame 
Et  du  cher  Des  Honais .  cpii  s'en  cache  si  bien  ? 

Cl.r'NARt). 

Oh  rien  !  sur  tout  cela  ,  monsieur,  je  ne  sais  rien. 
Dirruis,  d'un  air  railleur. 

Je  vous  entends,  l'homme  de  bien  ! 
Vous  faites  l'ignorant.  Mais,  j'ai  quelqu'un  d'alerte 

K  la  suite  de  tout  ceci, 

Qui  m'en  fera  la  découverte. 
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Très-impaliemmen(  j'attends  sa  lettre  Ici. 
CLKNAnn,  reprenant  vivement. 
reul-être  ne  faut-Il  que  celle  lettre  aussi 
Pour  que  de  ces  soupçons  votre  Ame  soll  guérie. 
Mais  II  est  un  moyen  plus  si^r,  et  que  voici  : 
Pour  mettre  fin  à  sa  ^'alanlerie  , 
Sans  employer  tant  d'industrie. 
Sans  un  plus  sévère  examen, 
Par  les  liens  d'un  prompt  hymen 
Unissez-les. 

DiFUis,  aver  une  raillerie  amére. 
Halte-là,  je  vous  prie  ! 
Mon  cher  monsieur,  laissez  là  vos  avis. 
Ses  intérêts  par  vous  sont  bien  suivis  !  imes, 

Je  vois  toujours  combien,  dans  le  tcnips  où  nous  som  • 
L'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes, 
Même  sur  ceux  qu'on  a  le  mieux  servis  ! 
CLÉNARD,  d'un  air  piqué,  et  vivement. 
Jamais  le  reproche  n'oiïeuse 
Que  celui  qui  l'a  mérité. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité. 
Après  qae  sur  ce  point  je  me  suis  contenté, 
Soupçonnez-moi  de  fausseté. 
Croyez-moi  sans  reconnaissance; 
Sur  monsieur  Des  nouais,  sur  moi,  sans  équité, 

Etendez  votre  dcGance, 
Dont  l'excès...  Riais,  monsieur,  n'imaginez-vous  pas... 
Quoi?  n'avez-vous  point  vu  d'honnèie  homme  ici-bas? 
Dupuis,  reprenant  un  ton  badin. 
Pas  autrement,  encor,  en  conscience. 
Mais  il  faut  prendre  patience: 
Peut-être  j'en  verrai  par  la  suite  des  temps; 
Cela  viendra.  Je  n'ai  que  soixante-douze  ans. 

SCÈNE  lïl. 

Durcis,  CLÉivARD,  i  .\  LAQUAIS,  appcflanl  dcs  Icllres. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  vos  lettres. 
DUPUIS ,  les  prenant  avec  empressement. 
Donne  vile. 
Donne,  je  les  attends. 

CLÉNARD  ,  (Vun  ton  courroucé. 

Moi,  monsieur,  je  vous  (fuittc, 
Pour  vous  les  laisser  lire  en  pleine  liberté. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Duruis,  seul,  regardant  sortir  Cicnard. 

Oh!  si  c'est  un  fond  d'équité 
Qui  force  cet  homme  à  se  taire, 
Je  ne  rencontre  donc  jamais  de  probité 
Que  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouve  contraire  ! 

(Jetant  les  yeux  sur  le  paquet  de  lettres  qu'il  lient.) 
Mais  dans  mon  embarras  me  voilà  rejeté, 
Si  je  ne  tire  point  d'Ici  quelque  clarté. 
Voyons  donc:  celle.s-ci  sont  des  lettres  d'affaire. 

Kncor,  encor;  je  les  lirai  demain. 
(Il  les  met  à  mesure  dans  sa  poche,  et  s'arrête  à  une  petite 

lettre  écrite  sur  du  [lapier  à  la  mode.) 
Peut-être  celle-ci  vient  de  mon  émissaire  , 
Car  je  n'en  connais  pas  la  main. 
(Jetant  un  coup  d'a'il  sur  le  dessus  de  celle  letlre.) 
Elle  vient  de  Paris:  elle  n'est  point  timbrée. 
(Approchant  la  lettre  de  sa  vuf^  un  peu  davanlape.) 
Que  diable  !  Klle  est  crucllcM»ent  ambrée  î 
(Mettant  ses  lunettes  f)Our  en  lire  l'adresse.) 

Bon.  A  monsieur,  motisieur  Dupuis. 
Lisons.  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
(Usant  bas  cl  s'arrélanl  par  intervalles.) 
C'est  un  poulet,  parbleu  !  Je  n'ai  plus  de  maitressc  ! 
Est-ce  que  je  me  tromperais? 
Aurais-jedonc  mal  lu  l'adresse? 
(Relisant  l'adresse  de  la  lettre.) 
Non.  A  monsieur  Dupuis...  Chez  monsieur  Des  Honais. 
cotant  ses  lunettes  et  continuant  avec  la  joie  la  plus  marquée.) 
Bon  !  je  n'avais  pas  lu  l'adresse  tout  entière. 
La  dame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus; 
A  présent  je  n'en  doute  plus, 
El  je  vois  d'ici  la  manière 


y  Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproquo-là  !  J'y  suis! 
En  écrivant  le  dessus  de  sa  lettre, 
Bonnement  elle  aura  cru  mettre: 
A  monsieur  Des  Honais,  chez,  chez  monsieur  Dupuis. 

(D'un  ton  sérieux,  se  promenant.) 
J'aurais  à  me  faire  un  scrupule 
SI  j'avais,  par  ma  faute,  ouvert  un  tel  billet  : 
Mais  c'est  la  leur.  Il  serait  ridicule 
(Gaiement.) 
De  ne  pas  profiter  de  ce  tendre  poulet, 
Qui  peut  à  mes  délais  servir  de  bon  prétexte. 
Belisons,  et  prenons  d'après  ceci  mon  texte. 
(Il  reprend  ses  lunettes,  lit  en  marmottant  entre  st:s  dents,  el 
laisse    par    intervalles    échapper   les    mots    que    l'on   va 
marquer.) 

Hon,  bon,  bon,  à  votre  comtesse.  Hon,  hon,  bon, 
hon,  rest  jeudi  lejour.  Hon,  hon  hon,  mon  rher  Des 
Ronais,  et  caetera. 

C'est  un  bon  rendez-vous,  et  donné  pour  jeudi 
A  Des  Ronais,  et  par  une  comtesse... 

(Regardant  si  la  lettre  est  signée.) 
Qui  ne  se  nomme  pas.  Mais,  à  ce  ton  hardi 
Du  très-grand  monde...,  au  style  aisé,  plein  de  noblesse, 

Cette  femme-là  me  paraît 

Elre  de  la  plus  haute  espèce; 

C'est  de  ces  femmes  qu'on  connaît. 
Dans  le  fond,  je  sens  bien  que  c'est  une  misère 
Qu'un  tel  arrangement.  Je  ne  m'alarme  guère 
D'un  goùl  faible  où  le  cœur  n'est  jamais  pour  rien.  Mais, 
Puisque  j'ai  preuve  en  main  de  cette  belle  affaire, 
Je  veux,  au  bruit  que  je  prétends  en  faire. 

Que  mon  très  galant  Des  Ronais 
Me  croie,  à  cet  égard,  une  crainte  sincère  ; 
El  là-dessus  appuyer  mes  délais. 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes. 
Notre  ami,  vous  avez  un  rendez-vous  jeudi  ! 
Ah  !  (juelle  joie  !  Ah  !  quel  heureux  coup  d'étourdi  ! 
Le  hasard  m'a  toujours  mieux  servi  que  les  hommes... 

Mais  ma  fille  avec  lui  parait. 

SCÈNE  V. 

DES   RO:V'AIS,   MARIAKE^    DL'PCIS. 

DES  ROIS  Aïs ,  au  fond  du  théâtre,  à  Marianc. 
Eh  !  se  peut-il  que  cela  soit? 
MA  RI  ANE  ,  à  Des  Ronais. 
Rien  n'est  plus  vrai. 

DES  RONAIS,  àMariane. 

C'est  un  fait  incompréhensible. 
DUPUIS,  à  part,  au  bord  du  théâtre. 
Conservons  bien  notre  sang-froid. 
DES  RONAIS ,  à  Mariane ,  eji  avançant. 
Mademoiselle,  non.  Non,  il  n'est  pas  possible... 
MARIANE,  l'interrompant. 
Mais,  si  vous  ne  m'en  croyez  pas. 
Venez  le  demander  à  mon  père  lui-même. 
DES  RONAIS  ,  nt^ec  colère. 
Lui  demander  !  le  puis-je  ?  Hélas  ! 
Je  crains,  dans  ma  colère  extrême... 

.MAiiiANE ,  l'interrompant. 
Parlez-lui;  mais  modérez- vous. 

DES    RONAIS. 

Dois-je  croire,  monsieur,  qu'éprouvant  ma  constance, 

Que  lui  portant  les  derniers  coups, 
Et  de  prélexles  vains  lassanl  ma  patience, 
Vous  différiez  encor  notre  hymen  ? 

DUPUIS,  rf'wn  air  ironique  et  froid. 

Calmez-vous. 
Mon  Dieu!  pourquoi  vous  mettre  en  un  si  grand  cour- 
Nc  vous  croyez-vous  pas  si^rdc  votre  innocence  •'  [roux? 
Là,  sans  aigreur  expliquons-nous. 
Ah!  sans  choquer  les  vraisemblances. 
Pour  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  queliiues  doutes  sur  vous. 

MARIANT,  reprenant  vivement. 
Eh!  ces  doutes,  mon  père,  il  les  lèvera  tous; 
Tous  ces  doutes  sur  lui,  détaillez-les,  de  grâce  ; 
11  les  éclaircira. 

DUPUIS,  toujours  du  ton  de  Vironie, 
Mais  moi,  je  n'en  ai  plus; 
A  Ils  sont  tous  éclaircis,  ils  sont  tous  résolus. 
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Depuis  que  je  ne  vous  ai  vus 
Les  choses  ont  changé  de  face. 
MARiANE,  reprenant  encore  plus  vivement. 
J'en  étais  sûre,  et  je  l'avais  bien  dit, 
Que  Des  Ronais  m'élail  fidèle. 

DUPUIS. 

A  présent,  c'est  sans  contredit; 
Mais  moi,  ma  chère  demoiselle, 
Mais  moi,  pouvais-je  deviner 
Qu'en  ce  siècle  léger  l'on  fût  amant  fidèle? 

Or,  j'ai  donc  pu  le  soupçonner, 
Quoiqu'il  vous  adorât,  d'aimer  une  autre  belle. 

(Se  tournai.l  vers  Des  Ronais,  avec  un  rire  moqueur.) 
Et  cela  doit  se  pardonner. 
DES  RONAIS,  ne  se  possédant  plus. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d'ironie  élenielle. 
N'avez-vous  pas  de  façon  moins  cruelle 
Pour  trahir  vos  engagements? 

DUPUIS. 

Trahir  !  A  vos  emportements  , 

D'un  Ion  plus  doux  je  vais  répondre  : 
Car  dans  cet  instant-ci  je  veux ,  pour  vous  confondre, 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  arrangements. 

(Se  tournant  vers  sa  fille  Irès-vivement.) 
Assuré  maintenant  du  cœur  constant  et  tendre 
De  monsieur  Des  Ronais ,  je  sens  qu'il  faut  me  rendre, 

Et  couronner  un  si  loyal  amour. 
DES  RoxAis,  à  part. 

C'est  encor  ià  quelque  détour. 

DUPUIS. 

Quedites-vous  tout  bas?  Ecoutez  donc,  mon  gendre  : 
Allons,  pour  votre  hymen  sur-le-champ  prenons  jour. 

DES  RONAIS,  d'un  otr  troublé. 
Oui...,  monsieur... 

DUPUIS ,  d'un  air  de  malignité. 

Voyonsdonccelni  que  l'on  peut  prendre. 
Voyons,  c'est  aujourd'hui  mardi; 
Il  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'arrangement  préliminaire, 
Lui  seul,  peut  tout  au  plus  se  finir  mercredi... 

DES    ROIMAIS. 

Eh  bien!  monsieur,  prenons  jeudi. 

DUPUIS,  d'un  ton  badin. 
.Mais  vous  êtes  un  étourdi, 
Car  jeudi  vous  avez  alTaire. 
DES  RONAIS,  étonné. 
AlTaire  ! 

MARIA» E,  surprise. 
Arrairc  7 

DUPUIS 

AlTaire.  Oui,  monsieur,  aiïairc,  oui. 
(S'adrcssanl  à  sa  fille. ) 
Un  engagement  loul  contraire, 
Que  je  lui  hais,  et  qui  doit  fort  lui  plaire. 
L'empêche,  mon  enfant,  de  nous  donner  jeudi. 

DES  RONAI8,  d^un  air  embarrassé  et  inyuiel. 
Je  n'en  ai  point,  d'atiord...  ;  maisenci^t-il  qui  lien  non!... 
MARiANE,  à  son  pèrc,  et  interrompant  Des  /ionais. 
Que  veut  dire  un  engagement? 
DKS  RONAIS,  reprenant  trés-vivement. 
Je  ne  vous  comprends  nullemenl. 
Ce  soir,  demain,  jeudi  ;  tous  les  jours  me  conviennent. 
DUPUIS,  d'un  ton  railleur. 
Ils  ne  vous  conviennent  |)as  tous; 
Pour  Jeudi,  je  sais  mieux  vos  affaires  (nic  vous. 

(Lui  monirant  la  lettre  de  la  comtesse.) 
Regardez  :  celte  letlre  était  à  mon  adresse  ; 
Elle  est  pour  vous,  cependant. 
C'est  par  mépriîic,  sans  (iiicssc, 
Que  je  l'ai  lue,  et  par  pur  an  idenl. 
MARiANK  ,  avec  vivacité. 
De  qui  la  lettre  c.st-cl!e? 

DUPUIS,  d'un  ton  railleur. 

Elle  est  d'une  romtesito 
Que  je  ne  connais  pas ,  mais  que  probablement 
Monsieur  connaît  beaucoup,  mais  excessivement. 

DES  RONAIS,  à  part. 
Je  suis  perdu  1 

MARIANE. 

Comment  ! 


DUPUIS,  à  Mariane. 

Tiens,  liens:  vois-tu  son  trouble? 
J'en  suis  édifié  ;  cela  marque  un  bon  fond. 

DES  RONAIS ,  balbutiant. 
Je  ne  me...  trouble...  point... 

Dipuis ,  en  riant. 

Son  embarras  redouble. 
Sa  voix,  ses  yeux,  son  air,  sa  peur  :  tout  le  confond. 
MARIANE,  du  ton  de  l'incertitude. 
Mais  c'est  peut-être  un  tour  que  l'on  lui  joue» 
Pour  que  ma  jalousie... 

DUPUIS,  l'interrompant. 

Un  moment,  un  moment: 
Lisons  la  lettre;  et  qu'il  la  désavoue, 
Ou  qu'il  s'en  justifie. 

MARIANE,  à  Des  Ronais. 

Eh  bien!  monsieur,  comment! 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Ah  !  Des  Ronais  ! 
DUPUIS,  à  Mariane. 

Écoute 
Le  billet  qu'on  écrit  à  cet  homme  galant  : 
Tu  verras  que  tantôt  j'avais  raison,  sans  doute. 
Pour  l'épouser  si  vite  il  est  trop  sémillant. 
(Il  veut  lire.) 

«Ce  lundi... 
DES  RONAIS,   l'interrompant ,  et  le  tirant  par  lu 
manche  en  se  cachant  de  Mariane  et  voulant 
l'empêcher  de  lire. 
Eh!  par  grâce  1... 

DUPUIS,  secouant  la  tête. 
Oh  !  non  pas.  Sans  votre  façon  dure, 
Vos  reproches  amers  sur  ma  mauvaise  foi, 
Ce  n'eût  été  qu'entre  vous  seul  et  moi 
Que  j'eusse  fait  celte  lecture. 
Mais,  pour  me  disculper  de  tous  mes  lorts,  je  vois 
Qu'à  ma  fille,  à  présent,  malgré  moi  je  la  dois. 

(Se  lournant  vers  sa  fille.) 
Lisons  donc,  pour  cela,  la  lettre  de  la  dame. 

«  Ce  lundi.  Comment  donc!  depuis  plus  d'un  mois 
«  vous  louinez  la  lèle  à  votre  comtesse,  et  il  y  a  huit 
«  grands  jours  quVIle  n'a  entendu  parler  de  vous! 
«  Voilà  une  bonne  folie!  ceci  aurait  tout  l'air  d'une 
«  ru|)lure,  si  je  voulais  y  entendre;  surtout  depuis  la 
«  derni»*re  lellre  <|ue  j'ai  reçue  de  vous,  et(jui  clail  si 
«  gauche!  Mais  Unissons  ceci  ;  les  ruptures  m'excè- 
«  dent  ;  îout  cela  m'ennuie  ;  et  je  vous  pardonne,  y 
Au  fond,  pourtant,  c'est  une  bonne  femme. 
Quelle  clémence!  la  belle  âme  ! 
(  Il  continue  de  lire.) 
"  C'est  jeudi  le  jour  de  ma  loge  à  l'opéra  ;  vene/-y. 
<(  Je  reviens  exprès  de  la  campagne,  ce  jour-là,  pour 
«<  souper  avec  vous;  je  vous  mènerai,  et  vous  ramè- 
«  ncrai.  A  jeudi  donc,  je  le  veux  ;  entendez-vous  que 
«  je  le  veux  !  Tâchez  de  quitter  vos  Dupiiis  de  bonne 
"  heure,  {^'interrompant.}  Vos  Dupuis! 

"  Je  vous  défends,  surtout,  de  me  parler  de  celle, 
"  petite  fille  (//  oie  son  chapeau  à  Mariane),  el 
«  de  m'en  dire  tant  de  merveilles.  Il  y  a  de  <|ii(ii  en 
'<  périr  d'ennui;  ou,  oc  qui  sciait  cent  fois  pis  encore, 
«  il  faudrait  en  devenir  jalouse.  A  jeudi,  mou  cher 
'(  Des  Ilonais.  UancMine  tenant,  au  moins, 

(Il  les  refjnnh*,  ri  ils  reslenl  lous  un  moment  s.ms  parler.) 
Qu'est-ce?...  Kli  bien  !...  Vous  voilà  tous  deux  pélrifiésî 
Ma  fille,  vous  voyez,  sans  que  je  le  prononce, 
Tous  mes  délais  justifiés. 
(A  Des  r.onais,  en  hii  inonlr.inl  la  lellre.) 
Comme  un  houjine  poli,  \ous.  vous  «levez  réponse 
A  ce  billel  gil.int.  vif,  et  des  plus  inslanls; 
Et  pour  la  faire,  mcti,  je  >ous  donne  du  temps; 

Mais,  mais,  b(au<'oup...;  un  temps  ron.sidérable. 
MARI  ANE,  (///  (on  du  sentiment. 
Quoi  !  vousmc  trompiez  !  Vous  {Quoi  !  vous,  Des  Ronais, 

[vous  ! 
DUPUIS,  d'un  ton  de  (faîeté. 
Eh!  vraiment,  il  nous  trompait  tous, 
I  DES  RONMs,  d'un  air  modeste  et  affligé. 

^  Eh  î  monsieur!  est-ce  a  vous  de  me  trouver  coupable? 
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J'aurais  bien  des  moyens  pour  me  justifier. 
Si  je  n'avais  en  vous  un  juge  qui  m'accable, 
£t  qui  ne  veut  que  me  sacrifier. 

MARiANK,  avec  un  peu  de  dédain. 
Vous  vous  justifieriez? 

Dupuis,  d'un  air  triomphant. 
On  peut  l'en  défier. 
DKS  RONAis,  vivement. 
Non  vIs-à-vis  de  vous,  divine  Mariane; 
Je  suis  un  criminel,  qui  tombe  à  vos  genoux; 
Je  mérite  votre  courroux; 
El  moi-même  je  me  condamne. 
Je  m'abhorre.  Qui?  moi!...  J'ai  pu  blesser  l'amour!... 
L'amour  que  j'ai  pour  vous!  Par  un  juste  retour, 
Punissez-moi,  soyez  impitoyable; 
De  votre  colère  équitable 
Faites-moi  sentir  tous  les  coups. 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas.  Mais  vous,  monsieur,  mais 
Si  vous  ne  cherchiez  pas  des  prétextes  plausibles  [vousl 

Pour  pallier  vos  refus  éternels, 
Tous  mes  torts  à  vos  yeux  seraient  moins  criminels, 
Ils  seraient  moins  irrémissibles. 
Dupuis,  d'un  air  ironique. 
Vous  le  croyez? 

DES  RONAis,  reprenant  vivement. 

Oui;  sans  cela,  monsieur, 
Vous  ne  me  feriez  pas  un  crime  d'une  erreur 
Que  l'on  pardonne  a  l'âge ,  et  qu'il  m'a  fait  commettre. 
Vous  me  justifieriez  vous-même,  et  par  la  lettre 
Dont  ici  contre  moi  vous  venez  d'abuser. 
(Dupuis  marque  sa  surprise.) 
Rien  n'est  plus  vrai  :  vous  avez  trop  d'usage, 
D'habitude  du  monde,  et  vous  êtes  trop  sage, 
Pour  que  ce  vain  écrit,  qui  sert  à  m'accuser. 
Ne  put,  si  vous  vouliez,  tourner  à  m'excuser. 
Examinons-le,  et  voyons  ce  qu'il  prouve. 
Voici  d'abord  ce  que  j'y  trouve  : 
(II  lit.) 

«  Comment   donc!  depuis  plus  d'un  mois  vous 
«  tournez  la  tète  à  votre  comtesse...  >» 
Depuis  un  mois. 

Ce  fut  au  bal  de  l'opéra 
Que  s'engagea  celte  sotte  aventure. 
Voyez...  Mais,  pesez  donc  sur  le  temps  qu'elle  dure. 
(II  lit.) 

«  Et  il  y  a  huit  grands  jours  qu'elle  n'a  entendu 
«  parler  de  vous...  (Fins  bas.)  Ceci  aurait  tout  l'air 
«  d'une  rupture...  » 

Tout  l'air!  Oui;  l'air  d'une  rupture? 
C'en  est  une,  bien  une,  une  qui  durera, 
Une  bien  complète,  bien  sûre, 
Ou  jamais  femme  n'y  croira. 
MARIANE,  en  soupirant  et  sans  le  regarder. 
Gomment  vous  croire,  vous? 

DES  ROfiAis,  reprenant  vivement. 

Que  vous  m'ainigcrioz 
SI  vous  pensiez  qu'en  cette  aventure  fatale 
Elle  ait,  un  seul  instant,  été  votre  rivale  ! 
Ne  l'imaginez  pas.  Vous  vous  dégraderiez. 
DUPUIS,  d'un  ton  railleur  et  gai. 
Qu'il  connaît  bien  le  cœur  des  femmes! 
H  est  vif,  éloquent.  Je  ne  suis  plus  surpris 
S'il  fait  tourner  la  tcte  a  de  fort  grandes  dames. 

MARIANE. 

Infidèle!  eh!  voilà  le  prix... 

DUPUIS,  l'interrompant. 

Voilà  comme  l'amour,  échauffant  ses  esprits. 

Et  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse. 

Il  enflamma  cette  comtesse, 

Donl  il  était  et  dont  il  est  encore  épris. 

DES  RONAis,  impétueusement. 
Moi  de  l'amour  pour  clic!  Kst-ce  ainsi  qu'on  profane 

l.(i  nom  d'amour?  Le  plus  profond  mépris 
Est  le  seul  sentiment,  oui,  le  seul,  Mariane, 
Qu'elle  ait  excité  dans  mon  cœur. 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
«  Surtout  je  vous  défends  tlç  ine  parler  (îc  Ma- 
«  riane...  »  f 


•®^ 


'  DUPUIS,  l'interrompant. 

Ah  !  tout  beau  !  daignez  me  permettre  : 
Lisez  comme  on  a  mis,  comme  on  a  voulu  mettre. 
«  Celte  petite  fille.  .» 

DES  RONAis,  reprenant  vivement. 
Eh  bienl  soit.  Oui,  monsieur. 
(Il  m.) 

«  Surtout  je  vous  défends  de  me  parler  de  celle 
«  petite  fille.  (//  mâchonne  les  derniers  mots  à 
«  Mariane.)  Et  de  m'en  dire  tant  de  merveilles.» 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'a  duré  mon  erreur, 

Je  n'étais  plein  que  de  vous-même; 

Je  ne  lui  parlais  que  de  vous; 
De  votre  cœur,  de  mon  amour  extrême, 

De  nos  sentiments  les  plus  doux  ; 
Du  désir  vif,  et  du  bonheur  suprême 

De  me  voir  un  jour  voire  époux. 
Son  orgueil  (non  son  cœur),  me  paraissait  jaloux 
De  ces  objets  toujours  présents  à  ma  pensée  : 
Mais  sans  cesse  mon  cœur  les  lui  présentait  tous  ; 
Etquoiqu'au  fond  de  l'àme  elle  en  fût  offensée, 

Elle-même  elle  était  forcée 

De  ne  me  parler  que  de  vous. 

MAItlAN'E. 

Hélas! 

DUPUIS,  du  ton  du  dépit. 
Quelle  faiblesse  extrême  î 
Tu  t'attendris? 

MARIANE,  pleurant  presque. 

Moi!  je  m'attendris,  moi! 

DUPUIS. 

Eh  !  mais,  sans  doute.  Eh  !  parbleu,  je  le  voi. 
(Du  ion  le  plus  railleur.) 
Pauvre  dupe  !  Crois-tu  que  sans  partage  il  l'aime? 
MARIANK,  d'un  ton  tendre,  et  troublée. 
Mon  père!  Eh  !  je  ne  crois  rien,  moi. 
DES  RONAis,  à  Mariane. 
Ah!  croyez  que  vous  seule,  et  toujours  adorée. 
Vous  régnâtes  toujours  sur  ce  cœur  emporté 
Par  une  folle  ardeur  de  si  peu  de  durée. 

(S'adressant  à  Dupuis.) 
Et  pour  vous  pénétrer  de  celte  vérité. 
Regardez  Mariane...;  et  voyez,  d'un  côté, 

La  décence  et  l'honnêteté. 
Le  sentiment  ;  une  âme ...;  eh  !  quelle  âme  adorable! 
Sa  tendresse  pour  moi...;  mais  que  j'ai  mérité 
De  perdre,  en  me  rendant  coupable. 
Et  voyez  de  l'autre  côté... 
DUPUIS,  l'interrompant  brusquement. 
Phébus,  que  tout  cela  ! 

MARIANE,  avec  vivacité  et  trouble. 
Mais  non.  En  vérité, 
Je  suis  bien  loin  ,  ici ,  de  prendre  sa  défense  , 
Ni  même,  dans  l'aveu  de  son  extravagance  , 
De  vous  faire  observer,  au  moins,  sa  bonne  foi  ; 
Non  ,  sa  légèreté  m'oiïense  ; 
J'y  suis  sensible,  je  la  voi  ; 
Mais  vous,  mon  père,  hélas  !  pourquoi 
En  montrez-vous  encor  plus  de  courroux  que  moi? 
Malgré  toute  la  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  dois  , 
Voulez-vous  enfin  que  je  pense... 
DUPUIS ,  interrompant  avec  colère. 
(A  pan.) 
Quoi  donc  !  Que  pcnses-lu  ?  J'enrage. 

MARIANE  ,  avec  un  peu  d'humeur. 

Mais  je  crois, 
Sans  m'élolgner  trop  delà  vraisemblance. 
Que  les  torts,  trop  réels  ,  de  monsieur  Des  Uonais 
Vous  servent  bien  dans  les  projets 
Que  vous  vous  étiez  faits  d'avance. 
DUPUIS  .  toujours  avec  colère. 
Quels  projets?  Ma  conduite  est  toule  simple.  Eh  !  mais. 
C'est  le  fait  seul  qui  parle,  et  que  je  le  présente  : 
Des  Ronais  aime  ailleurs. 

makiaur ,  pleurant  de  dépit. 

Aimer  !  c'est  bientôt  dit; 
Aimer!  Que  votre  âme  est  contente 
(A  part.) 

^^  D'appuyer  sur  ce  mot,  que  mon  cœur  contredit  ! 
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Dupuis,  d'un  ton  ironique  et  amer. 
Eh!  oui,  flatte-loi  donc  que  celle  grande  dame 

N'a  plus  aucuns  droits  sur  son  àme  , 
Et  ne  lui  Tera  pas  négliger  les  Dupuis, 
Et  la  petite  fille? 

DES  RONAis ,  en  fureur. 
Ah  !  monsieur,  je  ne  puis 
Tenir  à  ce  reproche  horrible. 

MARiANE  ,  à  part. 
Ah  !  son  projet  est  bien  visible  ! 
DES  ROA'Ais,  avec  transport. 
Mariane  ,  de  mille  coups 
Je  percerais  ce  cœur,  s'il  eût  été  sensible. 
Un  seul  instant  pour  une  autre  que  vous , 
DL'PDis ,  très-brusquement. 
Bon!  bon  !  discours  d'amanls;  ils  se  ressemblent  tous. 

MARIANE  ,  naïvement  et  très-vivement. 
Non,  ceux-là  sont  sentis. 

DES  RONAis,  avec  la  dernière  impétuosité. 
Sans  doute,  et  c'est  mon  âme 
Qui  parle,  qui  vous  peint,  qui  veut,  en  traits  de  flamme, 

Dans  votre  cœur  graver  mon  repentir. 
Dans  le  mien  le  remords  s'est  déjà  fait  sentir  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  mon  amour  réclame 
Contre  l'erreur  qui  l'a  surpris. 
Si  vous  saviez  tout  le  mépris 
Que,  dés  cet  instant-là,  j'ai  conçu  pour  moi-même, 
Pour  ma  fatuité,  pour  ma  faiblesse  extrême; 
Oui ,  Mariane ,  ici,  je  le  jure  à  vos  pieds , 
Malgré  votre  courroux,  malgré  vos  justes  plaintes, 
Si  vous  aviez  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintes , 
Vous-même  vous  me  plaindriez. 
MARIANE ,  avec  émotion  et  dignité. 
Ecoutez.  Des  Ronais,  je  veux  votre  parole 
De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 

DES  RONAIS,  l'interrompant  avec  transport. 
Ah  !  l'honneur, 
L'amour  font  le  serment  !  Et  si  je  le  viole , 
Que  je  perde  à  la  fois  la  vie  et  votre  cœur! 
MARIANE ,  avec  dignité  et  force. 
Je  le  reçois,  et  vous  pardonne. 
DES  RONAis,  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Mariane. 
Trop  généreuse  amante  ! 

DUPUIS,  en  fureur  voulant  l'en  empêcher. 

Eh!  comment  donc!  comment! 
C'est  au  moment  où  je  vous  donne 
Une  preuve  invincible... 

MARIANE ,  l'interrompant  avec  feu. 

Oui ,  c'est  dans  ce  moment , 
Mon  père,  où  dans  l'aveu  naïf  de  sa  faiblesse, 
Je  vois  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse. 
Où,  de  ce  même  égarement. 
Je  crois  voir  cl  trouver  la  cause 
El  l'excuse  dans  vos  délais... 
Dupui.s,  l'interrompant  en  colère. 
Parbleu!  ceci  n'est  pas  mauvais, 
El  c'est  fort  bien  prendre  la  chose  ! 
D'après  cet  éclaircissement , 
Qui  contre  moi  tourne  dirertemcnt, 
Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  suis  coupable.  En  sorte... 

MARIANE,  l'interrompant. 
Mon  père,  pardonnez!  je  sens  que  je  m'emporte; 

Mais  vous  m'aimez,  vous  voulez  mon  bonheur; 
Moi-même,  à  nous  unir  souH'rez  que  je  vous  porte  : 
L'hymen  m'assurera  de  sa  conslanle  ardeur. 
("Avec  (lisnitc  ri  forco.) 
Des  Konais  csl  rempli  d'honneur  ; 
Mon  pardon  généreux  sur  l'âme  de  monsieur 
Doit  faire  une  impression  forte  , 
El  je  vous  réponds  de  son  cœur. 
DUPUIS,  hors  de  toute  mesure. 
Quelle  est  la  caution  ?  l'amour  qui  le  transporte? 
C'est  une  déraison  qui  me  met  en  fureur. 
Non,  non  ,  ce  n'est  qu'après  les  plus  longues  épreuves 

Que  je  ferai  de  monsieur  Dos  Konais, 
Qu'il  sera  ton  époux.  Je  veux  qu'il  le  soit;  mais 
De  sa  bonne  conduite  il  me  faut  d'autres  preuves. 

Je  n'agis  point  en  étourdi. 
Non,  monsieur,  non;  ce  n'est  point  encor  pour  jeudi. 
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SCENE  yi. 

DES  Ro\Ais,  siARiANE,  dans  Ic  plus  grand  abdUcment. 
DES  RONAIS ,  à  Dupuis  qui  sort. 
Daignez  m'écoulcr  !...  Il  nous  quitte. 
Ah!  Mariane!  à  vos  genoux 
Soufl'rez  que  je  me  précipite, 
Mon  cœur  reconnaissant... 

MARIANE  ,  d'un  air  triste  et  tendre. 

Arrêtez ,  levez-vous. 
Laissez-moi  seule  à  mes  pensées; 
Restez  ici;  ne  suivez  point  mes  pas. 
DES  RONAIS,  hors  de  lui-même  et  l'arrêtant. 
Je  vois,  sur  ma  faute,  en  ce  cas. 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  elTacées. 
O  ciel!  quoi!  mon  pardon  !... 
MARIANE  ,  avec  beaucoup  de  trouble. 
Monsieur,  laissez  ces  vains  éclats. 
Je  vous  ai  pardonné,  je  ne  m'en  repens  pas  , 
Et  votre  cœur  n'est  point  fait  pour  l'ingratitude. 
Mais  mon  esprit  de  son  élonnement 

(D'un  Ion  cnlrecoupë  et  relenanl  ses  larmes.) 
N'est  point  encor  remis.  Un  peu  d'inquiétude 
Me  fait  désirer  un  moment 
De  repos  et  de  solitude  : 
Laissez-moi  donc,  de  grâce. 

DES  RONAIS,  l'arrêtant  encore. 

Ah  !  que  du  moins 
Je  m'afllige  avec  vous  des  chagrins  que  je  cause. 
MARIANE,  prête  à  pleurer. 
Non  ,  demeurez.  Souflrez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Et  d'un  reste  de  crainte,  et  de  justes  alarmes... 
DES  RONAIS,  ne  voulant  point  la  quitter. 
Non,  non ,  je  dois  vous  suivre  ;  et  sur  vos  feux  trahis... 
MARIANE,  d'un  ton  entrecoupé,  et  pleurant. 
Non  ,  je  veux  vous  cacher  mes  larmes  ; 
Restez ,  je  le  veux. 

DES  RONAIS,  s'inclinant. 
J'obéis. 

SCÈNE  yii. 

DES  RoxAis,  seul,  d'un  air  Iriste. 
Pour  obtenir  ma  grâce  entière  , 
Et  rendre  en  même  temps  le  calme  à  ses  esprits , 
Cherchons  quelque  moyen  dont  la  vive  lumière 
Montre  encor  mieux  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris. 
(H  sort  par  le  côlé  du  théâtre  opposé  à  celui  par  lequel 
Mariano  s'est  retirée.) 


ACTE  m. 

SCÈNE  I. 

DES  Ro\Ais,  seul,  tenant  une  Ictlre  ouverte. 
Mariane  est  plus  calme  enfin,  et  je  respire. 
Mais  pour  satisfaire,  en  ce  jour, 
Ma  délicatesse  et  l'amour, 
Je  veux  encore  ici  lui  lire 
Ce  billcl  que  je  viens  d'écrire 
A  la  romlesse.  A  sa  campagne,  après, 
Je  le  lui  fais  rendre  par  un  exprès; 
Déjà  ,  pour  y  voler  comme  je  le  désire, 
La  Rrie  est  à  cheval,  et  m'altcnd  pour  partir. 
Le  style  seul  du  billet  doit  suflire 
Pour  dissiper  et  pour  dciruire 
Jusqu'au  moindre  soupçon.  Nais  je  la  vois  sortir. 

SCÈNE  II. 

IBl   RONAIS,  MARIANE. 
DES    RONAIS. 

Mariane.  je  vous  conjure 
Que,  pour  vous  voir  sceller  mon  |)ardon  encor  mieux, 
Par  grâce,  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet...  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  l'objet  qui  traversa  mes  vœux. 
(  MARiANK,  souriant,  et  prenant  la  lettre. 

I  Donnez  :  voyons-en  la  tournure. 

I  (Jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  leUre.) 

c^  La  lettre  est  froide;  elle  est  bien.  Mais  je  veux 
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Qae  vous  adoucissiez  cette  expression  dure  ; 
Ce  mot  serait  trop  cruel. 

uns  RONAi.s,  très-vivemeut. 

Quoi  1  c'est  vous  , 
C'est  VOUS ,  dont  l'âme  noble  et  belle, 
Dont  In  main  détourne  les  coups 
Que  je  voulais  porter  h  la  femme  cruelle 
Qui  m'attira  votre  courroux  ! 
L'expression  n'est  pas  trop  dure. 
(Lui  faisanl  relire  l'endroit  de  la  lettre  qu'elle  veut  qu'il 
adoucisse.) 

Qooi  !  trouvez-vous  que  ce  soit  une  injure  ? 
Ne  sentez-vous  pas  bien  qu'il  faut... 
MARIANK  ,  l'interrompant. 
Non,  Des  Ronais,  il  faut  être  juste,  oti  plutôt... 

(Reprenant  el  monlranl  la  lellre,  et  la  déchirant.  > 
Oui ,  laissez  In  toute  cette  écriture  ; 
Je  suis  contente,  et  tout  est  oublié. 

DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Que  je  me  sens  humilié! 
Ociel!  combien  tout  ceci  me  condamne! 
Ce  pardon  généreux,  ces  nobles  sentiments 
Ont  pour  jamais,  charmante  Wariane, 
Posé  le  terme  à  mes  égarements; 
Je  le  jure  à  vos  pieds... 

MARIANE,  l'empêchant  de  s'y  jeter. 

Tout  est  dit,  el  j'y  compte. 

DES  RONAIS. 

Je  ne  puis  exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent. 
Mais,  avec  votre  père  il  nous  faut,  à  présent, 

L'explication  la  plus  prompte. 
MARIANE,  en  soupirant. 

Hélas!  je  viens  de  l'avoir. 
Il  ne  m*a  répondu  que  par  un  badinage 

Qui  m'a  mise  au  désespoir. 

DES  RONAIS. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi,  sans  tarder  davantage, 
A  le  pousser  à  bout  sur  notre  mariage. 
Je  vais  lui  parler  seul  d'abord;  car  sur  ce  point 
Je  saurai  l'attaquer  avec  plus  d'avantage 
Kt  plus  de  force  cncor  quand  vous  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  mon  amour  Injustice  se  joint, 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  âme 
Cette  éloquence  du  cœur. 

Qui  persuade,  el  dont  je  sens  la  flamme. 

De  ce  combat  je  sortirai  vainqueur. 

MARIANE. 

Plongé  dans  la  rêverie, 
Il  vient,  mais  il  ne  vous  voit  pas. 
DES  RONAIS,  très-vite. 
Je  cours  donner  un  contre-ordre  à  La  Brie, 
Et  dans  l'instant  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débats. 
Vous,  cependant,  ne  vous  éloignez  pas; 
Ecoutez  tout  de  celte  galerie, 
El,  s'il  faut  m'appuyer,  paraissez,  je  vous  prie. 

(  Mariane  sorl  d'un  côté  et  Des  Ilonais  de  l'aulrc.) 

SCÈNE  lïl. 

DLPtis,  seul,  et  rêveur. 

r.icn  ne  pourra-l-il  ramener 

Dans  ma  maison  la  paix  intérieure? 
J'ai  bien  fait  aujourd'hui  le  plus  morne  diner 

Que  l'on  puisse  imaginer. 

Voir,  d'un  côté,  Marinne  qui  pleure. 
De  l'autre,  son  amant  triste  el  désespéré. 
Prêta  faire  éclater  un  dépit  conccnlié... 
Mais,  que  leur  vain  cbajifin  augmente  ou  se  dissipe, 

Je  soutiendrai  tous  leurs  combats. 

Je  pars  toujours  de  mon  principe  : 

Non,  ils  ne  se  marieront  pas, 

Ils  ont  beau  faire,  avant  le  terme 
Que  je  me  suis  prescrit,  el  que  j'y  mots. 
Et  que  tous  leurs  eHorts  n'avanceront  jamais. 
J'ai  la  raison  pour  moi;  je  demeurerai  ferme. 
Mariane  me  quitte  et  vient  de  me  presser  ; 
Des  Ronais  va  venir.  S'ils  vont  recommencer, 
Je  leur  dirai  tout  net  ma  façon  de  penser, 
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^B*  Et  les  suites  qu'elle  renferme. 

Mais  le  voici. 

(Des  Ronais  parait-,  ils  se  saluent,  et  ils  sont  un  ioslanl 
sans  se  parler  et  à  se  regarder.) 

SCÈNE  IV. 

DES   RONAIS,    DlIPUIS. 

DES  RONAIS,  d'un  air  doux  et  affectueux. 
Monsieur,  au  nom  de  l'amitié 
El  de  la  plus  vive  tendresse. 
De  mes  tourments  ayez  quelque  pitié. 
Ah!  si  mon  sort  vous  intéresse. 
Vos  yeux  me  verront-ils  sans  cesse 
Dans  la  peine  et  dans  la  douleur, 
Quand  dans  vos  mains  vous  tenez  mon  bonheur? 
Dupuis,  d'un  air  railleur  et  de  f/aieté  affectée. 
Mon  cher  ami,  je  vous  confesse 
Que  je  ne  puis  croire  au  malheur 
D'un  galant  tel  que  vous,  d'un  aimable  vainqueur, 
Adoré  par  une  comtesse, 
Sans  ce  que  j'Ignore  d'ailleurs. 
Sur  vos  pas,  moi  je  ne  vois  que  des  fleurs  ; 
L'hymen  les  fanerait  au  printemps  de  votre  âge. 

DES   RONAIS. 

Le  trait  piquant  d'un  cruel  badinage  . 
Passant  le  but,  le  manque;  il  ne  me  louche  plus. 
Mais  d'un  ton  sérieux  traitons  mon  mariage, 
El  parlons  net  là- dessus; 
Ou  bien  je  prends  tout  ce  langage 
El  vos  délais  pour  des  refus. 
DUPUIS,  d'un  ton  sérieux  et  impatient. 
A  des  réponses  sérieuses 
Croiriez-vous  gagner?  En  ce  cas, 
Vous  vous  tromperiez  forl. 

DES  RONAIS,  très 'Vivement. 

Vous  ne  m'en"rayez  pas 
Par  vos  menaces  captieuses. 
Dans  mon  esprit,  c'est  un  point  arrêté  : 
Je  veux  percer  l'obscurité 
De  ce  mystère  qui  s'oppose 
A  loule  ma  félicité. 
J'attends  de  vous,  el  l'honneur  vous  impose 
De  m'en  développer  la  véritable  cause; 

Plus  de  détours,  monsieur,  et  j'ose 
En  appeler  à  votre  probité. 
DUPUIS,  avec  la  dernière  impatience. 
Eh  bien  !  vous  saurez  donc  la  chose; 
Aussi  bien  suis-je  las  d'être  persécuté... 
De  mes  délais  apprenez  donc  la  cause, 
El  le  principe  où  je  suis  arrêté  : 
Il  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre, 
Quoique  Ircs-vrai  pourtant,  el  qui  n'est  point  si  rare. 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point,  mou  ami; 

C'est  la  défiance  des  hommes , 
Qu'en  moi  l'expérience  a  trop  bien  alîermi. 

Surtout  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
C'est  en  partant  d'après  ce  principe  ennemi 
Que  j'entends,  que  je  veux  que  votre  mariage, 
Que  vous  pressez  tous  deux  si  forl, 
Ne  se  fasse  qu'après  ma  mort. 


SCENE  V. 

Dl  PUIS,    MARIA\E,    DES   BONAIS. 

MARIANE,  très-tendrement. 

Qu'ai-je entendu,  mon  père?  Eh!  quelle afl'rense image! 
Sur^ivrai-jo  à  ce  coup  du  sorl? 
Quoi  !  voulez-vous  que  j'envisage 
L'époque  de  mon  mariage 
El  mon  bonheur  dans  votre  mort?... 

Ah!  parlez;  quel  sujet  contre  moi  vous  anime? 
Qu'ai-je  fait  pour  perdre  à  la  fois 
^olre  tendresse  el  ^olre  estime* 
DES  KONAis,  reprenant  très-vivement. 
Son  estime  !.,.  Hélas  !  je  le  vois. 
Vous  ignorez  la  défiance  extrême 

Dont  son  cœur  s'est  armé  contre  le  genre  humain. 
C'est  cette  défiance  même 

Qui  fail  qu'il  me  refuse  aujourd'hui  votre  main, 
^î^  Il  craint  que,  devenu  son  gendre,  moi  qui  l'aime , 
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Je  ne  sois  un  ingrat  demain  ; 

Et  que  vous,  sa  fille,  vous-même, 
Vous  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain. 
Pour  gagner  son  estime,  il  n'est  aucun  chemin. 

DUPUIS,  avec  beaucoup  de  tendresse. 

Non,  mes  enfants,  je  vous  estime, 

Et  je  vous  aime  tous  les  deux. 
Mais  puisqu'on  termes  clairs  il  faut  que  je  m'exprime, 
Je  ne  vous  mettrai  point  dans  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime 
En  me  manquant  peut-être  tous  les  deux. 

DES  RONAIS. 

Vous  manquer! 

MARIANE. 

Nous,  mon  père?  Et  cette  prévoyance... 
DES  RONAIS,  l'interrompant. 
Ce  doute  injurieux... 

DUPUIS,  les  interrompant  vivement. 

Eh!  dépend-il  de  soi 
De  se  remplir  de  celte  confiance 
Que  vous  croyez  que  je  vous  doi? 
J'étais  né  confiant;  mais  je  cessai  de  l'êlre 
Quand  l'âge  ouvrit  mes  yeux  et  qu'il  me  fit  connaître 

Le  cœur  de  l'homme  malgré  moi. 
Je  me  suis  vu  trahir  par  gens  de  toute  espèce  : 
Indifférents,  amis,  parents,  femme,  i.    itrcsse; 
Tous  ceux  que  j'ai  servis,  je  dis  tous,  m'ont  manqué. 

Ce  n'est  partout  qu'apparence  traîtresse; 
Tout  parait  sentiment,  amitié,  foi,  tendresse  ; 
Mais  ce  sont  faux  dehors;  tout  dans  l'homme  est  masqué. 
DES  RONAis,  avec  impatience. 
Eh!  mais,  monsieur,  à  vous  entendre, 
La  vertu  ne  serait  qu'un  être  de  raison. 

DUPUIS,  reprenant  vivement. 
Non,  monsieur,  elle  existe;  et  bien  loin  de  répandre 
D'un  sentiment  si  faux  le  dangereux  poison, 
Je  dis  que  je  l'aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre; 
Que  sa  voix  m'enflamma  dés  que  je  pus  l'entendre. 
J'y  crois.  Sans  doute,  il  est  des  hommes  vertueux  ; 
Mais  comment  les  connaître?  A  quel  signe  se  rendre? 
Voit-on  du  cœur  humain  les  replis  tortueux? 
Est-il  un  moyen  sur  pour  ne  pas  s'y  méprendre  ?... 
DE.S  RONAIS,  vivement. 
Notre  candeur  dépose  ici  pour  nous, 
Et  de  nos  sentiments  tout  a  dû  vous  instruire. 

MARIANK. 

Oui,  mon  père.  Eh  !  comment  pouvez-vous  ne  pas  lire 
Dans  deuxcocurs.qui  sont  tout  à  vous? 
DUPUIS,  tendrement  et  avec  le  dernier  pathétique. 
(A  sa  fille.) 
Je  sais  vos  sentiments  et  je  les  connais  tous. 

(A  Des  Ronaii).) 
Je  crois,  j'ai  toujours  cru  notre  amitié  sincère. 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer. 
Plus  voire  tendresse  m'est  rhérc. 
Moins  je  veux  courir  le  danger 
De  perdre  ce  seul  bien  qui  m'altachc  a  la  vie. 
Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur  ; 
Du  plus  mortel  chagrin  elle  serait  suivie, 
hi  je  voyais  languir  ou  s'éteindre  l'ardeur 
De  cette  amitié  si  chérie. 
(Leur  prenant  la  main  tour  à  tour  cl  la  leur  .serrant 
en  pleurant. ) 
Mes  seuls,  mes  vrais  amis,  hélas  !  si  vous  m'aimez, 
Pour  vous  unir,  attendez,  je  vous  prie. 
Que  par  vous  mes  yeux  soient  fermés, 
.le  crains...  Kl  celle  crainte  est  loin  d'élre  guérie  I 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours; 
Ah  !  refuseriez -vous  à  mon  âme  ntlcndric 
D'en  finir  avec  vtms  le  cours? 
MARIANK,  trèS'vivement  et  très-tendrement. 
Nous  comptons  bien  ^ivre  avec  vous  toujours. 
DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Oui,  notre  hymen  rendra  celle  union  plus  stable  ; 
Nous  ne  ferons  pas  deux  malsons  : 
Même  logis  et  même  lable. 
Mêmes  amis  et  mêmes  liaisons. 

DUPUIS,  très-vivement. 
Eh  !  que  dites-vous  là  tous  deux  ?  Eh  !  quelle  enfance! 
Que  l'homme  vous  est  peu  connu  ! 
Que  vous  manquez  d'expérience  I 


V  L'on  sent  bien,  mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  vu  ; 
(Vite.) 
Quand  vous,  Des  Ilonais,  vous,  ma  fille, 
Vous  serez  occupés  d'abord  de  voire  amour  ; 
Qu'après  cela  viendront  les  soins  d'une  famille; 
Qu'aux  devoirs,  les  plaisirs  succédant  lour  à  tour. 
Vous  recevrez  chez  vous  et  la  ville  et  la  cour; 
Que,  pour  suflire  à  ce  brillant  commerce, 
Tous  vos  moments  seront  comptés; 
Qu'ensuite,  enfin,  des  deux  côtés 
Les  passions  viendront  à  la  traverse. 
Je  dois  beaucoup  compter  sur  vos  bontés! 
L'amitié  des  enfants  passe  alors  comme  un  songe. 
C'est  dans  le  tourbillon  où  le  monde  les  plonge, 
Hélas  !  c'est  dans  ces  temps  de  travers  et  d'écart 
Qu'à  peine  la  jeunesse  songe 
A  l'existence  d'un  vieillard. 

MARIANE. 

Eh  î  mon  père  !... 

DUPUIS,  Vinierrompant  avec  feu. 

Eh  !  ma  fille,  on  ne  voit  dans  le  monde 
Que  des  pères  abandonnés 
A  leur  solitude  profonde 
Par  des  enfants...  souvent  qui  les  ont  ruinés. 

Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés 
Pour  oser  en  public  faire  leur  compagnie 
De  ces  vieillards  infortunés? 
Ils  leur  feront,  et  par  cérémonie. 
Une  visile  ou  deux  par  mois  ; 
Seront  distraits,  rêveurs,  immobiles  et  froids; 
Dans  un  fauteuil  viendront  s'étendre. 
Parleront  peu,  ne  diront  rien  de  lendre.î 
El  s'en  iront  après  avoir  bâillé  vingt  Tois. 

DES  RONAIS. 

Moins  prévenu  que  vous  ne  l'êtes... 
DUPUIS,  l'interrompant. 

Encor  sonî-ce  les  plus  honnêtes 
Qui,  commandés  par  l'absolu  pouvoir 
Que  sur  ces  messieurs-là  peuvent  encor  avoir 

Des  bienséances  mécaniques, 
Viennent  ainsi  .se  rendre,  en  mauvais  politiques, 

A  ce  qu'ils  nomment  leur  devoir; 
Nous  donner,  eu  suivant  des  usages  antiques, 
Par  décence,  et  bien  moins  pour  nous  que  pour  autrui, 

De  ces  preuves  périodiques 
De  leur  ingratilude  et  de  leur  froid  ennui. 

DES  RONAIS,  ri  Dupuis  très-tendrement. 
De  grAce,  écoulez-moi,  mon  père! 
Souffrez  que  je  vous  puisse  appeler  de  ce  nom. 

Duriiis,  VemOrassant  avec  transport. 
Eh!  je  le  suis.  Crains-tu  que  je  le  dise  non 

A  celte  expression  si  chère? 
Mon  cher  fils!  oui,  tu  l'es. 

DES  uoNAis,  avec  la  plus  grande  passion. 

Mon  père  !  F.h  bien  !  mon  père. 
Vous  pour  qui  je  me  sens  en  effet  péiiélré 
D'une  tendresse  vive  et  \raiment  filiale. 
Je  ne  dispute  plus;  et,  bien  qu'à  voire  gré 
J'aie  <»u  torl  ou  raison,  la  chose  m'est  égale. 

Par  les  plus  forts  raisonnements 
Ce  n'est  plus  voire  esprit  que  je  prétends  convaincre, 

C'est  voire  cœur  que  je  >cux  vaincre 

Dans  ses  derniers  relranchements. 

Non,  vous  n'êtes  point  insensible; 
Ne  vous  dérobez  point  aux  tendres  mou>emenls, 
Très-respecUtbîe  ami ,  qu'il  est  prescpie  impossible 
(MIC  vous  n'éprouviez  pas  dans  d'au-si  doux  moments. 
Que  l'amour  paternel,  notre  commune  flamme. 

Qu'une  fille,  un  fils,  deux  ainnnls. 
Que  l'a  initié,  l 'amour,  la  nature  en  \olre  Ame, 
Par  la  réunion  de  tous  cv.ii  senlimenls. 

En  l'etiibrasant  du  feu  qui  nous  enflamme, 
Y  fassent  tout  céder  à  leurs  transports  charmanis. 
C'est  voire  cœur  lui  hciil.  lui  seul  que  je  rielame. 
Vous  vous  atlendri.snez,  mon  père!...  A  vos  genoux 
Je  lis  dans  vos  regards  que  j'obtiendrai  de  vous 
Ce  «loux  conseutement  où  je  force  votre  Amo. 

MARIANK. 

Il  porte  à  votre  cœur  les  plus  sensibles  coups. 
ntMM  is,  très-nttendri  et  très-ému. 
^  Oui,  tu  m'as  attendri,  mon  fils;  mais  plus  tu  m'aimes, 
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Plus  je  sens,  par  les  transports  mêmes,  *< 

Quel  vide  aiïrciix  et  (incl  ninliieur 
Me  rausernil  dans  ma  vieillesse 
D'ailleurs  privé  de  tout,  la  perle  de  ton  cœur 

Ou  la  perle  de  sa  tendresse. 
Et  c'est  avec  chagrin,  et  c'est  avecdonicur. 
<^)ue  Je  vous  dis  que.  soit  ou  raison  ou  Taiblcsse, 

(D'une  voix  enlrccoupéc  cl  presque  en  picuranl.) 
Je  pense  comme  auparavant. 
Non,  quelque  désir  qui  \ous  presse, 
Ne  comptez  jamais  être  unis  de  mon  vivant. 
DKS  RoNAis,  avec  empressement. 
Eh  bien!  monsieur,  puisque  rien  ne  vous  touche, 
Que  le  spectacle  attendrissant 
De  l'amour  malheureux...  n'est  point  assez  puissant 

Pour  fléi'hir  voire  cœur  farouche; 

Que  l'on  ne  peut  d'ailleurs  convaincre  votre  espril  ; 

Que  votre  affreuse  détiance. 

Qu'un  soupçon  outrageant  nourrit, 

Au  fond  nous  croit  sans  âme  et  sans  reconnaissance  ; 

Entin,  que  vous  nous  méprisez... 
Car  c'est  là  du  mé|)ris,  croyez-vous  qu'on  m'abuse 

Par  des  discours  subtilisés?... 
En  ce  cas-là,  d'abord,  hautement  je  refuse 
Votre  charge  dont  vous  osez 
Penser  que  mon  chagrin  s'amuse... 
Votre  charge  qu'à  tort  ici  vous  supposez 
Que  je  dois  prendre  pour  un  gage 
De  voire  estime  et  de  votre  amitié. 
Non,  sans  votre  agrément  à  notre  mariage. 
Vous  n'avez  rien  fait  qu'à  moitié; 
Ou  plutôt,  je  dis  davantage. 
Pour  blesser  nion  orgueil,  vous  en  auriez  trop  fait. 

Sans  notre  hymen,  de  quel  droit  en  effet 
Prétendez-vous  sur  moi  vous  donner  l'avantage 
De  me  faire  de  vous  recevoir  un  bienfait  ? 
D'ailleurs,  que  faudrait-il  qu'en  l'acceptant  je  flsse? 
Oseriez-vous  exiger  que  mon  cœur 
Fût  reconnaissant  d'un  service, 
Quand  d'un  aulre  côté  vous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-vous  enlin  que  je  choisisse 
Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  qui  de  mes  maux  est  et  veut  être  auteur? 
Dupuis,  avec  une  fureur  qu'il  retient. 
Monsieur!  monsieur!  mon  amitié  vous  passe 
Pour  ce  moment  encore... 

aiARiAiVE,  très-vivement. 

Ah  !  Des  Iionais,  de  grâce, 
Modérez-vous,  et  m'écoutez... 
DES  RONAis,  très-impétueusement,  et  se  plaçant  entre 
Mariane  et  Dupuis. 
Non,  mademoiselle,  arrêtez.: 
Je  ne  veux  prendre  ici  conseil  que  de  moi-même; 
Je  n'en  veux  plus  recevoir  en  ce  jour 
Que  de  mon  désespoir  extrême, 
Que  de  l'excès  de  mon  amour. 
Monsieur,  Mariane  est  en  âge, 
El  peut,  suivant  et  les  lois  et  l'usage, 
Disposer  de  sa  main,  si  vous  n'écoulez  rien, 
Je  lui  donne  la  mienne,  et  j'y  joins  loul  mon  bien. 
MAKiANi-,  reculant  d'étounement. 
Des  nouais! 

DUPUIS,  avec  surprise  et  colère. 

Que  vicns-je  d'cnlendre? 
Comment,  monsieur!  vous  enlrcprondriez... 
DES  noNAis,  l'interrompant  avec  impétuosité. 
Oui,  nous  devons  plus  entreprendre. 
Après  nous  être  ainsi  malgré  vous  mariés, 
Nous  vous  forcerons  à  nous  rendre 
Votre  estime  et  votre  amitié, 
Par  nos  soins,  nos  rcspccis,  noire  amour  vif  et  tendre, 
Que  vous  n'avez  voulu  ronnailrc  (|u'à  moilié. 
Notre  âme  à  voire  (u'ur  saura  .«e' faire  entendre  ; 
C'est  par  nos  sentimenls  (|uc  nous  vous  contraindrons 
A  vous  reprocher  vos  caprices, 
A  gémir  sur  vos  injustices. 
Et  celle  fille  tendre,  cl  moi,  nous  finirons, 

Monsieur,  par  faire  les  délices 
De  vos  jour$  fortunés.,  que  nous  prolongerons. 


Duruis,  dans  le  dernier  trouble,,  et  tombant  dans  son 

fauteuil,  comme  accablé  de  ce  qu'il  a  entendu. 
Où  suis-je?... 

MARIANE,  à  son  père  avec  vivacité. 

O  ciel  !  je  ne  suispoinl  complice 
De  sa  folle  témérité. 

(S'adressanl  .i  Des  Ronais.) 
Des  Ronais  !  quoi  !  faut-il  que  pour  vous  j'en  rougisse? 
Monsieur,  vous  seriez-vous  flatté. 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 

DES  RONAIS,  très-vivement. 
Quoi  I  VOUS  m'aimez,  et  votre  cruauté... 

MARIANE. 

Je  vous  aime,  il  est  vrai;  mais  j'aurai  le  courage 
D'êlre  toujours  soumise  à  son  autorité. 
Entre  mon  père  et  vous,  tout  mon  cœur  se  partage, 
El,  quel  que  soit  mon  désespoir, 
(Se  relournanl  vivemenl  vers  son  père.) 
Je  vous  dois  tout,  mon  père,  et  ma  tendresse  extrême 
Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir. 
Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime. 
J'immolerais  ma  vie  et  mon  amour  lui-même..., 
Si  ce  dernier  effort  élait  en  mon  pouvoir. 

DUPUIS,  très-attendri. 
Je  ne  saurais  parler  :  je  sens  couler  mes  larmes. 
Ma  chère  enfant! 

(Il  la  serre  entre  ses  bras.) 

DES  RONAIS. 

Ah  !  contre  nous 
C'est  donner  de  nouvelles  armes. 
Mariane,  que  faites-vous? 

MARiANK,  reprenant  vivement. 
Mon  devoir.  Mais,  monsieur,  si  mon  obéissance 

Vous  fait  douter  de  mon  amour; 
Ou  si  vous  ne  pouvez  vous  armer  de  constance. 
Et  vous  tlalter  de  l'espérance 
De  fléchir  noire  père  un  jour, 

(En  pleurant.) 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée... 
De  douleur  j'en  suis  pénétrée  ; 
J'en  mourrai...  ;  mais  je  vous  la  rends. 
(Reprenant  d'un  ton  très-ferme.) 
Vous  ne  devez,  monsieur,  dans  tous  nos  différends, 

A  mon  père  aucun  sacrifice; 

Mais  moi,  s'il  en  élait  encore  de  plus  grands, 

Il  faudrait  que  je  les  lui  fisse. 

DES  RONAIS. 

Ah  !  cruelle  ! 

DUPUIS.  en  sanglotant. 
Ah!  ma  fille  ! 

MARIANK. 

Eh!  n'appréhendez  pas 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte. 
Pour  vous  livrer  après  tous  les  jours  des  combats. 

Et  disputer  sur  votre  crainte. 
Non,  non;  je  m'interdis  le  reproche  et  la  plainte  : 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tout  bas. 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendresse  s'accroilre  ; 
Et  dans  cet  instant  même  enfin  je  ne  dis  pas. 
Comme  bien  descnfanls  diraient  en  pareil  cas. 
Que  je  vais  pour  toujours  m'enfermer  dans  un  clollre. 

Non,  je  vous  consacre  mes  jours , 
Mon  père,  ils  sont  à  vous  ;  je  vous  les  dois,  mon  père  ; 
Puissent-ils  vous  servir  plus  que  je  ne  l'espère  ! 
Et  puisse  ma  douleur  n'en  point  trancher  le  cours, 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires, 
Et  tant  que  je  pourrai,  par  mille  soins  sincères. 

Vous  être  de  quelque  secours  I 
DUPUIS,  avec  violence  et  attendrissement,  et  se  rele- 
vant de  son  fauteuil  avec  la  dernière  vivacité. 
Hélas!  mon  cœur  se  brise!  Ah  î  mon  itme  s'égare 
(En  pleurant.) 

Dans  ses  différents  mouvements. 
Non,  je  ne  serai  point,  ma  fille,  assez  barbare 

Pour  résister  aux  sentimenls, 
;  Aux  traits  d'une  amitié  si  naive  et  si  rare. 
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MARIANE. 

Mon  père! 

Dupuis,  l'interrompant  impétueusement. 
Mon  enfant,  lu  ne  m'as  point  ôté. 
Sur  la  trop  faible  humanité, 
Ma  façon  de  penser  que  l'on  nomme  cruelle, 
El  qui  pourtant  au  fond  n'est  que  la  vérité. 
Mais  je  cède  aux  transports  dont  je  suis  agité; 
Je  ne  veux  point  laisser  à  ma  raison  fidèle 
Le  temps  de  refroidir  ma  sensibilité. 

Qu'aujourd'hui  voire  hymen  se  fasse, 
Aujourd'hui  donne-lui  la  main; 
Je  ne  répondrais  pas  demain 
De  l'accorder  la  même  grâce. 
Mais  dans  ce  moment-ci,  que  j'ai  peur  qui  ne  passe, 
Je  me  regarderais  comme  un  père  inhumain, 
Si,  plein  du  trouble  lendre  où  mon  âme  s'emporte, 

Je  persistais encor  dans  mes  refus; 
El  si  je  combattais  celle  impression  forte, 
Qu'en  cet  instant  fonl  sur  moi  tes  vertus. 
MARiANE,  très-vivement. 
Mon  père,  je  suis  assurée 


V  Qu'un  jour  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment. 
Et  je  refuserais  votre  consentement, 
Si  d'amitié  pour  vous  mon  âme  pénétrée 
Ae  comptait  éternellement 
Sur  la  force  et  sur  la  durée 
D'un  aussi  saint  allachement. 

DES  RONAis,  de  l'air  le  plus  passionné. 
El  vous,  mon  père,  aussi,  recevez  le  serment 
Que  je  fais  de  mourir  si  je  \ous  abandonne  ; 

Et  pardonne/,  au  transport  insensé 

Qui  m'a  tantôt... 

DUPUIS,  l'interrompant. 

Oublions  le  passé. 
Va,  mon  enfant,  je  te  pardonne  , 
El  ne  fais  point  les  choses  à  demi. 
Le  notaire  ici  va  se  rendre. 
Souviens-loi,  Des  Konais,  de  celle  scène  tendre, 
El  s'il  se  peut,  sois  toujours  mon  ami. 
Quoique  lu  deviennes  mon  gendre. 
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I.a  scène  est  à  Paris ,  dans  un  (lOicl. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

LE  CniCVALIER,  8CUl. 

Dubois,  Dubois.  Il  n*esl  point  renlré.  Depuis  une 
heure  qu'il  est  ahsciil  !  (pielle  lenteur  !...  Alh'udons. 
Si  j'osais  du  njoinsmcprésenler  rhez  Lwcimie  ;  niais 
il  esl encore  trop  ni.ilin.  Hélas!  je  voinir.iis  la  \o\r  à 
chaque  instant,  el  ce  n'est  (ju'eu  lreiiil»l:ml  (lue  je  pa- 
rais devant  elle. 

AntETTK. 
SI  lanl  de  Tois,  sans  te  penser. 
J'ai  pu  prononcer  «  .le  >ous  aime  », 
Pourquoi,  quand  ma  flamme  csl  extrême, 
Ne  puis-je  plus  le  prononcer? 

De  l.ucinde  un  dou\  sourire 

Suflîrail  pour  enflammer. 

C'est  un  devoir  de  l'aimer, 

Est-ce  un  rrime  de  le  dire? 
SI  tant  de  fois,  etc. 


SCENE  II. 

LF.  <:iir.vAi.iF.H,   nrnoiff. 

LE  ciiKVALiER.  Eli  liicn  !  Dubois,  lu  reviens  de  la 
poste  ? 

«unois.  Oui,  monsieur  ;  el  il  n'y  a  rien  pour  vous. 

i.K  cHRVAiJKn.  iS'i  It'llre,  niargenl? 

nmiois.  Niiellre,  niaij^eiil. 

i.K  ciiKVAi.iKn.  Oncle  cruel!... 

j)i  nois.  Ou  r.iisoimnitle. 

i.K  <.i!KVAi.iKn.  Il  riide  mes  peines. 

Diinois.  Il  e>l  vrai  <|ircllcs  stmt  j^'iandcs.  Depuis 
iKHS  mois  que  vous  èlcs  à  Paris,  vous  courez  de 
plaisir  en  plaisir  ;  vous  èlcs  entouré  d'ainis  qui  vous 
ruincnl  le  plus  joliment  du  monde  :  les  uns  vous  ga- 
fanent  v<>ti<;  arf,'enl,  les  autres  vous  l'emprunlenl  ;  et 
tout  irait  à  merveille,  sans  messieurs  vos  créanciers 
qui  ne  savent  pas  vivre,  cl  qui  vous  poursuivent 
malhonnêtement. 
;    LK  ciiEVALiKn.  Mais  que  penses-tu  de  mon  oncle  ?..# 
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DUBOIS.  Il  est  |>ii]ué  contre  vous,  ile|niis  six  semai-  ^> 
nés  qu'il  v(Mis  pi  esse  de  ie\enir,  «lue  vous  le  lui  pru- 
raeUez,  cl  (pie  vous  n'en  f.iilcs  rien. 

LK  ciiRVALiKR.  C'csl  nial^iê  ruoi. 

DUBOIS.  Je  le  sens  bien.  On  ne  part  pas  comme  on 
veut,  quand  on  a  des  créanciers. 

LE  cnBVALiER,  à  purl .  El  un  cœur  sensible. 

Di'Bois.  Ce  sont  les  adieux  qui  nous  retiennent. 
'  I.K  CHEVALIER.  Mais  tuà  leitie  aurait  dû  le  toucher; 
ma  maladie  supposée... 

DUBOIS.  Etait  faite  pour  tout  racronmioder  ;  vrai- 
semblance, style  patliéliipie,  écriture  tremblante,  rien 
n'y  manquait^.;  mais  notre  oncle  est  lin. 

LE  CHEVALIER.  Mcs  lorts  cnvcis  lui  m'alïligent  plus 
encore  (]ue  ma  situation. 

DUBOIS.  C'est  juste.  Quand  l'argent  s'en  va,  les  re- 
mords arrivent. 

LE  CHEVALIER.  Mais  quB  faire  h  présent? 

DUBOIS.  Je  n'en  sais  rien.  Vous  ne  voulez  point 
quitter  Paris,  et  il  est  dangereux  pour  vous  d'y  res- 
ter ;  vous  aimez  la  dépense,  et  vous  n'avez  pas  le  sou  ; 
tout  cela  s'arrange  mal.  Encore  si  vous  étiez  homme 
à  suivre  mes  conseils,  je  vous  en  donnerais  bien  un 
excellent  pour  sortir  d'embarras. 

LE   CHEVALIER.   LcqUel  ? 

DUBOIS.  Mariez-vous. 

LE  CHEVALIER.  Moi  !  ct  avec  qui  ? 

DUBOIS.  Avec  quelque  douairière,  bien  vieille  et 
bien  riche. 

LE  CHEVALIER.  Tu  n'y  penscs  pas. 

DUBOIS.  Tardonnez-moi,  monsieur.  On  se  ruine,  et 
l'on  se  marie,  c'est  la  règle. 

COUPLETS. 

On  doit  soixante  mille  francs. 
On  prend  femme  de  soi&anle  ans, 

C'esl  ce  qui  vous  désole. 
Le  jour  que  vous  vous  mariez  , 
Tous  vos  créanciers  sont  payés; 

C'esl  ce  qui  vous  console. 
Souvent,  pour  éviter  le  train. 
Vous  lui  consacrez  le  malin  ; 

C'esl  ce  qui  vous  désole. 
Vous  bornez  là  votre  devoir, 
El  vous  vous  dispensez  du  soir; 

C'esl  ce  qui  vous  console. 
Plus  d'une  fois  avec  douceur 
Il  faut  supporter  son  humeur  ; 

C'esl  ce  qui  vous  désole. 
Son  ûge  a  ses  désagréments. 
Mais  Aglaé  n'a  que  vingt  ans, 

C'e^l  ce  qui  vous  console.  • 

Ah  !  si  Lucinde  était  moins  jeune  ! 

LE  CHEVALIER.  Luciodc? 

DUBOIS.  Oui ,  monsieur  ;  notre  belle  veuve,  elle- 
même.  Votre  oncle  a  quelques  discussions  avec  elle, 
et  ce  mariage--là  teniiiiierait  tout:  mais  depuis  trois 
mois  que  vous  logez  d.ius  le  même  hôtel,  vous  ne  lui 
avez  seulement  [las  dit  un  mol  d'amour.  Je  ne  vous 
reconnais  plus  auprès  d'elle:  c'est  une  timidité,  un 
respect... 

LE  CHEVALIER.  Qu'cMc  mérite. 

DUBOIS.  El  (]ui  ne  mène  à  rien. 

SCÈNE  III.' 

M:S   MÈJIF.S,   MAIITON. 

WARTox.  Monsieur,  il  y  a  là-bas  trois  ou  quatre 
hommes  (jiii  vous  demandenl ,  et  qui  font  un  bruit 
épouvantable. 

LE  CHEVALIER.  Qi^'llc  élouidcrie  !  j'avais  défendu... 

MARTo.N.  i.e  portier  a  beau  leur  dire  que  vous  êtes 
sorti,  ils  refuseot  de  le  croire ,  et  veulent  absolument 
moQter, 


^^ 

DUBOIS.  Ah!  monsieur, nous  sommes  perdus;  c'esl 
le  tailleur,  l'iioiloger  et  le  bijoutier.  Vous  leur  aviez 
donné  rendez-vous  pour  ce  matin. 

LE  CHEVALIER.  PouT  cc  matin  1* 

DUBOIS.  Oui  vraiment.  Cardez-vous  bien  de  pa- 
raître ;  laissez-moi  faire  :  je  promettrai  au  premier,  je 
chasserai  le  second,  je  griserai  le  troisième,  et  nous 
en  sortirons  avec  honneur.  {Dubois  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  li        VALIKB,    MARTOK. 

MARTON.  Est-ce  la  votre  façon  de  payer? 

LE  CHEVALIER.  Qu'en  dis-tu  ? 

MARTo.N.  Elle  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  est  fort 
simple...  Ah!  je  ne  suis  plus  étonnée  s'ils  étaient  de 
si  mauvaise  humeur. 

LE  CHEVALIER.  Et  crols-lu  quc  Lucinde  les  ait  en- 
tendus ? 

MARTON.  Elle  est  sortie. 

LE  CHEVALIER.    Déjà  ! 

MARTON.  Elle  est  allée  chez  madame  la  présidente, 
et  elle  vous  prie  de  vous  y  rendre  avant  midi. 

LE  CHEVALIER.  J'y  cours,  ma  chère  Marton. 

MARTON.  Et  ces  messieurs  qui  vous  attendent 
là-bas  ? 

LE  CHEVALIER.  Tu  as  laisou. 

MARTON.  Laissez-les  partir. 

LE  CHEVALIER.  Il  Ic  faut  bien.  Au  moins,  puisque 
nous  sommes  seuls,  llie-moi  d'un  doute.  Lucinde 
connaît-elle  mon  amour? 

MARTON.  Plus  que  vos  dettes. 

LE  CHEVALIER.  ElIc  lirait  daos  mon  cœur? 

MARTON.  Eh  !  monsieur,  croyez-vous  que  la  femme 
que  l'on  aime  soil  la  dernière  à  s'en  apercevoir? 

ARIETTE. 

Mon  sexe  devine  aisément. 
Un  mot,  uu  rien,  loul  décèle  un  amant; 

El  nous  savons  qu'il  uous  adore, 
Lorsque  lui-même  il  n'en  sait  rien  encore. 

Croyez  donc  qu'il  faut  révéler 

Le  secret  d'un  amour  sincère; 

Car  s'il  en  coûte  pour  parler, 

Il  en  coule  plus  pour  se  taire. 

D'ailleurs,  à  quoi  sertie  mystère? 

Mon  sexe,  etc. 

LE  CHEVALIER.  Et  quc  puls-jc  cspércr  ? 

MARTON.  Je  l'ignore.  Je  crois  bien  que  votre  amour 
plairait  assez  à  ma  maîtresse;  mais  vos  créanciers  lui 
feront  peur. 

LE  CHEVALIER.  Jc  le  craius. 

MATHIEU,  dans  la  coulisse.  Il  y  est,  j'en  suis  sûr. 

LE  CHEVALIER.  Qu'eutcnds-je !  mon  Injoutier! 

MATHIEU,  dans  la  coulisse.  Il  y  est,  vous  dis-je, 
et  je  veux  lui  parler. 

LE  CHEVALIER.  Ouc  dcvcnlr? où  me  fourrer?... 

MARTON.  Eh!  Vite,  monsieur,  dans  ce  cabinet;  et 
n'en  sortez  pas  qu'on  ne  vous  appelle...  lion. 
(  Le  Chevalier  cnirc  dans  le  cabinet.  ) 

SCÈNE  Y. 

MARTO  ,    MATHIKU. 

MATHIEU.  Enfin,  monsieur...  Ah!... 

MARTON.  Qui  demandez-vous,  monsieur? 

MATHIEU.  M.  Damis,  mademoiselle,  M.  Damis. 

MARTON.  Il  est  sorti. 

MATHIEU.  Je  vais  l'attendre. 

MAiiToN.  Il  ne  rentrera  que  ce  soir. 

MATHIEU.  Je  l'attendraijnsqu'au  soir.  Il  m'adonne 
rendez-vous  pour  aujourd'hui,  et  je  suis  bien  aise  de 
lui  faire  voir  mon  exactitude. 

MARTON.  Il  n'en  doute  pas. 
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MATHiEii,  s'asseyant.  Je  reste  ici,  mademoiselle 
c'est  un  parti  pris. 

MARTON.  Le  portier... 

MATHIEU.  Oui,  m'a  dit  que  M.  le  chevalier  n'y  était 
pas;  M.  Dubois  me  l'a  dit  aussi,  et  je  ne  les  ai  point 
crus;  et  pendant  qu'ils  se  disputaient  avec  trois  on 
(juntre  personnes  que  je  ne  connais  pas,  je  suis  monté 
pour  m'en  assurer:  je  vous  trouve,  vous  me  dites 
la  même  chose  :  je  vous  crois  un  peu  plus  que  les  au- 
tres ;  mais  je  l'allendrai,  mademoiselle,  je  l'attendrai. 
Il  est  temps  que  cela  finisse,  depuis  trois  grands  mois 
qu'il  me  remet  de  jour  en  jour. 

MARTON.  Vous  doit-il  beaucoup? 

MATiiiKu,  se  levant.  Payez-vous  pour  lui? 

MARTON.  Non,  en  vérité. 

MATHIEU.  Je  le  crois,  dans  ce  temps-ci  on  ne  trouve 
pas  aisément  huit  mille  six  cents  livres. 

MARTON.  Huit  mille  six  cents  livres!... 

MATHiRu.  Tout  autant.  Aus^i  plus  de  gr»îce,  mor- 
bleu! plus  de  grâce. 

MARTON.  Delà  douceur,  monsieur,  de  la  douceur. 

DVO. 
BIATHIEU. 

La  douceur  n'est  plus  de  saison, 
Ou  de  l'argent,  ou  la  prison. 

MARTON. 

Ou  de  l'argent,  ou  la  prison? 
L'allernalivc  est  un  peu  dure. 

MATHIEU. 

Je  prétends  venger  mon  injure. 

MARTON. 

Et  quelle  injure? 

MATHIEU. 

L'être  cent  fois  venu  prier 
Kt  supplier 
De  me  payer.  — 
Monsieur  le  chevalier...— 
Ah!  c'est  vous?  disait- il  ;  j'ai  honte 
De  n'avoir  pas  pu  vous  payer.  — 
Monsieur,  mon  inénioire  se  monte.— 
Oui,  je  vous  dois,  j'en  suis  certain  ; 
Mais  re>enez  demain  malin, 
Et  vous  rccorei  un  à-coinple. 

MARTON,  le  voulant  faire  partir. 
Oui,  revenez  demain  malin. 

MATHIEU. 

Mais  revenez  demain  malin. 
Et  vous  recevrez  un  à-«-omple.  — 
l,c  lendemain, 
Le  mémoire  a  la  main, 
L'âme  contente, 
Je  me  présente 
Des  le  malin.  — 
Monsieur  Dubois,  peul-on  voir  votre  maître?  — 
il  est  sorti;  mais  revenez  demain.  — 
Demain  !  demain  ! 
Depuis  troi«  mois,  toujours  demain  1 
Oh  !  je  saurai  punir  le  traître. 
Ou  de  l'argent,  ou  la  prison. 
EmcmbU'. 
Dam  tou«  les  cas,  poiol  (ici  l.a  douerur  n'eal  plus  de  sai- 
prison,  son, 

La  douceur  est  plus  de  saison.  I  Ou  de  l'argent,  on  In  prison. 

SCÈNE  Vf. 

LES    lif^llRK,    UN    VALET. 

LK  vALiT.  Mademoiselle  !Vfarlon,  madame  vient  de 
rentrer,  et  elle  vous  dcm mde. 

MARTON.  J'y  vais  tout  h  l'heure. 

Lt  VALET.  Klle  vous  attcud. 

MARTON.  Monsieiir... 

MATHIEU.  Allez,  allez. 

MARTON.  Je  ne  vous  l;iis>erai  pas  seul;  la  politesse... 

MATHIEU,  prenant  un  fauteuil.  Je  vous  en  dis- 
pense. 

MAiTON,  à  part.  Allons  voir  ce  qu'elle  veut,  et  là- 


V  cbons  de  revenir...  Encore  assis!...  Quand  parlirez- 
vous  donc,  monsieur? 

MATHIEU.  Quand  je  serai  payé,  mademoiselle. 

MARTON,  lui  faisant  la  révérence.  Vous  reste- 
rez là  longtemps.  [LU le  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MATHIEU,   seul. 

Cette  fille-là  me  parait  bien  fine  ;  je  gagerais  qu'elle 
est  du  complot,  et  (jue  Damis  est  dans  la  maison. 
Si  je  pouvais  le  découvrir!... 

FINALE. 

Cherchons  partout  el  cherchons  bien. 
J'entends  du  bruit.  Monsieur...  j'écoute, 

El  je  n'entends  plus  rien. 

Je  me  trompais,  sans  doute. 
Voyons...  ma  foi..  Mais  non...  Si  fail; 
Quelqu'un  est  dans  ce  cabinet. 
Il  faut  agir  avec  prudence. 
Monsieur...,  Monsieur. 

SCÈNE  VIII. 

MATHIEU,    LE   CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  eutr'oiwrant  la  porte. 
Est-il  parti? 

MATHIEU. 

Oui. 
LE  CHEVALIER,  Sortant  du  cabinet. 
(Avec  joie.) 

.\h!...Ciel! 

MATHIEU. 

Vous  voilà  donc  ! 

LE  CHEVALIER. 

Silence. 

*  MATHIEU. 

Vous  vous  cachez  ! 

LE  CHRVALIiR. 

Ne  criez  pas. 

MATHIEU. 

De  l'argent  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

MATHIEU. 

De  l'urgent  I 

LE  CHEVALIER. 

Patience , 
Vous  en  aurez,  mais  parlez  bas. 

MATHIEU. 

Ce  sont  encor  là  des  sornettes; 
Je  veux  aujourd'hui  mon  argent. 
Ensemùle. 
Je  veux  aujourd'hui  mon  ar-|  Vous  aun-z  dcmnin  votre  ar- 


glM.l.l 

LE  CHEVALIER, 

Mon  oncle  va  payer  mes  dette!». 

M.VTHIEU. 

Comment? 

LE  CHEVALIKR. 

Oui;  son  correspondant 
Doit  vous  payer  tout,  el  comptant. 

MAiniKU. 

Me  trompez-vous  en  cet  instant? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 

MATHIEU. 

Mais  ce  correspondant... 

LE  CHEVALIER. 

Doit  venir  ce  malin. 
Attendez  donc  jusqu'à  demain; 
Vraiment  vous  me  rendrez  service. 

MATHIEU. 

J'ai  besoin  d'argent  aujounrhul. 

LE  CHEVALIER. 

Kh  bien  !  je  vais  passer  cliez  lui. 

MATHIEU. 

C'est  fort  bien  fait.  Je  vous  y  sul. 
Ensemble. 


«enl. 


.Non,  non,  il  faul  plus  de  nrijs- 
lère; 
^  Restez,  Je  vais  passer  chez  lui. 


Il  ne  ratii  pas  tant  de  myslére, 
Vous  pouvez  partir,  je  voua  lui . 
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MATHIEU,  DUMAS. 

Donnons,  donnons  uolre  mé- 
moire j 
On  \a  l'acquitlcr  à  l'instant. 


I.r  CHEVALlEn. 

Donnez ,   donnez    votre   mé- 
moire ; 
Il  va  i'acquiilcr  à  l'instanl. 
(Le  Chevalier  sort.) 


SCENE  X. 

MATHIEU,    DUMAS. 

MATHIEU,  voulant  courir  après  le  chevalier. 
Alonsieur,  monsieur!... 

UUMAS,  V arrêtant. 

Soyez  tranquille, 
Mes  comptes  sont  faits  pour  le  mieux, 
El  sa  présence  est  inutile. 
Sur  ce  papier  jetez  les  yeux. 
Si  vous  ne  daignez  pas  m'en  croire. 

MATIIIKU. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  de  nous. 
Vraiment,  c'est  bien  plutôt  a  vous 
De  vérifier  ce  mémoire. 

Dr  M  AS. 

Ah!  monsieur,  je  n'en  ferai  rien. 

MATHIEU. 

Monsieur,  c'est  trop  de  complaisance. 

Vous  êtes  juste,  et  je  crois  bien 
Que  \ous  me  pairez  ma  créance. 
matIiiku. 
Votre  créance? 

DUMAS. 

Damisa  dû  vous  prévenir; 
Kt  si  vous  connaissez  ses  dettes, 
Vous  savez  qu'il  me  doit... 

MATHIEU. 

Vous  êtes?,., 


SCENE  IX. 

LES   MÊMES,    DUMAS. 

DUMAS,  au  fond  du  théâtre. 
Monsieur... 

LE  t:nKVALiER,  à  part. 

Mon  horloger!  Que  faire? 

DUMAS. 

Je  viens... 

LE  CnEVALlEn. 

A  la  lin,  vous  voilà  ! 
J'allais  chez  vous.  Demeurez  là  ; 
Dans  un  moment,  nous  parlerons  d'affaire. 

(A  part.) 
Ces  deux  messieurs  ne  me  quitteront  pas , 
Kl  Lucinde  m'attend  ;  comment  suivre  ses  pas? 

(A  Dumas.) 
Dans  un  moment  nous  parlerons  d'afTairc. 

(tJumas  reste  au  fond  du  théâtre.) 
(A  Mathieu.) 

Connaissez-vous  ce  monsieur? 

MATHIEU. 

Non. 

LE  CHEVALlEn. 

Pour  vous  quel  bonheur  extrême  : 
C'est  la  personne  en  question  ! 

MATHIEU. 

Votre  correspondant? 

LE  CHEVALIER. 

Lui-même! 
Vous  aurez  de  l'argent. 

MATHIEU. 

Ah  I  vous  êtes  trop  bon. 
'le  chrvalier,  fl  Dumas. 
Eh!  bonjour,  monsieur! 

UUMAS. 

Puis -je  croire 
Qu'à  la  fin  j'aurai  quelque  argent  ? 

LE  chevalier. 

Vous  venez  dans  le  bon  moment. 

(Il  montre  Mathieu.) 
Vous  voyez  mon  correspondant. 
Présentez-lui  voire  mémoire , 
Il  va  l'acquittera  l'instant. 
Ensemble. 


-<M 


DUMAS. 

Son  horloger,  pour  vous  servir. 

MATHIEU. 

Son  horloger  !  ^ 

DUMAS.  ^ 

Oui,  c'est  moi-même. 
Je  suis  dans  un  besoin  urgent. 
£t  j'aurais  un  plaisir  extrême 
Si  vous  me  donniez  quelque  argent. 

MATHIEU. 

O  ciel  !  me  dire  elTrontémenl 
Que  vous  allez  payer  ses  dettes! 
Kt  moi  qui  le  crois  bonnement. 
"      Qui  vous  crois  son  correspondant  ! 

DUMAS. 

Eh  mais  !  monsieur,  c'est  vous  qui  l'êtes. 

MATHIEU. 

Moi? 

DUMAS. 

Vous.  Vous  devez  me  payer. 

MATHIEU. 

Moi,  vous  payer! 
Je  suis,  monsieur,  son  bijoutier. 

DUMAS. 

Son  bijoutier! 

MATHIEU. 

Mais  qu'il  redoute  ma  vengeance  ! 

DUMA.S. 

Il  m'a  trompe  tout  comme  vous; 
Mais  qu'il  redoute  ma  vengeance. 
Monsieur,  contre  lui  j'ai  sentence  , 
Sentence  par  corps,  voyez-vous, 
Qui  peut  servir  notre  courroux. 
Dès  ce  soir  même  vengeons-nous  ! 

MATHIEU. 

Contre  lui  vous  avez  sentence  ? 

DUMAS. 

Sentence  par  corps,  voyez-vous,  etc. 
Ensemble. 
AHons,  allons,  dès  ce  soir  vengeons-nous. 


ACTE  II. 
SCÈNE  I. 


Â 


DUBOIS,    MART01V. 

DUBOIS.  Peste  soit  des  créanciers  ! 

MARTON.  Pourquoi  les  as-tu  laissés  monter? 

DUBOIS.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  ils  ont  profilé  du 
moment  où  je  grisais  un  de  leurs  camarades. 

MARTON.  Je  reconnais  Dubois  à  ce  trait...  Un 
ivrogne  qui  boit  !.,. 

DUBOIS.  Un  ivrogne  qui  boit...  Eh!  que  veux-lu 
donc  qu'il  fasse  ? 

MARTON.  Qu'il  serve  mieux  son  maître! 

DUBOIS.  Soins  inutiles ,  nous  sommes  perdus , 
Marlon  ;  et ,  sans  notre  oncle,  il  nous  faudra  dé- 
serter Paris. 

MARTON,  souriant.  Sans  voire  oncle? 

DUBOIS.  Tu  ris,  friponne  !  Tu  sais  de  ses  nouvelles? 

MARTON.  Peut-être. 

DUBOIS.  Eh  bien!  la  lettre  de  Damis  a-t-elle  fait 
fortune?  Sa  maladie  suppo>ée... 

MARTON.  PliJt  à  Dieu  (ju'elle.fijt  véritable  ! 

DiBois.  Oui  ;  il  ne  nous  manciuerail  plus  que  d'a- 
voir a  lia  ire  à  la  Faculté. 

MAiiTON.  Sans  doulc;  cela  intéresse  au  moins,  au 
lieu  que  des  deltes... 

DUBOIS.  C'est  une  jolie  chose,  vraiment...  n'en  a  pas 
qui  veut. 

COiPLETS. 
MARTON. 

Malgré  le  cas  que  vous  en  faites, 
S'il  faut'dire  la  vérité, 
Dubois,  je  n'aime  pas  les  dettes. 
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DIJBOIS. 

Je  n'aime  pas  In  Faculté. 

M ART ON. 

Choisir  entre  elles,  c'est  sottise; 
Mais  s'il  fallait  choisir  enfin... 

DUBOIS. 

J'aimerais  mieux,  quoi  qu'on  en  dise, 
Deux  créanciers  qu'un  médecin. 
Deuxième  couplet. 

DUBOIS. 

Auprès  d'un  médecin  habile 
A  peine  peut-on  arriver. 

MABTON. 

Au  contraire,  dans  voire  asile, 
Le  créancier  vient  vous  trouver. 

DUBOIS. 

L'un  vous  ordonne... 

MARTON. 

I/aulre  prie. 

DUBOIS. 

Tous  deux  vous  excèdent  souvent; 
Mais  l'un  peut  vous  ôlcr  la  >ie. 
L'autre  n'en  veut  qu'à  votre  argent. 
Troisième  couplet. 

MARTON. 

Que  n'esl-il  un  pays  sur  terre 
Uii  l'on  ne  doive  jamais  rien  ! 

DUBOIS. 

Que  n'esl-il  un  pays,  ma  chère. 
Où  l'on  se  porte  toujours  bien  ! 
Ici,  l'on  doit  craindre  peut-être 
Et  médecin  et  créancier, 
El  je  vais  fuir  avec  mon  maître , 
Pour  vivre  et  pour  ne  pas  payer. 

(Il  sort.) 
MARTo:v.  Il  est  p.irli  fort  à  propos.  Si  Dainis  eût 
paru,  tout  était  découvert. 

SCÈNE  TI. 

BIARTO.X,  LUCINDE. 

LiciNDE.  Marlon,  avez-vous  viile  chevalier? 

MARTON.  .Non,  madame;  mais  Duhois  sort  d'ici 

i.uciNDK.  11  ne  t^ait  point  (|ue  l'oncle  de  son  ma." 
est  arrivé?  '"^ 

MARTON.  Je  me  suis  bien  gardée  de  le  lui  ap- 
prendre. 

LuciNDE.  Et  vous  flvez  bien  fait.  M.  Damis  va  ren- 
trer: vous  l'introduirez  ici  secrètement...  Je  veux 
encore  lui  parler. 

MARTON.  F.n  faveur  <in  chevalier? 

LICINDE.  J'espère  fléchii'  son  oncle. 

MARTON.  Oh!  oui,  c'est  un  bonhomme  ;  et  il  y  au- 
rait plaisir  à  faire  des  sottises,  si  tous  les  parents  lui 
ressenddaient.  (A7/e  sort.) 

SCÈNE  m. 

Lt'ci\DE,  seule. 
Je  ne  le  sens  q«ie  trop,   la  situatH)n  du  chevalier 
m'inléresse   vivement.    Heureuse    si   c'est   l'aniilié 
beule  qui  nie  la  fait  part.igcr! 

AMIITTE. 
Douce  amitié,  pour  mon  bonheur, 
(Vest  à  loi  de  remplir  mon  Ame; 
Ne  lais.se  jamais  sur  mon  cœur 
llégner  une  plus  vive  flamme. 
Je  crains  l'amour  cl  son  pouvoir  : 
D'abord  il  séduit,  il  engage; 
Mais  c'c^t  un  lic.iu  jour  ilont  le  soir 
Finit  pur  un  cruel  orngc. 

SCÈNE  IV, 

i.ir.i\nr.,  uAitTo\,  niMis. 

MABTON,  aprèx  avoir  regardé.  Entrez,  monsieur. 
DAMIS.  Mon  plan  a  réussi, mad:» me,  cl  mon  arrivce 
esl  encore  un  sec.ict. 

TOMB  I. 


^     LuciNDE.  Eh  bien  !  Damis,  le  chevalier  a-t-il  trouvé 
grâce  à  vos  yeux  ? 


DAMIS.  Il  a  bien  des  torts. 

LUCINDE.  Il  faut  les  pardonner. 

DAMis.  II  ne  tient  (ju'à  vous,  madame.  Approuvez 
le  projet  que  je  vous  ai  proposé  ;  il  y  a  longtemps 
(jne  je  l'ai  formé,  et  je  le  crois  excellent.  Nous 
sommes  un  peu  parents  ;  comme  tels  ,  nous  avons  à 
partager  ensemble  un  héritage  de  cinquante  mille 
écus...  Vous  êtes  libre  ,  l'époux  que  je  vous  des- 
tine l'est  aussi...  Vous  vous  convenez,  et  vous 
vous  unissez  tous  deux  pour  ne  pas  diviser  la  suc- 
cession. 

LUCINDE.  Vous  allez  un  peu  vile. 

DAMis.  Et  j^ai  raison. 

TRIO. 
DAMIS. 

tin  délai  n'est  pas  excusable. 
Quand  on  peut  faire  des  heureux. 

LUCINDE. 

Un  délai  paraît  excusable, 

Quand  il  faut  serrer  de  tels  nœuds. 

DAMIS. 

L'époux  est  riche! 

MARTON. 

Est-il  aimable? 

LUCINDE. 

Est-il  bien  jeune? 

MARTON. 

Est-il  bien  amoureux? 

DAMIS. 

Bien  amoureux! 

LUCINDE. 

Ah  !  quelquefois,  lorsque  l'on  aime, 
Pour  changer  il  ne  faut  qu'un  jour, 
El  l'hymen  fait  souvent  lui-même 
rius  de  volages  que  l'amour. 

LIXlNOi:.  DAMIS,  MARTON. 

Ah  !  quelquefois  ,  lorsque  l'on 
s'aime, 
l'our  ctianger  il  ne  faui  qu'un 
jour  ; 
Kl   riijmen  fait  souvent    lui- 
même 
riiis  (le  volages  que  l'amour. 


Ali!  lorsque  c'est  vous  que  l'on 
aime. 

Pour  changer  il  faut  plus  d'un 
jour; 

Et  l'hymen  serait  pour  vous- 
m(^roo 

Un  sûr  garant  de  son  amour. 

LUCINDE.  Au  moins  ,  nommez-moi  cet  époux... 

DAMIS.  Non,  ma  belle  parente  ;  je  veux,  avant,  vous 
décitler  en  faveur  d'un  mariage  nécessaire...  car  enfin, 
il  faut  vous  Miariei-  ou  |»laider...  Choisissez. 

LUCINDE.  L'alternative... 

DAMIS.  Ksi  cmb.irrassante.  Le  chevalier  n'est  pas 
assez  sa£;e,  et  moi  je  le  suis  trop  peut-être...  Eh  bien  ! 
votre  réponse? 

LuciNDK.  en  souriant  et  en  s'en  allant.  Permellez- 
nioi  d'y  réfléchir... 

DAMIS.  Soil  !  Et  moi  je  vais  chercher  mon  notaire 
et  mon  neveu. 

LUCINDE.  Ne  le  traitez  pas  sévèrement. 

DAMIS.  Il  faudra  bien  faire  un  |»eu  l'oncle;  mais 
cela  ne  durera  pas.  {Lucindc  sort  avec  Marton.) 

SCÈNE  V. 

DIMIS,    seul. 

Après  tout,  je  ne  dois  accuser  que  son  peu  d'ex- 
périence ;  il  a  été  dupe  de  son  bon  cœur ,  et  je  lui 
pardonnerais  ses  créanciers  rien  qu'en  faveur  du  tour 
(piil  leur  a  joué  ce  matin.  Je  me  suis  reconnu  là... 
i'.ii  eu  son  .ige,  j'ai  eu  des  torts,  et  j'aime  encore  il  me 
les  rappeler. 

COUPLETS. 

Oui,  ma  jeunesse  à  mes  yeux  esl  présente  ; 
.l'a\ais  (les  loris,  mais  ils  élaieiil  charmants. 
On  les  punit  cliez  <|ui  n'a  que  viuuians  , 
Et  l'on  voudrait  \ei^  avoir  a  soiv  iijle. 
Mais  du  présent  il  faut  qu'oq  se  contente  : 

2î 
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Qui  sait  Jouir  csl  heureux  en  tout  lemp;». 
Quand  on  est  triste,  on  est  vicuï  à  vingt  ans, 
Quand  est  un  gai,  l'on  est  jeune  ù  suixanle. 

%  SCÈNE  VI. 

DAMIS,   DUBOIS. 

DAMis.  Ah!  c'est  toi ,  Dubois! 

DOBois.  Ciel  ! 

DAMfs.  Approche. 

DUBOIS.  Vous  iri,  monsieur!  Eh  !  qui  vous  y  amène? 

DAMIS.  Ton  maîire,  mon  ami.  J'ai  reçu  sa  lettre; 
j*ai  tout  quille  ,  et  j'arrive  à  l'inslanl. 

DUBOIS.  Vous  n'avez  encore  vu  personne? 

DAMIS.  Personne. 

DUBOIS,  à  part.  Tant  mieux. 

DAMIS.  Et  ce  cher  neveu  ,  comment  se  porte-t-il  ? 

DUBOIS.  Ah!  monsieur,  ne  m'inlerrogez  pas. 

DAMIS.  Tu  m'eflVayes  î  je  veux  le  voir,  l)ul)ois;  je 
veux  le  voir. 

DUBOIS.  Arrêtez,  monsieur;  il  serait  dangereux  de 
vous  y  présenter  sans  être  annoncé:  voire  présence  lui 
ferait  une  révolution. 

DAMIS.  Il  est  donc  L)ien  mal  ? 

DUBOIS.  Plus  mal  que  jamais. 

DAMIS.  Je  l'aurais  dû  deviner  à  la  douleur  qui  est 
peinte  sur  ton  visage. 

DUBOIS.  Vous  la  voyez? 

DAMIS.  Elle  te  fait  honneur...  Ce  pauvre  chevalier! 
(J  part.)  Oh!  lu  nie  le  payeras. 

DUBOIS,  à  part .  IJoo.  Il  s'attendrit,  nous  en  pro- 
fiterons. (  Haut.)  Je  voulais  d'abord  vous  c.irherson 
état  ;  j'avais  bien  prévu  qu'il  vous  accablerait. 

DAMIS.  Non. 

DUBOIS.  Comment?  non! 

DAMIS.  Le  sage  doit  s'attendre  à  tout.  Je  le  regret- 
terais cependant;  car  c'est  un  bon  sujet. 

DUBOIS.  Assurément. 

DAMIS.  Fort  rangé,  et  surtout  très-économe. 

DUBOIS.  Oh  !  je  vous  en  réponds. 

SCÈNE  Vil. 

LES    MÊMES,    MATHIEU. 

DAMIS.  Que  me  veut  cet  homme  avec  ses  révé- 
rences ? 

DUBOIS.  Que  vois-je  !  encore  ici? 

MATHIEU.  Je  ne  viens  pas  pour  vous. 

DUBOIS.  Allez-vous-en  pour  moi. 

MATHIEU.  Cela  n'est  pas  possible...  Monsieur ,  je 
viens  d'apprendre  votre  arrivée... 

DUBOIS ,  à  part.  Ces  gens-là  savent  tout, 

MATHIEU.  Et  malgré  mon  ressentiment,  avant  de  rien 
faire  ,  j'ai  cru  que  je  devais  avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

DAMIS.  Monsieur,  je  vous  remercie...  Quel  est  cet 
homme-là  ? 

DUBOIS,  has.  C'est  un  de  nos  médecins. 

DAMIS.  Il  a  un  singulier  costume. 

DUBOIS.  C'est  qu'il  est  étranger. 

DAMIS.  Eh  bien!  que  me  veut  M.  le  docteur? 

MATHIEU.  Moi,  docteur! 

DUBOIS.  Tout  comme  un  autre...  Oui,  monsieur  est 
un  de  ces  docteurs... 

MATHIEU.  A  qui  l'on  doit. 

DUBOIS.  Fi  donc  !  est-ce  qu'un  médecin  doit  par- 
ler de  ça  ? 

MATHIEU.  Eh!  non,  monsieur, je  suis  un  honnête 
homme. 

DLBois.  Allez-vous-en,  plutôt  que  de  mentir. 

DAMIS.  Laissez-le  donc  parler. 

MATHIEU.  J^ien  obligé...  Monsieur,  je  m'appelle... 

DUBOIS,  Ventraînant  dans  un  coin  du  théâtre. 


«•« 

''i'  Ah  !  ne  vous  nommez  pas!  Il  est  furieux  contre  vous. 

MATHIEU  ,  effrayé.  Lonlre  moi  ! 

DAMIS,  à  part.  Cela  sent  le  créancier. 

DUBOIS.  Il  prétend  (jue  vous  avez  trompé  son  tieveu. 

MATHIEU.  Pas  Irop,  en  vérité. 

DAMIS ,  à  part.  Feignons  toujours  d'être  leur  dupe. 

DUBOIS.  Et  d.ins  sa  colère,  il  a  promis  de  vous  as- 
sommer... (  Très-haut.)  Ainsi,  mon  cher  M.  Mal... 

MATHIEU  ,  vivement.  ]Vc  me  nommez  pas. 

DiBois.  Pourquoi  donc?  M.  Damis  sera  charmé  de 
vous  connaître. 

MATHIEU.  Ce  n'est  pas  nécessaire. 

DUBors.  Il  sait  comme  vous  avez  traité  son  neveu. 

MATHIEU  ,  has.  Paix  donc...  Monsieur,  je  vous  jure 
que  j'ai  fait  de  mon  mieux. 

DAMIS.  Quelle  était  sa  maladie? 

MATHIEU  ,  regardant  Dami.^.  Sa  maladie! 

DiBois,  bas.  Parlez  ,  ou  je  dis  qui  vous  êtes. 

Tfi/O. 
MATHIEU. 

Sa  maladie,  on  vérité, 
Ksi  celle  aussi  de  bien  du  monde. 
Calmez  voire  douleur  profonde  , 
I/argentlui  rendra  la  santé. 

DAMIS ,  à  Dubois. 
Tu  dois  savoir  comment  se  nomme 
Ce  docteur? 

DUBOIS. 

Oui.  Votre  nom? 

MATHIEU. 

Non. 

(A  Dubois.) 
Çà  ,  parlez-moi  vrai  :  le  bonhomme 
Kst-il  riche? 

DUBOIS. 

Oui. 

MATHIEU. 

Payera-l-il? 

*  DUBOIS. 

Non. 

MATHIEU. 

Non  ? 
(En  s'en  allant.) 
Un  coup  d'éclat  est  nécessaire  ; 
Alors  il  faudra  bien  payer. 

DAMIS. 

Vous  nous  quittez? 

DUBOIS  ,  bas  à  3Jalhien. 

l'oint  de  colère. 
(Haut.) 
Un  docteur  a  plus  (^'une  affaire. 

MATHIEU. 

Oui ,  j'ai  des  visites  à  faire, 
(A  Dubois.) 
Et  je  commence  par  l'huissier. 

DUBOIS. 

Monsieur  le  docteur ,  point  d'huissier. 

DAMIS ,  à  part. 
Le  docteur  est  un  créancier. 

MATHIEU. 

Et  je  commence  par  l'huissier. 

(Il  .sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DAMIS,    DUBOIS. 

DAMIS.  Il  est  pirti  bien  brusquement. 

DUBOIS.  Il  a  bien  fail.  Comme  dans  tout  ceci  il  y  a 
un  peu  de  sa  faute,  il  craint  les  reproches. 

DAMIS.  Tu  ne  les  crains  pas,  toi  ? 

DUBOIS.  Oh!  non,  assurément.  Ma  conduite... 

DAMIS.  Est  exemplaire.  Aussi,  je  t'en  récompen- 
serai. 

DUBOIS,  à  part.  J'en  doute. 


DAMIS,  à  part.  Rejoii 


Lucinde,  avant  de  pas- 


ser chez  mon   notaire...  Adieu,    Dubois.   Puisque 
'état  de  ton  maître  exige  des  ménagements,  annonce- 
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lui  ma  visite.  Je  revicniirai  l»ienlùl.  INÎes  secours  Un 
sont  snijs  doute  nécessaires  ? 

DUBOIS.  Un  pou. 

DAMis.  Je  le  crois.  (J  part.)  Le  traître!...  Adieu, 
mon  ami,  adieu.  (//  sort } 

SCÈNE  IX. 

DUBOIS. 

Si  noire  oncle  n'est  pas  sensible ,  au  moins  est-il 
crédule...  Maintenant,  allons  trouver  M.  le  chevalier, 
et  savoir  avec  quelle  santé  il  veut  aborder  M.  Damis. 

SCÈNE  X. 

LE   CHEVALIER,   DIBOIS. 

LE  CHEVALIER.  Eh  bicu  !  Dubois.  Lucinde... 
DL'BOKs.  Ab!  monsieur!  ne  vous  montiez  p^s. 
LE  CHEVALIER.  Pouiquol  diincî? 
DUBOIS.  Vous  êtes  bien  malade,  vraiiiienl. 

LE  CHEVALIER.    Moi  ! 

DUBOIS.  Vous-mcMie ,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  vous 
voie... 

LE  CHEVALIER.  Mcs  créancicrs  sont-ils  encore  ici  ? 

DUBOIS.  C'est  pis  que  tout  cela.  Votie  oncle  est  à 
Paris. 

LE  CHEVALIER.  Mon  onclc  ! 

DUBOIS.  Je  viens  de  lui  parler. 

LE  CHEVALIER.  Et  (juc  bu  as-tu  dit? 

DUBOIS.  Presque  rien.  Mais  il  vous  croit  liè.s-mal. 

LE  CHEVALIER.  ÏU  plaisautCS  ? 

DUBOIS.  Non,  ma  foi. 

LE  CHEVALIER.  Et  lu  PC  l'as  pas  déirompé? 
DUBOIS.  J'ai  cru  pouvoir  profiter  de  son  erreur  pour 
obtenir  notre  pardon. 
LE  CHEVALIER.  Il  a  paru  sans  doute  bien  alarmé? 
DUBOIS.  Pas  trop. 

LE  CHEVALIER.  Commcot  !  malheurcux  ! 
DUBOIS.  Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
LE  CHEVALIER.  Qu'a-t-il  dit ,  cufin  ? 
i)LBois.  Qu'il  était  sage,  et  rju'il  se  résignait! 
LE  CHEVALIER.  Ccla  n'csl  pas  possible  ! 

SCÈNE  XL 

LES  mî:me.s,  marto;«. 

MAUTo:».  Grande  nouvelle,  monsieur! 

LE  CHEVALIER.  Oui.  M.ulon,inon  oncle  esta  Paris. 

MABTON.  Il  est  chez  Lueinde. 

LE  CHEVALIER.  Cbcz  Luciudc  ! 

MABTo:i.  Ah!  si  vous  l'aviez  vu!  il  s'est  désolé... 
mais  désolé!... 

LE  CHEVALIER.  Eh  bicD  !  tu  l'enlends  ! 

MARTON.  Ensuite  il  a  ri...  mais  ri!... 

DUBOIS.  Vous  l'entendez! 

MARTON.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'e.a  qu'il  aime  son 
neveu,  mais  surtout  ma  maîtresse.  Et  depuis  long- 
temps il  avait  fait  un  plan,  qu'ils  voul  enfin  exécuter. 

DUBOIS.  Quel  esl-il  ? 

MARTov.  Vous  le  saurez  bientôt. 

LE  CHEVALIER.  El  ciois-lu  (|ue  j'obllendiai  mon 
pardon  ? 

MARTOM.  Certainement.  Ce  sera  le  présent  de 
noces. 

LE  CHEVALIER.  Quoî  !  il  s'agîl  dc  mariage? 

MARTON.  Eh!  oui,  m(msicur. 

DUBOIS.  Sprieuseinenl? 

M  A  «TON.  Sérieusement. 

LE  CHEVALIER.  QucI  bonhcur  !  Et  que  dit  mon 
oncle? 

MARTON.  Il  est  enchanté. 

LK  cuiVALiKR.  El  Lucinde  ? 
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MARTON.  Elle  consent  à  tout. 
L-:  CHEVALIER.  ElIc  }'  conscnt  !  Ab  !  ma  chère  Mar- 
tO!i.  Tiens,  prends  celte  bourse. 
DLBois.  .Ma  foi,  c'est  la  dernière. 
MARTON,  la  refusant.  Monsieur... 
DLDois,  la  lui  donnant.  Prends,  Marlon,  prends. 
'  is  sommes  trop  heureux. 


Noi 


Enfin 


n)onsieur,  avant  trois  jours,  ma 


MARTO.N. 

m. il  tresse., 

DUBOIS,  montrant  son  maître.  Sera  sa  femme. 

MARTON.  Non  ;  sa  tante. 

LE  cHEVALiEiî.  Ma  tautc  î 

MARTON.  Hélas!  oui.  C'est  votre  oncle  qu'elle 
épouse. 

DUBOIS,  reprenant  la  bourse.  Rends,  Marton , 
rends.  Nous  sommes  trop  malheureux. 

LE  CHEVALIER.  Je  lestc  anéanti. 

D!  BOIS.  Oncle  perfide!  Nous  voler  à  la  fois  une 
femme  et  une  succession  ! 

LE  CHEVALIER.  QuoI  !  jc  pcrds  tout  ;  et  par  lui  !  C'est 
mon  onclc  !... 

DUBOIS,  apercevant  Lucinde.  Paix.  Voici  votre 
tante. 

SCÈNE  XIL 

LES   MÊMES,   LLCIKOE. 

LK  CHEVALIER.  Ah!  madame!  il  est  donc  vrai  que 
vous  me  sacrifiez?  Moi  qui  vous  aimais,  qui  vous 
aime,  qui  vous  aimerai  toujours  ! 

LuciNDK.  Vous  m'aimez  !... 

LE  CHEVALIER.  Vous  Ic  savcz  trop  bicu.  Eh  !  ma- 
dame, ne  dissimulez  plus.  Profitez  de  mon  malheur  ; 
épousez  mon  oncle ,  mais  n'espérez  pas  que  je  sois 
témoin  de  ce  mari;:ge.  Non,  je  vous  foirai  tous  pour 
jamais.  Adieu...,  adieu,  madame  ;  ne  craignez  pas  de 
ma  part  aucun  reproche  :  je  sais  souffrir,  mais  je  ne 
sais  pas  me  plaindie.  (//  sort.) 

DUBOIS.  C'est  fier,  mais  c'est  beau. 

(11  suit  le  cbevatier.) 

SCÈNE  XIII. 

MARTO\,    LUCIKDE. 

LuciKDE.  Marlon  ! 

MARTON.  Madame  ! 

LUCINDE.  S'il  allait  partir  ! 

MARTON.  Il  rexiendrait. 

LUCINDE.  Mais  (jue  me  dit-il  de  son  oncle? 

MARTON.  Ce  ipie  je  lui  ai  dit  de  sa  part.  Oui,  ma- 
dame, M.  Damis  parle  de  vous  épouser...  11  a  de  la 
fortune,  et  le  chevalier  n'a  que  des  créanciers,  encore 
le  suivent-ils  d;  près;  et  il  pourrait  bien  coucher  en 
prison  le  jour  de  vos  noces... 

LUCINDE.  .Nous  n'en  sommes  pas  là. 

SCÈNE  XIV. 

LES   M(:NE8,  dlbois. 

DUBOIS,  iVun  ton  effrayé.  Ah  I  madame! 

MARTON.  Déjà  de  retour? 

DCBois.  Notre  voyage  n'a  pas  été  long.  Au  bas  dc 
resealier,  nous  renconirons  un  grand  homme  noir... 

LUCINDE.  Que!  esl-il? 

MARTON.  l)n  exempt  ? 

DUBOIS.  J'en  ai  pcnr!...  Il  arrête  poliment  M.  le 
chevalier  ,  il  bii  demande  son  nom,  mon  maître  le  lui 
dit...  Ils  se  disputent ,  et  moi  j'accours  pour  vous  en 
avertir. 

LUCINDK.  Ah!  ii:a  chère  Mari  )n  ,  va  vile!... 

MAiiTON.  J'entends  du  bruit... 

DUBOIS.  Si  c'étaient  eux!...  Juslemenl, 
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LBS    aftHES,  LE  CBEVALIKn  ,     VS 

Ihciiirc. 


SCENE  XV. 

NOTAIBE 


au  fond  du 


»  LE  Cil'  \  Al  Il.i;. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi... 

LE  NOTAIRE. 

Je  viens  vous  marier. 

DUBOIS. 

Le  marier  ! 

LUriNDE  et  MARTON. 

Ah  !  c'esl  une  méprise. 
Ensemble. 

LE  CHKVALIER. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  mui. 

LE  NOTAIRE. 

Je  viens  vous  marier. 

uunoi.s. 
Le  tour  esl  singulier! 

LUCINDE  el  MAUTON. 

Ah  !  c'est  une  méprise. 
SCÈNE  XVI. 

LES  MENES,  PAMis,  UN  EXEjiPT  ,  ciUraQt  du  côtè  opposé  au 
chevalier. 

DAMIS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi... 

L'iiXEMPT. 

Je  dois  vous  arrêter. 

LE  NOTAIRE. 

Je  Yiens  vous  marier. 

LUCINDE  et  MARTON. 

Ah  !  c'est  une  méprise ,  etc. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle  ! 

DAMI.S. 

Quelle  surprise! 

DUBOIS. 

Sortons  avant  la  crise. 

DAMIS. 

Monsieur  Dubois,  daignez  rester; 
Quelqu'un,  dans  celte  circonstance, 
Mérite  ma  reconnaissance. 

DUiiOlS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 

DAMIS. 

Tais-toi  ! 
(A  l'exempt.) 
Connaissez  l'erreur  où  vous  êtes... 

(Montrant  le  chevalier.) 
Damis  est  mon  nom.  Mais  voilà 
Le  Damis  qui  lit  les  dettes. 

DUBOIS,  montrant  l'oncle. 
Mais  voilà 
Le  Damis  qui  les  payera, 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle  ! 

DAMIS. 

Non  ,  ne  croyez  pas  cela. 

(A  l'exempt.) 
Exécutez  votre  sentence! 
Ensemble. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle!  quelle  souiïrance  !... 

DUBOIS, 

Monsieur,  de  l'indulgence... 

DAMIS. 

Exécutez  votre  semence! 
l'exempt,  au  chevalier  qui  est  aux  genoux  de  son 
oncle. 
Monsieur,  sans  vous  faire  prier. 
Conformez-vous  à  l'ordonnance... 

LE  NOTAIRE,  Ull  III Ô me. 

Monsieur,  je xicns vous  marier; 
Je  inérile  la  prélérence. 
l'exempt. 
Venez,  monsieur... 

LE  NOTAIRE. 

Signe/.,  monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  quelle  peine  !  (S^ 


TOUS. 

Soyez  touché  de  sa  peine  ! 

DAMIS. 

Non,  votre  prière  est  vaine. 

LK  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi  d'avoir  pu  vous  tromper. 

Mon  repentir  est  bien  sincère; 
Oui,  désormais,  je  ne  veux  m'onupcr 

Que  du  seul  bonheur  de  \uii^  jjiaire. 

LUCINDE. 

Pardonnez-lui  d'avoir  pu  vous  tromper. 
Son  repentir  est  bien  sincère. 

DAMIS. 

Pour  le  prouver,  il  faut  signer,  Damis, 
Sur  ce  contrat  de  mariage. 

MARTON,  bas  au  chevalier. 
C'esl  son  contrat  de  mariage. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle  I 

DAMIS. 

Signez. 

DUBOIS. 

Quel  dommage! 
N'être  que  témoin  à  votre  âge! 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle! 

ADMIS. 

Signez. 

LE  CHEVALIER.  .       ^ 

J'obéis. 
Que  faut-il  faire  encore  ? 

DAMIS. 

Embrasser  votre  femme. 

TOUS. 

Ma  femme  î 
Sa  femme! 

DA.MIS. 

A  votre  tour,  signez,  madame. 
Vous  hésitez...  Prononcez  donc  enfin  ! 

(En  souriant  nu  Chevalier.)    (A  Lucinde.) 

Ou  la  prison...  Ou  donnez-lui  In  main. 
De  ces  messie  ur-î,  un  seul  est  nécessaire: 
Est-ce  l'exempt? 
LE  CHEVALiEi!,  ciu.T  fjenoux  fJc  Lucîmle. 
Ou  le  notaire  ? 
'io  us. 
En  vain  vous  hésite/  ; 
De  ces  messieurs,  un  seul  esl  mccssaire  : 
Est-ce  l'exempt,  ou  le  notaire' 
l'kxkmvt,  à  Lucinde. 
Fa  ut- il  rester? 

LE    NOTAIRE. 

Faiit-il  rester? 
LUCINDE,  regarde  le  notaire  comme  pour  lui  répondre, 
et  dit  à  l'exempt,  c/t   donnant   la  main  au  che- 
valier. 

Monsieur,  partez  ! 

CHOEUR. 

Doux  moment!  bonheur  suprême! 

ses 


L'amour 


^''''^"  mes  '*«"'• 


11  doit  trop  a  ce  qu'il  aime. 
Je  dois  trop  à  ce  que  j'airne, 
l'our  jamais  briser  les  siens. 

VAl'DEVILLE. 
DAMIS,  au  chevalier. 
De  vos  torts  et  de  ma  vengeance 
Ne  perdez  point  le  souvenir; 
Vos  dettes,  a  ce  que  je  pense, 
Ont  bien  sulli  pour  vous  punir. 
Je  pairai  colles  qui  sont  laites; 
Mais,  mon  neveu,  se  marier, 
C'esl  contracter  encor  des  dettes. 
Et  c'est  à  vous  à  les  payer. 
,E  CHEVALIER,  à  son  oncle  et  à  Lticinde. 
Rempli  d'une  double  tendresse  , 
Je  cherche  en  vain  à  l'exprimer; 
Mon  Cd'ur,  dans  sa  première  ivresse, 
Ne  peut  encor  que  vous  aimcrj 
Trop  heureux  cent  fois,  si  vous  l'êtes, 
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Quand  je  veux  vous  apprécier  : 
Des  deux  côlés  je  vois  des  délies, 
Mais  je  promets  de  lout  payer. 

MARTON,  au  public. 
Bien  des  gens  ont  mis  à  la  mode 
L'heureux  talent  de  s'endetter, 


Et  l'on  trouve  encor  plus  commode 
Celui  de  ne  pas  s'acciuiltcr. 
Mais  pour  prix  de  quelques  bluelles, 
Messieurs,  n'allez  pas  oublier, 
Que  si  l'auteur  a  fait  les  Dettes, 
Un  coup  de  main  peut  les  payer. 
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comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 

PAR  MONVEL, 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi,  le  16  mai  1777. 


rer&onnages. 

M.  DE  BRLVAL 

M.  LE  COMTE  D'ALVILLE 

MATIIURIX  DESVIGNES,  fermier  de  M.  de 

Belval 

JACQLES  DESVIGXES,  son  fils,  fermier  de 

M.  do  l'.cival 

riEP.UE  DESVIGXES,  id         id.  .   .   . 

LOUIS  DESVIGNES,  fils  de  Pierre  Desvi- 


MM. 


Acteurs. 

SUIN. 

Memer. 
la  kuktte. 

NAINVn.LE. 

Trial. 


Personnages. 

gncs  et  prcletidu  de  Louise  Desvignes, 

sa  cousin»' 

RLAISE,  jeun»;  paysan ,  amanl  de  llabel .  . 
AUX,  femme  de  Jacques  Desvinni'S.  .  .  , 
LOI  ISE,  fille  de  Jacques  cl  d'Alix.  .  .  .  , 
llAliET,  id 


Acleurs. 
MM.  Ci.AinvAL. 

DUC.AZOX. 
MnifsMoiMNUIlEX. 

Triai.. 

Jl"e  nRAI'PRK. 

GUILLOT,  valet  de  ferme  de  MalJuirin  Desvisnes,  )  l'ersounages 
^  UN  VALET  de  ferme  de  Jacques  Desvignes,        /      muets. 


La  scène  est  dans  l'une  des  fermes  de  M.  de  Belval. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  rustique,  au  fond  de  laquelle  est  une  fenOlre  fermée  par  un  volet;  deux  portes  donnent 
dans  celte  chambre,  où  l'on  voit  un  miroir  goihique  et  plusieurs  pois  de  fleurs. 


ACTE  I. 

SCÈNE   I. 

LODisE,  seule. 
(Elle  sort  d'un  cabinet,  venanl  de  se  lever  dans  le  déshabillé 
villageois  le  plus  simple,  n'ayant  rieu  dans  ses  cheveux; 
quelques-unes  «le  ses  boucles  même  nollent  ncKligeniment 
sur  son  sein;  elle  marche  doucement  ei  va  ouvrir  le  volel; 
elle  dit  ensuite,  après  avoir  regardé  par  la  fenOire  :) 

Eb  niais...i'  n'  fait  presque  p.is  jour...;  j'iii  cru  (|u'il 
ctnil  «tu  niuins  huit  heures  du  rii.iijn...  Lotiis...,  inori 
cher  Louis...,  c'est  toi  qui  m'éveilles  corn' ea...;]'  n'ai 
vu  (lu'li  toute  la  nuit..., j' n'ai  entci. (lu  qu'il...  ;i' m' serii- 
l>lait  (ju'il  était  là ,  au  ih'vel  d'  mon  lit ,  et  qui  in  «li- 
sait... :  «  Ma  p'iilc  cousine,  rna  p'tile  f.ouise,  éveille- 
loi  donc ;  c'est  aujourd'hui  que  j' si^'nons  nol' 

contrat  d'  mariage c'e.^l    d'iiiain    (|u'on   nous 

marie.  (  J:lle  s'approche  du  miroir  pour  réparer 
le  désordre  de  sa  parure  et  regarde  eiuuile  à  la 
fenêlre  par  inlerralles.)  D'main,  à  iiuil  lieuies  ,  j' 
serai  Ion  mari...,  d'mjin  tu  seras  ma  femme...  >»  El 
pis  i'  m' lirai!  lout  doucement  par  I'  bras,  et  pis  'i  m' 
«lisait  faut-i'  dormir  com'  en  ?...  et  pis  I'  c<iMir  cm' 
hallail,  et  v'Ià  que  je  m'  réveillais  tout  en  >»irsaul... 
j'élendai.s  la  main  ,  mais  il  n'était  pas  là...  V'Iii  p<»ur- 
lant  c<mime  j'ai  |»a.ssc  «'le  nuit,  la  nuit  d'hier,  la  nuit 

d'avant-hier  ;  el  dpis  un  mois  louies  les  nuils 

Ah  !  c'  garçon-là  et  I*  sommeil  n'  pouvonl  pas  s'ar- 
ranf,'er  ensemhlc  ;  et  i'  dit  cnroi  e  que  c'  sVa  hian  pis 
quand  je  sVons  mariés. 

CniPLETS. 

Faut  altendre  avec  palienre 

Le  jour  de  d'main  ,  c'est  un  bian  jour. 

Cirandee.sl,  dil-on,  la  différence 

Entre  cl'  mariage  et  l'amour. 

Quoi  !  le  contrat  qui  nous  engage 

Change  queuqu'  chose  à  nol'  himcur. 


V  11  fait  que  j'aimons  davantage. 

Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 
Quand  Ltmis  nie  dit  :  ."Ma  Louise, 
Je  l'aime  et  n'aimerai  «luc  loi  ; 
Sans  le  vouloir,  i'  faut  que  j'  dise  : 
Je  l'aime  cent  fois  plus  (jue  moi. 
Il  nie  jure  amour  éternelle, 
Et  Louis  n'est  pas  uii  nienleur. 
Il  me  sera  loujotirs  fidèle. 
Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 
Queu  sujet  aurais-je  de  craindre? 
Mon  amant  sera  mon  mari. 
Je  n'aurai  jamais  à  m'en  plaindre, 
C'est  l'Amour  qui  me  la  choi.si. 
Jesui.>  aimée  autant  (|ue  jaimci 
liien  n'csl  égal  à  mon  bonheur; 
El  toujours  n  .«era  le  luèiiie  , 
Si  j'en  juge  d'après  mon  tœur. 

SCÈNE  H. 

i.niiise ,  nADKT. 

nABr.T.  T'  es  d'ji  Wcc,  ma  .«œur?...  Me  v'Ià  lirn 
alliapéc ,  moi  !..  j'  croyais  hian  pour  aujourd'hui 
cl'c  l.i  pus  malincuse  ed'  la  maison. 

i.oiisK.  Ah  !  si  on  l'  mariait  d'main...,  lu  n'  dormi- 
rais pas  d'un  si  hon  .sommeil, 

îiABFT.  Mon   tour  vien'ra laisse-moi  faire 

Qiiieiis ,  vois-ItL..,  j*  fais  tout  c'  que  je  peux  pom* 
^'randir...  (ii.ia  si  lotiplenq)s  qu'on  m'appelle  p'tile 
iille,  (pi'  ça  commence  à  m'cnnuyc!...  Eune  fois  (jue 
j'  s'rons  mariée,  p.^pa  n'  me  «lira  pus  :  «  'lais-loi,  tu 
n'  sais  ce  que  lu  dis;  l'  es  un  enfant.  »  1'  n'  nie  I' 
dira  pus  ,  n'es'  pas. 

i.on.sK.  Oh!  non  sùremenl,  i'  n'o.serail. 

DAnKT,  J'!l  pis,  je  n*  s'rai  pus  conlrariéc...  ;  car, 
excepté  loi,  f,'nia  parsonnc  à  l\  maison  qui  fasse  es' 
<|uc  je  vctix. 
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ouisi.  Mais  c'est  qu*  tu  nVs  pas  toujours  raison-  V  c'est  n)on  liisloire  avec  Louis...  ; i*  faut  qu*  Biaise  et 


Dal)e. 

BABKT.  Çn  s'  peut  l)ian...  Mnis  raisonnai)'  ou  non, 
mon  mari  iVos'ra  pas  m'  dire,  comme  i'  me  disont  Ire- 
lous  :  «  Ça  n'  sera  pas,  jo  n'  veux  pas  ;  lailes-ei ,  n' 
faites  pas  (;a...  »  J' ferai  c'(|uej'  voudrai,  et  i'  faudra 
bien  qu'il  en  passe  par  là.  NVsl-i*  pas  vrai  ? 

LOUISE.  C'est  selon  l'himeur  qu'il  aura. 

BABET.  r  s'ra  toujours  d'  bonne  himcur. 

LOUISE.  Et  qu'en  sais-tu? 

BABKT.  Et  parguenne ,  es'  que  je  n'  le  connais  pas 
donc  ? 

LOUISE.  Ah  !  v'ià  du  nouviau  !  Tu  connais  stilà  qui 
s'ra  ton  mari? 

BABET.  Es'  qui  serait  temps  d'y  penser  l' jour  ed' 
mon  mariage? 

LOUISE.  Et  comment  s'  fait-il  que  je  n'  nous  en 
soyons  jamais  aperçue? 

BABET.  Oh,  dame  !  <;'est  qu'i'  gnia  qu'  li  et  moi  dans 
r  secret;  ti  v'Ià  bientôt,  toi,  et  j'  li  mettrons  tout 
à  fait,  parc'  que  t'as  de  l'aniiquié  pour  moi,  (|iie  tu  n' 
voudrais  pas  faire  qiieuque  chose  (jui  m'  déplaisît,  et 
que  j'  sis  bian  sûre  qu*  tu  n'  diras  rien  de  tout  ra  à 
papa  non  pus  qu'à  maman. 

LOUISE.  Mais  i'  faudra  bian  à  la  parfin  qu'i'  1'  sa- 
chiont. 

BABET.  Sûrement l*our  que  lilaise  et   moi  j' 

soyons  mariés,  i'  nous  faudra  bien  leur  consenlemenl. 

LOUISE.  Comment  !  c'est  lilaise  ? 

BABET.  11  est  bian  joli,  n'es'  pas? 

LOUISE.  Mais,  Rabel,  i'  n'a  que  seize  ans. 

BABET.  C'est  ben  l' tant  mieux...;  s'il  eu  avait  vingt, 
i*  n'aurait  p'tèt'  pas  la  patience  dallendie  qu'  j'  sois 
en  âge  de  d'venir  sa  femme...;  au  lieu  qu'  com'  ça, 
vois-tu,  i'  n'  s'ra  jamais  pus  pressi^  qu'  moi. 

LOUISE.  Et  tu  es  bian  sûre  qu'i  l'aime  cd' bonne  foi? 

COUPI.KTS. 
BABET. 

Je  le  compare  avec  Louis , 
Qui  pens'  toujours  comme  Louise  ; 
Biaise  est  de  d'  même  ,  cl  quoique  j'  dise, 
Biaise  est  toujours  de  mon  avis. 
Quand  on  est  deux,  et  quand  on  s'aime, 
C'est  bian  doux  de  penser  de  d'  même. 
Ton  cher  Louis  ne  voit  que  toi , 
Tout  à  ses  yeux  peint  Ion  image; 
Parmi  les  filles  du  village, 
Biaise  jamais  ne  voit  que  moi. 
Quand  on  est  deux,  et  quand  on  s'aime, 
C'est  bian  doux  de  se  voir  de  d*  même. 
Si  dans  nos  jeux  s'  donne  un  baiser, 
C'est  toujours  loi  qu'  Louis  embrasse  ; 
Biaise  veul  toujours  même  grâce, 
El  puis-jc-li  la  lui  iTuser? 
Quand  on  est  deux,  cl  quand  on  s'aime  , 
C'est  bian  doux  d'  s'ernbra.sser  de  d'  même. 
LOUISE.  Queux  autres  preuves  es'  qu'i'  t'  donne 
ed*  sa  tend I  esse  ? 

BABET.  Queu  preuve?... Quiens,  quand  on  n'  nous 
r' garde  pas,  j'  l'i  baille  ma  main...;  i'  la  baise,  i'  la 
l'baise  ,  i'  la  serre  ed'  toutes  ses  fon-s,  et  slapendant 
i'  n'  me  fait  pas  d'  mal.  Quand  j'  sis  sous  la  feuillée 
avec  lesaut'  jeunes  filles  du  village...,  gni  en  a  qu' 
pour  moi  à  danser,  et  toujours  avec  Biaise  ;  je  n'  sais 
comment  i'  fait ,  mais  c'est  toujours  son  (our  et  i' 
mien,  et  je  n'  nous  lassons  jamais...  Tu  m'  dis  queu- 
quefois:...  «  Ah!  Babel,  les  belles  roses,  les  biaux 
œillets,  la  belle  violette  !  Où  qu'  lu  prends  donc  tou- 
jours d'  si  biaux  bou(iuets?  »  C'est  lîlaiso  qui  m*  les 
donne,  tout  ci  vianl  d'  son  jardin  ;  c'est  li  qui  les 
cultive,  et  i'  m'  dit  comme  (;.a  (pjc  c'est  fju'  depuis 
qu'i'  les  cultive  pour  moi  qu'ailes  dcv'nonl  si  belles. 
LOUISE.  Eh  bian!  Babet,  toute'  que  lu  ra'  dis  là..., 


li  se  r'semblionf, 

HABKT.  S'i'. se  r'scmblont...,  oh  .'j'en  suis  bian  sûre...; 
c'est  à  cause  ed'  ça  qu'  j'aime  Biaise  ed'  si  bon  cœur. 
Gnia  stapendaut  eune  chose  qui  m'  brouille  la  cer- 
velle. 

LOUISE.  Quoi  qu'  c'est? 

BABKT.  Oh!  tu  vas  me  le  dire, toi,  qui  es  déjà 
fiancée? 

DUO. 
BABET. 

Qu'est-ce  donc  que  le  mariage  ? 

LOUISE. 

Je  ne  le  sais  pas  plus  que  loi. 

UARET. 

Pourquoi  se  cache-t-on  de  moi, 
Quand  j'en  veux  savoir  davantage?. 

LOUISE. 

En  se  mariant,  maman  même. 
Oui,  maman  dit  qu'elle  trembla. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  momenl-là  , 
Puisqu'on  y  craint  ce  que  l'on  aime? 

BABF.T. 

Le  mot  d'amant,  à  les  entendre, 
Est  plus  joli  que  V  mol  d'époux; 
Le  nom  d'amant  sans  doute  est  doux. 
Mais  sl'ilà  d'époux  esl  bien  tendre. 
J'ai  souvent  questionné  Biaise  là-dessus,  i'  n'en 
sait  pas  pus  qu'moi...  Oh!  n'  me  I'  cache  pas,  ma 
p'tile  sœur. 

LOUISE.  Mais  attends  donc  du  moins  que  j' sois 
mariée.  Je  n'  pis  le  d'viner ,  et  ça  m'  baille  aussi  de 
l'inquiétude. 
BABET.  Es*  que  tu  n'  l'as  jamais  demandé  à  Louis? 

LOUISE. 

Oh,  si  fait  bian...  Mais  pour  toute  réponse,  i'  rit, 
i'  m'embrasse,  et  i'  m'  dit  que  je  n'  serons  pas  pulùt 
mariés  (]u'  j'en  saurons  aulaul  qu'  li. 

BABET. 

Faut  donc  pren're  patience.  C'est  d'main  qu'on  te 
marie,  d'main  tu  s'ras  au  fait,  et  tu  m'y  mettras,  en- 
tends-tu ? 

SCÈNE  III. 

LOUIS,    BABET,  LOUISE. 

LOUIS ,  frappant  doucement  à  la  porte.  Go'ia-t'i 
queuqu'un  de  l'vé? 

LOLisE,  à  Babet.  V'Ià  Louis,  le  v'ià. 

(Elle  va  lui  ouvrir.) 

BABET.  M'est  avis  qu'i'  n'a  pas  pus  dormi  qu'  loi. 

LOUIS.  Quoi!  c'est  toi,  ma  ï.oui.se?  C'est  toi  !  queu 
plaisir  de  te  voir  !  il  esl  toujours  nouviau, je  u*  m'en 
lasse  pas. 

BABET.  Bonjour,  mon  p'iil  cousin. 

LOUIS.  Bonjour,  Babel.  {A  Louise.)  Eh  bien, 
qu'es'  que  l'as  donc  toi  ?  tu  n'  me  dis  rian. 

LOUISE.  J'  le  l'garde. 

LOUIS.  Mais  faut  aussi  m'  parler;]'  le  r'garde  itou, 
et  j'  vois...  que  j'  vois  c'  (ju'i'  gnia  de  plus  joli  pour 
moi  dansl'  monde. 

LOUISE.  Ah  !  Louis,  c'est  donc  d'main  ? 

LOUIS.  Ou'  morgue,  c'est  d'main,  cl  d'  bon  malin 
encore.  Jarni,  si  c'iait  aujourd'hui ,  ç.a  n'en  s'raitqu' 
mieux. 

BABET.  Sais-tu  bian  ,  mon  p'iil  cousin ,  qu'aile  n'a 
pas  f.u'uié  l'œil  de  la  nuit,  c'ie  pauvre  Louise? 

LOUIS,  à  Louise.  C'cst-i'  vrai? 

LOUISE.  Oh!  vrai;  mais  j'  n'en  sis  pas  fàcliée.  Je 
n'  m'en  porte  pas  pus  mal. 

LOUIS.  Je  n'ai  venlreguenne  pas  pus  dormi  qu'  toi, 
et  j'  sis  éveillé,  mais  éveillé;  tiens,  r'garde  mes  yeux. 

LOUISE.  Oh  !  com'  i'  brillont  ! 

LOUIS.  C'est  qu'i'  voyont  dans  les  tiens  qu'  j'étais 
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pour  queuque  chose  dans  c'  qui  l'empêchait  de  r'-  "^ 
poser. 

LOUISE,  y  n'  se  trompont  pas...  On  est  donc  tou- 
jours com'  ça  la  veille  qu'on  s'  marie? 

Loois.  Du  moins,  c'est  la  couteume  au  village,  à 
cause,  vois-lu  ,  qu'on  s'y  marie  par  amour  ;  mais  y 
disont  trelous  qu'à  la  ville,  la  veille,  la  surveille,  le 
jour,  le  lendemain,  c'est  lout  un  ;  le  marié,  la  mariée 
sont  bien  tran(|uille.s ,  car  à  peine  se  connaissont-ils  : 
aussi  gnia-i-il  à  ces  noces-là  de  biaux  babils,  de 
grands  festins,  de  la  danse,  des  violons  et  pas  de 
plaisir. 

LOUISE.  Et  pas  de  plaisir  !  oh  !  il  y  en  aura  à  la 
notre,  n'est-ce  pas,  Louis?  Gnia  pourtant  pas  pus 
d*  quinze  jours  que  j'étions  encore  biiin  chagrins,  et 
j'  Tons  été  longtemps. 

LOUIS.  Oui'  s'rait  à  moins...  Tare'  qu'  j' sis  ton 
cousin,  i'  disiont  com'  ça  que  je  n'  pouvions  pas  et' 
ton  mari. 

LOUISE.  Jamais  j'  n'aurions  été  ta  femme,  si  lu  n'a- 
vais pris  r  parti  d'aller  à  Paris  te  j'ier  aux  pieds  de 
M.  d'  Bel  val,  d'  nol'  bon  seigneur. 

LOUIS.  Quiens,  n'  m'en  parle  pas...,  ça  m'  louche 
trop...  Avec  queu  bonté  i'  m'a  r'çu  !...  comme  il  est 
charitab',..,  bienfaisant..., sarviab'  !  Je  n'  li'  uns  pas 
putôt conté  r  chagrin  qu'i  m'  desespérait,  qu'i'  m'a 
dit  com'  ça  :  «  Console-(oi,  mon  ami,  console-loi...  , 
gnia  du  r'mède...  ;  j'  m'en  charge...  ;  j'  vas  écrire.  » 
Oùs'  qui  m'a  dit  qu'il  écrirait  ?...  à...  à...,  enfin  bian 
loin...  Il  a  écrit...,  on  l'y  a  fait  réponse,  et  drès  i' 
moment  i'  nous  l'a  envoyée  aveuc  un  paquet  ous' 
qu'était  la  parmission  de"  marier  Louise  Desvignes 
avec  Louis  Desvignes ,  tous  deux  p'iii.s-enfanls  de 
Malhurin  Desvigiies,  farmier  de  monseigneur  le  comie 
ed'  Belva!...,  et  j'  serons  mariés  d'main,  et  gui  aura 
pas  morguenne  a  s'en  dédire. 

BABET,  à  Louise.  Oh!  que  j'  sis  contente  que  RIaise 
en'  soit  pas  mon  cousin...,  n'  fiudia  pas  tant  d'  fa- 
çons. 

LOUIS.  Qu'es'  que  tu  dis,  Babel  ? 

itABET.  Rian,  rian. 

LOUISE,  à  Louis.  Ves-lu  pas  bian  fâché  que  not' 
grand-papa  n'  puis'  p:is  et'  présent  à  nos  noces  ? 

LOUIS.  Oui ,  morgue t  ça  manquera  à  not'  bonheur; 
mais  il  est  trop  vieux,  c'  bon  père,  pour  faire  un 
voyage  d'  pus  d'  \iiigt  lieues...  Drès  (pie  j'  serons 
mariés,  Louise,  j'irons  I'  \oir;  j'  punirons  avec  ton 
père  et  ta  mère. 

Loui.sB.  Es'  que  mon  oncle  Piarre  ne  vicn'ra  pas 
avec  nous  ? 

LOUIS.  Mon  père  ?  si  fait  bian. 

BABET.  Et  moi  donc? 

Loui.s.  Et  toi  itou...  Enfants,  p'iits -enfants  ;  gni 
aura  pas  encore  d'arrières-p'liis-nnfanis,  mais  ça 
vicn'ia,  n'  l'embarras.^e  pas;  j'irons  trelous  eiiibras- 

ser  I'  bon  papa Ah!  (jueu  joie   pour  li  d'  voir 

«•om'  ça  tout'  sa  famille  autour  ed'  11  !  com'  i'  va  nous 
bniscr,  nous  caresser!  (pieu  salisfaclioii  1  I'  n'  me 
iVonnnîtra  pas,  moi...  Gnia  près  d'  six  ans  qu'i'  n' 
m'a  vu  ;  j*  n'étais  qu'un  enfant,  et  j'  sis  un  homme  à 
présent. 

BABKT  va  regarder  à  la  fenêtre,  et  revient  dire 
à  Louise,  d'un  air  de  my.<<iére -.  Ma  «mur,  v'ià 
niaise  qu'est  devant  nul'  fenêtre  ;  n'  fais  semblant  de 
rien. 

LOUIS,  à  Louise.  Quoi  qu'a  le  dit  donc  c'ic  p'iilc 
folle? 

LOUISE.  J' le  conterai  ç.i. 

(BiilMU  se  mci  à  la  fcnélrc,  el  pendant  le  resin  de  la  «cène,  cllo 
a  l*air  de  parler  à  Biaise;  elle  gesiiculc  cl  ril;  Biaise  lui  jelie 
un  bouquet,  elle  cueille  une  rose  sur  un  des  poli  de  fleurs 
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qui  sonl  dans  la  chambre ,  et  la  lui  jette  pour  !e  remercier 
de  son  bouquet.) 

LOUIS.  La  v'ià  à  la  fenêtre:  baille-moi  tant  seule- 
ment un  p'tit  baiser  sans  qu'  ça  paraisse. 

LOUISE,  Tians.  {Louise  embrasse  Louis.) 

LOUIS.  Ah!  Louise. 

ARIETTE. 

Dès  l'instant  que  je  vis  le  jour. 
C'est  toi  que  je  vis  la  première, 
El  j'ou\ris  mon  cœur  a  l'amour 
En  ouvrant  l'œil  à  la  lumière. 
Queu  plaisir  (luaiid  on  se  ravise. 
Ainsi  que  nous,  du  temps  passé! 
Le  premier  mot  que  j'  prononçai. 
Ce  lut  le  nom  de  ma  Louise. 
Je  me  demandais  à  moi-même 
Pour  queu  raison  je  m'onflammais; 
El  je  sentis  que  je  l'aimais 
En  apprenant  comment  on  aime. 
LOUISE.  El  moi  tout  d'  même:  faut  qu'  j'aions  été 
faits  l'un  pour  l'aut',  car  d'pis  que  j'  sommes  nés, 
quand  l'un  d'  nous  deux  a  faileune  chose,  slilà  qu'a- 
vait été  prév'nu  a  toujours  dit  à  l'aut',  j'y  pensais,  j'au- 
rais fait  ce  que  tu  vians  d'  faire. 

BAUET,  toujours  à  1(1  fenêtre  et  parlant  à  Biaise. 
Faut  lâcher  d'  venir  avant  I'  dîner. 
LOUIS,  à  Louise.  A  qui  guiab's*  qu'a  parle  là? 
(11  va  bien  doucement  regarder  par-dessus  l'épaule  de  Babet, 

sans  qu'elle  s'en  aperçoive.) 
BADET,  encore  à  la  fenêtre,  et  continuant  de 
parler  à  niaise.  Tu  sens  ben  qu'  si  l'es  là ,  on  n'  s* 
mettra  pas  à  lab'  sans  loi...  Tu  dîn'ras  avec  nous... 
Tu  t'  mettras  à  côlé  d'  moi...  J' jaserons...  {D'un  ton 
de  surprise  el  sans  se  retourner.)  Où  qu'  tu  vas 
(\onc?  (yippelant  de  même.)  Biaise...  Biaise... 
(Biaise  est  censé  s'enfuir  en  apercevant  Louis.  Babel,  loiile  fâ- 
chée de  sa  fuilc,  se  rotouriio  enfin  pour  savoir  quelle  en  est 
la  cause,  et  Louis  ,  se  trouvant  alors  devant  elle,  lui  dit  en 
riant .-) 

LOUIS.  Dis-li  donc,  Babel,  de  n'  pas  s'enfuir  com' 
ça  ;  (pieu  guiab',  je  n'ons  jamais  fait  peur  à  parsonne. 

BABET.  Oh  dame!  c'est  (pie...  Eh!  j^rni,  causez  d' 
vol.'  côlé...  E>'  (pie  j' vous  dérange,  moi?...  Voyez- 
le  donc  un  peu...  V  vianl  s*  met'  la  com'  un  épouvan- 
lail,  et  il  est  cause  equ'  Biaise  s'en  enfuit. 

LOUIS.  Ah,  ah!  p'tile  friponne,  je  n' m'étonne  plus 
si  l'a^  toujours  d'  si  biaux  boiupiets ,  et  si  d'pis 
queuque  temps  tu  veux  avoir  l'air  si  raisonnab'... 
J'en  ferons  c(nnplimenl  au  jeune  IMaise. 

LOUISE.  Ils  s'aimont  de  la  meyeur  foi  du  monde... 
Louis,  n'  faut  pas  leux  faire  du  chagrin. 

LOUIS.  Es'  que  lu  II'  méconnais  pas  donc?...  {/i 
liabet.)  Va,  ma  p'tile  Babet  ;  va,  ne  crains  rinn... 
r  Ruia  rian,  morgue,  d'  si  naturel  que  d'  s'aimer... 
lilai.*;e  est  un  garçon  sage,  son  père  est  riche,  ça  t* 
ronvianl...  Laisse'  v'nir  l'àge ,  elj'  t'appuierons,  jar- 
niguoi,  d'  tout  num  pouvoir. 

BABKT,  «  Louise.  Ah,  ma  p'Iile  scnir.  v'Iii  un 
hommeça!...  V'Ià  un  ca-ur...  Ce.^l  rom'  ej'  disions, 
là  parle  des  garçons  du  village...  Gnia  qu'  Biaise  qui 
pense  com*  ça. 


SCE^E  IV 


JACniKS,    à 


J  \<;qi  i:s,  Ai.i\. 

///».r,  en  entrant.  J"  le  disais  bian 
qu'il  était  ici.  J'  connaissons  bian  sa  voix,  pt'èlc!... 
A  MX.  Il  est  d' si  bonne  heure. 

(I.oiiisp  «•!  Uab«M  rnurenl  ;ui-d<'Viint  de  leur  mf'-re,  ri  IVmbras- 
(K'iii  ,i\rc  Icndn-ssf  :  Jacqiios  les  ombrasse  i-nsnii*'  loiiU-s 
drux,  n  fait  un  ninnc  .i  Loui»<',  rr>mmo  s'il  vonlail  lui  dire  : 
Ah:  j<'  von«  prends  avrc  volrc  amuur?ux,  ce  qui  la  rend 
un  |)<*u  honleusr.) 

.iA(\MKs.  Oh  l'z  amoureux  s*  rcveillont  d'  bon  ma- 
tin... n'es' pas,  Ix)uis  î 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


LOUIS.  Par  ma  fi,  mon  oncle,  vous  avais  bian  raison.  V 

JACQUKS.  Ton  oncle...,  Ion  oncle...  J'  sis  ton  père 
i  présent  ;  l'épouses  ma  fille,  ma  Loniso,  ma  itian  ai- 
mée... (//  liabet.)  Non  pas  pns  qu' loi,  lialtel...  J' 
vons  aimons  antanl  l'une  (jue  l'aul'.  {A  Louis.)  T'es 
mon  gendre,  l'es  mon  fils  ;  appelle-moi  ton  père. 

LOUIS,  V embrassant .  Mon  père  ! 

ALIX.  Et  moi  donc!  es'  que  j'  n'  sis  rian  ?  {A  Jac- 
ques.) Es'  que  lu  n'es  pas  mon  mari  ?  Es'  que  Ion 
rrère  n'est  pas  mon  frère?  {Montrant  Louis.)  Es' 
nu'i  n'est  pas  itou  mon  neveu,  mon  gendre  et  pis  mon 
fils?...  Es'  que  je  l'aimons  moins  qu'  loi  ? 

LOUIS,  V embrassant  aussi.  Non,  maman,  non.  {A 
Jacques.)  Vous,  papa,  mon  père...  {Aux  deux 
sœurs.)  Louise,  Ijjbet,  je  vous  aime  Irelous  à  qui 
mieux  mieux. 

JACQUES.  Et  lu  fais  bian;  mais,  jarniguoi,  c'est  au- 
jourd'hui qu'  nol*  seigneur  arrive  ;  c'est  aujourd'hui 
que  j'  r'nouvelons  nos  baux.  {\A  Louise.)  C'est 
aujourd'hui  que  j' signons  Ion  contrat  d'  mariage, 
Louise...  Et  c'est  d'main... 

LOUIS,  sautant  de  joie.  Qu'on  nous  marie! 

JACQUES.  Et  mon  frère,  ous'  donc  qu'il  est? 

ALIX.  Dans  son  lit,  j'  gage...  V  n'a  pas,  com'  nous, 
martel  en  tète...  V^'là  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  gar- 
çon... On  vous  marie  ça,  el  va  com' j' le  mène... 
Gnia  pas  d' trousseau...  Gnia  pas  d'  brinborions... 
Gnia  pas  un  tas  d'alTuliaux  qui  n'  finissont  pas... 
Aussi,  il  est  bian  tranquille;  el  moi  gnia  pus  d' trois 
semaines  que  j' travaille,  que  j'  cous,  (\ue  je  m'  donne 
un  mal...  Enfin,  ça  finira...  1'  dort,  li...,  el  d'pis 
trois  heures  du  matin  j'  sis  à  tracasser  ;  j'  songe  h  ci, 
j'  songe  à  ça...  L'jîn  mouchoir  ed'  mousseline  d'un 
côté,  le  p'iil  bouquet  d'  fleurs  d'orange  d'  l'.iul',  les 
ganls,  le  lablier,  les  bas  d'  soie...  Gnia  d'  (juoi  en  d'- 
venir  folle...  {Montrant  liabet.)  El  en  v'Ià  encore 
une...  Dans  deux  ans  ce  s'ra  le  même  lintoin.  Fau- 
dra r'commencer  com'  si  j'  n'avions  rian  fail. 

BABKT.  Ma  mère,  débarrassez-vous  d'  ça  1'  pus 
vite  que  vous  pourrais. 

ALIX.  Parguenne,  faut  s'  dépêcher. 

JACQUES.  Allons,  ma  pauvre  Alix  ;  allons,  n'  le  fâche 
pas.  T'as  d'  la  peine,  faut  en  convenir...  Mais  j'ons 
eu  nol'  tour...  F  faut  bian  qu'i  z'ayont  1'  leur...  T' 
souvians-lu  encore  du  jour  d'  nol'  mariage? 

ALIX.  Si  j' m'en  souvians!  Tredame,  n'en  dirait,  à 
l'enlendre,  que  j*  nous  sommes  mariés  du  temps  de 
Charlemagne...  Louise  n'a  cpi'  seize  ans,  j'  n'en  avais 
qu'  dix-sept  quand  j'  quittai  mon  nom  pour  pren're 
I'  lien  :  c'est  ma  première;  gni  avait  pas  un  an  qu' 
j'élions  mari  el  femme  quand  ail'  esl  v'ime  au  monde. 
Ainsi,  tout  compté,  tout  raballu,  gnia  dix-sept  ans 
que  j'  sommes  mariés  ;  niellez  par  d'isus  les  dix-sept 
ans  que  j'avais  étant  fille,  <;;i  n'en  vaut  en  tout  que 
trente-quatre  ;  et  à  lronte-i|ualre  ans  on  n'a  pas  perdu 
la  mémoire,  ou  faut  bian  du  malheur. 

JACQUES.  Eh  !  venlregué,  je  n'  dis  pas  ça  pour  le 
met'  en  colère.  T'es  eune  bonne  femme,  un  peu  vive  ; 
mais  t'as  bon  cœur.  T'en  vaut  bian  encore  eune  aul', 
et  j'  sais  ça,  et  c'est  c'  qui  fail  (|ue  je  m'  souvians, 
aveuc  tant  de  plaisir,  du  jour  où  j'  nous  épousîmes. 

AlUETTE. 

Le  hon  seigneur  de  nol'  village 
A  ma  noce  lui-inèine  il  servit  «le  lénioin  ! 
Pour  ses  propres  enfanis,  je  ^:agc, 
Qu'il  n'aura  jamais  plu.^  de  soin. 
J'avons  encore  dans  l'oreille 
De  nos  cloches  le  carillon  : 
Tretoules  fcsiant  din,  don,  don. 
Ailes  sonnionl  qu'  c'élail  merveille, 
El  pis  après  la  p'tile  chanson 
Qu'ailes  jouyonl  en  carillon. 
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Et  le  soir  comme  je  dansâmes 
Toul  à  l'enlour  du  grand  oriniau; 
Comme  j'  faisions  sauter  les  femmes, 
Comme  i'  coulait  le  vin  nouviuu! 
Tout  à  l'enlour  du  grand  ormiau, 
Com*  j*  hihnes  cl  que  je  dansAines  ! 

LOUISE.  Oh!  j' dans'rons  itou  corn' ça  d'main. 

LOUIS.  Oh!  jarnigoi,  tu  peux èt'esûré  ed'  ça. 


SCENE  V. 

LES    ACTEURS   PRÉCÉDENTS, 


BABET.  V'Ià  mon  onc'!...  le  v'ià. 
piERBE.  Et  oui,  morgue,  me  v'Ià.. 


v'  z'ètes  bian 
tran(pulles,  vous  aut',  vous  vous  gobargcz  d'ça... 
vous  m' laissez  lout'  la  peine. 

ALIX.  Qu'es'  qui  dit  donc?  la  peine...  Eh  bian,  v'Ià 
qu'est  bon...  C'est  li  qu'a  la  peine  à  pré.sent...  Ah! 
pargué,  j'aime  bien  ça!  Qu'es'  qu'a  tout  ai  rangé  pour 
el'  mariage?...  Le  repas,  les  bouquets,  les  ribans? 
Qu'es' qui  a  eu  soin  d' lout  ce  qui  fallait  à  la  mariée'?... 
Ah!  si  gni  avait  pas  d'Alix  dans  1'  monde,  v'Ià  un 
mariage  qu'aurait  eune  belle  tournure! 

PIERRE.  Qu'es' qu'a  passé  cheux  !'  tabellion?  Qu'es* 
qu'a  été  avertir  les  ménétriers,  qu'a  rassemblé  tous 
les  paysans  du  village  el  ceux-là  des  environs?  N' 
faut-i'  pas  aller  au-d'vanl  d'  monseigneur?...  i*  gnia 
pas  d'  mariage  qui  quiemie,  on  n'  peut  pas  manquer 
à  ça...  C'est  aujourd'hui  qu'il  arrive,  M.  de  IJelval , 
i'  s'ra  ici  à  dix  heures  du  matin...  Faut  qu'  j'aliions 
à  sa  rencontre...  Qu'es'  qui  dirait,  c'  bon  mail'  (pii 
nous  aime  com'  ses  enfants,  s'il  arrivait  dans  l'av'nue 
el  (jue  je  n'  fussions  pas  là  pour  li  crier  vivat?...  Sar- 
pegué!  çà  s'rait  joli...  ;j'nous  ferions  bian  d'  l'hon- 
neur... ;  j'aurions  eune  belle  réputation  d'amiquié  et 
de  reconnaissance  ! 

JACQUES.  Eh  bian,  morgue,  allais-vous  vous  que- 
reller? Vous  vous  êtes  donné  tous  les  deux  bian  du 
mal...  Gnia  qu'  moi  qui  sis  resté  les  bras  croisés  et  qui 
vous  ai  l'gardé  faire. . .  Mais  jarni,  j' sis  ton  aîné,  Piar- 
rol...  J'sis  pus  vieux  qu'  loi  ;  faut  qu'  l'agisscs,  el  moi 
qu'  je  me  repose...  D' la  joie,  venlregué,  d' la  joiel... 
J' n'ons  pasd'himeur,  moi  ;  je  n'en  veux,  morgue,  voir 
à  parsonne. 

PIERRE.  J'  s'raisbian  mari  d'en  avoir:  j'  réponds  à 
nol'  sœur  qui  m'  parle  toujours  doucemenl'  com'  à 
son  ordinaire. 

ARIETTE. 
ALIX. 

Hein?  quoi?  que  veux-lii  dire? 
Je  parle  tout  ainsi  que  j'  peux, 
riait-il?  qu'es?  l'auras  beau  rire. 
Je  veux  parler;  oui,  je  le  veux. 
Ça  le  déplaît,  c'est  bian  fjkliciix. 
M'en  empêcher,  je  serions  deux. 
Je  parle  tout  ainsi  que  j'  peux; 
El  j'  veux  parler,  oui,  je  le  veux. 

A  mon  âge. 
Es' que  lu  crois  m'en  imposer? 
Je  suis  sage, 
El  mon  défaut  n'est  pas  de  trop  jaser. 

J'  sais  c'  qui  faul  dire  el  c'  qu'  faut  taire. 
Ma  langue  n'  va  point  le  galop  ; 
J3  n'  fais  jamais  que  c'qui  faut  faire: 
Je  parle  bian  el  n'  parle  jamais  trop. 
J'ai  plus  d'esprit  que  tous  lanl  que  vous  êtes, 
J'  parle  raison,  je  vous  le  prouverai, 
C'esl  pour  parler  que  les  femmes  sont  faites  ; 
Ainsi  je  parlerai 
Taul  que  je  >ivrai. 
PIERRE.  Eh  bian,  morgue!  parlez,  parlez,  parlez. 
AUX.  r  ne  m' plail  plus,  moi;  j'veux  me  t.ure  à 
présent. 

JACQUES.  Ah  !  si  not'  pauvre  |)ère  était  ici...  com'  i' 
vous  me  II  rail  bienlôt  d'accord  ! 


LES  TROIS  FERMIERS. 
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ALix.  Ton  père!  i' vaut  mieux  qu'loi...;  queudom-  V 
mage  que  la  vieillesse  l'empèehe  de  se  trouver  ici!... 
l'pauvie  Mathurin  Desvignes! quand  il  a  i  Vu  la  lettre, 
Piarrot,  et  Stella  qu'mou  mari  ii  a  écrit  quand  il  a  vu 
qu' sa  petite  Louise  es' marie  avec  Louis  son  p'iit- 
fils,  j'  gage  qu'  ça  l'a  rajeuni  d'  pus  d'  vingt  ans  ;  et  ça 
n'Ii  fera  pas  d' tortdà,  car  i'  giiia  longtemps  <ju'i  m'a 
dit  pour  la  première  fois  qu'il  était  d'six  cent  quatre- 
vingt-onze  ;  aussi  «-'est  un  homme  ()ui  a  vu,  qu'a 
d' l'expérience;  c'  n'est  pas  un  étourdi  comme  vous 
aut';  ça  li'  tourne  pas  à  tout  vent,  corn'  la  girouette 
qu'est  au-dessus  du  château...  ça  raisonne  et  ça  sait 
pourquoi...;  ni  loi,  Pierre  ,  ni  toi ,  Jacques,  ni  Louis, 
ni  Louise,  ni  Bahet,  vous  n'  nous  vaudrez  jamais  lui 
et  moi  quand  vous  vivriais  cent  mille  ans. 

JACQUES.  T'as  raison,  not' minagère;  \'\k  pnrlerjca; 
v'Ià  eune  bonne  tête,  eune  femme  qui  a  d'  l'entende- 
ment, eune  femme  qui  raisonne  ! ...  Qu'es'  qu'las  dit  ? 

ALIX.  Oh!  j'sais  hian  qu'aveuc  vous  c'est  peine 
pardue  que  d'parler  raison...;  aussi  je  n'dis  jamais  ri.in: 
je  m'  contente  ed'  penser...  (J  Bahet  qui  sourit.  ] 
Queu  qu'las  à  rire,  toi. ^...  d' quoi  lu  ris?. ..Va-t'en  là- 
dedans  voirsi  j'y  suis. ..Ah!  j' le  ftM-ai  rire  (juandj'parle. 

BABET.  iMais,  ma  mère,  j' cause  avec  Louis...  je 
n'  vous  accoute  seulement  pas. 

ALIX.  Va-l'en  là-dedans...,  je  l'apprendrai  à  n'pas 
m'écouler. 

piKBRK,  à  Babct.  Va-l'en,  Babet...  ça  va  Ti  passer. 

(Habet  son.) 

SCÈNE  VI. 

JACQUES,   ALIX,   PIEHRE,    LOLISr,   LOL'IS. 

JACQUES,  à  Pierre.  Ah  ça,  mon  frère...  j' crois 
qu'il  est  biantôt  temps  d'  dé<'aniper.  (//  lire  une 
grosse  montre  d'argent.)  V'Ià  huit  heures  et  detnie. 

LOUIS.  M.  d' Belval  n'ariivera  qti'à  dix  htMuvs, 
p'tèle  à  onze  ;  vers  les  neuf  heures,  i'  s'ia  temps  de 
partir...  Tu  vians  aveuc  nous,  Louise? 

LOUISE.  Si  maman  I'  veut. 

ALix.Tredame,  ça  m'  paraît  juste...  Es'  que  j'  sis  ri- 
dicule donc?  Faut  bian  qu' jeunesse  s'amuse,  et  pis... 
monseigneur... 

JACQUES.  Ecoute,  not'  femme,  c'est  que  j' veux  que 
Pierre  sache  eune  çai  laine  idée  (]ui  m'est  venue,  et 
qu'  l'approuveras,  j'en  suis  sûr. 

piERHE.  Queu'  qu'  c'Cht? 

JACQUES.  Faut  que  j'  prions  monseigneur  d' fourrer 
son  nom,  en  magnière  ed' signal urc,  au  contrai  d'  ma- 
riage d'  nos  deux  enfants...  Qu'en  dis-tu  ? 

PIERRE.  Par  ma  fi,  l'as  là  eune  bonne  idée!...  T'as 
raison,  faut  (pie  j'  l'en  prions. 

LOUIS.  1'  n'  nous  le  refusera  pas...,  il  est  si  bon!... 

LOUISE.  Si  bienfaisant  ! 

ALIX.  Le  r'fuser...  ï  n'aura  garde.  Es'  que  .»Jon  père 
n'a  pas  signé  itou  not'  contrat  d'  mariage  à  nou.-,?... 

SCÈNE  \U. 

LES   ACTEUR.S   PRKCÉOOTS ,    BABF.T. 

BAiiT  ,  accourant  tout  essoufjlpe.  .Ma  mère,  mon 
papa,  mon  onc',  eh  v'nez,  v'nez  irctous  ..  il  est  là, 
le  v'Ià,  il  arrive... 

TOI  s.  .M.  d'  Bel  val? 

BABitT.  Eh  non  ,  non...  d'  siisoiine  p'Iilc  carriole, 
i'  m'a  reconnu...,  le  v  la,  i'  descend. .. 

TOUS,  Qui  donc?  <|ui  ? 

BARKT.  Mon  grand-papa,  mon  grand-papa. 

PIERRE  el  JACQUES.    MoU  pèlC  ! 

ALIX.  Mathurin  Desvignes? 
LOUISE  el  LOUIS.  Not'  bon  papa  î 
TOUS.  Ah!  courons,  courons. 


SCENE  VIIL 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDEXTS,    MATHURIN,   «UILLOT, 

i:x  VALET  de  forme  de  Jacques. 
MATHURIN,  aoulenn  par  le  valet  et  par  Guillot, 

qui  est  en  guêtres  et  en  voyageur.  Bonjour,  enfants, 

bonjour. 

(Ils  parlent  tous  a  la  fois  el  cnloiirent  le  vieillard,  le  fonl  as- 
seoir, rembrasseiil.  le  caressent;  il  ne  sait  aiji|u<'l  entendre, 
et  les  serre  tour  à  lour  d;iiis  ses  Ijras,  en  pleurant  de  j(tie.) 

l'iKBr.E  el  JACQUES.  Qudi  !  vous  v'Ià,  papa,  vous  v'Ià! 

LOUISE  et  B»BET.  QuoI  !  c'csl  vous,  vous  v'nez 
nous  voir  ? 

LOUIS.  Mon  bon  papa!  queu  bonté  à  vous! 

ALIX.  Soyais  r  bianv'nu,  père  .Mathurin. 

MATiiuRi.N.  Mes  enfants, mes enfanls... vous  n'm'al- 
tendiais  pas...  slapendant  me  v'Ià.  (â  Jacques.)  Bon- 
jour, JaC(piol.  (^/  Pierre.)  Coiumcut  t' porles-tu, 
cadet?  (J  Louise.)  El  loi,  ma  fille? 

JACQUES  et  ALIX.  A  merveilIc,  mon  père,  à  merveille. 

.MATHURIN.  Viens,  ma  Louise;  viens,  ma  p'titc 
Babel...  baisez-moi  toutes  deux...  encore. ..Com'  ail' 
sont  jolies...  el  grandies!...  {Cherchant  des  yeux.)  Kl 
Louis?...  ous'  (|u'il  est  mon  p'iil  Louis?  (Jlnia  six  ans 
qu'  je  n'  l'ai  vu. 

LOUIS.  Me  v'Ià,  papa. 

MATHURIN.  Quoi!  c'est  là,  quoi!...  c' grand  gar- 
çon... Embrasse-moi,  mon  ciilanl.  {/îprcs  l'avoir 
baisé.)  .Mou  Dieu!  (pii  le  r'coimaîtrai:  ?...  11  était 
baulcom'  ça. ..Mais  vians  donc  que  j' le  r'gaidc.fAc 
montrant  à  Jacques.)  Jacrpiol,  ça  fait  un  gas  biau 
tourné,  dà...  {A  Pierre.)  Plus  j' l'examine...  Eh  oui, 
morgue!...  Piairot,  tu  m'as  vu  plus  jeune  que  j'sis, 
dis...  n'irouves-lu  pas  qu'il  a  »jueu(jue chose  ed' mon 
air...  J'  crois  qu'i'  me  r'.semb'. 

PIERRE.  C'est  venlreguéloul'  vol*  pourlraiture! 

M  Al  iiv^is  y  d'un  air  satisfait.  Je  ne  m'  sis  donc 
pas  irompé. 

JACQLES.  Mais,  mon  |)ère,  à  vol'  âge,  vous  avais 
encore  la  bonié  d'  nous  v'nir  voir. 

MATiM  RiN.  Comment,  à  mon  àgeî...  Quand  on  a 
comme  moi  toute  sa  iai>on,  btmne  santé,  cl  1' ca^ur 
gai,  m'e>t  avis  (prou  esl  toujours  jeune. 

ALIX.  Eh  non!  à  I' z'eiilt  tidre,  i'semb'ipi'on  ait  cent 
ans.  I''st-ce  (|ui  n'  nio  partout  pas  déjà  de  mon  âge,  à 
moi.  C'est  tout  simp',  on  n'est  piseime  bèle,  on  rai- 
sonne, on  a  vu,  on  >'  souviani  d'Ioiu  ;  et  n'en  faut  pas 
davantage  à  d'  z'ahuris  com'  ça,  pour  qu'i  vous  tiai- 
liont  d'  \i  ille  ra(l()leu>e. 

MATHuriN.  (Courage,  mon  Alix,  'Courage;  m'est 
avis  (ju'  lu  n'es  pas  changée.  Toujours  im  peu  ma- 
ligne. 

JACQUES.  Ça  n'fail  qu' croître  et  eml)ellir. 

piKiiuK.  N'  faut  pas  dire  ça...;  ail*  s'e.sl  corrigée...; 
air  parle  biaintoup  encore,  mais  a*  n'  .se  met  |)lus  en 
colère  (pie  cim)  ou  six  fois  par  jour. 

ALIX.  Oh  !  l*cs  eune  bonne  pièce,  toi  ;  et  si  j'  di- 
sions... 

JACQUES.  Et  morgue,  n'  dis  pas...;  je  n'  devons 
songer  ()u'à  nous  réjouir...;  v'Ia  nol'père,  nol' bmi 
père.  (/J  Mathurin.)  J'  crois  ipiasiment  qu'c'csl  un 
songe  d*  vous  voir  là. 

MATiiiiiiN.  (^)mmenl,  jarnigiu,  lu  maries  ma  fille, 
ma  Loui.sc,  ma  filleule;  tu  la  maries  avec  mon  p'tit 
Louis,  et  je  n'  vien'rais  pas  à  leurs  not-es?  Je  n*  pis 
plus  guère  marcher,  cesi  vrai  :  aul'fois  j'  serais  v'mi 
d*  mon  pied  léger  dan.ser  I'  rigaudon  aveuc  vous  ; 
mais,  au  défaut  d'  ça,  j'.ii  dit  à  (iuilîol  :  »  (îuillot,  on 
s'  marie  la-bas  ;  i'  n'  matlendont  pas,  faut  les  surpren- 
dre ;  attelle  les  deux  meycuis  chevaux  d'  nos  charrues 
à  c'te  p'tile  carriole  (pie  monseigneur  a  laissée  dans 
not'  farmc  ;  va,  mon  garçon,  va.  »  V  n  se  l'esl  pas  fait 
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dire  deux  fois  :  ça  vous  a  été  bâcle  en  un  clin  d'œil  ;  V 
j'sis  mi>nlé  l»ravefiuMU  dans  la  voiture,  Guillol  s'est 
campé  à  calirourchon  sur  not' grosse  jument:  allons, 
foueite^  cocher,  et  me  v'15. 

LOUIS.  £h  ben,  tenez,  sans  ça  il  aurait  manqué 
queuque  cho>e  à  not'  bonheur...  Pas  vrai,  Louise  ? 

LOUISE,  à  Mathurin.  Oui,  mon  bon  papa...  V'ià 
not'  plaisir  loul  (in  diel  coniriie  je  1'  désirions. 

BABHT,  à  Mathurin.  Mon  bon  |)apa,  viendrais- 
vous  avec  nous  au-dovanl  de  M.  d' lielval? 

MATHDRiN.  Es' qu'il  arrivc  aujourd  liui ? 

ALIX.  Comment,  vous  ne  V  saviiis  pas?  Et  mais 
oui,  sans  doute.  C'est  aujourd'hui...;  tout  l' village 
est  en  l'air;  j'  sommes  tretous  d'eune  gaieté,  d'eunc 
satisfaction...  C'est  nue  j'avons  tant  de  joie  de  r'voir 
not'  bon  seigneur,  M.  d'  Belval,  not*  père  à  tre- 
lous... 

JACQUES.  Ecoute,  not'  femme...,  j'avons  grand  plai- 
sir à  t'entendre;  mais  tu  nous  conteras  tout  ça  d'- 
raain,  car  j' crois  (jue  ç^  doit  èl'  long,  et  v'ià  l'heure 
qui  s'appioche. 

ALIX.  Ab  bian,  oui...,  à  la  bonne  heure,  d'main, 
d'main. 

MATHURIN.  Oui,  uia  pauvrc  Alix,  oui...  Mais,  mes 
enfants...,  vous  allez  au-devant  de  M.d'  Relval...; 
j'  l'aime  autant  (ju'  vous,  et,  sarppjeu ,  i'  m' ferait 
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grand  plaisir  de  I'  voir  aussitôt  que  vous...;  mais  gnia 
bien  loin  d'ici  au  chàliau...,  etc'te  carriole  m*a  fatigué 
que  je  n'  pis  presque  pus  me  r'muer. 

JACQUES.  J*  vous  portorons,  morgue.  J'ons  tretous 
été  dans  vos  bras,  faut  bien  qu'à  vot'  tour  vous  soyais 
dans  les  not'. 

LOUIS,  à  Mathurin.  C'est  moi  qu'  ça  regarde  ;  j' 
sis  jeune,  j'ai  d'  la  force,  et  j'  vous  porterai,  moi;  j' 
m'en  charge. 

PIERRE.  Ventregué!  j' voulons  tretous  not'  part  d' 
ce  fardeau-là. 

J  /LOUISE.  J'  vous  aiderai  de  ce  que  j'  pourrai. 
Il  \  ALIX.  Et  moi  aussi. 
H&i  Jbabkt,  à  Mathurin.  Et  moi  aussi,  papa. 

S  Vtous.  Ce  bon  père,  ce  cher  père. 

mathurin.  Mes  enfants...,  mes  bons  amis...,  vous 
me  faites  pleurer  de  joie. 

SCÈNE  IX. 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENTS,    BLAISE. 

BLAisE.  Monsieur  Jacques,  monsieur  Pierre...,  v'Ià 
r  valet  de  d'  chambre  de  M.  d'  Relval  (jui  viant  d'ar- 
river. 

JACQUES.  M.  Comtois? 

BLAISE.  M.  Comtois  li-mèmc...  V  dit  comm'  ça  que 
dans  une  heure  M.  d'  Relval  sera  ici...,  et  qu'il  ar- 
rive aveuc  un  monsieur  qu'il  amène  ed'  Paris.  (À 
demi-voix.)  Ronjour,  Rabct. 

BABKT,  sans  remuer  et  sans  regarder  Biaise.  On 
nous  r'garde. 

JACQUES.  Allons,  jnrnigoi,  partons. 

KATiiv^is ,  à  Pierre.  Quoi  qu' c'est  que  c' jeune 
garçon-là,  Piarrot? 

PIERRE.  C'est  r  fils  au  gros  de  l'Orme...,  un  p'tit 
gaillard  qu'  a  pus  d' malice  qu'i  n'est  gros. 

MATHURIN.  Il  est  joli...,  c'est  vrai,  i' m'a  l'air  ben 
éveillé. 

JACQUES,  à  Aliœ.  Not'  minagère.  et  le  dîner?... 

ALIX.  Il  est  tout  prêt...  Deà  précautions...,  c'est 
bian  moi  qui  en  manque. 

BLAISE,  à  Babet  en  la  poussant  du  coude,  lui 
parlant  à  voix  basse  et  sans  la  regarder.  Si  par- 
sonne  ne  m'  dit  rian,  faudra  que  j'aille  dîner  cheux 
nous. 


Louise,  fais  en  sorte 
Dis  un  mot  pour  que 


BABKT,  à  recuise  de  même, 

que  RIaise  dîne  ici. 

LOUISE,  à  Louis  de  même. 
RIaise  reste  avec  nous  à  dîner. 

LOUIS,  bien  gaiement.  Ah  çà  ,  tous  tant  qu'  nous 
v'Ià,  j' dînerons  ensemb',  j'espère... 

MATHURIN.  Et  j' boirons  d'  bon  courage... 

LOUIS.  Parguenne,  j'  veux  voir  si  i'  p'iil  RIaise  al' 
vin  gai...;  je  I' griserons. 

HLAisE,  en  sautant  de  joie .  Ron,  me  v'Ià  prié. 

PIERRE,  tirant  sa  montre.  Allons,  mes  amis..., 
neuf  heures  viennent  de  sonner. 

JACQUES. 
Ain. 

J'allons  revoir 
Le  bon  seigneur  de  nol'  village 

Quel  tJoux  espoir! 
J'allons  li  porter  nol*  hommage. 

VAIDKVILIK. 

lACQUKS. 

Je  n'  li  fions  pas  ed'  compliment, 
J'  n'entendons  rian  an  biaii  langage; 
Mais,  sarpejeu,  le  sentiment 
Pari'  toujours  bian,  même  au  village. 

PlIiRBE. 

C  tribut  n'a  rian  (jue  de  flatteur. 
C'est  dTamiquié  sincère  et  tendre; 
Il  le  r'cevra  d'au<si  bon  cœur 
Que  j'en  mettrons  à  le  lui  rendre. 

LOUIS. 

J'allons  revoir  ce  bon  seigneur. 
Ce  digne  objet  de  nol' tendresse, 
Et  pour  achever  mon  bonheur, 
Demain  j'épouse  ma  maîtresse. 

LOUISE. 

Monseigneur  arriv'  ce  matin  , 
Louis,  quel  plaisir  est  le  nôtre  ! 
Et  je  nous  épousons  demain... 
Uu  bonheur  ne  va  pas  sans  l'autre. 

ALIX, 

Quand  i'  s'ra  là  ,  je  le  varrons. 

Je  li  dirons...  faudra  m'enlcndre; 

Je  n'sals  pas  ce  que  j*  li  dirons; 

Mais  ce  s'ra  queuqti'chos'  de  bian  tendre. 

MATHURIN. 

Je  n'  sens  plus  rian  de  c'te  froideur 
Que  maugré  nous  amène  la  vieillesse, 
Voir  mes  enfants  a  ranimé  mon  cœur. 

Le  plaisir  me  rend  ma  jeunesse. 

BABET. 

Quel  plaisir  de  voir  monseigneur 

Et  mon  p'iil  Biaise, 

Tout  à  mon  aîse  ! 
Hélas!  j'aimons  de  si  bon  cœur, 

Ce  bon  seigneur 

Et  mou  p'iit  Biaise  ! 

r.I.AlSE. 

Comme  j'allons  crier  d'  bon  cœur, 
\  iv'  monseigneur  et  Babel  qu'  j'aime  ! 
(2ar,  pour  Babel,  pour  monseigneur, 
J'ons  morguennc  un  amour  extrême. 

ACTE  II. 

(La  (lécoralion  efl  la  mt'^mc;  «)n  voit  .nu  milieu  do  la  spônc  niio 
lable  louic  scivio,  autour  <le  l.iqu<'lle  sont  assis  Alix,  MaUiu- 
rin,  ricire,  Louiso,  Louis  ei  Biaise;  la  place  de  Jacques  csl 
vide  cuire  Malhuriti  el  Fierre.) 

SCÈNE  I. 

ISE,   LOUIS,   BLAISK. 

jarnigoi ,  (luand  j' vous  ai  dit 
que  j'  n'avais  rian  pardu  d'  mon  appétit,  vous  ai-je 
trompé?  J' crois  que  j' fais  encore  bonne  figure  à 
table. 

viEP.RE.  Aussi,  à  moins  qu' Jacques  ne  s'  dépêche, 
i'  n'  Irouv'ra  pus  rian. 


ALIX,    MATnUni>-,  PlËltRC, 

MATHURIN.  Eh  bian 
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MATHURiN.  Je  n' voulais  pas  m'niell*  à  tab'  sans  Y  d'  bonne  amiquié  qu'raa  lanle  a  pris  pour  d' la  tris- 


\ 


li,  moi...  Mais  ce  qu'eune  femme  a  dans  la  tète... 

ALIX,  r  m'  l'a  r'eommandé,  encore  enne  fois..., 
quand  monseigneur  li  a  dit  :  «  Jacques,  monte  avec 
moi  au  chàliau ,  j'ai  h  le  parler,  mon  ami.  »  J'élions 
là,  j'écoulions,  parce  que  faut  loul  savoir;  et  Jao 
ques  m'a  dit  :  «  Retorne  au  logis,  nol'  femme  ;  met- 
tez-vous trelous  à  tab';  faites  comm' si  j'yélois... 
Mangez  toujours  en  m'altendant;  monseigneur  ne 
m*  requiendra  p'têt'  pas  longtemps ,  et  queuqu'  a- 
vances  qu' vous  ayez  pris,  j' vous  aurons  bientôt 
rattrapés.  »  V'Ià  ses  prop'  paroles,  j' lésons  retenues 
mot  pour  mot  ;  et  quand  j' dis  faut  faire  ç^,  c'est  que 
j'sais... 

iiATHUBiN.  C  qu'est  sur  ton  assiette  refroidit,  ma 
fille;  mange,  mange...  (Cherchant  des  yeux.)  Mais 
oùs'  qu'  est  donc  n)a  p'tite  Babel  ? 

LOUIS.  C'est  vrai.  (A  Louise.)  Où  est  donc  ta 
sœur  ? 

LOUISE,  appelant.  Babet! 

ALIX.  C'te  p'tite  étourdie,  oùs'  qu'aile  est  fourrée 
à  présent?...  AH'c^t  r'venue  stapendant  ;  Biaise  l'i 
donnait  1'  bras...  (Elle  appelle.)  Babel!  (/t,lle  con- 
tinue de  parler.)  Au  n»oment  de  s'meit'  à  tab'... 
(Elle  appelle.)  Babel!  (Elle  continue  de  parler.) 
A  c'tàge-Ià  on  a  pourtant  bon  appétit.  (Elle  ap- 
pelle.) Babel  I  (Elle  continue  de  parler.)  C'est  si 
jeune,  ça  a  la  lèle  si  folle...,  ça  n'  sait  jamais  ce  que 
ça  fait...  (Elle  appelle.)  Babel! 

SCÈNE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDE^VTS,  BABET. 

BABET.  Me  v'ià,  ma  mère. 

ALIX.  Oùs'  qu'  vous  étiez  donc  fourrée ,  p'iite 
fille? 

BABET.  J'  ons  été  prendre  c'  qu'était  dans  la  car- 
riole à  mon  bon  papa,  et  j*  Tons  porté  dans  la  cham- 
bre oùs'  qu'i  couche  es'  soir. 

MATHURIN.  Guillot  aurait  fait  c'ie  besogne-là,  mon 
enfant;  n' fallait  pas  t'en  donner  la  peine.  Quian..., 
j'  vas  te  sarvir...;  c'te  pauv'  p'tite,  comme  ça  vous  a 
d'z  attentions! 
(I^bel  va  s'appuyer  sur  \o  dos  de  la  cliaisp  résprvce  à  Jacques.) 

ALIX.  Mam'selle ,  c'te  chaise-là  est  celle  d'  vol' 
père. 

BABET.  Maman,  j'  nai  pas  envie  d'  m'y  mettre. 

BLAis§,  avec  empressement.  Mam'selle  Babel , 
v'Ià  eune  place  à  côté  de  moi. 

LOUIS,  bas  à  Louise.  L'enlendcnl-ils? 

BABRT,  bas  à  Biaise  sans  le  regarder,  et  se  met- 
tant à  table  à  côté  de  lui.  Si  j'  m'éticuis  misa  lab' 
aveuc  les  aul',  j'  n'aurions  p'tèl'  pas  |)u  et'  à  côté  d' 
toi. 

BLAisE,  bas  à  Dahet  et  sans  la  regarder.  Oh  î 
j'ons  bian  vu  (ju'  t' élais  sortie  par  exprès. 

ALIX  ,  à  Babel.  On  n'est  pas  à  lab'  pour  jaser, 
p'tite  fille...  Primo,  d'alun  d  i'  faut  manger.  (Mnthu- 
rin  sert  Babet,  qui  le  remercie  du  geste.)  Ks  (jik; 
j' cause,  moi?...  Vous  parl'rez  d'maiii.  (//  Alathu- 
rin.)  Knfin  donc,  pour  en  r* venir  à  ce  qu'j'  v«mlais 
vous  dire...,  n'a'  vous  pas  trouvé  que  iSI.  d'  Bdval 
n'avait  pas  l'air  si  gai  que  d'couteume?...  J' l'i  ons 
cm  voir  queuqu*  chose  de  Irisle  dans  la  physio- 
nomie. 

MATiiuRiK.  J' pleurais  d' plaisir  quand  j'ons  tant 
seulement  aperçu  sa  chaise,  j'  n'ons  pas  vu  son 
visage. 

LOUIS,  à  Pierre.  Et  li,  mon  pcre,  es*  qui  n*  pleu- 
rait pas  itou?...  .Mais  c'était  d'joic,  i' r'voyait  ses 
enfanls,  c'était  loul  simp'...,  et  c'(;sl  c'te  marque 


tesse. 

ALIX.  Tant  mieux,  si  je  m' sis  trompée...,  et  en- 
core eune  fois  tant  mieux...;  car  j' l'aime,  c' bon 
M.  d' Belval...,  c'est  un  si  brave  honnneî...  A  sa 
santé! 

MATHURIN.  T' as-là  cunc  bian  bonne  pensée,  not' 
fille...,  à  sa  santé  î 
(Biaise  se  lève  comme  un  étourdi,  choque  avec  toul  le  monde, 

el  quand  il  en  est  à  Babel,  ils  se  font  do  petits  signes  d'inlel- 

ligence.) 

TOUS.  Allons,  à  sa  sanlé!  (Ils  boivent.) 

MATHURIN  ,  remettant  .<on  verre  et  observant 
Biaise.  Je  m' trompe  bian  fort,  ou  qiieuq' jour  ce 
p'til  gas-là  en  vaudra  bian  un  aul'. 

BLAisE,  bas  à  Babet.  Oh  !  j' t'en  réponds,  Babet. 

BABET,  bas  et  en  souriant.  J'  varions  ça. 

MATHURIN.  Oh  ça,  mes  enfanls,  dans  mon  jeune 
temps,  on  chantait  toujours  à  table., Es'  que  nous  ne 
dirons  pas  queuque  drôlerie?  ..  (//  chante.) 

Laire-ià,  lairc  lan  laire,  laire-là,  iaire  lan  là... 

N'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre  loul  1*  monde 
en  train. 

BLAisK.J'saisbeneunechanson, monsieur  Malhurin, 
j' la  dirai  si  vous  voulez. . .  jMais. . .  c'est  que. . .  je  n'  puis 
pas  la  chanler  toul  seul...  (y4  Babet.)  Vous  la  savez, 
mam'selle  B.ibet. 

BABET.  Es'  que  j' sis  fille  à  vous  laisser  dans  l'em- 
bairas,  monsieur  Biaise?...  J'  vons  commencer,  et 
si  j'  fons  mal,  vous  m'  r'prendiez. 

BLAisB.  Oh!  manrselle  vous  n' pouvez  rian faire  d* 
mal,  et  encoie  moins  ça  qu'aul' chose. 

y. il  DEVII.LE. 

Colette  un  jour  dit  à  Colin, 

«  Dis-moi  Uone  pourquoi  je  soupire? 

«  C'est  connue  un  feu  qu'est  dans  mon  sein? 

«  Ne  sais-lu  pas  ce'  q'  ça  veut  dire? 

Quand  je  le  voi.s. 

BLAISE. 

Qui,  moi? 

BABET. 

Oui,  loi. 
Je  veux  parler  cl  je  resle  muellc. 

BLAISE. 

J  en  éprouve  autant,  sur  ma  foi. 
El  je  ne  m'en  plains  pas,  Colette. 

llAnET. 

.le  crains,  liclaslqu'  ce  n'soil  queuq'  tour 
Qu'on  nous  ail  joué  par  magie. 

r.  lai.sk. 
J'  croirai  plutôt  que  c'est  d'I'a.nour. 

1UHKT. 

Tu  l'as  deviné,  je  T  parie. 

KI.MSE. 

Qu'en  dirais- lui' 

BABKT. 

Qui,  moi? 
BLAis;:. 

Oui.  loi. 

UAHET. 

Colin,  à  ça,  je  n'  \ois  rien  (|ui  m'  déplaise. 

RLAISK. 

Ca  m'  fait  tanld'  plaisir,  sur  ma  Toi, 
Que  d'en  parler  me  rend  liieu  nisc. 
(Téiail  d'amour  T  désir  naissanl 
Qui  causait  leur  peine  scorcllc. 
pour  mieiu  l' savoir,  «i  cliaque  instant 
Colin  répétait  à  Colette  : 
Qu'en  pcnses-lu? 

BAI!  ET. 

Qui,  mol? 

BLAISI. 

Oui,  toi. 

BABET. 

Eh  mais.  Colin,  pré»  d' l'objet  qu'on  adore» 
Le  mal  c^l  bien  doux,  sur  ma  foi. 
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BLAISS. 

Le  remède  est  plus  doux  encore. 

MATHUBiN.  Cie  p'iiie  IJaliel!...  comme  ail' vous 
chanlnrn!...  N'en  tliiail,  jarnigoi...  Enfin...  {A  Ba- 
bet.)  Prends  garde  à  ce  jctme  diùle-là...  1*  le  r'gai- 
dait  aven  dfs  yeux... 

ALIX.  Ah!  i'ii*  valonl  pas  mieux  l'un  (|ue  l'aulre. 

PIERRE.  Elle  p'iil  lu  in  d'amour,  cher  pèie,  esi-ce 
que  vous  croyais  que  j'  vous  on  tt.MJons  (juille? 

MATHUBIN.  Ali  !  ah!  le  p'iil  hrin  d\imour! 

TOUS.  Oui,  le  p'iit  hrin  d'amour. 

MATHURiN.  Je  I'  veux  bian,  mes  enfants;  mais  vous 
ferez  chorus. 

ALIX.  Oui,  oui,  j' ferons  chorus  en  altendant  que 
nol'  homme  revienne. 

COVPLETS. 
Sans  un  p'iil  brin  d'amour, 
On  s'ennuieroil  nioinc  à  la  cour; 
Gnia  pas  sans  li  d*  hiau  st^jour, 
De  beir  nuit,  ni  d'  biau  jour. 
(Le  chœur  reprend.) 

MATHURIN. 

L'amour  fait  tout,  c'esl  lui  qui  d'  violettes 
Fleurit  nos  près  au  V(mI  printemps, 

Lui  seul  instruit  cl  liiiols  et  lauvctlcs, 
A  v'nir  peupler  nos  hois  naissants. 

TOUS. 

Sans  un  p'iil,  etc. 

MATlIUUhN. 

I/amour  fait  tout,  il  reverdit  rhcrbclle 
Où  vont  danser  nos  jeun'z  amants. 

Lui  seul  parlant  au  cœur  d'une  fillette, 
Lui  dit  tout  bas  qu'elle  a  quinze  ans. 

TOUS. 

Sans  un  p'til,  etc. 

MATHURtN. 

L'amour  fait  tout,  c'est  lui  qui  d' la  jeunesse 
Fait  r  bien ,  I'  plaisir,  les  agréments, 

Lui  seul  apprend  que  incm'  dans  la  vieillesse. 
Il  est  encor  d'heureux  moments. 

TOUS. 

Sans  un  p'ilt,  etc. 

MATHURIN,  en  moniranl  Louis  et  Louise.  Al- 
lons, venlrebilie,  à  la  santé  de  nos  deux  jeunes 
gens...  On  n'en  a  jamais  trop  (piand  on  s'  marie  ;  à 
leur  santé  ! 

TOUS.  A  leur  santé! 

MATHURIN.  Ah!  ma  foi,  v'Iâ  Jacquot  qui  viant  la 
porter  aveuc  nous. 

SCÈNE  IH. 

LES  ACTEUnS  PUÉCÉDKNTS ,  JACQUES. 

MATHURIN.  J' l'aitendons  commodément,  conim'  lu 
vois,  r  verre  à  la  main, 

ALIX.  Vians,  nol' homme...,  vians  t*  met'  à  la 
place...  Tu  d«)is  avoir  bon  appétit,  j'  vas  l'  sruvir. 

JACQUES.  Ah  î  j'  n'ons  pus  ni  faim,  ni  soif. 

MATHURIN,  reculant  sa  chaise.  Queuqu' l' as 
donc? 

PIERRE,  se  levant  de  table.  Qu'es'  qui  l'est  ar- 
rivé? 

ALIX,  se  levant  aussi.  Not' homme... 

LOUISE,  se  retirant  de  table.  Comme  vous  êles 
pâle,  mon  père  ! 

LOUIS,  quittant  le  dîner.  Mon  cher  oncle  ! 

Bi.AisE,  de  même.  Monsieur  Jacques! 

BABET,  de  même.  Mon  père! 

MATHURIN.  Mon  chor  fils  !...  dis-moi  donc  ce  nu* 
t'as. 

JACQUES.  Bian  du  chaf,Min,  el  bianlôt  vous  n's'rez 
pas  pus  chanceux  (ju'  moi...  M.  d' IJelval... 

MATHURIN  el  ALIX.  Eli  biau? 

jAcnuF.s.  M.  d'  IJelval...,  nol'  bon  seigneur...,  je 
r  pardons...,  1' nous  quille. 


— (oi« 

TOUS,  r  nous  quille  ! 

JACQUES,  l'vend  les  tarres  qu'il  a  dans  l'pays... 
C  monsieur  qu'était  avec  li  dans  sa  chaise,  est  sti-là 
qui  les  achète. 

(Tout  le  monde  quille  la  table,  el  les  garçons  de  ferme 
reniponcni.) 

MATHURIN.  Et  pourquoi  qu'i'  s*  défait  d*  ses 
biens?.,. 

JACQUES.  J*  l'ignore...  J' sis  moulé  au  chàliau  aveuc 
li,  com'  vous  savez;  i' m'a  pris  à  part  :  «  Mon  bon 
ami  Jacques,  m'a-l-i'  dit,  tu  crois  (jue  j' vians  ici 
pour  renouveler  les  baux  qu'  j'ai  aveuc  la  famille;  il 
n'en  est  rian ,  mon  garçon;  j' vians,  au  contraire, 
pour  vendre  c'ie  lerre-ci  et  c'iellà  qu'j'ai  dans  les 
environs...  Faut  nous  (juillcr,  mon  ami;  »  et  en  m' 
parlant  comm'  ça,  i'  m'  serrait  la  main,  i' me  regar- 
dait, et  j'  sis  sûr  qu'i'  n'  me  voyait  pas,  car  d' gros- 
ses larmes  coulioni  d'  ses  yeux  \  maugré  qu'i'  voulut 
n'  pas  pleurer...  Vous  devinez  bian  que  j'  n'ons  pu 
li  répond'...  J' sentions  mon  pauvre  cœur  qui  s' 
gonflait,  à  n' pouvoir  pus  lenir  dans  ma  poitrine... 
Enlin,  j'ons  pu  pleurer;  c' digne  homme  a  vu  mes 
laiines,  les  .siennes  en  ont  redoublé;  i'  m'a  jelé  ses 
bras  autour  ed'  mon  cou...;  i'  a  voulu  m'  dire  queu- 
qu' chose,  i'  suiïociuail,  el  tout  d'un  coup  il  s'est  en- 
fui ;  je  suis  r'veuu  sans  savoir  oùs'  que  j'allais...;  et 
me  v'Ià  le  désespoir  dans  l'àme,  ni  pus  ni  moins  que 
si  l'avions  pardu  nol' père,  not*  bon  père,  ce  res- 
pectable vieillard  que  j'aimons  tous  pus  qu*  nous- 
mêmes...  (//  s'appuie  sur  le  bras  de  Mathurin.) 

MATHURIN.  Vendre  ses  biens...,  faut  qu'i'  li  soit  ar- 
rivé queuqu' chose  à  Paris...,  faut  qu'il  ait  éprouvé 
cpieuqu'  malheur. 

ALIX.  Mon  |»ère  a  raison ,  f ml  qu'i'  lui  soit  arrivé 
qucuiju'  accident,  à  ce  cher  homme-là. 

JACQUES.  M.  d'  Uelval  va  v'nir  aveuc  ce  M.  le 
coujle...  de  Dal...  Dalville.  F  veut  li  faire  voir  c'ie 
farme,  ainsi  qu'  ses  dépendances  ;  tu  iras  aveuc  eux, 
not'  femme  ;  je  n'  m'en  sens  pas  1'  courage.  Ça  m* 
fait  trop  d'  mal  d'  voir  passer  un  bien  comme*  slilà 
dans  les  mainsd'un  monsieur...  qui  p'ièt' est  un  galant 
homme  aussi ,  mais  (jui  n'est  pas  slilà  cju'  j'avous  vu 
nailre. 

LOUIS,  à  Pierre  en  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  père,  j'  crois  qu'  les  v  là  (pii  v'iionl  tous  deux  ; 
oui,  c'est  M.  d' Belval,  el  gnia  un  monsieur  aveuc  li. 
{Revenant  à  Jacques.)  Mais  gni  aniMit-i'  pas  moyen 
d'  savoir  pour  (jueu  sujet  toul  ça  arrive?  là,  dans  1' 
moment  que  j'  nous  y  allendoiis  I'  moins,  i...  Si  je  I' 
demandions  Irelous  à  M.  d' lîclval,  p'ièt'  qu'i'  ne  r'- 
fuserail  pas  d'  nous  l'  dire. 

MATHURIN.  Il  a  raison...  J' li  demanderons. 

l'iEi'.uE.  Vaudra  qu'i'  nous  I'  dise. 

LOUIS.  Je  1'  prierons  tant. 

ALIX.  Ah  !  laissez,  laissez-moi  faire...  Je  I'  ferons 
bian  parler. 

BABET.  Les  v'Ih... 

LOUIS.  Oh  !  comme  j'ons  le  cœur  serré  ! 

SCÈNE  IV. 

H.   DE  BELVAI.,   LE   COMTE,   MATUL'RIN,   JACQUES,   ALIX, 
PIERRE,    LOUISE,    LOt'IS,   BAUET,  DLAISE ,  GUILLOT. 

m',  de  belval.  Uonjour,  mes  amis...  bonjour,  mes 
chers  enfants. 

TOUS.  Monseigneur  î 

LE  COMTE.  Mou  chei-  IJelval,  vous  avez  là  de  petites 
fermières  d'une  figure  charmante. 

M.  DE  BELVAL.  Et  aussi  sagcs  qu'elles  sont  jolies. 
[A  Louise.)  Bonjour,  ma  chère  Louise...  Je  vous 
lais  compliment  sur  voire  mariage...  ;  vous  serez 
heureuse  et  vous  méritez  de  l'èlre...  Voire  petit  cou- 
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!►« 

sin  est  un  brave  garçon...  Il  est  bon  fils,  il  sera  bon  V 
mari. 

LOUISE  et  LOUIS.  Monseigneur  ! 

M.  DE  BELVAL.  M.  d'Alvlllc,  je  VOUS  ics  recommande 
tous  deux.  (Montrant  Babel.)  Ainsi  que  ma  filleule... 
Elle  sera  bienlùl  d'âge  à  èUe  mariée.  (  A  Jkibet.  ) 
Mou  enfant,  je  n'oublierai  p;is  (jue  j'ai  promis  d'assu- 
rer ton  son  ;  et  je  ne  soulFrirai  point  (]u'on  m'ôle  le 
plaisir  de  faire  Ion  bonbeur...  [A  Jacques  et  usa  fa- 
mille.) Je  vends  ma  terre,  mais  non  pns  le  droit  (|ue 
vous  m'avez  donné  de  vous  témoigner  mon  amitié. 

BABKT,  en  pleurant  et  voulant  retenir  ses  larmes. 
Monseigneur...,  j'  vous  aimons  t;mt...  ;  pourqiuii 
nous  quitter?  Gardez  vol'  bien...  Si  monsieur  veut 
un  cbàtiau,  gni  en  a  tout  plein  aux  environs...  ;  on 
n*  li  en  vendra  que  d'  reste,  i'  peut  beu  vous  laisser 
c'i'-ici. 

LE  COMTE.  Celte  pauvre  petite!...  Elle  est  bien  in- 
téressante. 

M.  DE  BELVAL ,  à  Babcl.  Tu  pleures,  ma  fille,  ma 
chère  Babet.  (Au  comte.  )  J'.ii  vu  naître  les  enfants, 
et  les  pères  m'ont  vu  naîlre.  (Apercevant  Mathurin 
et  l'embrassant  avec  tendresse.)  Mathurin,  mou 
bon  Mathurin!...  te  voilà  ! 

MATHURIN.  Oui,  monseigueur.. .  J'ons  été  au-de- 
vant de  vous;  quand  j'  vous  ons  vu  descendre  de 
vol'  chaise,  j'  pleurais...  mais  «!'ét;.it  d'  plaisir...  Je 
n'  savais  pas  qu'à  ces  larme.>  là  en  succéderionl  qui 
ferionl  tant  d'  mal  au  pauv'  Malburin. 

M.  DE  BELVAL.  Mou  ami,  riion  cher  ami,  console- 
loi...  (A  Jacques  et  à  .«a  famille.  )  M.  lecomle  est 
digne  de  votre  attachenieril...  Jl  aime  les  honnêtes 
gens,  et  il  est  fait  pour  en  être  aimé...  II  aura  poiu- 
vous  les  égards...  (  A  Mathurin,  qui  continue  de 
pleurer.)  Mathurin,  console-toi...  (Au  comte.)  Les 
larmes  de  ces  bonnes  gens  me  percent  le  cœur. 

LK  COMTE.  O  mon  ami!  que  vous  êtes  heureux 
d'être  aimé  comme  cela  î 

ALIX.  Aimé!...  Ah!  monsieur,  vous  avez  l'air 
d'un  biau  hotmèle  homme  aussi,  vous;  mais  vous 
aurez  beau  faire,  je  n'  vous  aimerons  jamais  connue 
M.  d'  Iklval...,  c'est  impossible. 

M.   DE  BELVAL.    AliX... 

LE  COMTE.  Non,  mon  ami,  cet  aveu  naïf  fait  leur 
éloge  et  le  vôtre.  (A  Jacques  et  à  sa  famille  )  Mes 
enfanis,  vous  ne  pourrez  pas  du  moins  m'empéchci- 
de  mettre  tout  en  usage  |)oiir  mériter  votn;  amitié. 

M.  DE  BELVAL.  Ils  m'altcudrisseiit  Irop,  sorloiTs.  (./ 
Jacques.)  Jacques...,  monsieur  voudrait  voir  l'inté- 
rieur de  cette  ferme;  voulez-vous  n(uis  «'onduire? 

LOUIS,  à  Jacques.  I)'mandez-li  un  moment  d'en- 
tretien en  particulier. 

JACOUB.S,  à  M.  de  /Jvival.  Monseigneur,  si  c'était 
eun  eltet  d'  vol'  bonté... 

i.ouLs.  Si  monseigneur  voulait  bian  nous  acouler  un 
moment... 

MATHURIN.  Ma  fille  et  ses  enfants  iront  montrer  la 
ferme  à  .M.  le  romle...  Il  aura  bian  la  boule  d'  par- 
meltrc  que  j'disions  un  mol  à  noi'  bon  mailtc 

M.  DE  iiKLVAL.  Eli!  uies  aiiùs,  que  me  voulez-vous? 

LOUIS.  Ne  nous  r'fusez  |»as  c'ic  gr.lce-là... 

ALIX.  En  vérité,  gni  aurait  consci^nc.  fAM.de 
Helval.)  (^r  >i  vous  saviez...  (Se  retournant  vers 
le  comte  et  lui  faisant  une  petite  rcvcrence.)  Mon- 
sieur, j' vous  d'mandc  bian  paribui.  '.V  M.  de  Bel  val.) 
T'ncz,  noi'amiquic  pourvous,..dcjà  d'.ibordct  d'utie, 
c'est  comme  si  voms  nous  tuiez  <pie  d' v«niloJr  nous 
cpiitler.  (Au  comte  avec  une  petite  révérence.) 
Monsieur  sait  bi.m  ce  (pi' c'est  rpi' d'aimer  les  gens. 
(A  M.  de  Uelval.)  Faut  vous  imaginer  que  j'  vous 
r'gardons  Irelous  comme  not'père. 


329 


LE  COMTE.  Ils  ont  tous  Ic  cœur  excellent.  (A  M.  de 
Uelval.)  Mon  ami,  je  me  joins  à  eux;  ils  vous  de- 
mandent de  les  entendre,  écoutez-les,  je  vous  en  prie. 

M.  DE  BELVAL,  au  com/g.  Pardounez  doncsi  je  vous 
laisse  seul  un  moment. 

JACQUES,  à ^/î.r.  !\la  femme,  vaconduiremonsieur. 
(Au  comte.)  Aile  connaît  tout  c'  détail-là  aussi  bien 
qu'  moi. 

LOUIS,  à  Louise.  Va  avec  la  mère,  ma  chère  Louise. 

LOUISE.  Ah  !  Louis. 

(Elle  lui  montre  M.  de  lielval,  en  ayant  l'air  de  le  lui 
recommander  avec  le  plus  tendre  inlérôl.) 

LOUIS.  Je  t'eiitciiils,  je  t'entends. 

MATHURi.N,  à  Biaise.  Va  avec  eux,  lilaise.  (A  Ba-- 
bel.)  Et  toi  aussi,  ma  p'tile  Babet. 

ALIX,  allant  de  l'un  à  Vautre.  Ah  ça  !  faites 
ed'  vol' mieux.  (A  Pierre.)  Piarre,  jeteler'commande. 
[A  Jacques.)  Mon  cher  ami,  ah  !  comme  j' t'aimerai 
s'i'  nous  reste! ...  (A  Mathurin.)  Cher  père,  il  a  d' la 
confiance  en  vous.  (//  Louis.)  Louis,  tu  dis  tout  ce 
qu'  lu  veux...  fais-li  entend'  raison.  (Au  comte,  enlm 
faisant  une  petite  révérence.)  Monsieur,  j'  marche 
ed'vanl  vous,  pour  vous  monlrerl' chemin.  (.-//)'a6r/.) 
V'iiez,  p'iile  fiile.  (,/  Louise.)  Viens,  ma  Louise. 
(//  M.  de  Bel  val.)  Not' bon  seigneur  !  (AV/e/ir/  prend 
les  mains  et  les  lui  baise.)  Mon  Dieu!  (jue  d'  peine! 
(Au  comte,  en  lui  faisant  encore  sa  révérence.) 
Monsieur,  j'  vous  d'mande  l)ian  pardon. 

(Ils  sortent.) 

.       SCÈNE  V. 

M.    DE    BELVAI,  ,   MATIILRIX,   JACQUES,    PIERRE,   LOI  IS. 

M.  DE  BELVAL.  Eh  bicu  !  uics  cufants ,  que  me 
voulez-vous? 

JACQUES.  Qu'  vous  sovcz  pour  nous  ce  qu*  vous 
a\ez  loiijouis  élé  ;  (|u'  vous  nous  r'gardiez  dans  ce 
momenl-ci  moins  comme  vos  vassaux  (|ue  comme 
vos  amis...  Oui,  vos  amis,  c'est  vous  qui  nous  l'avez 
dit. 

MATHURIN.  Avec  scsamis,  a-l-on  d'  la  réserve? 

l'iKRRE.  Es' qu'on  leux  cache  queuqu'  chose? 

LOUIS,  à  M.  de  Belval.  Ce  sont  vos  bontés,  mon- 
seigneur ,  qui  nous  ont  donné  1'  droit  d'  vous  parler 
com'(;a  :  n'vous  en  prenez  (pi'à  vous  si  iiot'amiquié 
l'empurle  encore  sur  l' resprct  qu'  nous  vous  d'vons... 
Vous  élis  si  bon,  si  bienfaisant...  j' voyons  toujours 
en  vous  iiot'  père,  et  j' n'y  voyons  jamais  nol'  m.iilre. 
N' NOUS  étoniu'z  donc  pas  si  j'  prenons  la  licence 
ed'  vous  demander  pour  queu  sujet  vous  nous  quit- 
tez... Ce  sont  d'z'enlanls  qu'Ieux  pôreabandiuine,  et 
(pii  li  criont  en  pleurant  :  Pounpioi  nousquillez-vous? 

MATHURIN,    JACQCFS     Ct    PIKRKE,    à    M.    dc  BclVUl. 

Monseigneur,  pouKpioi  nous  (|Uillez-vous  ? 

M.  DK  nia.vAL.  Mes  eul'anls  il  le  faut. 

MATin  RiN.  Dans  queu  (\\i*  endroit  (jue  vous  alliais, 
je  sais  bian  (pT  vous  ferez  d'  /.'  heureux,  j'  sais  i)ian 
()u'(uivous  bénira;  mais  i' n'  vous  auront  pas  vu  naî- 
lre comitie  nous,  gni  aura  pastpiaianlc  ans  (pi'  vous 
s'rez  leur  bienfaiteur,  i'  n'  vous  connaît i (Mil  pas 
comme  j'  vous  connaissons,  i'  n'  pourront  jamais 
vous  aimer  comme  iMUis,j'leux  en  délie,  et  bonne 
amilié  pour  bonne  amilié.  vous  voyez  bi;m  que  j'  mé- 
ril<uis  II  iMéféieiicc;  puisque  j'  sommes  les  premiers 
en  <lale. 

M.  OR  nri.vAi..  Kh  !  mon  ami,  chun-Iu,  si  je  pouvai.s 
m'en  dispenser,  (pie  je  me  di'fcrais  d'un  liien  aussi 
cliL'r  à  niMii  ca'ur  qu'avaiila^'oux  à  ma  fortune?  mais 
la  !iécO'si;éconna:l-elle  des  hus? 

iMKRRF.  La  iiéces>iié  ?..  Vous  êtes  riche. 

M.  DE  BTLVAi..  Je  l'élais. 
,     LOUIS.  Ccuiimeni,  monseigneur? 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


MATuuBiN,  à  A/.  d<?Z^e/ra(.  Pardonnez  encore  une  V      tous  quatre  ,  à  A/.  (i«  Bel  val.  'S' nous  r'ftisez 

pas,  inonsei^'neur;  n'  nous  r'fusez  pas. 

M.  DE  BELVAL.  Mcs  aiiiis,  iiies  lions,  mes  vrais  amis, 
les  seuls  (pie  j'aie  lrou\  es  dans  mon  infortune,  je  sens 
(oui  le  prix  de  ce  (pie  vous  voulez  f;iii  c  pour  moi  ;  mais 
je  ne  [)uis  me  rendre  à  vos  sollicilalu)ns,  je  ne  puis 
acceplei  vos  Menfnits...,  non  qu'ils  me  fassent  rou- 
gir... Si  j'ai  quchpie  verlu  ,  je  la  retrouve  en  vous; 
vous  èles  liommi's,  et  nous  sommes  égaux...  Mais  la 
.somme  dont  j'ai  Lesoin  ,  et  que  vous  m'offrez,  est  si 
considérable ,   ma  fortune   est  à  tel  point  endom- 
magée... 
jAc»^uKs.  Si  vous  n'  pouvez  pas  acquitter  c'tedelle- 
prenez  toujours  ;  vos  enfants  I'  rendront 
V( 


fois  à  nol'  imporlunilé  ;  oubliez  ce  qu'  je  son»mes  au 
vis  h-vis  d'  vous,  n'  voyez  qu'  nol'  cœur Pour- 
quoi ?...  queu  nécessité  vous  contraint?... 

M.  DE  BKLVAL.  Uu  procès  (pie  je  viens  de  perdre,  a 
renversé  toute  n»a  fortune.  J'ai  des  enfants  qui  ne 
font  que  d'entrer  dans  le  monde,  il  faut  (pie  je  veille 
à  leur  nvancemcnt ,  et  je  ne  puis  soiilenir  leur  état  qu'en 
retranchant  ab.solunu*nl  du  mien,  en  vendanl  la  meil- 
leure partie  de  mes  biens,  et  en  me  retirant  dans  la 
petite  terre  que  j'ai  en  IJourgogne.  Cent  mille  écus 
retranchés  de  ma  fortune  m'imposent  celle  loi,  dont 
je  gémis,  mais  qu'il  faut  subir. 

louis,  après  un  petit  silence  et  avec  fermeté.Cesi 
vol'  t<^rre  de  Bourgogne  qu'il  faut   vendre;  si  ail' 

ne  suffit  pas { /iprès  «n  temps,  et  regardant 

Pierre^  Jacques  et  Mathurin ,  comme  s  il  leur  di- 
sait c'est  à  nous  de  pourvoir  au  reste.)  Mon  père... 
Mon  oncle...  Cherp(;re... 

JACQUES,  l'embrassant.  Ah!  Louis...,  mon  cher 
Louis! 

MATHURIN.  r  nous  a  d'vïnés. 

PIERRE.  Tout,  tout. ..,j'  donnerais  ma  vie. 

TOUS  TBOKs.  Aïonseigneur. 

M.  DE  BELVAL.  Mcs  amis,  que  voulez-vous  dire? 

LOUIS.  J'  vous  d'vons  not'  bian,  jel*  mêlions  à  vos 
pieds. 

MATHURIN.  J' n'en  pouvons  faire  un  meilleur  usage. 

JACQUES,  à  M.  de  Belval.  Not*  foituoe,  not*  vie, 
celle  de  nos  enfants,  loul  est  à  vous,  tout. 

MATHURIN,   PIERRE  et  LOUIS.    ToUl,  tOUt,   lOUt. 

M.  DE  BELVAL.  Je  lespirc  à  peine...  Ce  Irait  est  sans 
exemple...  Mes  amis,  mes  enfants! 

LOUIS.  Eh  bien!  soyez  nol*  père Des  enfants 

n'avont  rian  à  eux..  ;  tout  ce  qu'ils  possédont  ap- 
partient de  droit  à  slilh  d'(|ui  i'  tenonl  la  vie. 

M.  DE  BELVAL.  Que  uic  pioposcz-vous  ?...  De  m'eu- 
richir  en  délruisant  voire  fortune  ! 

JACQUES.  Nous  vous  la  d'vons. 

M.  DE  BELVAL.  Elle  cst  Ic  fruil  de  vos  travaux. 

MATHURIN.  Je  n' sommes  rian  qu'  par  vous;  d'pis 
deux  cents  ans,  d' père  en  fils,  j' faisons  valoir  les  bians 
d*  vol*  famille;  nos  pères  ont  sarvi  vos  pères,  ils  ont 
été  enrichis  par  eux;  I'  V(jl' augmenta  ma  fortune,  i' 
n'eut  pas  d*  cesse  que  je  n'  devinsse  le  pus  gros  fer- 
mier de  ce  canton  :  vous  avez  pris  soin  d'  mes  en- 
fants, gnien  a  pas  un  qui  n'ail  eu  part  à  vol*  bienfai- 
sance ;  vous  étiez  heureux,  cl  vous  n'  vouliez  voir 
que  d'z'heureux.  Eh  bian,  morgue,  j'  suivons  vof 
exemple;  nol'  louresl  v'nu  d' faire  une  bonne  action, 
vous  en  avez  tant  fait,  monseigneur!  el  sarpejeu  ,  n' 
nous  dispuiez  pas  l' droit  qu'  j'avousà  celle-ci. 

M.  DE  BELVAL.  Qu'cxigcs-lu  dc  moi,  cher  Mathu- 
rin?   L'humaniié  t'égare...  Moi,  j'envahirais  un 

bien  g.'gné  à  la  sueur  de  ton  front ,  el  le  fruit  de 
soixante  ans  de  travaux?  Que  deviendrais-tu,  bon 
vieillard,  que  de\icn(lrais-tu  ? 

MATHURIN.  Ils  sont  /cuncs,  ils  m'  nourriront,  et 
vous  n'  nous  abandonnerez  pas. 

M.  DE  BELVAL.  Tu  m'ariachcs  le  cœur. 

LOUIS.  Non,  monseigneur,  je  resterons  toujours  h 
vot'  sarvice  ;  j*  nous  r'gai  dons  Irelous  comme  de  vol' 
famille;  nous  semblerait  n'èl*  pas  dans  nol'  pays,  s'i' 
fallait  que  j'apparlenions  h  un  aul'  seigneur;  j'  som- 
mes liches,  vous  l'sa\ez,  et  pus  qu'à  des  paysans 
n'appartient;  à  peu  de  chose  près,  je  réparerons  vol' 


perle;  j'ons  d'  z'arnis  s'i'  faut  du  surplus,  el  j'  garde- 
rons r  secret,  n'  craignez  rien;  j'  u'otis  pas  besoin 
d'aulr'  récompense  du  d'voir  dont  j'  nous  accjuillons 
que  r  plaisir  d'  l'avoir  rempli,  etd'  vous  savoir  heu- 
reux. 


là,  prenez 

à  nos  p'iils-ènfanls. 


^os  fils  penseront  cora'  vous, 


les  nôi's  auront  tous  nol'  cœur. 

M.  DE  BELVAL.  Je  u'cn  puis  plus...;  les  larmes... 
Ah!  mes  amis...  (juels  hommes  ètes-vous  î 

LOUIS.  D'  bonnes  gens  qui  senlont  tout  ce  qu'  vaut 
un  bon  maîlre. 

JACQUES,  PIERRE  ct  LOUIS,  en  sc  jetant  à  SCS  genoux. 
Rendez-vous  à  nos  larmes,  j'embrassons  vos  genoux. 

MATHURIN,  se  jetant  aux  pieds  de  M.  de  Belval, 
mais  avec  effort  et  soutenu  par  Jacques  qui  le  se- 
conde en  pleurant.  Rendez-vous,  monseigneur; 
rendez-vous  à  nos  prières  ;  ayez  pitié  d'  mes  che- 
veux blancs  !  Encore  un  jour  heureux  pour  le  pau- 
vre Mathurin  ,  monseigneur,  el  que  j'  vous  l'  doive; 
c'est  p'ièl'  le  seul  qui  m'  reste  à  vivre. 

M.  DE  BELVAL ,  etubrussant  Mathurin  qu'il  veut 
relever,  mais  qui  s'obstine  àrester  à  genoux.  Ahl 


mon  père 
enfanls!... 


mon  bon 


père 


Mes  amis!...  mes 


SCENE  YL 


LES   ACTEIRS   PRÉCÉDENTS,    ALIX,   LE   COMTE,   LOLISE, 
BABET,    BI.AISE. 

LE  COMTE.  Que  vois-je?...  quel  spectacle! 

M.  DE  BELVAL,  uvcc  transport.  Vous  voyez  des 
bienfaiteurs  aux  genoux  de  celui  qu'ils  veule'nt  obli- 
ger malgré  lui.  Ah!  monsieur,  ils  veulent  me  forcer 
d'accepter  leur  fortune  pour  relever  la  mienne. 

ALIX,  LOUISE,  BABET  cl  BLAisE,e7i  sc  jetant  aux 
genoux  de  M.  de  Belval.  Ah!  monseigneur...  Ah! 
nol'  père!...  restez,  restez,  restez  avec  nous. 

LE  COMTE.  Pour  iclever  votre  fortune?  Quoi  !  la 
perte  de  voire  procès  aurait  pu  l'altérer?  C'est  la  né- 
cessité qui  vous  contraint  à  me  vendre  vos  terres?  el 
vous  me  l'avez  caché!  Ah!  Relval,  c'est  une  injure 
que  vous  ne  pouvez  effacer  qu'en  partageant  ce  que 
je  possède  :  il  est  à  vous.  Je  commence  à  sentir  le 
prix  de  ma  fortune,  puisqu'elle  est  utile  à  mon  ami. 

M.  DE  BELVAL.  Ah!  d'Alvillo! 

LOUIS,  au  comte.  Eh,  monsieur,  n'nous  privez  pas 
du  bonheur  de  sarvir  nol'  maître. 

JACQUES,  r  cédait  à  nos  larmes. 

PIERRE,  r  s'  rendait  à  nos  prières. 

TOCS  LES  PAYSANS,  toujouTs  à  gcnoux,  ct  tendant 
les  bras  vers  M.  de  Belval.  La  préférence!...  la 
préférence  !...  J'  la  demandons  ;  aile  nous  est  due. 

MATHURIN.  Ail'  nous  csl  (luc...  Yous  fûtes  nol' 
bianfaileur...  J'  vous  d'vons  tout ,  et  j\;cquillons  nol' 
dette. 

M.  DE  BELVAL,  V emhassant.  Tout  ce  que  vous 
pourrez  faire  pour  moi  sans  déranger  votre  foi  tune, 
je  racceptc,  el  d'aussi  bon  cœur  que  vous  me  l'offrez. 
D'Alville,  vous  suppléerez  au  reste,  el  de  lous  côtés 
l'amitié  la  plus  élonnanle  aura  fail  mon  bonheur. 

LES  PAYSANS,  baisant  tour  à  tour  ses  mains  el 
celles  du  comte.  Ah  !  uol'  maîlre,  nol'  bon  maître  !.,, 


^,  Monsieur ,  oh  I  monsieur 


LH  COMTE.  0  mon  cher,  Bel  val  ! 

ALIX.  Me  v'l«î  riche  à  jamais  ! 

MATHuni.N.  Y'Ià  i'  pus  l)iau  jour  de  ma  vie.  (.4u 
comte.)  Je  n'  m'étonno  pas  si  vous  aimez  nol'  bon 
seigneur.  Il  est  digne  de  vous  ;  vous  êtes  digne  de  lui. 

LE  COMTE.  Mes  enfants,  vous  n'avez  pas  voulu 
Dl'apparlenir,  et  vous  aviez  raison  ;  mais  je  vous  ai  du 
moins  une  obligation  :  vous  m'apprenez  (juequi  mé- 
rite d'être  aimé  est  sûr  de  trouver  des  amis. 

M.  DE  BELVAL,  Jaci]ues,  tu  partiras  demain  avec 
moi;  nous  passerons  chez  mon  notaire,  et  un  acte... 

JACQUES.  (In  acte! 

LOUIS.  Point  d'acte. 

MATHURiN.  Point  d'écrit.  (AuM.  de  Belval.)  Aveuc 
un  homme  comme  vous,  la  parole. 

M.  DE  BELVAL.  Uou  Mathuiiu,  je  ferai  ce  que  je 
dois  faire...  Ce  n'est  ni  pour  vous  ni  pour  moi;  mais 
tous  les  hommes  ne  se  ressemblait  pas. 

PIERRE.  Monseigneur,  v'Ià  deux  jeunes  gens  qui  s' 
mariont  d'niain...  Pour  leux  porter  bonheur,  si  vous 
vouliez  signer  à  leux  coritral...  Le  nom  d'im  brave 
homme  comme  vous  n'  peut  qu'  faiie  prospérer  un 
mariage. 

M.  DE  BELVAL.  Si  jc  Signerai  le  contrat  de  Louise  et 
de  votre  (ils,  mon  cher  Pierre!...  avec  grand  plaisir, 
et  je  me  prie  du  festin. 

BABBT.  Monseigneur,  si  je  m'-marie  l'année  pro- 
chaine, danserez- vous  à  mes  noces? 

ALIX ,  à  Aï.  de  Belval.  Mais  voyez  donc  c't' 
étourdie  ! 

M.  DE  BELVAL,  à  Babel.  Oui,  ma  petite  lîabei ; 
oui ,  mon  enfant.  {A  yllix.  )  Ma  chère  Alix  ,  elle  a 
bientôt  quatorze  ans,  et  je  m'aperçois  qu'elle  ne  dé- 
plaît pas  au  petit  lilaise.  S'il  est  sage  et  qu'il  vous 
coîîvienne,  l'année  prochaine  nous  pourrions... 

bLAisE.  Oh  !  pour  moi ,  monseigneur,  je  n'  d'- 
mande  pas  mieux. 

ALIX.  Si  ChI  fait  plaisir  h  monseigneur,  certainement 
je  ne  nous  y  refuserons  pas. 

M.  DE  BELVAL.  Allons ,  mcs  amis  ,  allons  tous  au 
château  ccb-bicr  ce  joui-  où  je  vous  dois  tout.  Il  est 
le  plus  beau  de  ma  vie,  et  louj(»urs  il  restera  gravé  là. 
(Il  mel  ta  main  sur  son  caMir.; 

CHOEin  DIALOGVt:. 

MATH  U  RI  N. 

Àdicu,  chagrin  ;  adieu,  tristesse; 
J' n'en  aurons  plus;  j'  soiiwnes  tous  contents. 
Vous  v'nez  d'  céder  a  nol'  tendresse  ; 
Vous  nous  rei^tcz,  quels  doux  moments  ! 
(Avec  aUendrissftnf'nl.) 

Ah!  si  ma  joie  osait  parallie! 
(Il  lère  les  bras  av(;c  amour  vi  rcspecl  vers  M.  de  Belval,  qui 
le  serre  dans  les  siens  el  rcmlxa-sse.) 


LES  TROIS  FERMIERS. 
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Que  de  bontés  !  j'  pleurons,  mais  c'est  d'  plaisir. 
Comment  pourrons-je  assez  chérir 
Un  si  brav'  homme,  un  si  bon  maître  ? 

TOCS. 

Adieu,  chagrin,  etc. 

M.   DE  CF.LVAL. 

Je  vous  dois  tout,  cl  j'en  fais  gloire  : 
Oui ,  j'ai  trouvé  de  vrais  amis. 

LE    COMTE. 

Ce  trait  généreux,  dans  l'histoire 
Mérite  un  jour  d'être  transmis. 

M.    DK  BELVAL. 

J'éprouve  un  sort  digne  d'envie. 

LK   COMTE. 

Vous  imiter  est  mon  désir. 

M.   DK  BELVAL  Cl  LK  COMTE. 

D'un  tel  bicnriil  toute  la  vie 
Je  garderai  le  souvenir. 

LOUIS  ,  à  Louise. 
Tu  ne  seras  jamais  volage  , 
Ton  seul  regard  vaut  un  serment. 

LOUISE. 

El  même  après  nol'  mariage 
Louis  encor  sera  constant. 
BAiîKT,  «  Biaise. 
iMon  amant, 
C'est  dans  un  an... 

BLAISE. 

Et  moins  p'I-élrc. 

CABET. 

Qu'  j'aurons  nol'  tour. 

BLAISE. 

Que  j*  f'rons  comm'  eux. 

BABRT. 

Pour  être  heureux. 

TOUS. 

Ah  !  que  le  cœur  est  un  grand  maître  ! 
PIERRE,  s'adressant  au  parterre  avec  emphase,  après 
avoir  avancé  un  pas. 
Messieurs,  j'osons... 

ALIX ,  l'interrompant. 
C  n'est  pas  pour  me  vanter; 

Mais  entre  nous,  je  gage, 
Qu'on  dira  tout  c'  que  l'on  voudra, 
Je  n'  me  servirai  point  de  lani  de  verbiage  , 
Moi ,  j'  vais  au  bul  toujours  el  j'  dis  c'est  ça  ,  c'est  ça. 
C'est  que  d'abord,  messieurs,  je  n'  vous  déguisons  rien. 
Vous  plaire  est  r' que  j' \oulous ,  j'en  cherchons  le 
Ons-je  réussi  ?  Faites-nous  1'  coiiuaitre  ,  [  moyen  : 

El  dans  nos  cœurs  l'  plaisir  va  nailrc; 
(Uir  si  queu(|u'rois  je  faisons  bien, 
C'est  qu'  vous  avez  été  nol'  maitre. 

TOCS. 

Vous  plaire  est  c'  que  j"   voulons .  j'en  cherchons  le 
Ons-je  réussi?  Faites-nous  1'  connaître,  I  moyen. 

El  dans  nos  cœurs  l'  plaisir  va  renaître  ; 
Car  si  queuqu'  fois  je  faisons  bien, 
C'est  qu'  vous  avez  élé  nol'  maître. 


-^^^^^^^^^mwm 


A1TS9DC7B3  7HBATHALSS. 


Tirélry  était  non-seulement  un  homme  de  génie» 
mais  encore  il  avait  l'esprit  d'à-propos  le  plus  heu- 
reux, l'n  jour  (pi'il  était  a.ssis  à  côté  du  pein- 
tre David,  à  une  assemblée  de  l'Institut,  tout  le 
monde  n'étant  pas  encore  arrivé,  David,  qui  s'en- 
nuyait, se  souvint  tout  à  coup  cpril  avait  sur  lui 
Talbum  d'une  dame,  (pii  l'avait  prié  de  lui  destiner 
quelque  chose  :  cette  mode  allemande  commençait  h 


gagner  la  France.   David   prit  machinalement  une  ^  deux  noires. 


o' plume,  el  fit  ati  trait  la  figure  d'une  négresse;  puis, 
passant  l'album  à  son  v«iisin  : 

"  Kcris-m(»i  <piclque  chose  là-dessous,  dit-il  à 
Gréiry. 

— ()uc  diable  veux- tu  (jue  jc  t'écrive? 

—  Ce  que  lu  voutlias.  » 

(iretry  lit  une  poi  tée  de  cinq  peliles  lignes;  il  y  posa 
trois  notes,  et  écrivit  dessous:  Une  blanche  vaut 


THÉÂTRE  D'AUJOURD'HUI. 


Mon  cher  onfanl ,  quoi  1  vous  lisez  V Emile, 

Disait  un  jour  le  vieux  (X^daiil  llardust 

Rousseau?  li  donc!  brùlez-nioi  ce  reptile 

Dont  le  venin  desséclie  lo  \erlus. 

De  SCS  crrtls  à  bon  droit  défendus 

On  peut,  du  moins,  faite  une  cendre  utile. 

Si  la  Sorboncertl  été  plus  habile, 

Klle  eiU  jadis  lirùlé  l'auieur  en  sus. 

Tour  moi,  le  fiel  que  sa  plume  distille 

M'a  contre  lui  tellement  prévenu 

Que,  grûce  à  Dieu,  je  ne  l'ai  jamais  lu. 

Une  étroite  amitié  unissait  les  deux  compétiteurs 
Hœndel  et  .Mallié>on  ,  et  celle  .imilié  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant  jusipi'à  la  lin  de  1704  ;  mais  le 
6  décembre  de  celle  même  année,  une  (jneslion  d'a- 
niour-propre,  poussée  à  l'excès,  faillit  non-seulement 
briser  des  liens  (jui  semblaieul  devoir  être  éternels , 
mais  encore  comprotnellre  l'existence  des  deux  amis. 
On  donnait  Ctéopàlre  de  iMailiéson,  dans  laquelle 
celui-ci  remplissait  lui-même  le  rôle  d'Antoine,  et 
Ho^ndel  tenait  le  ciaveiMu  à  l'onheslre  ;  or,  n'ayant 
plus  à  paraître  an  dcriiicr  acle,  Malhéson  voulut  re- 
prendre la  place  de  directeur,  coulonnément  à  l'usage 
d'Italie,  où  le  maître  est  aii  ptiiù  re  pendant  la  re- 
présentation de  son  opéra  ;  mais  ce  fut  l'occasion  d'une 
discussion  violente,  «'ar  Jlœndel  considéra  comme  un 
alTronl  pour  lui  la  prélenlion  de  son  ami,  et  ne  voulut 
point  s'éloigner  du  clavier.  Furieux  de  celle  opiniâ- 
treté,  Malliéson  entraîna  Haînuel  hors  du  Uiéàlre 
aussitôt  la  [»ièce  achevée.  A  peine  arrivés  dans  la  rue, 
lous  deux  mettent  l'épée  à  la  main,  et  là,  entourés 
des  spectateurs  et  des  arlisles  qui  les  avaient  suivis  , 
ils  commencèrent  un  combat  achnrné  :  c'en  était  f;iit 
vraisemblablement  de  Hœndel ,  si  l'épée  de  Malhéson 
n'eût  rencontré,  sur  sa  poilrme,  un  large  boulon  de 
métal  contre  lequel  elle  se  brisa  ;  cet  heureux  inci- 
dent suffit  pour  abattre  celte  grande  colère,  et  recon- 
naissant chacun  sa  folie,  les  deux  adversaires  se  je- 
tèrent dans  les  bras  l'un  de  l'aulie,  et  redevinrent 
amis  comme  devant. 

On  disait  à  Qulnault  :  «  Voire  maîtresse  est  belle. 
Pourtant  l'esprit  n'est  pas  ce  qui  séilnil  en  elle. 
Comment  à  cet  égard  vous  pcnl-ellc  aveugler? 
Quel  charme  à  l'écouter  lous  les  jours  vous  arrête? 
— Je  ne  l'écoute  point,  répondit  le  poète, 
filais  je  la  regarde  parler.  » 

Un  jour  qu'on  jouait  pour  la  première  fois  une 
des  pièces  de  Pradon,  il  alla  an  parterre  enveloppé 
dans  son  manteau  ,  pour  en  voir  le  succès  s;ms  être 
connu.  A  peine  achevaii-on  le  premier  acte,  (\{\d  les 
sifflets  retentirent  de  lous  côtés  à  ses  oreilles.  Déses- 
péré d'entendre  ce  bruit  désagréable  et  prêt  à  laisser 
échapper  des  marques  de  son  ressenlinienl ,  il  fut 
conseillé  par  un  ami  (jr.i  l'avail  accompagné,  degar- 


y  se  mit  à  siffler  sans  relâche.  Un  mousquetaire  qui 
s'en  impatienta  se  retourna  de  son  côté,  prit  le  parti 
de  l'ouvrage  et  dit  qu'il  fallait  l'écoutei  jusqu'au  bout. 
INadon  ne  tint  pas  compte  de  celte  observation ,  et 
bientôt  son  chapeau  et  sa  perruque  volèrent  dans  le 
parterre.  Notre  auteur,  sensible  àradVont,  riposta 
par  un  soufflet  ;  mais  bientôt  vingt  coups  de  plat  de 
sabre  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  quel- 
(pie  chose  de  nneux.  «  Ah!  dit  Pradon  ,  (piandil  re- 
vit son  ami ,  ce  mousquetaire  a  les  manières  bien 
brutales,  mais  il  a  l'esprit  de  fort  bon  goût,  u 

A  Ferney,  certain  soir  la  nièce  d'Arouet 
.louait  Zaïre  ei  fut  fort  app'audie. 
De  toutes  parts  on  la  complimentait. 
«  Il  faudrait  pour  ce  rôle  être  jeune  et  jolie, 
lîépondait  aux  flatteurs 
I/aimable  nièce  de  Voltaire. 
— Ah  !  madame,  répliqjie  un  des  coirqdimenteurs, 
Vous  êtes  bien  la  preuve  du  contraire.» 

«Ko» 

On  raconte  qu'en  1825,  à  l'époque  de  la  première 
représentalion  d'//  Crociato  ,  un  singulier  pari  eut 
lieu  entre  Meyeibeer  et  Rossini  :  Meyerbeer ,  en- 
tièremerit  préoccupé  de  ('elle  i  epréseniation ,  parut 
néanmoins  inquiet  iUi  lésultat.  Il  avait  obtenu  la  salle 
de  l'Opéra  avec  les  chœurs  ,  bien  f|ue  les  soli  de  son 
œuvre  fussent  chantés  par  les  Italiens.  A  l'une  des 
dernières  répétitions  le  célèbre  njaéstro  rencontra 
Kossini  : 

«  Eh  bien ,  lui  dit  celui-ci ,  voilà  un  beau  succès 
qui  se  prépare  pour  vous. 

—  Entre  nous,  amico  caro  ,\q.  crains  qu'il  n'en 
soit  rien  ;  je  parierais  même  pour  une  chute. 

—  Allons  donc  !  lepril  Kossini ,  vous  voulez  rire; 
je  parie  pour  un  succès. 

—  Vous? 

—  Parole  d'honneur. 

—  Pariez-vous  cent  louis  ? 

—  Je  les  liens. 

—  A  demain  soir  d   c. 

—  A  demain  soir.  » 

Le  jour  de  la  représentation,  Rossini  avait  obtenu 
une  stalle  de  balcon  au  premier  rang.  Eléganunent 
yêlu  conirc  son  ordinaire ,  frisé  ,  pimpant,  portant 
jabot  et  ganfs jaunes,  le  maestro  italien  resplendi.s- 
sait.  A  chaque  morceau,  il  battait  des  mains,  et  la 
salle  entière  de  faire  comme  lui.  Le  succès  fut  com- 
plet. Le  lendeujain ,  JNJeyerbeer  lui  envoya  les  cent 
louis  et  une  lettre  de  remerciement. 


Peste  d'homme  !  disait  une  dame  en  courroux. 
Kh  !  Lcmière,  pourquoi  toujours  vous  vantez-vous? 
Franchement,  mon  ami,  cela  ne  convient  guère. 
— Lh  !  madame,  voye/  le  moindre  des  auteurs. 
Il  a  constamment  ses  prôncurs. 


der  l'anonyme.  Pradon  suivit  ce  cons.il ,  et  de  rage  ^  N'en  ayant  point,  je  fais  moi-même  m'es  affaires. 


Imprimerie  de  lienuuyer  et  Turpio,  rue  Lemercier,  24.  baiiijnollcs. 


LE  DEDIT. 


333 


LE    DEDIT 


édie  en  un  acte  el  en  vers. 


PAR  DUFRESNY, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1719. 


Personnages, 


Personnages. 


GÉRONTE,pèred'r«abelle.  V  BÉLISE,        )  ,n^iiM      ' 

VALfcRE,  neveu  de  Bélise  et  d'Araminle,  amoureux  d'Isabelle.   1    ARAMINTE,   j»"^"'»*    .^ 
FRON  riN ,  valet  de  Valére.  L>  i-aqlais. 

ISABELLE.  A 

La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Bélise  et  d'Araminte. 


SCENE  I. 

ISABELLE,  VALÈRE,  chacuH  de  son  côté,  sans  se  voir. 

VALÈRK. 

Quoi  !  ne  pouvoir  tirer  raison  de  mes  deux  tantes  I 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  revenir.  Quelles  extravagantes  I 

VALÈRE. 

Oui,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  vois  d'expédients... 

ISABELLE. 

Avoir  pour  un  neveu  des  procédés  criants  ! 

VALÈRE. 

Nous  n'en  tirerons  rien. 

ISABELLE. 

O  dieux! 

VALÈRE. 

Tantes  cruelles  ! 
Depuis  dix  ans  toujours  injustices  nouvelles  ! 
Juste  ciel  ! 

LSABELLE,  s' apercevant  tous  deux. 
Quel  travers!  Mais... 

VALÈRE. 

Quelle  cruauté, 
Se  désoler  ainsi  chacun  de  son  côté, 
Sang  trouver  nul  moyen  de  réduire  ce  Toiles  ! 

ISABELLE. 

Mon  père  leur  a  dit  de  piquantes  paroles, 

El  va  les  menacer  encor  séparément , 

Car  chacune  se  lient  dans  .son  appartement. 

VALÈRE.  ' 

Oui,  depuis  peu  je  vois  que  toutes  deux  s'évitent, 
Se  disent  quelques  mois  en  passant,  et  se  quittent. 
Pour  moi.  quand  je  leur  parle  elles  tournent  le  dos; 
Leur  dureté  pour  moi  paraît  à  tout  propos. 

ISABELLE. 

Leur  dureté  pour  vous  les  condamne.  Ah  !  Valère, 
Klles  poussent  trop  loin  leur  mauvais  caractère. 
Ne  vous  pas  aimer  ! 

VALÈRK. 

Moi,  j'espérais  que  par  vous 
Mes  deux  tantes  feraient  quelque  chose  pour  nous, 
Et  que  vous  ayant  vue,  adorahie  Isabelle, 
Elles  s'attendriraient. 

ISABELLE. 

Leur  barbarie  est  telle, 
Qu'elles  parlent  de  vous  avec  aversion. 

VALÈRK. 

Vous  voir,  n'approuver  pas  ma  tendre  passion  ! 
Ah  1  quel  travers  d'esprit  I 

ISABELLE. 

Pouvoir  haïr  Valère  1 
Leur  mauTais  cœur  me  Tait  trembler,  j'en  désespère. 


V  VALÈRE. 

Votre  père  pourtant  va  les  presser  ;  ainsi 
Nous  espérons  encor  :  il  va  nous  joindre  ici. 

ISABELLE. 

Oui,  donnons-nous  au  moins  ce  moment  d'espérance. 
Slais  je  suis  indignée  encore  quand  je  pense^ 
A  leurs  derniers  discours. 

VALÈRE. 

Sur  elles  vous  comptiez, 
Car  elles  vous  ont  fait  hier  cent  amitiés. 

ISABELLE. 

C'est  par  là  que  je  vois  qu'elles  m'ont  méprisée, 
Car  c'est  en  m'embrassant  qu'elles  m'ont  refusée. 
La  prude  méprisante  avec  ses  airs  hautains 
Prend  un  ton  doucereux,  et  mêle  à  ses  dédains 
Et  caresse  affectée  et  fade  raillerie; 
Vous  mord  en  vous  flaltanl  ;  talent  de  pruderie  : 
«  Ma  tendresse  pour  vous,  m'a-l-elle  dit  la-haul. 
Fait  que  je  ne  veux  pas  vous  marier  sitôt , 
(]'esl-à-dire  donner  au  neveu  (jui  me  presse 
Du  bien  pour  satisfaire  une  folle  tendresse. 
Moi  !  me  rendre  complice  en  vous  autorisant!» 
El  cent  discours  pareils  d'un  ton  demi-plaisant. 
«  Faites,  faites  plutôt  contre  le  mariage. 
Comme  nous,  un  dédit  qui  vous  maintienne  sage. 
Pour  vous  faire  imiter  notre  force  d'esprit. 
Nos  refus  vous  tiendront  du  moins  lieu  de  dédit.  • 

VALÈRE. 

Voilà  ses  sols  discours,  toujours  même  rubrique. 
Mais  rien  de  si  borné  que  sou  esprit  gothique. 
Sans  monde,  sans  bon  sens,  ne  hanlant  que  sa  sœur. 
Moins  dure  qu'elle,  mais  plus  folle,  par  malheur. 

ISABELLE. 

Je  suis  contre  Araminte  un  peu  moins  indignée; 
Même  dans  des  moments  j'ai  cru  l'avoir  gagnée. 
Mais  son  esprit,  sujrlaux  révolutions, 
S'agite  en  même  temps  de  plusieurs  fiassions. 
Dans  sa  vivacité  brouillonne  el  turbulenle. 
Voici  ce  que  m'a  dit  à  peu  près  celle  tante  : 
«  J'exlravague  parfois,  mais  j'ai  des  sentiments:  J; 
J'aimerais  1  amour,  mais  j'abhorre  les  amants. 
Abhorrc/-les  aussi,  je  le  veux,  je  l'ordonne. 
Sans  cesse  je  promets,  mais  jamais  je  ne  donne. 
Je  hais  bien  mon  neveu,  mais  je  vous  aime  tant...  » 
De  ces  galimatias  je  conclurais  pourtant 
Qu'elle  ferait  pour  vous  plus  que  sa  sœur  alnéc. 
Mon  père  vient. 

VALÈRK. 

Je  vais  savoir  ma  destinée. 

ISABELLE. 

Je  tremble.  Ah  !  je  le  vois  accablé  de  chagrin. 

VALÈRK. 

^  Son  abord  me  saisit,  mon  malheur  est  certain. 
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Ah  !  si  vous  le  vouliez 
Je  ne  le  voudrais  pas 


SCENE  n. 

GéROKTB,  ISABELLE,  VALÉBB.  # 

CKRONTK. 

Vous  devinez  assez,  en  voyant  ma  trUtessf , 
Que  je  n'ai  qu'un  rerus  :  ma  ban(c\  ma  teudress* 
Kn  celle  occasion  m'ont  trop  parlé  pour  vous  ; 
Prenez  votre  parti,  ma  flile. 

ISABKLLE. 

Parlons-nous? 

CKRONTE. 

Oui ,  ma  fille. 

VALÈRR. 

Qu'entends-jc  ! 

ISABELLE. 

Ah  !  quel  coup  pour  Valére  1 

GÉRONTE. 

Vos  tantes  ont  rendu  ce  départ  nécessaire. 

VALÈRE. 

Quoi  !  fharmanle  Isal)elle.  il  ne  faut  plus  vous  voir? 
Quoi  !  monsieur,  vous  voulez  me  mettre  au  désespoir? 
Vous  allez  m'arracher  Isabelle  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  Valére. 

VALÈRE. 

Ah  J  vous  allez  du  moins  conjurer  votre  père 
De  rester  à  Paris  encore  quelques  jours. 

ISABELLE. 

Non ,  Valére. 

VALÈRK. 

Eh!  monsieur... 

GÉRONTE. 

Inutiles  discours. 

VALÈRE. 

,  adorable  Isabelle... 

GÉRONTE. 

mais,  par  bonheur  pour  elle, 
Elle  veut  là-dessus  ce  qu'elle  doit  vouloir, 
Retourner  en  province,  enfin  ne  plus  vous  voir. 

VALÈRE. 

£hl  vous  y  consentez? 

ISABELLE. 

Il  le  faut  bien,  Valére. 
Je  vous  donnais  mon  cœur  par  l'ordre  de  mon  père, 
J'obéissais  alors  :  il  veut  présentement 
Que  je  vous  l'Ole:  il  faut  l'avouer  franchement, 
Je  n'ai  pas  sur  ce  point  pareille  obéissance, 
Slais  je  pars. 

VALÈRE. 

Quoi  !  monsieur,  m'ôter  toute  espérance? 

GÉRONTE. 

Il  faut  bien  vous  l'ôler,  puisque  je  n'en  ai  plus. 
Vous  espériez  Irouver  quarante  mille  écusj 
Des  restitutions  que  vous  feraient  vos  tanles. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  deux  extravagantes 
S'en  tiennent  au  dédit  qu'elles  ont  fait  pour  vous, 
Disant:  Vous  ne  pouvez  rien  exiger  de  nous, 
Qu'en  cas  que  de  nous  deux  quelqu'une  se  marie. 
Elles  ont  cinquante  ans.  C'est  une  raillerie 
De  croire  rien  tirer  d'un  semblable  dédit. 
Il  me  faut  de  l'argent,  à  moi  ;  mon  bien  périt, 
On  me  ruine.  Enfin,  je  dois,  en  homme  sage. 
Faire  dans  ma  province  un  autre  mariage, 
Qui  me  tire  d'affaire 

VALÈRE. 

Il  est  vrai.  Mais  enfin... 

GÉRONTE. 

Brisons  là-dessus.  C'est  avec  bien  du  chagrin; 
Mais  nous  partons  demain ,  il  le  faut. 

ISABELLE. 

Ah  !  Valére, 
Si  je  suis  par  raison  les  ordres  de  mon  père, 
Soyez  sûr  qu'en  partant.., 

GÉRONTE  ,  prend  Isabelle  par  le  bras. 

Abrégeons  les  adieux  : 
Quand  il  faut  se  quitter,  le  plus  tôt,  c'est  le  mieux. 

VALÈRB. 

Je  suis  au  désespoir.  Ah  !  ce  départ  me  tue. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


(8>^ 


SCENE  III. 

VAI.KRE,  FRONTiN,  CD  tiabil  dc  cavalicr,  passe  par-devant 
Valére,  qui  se  désespère  ;  el  cela  fait  un  jeu  de  théàlrc. 

fRONTIN. 

Monsieur  ! 

VALKBE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

FRONTIN. 

C'est  Frontin  qui  vous  salue. 

VALÈRE. 

Que  vois -je? 

FRONTIN. 

Vous  voyez  votre  valet  Frontin , 
Qui  portait  la  livrée  encore  ce  matin. 

VALÈRE. 

Que  veut  dire  cela?  Pourquoi  cet  équipage? 

FRONTIN. 

Vous  ne  pourrez  jamais  le  deviner,  je  gage. 

VALÈRE. 

Quel  habit  as-tu  donc?  C'est  un  des  miens,  je  crois» 

FRONTIN. 

Cela  se  pourrait  bien ,  car  il  n'est  point  à  moi. 

VALÈRE, 

Et  ma  perruque? 

FRONTIN. 

Bon  !  est-ce  que  j'en  achète? 
J'ai  trouvé  celle-là  sous  ma  main  toute  faite, 
Et  votre  plus  beau  linge,  et  votre  gros  brillant. 

VALÈRE. 

Je  t'ai  VU  quelquefois  faire  l'extravagant, 
Mais  jamais  tu  ue  fus  à  tel  point  d'insolence. 

FRONTIN. 

Cela  vien(  tout  à  coup,  monsieur,  par  l'opulence. 

VALÈRE. 

Tu  prends  fort  mal  ton  temps,  maraud,  pour  plaisanter. 

FRONTIN. 

Je  prends  mon  temps  fort  bien,  et  j'ose  me  vanter 
De  savoir  ménager  les  boni  moments  d'un  maître. 

VALÈRE. 

A  mes  yeux  ainsi  fait  avoir  osé  paraître  ! 

FRONTIN. 

Je  m'en  suis  bien  gardé,  monsieur,  jusqu'à  présent; 
Et  vous  m'eussiez  traité  de  maraud,  d'insolent. 
Ne  travaillant  d'abord  qu'à  mes  propres  affaires. 
J'ai  pris  pour  me  cacher  tous  les  soins  nécessaires, 
Vous  m'auriez  empêché  d'agir  comme  j'ai  fait. 
Tromper  finement,  c'est  vertu  dans  un  valet  : 
Vous  auriez  cru  que  c'est  un  vice  dans  un  maître. 
C'est  à  l'extrémité  que  je  vous  fais  connaître... 
Vous  êtes  scrupuleux;  enfin  il  a  fallu, 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  le  faire  à  votre  insu. 

VALÈRE. 

Qu'as-tu  donc  fait  pour  moi  ? 

FRONTIN- 

C'est  une  bagatelle , 
Je  travaille  à  vous  faire  épou.ser  Isabelle. 

VALÈRE. 

Frontin,  mon  cher  Frontin,  tu  travailles  pour  moi  ! 
Par  quel  moyen? comment?  et  vite  explique-toi. 

FRONTIN. 

Je  m'explique  d'abord,  moi,  sur  ma  récompense; 
C'est  par  là  que  toujours  mon  zèle  ardent  commence. 
Si  je  vous  fais  avoir  votre  Isabelle... 

VALÈRE. 

Eh  hiep? 

FRONTIN. 

Linge,  habit,  diamant,  je  ne  vous  rendrai  rien. 

Si  l'habit  m'est  trop  long,  trop  court,  vaille  que  vaille: 

Mais  pour  le  diamant,  il  est  fait  pour  ma  taille. 

VALÈRE. 

Je  le  donnerai  tout. 

,   FRONTIN. 

Ecoulez  mon  récit: 
Avec  quelque  pistole  et  ce  brillant  habit, 
Trouvant  au  lansquenet  quelques  caries  heureuses. 
Et  me  faisant  lorgner  par  de  vieilles  joueuses, 
Avec  une  surtout  j'ai  fait  un  petit  fond. 
Elle  a  l'esprit  stérile  et  le  babil  fécond, 
j  Le  ton  railleur  :  elle  est  plus  folie  aue  plaisante^ 
^  La  reconnaissez-vous,  monsieur?  c  est  votre  tante. 
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VALERE. 

C'est  elle-même.  Eh  bien  !  tu  me  dis  donc  qu'au  jeu 
Tu  gagnas  de  l'argent  à  celle  tante? 

FR01HT\y. 

Un  peu. 
Mais,  j'ai  de  plus  gagné  son  cœur  :  elle  m'adore. 

valère. 
Elle  t'aime? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  et  fait  bien  pis  encore, 
Elle  m'épouse. 

VALÈRE. 

Bon! 

FRONTIN. 

Votre  valet  Frontin 
Pourrait  être  votre  oncle  ou  bel-oncle  demain. 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

FRONTIN. 

La  chose  est  sérieuse  : 
Je  suis  de  taille  à  rendre  une  vieille  amoureuse. 

valèhe. 
Sans  doute.  Mais  enfin,  pour  épouser,  d'abord 
II  faut  connaître  un  homme. 

FRONTIN. 

Elle  me  connaît  fort. 
Un  mois  de  lansquenet  fait  bien  counaiire  un  homme. 
Me  disant  d'un  pays  d'entre  l'aris  et  Home, 
J'ai  pris  d'abord  un  nom...,  nom  à  demi  connu. 
Là...,  comme  en  prennent  ceui  qui  n'en  ont  jamais  eu. 

VALKRE. 

Comment  te  nomme-t-on? 

FRONTIN. 

C'est  le  chevalier  Clique, 
Nom  noble.  Elle  me  croit  d'une  famille  antique. 

VALÈRE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

FRONTIN. 

BoD,  ce  n'«8t  encor  rien  ;  j'ai  fait  bien  plus. 

VALÈRE. 

Comment! 

FRONTIN. 

Voyant  que  le  hasard  me  donnait  une  tante. 
Mais  qu'il  m'en  fallait  une  encore. .. 

VALÈRE. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

Je  tente 
Un  projet  diflicile,  étonnant,  hasardeux. 
Dans  la  même  maison  je  les  vois  toutes  deux. 
Je  savais,  il  est  vrai,  qu'Aramiiite,  honteuse, 
Fuyait  sa  sœur  depuis  qu'elle  était  amoureuse. 
Pour  plus  de  sûreté,  près  de  l'aulrc  je  prends 
Autre  nom,  autre  esprit,  airs,  babils  diiïcreiils. 
D'un  grave  sénéchal  faisant  le  per>oimagi', 
J'en  ai  tous  les  dehors,  j'en  prends  tout  le  langage, 
Disant  comme  elle  un  rien  d'un  ton  senlencieux, 
Comme  elle,  de  l'hymen  censeur  fastidieux. 
Mon  nom  de  sénéchal,  c'est  Groux.  Je  me  présente. 
Conformité  d'espritcharme  la  prude  lantc. 
Auprès  d'elle,  en  un  mol,  iiionsieur,  j'ai  réussi. 

VALKIIE. 

Quoi  donc,  mon  autre  tante? 
rpoNTiN. 

Elle  m'épouse  aussi. 

VALÈRE. 

I^  fait  est  singulier.  Mais  de  leur  bienveillance 
Que  prétends- lu  tirer? 

FRONTIN. 

De  leur  extravagance 
Nous  tirerons,  je  crois,  quelque  argent  du  dédit; 
Mais,  dites-moi,  comment  fut  lait  leur  double  écrit? 

VALKRK. 

Voici  le  fait.  Tu  sais  leurs  chicanes  cruelles. 
Pour  restitution,  je  n'ai  pu  tirer  d'elles 
Qu'un  peu  de  sûreté  sur  leur  succession, 
Serments  de  bien  tenir  leur  résolution 
Contre  le  mariage,  entre  elles  sijconstantc: 
Ce  fut  ce  vœu  fameux  de  l'une  el  l'aulre  tante 
Oui  se  renouvela  pour  lors  â  mon  profit  : 
J^eas  d'elles  deux  billets  en  forme  de  dédit. 


V  Chacune  me  promet  qu'en  cas  de  mariage 
De  sa  succession  elle  me  dédommage. 
Chacun  de  leurs  billets  est  de  cent  mille  francs. 

FllONTIN. 

Je  tirerai  parti  des  billets.  Mais  j'entends... 

Ah!  bon,  c'est  un  laquais  de  moi,  chevalier  Clique. 

SCÈNE  IV. 

VALÈBE,   FROJVTl.V,    VN   LAQUAIS. 
LE    LAQUAIS. 

Le  temps  presse,  monsieur;  au  notaire  on  s'explique, 
Et  loul  serait  perdu.  Vite,  dogiiisez-vous. 
FRONTIN ,  mettant  un  suituut  brun  et  une  perruque 
noire.     . 
C'est  qu'il  faut  que  je  sois  d'abord  sénéchal  Groux. 
Allendez-moi  là-haut  chez  la  tante  Araminte, 
Elle  vient  de  sorlir  ;  là,  je  pourrai  sans  crainte 
Vous  instruire  de  lout. 

VALÈRE. 

J'y  vais. 

FRONTIN. 

Je  vous  rejoins. 
SCÈNE  V. 

FRONTl\,    IN    I.AQtAis, 

FRONTIN. 

Je  croyais  bien  avoir  deux  jours  de  temps  au  moins; 
Mais  toutes  deux  prenant  l'argent  chez  le  notaire, 
Vont  découvrir  la  mèche.  11  faut  brusquer  l'affaire. 

SCÈNE  YI. 

FRO.\ri!V,    UtLISE. 

FRONTIN. 

Ah!  bon,  la  prude  sorl.  Pour  avoir  imité 
Trait  pour  trait  sa  fadeur,  sa  froide  gravité, 
Je  lui  plus.  li  ne  faut,  jiour  plaire  à  cette  sotte, 
Qu'être  l'écho  flatteur  de  sa  fade  marotte. 
Madame... 

BÉLISE. 

Ah  !  sénéchal,  quoi!  vous  êtes  ici  ? 
Je  rêvais. 

FRONTIN. 

Vous  rêviez?  moi,  je  rêvais  aussi. 

BKLISE. 

Je  rêvais  au  bonheur  d'une  femme  insensible. 

FRONTIN. 

Je  rêvais  au  bonheur  d'un  homme  incombustible. 

UKLISi:. 

Qui  voit  avec  froideur  l'homme  le  plus  charmant. 

FKOMTN. 

Qui  voit  avec  dédain  l'objet  le  plus  aimant. 

ItELISi:. 

Ensuite,  avec  frayeur  considérant  que  j'aime. 
Je  m'ctomiais  de  voir  ce  changement  extrême 
Qu'en  moins  de  quinze  jours  vous  ave.  fait  en  moi. 

FlioNTIN. 

J'envisaftcais  avec  une  espèce  d'effroi 

Qu'en  moi  vous  a\e/.  fait  une  métamorphose. 

«KLISK. 

Tousdeux  en  même  temps  pensions  donc  même  chose? 

FitoM'IX. 

Même  chose,  et  toujours  sjiupathie  entre  nous. 

ni:  LISE. 
Quelle  démarche,  ù  ciel!  vous  prendre  pour  époux  ! 
Cela  me  fait  treinhicr. 

FUONTIN. 

Je  frissonne,  madame, 
Du  pas  que  je  vais  faire  en  vous  prenant  i»our  femme. 

Il  ÉLISE. 

Moi  qui,  par  mon  exemple,  ai  maintenu  ma  sfflur 
Dans  le  vomi  (|u'c1Ic  a  fait  de  l)i«'n  garder  son  cœur. 
Elle  nie  respectait  comme  la  pins  ii.iifaite  : 
Me  faudra-t-ll  rougir  de>ant  une  cadelle? 

FIÎONTIN. 

Moi ,  qui  de  mon  aîné  réprimant  les  ardeurs. 
Forçant  au  célibat  m»^me  jus(ju  à  mes  sœurs. 
Dans  l'histoire  voulais,  pour  distinguer  ma  place, 
Y  mériler  le  nom  d'exlincleur  de  ma  race! 

RKI.ISf;. 

Moi  qui  du  mariage  abhorrais  jusqu'au  nom, 
^,  Et  qui  me  suis  acquis  par  là  tant  de  renom  ! 
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KRO.NTIN. 

Moi,  le  sénéchal  Groux.  caustique  philosophe, 
Qui  raille  Tépouseur,  IMiisulle,  l'apostrophe. 

IIKLISE. 

J'appelle  un  mariage  un  dédale,  un  écueil. 

FRONTIN. 

Moi,  prison  des  désirs,  des  vivants  le  cercueil. 

BÉi-isR,  ten'Irement. 
Un  abîme.  Et  voilà  qu'un  pencbanl  insensible... 

FRONTIN. 

Vers  l'abîme  une  pente... 

BKLISE. 

Oui,  douce... 

FRONTIN. 

Imperceptible... 

BÉLISE. 

Me  mène  au  bord. 

FRONTIN. 

Le  pied  me  glisse,  et  m'y  voilà. 

BÉLISE. 

M'y  voilà.  Mais  du  moins  le  monde  conviendra 
Que  je  vous  ai  choisi  par  goût  pour  la  sagesse. 

FRONTIN. 

Notre  mariage  est  de  la  plus  sage  espèce. 

BÉLISli:. 

Mais  tout  mon  embarras,  monsieur  le  sénéchal, 
C'est  qu'en  me  mariant  il  Taul  (voilà  le  mal). 
Il  me  Taudra  payer  ce  dédit.  Comment  faire? 
Ce  billet  de  dédit  que  j'ai  Tait  à  Valère... 
Cette  folle  de  sœur  inventa  ce  dédit  ; 
^'ous  fimes  deux  billets  à  ce  neveu  maudit. 
Tout  retombe  sur  moi,  seule  je  me  marie. 
Il  faudra  payer  seule,  et  de  sa  raillerie 
Je  vais,  en  rougissant,  essuyer  tous  les  traits. 

FRONTIN. 

Pendant  que  nos  amours  sont  encore  secrets, 
Composez,  retirez  vos  billets  de  Valère. 

BÉLISE. 

C'est  mon  intention.  Je  vais  de  mon  notaire 
Prendre  pour  ce  neveu  quelque  somme  d'argent. 
Sans  doute  il  me  rendra  mon  billet  à  l'instant. 
Mais  si  ma  sœur  découvre...  Ah  !  le  cœur  me  palpite. 
Par  raison  et  par  honte  avec  soin  je  l'évite; 
Depuis  que  je  vous  vois,  je  n'ose  plus  la  voir. 

(Elle  sort.  ) 

FRONTIN. 

Nous  toucherons  l'argent  qu'elle  va  recevoir. 
SCÈNE  VIL 

FROMTIIV,   VN   LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  changez  d'habits,  ou  cachez-vous  bien  vite  ; 
Araminte  est  rentrée. 

FRONTIN. 

11  faut  que  je  l'évite. 
Mais,  non  ;  ôtons  cela  :  je  vais  l'atlendre  ici. 
Le  temps  presse;  tiens,  prends  celle  perruque-ci  : 
En  nouant  celle-là,  j'aurai  l'air  plus  comique, 
Folâtre,  négligé;  c'est  le  chevalier  Clique. 
Pour  charmer  une  folle  il  faut  eilravaguer. 

SCÈNE  VIII. 

FRONTI.V,   ARAMINTE. 

ARAMINTE ,  prenant  toutes  ces  passions  Vune 
après  l'autre. 
Je  cours  en  étourdie.  On  vient  de  m'intriguer... 
Je  tremble...  J'ai  pourianl  cent  choses  à  vous  dire, 
El  plaisantes.  Je  vais  d'abord  vous  faire  rire. 
Mais  non  :  le  sérieux  est  ici  plus  pressé. 
Ma  sœur  me  voyant  là,  fièreaienla  passé. 
J'en  ai  frémi...  C'est  dont  nous  parlerons  ensuite. 
Commençons  par  vous  faire  admirer  ma  conduite. 
Douceur  et  complaisance  ont  caché  mes  chagrins; 
Cependant  en  secret  j'espérais,  mais  je  crains... 
Au  reste,  je  ressens  une  joiu  inûiiie  ; 
Vous  m'allez  délivrer  de  celle  tyrannie 
De  ma  sœur...;  et  de  plus  je  hais  ce  neveu-là. 
Je  vais  vous  arranger  par  ordre  tout  cela. 
Mais  parlez  le  premier;  quel  parti  dois-je  prendre.^ 


V  Parlez  tout  à  loisir,  car  j'aime  à  vous  entendre. 
Kn  reprenant  haleine  on  vous  écoutera  : 
Parlez  de  votre  amour,  et  l'on  y  répondra. 
Parlez... 

FRONTIN. 

Si  je  me  tais,  c'est  parce  que  la  foule 
Des  mêmes  passions  dont  le  tourbillon  roule 
Fn  vous,  ainsi  qu'en  moi,  m'empiche  dv  parler; 
Car  en  vivarité  j'ose  vous  égaler. 
Tristesse,  joie,  amour,  haine,  crainte,  espérance... 
Mais  mon  amour  surtout  m'a  réduit  au  silence; 
Je  n'ai  pu  dire  un  mot,  parce  que  vous  parliez. 

AltAMINTE. 

Vous  êtes  lout  esprit,  quoique  vous  vous  tai>«iez; 

Car  votre  air,  vos  façons,  vos  regards,  tout  s'explique  : 

Tout  en  vous  parle  au  cœur,  mon  cherchevalierClique. 

FRONTIN. 

Tout  en  vous  étant  beau,  tout  en  moi  vous  aimant. 
Tout  en  moi,  tout  en  vous,  par  un  rapport  tliarmant. 
Tout  en  vous,  tout  en  moi  demande  mariage. 

ARAMIMK. 

Il  est  vrai.  Mais  je  crains  ce  dédit  qui  m'engage, 

Kl  je  crains  encor  plus  celle  sévère  sœur 

Qui  croit  que  c'csl  un  crime,  hélas!  d'avoir  un  cœur. 

Kl  qui  fll  faire  au  rnien  ce  vœu  d'indifférence 

Que  je  voudrais  avoir  rompu  dès  mon  enfance, 

C'est-à-dire  dés  l'âge  où  mon  discernement 

Eût  pu  vous  distinguer,  vous  choisir  pour  amant. 

Oui,  mon  cher  chevalier,  oui,  je  vous  le  répète, 

Je  vous  aime  trop  lard  ;  sans  cesse  je  regrelle 

Trente  ans  que  j'ai  passés  sans  vous  avoir  connu. 

FRONTIN, 

Je  n'en  ai  que  vingt-cinq  ;  mais  je  serais  venu 
Kn  ce  monde  vingt  ans  plus  tôt  pour  vous  connaître. 
Ça,  le  temps  étant  cher  poumons,  comme  ildoitl'ètre. 
Voyons,  vile,  réglons;  qu'avez-vous  résolu? 

ARAMINTE. 

J'ai  vu,  revu,  réglé,  déterminé,  conclu  : 
Dussé-je  être  en  horreur  à  celle  sœur  sauvage. 
Qui  pour  elle  el  pour  moi  hait  tant  le  mariage. 
Vous  serez  mon  époux  dès  demain,  dès  ce  soir. 

FRONTIN. 

Mais  à  l'essentiel  il  faut  d'abord  pourvoir; 
Avant  qu'à  votre  sœur  nous  déclarions  l'affaire, 
Il  faudrait  retirer  les  billets  de  Valère. 
Composez  avec  lui.  Votre  argent  est-il  prêt? 

AI'.AMINTE. 

Oui,  j'ai  tout  retiré,  car  c'est  mon  intérêt 
Qu'avant  que  ma  sœur  sache,  hélas!  mon  mariage, 
Ce  dédit  soit  rompu  :  je  suis  prudente  el  sage. 

FRO.NTIN. 

Hâtez-vous.  Je  vais  voir  mes  illustres  parents. 
Pour  leur  communiquer  le  parti  que  je  prends. 

SCÈNE  IX. 

ARAMINTE,  seule. 

Envoyons  an  plus  vite  un  laquais  à  Valère. 
Mais  que  vois-je  !  ma  sœur  rentre  avec  le  notaire  : 
Sur  l'argent  que  j'ai  pris  elle  va  s'irriter; 
Il  vient  l'avertir. 

SCÈNE  X. 

ARAHINTE,   BÉLISE. 

BÉLISE. 

Oui,  ma  sœur  a  vu  monter 
Le  notaire.  Elle  va  deviner  le  mystère. 

ARAMINTE. 

Je  l'avais  agitée  :  ahî  je  crains  sa  colère. 
Où  dirai-je  que  j'ai  voulu  placer  l'argent? 

BÉLISE. 

Ah  !  je  vois  qu'elle  sait  la  chose  :  il  vaut  autant 
Lui  dire  un  fait  duquel  nu  moins  elle  se  doute. 

ARAMINTE. 

Il  faudra  tôt  ou  tard,  au  fond,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 
Dire  que  cet  argent  est  pour  me  marier. 

BÉLISK. 

Tôt  ou  tard  a  ma  sœur  il  faut  me  conGer. 

ARAMINTE. 

4^  Je  tremble.  Lui  ferai -je  entière  confidence  ? 
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Hasardons. 

BÉLISE. 

Parlons-lui. 

ARAMINTK. 

Ma  sœur... 

BÉLISE. 

Ma  sœur,  je  pense 

(A  part.) 
Que...  La  peur  me  saisit. 

AKAMiNTE,  à  part. 

La  honle  éteint  ma  voix. 

BKLISE. 

Pour  placer  nn  argent  quand  on  s'est  fait  des  lois... 

ARAMINTE. 

Quand  d'un  argent  commun  toute  seule  on  dispose... 

BKLISE. 

On  devrait  avertir  qu'on  le  prend,  mais  on  n'ose. 

ARAMI-NTE. 

On  devrait  confier  à  sa  sœur... 

BÉLISE. 

Oui,  d'abord... 

ARAMINTE. 

On  doit... 

BÉLISE. 

On  craint... 

ARAMINTE. 

C'est  moi... 

BÉLISE. 

Je  l'avouerai... 

ARAMINTE. 

J'ai  tort. 

BÉLISE. 

On  doit  demander  grâce... 

ARAMINTE. 

Une  faute  si  grande... 

BÉLISE. 

Oui,  quand  on  s'est  promis... 

ARAMINTE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande 
Pardon... 

BÉLISE. 

Pardon,  ma  sœur... 

ARAMINTE. 

Fardon... 

BÉLISE. 

Pardon... 

ARAMINTE. 

Comment? 
Nous  demandons  pardon  toutes  deux. 

BÉLISE. 

Mais  vraiment 
Vous  me  le  demandez;  quelle  est  donc  voire  offense? 

ARAMINTE. 

C'était  vous  qui  d'abord  le  demandiez,  je  pense  ; 
Que  m'avez-vous  donc  fait  ? 

BÉLISE. 

Mais  vous-môme,  ma  sœur... 

ARAMI>TE. 

Dites-moi  vos  secrets. 

BÉLLSE. 

Ou\ri'z-moi  votre  cœur. 

ARAMINTF. 

Eh  mais...  Vous  aurez  su  sansdou!o  du  nol.iiic 
Que  J'ai  pris  cet  argent. 

BÉLISE. 

Vous  en  aviez  affaire. 
Vous  avez  eu  raison  de  prendre  >olre  bien; 
Car  chacun  â  son  gré  peut  dispo>er  du  sien. 

ARAMINTE.* 

Pour  le  placer  ailleurs,  j'ai  cru  pouvoir  le  prendre. 

BKLISK. 

Voas  n'avez  là-dessus  aucun  compte  à  me  rendre. 
J'ai  pris  le  mien  aussi. 

ARAMINTE. 

Tant  mieux,  n  »  sœur,  tant  mieux. 
Je  calme  là-dessus  mes  désirs  curieux. 

BÉLISE. 

Vous  avez  bon  esprit,  vous  n'êtes  point  gênante. 

ARAMINTE. 

On  est  libre  avec  vous;  que  vou»  êtes  charmante! 


V  BÉLISE. 

j   Hélas  1  je  ne  vous  ai  jamais  gênée  en  rien, 
!   Hors  sur  le  maringe,  et  c'est  pour  votre  bien. 
Si  d'être  fille,  enfin,  l'ennui  vous  allait  prendre. 
J'aurais  compassion,  comme  une  sœur  bien  tendre, 
D'un  faible... 

ARAMINTE. 

Ah!  vous  n'aurez  jamais  ce  faible-là! 
S'il  vous  venait  pourtant,  car  la  plus  sage  l'a, 
Loin  de  vous  condamner,  j'aurais  la  complaisance... 

BÉLISE. 

Ah!  soyez  sûre  aussi  de  ma  condescendance. 

ARAMINTE. 

Parfois  l'une  pour  l'autre  il  faut  s'humaniser. 

BÉLISK. 

Hélas  !  je  serais  fille  à  vous  autoriser, 
En  me  mariant,  moi,  sans  en  avoir  envie. 

ARAMINTE.  ' 

Eh!  mariez-vous  vite,  oui,  j'en  serais  ravie; 
Car  enfin,  je  pourrais.. .8 

BÉLISE. 

Quoi!  comment! 

ARAMINTE. 

Mais,  ma  sœur... 

BÉLISE. 

Auriez-vous  pu  laisser  surprendre  votre  cœur? 

ARAMINTE. 

El  VOUS? 

BÉLISE. 

Mais  VOUS? 

ARAMINTE. 

Mais  VOUS? 

BÉLISE. 

Eh! 

ARAMINTE. 

Mais  oui. 

BÉLISE. 

Moi  de  même. 

ARAMINTE. 

Embrassez-moi,  ma  sœur. 

BÉLISE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  aime  ! 
Oui,  nous  sommes  en  tout  vraiment  sœurs  en  ce  jour. 

ARAMINTE. 

On  sait  que  les  bons  cœurs  sont  tous  faits  pour  l'amour. 
Vous  vouliez  rester  fille,  ah  !  quelle  extravagance  ! 

BÉLISE. 

J'admire,  comme  vous,  avec  quelle  imprudence 
Nous  fîmes  à  trente  ans  ce  vœu  prématuré. 

ARAMINrE. 

Celui  que  vous  aimez  vous  en  a  libéré. 

Sans  doute,  chère  sœur,  sage  comme  vous  êtes, 

Vous  avez  médité  sur  le  choix  que  vous  faites. 

BÉLISE 

Vous,  dont  le  goût  est  fin,  exquis,  apparemineul 
Vous  avez  fait  un  choix  avec  discerncinenl. 

ahaminte. 
Vif,  enjoué,  badin  ;  c'c>t  un  jeune  homme  aimable. 

iiKi.isi:. 
Celui  que  j'aime  est  jeune,  cl  pourtant  respectable  ; 
Sage,  grave,  posé. 

APAMINTE. 

Le  mien,  toujours  en  l'air. 

BÉLISE. 

l.'nc  solidité... 

ARAMINTE. 

Brillant  comme  un  éclair. 

BÉI.ISK. 

Oui  parle  rarement,  mais  par  poids,  par  mesure. 

ARAMIN  rr. 

Le  mien  parie  sans  cesse,  ol  parle  à  l'aventure, 
Mais  toujours  bien  pourlanl. 

BELISE. 

Comme  vous.  Et  je  vois 
Qu'à  notre  caractère,  avec  goùl,  vous  el  moi, 
Sous  avons  assorti  nos  époux. 

ARAMINTE. 

c'est  prudence. 

BÉLISE. 

c'est  sagesse.  Le  mien  a  les  biens,  la  naissance, 
'^  Homme  en  place,  estimé,  c'est  le  sénéchal  Groux. 
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ARAMINTE. 

C'est  un  homme  connu.  J'ai  trouve*,  comme  vous, 
Ud  époux  nolile.  mais  d'une  noblesse  antique, 
Vu  boiuuie  distingué  i  c'est  le  chevalier  Clique. 

BKL18K. 

On  en  dit  du  bien.  et...  vos  suffrages,  ma  sœur, 
Flasque  la  voii  publique  eucur  lui  font  honneur. 

iKAMIÎITK. 

Le  public  à  nos  choix  doit  donner  des  louanges. 
Mais  nous  avons  d'ailleurs  eu  des  travers  étranges. 
Ce  dédit,  par  ciemple. 

bkli.se. 

Oui.  ce  dédit  d'accord. 

ABAMINTB. 

Nos  billets  ! 

BÉLISR. 

Nos  billeU  ! 

ARAMINTE. 

Nous  avons  eu  grand  tort... 
rromeltre  â  ce  neveu  cent  mille  francs  chacune  ! 

BÉLISS. 

Je  viens  de  refuser  sa  demande  importune, 
Et  je  crois  qu'il  ignore  encore  nos  projets  ; 
Pour  peu  d'ai^eDt  il  va  nous  rendre  nos  billets. 

ARAMINTE. 

Mais,  pour  les  retîrer,quel  lour  pourrons-nous  prendre? 
SCÈNE  XI. 

BÉLISE,   ABAMIKTE,   GÉnOKTfe,   ISABELLE,    VALÈRE. 
VALÈRB. 

Profitons  du  moment.  Il  ne  faut  pas  attendre 
Qu'elles  poussent  plus  loin  leur  éclaircissement... 
Isabelle  n'est  point  partie,  heureusement, 
Mes  tantes,  et  j'apprends  une  bonne  nouvelle. 

CÉRONTE. 

Je  viens  m'en  réjouir  pour  l'amour  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Je  viens  de  tout  mon  cœur  vous  en  féliciter, 
Et  je  vois  que  tantôt  c'était  pour  plaisanter 
Que  vous  déclamiez  tant  contre  le  mariage  : 
Car  vous-même... 

ARAMINTE. 

Nous-raême  ! 

BÉLISE. 

Âh  !  ma  sœur,  quel  langage? 

VALÈRE. 

Vous  allez  toutes  deui  enfin  vous  marier. 

ARAMINTE,  baS. 

Pour  ne  guère  donner,  ma  sœur,  il  faut  nier. 

BÉLISË. 

Ce  bruit  est  faux. 

ARAMINTE. 

Très-faux. 

VALÈRE. 

Je  le  crois  vrai,  mes  tantes. 

BÉLISE. 

Comment  !  nous  prenez-vous  pour  des  extravagantes? 
Nous  marier,  nous! 

ARAMINTE. 

Nous  !  non,  non,  il  n*eslplus  temps. 

BÉLISE. 

Non,  vous  n'y  pensez  pas ,  j'ai  plus  de  quarante  ans. 

VALERE. 

Vous  ne  les  avez  point. 

ARAMINTE. 

J'en  ai  plus  de  cinquante. 

VALÈRB. 


Non. 


Nous  les  avons. 


BELISE. 


ISABELLE. 

Non. 

ARAMINTE. 

La  dispute  est  plaisante! 
Je  crois  que  nous  savons  notre  âge  mieux  (lue  vous. 
Il  raille;  et  les  billets,  ma  sœur,  qu'il  a  de  nous 
Ne  valent  rien,  mais  rien  ;  c'est  en  vain  qu'il  espère. 

BÉLISE. 

Ils  ne  valent  rien.  Mais  Isabelle  et  Valère, 

Ma  sœur,  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendre  amitié  ; 


y  Leurs  légitimes  feux  enfin  me  font  pitié. 
Peuvent-ils,  comme  nous,  haïr  le  mariage? 
Non.  il  faudrait  leur  faire  un  petit  avantage; 
Ils  m'attendrissent. 

ARAMINTE. 

Oui.  nous  nous  attendrissons. 

VALÈRE. 

Vous  vous  attendrissez ,  vos  billets  seront  bons. 

BÉLISE. 

Ne  raillons  donc  plus.  Çà,  nous  donnons  à  Valére 
Dix  mille  écus  en  tout. 

ARAMINTE. 

Oui,  c'est  ce  qu'on  peut  faire. 

VALÈRE. 

Non,  non,  nous  attendrons  pour  avoir  tout. 

BÉLISE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Rien  ne  presse  en  effet. 

ARAMINTE. 

Profitez  du  moment. 

VALÈRE. 

Nous  vous  laissons. 

ARAMINTE. 

Pendant  que  je  suis  libérale. 
Cinquante  mille  francs. 

BÉLISÉ. 

C'est  trop,  mais  je  l'égale 
En  générosité. 

VALÈRE. 

Cinquante  mille  écus, 
Ou  tiôus  attendrons. 

BÉLISE. 

Oh  !  je  ne  vous  retiens  plus. 

ARAMINTE. 

Mon  nevéU,  mon  riëVeu  ! 

ISABELLE. 

Ménagez-les,  Valére, 
Puisque  cent  mille  francs  suffisent  à  mon  père. 

GÉRONTE. 

Oui,  cela  noussuflit. 

ARAMINTE. 

Pour  ne  plus  disptttër^ 
Donnons-les. 

BÉLISE. 

Allons  donc,  il  faut  s'exécuter. 

ARAMINTE. 

J'ai  sur  moi  ce  que  j'ai  retiré  du  notaire. 

BÉLISE. 

Il  m'a  donné  de  quoi  terminer  cette  affaire. 

VALÈRE. 

Voyons  si  par  hasard  je  n'aurais  point  aussi 
Vos  billets.  Oui,  vraiment,  je  crois  que  les  voici. 

GÉRONTE. 

Le  marché  me  parait  bien  facile  à  conclure. 

VALÈRE. 

Voyez. 

BÉLISE. 

c'est  mon  billet. 

ARAMINTE. 

Voilà  ma  signature. 

BÉLISE. 

Quarante  mille  francs  sur  mon  banquier,  et  dix. 

ARAMINTE. 

Trente  en  lettres  de  change,  et  quatorze,  et  puis  six. 

GÉRONTE. 

Je  vous  unis  tous  deux. 

VALÈRE. 

Quel  bonheur! 

ISABELLE. 

Je  respire. 

ARAMINTE. 

Qu'avec  un  grand  plaisir,  dédit,  je  te  déchire! 
SCÈNE  XII. 

BÉLISE,  ARAMINTE,  VALÈRE,  GÉBONTE,  ISABELLE,  FRONTIN. 

FRONTiN,  avec  un  manteau  y  une  petite  perruque  t 
et  un  chapeau  de  Pasquin. 
Nos  amants  sont  contents.  Il  faut  nous  divertir. 

ARAMINTE. 

^  Ahl  c'est  vouSf  chevalier,  pourquoi  vous  travestir  ? 


JULIE. 
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BELISE. 

Ah!  c'est  le  sénéchal; quel  est  donc  ce  mystère? 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  votre  habit  ordinaire? 

FRO.NTIM. 

Le  voici  :  je  ne  suig  que  chevalier  servant. 

ARAMINTE. 

Il  est  folâtre. 

BÉLISE. 

Mais,  sénéchal... 

FROMTIN. 

Bien  souvent, 
Quoique  sénéchal,  moi,  je  porte  la  livrée. 

BÉLISE. 

Est-il  devenu  fou? 

ARAMINTE. 

De  plaisir  enivrée. 
Ma  sœur  croit  voir  en  vous  son  amant  sénéchal. 
Cher  chevalier. 

BÉLISE. 

Ma  sœur,  nous  nous  entendons  mal  ; 
C'est  le  sénéchal  Groux. 

ARAMINTE. 

Mais  vous  rêvez,  je  pense  ; 
C'est  mon  chevalier  Clique. 

FRONTIN. 

Oui,  j'ai,  par  complaisance, 
Pour  plaire  à  la  cadette,  été  folâtre  et  vif; 
Et  pour  plaire  à  l'aînée,  été  rébarbal;'". 
Mais  ne  pouvant  en  moi  doubler  que  l'apparence. 
Ne  pouvant  être  qu'un,  je  dois,  en  conscience. 
Avouer  que  Frontin  n'est  ni  Clique  ni  Groux. 


V  BÉLISE. 

Quoi! 

ARAMIUTE. 

Comment  ! 

VALÈRE. 

C'est  Frontin  lui-même. 

BÉLISE. 

OÙ  sommes-nous! 

VALÈRE. 

Un  maraud  de  valet  faire  un  tel  personnage? 

ARAMINTK. 

Un  valet! 

BÉLISE. 

Un  valet! 

GÉROPITE. 

Le  parti  le  plus  sage, 
C'est  de  nous  demander  lù-dessus  le  secret. 

ISABELLE. 

Pardonnez  au  neveu  la  ruse  du  valet. 

BÉLISE. 

Ah!  ma  sœur! 

ARAMINTE. 

Ah!  ma  sœur,  cachons-leur  notre  honte. 

VALÈRE. 

La  peur  qu'elles  auront  qu'on  en  fasse  un  bon  conte, 
Peut-être  les  rendra  moins  injustes  pour  moi. 

FRONTIN. 

En  morale  comique,  il  est  permis,  je  crois, 
Aux  Fronlins  de  punir  l'avarice  des  tantes, 
Sv  Et  de  berner  un  peu  les  caduques  amantes. 
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JULIE, 

comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 

PAR  MONVEL, 

Représentée  sur  le  Théâtre-Italien  en  1772. 


Personnages. 

M.  DE  MAUSANGES. 

LE  l'REsii>EXT,parent  de  M.  de  Marsangcs. 

SALNT-ALMK,  amant  (le  Julie. 

LK  COMIK,  époux  desiiné  iï  Julie. 

LE  CIIKVALIEIi,  parcni  du  comle. 

MICUAUT,  bûcheron. 

LUCAS,  mari  de  CaWU. 

UN  NOTAIIIE. 


Penonuagc.:. 
y  JI;LIE,  nilc  de  m.  d»-  Marsangcs. 

LA  MAF;0LISE,  lanle  de  M.  de  Marsangcs. 
LA  COMTESSE,  parente  du  corale. 
LOIIISON,  sœur  de  lail  de  Julie. 
CATAf,  lille  de  Micliaut. 

F  RM  M  ES    DB    CIIAMilRB   do   JuUc. 
^    DOMBSTKjUBS   ET  I>AYSA>S. 


La  scène  est  au  cliAicau  de  M.  de  Marsanges. 


ACTE  l. 

Le  théâtre  repréfsenle  un  appartement  du  o.hAieou  de  M.  d<'. 
Marsan^es.  Les  fauteuil»  sont  couverts  des  étolTen,  des  rol).es 
et  prùnenls  de  noces  destinés  a  Julie.  Il  est  entre  six  et  sept 
heures  du  soir. 

SCÈNE  I. 

Louisow,  :'i  la  canloiinadc. 

Allons,  allons,  un  instant  ;  je  reviens.  Ah  '  je  savais 
bien  qu'on  les  avait  apiiortés.  Les  belles  étofTes  ! 
comme  cela  brille!  Voilà  l.i  plus  jolie!  Oh!  made- 
moiselle sera  charmante  avec  cette  roi  e-l.i  !  Voilà  ce 
qui  s'appelle  de  beaux  présents  de  noces. 
AiiityrrE. 
Je  verrai  donc  un  mariage  : 
Ah  !  quel  plaisir  !  Ah  !  quel  plaisir  I 


V  Ouc  nous  allons  nous  divertir, 

I  Danser,  «hinler,  faire  la|)age! 

Oui,  ce  sera,  je  gage, 
A  ne  jamais  (inir. 
.îi'  verrai  donc,  elc. 
Opendaiit,  il  n'esl  p.is  bien  d'avoir  roinnic  cela 
(In  plaisir  malgré  moi ,  (piaiid    ma    inaîiresse,  que 
j'aime  de  tout  mon  vavh\\    pleine,  se  (iesespt;re,    et 
(piVIle  va  ép(Miser  le  plus  vilain  iiiagol  (pii  8oil  à  dix 
lieues  à  la  ronde. 

SCÈNE  II. 

JiLiE,  coilTée.mais  eu  robe  du  matin;  i.oiiiso.v, 

FKMJIKS   DB  CilAMBRF.. 

uîMK,  en  entrant^  uses  femmes,  llélas  !  laissez 
X  moi  respirer.  Accordez-moi ,  de  grâce ,  un  moment 
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je  connais  votre  zèle  ;  je  sais  que  c'est  par  amitié  *i 
que  vous  vous  opiniâlrez  il  m'acrabler  de  ces  vains 
ornemenis;  mais,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi 
seule  quelques  instants.  (y4  Louison  qui  veut  sor- 
tir.) Reste,  Louison...  Eh!  lu  m'abandonnes  aussi? 

LOUISON.  S'on,  mademoiselle...  Je  craignais  que 
ma  présence... 

JLLI8.  Demeure  :  tu  m'es  toujours  chère.  Elevées, 
nourries  ensemble,  ton  al  lâchement  pour  moi  a  mé- 
rité ma  confianreet  mon  amitié...  Louison...,  on  u'a 
point  vu  Saint  Aime? 

LOUISON.  Il  n'a  point  paru. 

JULIE.  Ah!  Louison,  n'est-il  Mwun  moyen  pour 
me  soustraire  au  malheiir  aflreux  d'eue  à  son  rival  ? 
Ah  !  si  j'en  croyais  mon  désespoir...  Est-il  ici?  L'as- 
tu  vu  ? 

LOUISON.  Qui?  M.  le  comte?  Je  l'ai  trouvé  qui  en- 
trait chez  M.  de  iVLirsanges;  il  ma  demandé  des 
nouvelles  de  sa  Julie;  il  est  fort  impatient  de  vous 
voir.  Je  lui  ai  répondu,  et  suivant  sa  louable  roii- 
tuiue,  a|»rès  trente  ou  (piaranle  hein,  hein,  après 
m'avoir  fait  répéter  cent  fois,  il  ne  m'a  pas  enten- 
due, et  notis  nous  somiues  quittés...  îNLiis  j'entends 
du  bruil...  Allons,  mademoiselle,  il  faut  subir  son 
sort. 

SCÈNE  III. 

JOLIE,    LE   COUTE,   LOUISOM. 

LE  COMTE.  Eh,  eh,  eh  bien  !  eh  bien  ! 

JULIE.  Ah  ciel  !  plus  je  le  vois,  plus  je  sens  l'hor- 
reur de  ma  situation. 

LOUISON.  La  vilaine  figure  !  que  je  le  h.iis  ! 

LE  COMTE.  La  toi...  loi...  toilette  est  esl-elle  bien- 
tôt... tôt  faiîe?  On  vous  attend,  au...  au  moins. 

JULIE.  Monsieur... 

LE  COMTE.  Hein? 

JULIE.  Que  lui  dire? 

LE  COMTE.  Hein? 

JULIE.  Est-ce  que  les  notaires  sont  arrivés  ?  Votre 
famille  et  la  mienne  sont-elles  déjà  là-dedans? 

LE  COMTE.  Hein  ? 

Loui.soN.  Eh!  mademoiselle,  ne  lui  parlez  pas; 
c'est  peine  perdue. 

LE  COMTE.  En...  en...  en  mérité,  vous...  vous  êtes 
charmante...  Les...  les  beaux  yeux!  La...  la  belle 
peau  !  Quel  aie  de...  de...  de  pudeur  ! 

JULIE.  Ah  !  Louison...,  l'épouser  demain...;  quel 
martyre  ! 

LE  COMTE.  Je  devrais  vous...  bai...  baiser  la  main. 
Ah  !...ah  !...  i...  i...  il  ne  faut  pas  me...  me  le  re... 
redire.  Vous...  vous  la  r...  r...  retirez;  c'est...  c'est 
ma  faulc,  je...  je...  n'ai  jjas  sai...  sai...  saisi  le  nio- 
menl.  Je  suis  fo...  fort  timide...  Pa...  pa...  patience, 
je  m'enhardirai...  De...  demain...,  ce...  cette  main..., 
ce...  ce...  ce...  tuas,  tous...  tous...  ces  cha...  ces 
charmes-là...  se...  seronià...  à...  à  moi  :  je...  je...  je 
m'enhardirai. 

MUETTE. 

Mon  caraclèrc 
Est  d'être  entreprenant. 
Je  8uis  téméraire. 
C'est  mon  c-iraclêre. 
Oui,  ma  belle  enfant, 
Mon  défaut  souvent 
N'est  que  d'être  trop  téméraire; 
Mais  devant  vous, 
Devant  ces  yeux  si  doux, 
Le  respect  m'en  impose  : 
Je  n'ose 
Vous  prouver  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Ati  î  de  jçràce, 
Finissez,  cessez; 
Ces  regards  que  vous  me  lancez 
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Irritent  mon  audace. 
Mon  caractère,  etc. 

Ces...  ces...  c^s  manjues  de  votre  tendresse  me... 
me...  me  sont  bien...<h...<  h...  chères...  Mon...  mon 
aimable...  pe...  petite  femme,  dites-moi  cent...  cent... 
cent  fois  que  vous  m'aimez...  Pe...  pe...  persuadez- 
le  moi  bien  :  vous  rou...  rougissez...,  bon...  bon 
signe...,  eh...  eh...  bien? 

JULIE.  Monsieur,  je  suis  trop  sincère  pour  ne  pas 
vous  ouvrir  mon  cœur. 

LE  COMTE.  Hein? 

JULIE.  Mon  père  exige  «jue  je  vous  donne  la 
main... 

LE  COMTE.  Hein? 

JULIE.  J'obéirai...,  mais  j*en  mouirai. 

LK  COMTE.  Eh  !  non,  non  ;  vous  n'en  mou. ..  mou... 
mourrez  pas...  On...  on...  on  ne  meurt  pas  de  ça. 

SCÈNE  IV. 

jrULIE,   LE   COMTE,    LOUISU»,    UN    LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS.  Monsicuf,  tout  le  monde  est  descendu 
dans  le  jardin;  M.  de  Mai  sauges  \oiis  prie  d'y  venir 
avec  mademoiselle,  si  sa  toilette  est  achevée'  C'est 
dans  le  grand  pavillon,  au  bout  de  la  (haï mille. 

LE  COMTE.  Qu'est...  (|u'est...()u'est-ce  (jue  tu  dis? 

LE  LAQUAIS,  parlant  plus  haut.  On  vous  attend 
au  jai  din  avec  mademoiselle. 

LE  COMTE.  Ne...  ne...  ne  la  \oi.s-tu  pas...  ma... 
mademoiselle,  nigaud?  l*a...  p,i...  parle-lui,  si  tu 
as  que...  que...  rjuelque  chose  à  lui  dire. 

JULIE.  Ma  chère  Louison,  quel  homme!  que  je 
suis  malheureuse  ! 

LOUISON.  Il  faudra  bien  qu'il  m'entende,  moi;  lais- 
sez-moi faire.  (L'Ile  crie  aux  oreilles  du  comte  de 
toutes  ses  forces.)  Monsieur,  la  compagnie  est  au 
jardin,  dans  le  grand  pavillon,  au  bout  de  la  char- 
mille; on  vous  attend.  M.  de  Maisanges  vous  prie 
d'y  aller.  M'enlendez-vous  ? 

LE  COMTE.  Très...  très-distinctement,  j'y...  j'y 
cours.  Adieu,  ma  tou...  Ion...  toute  belle  :  je  vous 
quitte  à...  à...  à  regret;  je  vois  que  mon  éloignement 
vous  cha...  chagrine;  mais  l'a...  l'a...  l'amour  va 
bientôt  me  ra...  ramener  à  vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

JULIE,    LOUISON. 

JULIE.  C'en  est  donc  fait  !  Et  dans  une  heure  j'au- 
rai signé  l'arrêt  de  mon  supplice  ! 

AlilETTE. 

Au  charme  heureux  de  l'espérance 
Tous  les  cœurs  peuvent  s'ou>rir. 
Elle  angmenie  eiicor  la  consiance 
Four  les  peines  de  l'a>enir. 
Et  même  au  sein  de  la  soulTrance, 
On  a  i'allenle  du  plaisir. 

Tous  les  cœurs  pcuvrenl  s'ouvrir 
Au  charme  heureux  de  l'espérance. 
A  moi  seule,  dans  son  courroux, 
Le  ciel  refuse  un  bien  si  doux. 
Au  charme,  etc. 
LOUISON.    Que  je   vous  plains,  mademoiselle!... 
Mais  on  vient...,  c'est  lui...,  le  voilà.  C'est  M.  de 
Saint- Aime. 

JULIE.  Je  ne  puis  soutenir  sa  picscnce.  Louison, 
obtiens  de  lui  qu'il  survive  à  notre  niiÉJlieur,  et  qu'il 
ne  cherche  plus  désormais  à  me  voir,  (lille  sort.) 

SCENE  VI. 

LOUISON,   SAI!VT-ALME. 

LOUISON.  Comment  le  lui  apprendre?  Quelle  affreuse 
nouvelle  à  lui  annoncer  ! 

SAINT-ALME.  Ah  !  Louison ,  mon  sort  est  donc  dé- 


^i^ 


JuLiÈ. 
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cidé  !  Je  perds  Julie  sans  retour...  C'est  aujour- ' 
d'hui...  Où  esl-elle  ?  Il  faut  que  je  lui  pai  lo  ;  il  faut 
que  je  meure  à  ses  pieds.  Où  est-elle?... 

LouisoN.  Son  état  est  aussi  triste  que  le  vôtre... 
Elle  pleure,  elle  se  désespère  ;  mais  le  mal  est  sans 
remède^  .Armez- vous  de  tout  voire  courage,  mon- 
sieur. JVfademoiselle  ne  vous  verra  pgint,  et  c'est 
pour  elle  le  plus  grand  de  tous  les  chagrins.  Elle 
vous  conjure  de  vivre,  d'être  persuadé  qu'elle  ne 
vous  oubliera  jamais  ;  mais  en  même  temps  elle  exige 
de  voiis  de  sortir  du  château ,  et  de  ne  faire  aucune 
démarche  pour  la  voir  ni  pour  lui  parler. 

sAiNT-ALMK.  Ah!  LouisoD ,  je  n'ai  qii'im  mot  à 
lui  dire.  Je  sais  que  mon  malheur  e.st  certain ,  et 
qu'il  n'est  plus  d'espoir  pour  moi.  Mais  que  je  la 
voie,  que  je  la  voie  un  instant.  Il  y  va  de  ma  vie. 
Puisqu'elle  daigne  encore  s'intéresser  à  mes  jours, 
elle  ne  peut  me  refuser  un  monient  d'entrevue.  Je 
meurs  si  je  n'ohliens  cette  dernière  grâce. 

LouisoN.  Demeurez  ici;  calmez-vous  ;  je  vais  faire 
tous  mes  efforts  pour  engager  njademoiselle  à  pa- 
raître un  moment.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  Vil. 

SAIXT-ALME,   SCUl. 
ARIETTE. 

Vous  que  j'aimais,  vous  que  j'adore, 
Je  \ais  vous  perdre  sans  retour  1 
Eclatez,  malheureux  amour  : 
Saint-Alme  peut  se  plaindre  encore. 
Pour  la  dernière  fois,  éclatez,  mon  amour. 
Ah  !  Julie  ! 
Toi,  l'âme  de  ma  vie  ! 
P^on,  lu  ne  sens  pas  mon  malheur, 
Mon  désespoir  et  ma  fureur, 
l/orage  le  plus  etTroyablc, 
Ne  sera  jamais  comparahle 
Au  désordre  affreux  de  mon  cœur. 
Vous  que  j'aimais,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

SAIIVT-ALME,   JL'LIE,   LOt:iSO.\. 

JULIE.  Je  cède  à  tes  instances...  Que  voulez-vous , 
Saml-Alme?...  Que  voulez-vous? 

SAINT-ALME.  Ce  quB  je  vcux?  mourir  à  vos  ge- 
nou.\...  C'en  est  donc  fait!  vous  m'abandonnez... 
Vous  allez  signer  l'arrêt  de  mon  trépas...,  et  vous 
me  demandez  ce  que  je  veux  ? 

JULIE.  Cruel  î  n'ai-je  pas  assez  de  ma  peine?  ne 
suis-je  pas  assez  malheureuse? 

SAJNT-ALMH.  Jullc!...  VOUS  m'aimez...,el  VOUS  m'a- 
banJonnez! 

Louiso.N ,  pendant  cette  scène,  regarde  à  la  fenê- 
tre qui  donne  sur  le  jardin.  Voilà  (piehju'un  (jui 
sort  du  pavillon. 

JULIE.  Ab  !  Saint-Alme,  fuyez. 

sAiKT-ALME.  Que  jc  VOUS  quittc  ! 

JULIE.  Il  le  faut...  Vous  emportez  ma  vie...,  mais 
respectez  vos  jours. 

LouKso.N.  Monsieur,  it  vile.  Tout  le  monde  est 
dans  la  grande  ailée,  on  avam-e  vers  le  château. 

SAINT-ALME.  Je  mc  meurs. 

JULIE.  Vivez,  je  vous  l'ordoimc  ;  fuyez,  cl  ne, 
m'oubliez  jamais. 

SAINT-ALME.  0  mA  Julic  !  qucl  horHble  destin  ! 

S(:ÈNE   ÎX. 

jiLiE,  rot'i8o:«. 

JULif.  le  cède  au  malheur  qui  m'accable...  C'est 
donc  pour  jamais!. ..pour  jamais!...  Ahîgrand  Dieu! 

i.ouisoN,  regardant  toujours  à  la  fenêtre.  Ah  ! 
voilà  toute  la  compagnie...  Les  parents  de  M.  le 
comte ,  les  vôtres ,  et  le  notaire. 


jLLiE,  effrayée.  Le  notaire  ! 

LouisoN.  Oui,  le  notaire.  Il  tient  un  rouleau  de 
papier  :  c'est  sans  doute  le  contrat. 

JULIE,  avec  la  plus  grande  fermeté.  Non,  il  ne 
m'épousera  pas...  Le  désespoir  me  rend  mon  cou- 
rage... Ahl  Louison,  ne  m'abandonne  pas. 

LOUISON.  Que  voulez-vous? 

JULIE.  Ton  père. .. 

LOUISON.  Il  est  chez  nous. 

JULIE.  La  clef  du  parc? 

LOUISON.  La  voilà. 

JULIE.  La  nuit  s'approche...  Je  n'ai  besoin  que 
d'une  denn-heure.  , 

LOUISON.  Comment? 

JULIE.  Je  cours  me  jeter  aux  pieds  de  la  sœur  de 
mon  père,  de  cette  tante  qui  m'aime  si  tendrement, 
et  (]iie  sa  mauvaise  santé  empêche  aujourd'hui  de  se 
trouver  ici.  Son  château  est  à  l'issue  de  la  forêt  qui 
touche  à  notre  parc... 

LOUISON.  Ah!  mademoiselle... 

JULIE,  rapidement.  Reste  ici  :  l'on  me  deman- 
dera..., tu  viendras  me  chercher...  Ton  père,  (jui  va 
seconder  mon  dessein,  l'instruira  de  tout.  Il  te  dira 
comme  il  faudia  répondre.  Je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre...  Ton  adresse  et  ta  discrétion  vont  me  sauver 
la  vie.  (L'Ile  sort.) 

SCÈNE  X. 

Loiisox,  seule. 
liÉClTATir. 
VA)  mais,  quel  est  donc  son  dessein? 
Qui?  moi  !  dols-je  y  donner  la  main? 
Comment  favoriser  sa  fuite? 
Comment  excuser  sa  conduite? 
Je  dirai...  Croiront-ils?...  Non  ,  non  ,  c'est  une  erreur. 
Hélas  !  je  sens  mon  pauvre  cœur 

Palpiter  de  peur. 
Allons,  ferme,  point  de  frayeur. 
L'amour,  en  tout  bien,  tout  honneur. 
Doit  être  vainqueur. 

SCÈNE  Xî. 

IH.DE  MAKSAXGES,  LE  COMTE,  LA  MARQIISK,   I.E  PBKMDK^  I, 
l.\   COMTESSE,  LE  CHEVALIER,  LOI  IStL^,  LES  i\OTAIKfr:S. 

i.A  cGMTR.ssK ,  trcs-élégante ,  se  baissant  tomber 
sur  un  fauteuil,  i^îu  chevalier.)  Ah  !  je  suis  excédée, 
anéantie  :  celte  allée  ne  linit  point;  mal  sablée,  d'une 
longueur  à  périr.  Ah!  sans  votre  bras  ,  j'y  serais  en- 
core. 

I.E  cHEVALiEK ,  Qui  s'ossied  à  côté  de  la  comtesse. 
J'ai  trouvé  le  chemin  bien  court. 

LA  (OMTKssE.  Il  cst  vial  que  nous  avons  jasé.  Où 
est  donc  la  petite? 

LA  MARouisK,  parlant  trcs-vHc .  Cette  chère  enfant, 
où  est-elle?  Où  est-elle,  ma  petite  Julie?  vite  (pie  je 
rcmbra>se. 

I  r.  l'msiDtM .  gravement  •  //  donne  le  hras  à  la 
marquise.  Klle  e>l  d'iiiic  beauté  divine,  c'est  un 
abrégé  de  priffclioris. 

lA  MARMcisii  ouvrant  1(1  porte  d'un  cabinet..  Kh 
lniMi!  eh  bien!  où  est-elle  donc?...  IN'rsoime  ici, 
personne  là...  !\l;i  J^li^,  où  es-tu,  mon  enfant  ? 

M.  HE  MAp.swci-s,  vn  entrant  avec  Ir  comte,  et 
parlant  avec  chaleur  \\\\  parbleu  ,  monsieur,  c'est 
aussi  trop  exiger:  ma  (illc  vaut  bien  (jue  vous  calcu- 
liez un  peu  moins. 

iK  COMTE.  Je  ..  jr»...  jc  ne  démordrai  pas  d'un  i... 
i..  I...  d'un  iota  de  mes...  mes  prétentions,  ou... 
ou  je  reti...  retire  ma  parole  ,  et  vous  jiayerez  le... 
le...  le  dé...  le  dédit. 

M.  DE  MARSANGis,  à  part.  Ail!  |iourquoi  mc  suis-je 
,  engagi;  trop  avant? 
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LA  MARQMssK,  «  demi  bas,  A  M.  de  Afarsnnges. 
Quand  je  vous  l'ai  dit  que  \^\\s  vous  en  io|)('nliriez  : 
c'esl  le  plus  sot  mnriape!...  Ah!  c'est  lti«'n  riinlgré 
moi  qu'il  SI'  f.iit.  C'était  Sainl-Alme  qu'il  lui  fall:>it.  Il 
n'est  pas  rirhe  ;  mais  vous  l'êtes  assez  pour  voire  (ille 
et  pour  lui. 

M.  DE  MARSANGEs.  Ma  taule,  il  n'est  phis  temps  de 
faire  des  réllexions...  Nous  nous  sonuues  trop  avan- 
cés. Où  donc  est  Julie  ?  I.ouison,  où  est  ma  fille? 

I.OUISON.  Monsieur,  quand  elle  a  vu  venir  tout  le 
monde,  il  lui  a  pris  un  tremblement...,  une  frayeur 
terrible;  elle  s'est  presque  trouvée  mal.  Elle  m'a  dit: 
«  Koiiison,  je  vais  descendre  un  moment  dans  le  jar- 
din; j'ai  lusoin  de  prendre  l'air,  reste  ici  :  tu  vien- 
dras me  rhcivher  quand  mon  père  le  l'ordonnera.  » 

M.  DE  MARSANGKs.  Allcz,  Koulsou  ;  ditcs-lui  qu'on 
n'allcnd  |>lus  qu'elle. 

SCÈNE  XII. 

LKS   ACTEUBS   PRÉCÉOEKTS,    eXCCplé  LOUiSOD. 
DIALOGLE. 
M.    DE   MARSANGES,  OU   COmtC. 

.    Il  faut  èlie  plus  raisonnable. 

LE  cii.MTE,  à  M.  de  AJarsanges. 
Il  faut  faire  un  effort. 

LA    MARQUISE,  OU  COmte. 

Vous  avez  tort. 
Ma  nièce  est  jeune,  l)elle  ,  aimable. 

LE   PRÉSIDENT  ,  OU  COmte. 

Assurément  lorl. 
El  Irès-fort. 

M.    DE    MARSANGES. 

De  mon  bien  est-il  équilable 
Que  je  me  prive  avant  ma  mort? 

LA   MAROriSK. 

Mon  cher  président,  il  a  tort. 

LE    PRÉSIDENT. 

Assurément,  et  très-fort. 

M.   DE  MARSANGES,  LA    MARQUISE,   LE  PRESIDENT. 

Il  a  grand  tort. 

LE   COMTE. 

Je  n'ai  pas  tort. 
LA  COMTESSE ,  OU  chevalicr. 
Ah  !  ma  pauvre  tête  se  brise. 

LE  CHEVALIER,  à  la  comtessc. 
.Mais,  comprenez-vous  leur  jargon  ? 
Ils  parlent  d'intérêt  :  sottise  ! 

LE  COMTE ,  à  M.  de  Marsanges. 
C'est  l'équité  qui  m'autorise. 

LA  COMTESSE   Cl  LE   CHEVALIER. 

C'est  le  ton ,  le  plus  mauvais  ton. 
Ah  !  quel  pitoyable  jargon  ! 

M.    DE   MARSANGES,  à  part. 

Maudit  appas  de  la  richesse, 
Peux-tu  me  fasciner  les  yeux'' 
L'or  m'esl-il  donc  plus  précieux 
Que  ma  (ille  et  que  sa  tendresse? 

LA  MARQUISE,  au  comte. 
Vous  êtes  vieux  comme  le  temps, 
D'une  taille  el  d'une  figure... 
Enfin  la  laideur  en  peinture. 
Ma  nièce  n'a  pas  dix-huit  ans. 
C'est  un  prodige  d'agréments, 
l.e  miracle  de  la  nature  ! 
Et  vous  disputez  si  longtemps 
Pour  une  bagatelle  pure  ! 

LE  COMTE. 

Elle  est  fort  belle,  mais  enfin 

Ea  beauté,  sans  le  bien,  n'est  rien. 

M,  DE  MARSANGES,  LA  MARQUISE   Cl    LE   PRESIDENT. 

Quelle  avarice  insupportable! 

(Au  comlp.) 
Mais  vous  êtes  insatiable. 
LA  COMTESSE  et  LE  CHEVALIER,  montrant  le  comte. 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  c.a  aimable! 
Son  éloquence  est  admirable  ! 

TOUS. 

Sur  un  rien  chicaner  si  fort  ! 


«^ 

Il  a  tort;  il  a  très-grand  tort. 

LE  COMTE. 

Sur  un  rien  cbicaner  si  fort  ! 
Je  n'ai  pas  tort ,  je  n'ai  pas  tort. 

SCÈNE  XIII. 

LES  ACTEUBS  PRÉCÉDENTS,  Louisox,  qui  a  l'air  Irès-effrayée. 

Louisofi,  à  AI.  de  Marsanges.  Ah!  monsieur. 

M.  DE  MARSANGES.  Eh  bien  ? 

i.ouisoN.  Il  faut  que  M"^'  Julie  se  soit  enfuie. 

LA  MARQUISE,  M.  DE   MARSANGES.    0  cicI  !  COmmCnt  ? 

Expliquez-vous...,  parlez. 

LouisoN.  Ou  ne  la  trouve  nulle  part  ;  je  la  cher- 
chais, el  de  dessus  la  terrasse  qui  donne  sur  le  che- 
min de  Paris,  j'ai  vir  une  femme  qui  courait...,  qui 
courait  de  toutes  ses  forces...  Je  doutais  que  ce  fût 
elle...  ;  mais... 

M.    DE  MARSANGES.    AchcveZ...  glMOd   OicU  ! 

LouisoN ,  avec  la  plus  grande  chaleur.  Je  suis 
descendue...  J'ai  couru  vers  la  porte...  Un  jeune 
paysan  du  hameau  voLsin  est  venu  à  ma  .'encontre...  ; 
il  élail  tout  hors  d  haleine...; il  m'a  dit...:  «  M""  Julie 
s'enfuit  assurément...;  elle  est  déjà  bien  loin...  Une 
chaise  de  poste  al  tend  là-bas  au  pied  de  la  montagne... 
C'est  pour  elle  sans  doute...  Elle  n'en  est  pas  bien 
éloignée...  Hàlez-vous  d'avertir  M.  de  Marsanges...  >. 
Ah  !  volez  ,  lui  ai-je  dit,  volez  après  elle-,  tâchez  de 
l'arrêter  ;  Monsieur  vous  récompensera...  Il  est  parli, 
el  de  la  \ilesse  dont  ii  court,  il  l'atteindra  peut-être 
avant  qu'elle  ail  rejoint  la  chaise. 

M.  DE  MARSANGES.  Ail  cicI  !  couions  lous  !  Comtc..., 
mes  amis...,  divisons-noiis...  Il  f.iul  suivre  la  grande 
loule...  Il  f;uu  aussi  parcourir  le  parc. 

LOUISON,  effrayée,  et  présentant  la  clef  duparc. 
Le  parc!  eh  '  non  ,  non.  La  porte  en  est  bien  fermée, 
voilà  la  clef...  Ce  n'est  point  par  là  :  sur  le  grand 
chemin,  sur  le  grand  chemin. 

M.  DE  MARSANGES.  Vollà  Ic  pHx  dc  ina  rigueur!... 
(//m  comte.}  .Monsieur,  vous  me  coûtez  ma  fille,  et 

ma  folle  ambition  est  punie Des  chevaux....,  des 

chevaux! 

LE  COMTE.  Que...  que...  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  tout ,  tout  ce  lapage-là  ?  Comme  vous  voilà  lotfs 
a...  a...  a...  agités.  (//  M.  de  Marsanges.)  Etes- 
vous  dé...  dé...  «lélerminé?  Allons,  que  Ju...' Ju... 
Julie  vienne,  et  si...  signons  le...  le...  le  contrat. 

M.  DE  MAr.sANGEs,  au  comte.  Eh!  monsieur,  vous 
n'enlendez  donc  rien  ? 

LE  COMTE.  Hein  ? 

LA  MARQUISE ,  criont  aux  oreilles  du  comte.  Julie, 
cette  chère  enfant ,  elle  s'est  enfuie. 

M.  DE  MARSANGES.  Ou  l'a  vuc  sur  Ic  chemio  de  Paris. 
Nous  n'en  sommes  pas  éloignés...  (  yi  la  marquise.  ) 
Ma  tante ,  c'est  chez  vous  peut-être  qu'elle  se  sera 
réfugiée...  Secondez  donc  mon  impalieuce,  dépêchez- 
vous.  U'n  é(iuipage,  des  chevaux.  Ah  !  Julie,  c'est  le 
coup  de  la  mort  que  tu  viens  de  donner  à  ton  père. 

(Il  son.) 

LA  MARQUISE.  Courez  donc ,  grave  président:  com- 
meni  peut-on  avoir  tant  de  lenteur.^  Allons  donc , 
eh  !  allons  donc  ,  marchez. 
(Elle  pousse  le  président  par  les  épaules  hors  de  rapparlemeni., 

LA  COMTESSE,  «u  chcvalier,  et  presque  avec  la  mar- 
quise. Donnez-moi  le  bras,  suivons  les  ;  venez,  venez. 

(Ils  sorlem.—  Le  comte  va  do  l'un  à  l'aulre  sans  pouvoir  rien 
comprendre  à  ce  qui  se  passe.  Ileslé  seul,  il  chanle.) 

LE  COMTE. 

Qu'avez-vous  donc?  Est-ce  pour  rire? 
Ils  me  quittent  sans  me  rien  dire. 
Parlez,  écoutez,  donc,  parlez. 
Quel  accident  les  a  troublés? 
.Mflls  (1*011  provient  loul  ce  tapage  ? 


(II  regarde  par  la  fenélre.) 
Des  chevaux,  un  équipage; 
Ils  vonl  partir,  j'en  suis. 

Pourquoi  me  laisser  au  logis? 

C'est  un  guel-apens,  c'est  un  piège. 

Je  soutiendrai  mon  privilège. 

Suis-je  portier  de  ce  logis  ? 

Ils  vonl  partir  ;  j'en  suis ,  j'en  suis. 


ACTE  IL 

Le  Ibéâtre  représente  une  forêt,  on  voit  d'un  côté  quelques 
arbres  abattus,  et  de  l'autre  une  chaumière  devant  laquelle  des 
branchages  encore  verts  forment  un  berceau  rustique.  Le  jour 
est  sur  sa  Tin.  ' 

SCÈNE  I. 

MiCBACT,  dans  le  fond  du  théâtre,  ramassant  le  bois  qu'il 

a  coupé. 

R0.)/.l.\C7i. 

Lison  dormait  dans  un  bocage  , 

Un  bras  par-ci.  l'autre  par-là. 

Son  lit  était  un  vert  feuillage  : 

Ah  !  qu'on  dort  bien  comme  cela  ! 

Son  amanl  est  là  qui  la  guette: 

Voyons,  dit-il,  réveillons-la, 

Réveillons-la,  réveillons-la. 

11  lui  tira  sa  collerette. 

Uéveillons-la,  réveillons-la. 

La  belle  toujours  sommeilla. 
(Il  s'interrompt,  et  crie  .-  Caiau .') 

Jetons,  dit-il,  sur  la  dormeuse 

Des  fleurs  par-ci,  des  fleurs  par-là  ; 

Il  en  couvrit  la  sommcilleuse. 

Elle  dormit  malgré  cela. 

Essayons  un  baiser  bien  tendre, 

Peut-être  il  la  réveillera. 

Voyons  cela,  voyons  cela. 

Avec  adresse  il  sut  le  prendre. 

Il  fallait  ça ,  pas  moins  que  ça  , 

El  Lison  enfin  s'éveilla. 
(Il  s'interrompt  encore  et  crie  :  Lucas .') 

I^  bergère  tout  interdite  , 

Lui  dit  par-ci  ,  lui  dit  par-là  : 

Colin,  allez-vous-en  bien  vite  ; 

En  agit-on  comme  cela? 

Ma  foi,  dil-il,  j'ai  vu  l'aurore 

Moins  belle  que  vous  n'étiez  là. 

Dormez  comm'  ça  ,  dormez  comm'  ça  : 

Ah  !  de  grâce,  dormez  encore I 

Dormez  comm'  ça  ,  dormez  comm'  ça  , 

El  Colin  vous  réveillera. 
Mais  venliegiié  !  le  jour  csl  lotit  h  fait  nuit  ;  allons, 
faut  rentrer.  Oh!  oh!  je  n'  pouvons  pas  perler  tout 
c  bois-là  tout  seul...;  où  sont-ils  donc?...  Hé,  hé! 
Lucas!...  Calau  !  Ah!  oui...;  appelle,  appelle:  les 
gaillards  songeont  liian  à  loi!...  j'gage  rju'l  soni  là... 
Lucas  par-ci...  ,  Cainn  par-la...  Que  V  es  belle  !... 
ah,  quel' es  biaiiî  J'  l'aime  bim...,  cl  moi  iioii... 
Mais  pal.sangué,  j'  sis  ici,  rnoi...,el  la  charge  est 
trop  forte. ..Calau!. ..Calati!.. .  Lucas!.. .Ah,  chiens! 
je  n'  vous  aurions  pas  mariés  si  loi,  si  j'  m'élais 
r'soiivenu  qu'  les  amoureux  n'  pensonl  qu'à  eux. 

SCÈNE  H. 

Mir.n.^iT,  i.rcAs,  cataii.  (Il  c.*!  nuit.) 
ivcAs.danx  la  chaumière. Cesl  li ...  :  il  a  crié  :  Lucas! 
(Calau  et  Lucas  -orient  rnsomlile  de  la  chaumière,  et  courent 
de  rôle  ol  d'autre.) 

CATAi:.  Eh  l»eii!  où-c'  donc  qu'il  est?  On  n' voit 
presque  pus  goullr. 

MICHAUX,  nu  fond  du  Ihêâlre.  Calau  ! 

CATAu.  Mou  pt'ic  '  où-c'  que  vous  clés  i' 

LUCAS.  Papa  Michaul,  criez  encore,  je  n' savons 
de  queu  côté  lorner. 

CATAU  et  M  CAS,  apercevant  Michant  et  allant 
à  lui.  Ah  !  vous  v'Ii,  «^her  pèrf , 
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y  MicHALT,  avançant  à  eua'.  Eh!  oui,  à  la  parfin, 
1  me  v'Ià.  Par  gué,  vous  êtes  de  jolis  jeunes  gens! 

LUCAS.  A-vous  crié  longtemps,  père  Michaul? 

MICHAUX.  J'en  sis,  niorguenne,  égosillé. 

CAXAU.  Je  n'  vous  avons  entendu  qu'  la  dernière 
fois. 

MICHAUX.  Ah!  Calau  !...  Calau!...  (juoi  que  vous 
faisiais  ! 

CAXAU.  Mon  pèie...,  j' faisions  1'  souper. 

MICHAUX.  Stapendant,  ça  n'élordil  pas  l'z  oreilles. 

LUCAS.  Moi,  j' rangions  dans  l'geurnier  1'  bois  qu' 
vous  avez  coupé  hier. 

MICHAUX.  Ah  !  Lucas  !  Lucas  !  Ah  çà...  v'nais 
m'aider...  Non,  commençons  parsli-là,  il  est  pus 
proch'  d'  la  maison...,  j*  porterons  sli-là  d' là-ltas 
demain  malin.  (Ils  ramassent  le  bois.)  Eh  bien  ! 
qu'est-ce?  Vous  v'Ià  comme  des  bûches  de  bois. 
Vous  n'  me  dites  plus  rian. 

CAXAU.  C'est  que  j'  sommes  fâchés  de  ce  que  vous 
êtes  fâché,  mon  père. 

LUCAS.  Eune  autre  fois  je  s'rons  tout  oreilles. 

MICHAUX.  Eh!  venlrcgiié,  m'z' enfanls,  vous  êtes 
des  nigauds!  Est-ce  que  j'ons  d' la  rancune  donc? 
Vive  la  joie!...  j'aime  morgue  mieux  qu'  vous  n' 
m'entendiais  pas  de  c'te  façon-là  que  de  vous  enlcndi  e 
vous  quereller,  moi. 

LUCAS,  CAXAU.  Oh  ,  Ic  bon  papa  ! 

MICHAUX.  Ramassons,  ramassons. 

ARIETTE. 

Mes  enfants,  travaillons  gaiement  : 
J'ons  de  bons  bras  et  du  courage  ; 
Si  quelquefois  de  notre  ouvrage 
Le  fardeau  nous  semble  pesant, 
La  santé  nous  en  dédommage. 
Le  plaisir  nous  tient  lieu  d'argent, 
Et  l'espoir  du  mieux  nous  soulage. 

CAXAU. 

Cher  Lucas,  aime-moi  toujours  : 
Compte  à  jamais  sur  ma  tendresse. 
Lorsque  le  travail  qui  le  presse, 
DilTére  un  moment  ion  retour. 
Vers  toi  j'accours  avec  vitesse  ; 
Tout  inquiète  mon  anu)ur: 
Je  te  vols  el  ma  crainte  cesse. 

LUCAS. 

Je  ne  suis  point  ingrat,  morgue, 
Je  l'aime  d'un  amour  fidèle; 
.\u  bois  quand  le  travail  m'appelle, 
Loin  de  loi  je  ne  suis  point  gai  ; 
Mais  le  plai.sir  se  renouvelle. 
Et  je  ne  suis  plus  fatigué 
(^)uand  je  reviens  près  de  ma  belle. 
MICHAUX.  Eljel'  répèle  encore,  morgue,  vive  la  joie! 
Poilais  <•*  bois-là,  vous  autres,  cl  moi ,  j'  vas...  Ah  ! 
jailli...,  j'oublions  biaii  1'  nioyeur...,  ma  cruche  qu* 
est  là-bas.  J'ai  eiiiie  f.um  d'enragé...,  allais...,  moi, 
j'  vas  chanhcr  ma  cruche. 

CAXAU.   Oii,  mon  père?  où?...  je  vas... 
MICHAUX.  Va-l'en  à  la  maison,  va-t'en,   Lucas; 
porle  loulça...;  el  loi  aussi...,  el  apprêtais  l' souper... 
LUCAS.   Vous  r'vienrais  bienlôl ,  papa  Michaul? 
MICHAUX.  Oui,  oui,  marche  toujours. 
(Mirhaiit  n'onfonre  dans  le  hois:  Lucas  et  Calau  s'acheminent 
vers  1.1  rhauniiere  en  se  lenant  .sous  le  bras.  A  gauche,  eniro 
les  arbrci,  on  «perçoit  une  femme.  Il  csl  nuil  close.), 

SCÈNE  IIL 

(la  lune  se  l(We  pendant  celle  scène.) 
Jii.iK,  seule. 
Où  vais -je?  où  suis-jc?  Ah  !  mon  père,  à  quelle 
aiïreuse  exircmilé  me  réduit  voire  rigueur!  Je  cèdei 
à  la  fatigue,  à  la  douleur,  à  l'elTroi  (jui   m'accable. 
(Klle  loniho  au  pied  d'un  arbre,  cl  ««e  relève  clTra>»e  h 
\9  voix  de  Michaul. 
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LE  THÉÂTRE  D  AUTREFOIS, 


SCÈl^fE  IV. 

JIME,    MICBAL'T. 

MiCJiAUT,  sortant  de  In  forêt,  sa  cruche  à  la  înaln,  et 
chaulant  le  refrain. 
Le  plaisir  nous  lient  lieij, d'argent, 
Et  l'espoir  du  mieux  nous  soulage. 
juLii.  0  ciel!  j'enlends  quelqu'un...;  si  c'était... 
La  crainte  me  saisit...,  tout  mon  sang  s'est  gta^é. 

MiciiAUT,  chantant.. 
Et  l'espoir  du  mieux  nous  soulage. 

juuK,  se  jetant  aux  genoux  de  Michaul  qui 
vient  de  la  heurter.  Ah  !  qui  que  vous  soyez,  ayez 
pitié  de  mon  malheur. 

MicHAUT.  Qui  va  là?  c'est  la  voix  d'une  femme! 

JULIE.  Si  vous  Mes  humain,  secourez-moi,  sauvez- 
moi  du  péril  qui  m'environne. 

MICHAUT.  Par  la  venlergoi,  c'est  une  feihme  !  Hé  ! 
dites-moi  donc,  la  belle,  queuqu' vous  faites  à  c'te 
heure-ci  comme  ça  toute  seule  diuis  le  bois  ? 

JULIE.  Hélas!  le  désespoir  me  conduit:  sais-je  où 
je  porte  mes  pas  ? 

MICHAUT.  Venais  çà  donc  un  peu,  que  j'  vous  exa- 
mine au  clair  de  la  leune...  Approchais,  approchais... 
Vous  avais  peur?  Allais,  ne  craignais  rien...,  je  n'  sis 
pas  si  diable  que  j'  sis  noir..  Malepeste  !  comme  vous 
êtes  jolie  dans  l'obscurité  !  ça  doit  être  bian  biau  à  la 
lumière...  Mais,  qui  êtes- vous? 

JULIE.  Hélas!  je  suis... 

MICHAUT.  Quoi? 

JULIE.  Bien  malheureuse  ! 

MICHAUT.  Ça  s'  peut  bian  :  i  gnia  tout  plein  d'  mal- 
heureux dans  r  monde,  et,  quand  j'y  pense,  ça  m' 
chagreine. 

JULIE.  Vous  êtes  donc  compatissant? 

MICHAUT.  Ah  !  biaucoup,  quand  on  n'a  pas  mérité 
son  inforleune,  s'enlend  ;  car,  morgue,  j'ons  un 
cœur  de  piarre ,  quand  on  est  malheureux  par  sa 
faute. 

JULIK. 

Ah  î  VOUS  aurez  pitié  de  moi  : 
Je  n'ai  pas  mérité  ma  peine. 
Du  destin  qui  m'entraîne 
Je  subis  la  loi. 
Le  silence,  la  nuit,  l'état  où  je  mevoî. 
Tout  accroît  mes  alarmes. 
Laissez-vous  toucher  par  mes  larmes; 
Ayez  pitié  de  moi. 
Mes  forces  s'affaiblissent; 
Mes  yeux  éperdus 
S'ob.scurcissent; 
Je  sens  que  mes  genoux  fléchissent, 
Je  ne  me  soutiens  plus. 
MICHAUX.  Allons,  allons,  mam'selle,  du  courage; 
n'  faut  pas  se  laisser  abattre  comme  ça  par  el  chagrin. 
Ca  n'  sera  rien  :  v'z  avez  eu  peui*  dans  c'  bois,  et 
c'est  bian  pardonnable...;  d'  queu  côté  alliais-vous? 
JULIE.  J  alliiis,  pour  éviter  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, j'allais  me  réfugier  dans  le  monastère  qui  est 
à  l'issue  de  la  forêt.   I.a  nuit  m'a  surprise,  et  je  me 
suis  égarée,  et  la  frayeur  el  la  faligue  m'ont  tellomenl 
accablée,  que  je  me  sens  hors  d'élat  de  poursuivre 
ma  roule. 

MICHAUT.  V'nez  vous  r'poser  cheux  nous  c'te 
nuit...,  la  nuit  de  d'main,  un  mois  s'il  le  faut.  Vous 
m'avez  l'air  d'une  honnête  fille...,  el  pis  vous  diles 
que  vous  êtes  malheureuse...  Je  n'  sis  pas  riche..., 
mais  j'ai  toujours  à  donner  à  ceux  qui  en  ont  moins 
qu'  moi...  Venais,  v'Ià  la  porte  d'  cheux  nous. 

(Il  la  prend  sous  le  bras,  el  la  mène  vers  sa  chaumière.) 
JULIE.  Que  je  vous  ai  d'obligation  !  Allez..,,  vous 


V  n'aurez  pas  rendu  service  à  une  ingrate...;  si  jamais 
je  suis... 


pou 

lille. 


MICHAUT.  laissez,  laissez  c'Ia...;  j'  fais   T  bian 
ur  r  plaisir   de  F  faire.  Oh!  Catdu  !  ouvre,  ma 


SCENE  V. 


JULIE,    MICHAUT,   CATAU,    LUCAS. 

(Calau  ouvre  la  porte  de  la  chaumière  ;  on  voit  la  table  mise  : 
tout  est  simple,  mais  propre.) 

CATAU.  V'nais,  mon  père,  v'nais  ;  1*  souper  vous 
attend  ;  et  moi  aussi,  dà...  Ah  !  vous  n'êtes  pas  seul  ? 

MICHAUT.  Non,  morgue  ;  r' garde,  esl-cequej'  n'ons 
pas  là  eune  jolie  compagne?  Ah!  dame,  v'Ià  comme 
j'  les  choisis,  moi.  Albms,  Calau,  fais  la  ravérei\ce  à 
c'te  demoiselle,  qui  n'est  pas  aussi  heureuse  que  son 
visage  promet  du  bonheur. 

cATAu.  Mam'zelle,  j'ons  l'honneur  d'èt'  vol'  ser- 
vante. 

LUCAS.  Soyais  la  bianvenue,  mamz'elle. 

JULIE.  En  vérité,  je  suis  inlerdile...  Les  boutés  que 
vous  avez  pour  moi  me  pénètrent  si  vivement... 

MICHAUT.  Asseyais-vous,  ma  belle  enfant;  vous 
m'avais  dit  qu'  vous  éliais  lasse ,  asseyais-vous.  Al- 
lons... Sarvez-nous,  vous  autres:  c'est  aux  pus 
jeunes  à  sarvir  les  pus  vieux...  à  souper. 

CATAU.  Ça  va  t'èt'  prêt,  mon  père...  {A  part.,  à 
Lucas.)  Quewqn'  c'est  que  c'ic  dame-là,  Lucas?... 
Air  est  jolie,  au  moins...  Que  l'en  semble? 

LUCAS.  J*  crois  qu'  oui...  mais  c'  n'est  pas  toi...  Je 
n'  m'y  connais  pas. 

MICHAUT.  ï'riâis,  m'z  enfants;  mettais- nous  l' 
couvait  sous  (;'le  feUillée;  je  s'ions  pus  au  frais... 
(Michau  et  Julie  s'asseyent  sur  un  banc  de  gazon, 
à  la  porte  de  la  chaumière.)  Eh  liian  !  conlais-moi 
donc  un  peu  qu'eu  diab' d'aventure  vousobhge  comme 
ça  à  courir  les  champs  quand  i'  fait  nuit. 
(Julie  el  .Michaul  parlent  bas  ensemble,  pendant  que  Calau  el 
Lucas chanlenl:  quand  ils  cessent,  Julie  el  Michaul  poursui- 
vent leur  conversation  tout  haut  ;  el  pendant  ce  dialogue, 

Lucas  et  Calau  mettent  le  Couvert  sous  la  feuillee.) 

CATAU. 

C'est  queuqu'  grand'  dame  de  la  ville. 

LUCAS. 

Qui  paraît  avoir  du  chagrin. 
JULIE.  Depuis  six  mois  on  me  persécute  pour  épou- 
ser un  seigneur  des  environs. 
MICHAUT.  El  vous  n'  l'aimez  pas, ce  seigneur? 
JULIE.  Je  le  hais  à  la  mort. 

CATAU. 

j'  n'avons  pas  un  si  biau  teint. 
Mais  j'avons  le  cœur  plus  tranquille. 
MICHAUT.  Il  est  donc  bien  aimable,  sti-là  qu'  vo't 
cteur  préfère? 

jL'LiB.  Ah!  si  vous  connaissiez  Saint-Alme,  vous 
penseriez  comme  moi. 

CATAU. 

Que  son  parler  est  gracieux  ! 
C'est  un  linot  qui  vient  d'éclore. 

LUCAS. 

Ah!  ta  voix  est  plus  douce  encore. 
A  mon  cœur  tu  parles  bien  mieux. 

MICHAUT.  Comment!  vous  êtes  la  fille  de  M.  de 
Marsanges  ?  et  c'est  li  (pii  vous  rend  malheureuse  ? 
Mais,  vous  me  surprenais  !  Il  est  si  bon,  M.  de  Mar- 
sanges!... C'est  un  seigneur  si  généreux  !...  I'  fait  I' 
bonheur  de  tous  ses  vassaux...  1'  n'est  donc  injuste 
que  pour  sa  fille? 

JULIE.  Hélas!  l'ambition,  l'intérêt... 

MICHAUT.  J'enlends  :  c'est  que  M.  le  comte  est 
riche. 

JULIE.  La  fortune  ne  l'a  pas  oublié. 

MICHAUT.  Et  la  nature?...  C'est  là  le  tu  y  aulem. 


»^ 

JULIE.  Imaginez  la  figure  la  plus  odieuse  :  soixante 
ans  peul-être  plus  que  moi  ;  enfin,  sourd  et  bègue, 
pour  comble  de  désagréments. 

MicHAUT.  Ventregué,  que  ça  doit  l'aire  un  joli 
homme  ! 

LUCAS  et  CATAU. 
DLO. 

Dans  notre  paisible  chaumière 
Je  sons  plus  lieureux  qu'à  la  cour. 
J'  nous  IrouN  011»  chacun  à  nol'  tour 
Plus  biaux  que  la  nalure  entière. 
Pourquoi?  Wous  nous  aimons  d'amour. 

MICHAUT.  Henoncer  au  monde,  c'est  un  parti,  nia 
belle,  un  peu  violent...  Calmais-vous...  Tranquilli- 
sais-vous  ici  queuqu'  jours  ;  j'  varrons  à  trouver  à 
vot'  malheur  un  remède  moins  désagréable. 

LUCAS,  à  Michaut.  V'Ià  qu'  c'est  prêt,  papa... 
Vous  causerais  aussi  bian  a  tabe. 

MICHAUX.  T'as  raison,  nol'  fieu...  J'habille  et  j' 
crève  de  faim...  iMaisj'  pense...  (y/  Julie.)  Souper 
coin'  ça  à  l'air...  ça  ne  vous  eni  hiimera-l-r  pas,  mon 
enfant? 

JULIE.  Eh!  vous  êtes  tro[»  bon  !  Agissez  sans  céré- 
monie :  je  ne  suis  pas  si  déùcale.  Que  n';ii-je  toujours 
partagé  voire  sort  !  Je  seuis  plus  heureuse. 

(Michaut  et  Lucas  apportent  la  lalile  sous  le  berceau.  Calau 
s'approche  de  Julie,  et  l'examine  avec  curiosilé.; 

MICHAUT.  Plaçais-vous  là,  mam'zelle  Julie.  Pardon 
si  j*  sommes  «m  tantinet  familier  :  voyais-vous...,  j' 
n'avons  p.is  d'  magnières,  mais  un  bon  cœur:  l'un 
vaut  ben  l'autre.  Tenais...  (//  sert  Julie.)  Boulais- 
vous  ça  sus  l'estomac...  C'est  accommodé  à  la  grosse 
morguienne...  Mais  (piand  on  a  faim,  tout  est  bon. 
Vous  avais  pris  de  l'exercice  aujourd'hui...;  ça  ouvre 
l'appélil...  Allons...,  mangeais...,  faites  corn'  moi  ^ 
je  n'  me  fais  pas  prier...  A  boire. 

(Un  moment  de  silence.) 

LUCAS,  se  disputant  avec  Calau.  Mais,  Catau..., 
j' tians  la  cruche. 

CATAU.  J' ia  tians  itou,  moi. 

LUCAS.  T'es  ben  contrariante. 

CATAU.  T'es  ben  obstiné. 

MICHAUT.  Eh  !  morgue,  varsez-moi  à  boire  ,  vous 
vous  disputerais  par  après. 

LUCAS.  Ah!  je  remporte...  T'nais,  papa...  (//  Ca- 
lau.) Dame!  fiait biau  voir  que  lu  pris  d'  la  peine, 
quand  j'  pouvons  l' l'éviter. 

MICHAUT,  à  Julie.  A  vol'  santé. 

JULIE.  Je  vous  icmeivie. 

MICHAUT.  Allons,  v'là<jui  va  bian.  Mais  vous,  mam'- 
zelle, vous  n'  faites  rian  ;  i'  n'  fiul  pas  <]ue  T  chagrin 
nous  Ole  l'appélit  ;  au  conliairc,  pus  (m  a  d'  mal,  pus 
i'  faut  manger..  ;  ça  donne  la  force  de  1'  supporter... 
Mais  i'  faut  boire. 

JULIE.  Je  vous  suis  obligée...  A  votre  santé. 

MICHAUT.  Oh!  morguienne,  je  m'  porte  bi.m...  Mes 
deux  enfants  et  d*  la  santé,  v'Iii  toute  ma  richesse... 
Tatigoi  {A  Lucas  et  à  Calau.)  ,  corn'  vous  mangeais, 
vous  autres!...  {A  Julie.)  1'  n'y  a  qu'  trois  jours 

au'i'  sont  mariés...  L' mariage  donne  cuuc  faim  du 
iabl'...  n'est-i'  pas  vrai,  Kuras? 
LUCA.S,  la  bouche  pleine.  Oui,  mon  père. 
MicHALT.  Avale...,  avale...,  tn  parleras  par  après... 
{A  Julie.)  Allons,  mon  enfant,  d'  la  gaieté...  Tenais, 
dans  la  vie  i'  gnia  bian  des  peines;  mais  i'  faut  faire 
conl'  forteuno  bon  cœur...  D' la  joie...  A  boire,  Lu- 
cas... Sarpegué!  faut  convenir  que  I'  vin  csl  une 
bonne  chose...  Qui'  a  rien  qui  m'  clarifie  la  voix  corn' 
ça...  Eune  petile  chanson;  ça  divartira  c'ie  belle  en- 
fant-là ,  qui  n'est  morgue  pas  faite  pour  avoir  du 
chagrin. 


JULIE. 


345 


ARIETTE. 
Le  bon  vin 
Bannit  le  plus  noir  chagrin  ; 
J'oublie  avec  lui  ma  vieillesse, 
J'ai  des  retours  de  jeunesse: 
Si  je  dors  apn  s  mes  travaux, 
De  la  treille 
Le  jus  me  réveille; 
J'avale  en  deux  coups  ma  bouteille; 
Elle  apaise  tous  mes  maux. 
Allons,  Catau,  à  loi:  (pienqu'  pdile  drôlerie. 
CATAU.  Par  ma  fi!  j'  I'  veux  bi.m.  A  nous  deux, 
Ijicas...  La  chanson  du  rnagister...  C'est  li  «jui  l'a 
faite,  da...  Il  a  de  l'esprit  comme  qu.itre...   Com- 
mence, Lucas;  j'  chanterons  I'  second  couplet,  j' 
l'aime. 

LUCAS. 
AlUETTE. 

Le  vin  est  une  bonne  chose  ! 
Sur  la  tonne  où  je  suis  assis, 
Du  monde  à  mon  gré  je  dispose  ; 
Je  suis  roi  de  tous  les  pays. 

(Ils  choquent  ensemble.) 
El  lie,  et  tac,  choquons  le  verre, 
Honneur  au  vin,  a  la  moisson, 
Honneur  encor  à  la  fougère: 
El  lie,  cl  lac,  choquons  le  verre; 
Âh!  le  joli,  le  charmant  carillon! 

CATAU. 

Pointe  de  vin  rend  plus  jolie  ; 
Mais  il  en  faut  si  peu,  si  pou 
Pour  faire  une  tendre  folie  ! 
Pointe  de  vin  n'esl  pas  un  jeu. 
El  lie,  et  lac,  etc. 

LUCAS. 

Le  vin  brave  la  terre  et  l'onde. 
Par  des  canaux  jamais  taris. 
Le  vin  circule  dans  le  monde. 
Le  vin  est  de  tous  les  pays. 
El  tic,  et  lac,  etc. 

MICHAUT. 

Ami,  tout  se  détruit,  tout  passe; 
Mais,  avec  ce  nectar  divin. 
L'univers  peut  changer  de  l^ace  ; 
J'aunii  toujours  le  front  serein. 
El  tic,  et  lac,  elc 
(Ils  reprennent  le  premier  couplet  en  chœur,  et  Catau  chante.) 
Le  vin  est  une  bonne  chose! 
Sur  la  tonne  où  Ion  est  assis. 
Du  monde  a  son  gré  l'on  dispose. 
On  esl  roi  de  tous  les  pays. 
El  tic,  et  lac,  etc. 
JULIE.  C'est  chanter  à  merveille,  et  la  chanson  est 
charmante. 

LUCAS.  Qu'est  ce  donc  que  j'entends? 
MICHAUT.  On  frappe  à  la  porte  d' l'écurie...  C'est 
qiiemiu'uu  qu'est  venu  par  le  p'iit  senlicr. 

JULIE.  Ah!  cachez-moi,  cachez-moi,  je  vous  en 
conjure...  Si  c'était  des  gens  que  mon  père  envoie  à 
ma  poursuite,  je  serai«^  perdue. 

MICHAUT.  Et  vite,  vite...,  passez  dans  la  chambre 
cd'  Qitau,  j'  n'y  tairons  enliei-  personne. 

(Julie  entre  dnns  la  chaumii''rc  avec  Catau,  qui  revient 
8ur-le-cliamp.) 

MICHAUT.  Va  ouvrir,  Luca<5. 

(Michaut  resie  A  lable,  et  reçoit  Saint-Almc  d'un  grand 
sang-troid ,  et  sans  se  déranger.) 


SCENE  VI. 


MMitiAiT,  cvTAt',  Il  CAS ,  S  \  I  \T- Ai.M  K ,  en  bottlnes,  un 
fouet  à  la  main;  il  enin;  rtinime  un  tiomme  égaré. 

LccAs.  C'est  imnisieurqui  frappait  coin'  un  enragé 
à  l.i  p«)rti'  cd'  l'éciii  ie  ;  si  je  l'avions  laissé  faire  i*  s'rait, 
morgue,  entré  jusqu'ici  avec  son  cheval. 

(Siinl-Alnie  rifsarde  de  inu?  leii  C(')té9,el  va  examiner 
Cnluison?  Icnez.) 
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MicHAUT.   Eh  bian ,  monsieur,  queu  qu'  vous  v 
voulais  ? 

SAINT-ALMB.  Elle  CSt  Ici  ? 
MICHAUT.  Qui  ? 

8A1NT-AL.ME.  J6  VOUS  demande  s!  ell6  est  ici  ? 

mciiAUT.  Par  la  venlergué  !  esl-r/  qu*  vous  vous 
gaussais  d'  moi  ?  Non,  ail'  n'y  est  pas. 

SAINT- ALME.  Elle  u'y  est  pas!  Je  suis  au  déses- 
poir... {Catau,  effrayée  de  l'air  agité  de  Sainl- 
Alme^  se  féfugie  auprès  de  son  père.)  Julie,  ma 
chère  Julie,  votre  amant  vous  perd  donc  pour  tou- 
jours ! 

MICHAUT,  d  pari,  àCatau.  Ah  !  c'est  là  l'amoureux. 

8Ai>T-ALMK,  s'adressatil  tantôt  à  Michaut,  tan- 
tôt à  Lucas  y  qui  le  regarde  avec  de  grands  yeux 
sans  lui  répondre.  Quoi  !  vous  n'avez  point 
aperçu... 

BiicHAUT,  à  part.  Il  est,  morgue,  biau  garçon. 

SAINT-ALME.  Uoc  jounc  et  belle  personne? 

MICHAUT,  à  part.  Je  n'  m'atonne  plus  qù'all'  pré- 
faresli-ci... 

sAiNT-ALME.  Elle  doit  êlrc  bico  mise... 

MICHAUT.  A  sti-là  qu'est  sourd  et  bègue. 

sAiNT>ALMB.  Eh!  répoudez-moi ,  je  vous  en  con- 
jure... 

MICHAUT,  à  Saint-Alme.  Vous  êtes  donc  un 
amoureux  dont  la  maîtresse  court  les  <  hamps? 

sAiNT-ALMB.  J'aî  pctdu  Jullc!...  11  faut  que  je 
meure. 

MICHAUT.  La  peste,  mourir!.*.  C'est  sarieux... 
Mais,  que  voulais-vous  ? 

SAINT-ALME.  Ricn...  Vous  n'avez  pas  vu  Julie!... 
Vous  riez  de  ma  douleur  !...  Vous  èles  bien  cruels... 
Je  vais  poursuivre  ma  route.. i  Je  vais  chercher  Ju- 
lie... Je  vai.s  mourir. 

CATAu,  les  larmes  aux  yeux,  F  va  mourir,  mon 
père. 

LUCAS,  avec  un  petit  mouvement  de  jalousie.  T'es 
ben  compassionneuse. 

MICHAUT.  Ecoulez  donc,  monsieur  l'  désespéré, 
faut-i'  prendre  coin'  ça  tout  au  sarieux?...  Vous  dites 
donc  (ju'  vous  aimez  c  le  niariTzeile  Julie,  et  qu'  c'est 
autant  d'  mort  qu'  vol'  parsonue ,  si  vous  ne  la  i  e- 
Irouvez  ? 

sAi>T-ALMK.  Eh!  laissôz-moi,  puisque... 

MICHAUT.  Morgue,  ce  s'rail  pourtant  bian  dommage 
de  laissi  trépasser  un  biau  gentilhomme  com*  VoUs  , 
quand  on  peut  T  ressusciter. 

SAINT-ALME.  QuC  dllCS-VOUS  ? 

'    MICHAUT.  R'gardais-moi,  là...  N*ai-je  pas  la  meine 
d'un  homme  qui  peut  faire  vot*  bonheur? 

SAINT-ALME.   Quoi  !   Jullc  ! 

MICHAUT.  Que  m'  bailleriais-vous,  si  j'  vous  la 
rendais? 

sAiNT-ALMB,  rapidement.  Ma  montre,  ma  bourse, 
mon  cheval,  ma  vie. 

MICHAUT.  Eh!  ventergué!  Quoi  qu* voUs garderiais 
donc  pour  elle  ? 

SAINT-ALME,  avcc  voluMlité.  Ah!  monsieur!... 
Ah!  mon  cher  ami!...  Vous  voyez  mon  état,  mon 
amour,  mon  désespoir...  Au  nom  du  ciel,  ne  me 
faites  pas  mourir  d'impatience:  avez-vous  vu  Julie? 
l'avez-vous  trouvée?  est-elle  venue  ici?  vous  a-t-elle 
parlé?  (|ue  vous  a-l-elle  dit? 


■«•« 


MICHAUT.  Queu  déluge  de  questions!  queu  ravin 
de  paroles!  (Uien  haut.)  V'nais,  inam'zelle  Julie, 
v'nais  répondie  à  tout  ça.  I'  gnia  trop  d'ouvrage  pour 
moi  tout  seul. 


SCENE  VII. 

LES  ACTKUftS   PRÉCÉDENTS,  Jt/LIE. 

SAINT-ALME,  Venant  à  Julie.  C'est  Vous!...  c'est 
vous,  Julie! 

JULIE.  Saint-Alme ,  je  vous  revois  !  Ah!  l'amour 
qui  nous  réunit  permetlra-t-il  qu'on  nous  sépare  en- 
core?... Mais,  comment  avez-vous  découvert  mon 
asile  ? 

SAINT-ALME.  A  la  favcuF  dc  la  foule  attirée  dans  le 
château  par  le  bruit  de  votre  fuite,  je  me  suis  intro- 
duit chez  le  jardinier,  et  Louison,  sa  fille,  m'a  dit 
que  vous  étiez  sortie  par  le  parc,  et  que  probablement 
vous  aviez  pris  le  chemin  de  la  forêt:  sans  demander 
plus  ample  information,  je  suis  monté  à  cheval,  et  j'ai 
suivi  celte  route  :  je  me  suis  égaré,  et  c'est  sans  doute 
à  cet  accident,  dont  je  rends  grâce  au  ciel,  que  je 
dois  le  bonheur  de  vous  avoir  retrouvée. 

JULIE.  Ah!  Saint-Alme,  qu'allons-nous  devenir? 

SAINT-ALME.  Lc  ciel  OC  lîous  abandonnera  pas  ;  il 
doit  son  assistance  aux  amants  fidèles...  Ma  chère 
Julie. 

JULIE.  Saint-Alme! 

CATAU,  à  part,  à  Lucas.  Est-ce  que  leux  caresses 
ne  t'émouvent  pas,  Lucas  ? 

LUCAS.  Si  fait  bian,  j'  si  tout  j'  n'  sais  comment. 

CATAU.  Et  njoiitout. 

MICHAUT,  à  Julie  et  à  Saint-Alme.  Ah  çà,  mes 
biaux  enfants,  v'ià  qu'est  bel  et  bian;  mais,  vous  n' 
pouvais  rester  toute  vol'  vie  dans  ma  chaumière... 
Non  pas  que  j'  vous  la  r'fusis,  voyais-vous  !  je  m' 
croirions  trop  heureux  si  ail'  servait  toujours  d'asile 
à  d'honnêtes  gens  com'  vous...  mais  c'est  qu'ail'  n'est 
pas  deigne  de  vol'  parsonne;et  pis,  c'est  qu'  vous, 
mam'zeile,  vous  èles  affligée  d'eune  dix-huitaine 
d'années,  et  monsieur  d'eune  vingtaine  tout  au  plus^ 
et  que  ces  deux  âges-là,  et  l'amour  par-dessus ,  n' 
pouvont  pas  loger  bonorablement  sous  1'  même  toit, 
à  moins  que  l'  mariage  n'ait  tant  soit  peu  manigancé 
l'arrangement...  Pardonnais...  j*  vous  parlons  à  cœur 
ouvarl...  j'  vous  parlons  com'  j'  parlerions  à  c'ic  pe- 
tite fille  et  à  c'  pars-là,  qui  sont  m'z  enfants. 

SAKNT-ALME.  Eh  quoi !  vous  nous  abandonnez? 

JULIE.  Vous  qui  êtes  si  compatissant,  vous  êtes  in- 
sensible à  nos  peines  ! 

MICHAUT.  Oh!  jarnigoi,  n'  pleurez  pas,  vous  m' 
fendais  1'  cœur.  Non,  non,  je  n'  vous  délaîrons  pas, 
la  belle  désolée.  Mais,  morgue,  j'  vous  repatrirons 
avec  vol'  père,  ou  c'  n'est  pas  un  homme...  Laissais- 
moi  tant  seulement  rêver. 

JULIE.  M.  de  Marsanges  est  d'une  fermeté  dans  ses 
opinions... 

MICHAUT,  vivement.  Sarpejeu,  quand  i'  s'rail  cent 
fois  plus  farme...  Oh!...  j'ons  des  moyens  sûrs  de 
faire  convenir  les  gens  de  leux  torts...,  et  j'  saurons... 
si  ben...  lellement  que...  M'y  v'Ià...  sayez  lranf|uil- 
les...  ou  vot'  père  est  un  homme  paidu  d'  méclianiise, 
ou  d'main  matin  vous  s'rais  la  femme 'de  c'  biau 
garçon-là...  N'  vous  boulais  pas  en  peine. 

SAINT-ALME,  vivemcnt.  Serait-il  possible  ! 

JULIE,  vivement.  Vous  nous  rendez  la  vie. 

MICHAUT,  avec  fermeté.  J'  réussirons...  oui'  dia- 
ble s'ia  bian  fin...  1'  s'  liiit  lard  ? 

SAINT-ALME,  regardant  sa  montre.  Il  est  minuit 
passé. 

MICHAUT.  Dans  deux  heures  d'ici  i'  fra  jour...  Lu- 
cas, l'  iras  seller  mon  cheval...  Catau,  t*  iras  met'  ta 
cornette  et  ton  tablier  des  dimanches...  J'  veux  qu' 
tu  paraisses  proprement. 

CATAU.  Quoi  qu'  vous  voulais  donc  que  j'  fasse , 
^  mon  père  ? 


^;. 
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MICHAUX.  N'  t'embarrasse  pas;  j' t'instruirons  d' tout  V 
ça  en  chemin...  (Fermement.  )  Parlons  pour  V  chà-  \ 
teau  d'  Marsanges. 

JULIE,  effrayée.  Pour  le  château  de  Marsanges  ? 

SAINT-ALME.    0  Ciel  ! 

MicHAUT.  Kassurais-vous...;  j'  réponds  d'  tout... 
Vous ,  mon  biau  monsieur,  parlais  1'  premier,  j'  lâ- 
cherons d'  vous  cacher  queuq'  part  dans  la  bulle  du 
jardinier...  C'te  cerlaine  Louison  dont  vous  v'nais  de 
parler  nous  en  baillera  les  moyens. 

SAINT-ALME.  Quel  est  voire  dessein? 

JULIE.  Que  prélendez-vous  faire  ? 

MICHAUT.  Chul...;j'  n'avous  pas  r  temps  d'  ba- 
billei...  Décampais,  biau  garçon...  ;  j'  vous  r'joinrons 
au  point  du  jour. ..,  parlais;  i  n'  faut  pas  qu'on  vous  voie 
avec  niain'zelle  :  si  j'élions  rencontrés  d' cpieuqu'un 
des  gens  d' son  père,  ça  gàl'rait  loul.  Mam'zolle  , 
Lucas,  Calau  et  moi,  j'  vous  suivrons  de  loin. 

SAINT-ALME.  Noussépaicr? 

JULIE.  Il  le  faut. 


MICHAUT. 

Partais  en  diligence; 
Songeais  que  je  vous  sers. 
En  amour,  un  moment  d'absence 
Est  un  revers. 

SAINT-ALME. 

Quel  tourment  pour  ma  flamme! 
O  rigoureux  tie>oir  ! 
Je  pars  à  regret  :  mais  mon  âme 
Garde  un  espoir. 

JULIE. 

C'est  un  moment  d'orage; 
Il  ramène  un  beau  jour. 
Oui,  ranimons  iiotre  courage 
Au  feu  d'amour. 
TOUS,  en  chœur. 
Ce  dieu,  sûr  dt)  succès,  flnira  son  ouvragé. 


ACTE  III. 

Le  ihéàlrc  représente  la  grillr-  qui  «'si  en  face  du  château  :  on 
voit  sur  un  des  colés  la  maison  du  jardini«'r  ;  de  l'aulre  une  ca- 
bane qui  semble  joindre  le  hameau  au  château  de  Marsanges. 

SCÈNE   I. 

SAtXT-ALSIE,  seul. 

Tout  est  encore  paisible  dans  le  châleau Sans 

doute  M.  de  Marsanges  n'est  point  rentré...  J'ai  de- 
vancé Julie,  et  ces  honnêtes  paysans  qui  nous  servent 
avec  tant  d'humanité...  Si  je  voyais  Louison,  elle 
m'introduirait  chez  son  père  ;  et  là",  j'altendrais  l'ar- 
rêt de  mon  sort. 

SCÈNE  II. 

sai^t-Alme,  louison,  sortant  de  la  maison  du  jardinier. 

LouLsoN.  Eh!  mais  à  peine  f.iit-il  jour.  Je  (trov.iis 
qu'il  était  plus  lard.  L'incertitude,  l<i  crainte  «t  l'un- 
patience  ont  hâté  mon  réveil...  Personne  ne  paiail 
encore.  {I^tle  se  trouve  auprès  de  Saint-Alme.  ) 
O  oie!  !  c'est  vous ,  monsieur  ? 

SAINT-ALME.  Louisou  ! . ..  c'cst  loi ?. . .  Jc  l'ai  trouvée. 

LOUISON.  Mademoiselle  Julie  ? 

sAiNT-ALMt.  Je  l'ai  trouvée...,  je  la  lamène... 
Conçois-tu  mon  bonheur  ?  conçois-tu  l'exf-ès  de  ma 
joie?  Elle  va  venir,  accompagnée  d'une  pavsarine, 
du  père  et  du  mari  de  la  jeune  (ille  :  tu  les  recevras  , 
et  tu  feras  tout  ce  cpi'ils  exigeroni  de  toi. 

Loui.soN.  Mais,  au  nioins,  il  faudrait  irrcxpliquer... 
J'entends  du  bruit...,  on  marche  de  ce  roté  :  c'est 
peut-être  quehju'un  des  gens  de  M.  de  Marsanges  , 
sauvez-vous  par  là...;  rachcz-vous. 

(Saint-A)me  .^e  cache  derrière  une  touffe  d'arbres,  à  droite 
du  Uieâlre.), 


SCENE  III. 


LOtlSO.'»,    LE   COMTE. 


LOUISON.  Quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci  ?...  Mais  je 
ne  me  trompe  pas,  c'est  M.  le  comte...  Ah  !  grand 
Dieu  !  quelle  figure  !  que  lui  est-il  arrivé?  il  n'est  fjue 
boue  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Malgré  mon  cha- 
grin, je  ne  puis  m'empècher  de  rire. 


LE    COMTE. 
AlUETTE. 

Ahi  !  ahi  !  je  suis  èreiiité  ; 
Mon  côté!  mon  pauvre  côté! 

Je  me  soutiens  à  peine. 
La  douleur  me  fait  perdre  haleine. 
Ahi  !   ahi  !  jc  suis  ëreiiilè. 
Amour,  la  malice  in(  royable 
S'est  joué  de  moi,  pauvre  diable  ! 

Moi,  pau\re  diable  ! 
Voyez  comme  je  suis  crotté! 
Ahi  !  ahi  !  mon  pAuNre  côté! 
LOUISON,  riant.  Eh  !  monsieur,  comme  vous  voilà 
fait  ! 

LE  COMTE.  Tu...  lu  lis ,  méchantc !  lu  ris,  et...  et 
je  suis  tout...  tout  disloqué. 

LOUISON.  Je  ne  sais  pas  ,  monsieur,  s'il  vous  est 
arrivé  quelque  accident  ;  je  ris  seulement  de  vous  voir 
dans  un  désordre  qui  me  parait  plaisant. 

LE  coMTK.  llein?  qu'est...  qu'est...  qu'est-ce  que 
tu  dis .? 

LOUISON.  Nous  ramenez-vous  mademoiselle,  mon- 
sieur? l'avez-vous  trouvée? 

LE  COMTE.    Oui,  oui. 

LOUISON.  Oui? 

LE  COMTE.  En...  en...  en  voilà  les  marfjues. 

LOUISON.  Comment,  ces  éclaboussures? 

LE  COMTE.  Depuis  la...  la  tète  jusqu'aux...  aux... 
aux  pieds,  mon  enfant,  je...  je  ne  suis  que  ineur... 
meurtrissures. 

LOUISON.  Mais  quel  rapport  M'*"  Julie?... 

LE  COMTE.  Oh...  oh!  le  maudit  cheval!...  le...  le 
maudit  cheval! 

LOUISON.  Vous  êtes  tombé  de  cheval?  Mais  vous 
devez  èlre  tout  froissé. 

LE  COMTE.  Oui...,  oui..., c'était  un  fossé...  un  fossé 
de...  de...  de  (|u...  (pia...  cpiatie  pieds  de  profon- 
deur... Il  a  fait...  Ah!  mes  reins!...  ah  !..i  ah!  le 
mau...  maudit  cheviil  !...  il  a  fait  un  écart...,  je... 
je...  jc  lui  ai  donné  l'ép...  l'éperon;  mais  co...  co... 
comme  j'avais  peur  en...  en  même  temps,  je  me  suis 
tenu  à  la  bride.  L..  i...  il  s'est  ca...  c»*..  cabré,  et 
je  suis  tomlié. 

LOUISON.  Et,  du  moins  ,  vousa-l-on  porté  du  se- 
i^ours? 

LE  COMTE.  Ah!  pa...  pa...  pa...  parbleu!  coure  a... 
a...  après  elle  <|ui  voudra:  pou...  pou...  pour  moi, 
je...  je  suis  revenu  de  mes  cou...  de  mes  courses. 
N'oyez  co...  co...  comme  je  suis  a...  a...  accom- 
modé, et  pou...  pour  cpii  ?  pou...  pour  une  ingrate 
(jui...  qui  rirait  encore  de...  de  ma  triste  a....  a., 
aventure,  si...  si...  elle  me...  e...  e...  voyait  dans... 
ans...  dans  cet  état. 

i.ouisoN.  Et  INL  de  Matsanges  ? 

LK  COMTE.  Qu'e...  qu'elle  s'arrange,  qu'e...  qu'elle 
coure  ju.squ'au  bout  du  monde.  Le...  le...  diable 
m'cm...  nremporte  si  je...  je...  je  vais  la  chercher. 
Je  n'en  puis  plus  :  j'ai  au.. .  au...  au  moins  deux  côtes 
fia...  fracassées  ;  je  vais  me  re...  reposer.  V^)i...  voilà 
ce  (jue  c'est  (|ue...  que...  l'amour!  Voyez  comme 
i...  1...  il  accommode  un  homme!  Ah  !  j'au...  j'au- 
gure mal  de...  de  mon  mariage;  les  préli...  préli... 
préliminaires  n'en  sont  pas...  pas  heureux. 

(Il  sort.) 
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SCENE  IV. 

LovisoN,  seule, 
à  sa  place  j'aurais  f|Uol(|nes  petites 
Mais  iH'pcndaul  me  \oila  anssi  peu 
ios'lruile  qu'avant  de  l'avou-  vu...  Quel  bonirne  !  on 
ne  peut  jamais  lirer  une  réponse  qui  ait  Irait  à  ce 
qu'on  lui  demande. 

SCÈNE  V. 

JULIE,     MICHAUT,   CATAU ,    LUCAS,    LOUISON. 

LouisoN.  iMais...  me  trompé-jc?  eh!  non...  c'est 
elle-même...;  les  voilà...,  ce  sont  eux...:  la  jeune 
paysanne  et  les  d»Mi\  paysans  doiil  .M.  d»*  Sainl-Alme 
m'a  parlé,  (y/  Julie,  )  Mademoiselle  ,  mademoiselle, 
venez  vite. 

JULIE.  Ah  !  ma  chère  Louison ,  quelle  frayeur  je 
viens  d'avoir  ! 

MICHAUT.  Àcoiitez  :  i*  Ions  éiihappé  belle  ! 

LOUISON.  Comment? 

MICHAUT.  A  un  (juarl  de  lieue  d'ici,  j'ons  rencon- 
tré un  gros  des  gens  d'  son  père  qui  veniont  droit  à 
nous.  J'ons  fait  cacher  mes  trois  jeunes  gens  dans  les 
broussailles,  j'ons  pris  mes  jambes  à  mon  cou,  et 
prenant  un  chemin  de  travarse,  je  me  sis  l'carté  de  la 
roule  des  domestiques  :  après  <;a,j'  sis  revenu  comme 
par  derrière  eux,  et  je  leux  ai  dit  qn'  j'avais  vu 
M"«  Julie  à  une  demi-lieue  de  là ,  du  côté  de  la  n)on- 
tagne.  Ils  ont  détaché  l'un  d'entre  eux  pour  courir 
envars  M.  de  Marsangcs  qui  n'était  pas  loin,  et  li 
dire  qu'i  vont  li  ramener  sa  lille;  j' leiix  ai  conseillé  de 
s'  ménager  l'honneur  d'une  si  belle  prise,  et  stilà 
qu'est  parti  a  promis  a  ses  camarades,  à  condition  qu'il 
partagerait  1'  profit ,  d'amener  le  père  de  mam'zelle  ici, 
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sus  la  certitude  de  la  revoir  avant  une  demi- heure. 

LOUISON.  Personne  n'a  paru  encore,  excepté... 

JULIE,  avec  empressement.  Qui? 

MICHAUT,  en  riant.  Eh,  parguienne  !  not'  amoureux, 
not' biau  garçon...,  sli-là  qu' j'épousons  ce  soir... 
M.  de  Sainl-Alme. 

Louiso.N.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  est  arrivé. 

MICHAUT.  Oh!  l'amour  et  l'espérance  ont  de  bonnes 
jambes. 

JULIE,  à Z/OUîson.  Et  mon  père?...  Ah!  Louison. 
que  je  me  reproche  le  chagrin  que  je  lui  cause  ! 

LOUISON.  Jl  est  encore  à  votre  poursuite  ;  je  l'ai  en- 
voyé du- côté  de  Paris.  M.  le  comte  avait  aussi  couru 
après  vous  ;  mais  son  cheval  n'a  pas  été  d'avis  de  ce 
voyage;  il  l'a  envoyé  un  peu  rudement  se  reposer 
dans  un  fossé  :  ses  gens  l'en  ont  retiré  ,  et  il  vient 
d'arriver. 

JULIE.  Et  mon  père  n'est  point  encore  revenu? 

LOUISO.N.  Non  ,  mademoiselle. 

MICHAUT.  Qu'a-vous  fait  de  M.  de  Saint-Alme? 

LOUISON.  A  l'arrivée  de  M.  le  comte,  je  l'ai  fait  ca- 
cher derrière  cette  touffe  d'arbres  que  vous  voyez 
d'ici.  Je  cours  le  chercher.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

JULIE,   HICnAUT,   CATAU,    LUCAS. 

JULIE.  Ah!  mon  père  !...  me  pardoimerez-vous  la 
faute  que  le  désespoir  m'a  fait  commettre? 

MICHAUT.  Jl  vous  la  paidonncia  ;  il  a  un  cœur  qui 
plaidera  vol'  cause.  C*  doit  èlre  à  la  ville  comme  dans 
nos  villages:  1'  mélier  d'  z'cnlanis  e>t  de  faire  des 
sottises ,  celui  des  pères  est  d'  les  pardonner. 

SCÈNE  VII. 

LES  ACTEUBS   PRÉCÉDENTS,   LOUtSON,   SAINT-ALME. 

LOUISON.  Le  voilà  ,  le  voilà!...  il  vous  a  aperçus  ; 
il  venait. 


Y  quitter  jamais  envers  vous  !  Que  de  peines  vous  cause 
mon  amour  ! 

MICHAUT.  J' n'ons  pas  d' temps  à  perdre.  Vous  vous 
dirais  toutes  ces  belles  choses-là  eune  aul'fois.  [A 
Louison.  )  Mam'zelle,  si  vous  avez  d'  l'ami(iuié  pour 
vol'  maîtresse  et  pour  monsieur,  il  faut  les  cacher 
qiieuqu*  minutes  chez  vous,  m'  parmettre  d'entrer 
dans  I'  château  ,  guetter  1'  moment  où  M.  de  Marsan- 
ges  arrivera  ,  li  présenter  c'te  jeune  fille  et  c'  garçon- 
là  qu*  est  son  mari ,  ne  rien  dire  de  tout  c'  qi^  vous 
avez  vu ,  de  c'  que  vous  savez  ;  les  laisser  parler  et 
me  laisser  faire.  V'ià  ce  qu'il  nous  faut  :  1'  pouvais- 
vous  ? 

LouLsoN.  Pour  ma  maîtresse  ,  qu'esl-ce  que  je  ne 
ferais  pas  !  Mon  père  est  réveillé.  Vous  pouvez  vous 
cacher  dans  sa  chambre.  Il  ne  vous  quittera  pas ,  et 
j'irai  de  temps  en  temps  vous  instruire  de  tout  ce  qui 
se  passera. 

MICHAUT.  Allons. 

JULIE.  Ah  !  comme  le  cœur  me  bat  ! 

MICHAUT.  Du  courage.  J'  suis  sûr  d'  mon  fait. 
(J  Calau  et  à  Luccm.)  Enfants,  c'est  à  vous  à  me 
seconder. 

CATAU.  N' vous  boulais  pas  en  peine...;  qu'i*  vienne 
tant  seulement,  qu'i'  vienne  M.  de  Marsanges.  C'est 
autant  de  gagné;  j'  vous  1'  livrons  plus  doux  qu'un 
mouton. 

MICHAUT.  Entrons. 

LOUISON.  Attendez.  Il  faut  s'assurer  si  l'on  ne  peut 
nous  voir  entrer  dans  le  château.  Voyez  de  tous  les 
côtés  s'il  n'arrive  personne.  {À  Michaui.)  Et  vous, 
suivez-moi  ;  on  ne  vous  connaît  pas,  vous  ne  risquez 
rien. 
(Louison  entre  dans  le  château,  acconnpagnée  de  Mictiaut.  Catau 

et  Lucas  sont  chacun  à  une  des  ailes  du  théâtre,  et  regardent 

si  personne  n'arrive.  Julie  et  Saiul-Alme  chanient,  el  sont 

sur  le  devant  du  théâtre.) 

sAiNT-ALMK.  Soycz  saos  inquiétude,  ma  chère  Ju- 
lie, j'attends  tout  de  ces  bons  paysans. 

DVO. 
SAlNT-ALME  Cl  JULIE. 

C'est  avec  toi 
Que  du  plaisir  d'aimer  mon  cœur  s'enivre. 
Ce  cœur  d'un  autre  amour  n'eût  point  subi  la  loi  ; 
El  si  je  désire  de  vivre, 

C'est  avec  toi. 
Amour,  daigne  écouler  nos  vœui  ; 
Fais  Iriomptier  notre  constance. 
Dans  nos  cœurs  tu  mis  tous  les  feux. 
Pour  nous  rendre  à  jamais  heureux. 
Amour,  signale  la  puissance. 

C'est  avec  loi  ,  etc. 

LOUISON ,  à  Julie  et  à  Saint-Alme  après  le  duo. 
Venez,  venez,  personne  ne  paraît;  mon  père  vous 
attend. 

SCÈNE  VIII. 

CATAU,  LUCAS,  Sortant  de  derrière  les  arbres. 

cATAo.  Les  voilà  partis  :  ah  çà  !...  sais-tu  bian  ton 
histoire? 

LUCAS.  Sur  r  bout  d*  mon  doigt. 

CATAU.  C'est  qu'i  faut  jouer  au  pus  fin.  T' rappel- 
les-tu bian  tout  c'  que  mon  père  l'a  dit? 

LUCAS.  Eh  !  oui ,  Câlau  ;  j'ons  bonne  souvenance  : 
ne  t'  boute  pas  en  peine...  :  et  pis...,  c'est  toi;  ton 
parsonnage  esl  le  plus  vétilleux...,  songe  qu'i'  faut  se 
jeter  à  genoux. 

CATAU.  r  faut  pleurer  quand  je  s'rai  à  genoux. 

LUCAS.  C  n'est  pas  l' tout  de  pleurer  ;  faut  du  dés- 
espoir. 

CATAU.  Je  n'  me  désesparerons  que  d'  reste...;  je 


sAisT-ALME,  accourant.  \\\l  Julie,  comment  m'ac-  ^joinrons  les  mainsenraagnière  de  supplication...;  et 


JULIE. 
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quand  j's'rons  prostarnée  aux  pieds  de  M.  de  Mar-V 
sanges,  j' li  dégois'rons  mon  p'iit  mensonge. 

LUCAS.  D'eun  air  bian  pénétré  d'angoisse. 

cATAu.  Oh  !  d'eiinaiiaffligé...  de  désolation..  ;j'en- 
tremàlerons  ça  de  queuqii'  sanglots  bian  nourris,  et 
d' temps  en  temps  d'  gros  soupirs...;  dame,  faudra 
voir. 

LUCAS.  Et  j' joinrons  mon  chngrin  à  les  larmes. 

CATAU.  C'est  la  qui  faudra  redoubler  nos  douleurs. 

LUCAS.  Boute-loi  dans  l'esprit ,  Catau ,  que  j'  sa- 
vons aussi  ben  qu'  toi  jouer  le  parsonnage  d'un  ujen- 
teur. 

CATAU.  Je  n'  menions  que  pour  rendre  sarvioe. 

LUCAS.  C'est  en  tout  bian  ,  lout  honneur  que  j'  don- 
nons r  croc  enjambe  à  la  vérilé. 

CATAU.  J'  n'avons  rian  à  nous  r'prorher...  ;  not' 
père  nous  en  a  baillé  l'ordonnance...  Lucas!  n'en- 
tends-tu pas  du  bruit  ?...  Tiens,  v'Ià  du  monde  au 
bout  de  l'avenue...  Que  d'  monde!  On  vient  vers 
1*  château...;  j' gage  que  c'est  M.  de  Marsanges...  1' 
gnia  pas  à  reculer.. .,  nous  y  v'Ià. ..  ;  faut  sauterl' fossé. 

LUCAS.  Allons,  morgue,  sautons. 

SCÈNE   IX. 

CATAU,   LL'CAS,   LOL'ISO\. 

CATAU ,  à  Louison.  Mam'zelle ,  v'Ià  qu'on  vient... 
Est-ce  lui?  est-il  parmi  tout  c'  monde? 

LOUISON.  Oui,  mes  amis;  c'est  celui  qui  donne  la 
main  à  la  vieille  dame. 

LUCAS.  Ça  suffit. 

LOUISON.  Je  tremble...  Ah!  mes  amis...,  nous  n'es- 
pérons qu'en  vous...  Le  sort  de  ma  maîtresse  est  dans 
vos  mains...  :  vous  nous  rendez  tous  heureux  si  vous 
faites  son  bonheur.  {Elle  sort.) 

CATAU.  Je  Trons  d'  not'  mieux...  Allons,  Lucas; 
la  balle  est  en  l'air,  faut  la  retenir. 

SCÈNE  X. 

H.  DE  HARSAN6ES,  LA  MABQUISE,  LE   PRÉSIDENT,  CATAC, 

LUCAS,  DOMESTIQUES  de  .M.  dc  Mafsanges. 

M.  DE  MABSANGEs.  Allous ,  ma  (antc  ;  il  faut  faire  ce 
que  vous  voulez.  Je  n'irai  pas  plus  loin  ;  mais  c'est 
peut-être  un  faux  avis  qu'on  vous  aura  donné. 

LA  MARQUISE.  Non,non:je  ne  sais  quoi  me  dil  queje  vais 
bieulùl  revoir  mon  enfant,  ma  Julie ,  ma  pauvre  Julie. 

M.  DE  MARSANGES.  JNe  VOUS  éloigiiez  polut,  VOUS  au- 
Ires  ;  que  vos  chevaux  soient  tout  prèls.  Si  dans  une 
demi-heure  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  nous 
repartons  sur-le-champ. 

LA  MARQUISE.  Nous  ue  scions  pas  à  cette  peine. 

LUCAS  et  CATAU,  6»  sc  jctatil  Qux  gctioux  de 
M.  de  il/ar«cn^e«.  Monseigneur. . .  ah  !  monseigneur, 
écoutez-nous. 

M.    DE  MARSANGES.  Que  voulez-vous  ? 

CATAU.  Monseigneur,  ne  nous  abandonnez  pas  :  je 
n'espérons  qu'en  vous. 

M.  DE  MARSANGES.  Levez-vous ,  Icvez-vous. 

LUCAS.  Non,  mon  bon  seigneur;  je  resterons  là 
jusqu'à  ce  que  vous  nous  promelliais  d' nous  acouler. 

CATAU.  D'  nous  secourir. 

LUCAS.  D'  nous  protéger. 

CATAU.  J'ons entendu  dire  partout  que  vous  étiais 
un  honnête  homme. ..,eld'susc'lecroyance...,j' nous 
réfugions  dans  vot'  sein. 

M.  DE  MARSANGES.  I^vcz-vous ,  mes  cnfauts  ;  je  vous 
écouterai...,  je  vous  protégerai...,  je  vous  secour- 
rai :  levez-vous. 

LA  MARQUISE,  <i  M.  dc  Marsonçcs.  Il  faut  les 
entendre ,  il  faut  leur  faire  du  bien  ;  ils  ont  l'air  hon- 
nête... ;  ils  sont  inléres.sants. 

M.  DB  BiAisAifGEs.  Qui  êles-vous,  mes  amis? 


LUCAS.  De  pauvres  paysans ,  vos  vassaux. 
CATAU.  J'  nous  appelons,  moi  Catau,  lui  Lucas. 
M.  DE  MARSA.NGKs.  Quc  puis-jc  faiic  pour  vous? 
CATAU.  Nous  sauver  d'  la  persécution. 

M     DK  MARSANGES.  Ou  VOUS  pCIséCUte  ? 

CATAU.  ilélas  !  oui  :  i'  n'y  a  pas  de  fille  au  monde 
pus  malheureuse  qu'moi...  Si  vot'  visage  n'est  pas 
un  menteur,  i'  dit  conim'  (;a,  sans  «|U*  vous  parliais, 
qu'  vou<  avez  un  bon  cœur..".,  un  cœur  de  roi...,  un 
cœur  (|ui  n'  peut  voir  souffrir  les  filles...  Ne  reniais 
pas  r  témoignage  d'  votre  physionomie ,  mon  bon 
seigneur...  ;  secourez-moi,  sauvez-moi. 

M.  DE  MARSANGES.  ALiis  quc  VOUS  esl-il  arrivé ? 

LUCAS  On  veut  la  marier. 

LA  MARQUISE.  El  ccla  l'aflligc  ? 

CATAU.  Ah  !  ma  bonne  dame,  c'est  qu*  mon  père... 

LA    MARQUISK.  QuCl  CSt-il   VOtlC  pèlC  .^ 

CATAU.  Il  a  nom  Michaul  ;  c'est  un  bûcheron  qui 
travaille  à  l'entrée  d'  la  forèl...,  là...,  à  eune  lieue 
d'  vol'  cl  là  l  eau. 

M.  DE  MARSANGES.  Ce  o'est  pas  lui  qui  vous  persé- 
cute? 

LUCAS.  Hélas  !  si  fait. 

^A  MARQUISE.  Commcut ,  comment? 

CATAU.  J'  vous  r  dirais  bian...  ;  mais  j'  sis  toute 
honteuse...,  ça  m'  fait  monter  la  couleur  au  visage. 

TOUS.  Parlez,  parlez. 

CATAU.  Dis  pour  moi ,  Lucas  ;  j'  n'oserais. 

LUCAS.  Mon  bon  seigneur,  t'nez  ,  v'Ià  I'  fait.  Son 
père  li  veut  bailler  en  mariage  not'  bailli ,  un  homme 
qu'air  n'  peut  souffrir. 

M.  DE  MARSANGES.  Et  pOUiqUoi? 

CATAU.  C'est  que... ,  c'est  que...  Dis  donc  ,  Lucas. 
LUCAS.  C'est  qu'air  en  aime  un  autre. 

CATAU. 
ROMAi\CE. 

Je  suis  simple  et  née  au  village  , 
J'aiinons  par-dessus  tout  l'honneur. 
Mais  ,  maugré  ça,  mon  bon  seigneur, 
Maugré  qu'on  soil  honncle  et  sage, 
N'  sent-on  pas  ben  jaser  son  cœur? 
Un  jour  j'élois  au  bols  seulelte, 
Lucas  y  vint ,  pour  mon  malheur. 
Knlr'aulres  mois  pleins  de  douceur, 
1  m'  dil  conini'  ça  :  Tiens,  ma  poulelle. 
Four  le  mien  donne-moi  ton  cœur. 
Vous  .«entez  que  j'  fis  résistance. 
Dam'  !  fallait  voir  mon  Ion  d'  rigueur! 
Mais  regardez  queu  Irait  d'  noirceur  ! 
Ne  v'Ià-l-i'  pas.  quand  moins  j'y  pense, 
Ç*  fripon  d'  Lucas  qui  m'  prend  mon  cœur. 
J'eus  beau  crier  :  j'  pardis  ma  peine  : 
Le  méchant  nVnlendail  plus  rien. 
Tour  ne  pas  perdre  lout  mon  bien  , 
J'  m'avisis,  cl  j'  Il  dis  :  Pargulcnnc, 
Garde  mon  cœur,  je  prends  le  tien. 
LA  MARQUISE.  Ah  !  uiou  ncvpu  ,  rnimable  enfant!... 

c'est  comme  ma  Julie...  Eh  bien,  mon  petit  c<jeur  ! 

allons...,  voyons...,  contez-nous  donc  un  peu  ça... 

Pas  vrai ,  mon  neveu ,  (pi'elle  est  charmante  ? 

M.   DE  MARSA7IGKS,  à  CotaU.    C'CSl  dOUC  06  gafÇOD- 

là  que  vous  aimez? 

LUCAS.  Oui,  mon.seigneur ;  et  j'Iui  rends  bian. 

CATAU.  Oh  !  pour  ça  ,  oui  :  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  là...  ;  mais  c'est  I'  meilleur  enfant  qu'  LuChIS...  ; 
i'  n'y  a  parsonnedansl'mondequej' trouve  plus  biau 
qu'  lui...,  après  vous,  monseigneur. 

M.  DE  MARSANGES.  Et  quci  csi  doHc  celui  que  votre 
père  vous  destine? 

CATAU.  C'est  un  p'Iit  homme,  qui  a  toujours  l'air 

de  (|ueiiqu'un  d'  fâché  ;  et  ça  ,  même  quand  il  est  d' 

bonne  hiuieui.  Il  est  quasi  borgne  de  ses  deux  yeux; 

^  il  n'entendrait  pas  tonner,  tant  il  est  sourd  ;  il  est 
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bossu,  mais  bossu...  Oh!  monseigneur,  rien  n'y  V  co/^tf.  F  sont  ici...  j  on  m'a  dit  qui  z'avaienl  pris  le 


manaue,  i'  gn'ien  a  pour  (piatre;  il  est  boiteux ,  et, 
par-d'sus  tout  ça,  i'  tousse,  i'  tousse, qu'  ça  fait  pitié. 
V*  m'avouerais,  monseignt>ur,  qu'un  galant  comme 
ça  n'  donne  pas  envie  du  mariage. 

Li  MARQUISE.  Mou  ueveu...,  voilà  le  comte  trait 
pour  trait...  ;  en  vérité,  c'est  lui;  n'esl-il  pas  vrai 
que  c'est  le  comte? 

M.  DB  MAHSANGEs.  Ma  tante,  vous  n'y  pensez  pas.,. 
Mais  voilà  un  portrait  (]ui  n'est  pas  avantageux. 

LUCAS.  Il  est  d'après  nature. 

cATAu.  Je  Tons  même  adouci  tant  soit  peu,  mon- 
seigneur, parce  qu'i'  faut  d'  la  chanté  pour  son  pro- 
chain. 

M.  DK  MARSANGKs.  Majs  quI  pcut  portcr  votre  père  à 
vous  faire  épouser  cet  homme-là  ?  .5 

CATAU.  Oh  !  dame ,  c'est  qu'il  est  bian  riche;  i'  n'  faut 
pas  croire,  mon  bon  seigneur,  (|u'i  n'y  ait  qu'  les 
messieuK  d' la  ville  qui  faisiont  des  sottises  par  inté- 
rêt. Tout  villageois  que  j'  soiniiies,  j'  n'avons  pas  pus 
d' conscience  qu'eux,  quand  i'  s'agit  de  nous  enrichir. 

M.  DK  MARSANGEs  témoigne  un  peu  de  confusion; 
mais  bientôt  il  se  remet  ,  et  repond  .•  Vous  avez 
résisté  longtemps,  sans  doute,  à  votre  père? 

CATAu.  Ah  !  tant  f|ue  j'ons  pu  ;  mais  hier,  i'  m'a 
baillé  la  signifiance  que  m'z  épousailles  étaient  fixées 
à  aujourd'hui...  Je  me  sons  mise  à  m'  désespérer... 
J'ons  rencontré  Lucas  qui  s'  désespérait  itou  :  j'  li 
ons  conté  not'  malheur...  ;  c' pauvre  garçou  en  s'rait 
mort  de  chagrin  si  i'  n'avait  pas  pense  que  je  n'  pou- 
vais vivre  sans  li...,  et,  dans  la  douleur  où  j'élions  , 
j*  nous  vu  que  vous,  monseigneur,  en  qui  j!  puissions 
trouver  un  remède  à  nos  peines. 

LA  MARQUISE.  Cette  pauvrc  petite!...  c'est  comme 
ma  Julie!...  Mon  neveu,  c'est  la  même  chose...,  cela 
doit  vous  déchirer  le  cœur  ! 

M.  DE  MAssANGEs,  un  pcu  eu  colère.  Rentrons, 
rentrons. 

cATAu  et  LUCAS,  d'unc  voix  étouffée  par  les  lar- 
mes. Ah!  monseigneur,  vous  nous  abandonnez! 

LA  MARQUISE.  Mon  neveu  !... 

CATAU  et  LUGA^.  Aycz  pitié  de  nous! 

SCÈNE  XL 

L^8  ACTEUBS  PHÉCÉDEIV'TS,  LOUISOIV. 

LouisoN.  Ah  !  monsieur,  venez  vite...,  accourez. 

M.  DE  MARSANGES  Ct  LA   MARQUISE.  QuoI   dOUC?  £st- 

ce  Julie. 

LOUISON.  Eh!  non...,  c'est  un  homme  tout  essouf- 
flé qui  vient  d'entrer  par  la  petite  porte  du  parc...  ; 
il  crie,  il  jure;  il  demande  sa  fille  et  unco(|uinqui 
s'est  enfui  avec  elle...  ;  il  veut  vous  parler...  ;  il  a  l'air 
d'un  fou...;  il  monte,  il  descend  les  escaliers  du  châ- 
teau... ;  il  entre  dans  toutes  les  chambres  en  criant...; 
Catau!f..  Catau!... 

CATAU.  C'est  mon  père  ! 

LUC4S.  C'est  lil 

CATAU.  Je  suis  pardue! 

LUCAS.  C'est  fait  de  moi  ! 

LA  MARQUISE,  Qtcc  chaUur.  Monsieur,  serez-vous 
encore  assez  cruel?... 

M,  DE  MARSANGES.  IVoH ,  niBS  Bufants  ;  ne  craignez 
rien...  Votre  père  ne  vous  fera  point  de  violence  chez 
moi  ;  je  me  charge  de  lui  faire  entendre  raison. 

LOUISON.  Le  voilà. 

LA  MARQUISE.  Cacliez-vous  ,  mes  enfants;,  nous  al- 
lons faire  votre  paix. 

SCÈNE  XIL 

LES  ACTEURS   PKÉCKDEKTS,   MICIIAUT.   (CataU  Ct  LUCaS 

dans  l'eiifQOcemciU.) 


mcHAUT ,  avec  l'apparence  de  la  plus  violente  ^  bien. 


cliemin  de  0'  château...  Monseigneur,  faites-moi  jus- 
tice. 

M.    DE  MARSANGES.   Oul  ,  Micliaut  ,  ilS  SOUt  icI. 

LA  MARQUISE.  Et  uous  Ics  pfotégeons  contre  vous, 
ces  pauvres  enfants. 

MicHAUT.  Vous  les  protégeais  !  Vot'  protection  à  un 
coquin  qui  m'enlève  ma  fille!...  Vol'  protection  à  une 
fille  qui  décampe  d'chez  son  père  pour  suivre  un 
vaurien  qui  a  parvarti  son  innoceuce! 

LA  MARQUISE.  Ils  s'auiient  :  Lucas  épousera  votre 
fille...  ;  ceia  réparera  tout  :  ils  s'aiment. 

MICHAUT.  J'  leux  ons  défendu. 

M.  DB  MARSANGES.  Ou  uc  commaude  point  à  son 
cœur. 

MICHAUT.  Tarare!...  une  fille  bian  née  n*  doit  point 
sentir  d'amour  que  par  avis  d'  parents...;  et  mor- 
guienne,  j'  savons  l'z  usages,  nous  autres...  Et  pis  , 
monseigneur,  r'gardais  un  peu  son  équi[»ée...  ;  j'al- 
lions  la  marier,  tout  était  prêt;  j'avions  déjà  mandé 
les  violons,  ils  étaient  là  ;  monsieur  le  bailli,  not' 
gendre,  avait  invité  toute  sa  famille,  monsieur  le 
collecteux,  madame  la  collecieuse,  le  malt'  d'école, 
un  receveux  des  tailles  qui  s'  trouvait  là  à  point  nom- 
mé ;  tout  r  village  était  cheiix  nous.. .  ;  et  v'ià  qu'  tout 
d'un  coup,  quand  j'  voulons  partir  pour  la  çaréino- 
nie...,  v'ià,  monseigneur,  que  je  n'  trouvons  plus 
raccordée...  :  ail'  est  décampée...,  avec  qui?  avec 
Lucas.  Tout  l'  monde  m'  crie  aux  oreilles  :  Eh  bian! 
monsieur  d' la  noce,  failes  donc  jouer  les  violons...  ; 
mam'zelle  Catau  par-ci,  mam'zelle  Catau  par-là... 
La  peste!  qu'ail'  est  dégourdie  !...  Qu'ail'  en  sait 
long!...  ça  n'a  pas  seize  ans,  mais,  morgue,  ça  a 
d'  la  malice  pour  vingl-cin(|...  V'Ià  c'  qu'on  médit 
d' tous  les  côtés...  1'  n'y  a  pas  jusqu'au  maît'  d'école, 
monseigneur,  jusqu'au  maît'  d'école  qui...  qui  ma 
parle  latin...  Ne  v'ià-t-i'  pas  un  biau  spectacle?  N'y 
a-t-i'pas  là  d' quoi  s'arracner  les  ch'veux  de  d'sespoir? 

M.  DE  MARSANGES,  à  Mickaut.  Votre  fille  m'a  parlé 
de  celui  que  vous  vouliez  lui  donner  pour  époux. 

LA  MARQUISE.  Ah!  Ic  vilaln  personnage  que  cela 
doit  faire!...  ne  m'en  parlez  pas,  ne  m'en  parlezpas... 
C'est  comme  votre  monsieur  le  comte. 

MICHAUT.  Ail'  vous  aura  menti,  messeigneurs. 

M.  DE  MARSANGES.  Lc  bailli  u'cst-il  pas  vieux  ? 

MICHAUT.  r  n'a  qu'  soixante  ans. 

LA  MARQUISE.  C'csl  bcaucoup  tiop  pour  une  fille  qui 
n'en  a  que  seize  :  il  est  maladif,  calarrheux. 

MICHAUT.  D' fois  à  autre ,  oui  ;  sa  santé  n'est  pas 
ragoûtante. 

M.  DE  MARSANGES.  Il  cst  presquc  aveugle. 

MICHAUT.  Eh!  non,  non...;  borgne,  monseigneur, 
borgne. 

LA  MARQUISE.  Vous  m'avoucrez  que  cela  n'est  pas 
agréahie  :  il  est  bossu  ,  sourd  et  boiteux. 

MICHAUT.  Pour  bossu,  oui...  Mais  i  n'est  pas  boi- 
teux ;  i'  traîne  tant  seulement  un  peu  la  jamoe. 

LA  MARQUISE.  Alloos ,  fi  !  fi  !  Lucas  est  mieux  son 
fait.  Il  a  l'air  d'un  honnête  garçon. 

MICHAUT.  Oh!  pour  ce  qui  est  eu  cas  d'  |a  probité, 
i'  n'y  a  rien  à  dire. 

M.  DE  MARSANGES.  S'il  u'cst  pBS  Hche ,  i|  SBra  lajjo- 
rieux. 

LA  MARQUISE.  Il  Bst  JBune,  îl  travaillera.  Ce  ma- 
riage est  convenable  ;  nous  le  voulons;  nous  le  vou- 
lons. 

MICHAUT.  Madame,  avec  vol'  parmission,  je  sis  I' 
maîl'  dans  ma  famille;  je  sais  ce  qui'  f.iut  à  Catau. 
J'  li  haille  pour  époux  1'  richard  du  village.  Le  bien 
est  tout.  Je  n'  vois  rien  qui  n'  soit  au-dessous  du 


JULIE. 
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LA  MARQUISE.  Hé  bien  !  le  bien!...  voilà  votre sys-  ' 
tème,  mon  neveu  ;  en  sentez-vous  le  ridicule? 

M.  DE  MARSANGES.  Madame  !  vous  abusez  de  l'é- 
tat où  je  suis...  Vous  m'irriteriez  contre  eux...  (^/ 
part.)  Ah  !  grand  Dieu  !  <|uelle  leçon  je  rerois  ! 

LA  MARQUISE.  Nous  verrons  s'iltiendra  contre  les 
pleurs  de  ses  enfants...,  s'ilsera  aussi  in(le\ible  que... 
suffit...  Venez,  venez  mes  amis. 

CATAU ,  arrivant  de  rair  le  plus  éploré.  Mon 
père,  pardonnez  à  Lucas,  i'  n'a  lait  que  m'  suivre. 

LUCAS,  en  sanglotant.  Mail'  Midiaul,  j'ons  lout 
V  tort,  n'  punissais qu'  moi,  Catau  n'est  point  cou- 
pable. 

mcHkm,  jouant  le  comble  de  la  fureur.  Ab  !  vous 
v'Ià  donc,  scélérats!  fille  dénaturée!  vaurien!  Ah! 
vous  avais  biau  pleurnicher,  vous  n'  me  loucbcMais 
point  ;  j'  sis  un  roc.  Allons,  mam'zelle,  faut  m'  sui- 
vre; faut  v'nir  réparer  vol'  soUise  en  épousant  drès 
d'main  1'  bailli.  El  toi ,  si  t'approches  ma  maison 
seulement  d'  pus  de  cent  pas...,  j'  te  1'  dis  d'vant 
monseigneur,  j'  veux  être  le  plus  grand  chien  si 
je  n'  te... 

(Pendant  toute  celle  scène,  Louison  parait  épior  co  qui  sei)a>se, 
et  courir  en  rendre  compte  à  Julio  H  à  Saint-Aliue.; 

M.  DE  MARSANGEs.  Eli!  Michaut,  doucement. . . 

MiciiALT.  Non,venlregué!...eh!  monseigneui, bou- 
tez-vous ji  ma  place;  je  l'  répète;  n'agiriez-vous  pas 
comme  moi? 

M.  DE  MARSANGES.  Lajssons  ccla. 

MiCHAiT.  Non,  morgue,  n'  faut  pas  1'  laisser;  faut 
toujours  voir  ce  quej'  ferions  nous-mème  en  pareille 
occasion,  avant  d'  blâmer  ce  qu«^,  font  les  autres.  C'est 
là-dessus  qu'  vol'  bonté  doit  m' répondre...  Voyons, 
prenais  vot'  cœur  et  jugez-moi. 

M.  DE  MARSANGES.  Vous  ètesbienpress3nt,Michaul  î 

MiCHAUT.  Et  vous  D)*  paraisscz  bi.an  embarrassé, 
monseigneur. 

LA  MARQUISE,  à  M.  de  Marsanges  avec  la  plus 
grande  vivacité.  AWons,  allons,  point  d'amour-pro- 
pre, il  faut  avouer  la  chose  telle  qu'elle  est...  [AMi- 
chaul.)  Oui,  mon  enfant,  ton  aventure  est  la  nôtre, 
de  point  en  point  la  n»ème  ;  il  n'y  a  pas  la  plus  pe- 
tite cjrroqslance  à  changer...  Il  est  au  désespoir,  à 
présent,  de  la  sottise  qu'il  a  faile,  et  voilà  pourfjuoi  il 
ne  sait  que  te  répondre. 

M.  DE  MARSANGES.  Madame,  voulez-vous  que  nous 
cessions,  pour  jamais  de  nous  voir? 

LA  MARQUISE,  sc  radoucissant.  Mon  dessein  n'est 
pas  de  vous  fâcher  ;  mais  enfin  c'est  un  événement 
que  lout  le  monde  sait. 

MiciiAUT.  Ah  !  i'  gnia  pus  d'un  mois  (ju'on  en  parle 
dans  tous  r  z'environs  ;  allons,  mcniseigiieur,  un  poti 
de  bonne  foi.  Eh!  morgue,  si  l'on  veut  que  la  l'ron 
profite,  i*  faut  prêcher  d'exemple. 

M.  DE  MARSANGES.  à  part.  Jc  rcslc  confondu. 

LA  MARQUISE,  à  Michout.  \ouii  avez  entendu  parler 
du  mariage  de  ma  Julie  ? 

MICIIAUT.  Dans  tous  les  carrefours  du  village. 

M.  DE  MARSANGES.  Qu'cD   disail-OH  ? 

MICIIAUT.  Monseigneur... 
M.  DE  MARSANGES.  Parlez. 
MICIIAUT.  Oh!  que  non...  C'est  pour  le  coup  qu' 
vous  vous  fâcheriais. 

M.  DE  MARSANGES.  Jc  le  VeUX. 

MicuAi  T.  Vous  r  voulais  ? 

M.  DK  MARSANGES.  Otu". 

MICIIAUT.  Kh  bian  !  tout  l'  monde  vous  blâmait. 

M.  DE  MARSANGES.  El  VOUS  ? 

MICHAUT.  ÎMorgué,  j'  n'avais  garde...  Vol'  exemple 
m'autorisait. 
M.  DE  MARSANGES.  Mais  daus  le  fond  du  c(Tnir? 


s"  MICHAUT.  Oh!  r  diable  n'y  perdait  rien...;  stapen- 
dant  j'  disais,  à  part  moi  :  «  Taisez-vpus,  ma  con- 
science..., tnonseigneur  en  sait  pus  qu'  vous;  les 
giaïuis  seigneurs  savout  toujours  ce  qu'i'  font; 
taisez-\ous  ;  v'  z'èles  une  soite  :  M.  de  Marsanges  a 
r.MSOîi  ;  il  est  noi'  mait' ,  et  j'  devons  1'  prendre  pour 
j  exemp'e.  (//  re.^fe  un  moment  .^ans  parler,  et  re- 
!  garde  M.  de  AJarsdnges  qui  parait  anéanti.)  Vous 
n'  diles  rien,  monseigneur...,  esl-ce  (|iie  j'  vous  au- 
;  rions  olfenséP...  Pirdonnez-moi  ;...  c'est  quej' por- 
i   tons  r  cœur  sur  la  main. 

CATAU,  véritablement  effrayée  de  Voir  de  M.  de 
Marsanges.  Ah  !  Lucas,  mon  père  en  a  trop  dit;... 
monseigneur  est  fâché.  Monseigneur ,  pardonnez  à 
mon  père. 

LUCAS.  Mot)  bon  seigneur,  pardonnais  à  Michaut. 

M.  DE  MAKSANGKs ,  attendri  jusfju'au.r  larmes. 
Ah!  mes  enfants...  Ahl  Michaul,  (lueie  suis  cou- 
pable ! 

Miciixn.  feignant  d'être  étonné.  Vous,  monsei- 
gneur? et  moigmemic,  en  quoi  donc? 

M.  DE  MAUSAX.ES.  Voiis  acljcve/  de  m'ouvrir  les 
yeux...  J'ai  fait  le  malheur  de  ma  fille,  et  je  l'ai  |>eut- 
ètre  iK'idue  pour  jamais. 

MICHAUT.  Comment,  venlregué  !... 

M.  i)K  MAnsAx.is,  ovec  la  plus  vive  don  leur  y  et 
d'un  ton  pénétré.  Que  ma  fiulovcrve  à  votis  rendre 
sage;  j'ai  forcé  rin(;|inali<m  de  Julie;  je  l'ai  sacrifiée 
à  mon  amliitiim  ,  cl  j'en  reçois  la  peine.  Michaul, 
gardez-vous  de  m'imiler  :  mon  exemple  est  aIVreux  ! . . 
Ah!  Julie!  J'ai  contraint  ma  fille  à  se  déshonorer,  à 
fuir  la  maison  paternelle;...  je  suis  mille  fois  plus 
coupable  (ju'clle. 

MICHAUT.  Vol' fille  s'est  enfuie? 

M.  DE  MARSANGES.  Je  ne  la  reverrai  peut-être  ja- 
mais... Je  suis  bien  malheureux  !  {Fivement.)  Mi- 
chaul, unissez  Calau  à  Lui'as;...  c'est  moi  (p/i  vous 
en  conjure...  Quels  reproches  j'aurais  à  me  faire  si 
mon  exemple  vous  entraînait  dans  l'abime  oii  je  me 
suis  piécipité!...  Contenlez-vousde  m'avoir  fait  con- 
naître ma  faute,  et  ne  la  partagez  pas. 

MicHAiT.  J'  vous  obéirai...  Vos  remords  me  pa- 
raissent trop  sine  ères  pour  quej'  me  hasarde  d'  vous 
imiter. 

M.  DE  MARSANGES.  Eh  !  moH  auiî ,  garde-toi  de  le 
faire  ;  il  e>t  adieux  d'èire  coupable. 

MicHAiT.  Oui;  mais  morguienne,  il  est  bian  beau 
de  se  lepcnlir...  (Avec  chaleur  et  d'un  ton  péné- 
tré.) Allez,  v(tus  èles  un  iKtnnèle  ho'mne...  T'nez, 
vous  avez  eu  biau  faire  ,  la  n.iliirc  vous  a  donné  un 
bon  cœur;...  toutes  vos  menées  du  grand  miuide 
n'iMit  pu  le  parvai  lir.  Ne  vous  allligeais  pas  ;  vous 
avez  fait  I'  mal,  ne  scmgeais  (pi'à  le  réparer.  Imagi- 
nai•^-vons  jpie  muis  vous  èles  endormi,  cpie  v'z'  avais 
levé  nol'  ronver>ali(Mi ,  <jue  Lucas,  (^alau  el  moi  je 
n'  .<omiiH's  i\\u\  (les  l'anlomes  (|ui  vous  avons  parlé 
raison,  que  vous  nous  avais  écoules,  el  (pie  vous  vous 
rtndais  a  nos  avis,  [liedoublant  de  chaleur.)  (^ar 
aussi  bian,  morgue,  lout  nol'  (b'bat  n'esl  cpi'un  S(Uige; 
Lu(M>  esl  le  mari  d'  Calau;  j'iuis  menti  pour  vous 
obliger  el  pour  \(nis  rappel-^r  à  vuus-mème;  pour 
v(Mis  rendre  une  fille  cpii  esl  bian  digne  de  v()us,el  lui 
donner  un  mari  qui,  venlerguerme,  esl  fail  pour  elle; 
j'(Mis  lanl  soit  peu  fail  durer  vol'  .sommeil.  (Avec 
force. J  V'nais,  mam'/.ellc  Julie,  v'uais  achever  de  ré- 
veiller vol'  vàrc. 

SCÈNE  XIII. 

I.F.S    ACTF.I  RH    rRV.i  ri»r.\TS,    Jtl.lK,    SAINT-AI.ME,  ^ICCOUranl 

I  et   lonibanl  aux  genoux  il<>  .>!.  de  Marsanges. 

j         M.     f»E    MARSANGES    Ct    LA    MARQUISE.  JuliC  !...  ma 

^  chère  Julie! 
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JULIE.  Mon  père,  je  tombe  à  vos' genoux. 

SAiNT-ALME.  Ah  !  fiionsieur  ! 

M.  DE  MARSÀNGEs.  Mes  cofanls!  mes  enfants  !  com- 
bien je  gémis  de  ma  faille  ! 

CATAL'.  I>ucas,  je  pleure  de  joie. 

LUCAS.  I£l  moi  aussi,  Calau. 

miciiai;t,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  con- 
iemplanl  Julie  et  Saint-Ahne  dans  les  bras  de 
AI.  de  Marsanges.  V'Ih  pourlanl  mon  ouvrage. 

M.  DE  MAUSANGES  à  Michout.  Vicns ,  mou  ami, 
que  je  t'embrasse  ;  je  te  dois  mes  enfants.  Julie,  je  ne 
vous  dis  rien  sur  l'innonséquence  de  voire  démar- 
che; votre  cœur  honnête  doit  s'en  dire  assez...  Ma 
fille,  Sainl-Aline,  vous  serez  unis  ;  soyez  heureux,  et 
surtout  aimez-moi  toujours. 

JULIE  et  SAiNT-ALME.  Mon  pèi 6 !  ah!  toujours, 
toujours  ! 

SCÈNE  XIV. 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


«^ 


LES  ACTEURS  PRECEDENTS,  LE  COMTE,  PAYSANS,  PAYSANNES, 

DOMESTIQUES  qui  éiaiciil  à  la  poursuilc  de  Julie. 

LE  COMTE.  On  n'a...  n'a...  n'a  rieu  trouvé...  Ah  ! 
la  voilà. 

MiCHAUT.  Ah!  morgue!  vous  v'nais  trop  tard...,  la 
fillette  est  pourvue. 

M.  DE  MARSANGES.  Il  cst  ioulilc,  monsicurlc  comte, 
devons  (lalier  plus  longtemps. 

LE  COMTE.  Hein? 

M.  DE  MARSANGES.  Ma  filIc  ne  peut  être  h  vous. 

LE  COMTE.  Hein  ? 

M.  DE  MARSANGES.  Je  VOUS  rends  votre  parole;  ayez 
la  bonlé  de  me  rendre  la  mienne. 

LE  COMTE.  Co...  co...  corument? 

MICHAUT ,  passant  auprès  du  comte  et  lui  criant 
aux  oreilles.  Ce  n'est  p;is  vous  qu'ail'  épouse  ; 
c'est  à  nous  qu'ail'  se  marie  ,  parce  que  j'  sommes 
jeune...  bianfait...,  et  que  j'  li  conv'nons  mieux  que 
vous. 

LE  COMTE.  Oui...  oui...  oui-dà  !  je  plai...  plai... 
plaiderai. 

MICHAUT.  On  ne  vous  aime  point. 

LE  COMTE.  Je...  je...  je...  m'en  mo...  moque,  je 
plai...  plaiderai. 

LA  MARQUISE ,  Contrefaisant  le  bégaiement  du 
comte.  Vous...,  vous  n'aurez  pas  ce  plaisir;  je...  je  ^ 


Y  payerai  le  dédit...  Ma  fille,  c'est  ton  présent  de 
noces. 

LE  COMTE.  En  ce...  ce...  ce  cas-là,  je...  je  me  re- 
lire; ce  n'élaifpas...  pas...  pas...  pas  la  peine  de  me 
f.ii...  fai...  faire  faire  tant  de  chemin  pour  cou... 
cou...  courir  après  elle.  (Il  sort.) 

M.  DE  MARSANGES.  Veucz,  mescnfants;  oublions  les 
chagrins  que  nous  nous  somujes  mutuellenjent  don- 
nés; mais  n'oublions  jamais  que  c'est  à  ces  honnêtes 
gens  que  nous  devons,  vous  votre  bonheur,  et  moi 
ma  venu. 

SAINT-ALME,  à  Mxchaut.  Pourrons-nous  jamai- 
nous  acquiller  envers  vous? 

MICHAUT.  Eh!  ventregué,  ne  l'ètes-vous  pas?  J'ons 
réussi  ;  j'  sis  récompensé. 

LOUisoN.  Monseigneur,  voilà  tous  les  paysans  du 
village  qui  viennent  avec  des  violons;  ils  aimeront 
mieux  danser  aux  noces  de  M.  de  Saint-Alme,  (ju'à 
celles  de  M.  le  comte  ;  voilà  en  même  temps  toute  la 
cpmp.ignie  qui  vient  vous  joindre. 


MICHAUT.  Dansons,  morgue,  dnnsons!  i*  n'yarian 
d'  |).irdu  ,  comme  vous  voyais.  Ce  qui  d'vait  sarvir 
pour  l'un  sarvira  pour  l'autre.  Allons,  vive  la  joie! 

JULIE. 
AKIETTE. 

I.e  plaisir  succède  aux  larmes  : 
Goûtons  à  jamais  ses  charmes. 
La  nature  en  ce  beau  jour 
Fait  triompher  l'amour  ; 
Il  reçoit  la  récompense, 

Le  prix  de  la  constance. 
Unissons  nos  cœurs,  n»s  voix, 
Chantons  de  l'hymen  les  douces  lois. 

Serrons  ses  nœuds. 
Ses  nœuds  charmants  qui  font  les  heureux. 
(Tous  en  chœur  le  même  couplet.) 

SAINT  ALME. 

Je  possède  enfin  Julie. 

JULIE. 

Sois  fidèle  à  ta  Julie. 

SAINT-ALME. 

Je  ne  puis  chérir  que  toi. 

JULIE  et  SAINT-ALME. 

Que  le  serment  qui  nous  lie 
Dure  aillant  que  notre  vie; 
Amour,  sois  témoin  ,  sois  garant  de  ma  foi. 
(On  reprend  le  chœur.) 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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